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QhÊervaêUmM  mr  le  kêrméB  mmiralj  par  M.  Thëobobb  DBaoum, 
pbarmgeim  à  Diq^pe  (1). 

11  n'y  a  peat-étre  pas  de  médicament  qui  ait  excité  aussi  yi- 
vcment  que  le  kermès  l'attention  des  chimistes  et  des  pharmar 
ciens  :  les  procédés  au.  moyen  desquels  on  le  prépare ,  les  diverses 
manières  dont  on  a  envisagé  sa  composition  ont  varié  à  Tinfini. 
Ainsi ,  Baume  considérait  le  kermès  comme  un  sulfure  d'an- 
timoine |dns  sulfuré  que  Tantimoine  cru;  selon  Gluzel  {Ann. 
de  Chimie^  t.  LXIII ,  p.  122 ,  151  ) ,  la  base  de  ce  médicament 
serait  an  hydrosulfate  d'oxyde  d'antimoine  et  sa  coloration  serait 
due  à  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré.  Robiquet  {Afin,  de 
Chimie  i  t  LXXXI,  p.  317)  est  le  premier  qui  ait  publié  au 
saîet  du  kermès  des  expériences  exactes;  ce  savant  chimiste 
cZémoQtra  dans  un  de  ses  premiers  mémoires^  et  avec  sa  précision 
accoutumée ,  que  ce  corps  contenait  toujours  une  quantité  fort 
variable  d'oxyde  d'antimoine  non  combiné  à  l'hydrogène  sul- 
iorë,  et  qu'on  pouvait  enlever  au  moyen  de  l'acide  chlorhy- 
drique  très-étendu,  sans  toucher  au  sulfure  d'antimoine  lui- 

(i)  Eztndt  d*ane  thèse  présentée  et  soatenae  à  l'Ëcole  spéciale  de 
Pharmacie  de  Patis»  le  3i  août  1848. 

.  de  Phmrm.  «l'ds  Ckm^  U  siau.  T»  XV.  (Janvier  iê4S.)  ^ 


même.  M.  Onian  Henry  (Jo^trn^  M  Pharmacie,  t.  XIY, 
p,  553)  et  M.  Gay-Lussac  {Ann.  de  Ckim.  et  de  Phyt. ,  2*  aërie, 
t  ^(rll^  F*  ^^1  fuiirnt  oQAduiU  par  leurs  expërimces  à  re- 
garfir  h  ketmn  cMitne  terni  prinelpakllient  dV>tyialfure 
d'àniiinôine  Lydraté.  Cet  iJkysulfure  d'a&timoine  hydrate  serait 
accidentellement  mêlé  d'oxyde  d'antimoine  non  combiné ,  et 
de  sulfure  alcalin  qu'il  est  impossible  d'enlever  complètement 
par  les  lavages»  CeMe  éefwiière  imapt^re  da  voir  p.  été  partagée 
par  MM.  Soiihekail,  Ucbîg  et  {^nii^lurs  i^utrei  ifaimistes. 

La  question  en  était  restée  à  ce  point,  lorsque  M.  Berzélius 
publia  de  nouvelles  observations  desquelles  il  résultait  que  le 
kermès  chimiquement  pur  était  un  simple  sulfure  d'antimoine 
hydraté.  Sofin  M.  iUnry  ftese  vint  oorroborev  par  ses  expé- 
riences la  manière  de  voir  de  Berzélius ,  et  prouva  que  la  dis- 
sidence des  divers  chimistes  sur  ce  point  provenait  des  circon- 
stances di£Pérentes  dans  lesquelles  ils  s'éuient  placés  pendant  la 
flrëparaitoii  êé  tê  prtmiiir  mëdieamem.  Ainsi ,  «et  ittustrs  sa- 
vant a  fait  voir  {Sémi.  ée  Ckim.  et  de  Mf  s.»  2*  série,  t.  LXXV. 
p.  144)  que  dans  la  préparation  par  la  voie  humide,  si  on  nr 
met  paè  assét  dé  carbonate  alcalin,  il  se  précipite  pendant  I 
refroidissement  une  quantité  considérable  d'oxyde  d*antimoineft 
cet  inconvénient  disparaît  lorsque  la  proportion  de  carbonaè 
estasses  considérable  pour  retenir  l'oxyde  d'antimoine  eu  disso- 
lution au  moment  où  le  kermès  se  sépare.  Il  prouva,  du  reste , 
que  quand  Toxyde  d'antimoine  se  trouve  mêlé  au  kermèi ,  on 
peut  distinguer  très-bien  au  microscope  les  petites  aiguilles 
blanches  dont  il  est  formé.  Selon  ce  même  chimiste,  le  kermès 
{^réparé  d'après  le  procédé  de  Glusel  est  composé  de  sulfure  d'an- 
timoine Sb*S%  plus  un  sulfosél  (NaS,Sb*S'),  plus  de  Peau,  et 
le  kermès  par  voie  sèche  n'est  qu'un  mélange  de  sulfure  et 
d*oxyde  d'antimoine,  plus  un  sulfosél  (NaS,Sb*S*)  dans  lequel 
lé  sulfure  d'antimoine  ést  au  maximum  de  sulforation. 

En  m'occupant  de  ce  sujet,  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de 
fixer  Ik  véritable  éompôsttion  Âémentaire  du  kermès  et  de  dé- 
cide^ une  question  sur  lirquelte  d'ausri  illustres  chimistes  que 
ceux  dont  je  viéûs  dé  citer  tes  noms  sont  en  opposition  ;  j'ai  seu- 
lement esstyé  de  trotfteir  Vn  ptûtêéé  ^ful  péimtt  de  préparer  un 
kermès  comj^tonent  exempt  &btfib  d^uitittraine  et  de  sul- 
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{are  alcalin.  Il  est  possiUe,  ainsi  que  M.  Henry  Rose  Vsl  dé- 
montré ,  de  vaincre  la  première  de  ces  difficultés  ;  quant  â  la 
seconde,  je  ne  crois  pas  qu'on  y  soit  encore  parrenu,  et  il  nous 
sera  facile  d*en  voir  bientôt  le  motif. 

Avant  de  décrire  les  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré , 
je  vais  passer  rapidement  en  revue  les  procédés  de  préparation 
qui  présentent  le  plus  d'intérêt,  et  qu'il  était  nécessaire  que  je 
vérifiasse  par  moi-même,  si  je  voulab  connaître  les  causes  diverses 
qui  sont  capables  d'altérer  la  pureté  du  kermès. 

A.  Dans  son  Traité  de  VanUmoine,  Lemery  dit  qu'ayant  mis  de 
l'antimoine  pulvérisé  dans  un  matras,  en  digestion  avec  de  l'huile 
de  tartre  par  défaillance,  pendant  vingt -quatre  heures,  et 
qu'ayant^  après  cet  espace  de  temps  /fait  bouillir  le  mélange  pen- 
dant une  demi^heure ,  la  liqueur  devint  rouge  comme  du  sang. 
Déeamée,  cette  liqueur  laisse  déposer  une  fécule  iun  rùuge  Mm  ,- 
œtle  peudM,  lavée  et  séchée,  n'est  autre  diose  queksouftvdoië 
d'antimoine,  et  peut  être  regardée  certainement  comme  le 
kermès  lui-même,  que  Lemery  aurait  oonnu  avant  Glaube^  ^1). 

B.  Le  procédé  le  plus  anciennement  connu  sous  le  nom  de 
préparation  de  potidre  de$  chartreux  est  celui  de  La  Ligerie.  Il 
consiste  à  faire  bouillir  pendant  deux  heures,  dans  8  parties  d'eau 
de  pluie ,  4  parties  de  sulfure  d'antimoine  et  une  partie  de  nitre 
fixé  par  les  charbons.  On  filtre  bouillant ,  et  quand  la  liqueur 
est  refroidie ,  on  sépare  le  dépôt  de  kermès  qui  s'est  formé  ; 
l'eau  mère  est  de  nouveau  mise  en  contact  avec  le  résidu  inso* 
lubie ,  après  avoir  ajouté  une  nouvelle  quantité  d'aiçali  égale 
au  quart  de  celui  déjà  employé.  On  réitère  une  secopde  fois 
cette  mancMivre,  on  lave  et  on  fait  sécher*  La  Ligerie  conseille, 
en  outre,  de  brûler  une  ou  deux  fois  de  l'eaii-de-vie  sur  le  ker^aès, 
et  de  le  faire  sécher  de  nouveau. 

En  réalité  ^  les  deux  procédés  que  je  viens  de  décrire  ne  dif- 
fèrent que  par  cette  dernière  recommandation  dont  le  seul  effet 
doit  être ,  ce  me  semble ,  de  brûler  une  certaine  quantité  de 
soufre. 

Quant  aux  méthodes  employées  de  nos  jours,  elles  se  réduisent 
â  trois  principales  :  1^  faire  bouillir  le  sulfure  d'antimoine  avec 

<i)  L«mery  entendait  par  antimotae.  Tantimoine  cm. 
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du  carbonate  de  potaase  ou  de  soude ,  S*"  remplacer  le  carbonate 
alcalin  par  une  solution  d'alcali  caustique  ;  3^  faire  fondre  à  la 
chaleur  rouge  un  mélange  de  sulfure  d'antimoine  et  de  carbo- 
nate alcalin  et  traiter  la  masse  fondue  par  l'eau  bouillante.  Ce 
dernier  procédé  est  appelé  procédé  par  la  voie  sèche. 

Fabroni  {Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.y  2'  série,  t.  XXV,  p,  7) 
conseille  de  remplacer  dans  cette  dernière  méthode  le  carbonate 
alcalin  par  le  tartre  brut  :  ce  conseil  n'est  pas ,  avec  raison ,  gé- 
néralement suivi. 

G.  Procédé  de  Gluzel.  J'ai  pris  : 

Solfare  d'antimoine  porphyrisé.  .  .      ao  gr. 

Carbonate  de  sonde aoo 

Ean 41i^^- 

J'ai  fait  bouillir  pendant  deux  heures  dans  un  bassin  de 
fonte.  Filtrée  dans  des  vases  préalablement  chauffés ,  la  liqueur 
a  laissé  déposer  un  précipité  qui,  lavé  et  séché,  était  d'une  belle 
couleur  veloutée  et  pesait  98^  ,50. 

D.  Procède  de  BaumA. 

Snlfnre  d'antimoine 3o  gr. 

Carbonate  de  potasse 6o 

Soufre a 

ont  été  mélangés  et  calcinés  dans  un  creuset.  Je  n'ai  pris  que 
47  gr.  du  produit  de  la  calcination  qui  pesait  71  gr.  pour  employer 
la  même  quantité  de  sulfure  d'antimoine  que  dans  l'opération 
précédente  y  et  je  les  ai  fait  bouillir  dans  4  litres  d'eau  pendant 
deux  heures. 

Le  kermès  obtenu  pesait  188t.,10,  mais  il  était  moins  beau 
que  celui  qui  avait  été  préparé  par  la  méthode  de  Gluzel. 

E.  PaocËDË  DE  BsRZËLius.  Api-ès  avoir  calciné  un  mélange 
de  : 

•Snlfare  d*antimoine 3o  gr. 

Carbonate  de  potasse 8o 

Je  ne  fis  bouillir  dans  l'eau  que  56  gr.  du  produit  de  la  calcina- 
tion ,  dont  le  poids  total  s'élevait  à  84  gr. 

Le  kermès  obtenu  pesait  11  gr.;  sa  couleur  était  très-belle, 
mais  son  aspect  n'était  pas  velouté. 

F.  Procédé  de  M.  Thierry.  J'ai  calciné  : 
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Sa  If  are  d'antimoine 3o  ^ 

Carbonate  de  sonde  desséché.   ...      lo 

et  je  n'ai  fait  bouillir  que  les'deux  tiers  du  rësidu  de  la  caiciiia-i 
tion,  dans  4  litres  d'eau  contenant  4  gr.  de  carbonate  de  i>ota88e 
en  dissolution* 

La  liqueur  portée  à  l'ébullition  pendant  deux  heures  m'a  donne 
un  kermès  d'une  très-yilaine  couleur,  et  d'ailleurs  tellement  di- 
▼isé  qu'il  passait  à  travers  les  filtres  ;  aussi  ne  m'a-t-il  été  possible 
d'en  recueillir  que  2sr^,05. 

Yoici  enfin  un  procédé  assez  singulier  qui  a  été  publie  dans 
ces  derniers  temps  par  M.  Lianoe  (Journal  de  Pharmacie  ei  dé 
Cftttme,  t.  Xin,  p.  23). 

G.  PaocÉDÉ  DE  M.  LiANCB.  Il  se  divise  en  deux  opérations 
bien  distinctes  :  1«  on  prend  :  bourre  de  bœuf  »  ôOO  gr.;  carbo- 
nate de  potasse,  1  kil.  On  dispose  dans  un  creuset  par  couches 
successives  d'un  à  deux  centimètres  le  carbonate  et  la  bourre  ; 
on  termine  par  une  dernière  couche  épaisse  de  carbonate  de  po* 
tasse  ;  on  couvre  le  creuset  avec  soin  et  on  chauffe  graduelle'- 
ment  jusqu'à  ce  que  la  matière  calcinée  entre  en  fusion  complète 
et  ne  dégage  plus  de  gaz.  On  coule  alors  sur  une  pierre  et  on 
conserve  pour  l'usage.  Ce  produit  refroidi  est  solide ,  sans  odeur, 
plus  on  moins  grisâtre  et  assez  déliquescent. 

^  On  prend  : 

Snlfnre  d'antimoine i5  kil. 

Carbonate  de  potasse  pur 8 

Ean  de  Seine 5o  litres. 

On  divise  le  sulfure  en  fragments  longs  et  étroits  qu'on  intro- 
duit dans  une  chaudière  de  fer  avec  50  litres  d'eau  de  Seine  : 
on  y  ajoute  S  kil.  de  carbonate  de  potasse  et  le  quart  de  la 
préparation  n^  1 .  On  porte  à  l'ébullition  que  l'on  continue  pen* 
dant  trois  quarts  d'heure  ou  une  heure  ;  alors  on  diminue  le 
feu.  On  filtre  la  hqueur  à  travers  des  toiles  recouvertes  de  papier 
non  coUë  et  on  la  reçoit  dansdes  terrines  préalablement  chauffées. 
On  verse  le  produit  filtré  dans  deux  grands  pots  cylindriques  en 
terre  également  chauffés  que  l'on  recouvre  aussitôt  avec  soin  et 
on  laiase  reposer  jusqu'au  lendemain.  Cette  opération  terminée, 
cm  rempUt  de  nouveau  la  chaudière  d'eau  ^  on  y  ajoute  encore 
2  kil.  de  carbonate  et  le  deuxième  quart  de  la  préparation 
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B*  1.  On  fait  4e  même  bouillir  pendant  «ne  hemne,  on  filtre  et 
on  agit  comme  eî-deasus  ;  seulement  oette  seconde  liqueur  est 
pbeée  dans  dcuj(  pouveaux  pou  semblables  aux  premiers. 

On  recommence  cette  itération  encore  deux  fois,  afin  d'em* 
ployer  les  deux  quarts  restant  de  Topëration  n»  1,  et  on  reçoit  le 
pTpduitdans  quatre  autres  pots.  On  obtient  aÎQsi  huit  pots  et  quatre 
Tenues»  Le  lendemain  matin  de  chaque  opération,  on  décante  les 
dmx  premiers  pots  de  la  yeille  et  on  met  le  liquide  décanté  dans 
la  chaudière  ;  on  la  remplit  d'eau,  et,  sans  nouvelle  addition,  on 
fait  bouilUr  pendant  une  heure  ;  on  filtre  et  on  procède  encore 
«•mme  la  veille,  en  trois  fois  pour  les  six  autres  pots  restants* 
Cette  opération  peut  être  ainsi  continuée  pendant  un  mois.  L'at- 
tention se  borne  à  remuer  le  sulfure  qui  reste  dans  la  chau- 
dièie,  et  à  ajouter  un  kilo  de  carbonate  de  potasse  dans  chaque 
venue  tous  las  cinq  ou  six  jours,  ou  chaque  fois  que  la  pro- 
portion du  produit  diminue  ou  qu'il  parait  moins  beau. 

I^es  précipités  des  différents  pots  ayant  été  recueillis  tous  les 
jours  dans  un  même  vase,  sont  jetés  sur  une  toile  recouverte  de 
papier  à  filtre  ;  on  lave  à  l'eau  bouillie  et  on  sèche  à  l'abri  de  la 
lumière  et  à  une  température  de  15  à  18°  au  plus« 

Ce  procédé,  qui,  par  sa  forme  tout  aussi  bien  que  par  la  na- 
ture des  produits  employés,  semble  avoir  été  extrait  d'une  phar- 
macopée du  moyen  âge ,  mérite  cependant  de  fixer  l'attention, 
parce  qu'une  parUe  du  kermès  versé  dans  le  commerce  de  Paris 
en  provient.  J'ai  donc  dû  rechercher  si  le  kermès  ainsi  préparé 
était  réellement  d'Une  qualité  supérieure  et  s'obtenait  en  plus 
grande  quantité  que  par  tout  autre  n)oyen.  J'ai  étudié  aussi  le 
râle  que  la  bourre  de  bœuf  jouait  dans  ces  circonstances,  et  je 
suis  arrivé  à  prouver  qu'on  pouvait  la  remplacer  très-avanta- 
geusement par  une  certaine  quantité  de  soufre. 

Pour  répéter,  autant  que  possible,  le  procédé  de  M.  Liance, 
j'ai  calciné  40  gr.  de  bourre  de  bœuf  avec  80  gr.  de  carbonate 
de  p9taiwe  x  la  matière  fondue  et  coulée  pesait  52  gr. 

Pour  me  rapprocher,  autant  que  faire  se  pouvait,  des  pro- 
portions employées  dans  les  expériences  précédentes,  j'ai  pris 

Sulfure  d'antiiqoine 3o  gr. 

Carbonate  de  potasse 4 

Eaa 100 

ÇaMnliiloil  lltt  bOUtM.  ......        ^3a5 
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Lb  kormèi  obtenu  étidt  «Mes  beau  de  couleur^  eteoupoide  fl^ 
levait  à  OF^dS.  Comme,  ta  employant  une  au9«i  petite  quau^ 
tîif  de  liquide ,  il  n'est  réellement  pas  facile  de  comparer  ce 
dernier  procédé  aux  précédents,  j'ai  opéré  dans  une  seconde 
expérience  sur  les  quaotitai  suivantes  : 

Sulfure  d'antimoine  en  fragments 

longs  et  minces •  .  i»so«  gr« 

Carbonate  de  potasse  par 160 

Ean 4  litres. 

Calcination  de  boyurre i3  gr. 

Le  liquide,  après  avoir  bouilli  une  heure,  a  été  filtré  dans 
un  pot  de  grès  chauffé  à  l'eau  bouillante.  Le  kermès  ainsi  obtenu 
est  loin  d'égaler  en  richesse  de  ton  le  kermès  CluzeU  Son  poids 
étsàtde5cs70. 

On  voit  que  dans  ce  procédé  on  obtient  encore  moins  de  pro- 
duit que  dans  le  procédé  Cluzel,  qui  est  parmi  ceux  qui  pré- 
cèdent celui  de  tous  qui  en  donne  le  moins.  J'ajouterai  qu'un 
échantillon  de  kermès  que  je  me  suis  procuré  chez  M.  Liance 
lui-même,  et  qui  était  étiqueté  preimà'^  qualité^  n'était  pas  plus 
beau  que  celui  que  j'avais  préparé. 

Selon  M.  Liance,  le  kermès  préparé  par  son  procédé,  tou- 
jours d'une  nature  constante,  serait  pour  cette  raison  préfé- 
rable à  tout  autre;  c'est  ce  que  je  ne  pense  pas,  et  cela  pour 
plusieurs  motifs. 

Le  premier,  c'est  que  M.  Liance  fait  lui-même  une  distinction 
de  qualité,  puisqu'il  existe  chez  lui  du  kermès  n^  1  et  n^  2. 

Le  second,  c'est  qu'en  laissant  les  dépôts  de  kermès  plusieurs 
jours  en  contact  avec  leurs  eaux  mères ,  il  se  dépose  une  quan- 
tité d'oxyde  d'antimoine  qui  varie  suivant  le  plus  ou  moins  long 
lapa  de  temps  pendant  lequel  ces  dépôts  sont  abandonnés  à  eux- 
mêmes. 

Reste  à  savoir  de  quelle  manière  la  bourre  de  bœuf  intervient 
dans  la  réaction. 

Or,  comme  les  poils  de  divers  animaux  contiennent  du  soufre 
et  de  l'azote,  il  était  évident  que  le  produit  de  la  calcination  de 
la  bourre  de  bœuf  avec  le  carbonate  de  potasse  devait  contenir 
da  cyanure  et  du  sulfure  alcalin.  Pour  m'en  assurer,  j'ai  traité 
par  l'acide  sulfurique  très-étendu  le  produit  d'une  calcination 
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de  bourre  par  le  carbonate  alcaUn  ;  les  gaz  dégage  étaient  reçus 
dans  de  Feau  tenant  en  suspension  de  l'oxyde  de  mercure  récem- 
ment précipité.  Il  se  forma  une  grande  quantité  de  sulfure  de 
mercure  que  je  recueillis  sur  un  filtre^  la  liqueur  filtrée,  jointe 
à  l'eau  de  lavage,  fut  évaporée  presque  à  siccité  et  donna  des 
traces  de  cyanure  de  mercure. 

Il  suit  de  là  que  dans  le  produit  de  la  calcination  de  la 
bourre  il  n'y  a  que  le  sulfure  formé  qui  réagisse,  le  cyanure 
alcalin  qui  y  a  pris  en  même  temps  naissance  étant  en  trop 
petite  proportion  pour  influer  sur'  la  production  du  ker- 
mès. Je  fus  donc  conduit  à  remplacer,  dans  le  procédé  de 
M.  Liance,  le  produit  de  la  calcination  de  la  bourre  par  un 
sulfure  de  potassium  mélangé  de  carbonate  alcalin  ;  et  pour  sa- 
voir la  proportion  de  soufre  que  je  devais  employer,  je  m'oc- 
cupai de  doser  la  quantité  de  ce  corps  simple  qui  est  contenu 
dans  les  poils  de  bœuf. 

Je  fis  bouillir  2  gr.  de  poils  de  boeuf,  bien  lavés  et  séchés,  dans 
un  grand  excès  d'eau  régale  contenant  un  demi-centième  de 
chlorate  de  potasse.  En  quelques  heures  toute  la  matièr  eorga- 
nique  fut  détruite^  et  le  soufre  qu'elle  contenait  changé  en  acide 
sulfurique.  Le  liquide  acide  fut  évaporé  avec  précaution ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  laissât  pour  résidu  une  matière  grasse  et  épaisse  qui 
ne  retenait  plus  que  quelques  traces  d'eau  régale.  Cette  matière 
grasse  fut  lavée  à  l'eau  bouillante,  d'abord  dans  la  capsule  même, 
et  ensuite  sur  un  filtre  mouillé ,  tant  que  la  liqueur  de  lavage 
prit  une  réaction  acide.  Les  diverses  eaux  de  lavage  furent  suf- 
fisamment concentrées  et  tr^tées  par  le  chlorure  de  barium  : 
le  sulfate  de  baryte  ainsi  formé ^  convenablement  lavé  et  séché^^ 
pesait  08^,486 ,  ce  qui  correspond  à  Ùsr^OCV  de  soufre.  D'autres 
dosages  m'ont  donné  des  nombres  fort  peu  différents  de  ceux-ci^ 
et  j'obtins  en  moyenne  Oe',064  de  soufre  pour  2  gr.  de  poils. 

Pour  conserver,  dans  Texpérience  qui  va  suivre ,  les  mêmes 
proportions  que  dans  le  procédé  Liance ,  je  fis  fondre  08^,70  de 
soufre  avec  20  gr.  de  carbonate  de  potasse.  La  matière  coulée 
pesait  16  gr.,  et  avait  beaucoup  de  rapports,  quant  à  son  aspect, 
avec  la  préparation  n^  1  indiquée  plus  haut;  j'en  pris  seulement 
la  moitié  et  la  fis  bouillir  avec  ll'<>,200  de  sulfure  d'antimoine  et 
170  gr.  de  carbonate,  de  potasse  dissous  dans  l'eau;  Après  une 
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heure  d'ébullitioii ,  le  liquide  filtré  a  laissé  déposer  du  kermès 


d'une  assez  belle  couleur,  dont  le  poids  s'élevait  à  88^,47. 

Le  produit  ainsi  obtenu  était  si  semblable  au  kermès  de 
M.  Lianœ,  que  plusieurs  personnes  à  qui  je  montrai  les  deux 
échantillons  différents  ne  purent  les  distinguer  l'un  de  l'autre. 
Ainsi ,  les  pharmaciens  qui  voudront  suivre  le  procédé  Liance 
pourront  désormais  éviter  la  calcination  de  la  bourre  avec  le 
carbonate  de  potasse,  opération  toujours  fastidieuse,  et  rem- 
placer le  produit  qu'elle  fournit  par  les  quantités  de  soufre  et 
de  carbonate  que  j'ai  indiquées  ci-dessus. 

En  réfléchissant  sur  les  réactions  qui  se  passent  pendant  la 
préparation  du  kermès,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que,  quel 
que  soit  le  iMâus  fadmdi  adopté ,  ce  corps  résulte  toujours  de 
la  décomposition  mutuelle  du  sulfure  d'antimoine  etd'un  alcali  : 
Je  produit  de  cette  réaction  est  principalement  du  sulfure  d'an- 
timoine hydraté,  mais  il  arrive  toujours  qu'il  se  forme  secon- 
dairement une  certaine  quantité  d'oxyde  d'antimoine  dont  la 
production  est  facile  à  expliquer,  et  qu'ime  portion  de  sulfure 
alcalin  reste  combinée  avec  tant  de  force  au  sulfure  d'antimoine, 
qu'il  est  impossible  de  l'en  séparer  par  les  lavages.  La  présence 
de  l'oxyde  d'antimoine  peut  être  évitée  en  employant  un  grand 
excès  de  carbonate  alcalin,  qui  le  retient  en  dissoluticm,-  mais  il 
n'est  pas  aussi  facile  d'empêcher  le  kermès  de  retenir  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  sulfure  potassique  ou  sodique.  Cela 
m'a  fait  penser  que ,  dans  la  première  réaction  du  sulfure  d'an- 
timoine sur  les  carbonates  de  potasse  ou  de  soude,  ou  sur  les 
alcalis  caustiques,  il  se  formait  d'abord  du  sulfure  alcalin  qui 
se  ccmilnnait  chimiquement  à  une  certaine  portion  de  sulfure 
d'antimoine,  pour  former  un  sulfosel  (Sb'S',  KS),  ou  (Sb'S*, 
NaS) ,  dans  lequel  le  sulfure  d'antimoine  jouerait  le  rôle  d'acide. 
Ce  sulfosel,  très-soluble  dans  l'eau,  serait  décomposé  par  les 
acides  les  plus  faibles ,  l'acide  carbonique  de  l'air,  par  exemple, 
qui  transformerait  £S  ou  NaS  en  carbonate  et  précipiterait  le 
sulfure  d'antimoine  à  l'état  d'hydrate;  mais  on  sait  que  l'acide 
carbonique  ne  déplace  que  la  moitié  du  soufre  ou  de  l'hydrogène 
sulfuré  contenu  dans  les  monosulfures  ou  les  sulfhydrates ,  et 
cela  expliquerait  la  petite  quantité  de  kermès  qu'on  obtient  dans 
tous  les  piooédés  »  et  l'énorme  proportion  qui  reste  dissoute  dans 
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(m  eaux  mères.  J'ai  donc  été  amené  à  former  ce  snUbsel  diree- 
tement  en  faisant  bouillir  pendant  deux  heures,  dans  une  cApsuie 
de  porcelaine, 

Salfiure  d'antimoine do  gr. 

Solution  de  monosolfure  de  sodinm  I       >.^ 
faite  avec  40  qt.  soude  caustique.  ]        ^ 

La  liqueur  fut  filtrée  à  chaud  et  abandonnée  à  un  refroidis- 
sement gradué  :  elle  ne  laissa  déposer  aucun  précipité ,  comme 
je  devais  m*y  attendre,  mais  on  voyait  rien  qu'à  sa  couieuir  vio- 
lette qu'eue  contenait  du  sulfure  d'antimoine.  Voulant  éviter  à 
la  fois  la  précipitation  de  l'oxyde  d'antimoine  et  du  sulfure  al- 
calin, )e  ne  pouvais  songer  à  décomposer  le  sulfosel  par  l'aelde 
carbonique  ;  je  choisis  Thydf  ogène  sulfuré ,  et  j'en  fis  passer  un 
courant  rapide  dans  la  solution  :  il  se  forma  un  précipité  volu- 
mineux qui,  lavé  et  séché,  pesait  48«',50. 

Une  opération  semblable  a  été  faite  avec  un  monosulfure  de 
potassium  préparé  avec  60  gr.  de  potasse  caustique ,  nombic 
correspondant  proportionnellement  aux  40  gr.  de  soude  précé- 
demment employés.  Le  kermès  obtenu  pesait  58^,47. 

lues  expériences  que  je  viens  de  rapporter  prouvent  d'une 
façon  incontestable  que  ma  manière  de  voir,  au  sujet  de  la  for- 
mation du  kermès  ,  est  loin  d'être  erronée  ;  et  il  reste  démontré 
que ,  quel  que  soit  le  procédé  employé ,  il  se  forme  d'abord  un 
sulfo-antimoniate  de  sulfure  alcalin ,  lequel ,  par  sa  décompo- 
sition ultérieure,  donne  lieu  à  des  sulfures  d'antimoine  hydraté 
et  à  du  carbonate  alcalin. 

Pour  prouver  par  une  autre  expérience  que  le  kermès  ne  se 
forme  que  quand  il  est  précipité  de  sa  combinaison  avec  SNa  ou 
SK ,  j'ai  fait  bouillir  pendant  toute  une  journée  20  gr.  de  sul- 
fure d  antimoine  dans  une  solution  de  sulfhydrate  de  sulfure  de 
potassium  (SK,  SH),  préparée  comme  précédemment  avee  60  gr. 
de  potasse  caustique,  en  renouvelant,  bien  entendu,  Peau  d'éva- 
poration.  Il  ne  se  forma  pas  une  trace  de  kermès ,  et  le  sulfure 
d'antimoine  ne  perdit  pas  de  son  poids.  Puisque  le  sulfure  d'an- 
timoine n'est  attaqué  que  par  les  monosnlfures  (SNa),  (SK),  il 
est  donc  bien  évident  qu'il  joue  par  rapport  à  eux  le  rôle 
d'acide ,  et  qu'il  no  saurait  ^  d'un  autre  côté  y  dépkoor  l'àydro- 
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^^éeêmUbrjixàm  d«  Mrtiure  (SH»9Na)  ott(8H,  SK),  paisque 
œ  même  hydrogène  sulfuré  le  déplace  lui-même  de  sa  combi- 
iiâisott  arec  SK  on  SNa. 

Le  kermès  préparé  par  les  monosulfures  n'est  pas  d'une  très- 
Mie  eoulenr^  mais  il  ne  retient  jamais  la  plus  petite  trace 
d'oxyde  d'antimoine ,  si  le  monosulfure  a  été  bien  préparé.  Il 
nVst  paaattsrt  £ae&le  de  le  priirer  du  sulfure  alcalin  qu'il  retient 
avec  opiniâtreté^  même  lorsque  le  eouraot  d'kydfo^e  solfiiré 
a  été  longtemps  prelmqfé*  J'ai  réussi  eêpendaM  à  prépMsr  un 
kerttiès  qui  ne  contenait  pas  plus  d'un  demi«*eentième  de  son 
poids  de  monosulfure ,  en  opérant  de  la  manière  suivante  t  le 
kermès  préparé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  par  une  solution 
de  monosulfure  de  sodium ,  a  été  lavé  cinq  ou  six  fois  par 
décantation  avec  de  l'eau  bouillie^  puis  introduit  dans  l'allonge 
âHsn  appareil  à  déplacement.  Je  versai  par^dessus  un  mélange 
à  parties  égales  d'alcool  et  d^eau ,  tous  deux  bouillante  $  et ,  au 
moyen  d'un  bouchon  convenablement  disposé,  je  6s  passer, 
pendant  un  quart  d'heure  environ ,  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  dans  te  mélange  que  renfermait  l'allonge.  A  mesure  que 
la  liqueur  tombait  dans  la  carafe,  je  la  remplaçais  dans  l'allonge 
par  de  l'alcool  bôuiUant^  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  Tair 
s'introduiie.  Cette  manœuvre  fut  continuée  pendant  plusieurs 
heures ,  puis  je  laissai  l'appareil  à  lui-même.  Le  kermès  se  dé- 
posa au  fond  de  l'allonge  et  fut  promptement  enlevé,  lavé  en- 
ecne  une  Ans  par  lévigation,  et  séché  à  Fétuve.  Le  produit  ainsi 
obtenu  était  rouge  marron  et  sans  reflet  velouté»  Examiné  à  la 
hmpe,  il  était  très-homogène  et  ne  présentait  aucune  apparence 
eristalline.  Enfin,  traité  par  l'acide  chlorhydrîqne  très^étendu, 
il  a  donné  une  liqueur  qui ,  évaporée  à  siccité  et  reprise  par 
l'eau  distillée ,  n'a  donné  que  des  traces  à  peine  sensibles  de 
ehldkure  de  sodium  provenant  du  sulfure  alcalin ,  libre  ou 
eoinMné,  à  une  portion  dtt  sulfure  d'antimoine. 

Selon  M.  Benry  Rose,  un  kermès  exempt  d'oxyde  d'antimoine 
donne,  lorsqu'il  est  fondu  dans  un  courant  d'acide  carbonique^ 
tme  masse  noite  qui  «  pulvérisée ,  donne  une  pondre  également 
notre.  Dans  lé  eas  contraire,  la  masse  peut  être  noire,  mais  la 
|Nnidre  e^  toujours  bmné  ou  rouge. 

SottUib  ■  cette  éptvuYe,  Icii  dincfenti  kermès  que  f  as  onenns 
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oBt  tous  donné  une  masse  plus  ou  moins  noire,  mais  par  la  pul- 
vérisation les  couleurs  ont  varié. 

Les  kermès  Baume  et  Thierry  ont  domié  une  poudre  brune; 

Le  kermès  Berzélius,  une  poudre  brune  tirant  sur  le  rouge; 

Le  kermès  Cluzel,  une  poudre  btune  tirant  très-sensiblement 
sur  le  noir; 

Le  kermès  Lianoe,  une  masie  très-peu  fusible,  même  au  cba* 
lumeauy  et  une  poudre  rouge; 

Enfin,  le  kermès  préparé  par  les  monosulfures  et  lavé  comme 
je  viens  de  le  dire,  une  masse  et  une  poudre  d'un  ti^beau 
noir. 

Conclurions. 

De  tous  ces  faits,  il  résulte  que  : 

1**  Le  procédé  de  Gluzel  est  celui  qui  fournit  le  kermès  le  plus 
beau  d'apparence  et  le  plus  pur,  après  le  kermès  préparé  au 
moyen  des  monosulfures; 

2^*  Les  procédés  de  Berzélius  et  de  Baume  le  donnent  presque 
aussi  beau,  mais  il  contient  toujours  une  grande  quantité  d'oxyde 
d'antimoine  libre  ; 

A  part  cet  inconvénient,  ces  méthodes  devront  être  préférées 
toutes  les  fois  qu'on  voudra  préparer  du  kermès  rapidement  et 
en  grande  quantité. 

S""  Le  procédé  par  les  monosulfures  est  celui  qui  donne  le 
kermès  le  plus  pur,  mais  il  n'est  pas  praticable  dans  le  com- 
merce ,  et  le  produit  obtenu  n'a  pas  une  apparence  aussi  agréa- 
ble que  celui  qui  est  préparé  par  les  méthodes  précédentes  ; 

4"  Toutes  les  fois  qu'on  voudra  obtenir  un  kermès  exempt 
d'oxyde  d'antimoine ,  il  faudra  opérer  par  la  voie  humide  et 
employer  un  grand  excès  de  carbonate  alcalin; 

5^  Les  pharmaciens  qui  voudraient  suivre  le  procédé  de 
M.  Lianoe  pourront  très-avantageusement  remplacer,  la  cal- 
cination  de  la  bourre  par  un  sulfure  alcalin  préparé  avec  les 
proportions  ci-dessus  indiquées; 

6°  Enfin ,  si  je  ne  me  trompe ,  pour  que  le  kermès  (ou  sul- 
fure d'antimoine  hydraté)  puisse  se  former,  il  est  nécessaire, 
quel  que  soit  le  procédé  suivi,  qu*il  se  forme  d'abord  un  sulfo^ 
antimoniate  de  sulfure  alcalin,  et  qpe  ce  sulfosel  soit  décoi^^sé 
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par  l'acide  carbonique  de  l'air,  ou  tout  autre  acide  faible  ^  ea 
kermès  et  carbonate  alcalin ,  ou  tout  autre  sel  contenant  l'acide 
qui  a  déplacé  le  sulfure  d'antimoine  du  sulfo-antiraoniate. 

Gomme  on  le  voit ,  les  kermès  du  commerce  préparés  par  les 
divers  procédés  connus  jusqu'à  ce  jour  ont  des  compositions 
bien  différentes^  et  il  serait  à  désirer  que  des  médecins  fissent 
des  essais  thérapeutiques  pour  décider  celui  dont  l'effet  serait  le 
plus  efficace  et  le  plus  constant. 


Mémoire  mr  les  carbonates  métalliques  ^ 

Par  M.  Jales  Lbpoat,  pharmacien  à  Gannat. 
PréMnii  i  l'Académie  des  Sciences,  le  4  septembre  I84a. 

Ce  travail  comprend  l'étude  des  diverses  combinaisons  que 
l'on  obtient  en  traitant  les  dissolutions  de  sels  métalliques  par 
les  carbonates  neutres  et  par  les  bicarbonates  alcalins,  à  froid  et 
à  chaud. 

On  sait  qu'il  n'est  pas  indifférent,  pour  la  préparation  des 
carbonates  métalliques,  d'employer  un  carbonate  neutre  ou  son 
bicarbonate,  et  d'opérer  à  froid  ou  à  chaud  ;  il  me  suffit  de  citer 
pour  cela  les  carbonates  de  mercure ,  de  zinc  et  de  cobalt,  qui^ 
obtenus  au  moyen  des  carbonates  neutres  et  à  la  température 
ordinaire,  changent  complètement  de  composition,  lorsqu'on 
fait  intervenir  les  Incarbonates  ou  bien  Faction  de  la  chaleur ^ 

Ces  redierches  m'ont  conduit  tout  naturellement  à  un  examen 
nouveau  de  quelques  carbonates  dont  l'histoire  laissait  quelque 
chose  à  désirer. 

Plusieurs  métaux,  tels  que  Tétain,  Tantimoine  et  le  platine, 
n'ont  pu  me  fournir  de  combinaisons  avec  l'acide  carbonique  ; 
mais  j'ai  obtenu,  à  la  place,  des  hydrates  d'oxydes  métalliques, 
que  je  me  propose  de  décrire  dans  un  second  me  moire. 

J'ai  remarqué  qu'en  général  il  était  bien  préférable  pour 
obtenir  des  carbonates  métalliques  purs,  de  verser  la  solution- 
métallique  dans  celle  du  carbonate  alcalin  ;  en  faisant  l'inverse , 
le  précipité  qui  se  forme  contient  très-souvent  du  sel  métallique 
indécomposé. 

«four»,  de  Pkérm.  si  dt  Chim^  S*  Mais.  T.  XV.  (Janvier  lli9.)  ^ 
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Cett0 circonstance,  qui  a»  du  reste^été  dëjà  ûgnalée  par  M*  Mil- 
Ion^  au  sujet  des  carbonates  de  bi-oxyde  de  mereure,  deyient 
encore  plus  évidente  pour  les  sels  qui^  oouidm  ceux  de  bismuth,^ 
se  décomposent  au  contact  de  l'eau. 

Tous  les  carbonates  que  j'ai  étudiés  sont  amorphes  ;  beaucoup 
d^entre  eux ,  soit  qu'on  les  prépare  par  les  carbonates  neutre» 
ou  par  les  bicarboi^atea  alcalins»  à  froid  ou  i  cbaud^  possèdent 
la  même  composition  ;  mab  souvent  ils  diffèrent  par  leur  aspect; 
c'est  ainsi  que  ceux  qui  sont  obtenus  avec  les  bicarbonates 
sont  eik  pondre  plus  légère  que  lorsqu'on  emploie  les  carbonates 
neutres.  Ceux  qui  sont  colorés  possèdent  tous  des  teintes  plus 
foncées,  lorsqu'^ils  sont  précipités  à  chaud  ;  et  cette  intensité  de 
coloration  se  jretvowe  emsore  dans  les  oxydiesqui  résultent  de  la 
décomposition  de  ces  sels  par  le  moyen  de  la  chaleur; 

Tous  ceux  préparés  avec  des  bicarbonates  ont  été  lavés  avec 
de  resa  eàargée  d'acîde  carbonique,  et  ceific  précipitai  au  ^n 
de  Teau  obaude  l'ont  été  avec  de  Feau  à  lOO^-j-^. 

Us  eut  été  analysé»,  hyrsqu'ils  ne  perdaient  p^Qs  rien  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique.  Quant  au  mode  de  dosage  employé,  j^ài 
smvi  celai  <pie  j'ai  iéfhmê.  ToccasioB  de  rappeler  an  sujet  èes 
carbonates  de  zinc. 

Nous  autuns  donc  â»  examiner  les  carbonates  précipités  :  1*  k 
froid  pnr  k»  carbonates  neutres  ;  2^  par  les  bicarbonates  ;  3"  à 
chaud  par  les  carbonates  neutres. 

Ces  Foeherehesy  toart  îneomplètea  qu'elles  wmt^  n'en- démena 
treront  pao  meîn»  tous  les  changemenis  qnî  pevfeflrt  inter- 
venir entre  les  aifinitëa  des  corp»  kn  uns  pour  les  autres,  selon 
la  température  à  laquelle  on  opère  et  k  nàUeu  dans  lequel 
Faction  s'exerce. 

Carbmuile  de  manganê8e.-~LeB  indications  qu'on  possède  sur 

la  composition  du  carbonate  de  protoxyde  de  manganèse  sont. 

très- vagues.  Quelques  traités  de  chimie  le  r^résentent  pal* 

CO*  +  MnO. 

Dans  d'antees ,  au  eontraire^  il  est  formulé  de  k  manière  suî- 

yante 

CO»  +  aW[nO  +  H0. 

Les  analyses  fue  î'ai  faite»  m'ont  prouvé  que  ni  l'une  ni  l'autre 

de  ces  formules  n'appartenaient  à  ce  sel. 


biftmpf  on  trtitè  ik  fMWAlbtmè  otf  le  pimésiitàté  M  iX- 
mtmgaeÊiëse  pst  du  ÊSrbfinMtt  nMtre  èe  pcfiêtasfi  M  |i!àr  MH  Ns 
carltonftte,  à  froid  dti  à  chanid  ^  le  |^]^éci|Mé  qùfi^^  tffrfrtë  se 
préscBte  totijonr^  dinsi 

eO*+MtiO  +  HO. 
Le  sel  qui  reste  dissous  dans  le  bicarbonate  alcalin ,  â'  iâ  fa- 
Vèur  de  Tacide  carbonique  pr^cipit^  par  là  cîialeur ,  à  encore 
]â  iàétnè  composition. 

Toici  tes  àomf>res  qiiè  j*ai  obtenus  avec  dès  produite  de 
préparations  différentes. 

Dot0ge  44  F^cide  fiarbonitue  (1). 

Set  employé.  GO*.  Bn  eentiémes. 

2P    o^6q^  0,269  33^7 

Dosage  de  r&éiffdé  dt  ihan^on^se. 
ëétéMpiVié.  ÉI19ÔV.  Èn(f.  Éli  cenifènreé. 

!•    0,8706  OjSotJ  6^4607  59f,5y 

iP    i,46«  o;8445  0/78M  59/0^ 

/Xo%e  de  Vém. 

ééi  employé.  HO.  Ea  eeniièmei. 

t    1,048  0,144  13,73 

^    1,^  o,23'i  1^,59 

Toâs  ces  fésuititi  s^àccôrdént  avec 

Eo  centiémet. 

C0« 3^5,00  ?3,o5 

MnO WÀ^  534a 

Wer. •   f,a,5o  f3'.55' 

83 1,94  iqo.oo 

Ces  nombres  se  rapprochent  assez  de  ^ux  que  John  ayait  déjà 
obtenus.  (Klaprot ,  t.  2 ,  p.  40.)' 

(1)  Poor  doser  l'acide  carbonique  îsolémeut ,  j'ai  dû  prendre  quelques 
pricantioiu  nécessitées  par  la  prompte  oxydation  du  protoxyde  de  man- 
gaoêse  exposé  à  une  certaine  tetn^értflare. 

Poar  cela ,  le  tube  contenant  le  sel  a  été  adapté  à  on  appareil  qui 
dégageait  continuellement  du  gas  hydrogène  pur  et  sec  ;  par  l'action  de 
la  chaleur,  le  carbonate  s'est  converti  en  protoxyde  de  manganèse  gris- 
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Exposé  à  Faction  d'une  température  de  90^  -f~  ^  »  '^  carbo- 
nate de  protoxyde  de  manganèse  commence  à  perdre  son  eau  ; 
il  peut  se  déshydrater  entièrement  sans  qu'il  change  notable- 
ment de  couleur  ;  ce  n'est  qu'au-dessus  de  300"  -{-  0  qu'il  dé- 
gage de  l'acide  carbonique  en  même  temfi^  qu*il  absorbe  de 
l'oxygène. 

Lavé  avec  de  l'eau  distillée  et  bouillie ,  puis  desséché  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique  dans  une  atmosphère  de  gaz  hydrogène, 
il  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  d'un  blanc  très -légère- 
ment rosé. 

Lorsqull  est  sec  il  s'altère  peu  a  l'air  mais  s'il  contient  de 
l'eau  d'interposition^  il  ne  tarde  pas  à  prendre  une  teinte  plus 
foncée. 

CarhawUe  de  cadmium. — ^H.  Stromeyer  traçant  rhistoire  du 
cadmium,  a  assigné  au  carbonate  la  formule  suivante 

CO*+CdO. 
D'autres  auteurs  (Fréiénius  et  Sacc.  Analyse  quantitative)  le 
regardent  comme  contenant  de  l'eau. 

Le  sulfate  de  cadmium  que  l'on  traite  par  les  carbonates 
neutres  ou  par  les  bicarbonates  alcalins ,  froids  ou  bouillants , 
donne  des  précipités  qui  ont  toujours  la  même  composition. 

Il  résulte  d'un  grand  nombre  d'analyses  que  j'ai  faites  de 
ce  sel,  qu'il  contient  une  quantité  d'eau  qui  s'élève  de  4  à  5 
pour  100  et  représentant  un  demi  équivalent,  d'où  la  formule 
a(CO«+CdO)-4-HOi 

Dotage  de  Vadde  earbanique. 

Sel  employé.  C0>.  En  cettUémes. 

1*    0,569  ^«i^^  ^^*9^ 

a*    i.ooa  o,a48  a4,3a 

Dosage  de  Faxyde  de  cadmium. 

Sel  employé.  GdO.  En  ceotiémes. 

!•    a,a85  1,617s  70,79 

a»    0,486  0,34a  70,01 

Doêoge  de  Veau. 

Sel  employé.  HO.  En  eentiémet. 

1°    0,539  0,026  4,86 

a<»    i,iai5  o,o55  5,oi 
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Sa  oomporition  théorique  est 

qCO* 55o,oo  24,39 

aCdO 1693,54  70,63 

HO iia,5o  4,98 

aa56,o4  100,00 

Exposé  i  l'action  de  la  ehaleur,  ce  sel  perd  son  eau  de  80  à 
120* -fO;  il  ne  dégage  de  Tadde  carbonique  ^u'au  dessus  de 
300* +0. 

Carbanaieê  de  mcAt/.^  L'oxyde  de  nickd  forme  avec  Facide 
carbonique  trois  combinaisons  parfaitement  distinctes,  dont  dew^ 
ont  été  décrites  par  M.  Berthier  (1)  et  qu'il  obtint»  la  première  en 
précifMtant  un  sel  de  nickel ,  à  froid ,  par  du  carbonate  neutre 
de  potasse,  et  la  seconde  au  moyen  du  bicarbonate. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  Tiennent  confirmer  ceux  de 
ce  chimiste. 

Lorsqu'on  traite  du  sulfate  de  nickel  par  du  carbonate  neutre 
de  potasse  ou  de  soude ,  et  à  froid,  il  ne  se  d^pige  pas  d'acide 
carbonique  :  on  obtient  un  précipité  d'un  Tert  très-dair ,  qui 
desséché  au-dessus  de  l'adde  suKurique,  prend  l'aspect  Tert- 
pomme. 
Il  a  pour  formule 

!iGO>+5niO  +  SHa 

Soumis  à  l'analyse,  il  m'a  donné 

Doioge  de  Paeide  earbimigue* 

Sel  eapleyé.  00».  Ba  MBlItaiM. 

I*   0,404  0,057  i4>io 

!!•    o,636  0,093  l^fi2 

Doioge  dis  Foxyde  d$  nkkeL 

Sel  emploïé*  NiO.  En  eenlièmef* 

V    o,5oo  o,3o8  61,60 

a*    0,40^5  o,a5o  62,1 1 

Dosage  de  l'eau. 

Sel  employé.  HO.  En  eentléraei. 

!•    0,4695  0,109  a3,3a 

»•    0,937  o,Mi  a3,58 

(1)  JUm^ÊUi  d9%  Minet  f  U  lY,  p.  4^. 


La  compositimi  théorique  est 

El  «enUèmet. 

aPO* f  .  .      55o,oo  14,49 

^NiO f  .  .  .    9348,35  61,8a 

sko 900,00  23,69 

•    ?7îi8,35  100,00 

eau  ;  mais  on  ne  paryient  à  la  déshydrater  entièrement^  qa'jieii 

Tmm  ipM  efforts  powf  pb^mr  de»  peirtq»  finuctiopn^  <»t  été 
infiniolueuxt  il  ab^pd^tme  «on  ^qide  c^r))onique  ¥ei»  200°-f-0. 

ft  au  Imi»  d'emplQy^r  ua  carbqna^  neutre  >  on  fait  la  préci- 
pitation avec  un  bicarbonate  a)i»ilin ,  le  sel  qui  prend  iiaîa- 
«anee  a  beaunoup  àe  MMemUanoe^  quant  i  l'aspect,  avec  le 
précédent;  mais  il  diffère  complètement  de  composition ,  ainsi 
que  le  dimuMn  h  fogvokk  «ait  ante 

sCO*+miO  +  6HO. 
Sonanal^se  m'a  donné 

Dosage  de  F  acide  carbonique. 

Sel  employé.  COi.  En  ssnUéiiM. 

i«    0,366  0,078  ai,3i 

7!^     0,5l9  QpU^  3|,S« 

Ofm$$  iê  Vomtfâe  ée  fuidiÊl. 

M  «nployé.  NiO.  ia  CMtfSmei. 

lA    0,4^8  0,228  53,27 

2P     0,3 14  0,167  53,18 

Dosage  de  Veau. 

I$el  fsmployé.  HO.  En  centième*, 

i**    0,320  0,081  '    25,3i 

2^    0,3 14  0,079  25,40 


d'où 


fia  oeafiémeft. 

2CO» 55o,oo  20,89 

3NiO 1407,42  53,47 

6HO 6:75,00  25,64 


•j63q,4îï  ioÔjOO 
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La  cbakiir  a^t  encore  sur  ce  dd  y  de  la  méme^mani&ire  ^e  iur 
le  piécédeiit.  Vers  80*-]-0  Teau  coiQngieiice  h  9e  déga^r^  ^  l50« 
h  perte  <st  oôpaplète;  quant  à  Facid^^  carboniqius,  il  9^  per4 

Maitenant  yient-on  à  faire  la  précipltatigp  ay^ç  des  liqueu|:i| 
bouillantes ,  le  carbonate  de  nickel  qui  se  form^^  se  reprësef^tf»  (mut 

CO*+5WiO  +  6«0« 

Cependant,  4'après  Setterherg  (BenélÎQs»  t.  lY^  p.  U),  les 
sels  de  nickel  ne  formeraient  paa  de  composés  définis,  bi«qii^on 
ks  obtient  4  la  tM^jiératiire  de  l'eau  bouillante,  et  il  murait  re- 
marqué que  plus  les  liqueurs  étaient  étendues^  «kmm  ils  oon- 
fanaient  d'acide  carbonique. 

Sans  prétendre  juger  cette  question  d'une  niAmère  dMftiliro» 
je  dirai  Gqwndant  que  toutes  les  expériences  entreprises  à  cet 
^gard  m'pnt  démontré  qu'avec  des  liqueurs  conosntréca  mi 
étendues,  le  sel  qiû  se  formait  avait  toujours  la  même  eomposi-* 
tion  î  et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'avanee,  c'est  qu'en 
faisant  bouillir  pendant  un  certain  temps  les  carbonates  de 
nickel  obtenus  à  froid,  on  voit  une  asses  grande  quantité  d'a*- 
cide  carbonique  se  dégager,  en  même  tempe  qu'ils  prennent  une 
belle  teinte  vert- pré,  leur  analyse  s'est  toujours  accordée  avec 
la  formule  énoncée  plus  baiit, 

Yoici  lea  noiobr^  quç  j'en  ai  obtenus. , 

Dotagt  de  Vacidê  earbMique. 
Sel  employé.  G0>.  fin  cenUémet.' 

f    0.665  o,o55  8,4a 

a»    1,1 3o  0,095  8,aa 

Do$ag9  de  roxyde  de  niekeh 

Sel  employé.  NiO.  En  ceolièmei. 

i*    o,6ï3  0,449  V^M 

a*    0,731  0,535  93,3^ 

La  composition  théorique  donne  : 

Bn  centièmes. 
C0«.  .....      .  .      375,00  8,65 

ôNiO a345,70  73,68 

5110. 5âa,50'  17,67 

3i83/io  100,00 
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Exposée  èi  l'action  de  la  chaleur,  l'eau  commence  à  paraître  yers 
eO^'-l-O;  de  cette  température  jusqu'à  celle  de  lôO^-f-O  il  s'ea 
perd  10^60  pour  100  ou  3  équivalents.  Dans  quatre  expériences 
j'ai  obtenu  10,09—9,86—9,72—10,24:  il  n'abandonne  ses 
deux  derniers  équivalents ,  en  même  temps  que  son  acide  carbo- 
nique, qu'à  200*4-0. 

Carbonate  de  chrome.  Les  indications  qui  ont  été  fournies 
jusqu'ici  sur  la  composition  du  carbonate  de  sesqui-oxyde  de 
chrome  sont  très-inexactes.  Tous  les  auteurs  qui  en  parlent, 
le  regardent  comme  un  sel  basique. 

Les  nombreuses  difficultés  que  j'ai  rencontrées  pour  arriver 
à  un  composé  défini,  m'ont  prouvé  qu'il  n'était  pas  indifférent 
d'opérer  avec  un  sel  chromique  de  la  modification  verte  ou  de 
la  modification  bleue-violette. 

En  effet,  lorsqu'on  traite  du  sulfate  de  chrome  vert  par  du  car- 
bonate neutre  ou  par  du  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude,  tout 
l'acide  carbonique  se  dégage  et  en  même  temps  il  se  précipite  un 
hydrate  d'oxyde  de  chrome,  décomposition  particulière,  qui  sera 
décrit  ailleurs.  Mais  si  on  opère  avec  un  sel  de  la  modification 
bleue  violette,  le  précipité  qui  se  forme  se  représente  très-exacte- 
ment par  la  formule 

C0«+Cr*0»  +  4H0. 
Cette  nouvelle  propriété,  que  je  n'hésite  pas  à  regarder  comme 
la  plus  sûre  pour  différencier,  sous  le  rapport  chimique ,  les  sels 
chromiques  verts  des  sels  violets ,  vient  confirmer  de  tout  point 
les  faits  avancés  par  MM.  Berzélius  et  Lœwel,  à  savoir  que  les 
modifications  vertes  et  violettes  présentaient  dans  leurs  combi- 
naisons salines  des  caractères  très-distincts. 

Si  on  dissout  à  froid  de  l'alun  de  chrome  violet  et  qu'on  le 
verse  dans  une  solution  bouillante  de  carbonate  neutre  alcalin, 
le  sel  qui  se  forme  possède  toujours  la  même  composition  ;  mais 
vient-on  à  faire  Tinverse ,  la  chaleur  faisant  passer,  comme  on 
sait,  l'alun  de  chrome  violet  à  la  modification  verte,  on  n'ob- 
tiendra plus  que  de  Thydrate  d'oxyde  de  chrome. 

Quoi  qu'on  fasse ,  on  n'arrive  jamais  à  précipiter  tout  l'oxyde 
de  chrome  à  l'état  de  carbonate  ^  une  certaine  quantité  reste  tou-> 
jours  en  dissolution ,  principalement  lorsqu'on  emploie  les  bi- 
carbonates alcalins. 
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Préparé  par  Tune  des  méthodes  indiquées  ci-dessus ,  le  car- 
bonate de  chrome  possède  une  couleur  qui  varie  depuis  le  gris 
clair  jusqu'au  gris  foncé. 

Exposé  à  l'air,  il  ne  s'altère  pas. 

Tous  les  acides  en  dégagent  de  l'acide  carbonique. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  commence  à  perdre  son  eau, 
rers  la  température  de  75°-|-0.  De  cette  température,  jusqu'à 
celle  de  lôO^-f-^î^  c°  abandonne  19,55  pour  100  ou  3  équi-^ 
Talents.  J'ai  obtenu  dans  trois  expériences  19,50^19,83— 19,17 

Sa  formule  deyieut  alors 

CO*  +  Cr«0»+HO. 

Ce  n'est  que  yers  250®  -f~  ^  fl^'i^  ^  décompose  en  perdant  tout 
à  la  fois  son  équivalent  d'eau  et  son  acide  carbonique. 

Bpsage  de  Pacide  carbonique. 

S«1  employé.  C0>.  En  centièmei. 

!•    0,437  0,068  i5»55 

a*    0,5 II  0,079  16,45 

Dosage  de  Voxyde  de  chrome. 

Sel  employé.  Ci^O*.  En  centiémet. 

!•    0,641  0,373  58, 1^ 

a*    0,9375  0,488  58,36 

La  théorie  indique  : 

En  eenUéraef. 

CO* 275,00  16,94 

CrK)* 999,66  57,97 

4HO 450,00  26,09 

1734,66  100,00 

Carbonate  de  bismuth.  Le  carbonate  de  bismuth ,  existe  à 
IVut  anhydre  et  à  l'état  hydraté. 

Lorsqu'on  verse  du  nitrate  de  bismuth,  aum  neutre  que 
pouiblCj  dans  une  solution  de  carbonate  neutre  de  potasse 
ou  de  soude,  il  ne  se  dégage  pas  décide  carbonique  et  le  car- 
bonate de  bismuth  qui  se  forme  se  représente  bien ,  ainsi  que  Ta 
dit  M.  Heintz ,  par  la  formule 

CO«  +  BiH)». 
En  opérant  à  chaud ,  le  sel  a  encore  la  même  composition. 
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Qui  donne 


Doiogé  de  l'oxyde  de  himuth. 

Sel  employé.  Bi*Os.  En  cenliém^, 

i<*    0,700  o,638 

0^634  o,58o 


C0« 1196,00 

WiH)K  .......    3fii6o,96 


6»5o 

9«»5o 


3a35,7d  100,00 

Mais  si  on  fait  usage  d'un  bicarbonate  alcalin  ,  il  se  dégage 
beaucoup  d'acide  carbonique ,  en  même  temps  qu'il  se  précipite 
du  carbonate  de  bismuth ,  très-blanc,  beaucoup  plus  léger  que  le 
précédent  et  contenant  un  équiTalent  d'eau. 

Ce  sel ,  exposé  à  Tactipo  de  la  c|)aleur,  a  coiyimeAcé  à  donner 
de  Teau  vers  100*  + 0;  vers  120»  la  perte  es£  complète.  Il  perd 
son  acide  carbonique  bien  au-dessus  de  300*  -[~  ^' 

Son  analyse  m'a  donné  les  nombres  suivants. 

Dp$Ç:gç  de  l'acide  oarlfonique, 


Sel  employé. 

cot. 

Pli  ç<»AtiéP90i. 

!•    0,687 

o,o58 

8.44 

r  0,7275 

0,06a 

8,5a 

Dosagi 

r  de  Voxyde  de  hmwA' 

M  employé. 

Bi«0». 

Ed  oenUémei. 

!•     i,x6i 

i,o3i 

88,80 

^    o.5o6 

0.448 
Dqpxige  de  Veau. 

88.54 

«   Sel  employé. 

HO. 

En  e^tlémes. 

1*    îï,a48 

Q,o8j 

3,87 

a»    1,107 

o,o4x 

3.70 

Qui  donnent 

8b  ceatlèBM, 

C0« 

,  ^  .  .      a75.QQ 

fi^aa 

Bi»0».  .  .  . 

....    2960,7(1 

88.40 

HO.   .  .  . 

....       xia,5o 

3.37 

3348.26 


100,00 


Carbonates  de  plomba  Toutes  les  fois  qt^'oa  tf^Mte  iin  9^  ?ok 
lubie  de  plomb  par  un  carbonate  neutre  ou  par  un  bicarbonate 


—  «r  — 

akaBn ,  le  précipité  ^pie  l'on  obtient  possède  toujours  la  for- 
mule, 

GO«-fPbO. 

Pai  cm  inutile  d^en  rappeler  ici  les  résulats  analytiques. 
Mais  si  on  opère  à  chaud ,  le  sel  a  une  composition  très-diffé- 
rente ,  ear  il  se  représente  par 

aCO«  +  3PbO  +  HO. 
Cette  composition  est  précisément  celle  que  MM.   Mulder, 
link  et  Hochstetter  ont  trouvé  aux  différentes  variétés  de  céruse 
du  commerce. 

Le  carbonate  de  flomb  que  Ton  obtient  par  le  moyen  que  Je 
viens  d'indiquer  est  beaucoup  plus  bknc  que  la  céruse  ordinaire 
et  il  égdle  pour  sa  qualité  la  variété  que  l'on  désigne  sous  les 
noms  de  Uanc  de  Krems ,  blanc  d'argent  (1). 

Soumis  A  l'analyse ,  il  m'a  donné  x 

Po9ags  de  fç^ift  çiurbQniquç. 
Msm»o|é,  €0$.  BojMiMMaas. 

1?  o,a}fl  Q,og9  ip,i4 

.  ^    o,S93  o,pi}^  )o^i 

j^osa^e  de  Poxyde  de  plomb. 

Sel  employé.                  PbO.  Ei;  centiàmet.               ^ 

!•    i,33i                   i,i57  98,Qi 

a»    0,064                  o,836  86.7a 
IToà 

fn  «tnMémM. 

aCO*, 55o,oo  ii,35 

iPbO 4i83.5o  86,3^ 

HO iia.So  a,3a 

4846^00  looyoo 

Exposé  à  la  température  de  300^  +  P  U  ¥^?  f^  décompose  pas  ; 

(1;  Qael^|ies  essais  comparatifs  faits  par  des  hommes  de  l'art,  (ié- 
foo^treut  qi^e  la  cérasf  qae  j'ai  obtenue  coayre  toiit  aussi  bien  que  celle 
qui  gfpvîpnt  des  ipeille^ir^s  m^iiu factures  de  Frai^ce. 

Je  pen^Q  que  l'indu^^iriç  pourrait  tir^|r  parti  de  ce  mo4^  ppçrj|foire, 
qui  a  pour  principal  ayaptaçe  de  fournir  un  prp4ajt  en  poindre  tqujoi^rr 
impalpable ,  et  qui  évite  le  batt-tgr  et  le  broiement ,  manipulations  toujours 
tî  dangereases  pour  les  ouvriers  ce  rosiers. 
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ce  n*ept  qu'en  le  chaufiant  àla  lampe  à  esprit-de-vin  qu'il  donne 
de  Teau  et  en  même  temps  de  l'acide  carbonique. 

Carbonate  de  cuivre.  De  tous  les  sels  qui  font  le  sujet  de  ce 
mémoire ,  le  carbonate  de  cuivre  est  le  seul  dont  l'histoire  ait 
été  le  mieux  tracée. 

On  sait  que  MM.  Favre  et  Brunner  ont  assigné  aux  précipités 
bleus  que  l'on  obtient  en  traitant  les  sels  de  cuivre  par  les  car- 
bonates neutres  alcalins ,  la  composition  suivante 

CO«  +  aCttO  +  aHO. 
Mes  analyses  viennent  confirmer  ces  résulats.  Mais  il  existe  entre 
les  expériences  de  M.  Brunner  et  les  miennes  une  dinidence 
dont  je  me  rends  difficilement  compte. 

En  effet,  ce  chimiste  a  observé  que  le  carbonate  de  cuivre , 
soumis  à  une  température  de  Ô0«  4~  ^  '  perdait  un  équivalent 
d'eau.  J'ai  exposé  pendant  des  journées  entières  du  carbonate  de 
cuivre  à  cette  température  et  je  n'ai  jamais  pu  apercevoir  la  plus 
légère  perte  d'eau ,  soit  sur  le  tube ,  soit  par  la  balance.  C'est 
seulement  à  6ô^  -j"  ^  qu'elle  a  commencé  à  paraitre. 

Que  l'on  emploie  un  carbonate  ou  un  bicarbonate  alcalin ,  le 
carbonate  de  cuivre  qui  se  forme  possède  toujours  la  formule  ci« 
dessus  énoncée  (1) ,  mais  il  présente  des  différences  notables , 
quant  à  sa  couleur  et  dans  la  température  à  laquelle  il  se  décom- 
pose. Ainsi  le  carbonate  de  cuivre  que  l'on  précipite  au  moyen 
des  carbonates  neutres ,  a  une  teinte  bleu  de  ciel  et  abandonne 
son  acide  carbonique  vers  150^4"^  S  tandis  que  celui  qui  est 
obtenu  avec  les  bicarbonates ,  a  une  couleur  bleue  légèrement 
plus  claire  et  ne  se  décompose  pas  avant  175*  -j-  0. 

Si  on  cherche  à  le  précipiter  à  chaud ,  le  carbonate  de  cuivre 
est  vert,  quoique  possédant  toujours  la  même  composition.  Il 
perd  aussi  un  équivalent  d'eau  vers  65*  -|~  ^  ^^  ^^  ^^^^^  ^^^* 

(i)  Le  carbonate  de  coivre  forme  avec  les  carbonates  neutres  et  les 
bicarbonates  alcalins,  des  seb  doubles  cristal  lisibles,  combinés  éqai- 
Talents  à  équivalents  et  qae  Teau  décompose.  J'ai  analysé  le  carbonate 
de  cuivre  qni  se  précipite  dans  cette  circonstance ,  et  je  lui  ai  trouvé  la 
même  formule  que  celui  obtenu  par  M.  Favre,  en  traitant  aussi  par 
Veau  le  carbonate  de  cuivre  ammoniacal,  cest- à-dire 

CO«  +  3CaO+3HO. 
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bonique  à  1759  -{-  0  ;  on  remarque  en  outre ,  qu'en  se  serrant 
des  carbonates  neutres ,  on  ne  peut  obtenir  un  produit  pur, 
qu'en  opérant  au-dessous  de  70^  -|-  0 ,  tandis  qu'ayec  les  bicar- 
bonates ,  on  peut  élever  la  température  jusqu'à  90*  -}•  0  sans 
craindre  que  le  sel  qui  se  forme  soit  décomposé. 

Les  nombreuses  différences ,  tant  chimiques  que  physiques,  que 
Ton  obserre  chez  le  cuivre  libre  ou  combiné  et  surtout  les  co- 
lorations tantôt  bleues  y  tantAt  vertes  ^  que  prennent  les  sels  sous 
ks  influences  de  température  et  de  milieu ,  mettent  hors  de 
doute  qu'il  existe  pour  ce  métal  un  ou  plusieurs  états  allo- 
tropiques correspondant  aux  modifications  isomériques  du  car- 
bone ,  du  cilicinm  et  du  chrome. 

Déjà  M.  Berxélius  a  fait  remarquer,  «  que  le  cuivre  réduit 
»  par  l'hydrogène  à  une  température  au-dessous  du  rouge  et 
»  refroidi  dans  le  gaz  hydrogène ,  se  convertit  peu  à  peu  en  Taîr 
»  en  oxyde  cuivreux;  trituré  avec  du  soufre  en  poudre,  il 
»  s'écbau£Ee,  en  se  combinant  avec  le  soufre,  jusqu'à  devenir 
»  rooge  de  feu.  Si ,  au  contraire ,  le  cuivre  est  réduit  à  une  tem- 
»  pérature  rouge ,  quoique  bien  au-dessous  de  celle  où  les  par- 
»  ticules  métalliques  commencent  à  s'agglutiner,  le  métal  ne 
»  s'oxyde  plus  à  l'air  et  ne  se  combine  plus  à  froid  avec  le 
»  soufre.  » 

D'où  il  pense  que  le  cuivre  se  trouve  là  dans  un  état  allotro- 
pique particulier  (1  ). 

Je  r^ume  ici  sous  forme  de  tableau  les  seb  décrits  dans  ce 
mémme. 


CÂUORATES. 

PffMpli4flàfroid,par 
aleaUu. 

Pr««lpilteàftroM,|Mr 

l«t  blearbonaiei 

«loallnt. 

Préolpll40àolMB4t,|Mr 

1m  carbonates  nentrea 

alcallBa. 

MaDgaoein.  . 

CO>+Mn0+H0. 

Même  composition. 

CadBiqiw. . . 

2(CX)«+Cd0)+H0. 

Même  composition. 

Mémo  composition. 

9COi+sîflO+lHO. 

2CO«+3NiO  +  6BO. 

CO»  +  5NiO  +  5HO. 

Ghnaiqve.  . 

C0I+CMS  +  4B0. 

Mémo  composition. 

C0S+JMI09. 

OOi+BilOi+HO. 

00»  +  WO». 

PkmbkiM.  . 

CO>+PbO. 

3G0t+SPbO+H0. 

Cuifriqae. .  . 

CO«+2CuO  +  2HO. 

Même  composition. 

(I)  Essai  sar  raliotropite  des  corps  simples.  (  Revue  Scientifique  et  In- 
duêtHMe,  t.  XV,  p.  137.) 
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D9g  eornbinaiêons  de  Vaeide  iulfiitique  avec  reàu  / 

Par  M.  A.  BiraAt7. 
Extrait. 

Plusieurs  chiuiisies  se  sont  occupés  de  la  décennÎBatmi  des 
pesanteurs  spécifiques  de  Tacide  sulfurique^  pris  k  diyervdegrétf 
de  diluiioD.  Mais  la  conparaison  de  leurs  résultats  fait  écktsr 
une  dîseordsBfie  étrange.  L'imporlanoe  soîevtifiqae  et  indoa- 
trielle  de  lacide  sulfurique  mérite  que  Fearobewhe  à  Imrë  sortir 
d'an  uou¥el  examen  la  vérité  eadiée  cttire  «ea  direi^gefAseSi/ 

Avant  toul ,  je  dois  faire  oottaaître  la  nniiiàire  ànnt  fw  expéri- 
menté. Pour  préparer  les  liquides  âr  examiner^  j'âî^  employé  Ka- 
cide  sulfurique  distillé ,  bien  exempt  de  confN>sé  asoté  et  d'ar- 
senic. La  synthèse  n'^  serVi  qu'à  m'iBidsi|aer  la  compo^tion  ' 
approximative  des  produits'  formés  e»  ajoutant  plus  ou  m^ns 
d'eau  à  un  acide  d'un  titre  copnu.  Four  fixer  défiakivciiifttt  la 
composition  des  liquides  dont  je  pveaaia  la  densité,- je  ne  me 
suis  rapporté  qu'à  l'analyse.  L'hunidité  atmosphérique  est  âh^ 
sorbée  par  l'acide  sulfurique  peu  étendu ,  avec  trop  d'nidité 
pour  qu'il  soit  fiicile  d'empeeher  sa  eompesitîoii  de  varier  rapi- 
dement entre  les  mains  de  l'opérateur.  La  méthode  aiMiiytiyie 
employée  oonsistail  à  faire  agir  avec  précaution ,  afia  d'évitar 
les  pertes  ,  un  poids  connu  diacide  sur.  du  carbonate  dé'  ifomAt 
puTy  parfaitement  desséché,  etprîyeir  quantité  eouYénablè  pouf 
une  neutralisatioB  approximative.  Pots,  après  Pe^tpulsion  com- 
plète de  l'acide  carboniqtie  obtenue  par  une  ébuUition  pro- 
longée ,  la  feibte  quantité  diacide  ou  d^alcali  restant  en  excès 
était  évaiwée  au  m^yè'n  dé  liqueurs  titrées  étendues. 

Les  densités  que  je  présenterai  sont  calculé^ ,  correction  faite 
de  l'influence  de  l'air  ;  mais  j'ai  jugé  inutile  de  rapporter  aH 
vide  les  pesées  des  analyses.  J'ai  admis ,  pour  le  rapperrC  dés 
équitaleM!^  du  carbot^ate  de  sotrdé  sec  et  de  l'acide  sulfurique 

oosioentréy,leBombre  l^l^^^jrr^  <Mr  —^  après  dent  séries 

d'expériences  établissant,  à  1/1000  près,  que  la  quantité  d'aoide 
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cUorhydrique  q^i  neutralise  662^  du  carboiuUe  inaiHicNUië 
détermine  la  précipitation  de  1350  d'ai^ent* 

Les  densités  ont  été  évaluées  à  l'aide  d'appareils  analogues  à 
ceux  qu'emploie  M.  Begnault. 

A  Taide  des  «xpériemes  '^ai  composé  la  table  qui  suit  » 

Degré  à  l'aréottélP» 


Acide  ooneentré  poar  lOO. 

DeBsiléàisdegréi. 

deBtfiméiij 

5 

i,o3a 

4t5 

îo 

i.o^a 

9,a 

tf5 

i,to<r 

i3f.9 

ao 

1.144 

«*,i 

a5 

M8a 

!ia,a 

3o 

i,2a3 

a8,a 

39 

r.i«4 

Jo.i 

*» 

i,3o6 

3^.8 

4*^ 

t,%5i 

«7*5' 

5o 

M98 

4t.» 

55 

i.44fi 

44,7 

6o 

i,5oi 

48,a 

«5 

1.557 

^1.6 

70 

tfiiS 

S5,o 

7* 

i.«75 

S8,« 

90 

*.7â4 

•»•! 

«5 

1,586 

S9/( 

90 

i.8aa 

65.1 

95 

1.338 

65.8 

lOO 

1,841 

66,0 

Je  mentionnerai  divers  essais  que  j'ai  faits  pour  amener,  par 
concentration ,  l'acide  sulfurique  à  l'état  d'acide  monohydraté. 
n  ne  m'a  pas  été  possible  cTarriver  à  un  produit  contenant 
moins  de  1  pour  100  d^eau,  en  sus  de  la  composition  assi- 
gnée par  là  théorie.  Ce  fut  peut-être  Peffet  de  fénergique 
avidité  de  Tacide  pour  la  vapeur  aqueuse  de  l'air,  s^exerçant 
pendant  le  refroidissement ,  malgré  les  précautions  employées. 
Même  en  faisant  bouillir  de  l'acide  sulfurique  et  distillant  te 
résida,  j^ai  encore  trouvé  dans  le  liquide  ot)tenu  environ 
1  pour  tOO" d'eau  eft  excès ,  qui,  sans  doute ,  avait  été  absorbée 
à  l'air  atmosphérique.  Peur  des  expériences  d'une  très-grande 
précision ,  on  préparera  dbnc  difficilement  des  liqueurs  titrées , 
en  ne  voulant  prendre  pour  point  de  départ  que  Tacide  sulfu- 
rique monohydralé- 
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Je  crois  maintenant  devoir  appeler  l'attention  sur  une  cir- 
constance qui  a  déjà  été  signalée  par  d'autres  chimistes  ;  je  ferai 
remarquer  le  peu  de  différence  que  présentent,  dans  leurs  den- 
sités ,  les  acides  sulfuriques  voisins  de  l'état  de  plus  grande  con- 
centration ,  et,  par  suite,  l'utilité  de  les  étendre  d'eau  quand 
on  voudra  apprécier  avec  plus  d'exactitude  leur  composition 
d*après  une  détermination  des  densités. 

En  ajoutant  à  un  acide  à  peu  près  concentré  environ  le  tiers 
de  son  poids  d'eau ,  la  liqueur  qui  en  résulterait  permettrait 
d'appliquer  la  formule 

ass<2-f  0,0006  <  — 0,788  (1), 

qui  se  raj^rte  aux  acides  pour  lesquels  d  est  compris  entre 
1,60  et  1,75.  Pour  remonter  ensuite  à  la  quantité  d'acide 
monohydraté  contenue  dans  Tacide  primitif^  il  suffirait  de  mul- 
tiplier le  poids  de  l'acide  étendu  d*eau  par  la  valeur  de  a. 

Voyons  d'ailleurs  le  degré  d'approximation  qu'on  obtient. 
Se  base-t-on  sur  la  densité  de  l'acide  dilué ,  qui  pourra  être 
évaluée  au  moyen  d'un  bon  aréomètre  de  Baume  divisé  en 
dixièmes  ;  une  méprise  d'un  dixième  de  degré  n'occasionnera  , 
dans  la  détermination  de  l'acide  réel ,  qu'une  inexactitude  de 
2  pour  1000.  Prendra-t-on  ,  au  contraire ,  comme  base  la  den- 
sité de  l'acide  non  étendu  ;  une  erreur  d'un  dixième  de  degré 
au-dessous  de  celui  que  marque  l'acide  complètement  concentré 
amènera ,  dans  l'estimation  de  lacidité ,  une  erreur  s^élevant 
au  de  là  de  2  1/2  pour  100. 

A  la  différence  de  1  degré  de  Baume  correspond ,  pour  les 
acides  très-concentrés,  une  différence  de  10  à  11  pour  100  dans 
la  proportion  d'acide  réel.  Or,  que  l'on  songe  avec  quelle  faci- 
lité une  différence  de  1  degré  aréométrique  peut  s'introduire 
par  erreur  ou  bien  passer  inaperçue  par  suite,  soit  de  l'incor- 
rection de  l'instrument,  soit  de  l'inattention  de  l'opérateur^ 
soit  de  l'influence  non  corrigée  des  variations  de  température  , 

(1)  Nous  rappellerons  que ,  dans  cette  équation, 
a  représente  la  proportion  d'acide  sulfurique  concentré  contenu  dans 
1  partie  d'acide  étendu  -, 
d  la  densité  de  cet  ni -ci  ; 
t  la  température  à  laquelle  la  densité  d  aura  été  observée. 


—  as- 
soit des  impuretés  du  produit  ;  et  aussitôt  Ton  comprendra  à 
quel  point  pourront  différer  les  uns  des  autres  des  acides  sulfu- 
riques  regardés  comme  de  degré  identique. 

Le  bas  prix  du  produit  rend  ces  considérations  peu  impor- 
tantes sous  le  point  de  vue  exclusif  du  commerce  dont  il  est 
l'objet.  Mais  leur  importance  s'accroît  à  l'occasion  d'autres 
matières  dont  Tacide  en  question  s'emploie  à  déterminer  la  ya- 
leur,  telles  que  l'alcali  et  le  borax.  Il  m'est  arrivé,  par  exemple, 
tantôt  d*être  consulté  sur  des  potasses  auxquelles  des  expéri* 
mentateurs,  tous  égaleii^ent  de  très-bonne  foi  sans  nul  doute, 
assignaient  des  degrés  alcatimétriques  fort  différents ,  tantôt  de 
voir  des  industriels  distingués  témoigner  la  surprise  que  leur 
occasionnaient  des  soudes  dont  le  degré ,  selon  leurs  essais ,  dé- 
passait considérablement  le  maximum  fixé  par  la  théorie.  La 
cause  de  ces  résultats  inattendus  ne  gisait  pas  ailleurs  que  dans 
l'inexactitude  de  la  composition  attribuée  à  l'acide  suUurique 
d'épreuve.  Par  la  même  raison,  le  commerce,  autant  du  moins 
que  j'ai  eu  l'occasion  d'en  juger,  suppose  ordinairement  aux 
potasses  et  aux  soudes  une  valeur  alcaline  notablement  supé- 
rieure à  celle  qui  découlerait  d'analyses  exactes. 

Je  ferai  encore  une  dernière  observation.  Dans  notre  tableau, 
les  nombres  qui  représentent  les  proportions  d'acide  concentré 
concernent  l'acide  au  maximum  de  concentration  établi  par 
la  théorie ,  c'est-à-^dire  l'acide  monohydraté. 

Or,  comme  l'acide  sulfurique  du  commerce  est  toujours  plus 
aqueux,  ces  nombres ^  pour  s'appliquer  à  Tacide  concentré  du 
commerce ,  auront  besoin  d'être  modifiés  ;  il  est  évident  qulk 
devront  être  accrus. 

Les  bons  acides  du  commerce  contiennent  ordinairement  en- 
viron 5  pour  100  d'eau  en  excès;  si  Ion  veut  prendre  cette 
composition  pour  point  de  départ,  si  l'on  veut  considérer  l'acide 
commercial  ordinaire  comme  renfermant  les  95/100  de  son 
poids  d'acide  à  un  seul  équivalent  d'eau ,  la  proportion  d'acide 
monohydraté  devra  être  multipliée  par  100/95  pour  exprimer 
celle  d'acide  ordinaire.  Il  en  résultera,  par  exemple,  les  corres- 
pondances suivantes  : 
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Examen  comparatif  des  différents  modes  de  préparation  de 
Fiodûre  dephmb. 

Par  Th.  Hqbaut»  pharmacien  à  Paris. 

(Extrait.) 

On  connaît  plusieurs  procédés  pour  préparer  l'iodure  de 
plomh;  chacun  d'eux  donne  des  résultats  assez  satisfaisants. 
Exécutés  avec  soin,  ils  fournissent  un  produit  pur,  et  là  quan* 
tité  qu*on  en  obtient  s'éloigne  à  peine  de  celle  que  la  théorie  in- 
dique; aussi  est-il  à  peu  près  indifférent  d'employer  Pun  ou 
Tautre  de  ces  procédés  lorsqu'on  prépare  de  petites  quantité 
d'iodure  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  si  l'on  opère  sur  des 
proportions  un  peu  considérables  de  matières,  car  alors  les  dif- 
férences deviennent  assez  notables  pour  ne  plus  être  négligées. 

Une  autre  condition  non  moins  importante ,  et  que  l'on  doit 
avoir  constamment  en  vue  dans  toute  préparation ,  c'est  l'obten- 
tion d'un  beau  produit  ;  or  on  a  remarqué ,  il  y  a  longtemps 
déjà  y  que  le  mode  d'opérer  et  la  nature  des  substances  employées 
à  la  préparation  de  Tiodûre  de  plomb  influent  d'une  manière 
sensible  sur  la  beauté  de  cet  iodure. 

Mais  quel  est  le  procédé  qui  donne  les  résultats  les  plus  avan- 
tageux sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  pro- 
duit? C'est  là  une  question  à  laquelle ,  je  crois  ^  on  ne  pourrait 


repondre  d  une  manière  précise ,  car  je  ne  sache  pas  que  jus- 
qu'alors on  ait  déterminé,  par  un  examen  comparatif,  la  valeur 
réelle  d^  chaque  procédé.  Pensant  que  quelques  essais  entrepris 
dans  le  but  de  résoudre  cette  question  ne  seraient  peut-être  pas 
sans  intérêt ,  je  me  suis  livré  à  une  série  d'expériences  dont  je 
vais  avoir  l'honneur  de  faire  connaître  les  résultats  à  la  Société  de 
pharmacie. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  <le  ces  expériences  ^  je  croîs 
devoir  faire  observer^  qû^afin  d'obtenir  des  résultats  aussi  e^^act^ 
que  possible  et  comparables  entre  eux ,  chaque  procédé  a  été 
répété  deux  fois  et  chaque  opération  exécutée  dans  les  mêmes 


préférés  exprès  pour  ces  recherches ,  et  enûn  que  dans  cliaque 
expérience  on  s^est  servi  d'uD  poids  aiode  ou  d'îodure  devant 
donner,  d'après  la  théorie,  18 ,20  grammes  d^iodurede  plomi)) 

1*  Procédé  par  Viodure  de  potassium.  —  Ce  procédé  est'  le 
plus  anciennement  employé  ^  il  consisté  à  décomposer  Tiodure 
de  potassium  par  un  sel  de  plomb.  Le  Codex  prescrit  l'acétate 
neutre  X  mais  ce  sel  est  généralement  ahandonné  depuis  que 
MM.  Depaire  et  Félix  Boudet  ont  démontré  que  Hodure  de 
plomb  se  dissolvait  en  quantité  notable  dans  l'acétate  de  potasse 
qui  se  forme  par  suite  de  la  double  décompositibn  de  Tîodure 
de  potassium  et  de  l'acétate  de  plomb.  La  perte,  suivant 
M.  Boudet,  est  de  un  dixième  environ.  ^ 

13,10  grammes  d'iodure  de  potassium  renfermant  10  grammes 
d'iode  ont  été  traités  par  l'acétate  neutre  de  plomb  -,  le  poids  de 
Tiodure  précipité  a  été  de  15,70 — 15,80  grammes. 

Pou^"  éviter  la  perte  à  laquelle  donne  Heu  remploi  de  l'acé- 
tate de  plomb,  M.  Félix  Boudet  a  proposé  de  substituer  à  ce  sel 
le  nitrate  de  la  même  base.  En  traitant  13,10  grammes  d'iodure 
de  potassium  par  une  solution  de  nitrate  de  plomb,  j'ai  obtenu 
17,50 — 17,55  grammes  d'iodure  de  plomb. 

D'après  M.  Thévenot,  on  peut  aussi  éviter  cette  perte  en  ver- 
sant dans  la  liqueur  qui  surnage  l'iodure  de  plomb  un  peu  d'à- 
ôde  nitrique  qui  précipite  la  majeure  partie  de  l'iodure  de 
piomb  tenu  en  dÎMolution.  J  ai  essaye  ce  moyen  en  opérant  sur 
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les  mêmes  doses d'iodure et  d'acétate  que  ci-dessus,  et  il  s'est 
précipité  17^30  gr.  d'iodure  de  plomb. 

D'un  autre  côté ,  j'ai  traité  les  eaux  de  lavage  provenant  de  la 
première  expérience  par  une  quantité  suflisante  d'adde  nitrique 
pour  décomposer  l'acétate  de  potasse  qu'elles  contenaient,  et 
j'ai  recueilli  1,45  gr.  d'iodure  en  paillettes  brillantes. 

L'iodure  de  plomb  préparé  avec  Tiodure  de  potassium  est 
d'un  beau  jaune  citron ,  entièrement  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante. Quelquefois  on  l'obtient  sous  forme  de  petites  paillettes 
brillantes  9  d'autres  fois  sans  aucune  apparence  cristalline.  Cet 
effet ,  qui  se  reproduit  dans  tous  les  modes  de  préparation  de 
l'iodure  de  plomb,  me  parait  dû  à  la  plus  ou  moins  grande 
concentration  des  liqueurs. 

2*  Procédé  par  Viodure  de  sodium.  — JusqvJk  présent  Tiodure 
de  sodium  n'a  été  employé,  que  je  sache,  dans  aucune  circon" 
stance;  cela  se  conçoit  ^  car  ce  sel  est  facilement  altérable  au 
contact  de  l'air  et  de  la  chaleur.  Cependant ,  comme  il  n'est  pas 
impossible  de  l'obtenir  à  l'état  de  pureté  sous  forme  liquide ,  j'ai 
été  curieux  de  connaître  les  résultats  auxquels  il  donnerait  Heu 
dans  la  préparation  de  l'iodure  de  plomb.  £n  conséquence,  j'ai 
transformé  10  gr.  d'iode  en  iodure  de  sodium ,  et  la  solution  de 
ce  composé  traitée  par  l'acétate  de  plomb  a  produit  15,90^16, 1 0 
d'iodure ,  et  par  le  nitrate  16,85 — 16,95. 

Cet  iodure  est  d'un  jaune  citron  absolument  semblable  à  celui 
que  donne  le  procédé  par  l'iodure  de  potassium. 

S'^  Procédé  par  l'iodure  de  catctum.  ^— Tous  les  iodures  solubles 
dans  l'eau  peuvent  servir  à  la  préparation  de  l'iodure  de  plomb  ; 
mais  tous  ne  sont  pas  avantageux  au  même  degré.  Ainsi  ceux 
dont  la  préparation  présente  quelque  difficulté ,  ou  nécessite  une 
manipulation  un  peu  longue,  sont  inusités ,  tandis  que  ceux ,  au 
contraire ,  qui  se  préparent  promptement  et  avec  facilité  peuvent 
être  à  peu  près  indistinctement  employés.  Jusque  dans  ces 
derniers  temps ,  l'iodure  de  calcium  n'avait  reçu  aucune  appli« 
cation  ;  mais  il  y  a  quelques  mois ,  M.  Criquellion  ayant  indiqué 
un  procédé  fort  simple  et  peu  dispendieux  pour  l'obtenir,  cet 
iodure  peut  être  utilisé  aujourd'hui*  J'ai  voulu  savoir  si  dans 
la  préparation  de  l'iodure  de  plomb  il  offrirait  quelque  avantage. 
Dans  ce  but,  j'ai  décomposé  une  solution  d'iodure  calcique, 
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contenant  10  grammes  d'iode  »  par  une  solution  de  nitrate  de 
plomb,  et  j'ai  obtenu  17,70 — 17,60  grammes  d'iodurede  plomb 
d'un  beau  jaune  orangé.  La  deuxième  expérience,  disposée  de 
manière  à  produire  un  iodure  cristallin,  a  donné  un  produit 
d'un  éclat  et  d'un  brillant  remarquables. 

J'ai  traité  ensuite  une  solution  semblable  à  la  précédente 
par  l'acétate  de  plomb^  et  le  poids  de  l'iodure  précipité  a  été  de 
17,25  — 17,40.  Cet  iodure  était  d'une  belle  couleur  jaune 
orangé. 

A""  Procédé  par  Fiodure  de  feir. — Dans  une  thèse  présentée  à 
l'École  de  pharmacie  de  Paris  en  1840,  M.  Girault  a  indiqué 
l'iodure  de  fer  comme  pouvant  être  employé  avec  avantage  à  la 
préparation  de  l'iodure  de  plomb  ;  il  a  signalé  les  inconvénients 
qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  de  ce  composé  et  fait  connaître 
les  précautions  à  prendre  pour  les  évite/.  Depuis ,  en  1847, 
M.  Gaffard,  sans  avoir  connaissance  du  travail  de  M.  Girault, 
a  proposé  aussi  l'iodure  de  fer  pour  préparer  l'iodure  de  plomb, 
et  à  cette  occasion  il  a  donné  une  formule  que  M.  Thévenot  a 
critiquée  avçc  raison.  Mais  dans  sa  formule  rectifiée,  M.  Thé- 
venot a  conservé  une  proportion  de  fer  beaucoup  trop  forte ,  et 
telle  qu'en  la  réduisant  des  trois  quarts  elle  est  encore  plus  que 
suffisante  pour  convertir  l'iode  en  iodure  ferreux.  Quoiqu'un 
excès  de  fer  soit  plutôt  utile  que  nuisible  dans  la  préparation  de 
l'iodure  de  fer,  je  ne  vois  cependant  pas  la  nécessité  d'employer, 
en  pure  perte ,  trois  fois  plus  de  ce  métal  qu'il  n'en  faut.  Pour- 
quoi donc  ne  pas  s'en  tenir  à  la  formule  du  Codex  qui  donne 
de  bons  résultats  ? 

10  grammes  4'iode  convertis  en  iodure  de  fer  et  traités  par 
l'acétate  neutre  de  plomb,  ont  donné  16,70 — 16,75  gr.  d'io- 
dure  de  plomb. 

La  quantité  d'iodure  obtenue  dans  ces  deux  expériences 
difiérant  quelque  peu  de  celle  que  le  calcul  indique ,  la  part  des 
pertes  étant  faite ,.  j'ai  essayé  si  le  nitrate  de  plomb  ne  donnerait 
pas,  ainsi  que  cela  a  lieu  avec  l'iodure  de  potassium,  un  résul- 
tat plus  satisfaisant.  A  cet  eifet  j'ai  précipité  l'iodure  de  fer 
provenant  de  10  grammes  d'iode  par  une  solution  de  nitrate 
de  plomb.  L'iodure  recueilli  pesait  17,50 — 17,50  gr. 
L'iodure  de  plomb  obtenu  au  moyen  de  l'iodure  de  fer  est 
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jaune  orangé  ;  il  se  dissout  complètement  dans  Teau  bouillante, 
tl  possède  tes  mêmes  caractères  ^' soit  que  Ton  ait  employé 
Tacétate  de  plomb,  soit  qu'il  ait  été  précipité  par  le  nitrate. 

5**  Procédé  par  Viodure  de  zinc, — Je  ne  sache  pas  que  jua- 
qu'alors  on  ait  proposé  Tiodure  de  zinc  pour  préparer  l'iodure 
de  plomb,  et  cependant  ce  sel  est  peut  être  le  plus  fréquemment 
employé  aujourdTiuï.  On  conçoit  en  effet  la  préférence  dont  il 
est  l'objet  lorsqu*bh  considère  et  la  grande  solubilité  dont 
il  jouit  et  la  facilité  avec  laquelle'  on  l'obtient;  de  plus  il  est 
inaltérable  à  l'air. 

''  £n  précipitant  l'iodure  zincique  obtenu  avec  10  gr.  d'iode 
par  l'acétale  neutre  de  plomb ,  le  poids  de  l'iodure  précipita  a 
été  de  17,05—17,15  gr.;  par  le  nitrate  de  plomb,  il  a  été  de 
Î7,40— 17;45. 

L^iodure  précipité  de  Tiodure  de  zinc  est  d'un  jaune  orangé 
un  peu'pâle.  Dians  une  expérience,  la  couleur  de  cet  iodure  se 
rapprochait  beaucoup  plus  du  jaune  citron  que  du  jaune  orangé. 
'  *6*  Procédé  ffàr  l%dure  double  de  potassium  et  de  plomb, — 
Dans  lin  travail  fort  intéressant  récemment  publié  sur  l'iodure 
de  ptomo,  TH.  Tfcévëhot  a  proposé  un  nouveau  procédé  pour 
préparer  ce' produit.  Ce  procédé  est  basé  sur  l'àctton  décom- 
posante que  Teau  exerce  sur  la  combinaison  que  forme  l'io- 
dure de  potassium  avec  l'iodure  de  plomb  (iodure  potassico- 
plombique)^  combinaison  '  que  M.  Thévenot  prépare  de  la 
manière  suivante  : 

On  pr.     Iode lo  p. 

Iodure  de  potassium.       lo  p. 

Eau  distillée 5  p. 

Plo'nib  divisé.  ....  an  grand  excès. 

Nitrate  de  plomb    .  .  top. 

On  place  les  quatre  premières  substances  dans  un  verre  à  expé- 
rience et  on  abandonne  le  tout  yjendant  vingt-quatre  heures.  Au 
bout  de  ce  temps  tout  l'iode  a  disparu  et  il  ne  reste  plus  que  l'excès 
de  plomb  recouvert  d*une  matière  pâteuse  d'un  blanc  jaunâtre , 
d*un  asppct  cristâlfin  ,  laquelle  n'est  autre  chose  que  de  l'iodure 
potassico-plombique. 

*l.orsqu'on  veut  obtenir  l'iodure  de  plomb  que  ce  composé 
renferme,  il  suffit  de  Tàgiter  avec  de  IVau.  Sous  l'influence  de 
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ce  liquide,  riodore  potanico-plombique  se  dédouble  en  iodure 
de  potassium  qui  se  dissout  et  en  îôdure  de  plomb  qui  se  dépose. 
Oo  terse  ensuite  dans  la  liqueur  lé  nitrate  de  plomb  dissods  qui 
opère  la  décomposition  de  tout  Tiodure  alcalin. 

Les  doses  ci-dessus  qui  doivent  donner,  théoriquement, 
32,07  grammes  d*iodure  de  plomb,  ont  produit  Sl^^iO— 31,45  de 
ce  composé. 

Cet  iodure  est  d'un  jaune  citron  pâle ,  un  peu  brillant.  Yp 
seul,  il  parait  satisfaisant;  mais  si  on  le  compare  aux  ipdures 
obtenus  par  les  procédés  que  je  viens  de  mentionner,  alors  on 
observe  une  différence  qui  est  loin  d'être  à  son  avantage. 

L'expérience  m^ayant  démontré  que  l'iodure  de  plomb  pré- 
paré au  moyen  de  l'iodure  de  potassium  était ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit ,  d'un  beau  jaune  citron,  j'ai  dîi  penser  naturellement,  en 
présence  du  résultat  que  m'avait  donné  le  procédé  de  M.  Thé- 
renot,  que,  puisque  les  trois  septièmes  enviroii  du  produit  prof 
venant  de  la  décomposition  de  l'iodure  de  potassium  étaient 
d^une  belle  qualité ,  les  quatre  septièmes  fournis  par  la  décom- 
position du  sel  double,  sous  Finflucnce  de  l'eau  ,  devaient  être 
d'une  couleur  beaucoup  moins  vive. 

L'expérience  est  venue  confirmer  cette  prévision.  En  effet , 
rîoduie  obtenu  parla  décomposition  de  l'iodure  pot;issico-plom 
bique  est  d'une  teinte  jaune  si  pâle  qu'on  le  croirait  formé  en 
grande  partie  d'oxydo-iodure ;  de  plus,  son  aspect  semi-brillan^ 
lui  donne  une  apparence  grasse  qui  n*a  rien  d'agréable  à  la  vue. 

J'ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience,  et  chaque  fois  je 
suis  arrivé  aux  mêmes  résultats.  J'ai  varié  ensuite  le  mode  opé- 
ratoire, et  les  résultats'  ont  ehcbre  été  les  mêmes. 

Dans  ces  expériences ,  le  poids  de  l'iodure  provenant  de  la  dé- 
composition de  l'iodure  potassico-plombique  par  l'eau  seule- 
waeatj  a  été  es  moyenne  de  17,80  gi'.  j  la  théorie  indiqué  18,20 
yammes. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  jie  suis  arrivé  ;  quoiqii'iUl  n'aient 
lien  de  saillant,  ils  me  paraissepjt  cependant  avoir  <|UQl(|aie  im- 
portance en  ce  sens  qu'ils  donneot  des  indications  que,  par  suite 
des  précautions  que  j'ai  prises,  j'ai  tout  lieu d» croi|!i esiactes. 
Aussi ,  en  me  basant  sur  ces  résultats ,  je  coqclus  : 

Que  dans  là  préparation  de  l'iodure  de  plomb.,  le  nitrate  de 
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plomb,  en  raison  delà  plus  grande  quantité  de  produit  qu*il 
précipite ,  est  plus  écoDomique ,  malgré  son  prix  plus  élevé ,  que 
Taeétate,  et  doit  toujours  lui  être  préféré  quel  quç  soit  le  procédé 
que  Ton  mette  en  usage  ; 

Que  le  procédé  par  Tiodure  de  calcium  est  le  plus  avantageux 
au  point  de  vue  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  produit  ; 

Que  les  deux  procédés  par  Tiodure  de  fer  et  par  l'iodure  de 
aune  donnant  un  produit  également  beau  et  pour  ainsi  dire 
aussi  abondant,  il  est  à  peu  près  indifférent  d'employer  l'un  ou 
l'autre  de  ces  procédés  ; 

Que  le  procédé  par  l'iodure  de  sodium  ue  présente  aucun 
avantage  ;  que  celui  par  l'iodui^e  de  potassium  est  le  moins  éco- 
nomique ,  parce  que  Tiodure  potassique  coûtant  aussi  cher  que 
l'iode  au  moyen  duquel  on  prépare  facilement,  presque  sans 
perte  et  à  peu  de  frais  les  autres  iodures^  fournit,  à  poids  égal , 
près  d'un  quart  moins  d'iodure  plombique  \ 

Qu'eu  effet  on  éprouve  une  perte  de  10  pour  100  environ 
lorsqu'on  fait  usage ,  pour  préparer  l'iodure  de  plomb ,  d'acé- 
tate de  plomb  et  d'iodure  de  potassium  ;  mais  que  Ton  peut  évi- 
ter la  majeure  partie  de  cette  perte  en  remplaçant  l'acétate  de 
plomb  par  le  nitrate,  ou  bien  encore  en  versant  dans  les  liqueurs 
surnageant  l'iodure  de  plomb ,  une  quantité  suffisante  d'acide 
nitrique  pour  décomposer  l'acétate  de  potasse  qu'elles  ren- 
ferment ; 

Enfin  que  le  procédé  par  l'iodure  double  de  potassium  et  de 
plomb ,  quoique  rendant  plus  de  produit  que  tous  les  autres 
procédés ,  est  moins  avantageux  cependant,  soit  à  cause  de  l'io- 
dure de  potassium  qu'il  nécessite,  soit  à  cause  de  la  qualité  mé- 
diocre de  l'iodure  qu'il  fournit. 


Rapport  fait  à  la  Société  de  Pharmacie  sur  un  mémoiirè  de 
M,  Lbpage  ,  aiyant  pour  litre  •  Expériencei  pour  servir  à 
l'histoire  chimicp-pharmaceutiqde  des  feuilles  de  laurier^ 
cerise ,  de  leur  eau  distillée  et  de  celle  d'amandes  amères  ; 
par  M.  GoBLBT. 

Les  feuilles  fraîches  de  laurier-cerise  renferment-elle^,  tout 
formés,  l'huile  volatile  et  l'acide  cyanhydrique  qu'elles  donnent 


—  M  — 

lorsqu'on  les  distille  avec  cle  l'eau  ?  Telle  est  la  première  question 
que  s'est  posée  M.  Lepage.  Cette  question,  sous  le  rapport  chi- 
mique, est  très-importante  à  résoudre  ;  on  sait  que  les  amandes 
amères  ne  renferment  aucune  trace  de  l'acide  et  de  l'essence 
qu'elles  fournissent,  lorsqu'on  les  met  eu  contact  avec  l'eau.  En 
est-il  de  même  pour  les  fieuiiles  de  laurier-cerise? 

M.  Wiukler,  en  soumettant  à  la  distillation  dans  un  bain-marie 
et  saos  addition  d'eau  des  feuilles  de  laurier-cerise  découpées  en 
petits  fragments ,  a  obtenu  un  liquide  chargé  d'acide  cyanhy- 
drique  et  d'huile  essentielle -,  il  a  conclu  de  cette  expérience 
qu'une  partie  de  l'essence  et  de  l'acide  préexiste  dans  les  feuilles 
de  laurier-cerise. 

M.  Lepage  est  arrivé  aux  çièmes  conclusions  par  un  procédé 
différent.  U  traite  50  grammes  de  feuilles  vertes,  coupées  en  très- 
petits  morceaux ,  par  .une  quantité  suffisante  d'éther  rectifié  ; 
après  quelques  jours  de  contact,  le  liquide  éthéré,  décanté  et 
évaporé ,  donne  un  produit  qui  renferme  de  l'huile  essentielle 
et  de  l'acide  prussique. 

Faut-il,  comme  MM.  Winkler  et  Lepage»  conclure  des  expé- 
riences qu'ils  ont  faites,  que  l'acide  et  l'essence  préexistent  dans 
les  feuilles  de  laurier-cerise?  Pour  mon  compte,  il  m'est  difficile 
de  partager  leur  opinion.  Si  en  divisant  les  feuilles  et  en  les  sou- 
mettant ensuite ,  soit  à  la  distillation  ,  soit  à  l'action  de  l'éther, 
on  obtient  de  l'huile  essentielle  et  de  Tacide  prussique ,  cela  me 
parait  tenir  à  ce  qu'on  trouble  l'équilibre  qui  existe  entre  les  élé- 
ments oi^ganiques  qui  constituent  les  feuilles,  car  les  feuilles 
entières  de  laurier-cerise  ne  présentent  pas  d'odeur  sensible ,  et 
en  séchant  à  Tair,  je  n'ai  pas  remarqué  qu'elles  laissassent 
dég^er,  en  quantité  appréciable,  de  l'acide  prussique  et  de 
l'huUe  volatile.  Les  feuilles  de  laurier-cerise  m^  paraissent  être 
dans  Je  même  cas  que  la  racine  de  raifort,  et  je  crois,  comme 
MM.  Boutron  et  Frémy,  que  l'essence  ne  préexiste  pas  dans  le 
raifort,  qui  est  dépourvu  de  toute  odeur,  et  qu'elle  ne  se  dé- 
veloppe que  lorsqu'on  vient  à  le  couper  et  à  le  diviser,  ou  bien 
lorsque,  par  i^n  moyen  quelconque,  en  déchirant  les  vaisseaux 
qui  contiennent  isolément  l'eaii  et  le^  sucs  propres,  on  ferme 
l'action  réciproque  de  ces  deux  éléments. 

C'est  la  forte  proportion  de  liquide  aqueux  qui  rend  difficiles 
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les  expériences  avec  le  laurier-cerise ,-  il  en  résulte  qu'au  moindre 
ébranlement  des  doisons  vasculaires ,  de  l'eau  est  mise  en  pré-« 
sence  des  corps  qui  peuvent  par  leur  réaction  donner  naissanisfc  à 
l'acide  et  à  l'essence  ;  et,  s'il  est  plus  facile  de  démontrer  que  ces 
derniers  ne  préexistent  pas  dans  les  amandes  amères,  cela  tient 
évidemment  à  la  petite  quantité  d'eau  que  ces  semences  ren« 
ferment ,  et  à  la  présence  de  Thuile  fixe.  Je  crois  aussi  que  c'est 
à  l'existence  du  corps  gras  dans  les  amandes  amères  que  la  matière 
albumineuse  doit  la  propriété  qu'elle  conserve ,  de  transformer 
l'amygdaline  en  huile  et  en  acide ,  tandis  qu'on  sait  que  dans  le 
laurier-cerise,  elle  la  perd  presque  complètement  par  la  dessic- 
cation des  feuilles. 

Il  m'est  donc  difficile  d'admettre  que  l'essence  et  l'acide  cyan- 
hydrique  préexistent  même  en  partie  dans  lé  laurier-cerise ,  et 
de  regarder  comme  concluantes  les  expériences  de  MM.  Winkler 
et  Lepage. 

La  seconde  question  que  s'est  ensuite  posée  M.  Lépageest  celle- 
ci  :  les  feuilles  de  laurier- cerise  perdcnt-clles  par  la  dessiccation 
le  principe  analogue  à  Tamygdaline  qu'elles  renferment? 

M  Winkîer  avait  déjà  reconnu  qu'indépendamment  d'une 
petite  quantité  d'huile  essentielle  et  d'acide  cyanhydrique,  les 
feuilles  vertes  de  laurier-cerise  cédaient  à  l'alcool  un  principe 
amer  qui  en  présence  d'une  émulsion  d'amandes  douces  donnait 
de  l'a^cide  et  de  l'essence.  M.  Simon  de  BerKn  s'est  assuré  aussi 
qu'en  faisant  agir  l'alcool  absolu  sur  les  feuilles  de  laurier-cerise , 
on  leur  enlève  le  principe  qui  peut  engendrer  l'huile  volatile  et 
l'acide  prussique.  M.  Lepage  a  confirmé  le  même  fait  pour  les 
feuilles  sèches. 

Ainsi,  que  l'on  traite  par  l'alcool  les  feuilles  récentes  ou  les 
feuilles  sèches  de  laurier-Cerise ,  on  sépare  toujours  un  prîneipe 
amer  qui  donne  naissance  à  de  l'huile  essentielle  et  à  dé  l'acide 
cyanhydrique  «n  présence  d*urte  émulsion  d'amandes  doucesi. 
Mais  ce  principe  est-il  de  l'amygdaline  à  4  éq.  d'eau  et  rendue 
incristallisable  par  cette  combinaison,  comme  le  pense  M.  Win- 
kler, ou  bien  consiitue-t-il  un  corps  différent  de  l^mygdaline-, 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déeider  dans  l'état  adtuel  de  la 
science ,  c'est  une  question  qui  reste  encore  à  résoudre. 

En  traitant  les  feuilles  fraîches  de  laurier-cerise  par  Téther , 
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M.  LqMge  a  obtenu,  comme  nous  Fayons  dit  tout  à  l'heure , 
une  îeinitire  éûtétée  qui  referme  de  re88en(îe  et  dé  l'acide  prus- 
tique  fil  propose  Femploi  de  cette  teinture  comiiie  tnédicament, 
ainsi  que  Falcoolature  de  la  même  substance.  L'expërtence 
clinique  pourrait  seule ,  ce  me  semble,  résoudre  cette  question  ; 
je  crois  cependant  qu'il  est  préférable  de  s'en  tenir  à  Teau  dis- 
tillée qu'on  peut  conserrer  avec  toutes  ses  propriétés ,  tandis  que 
l'édiérolé  et  l'alcoolature  sont  susceptibles  de  contenir»  ainsi  que 
je  m'en  suis  assuré ,  plus  ou  moins  d'acide  et  d'essence  suivant 
l'état  de  division  plus  ou  moins  grand  que  l'on  a  fait  préalable- 
ment subir  aux  feuilles. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire ,  M.  Lepage  examine, 
comparativement ,  '  les  eaux  de  laurier-cerise  et  d'amandes 
amères.  On  sait  qàe  le  nitrate  d'argent  donne  lieu ,  dans  ces  li- 
quides ,  à  un  précipité  blanc  de  cyanure  d'argent,  et  que  ce  pré- 
cipité, recueilli  et  pesé,  indique  là  quantité  d'acide  cyanhydrique 
que  ces  eaux  renferment  ;  on  sait  aussi  que  le  sulfate  de  fer  or- 
dinaire peut ,  dans  certaines  conditions ,  donner  lieu  à  un^  pré- 
cipité de  bleu  de  Prusse. 

Mais ,  outre  l'acide  cyanhydrique ,  qu^on  considère  générale- 
ment comme  le  princi[ie  actif  des  hydrolats  dont  il  est  question, 
ils*y  trouve  toujburs  une  certaine  quantité  d'huile  volatile  à 
laquelle  ils  doivent  une  partie  de  leurs  propriétés.  Le  nitrate  d'ar- 
gent et  le  sulfate  de  fer  ne  peuvent  déceler  la  présence  de  cette 
huile;  l'ammoniaque,  au  contraire ,  est  très-propre  à  remplir 
cebnt 

M.  Lepage  rappelle  que  lorsqu'on  agite  dans  un  flacon  les  eaux 
de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères  récemment  obtenues  et 
préparées,  d'après  les  proportions  indiquées  par  le  Codex,  avecun 
tixième  ou  un  huitième  de  leur  volume  de  cet  alcali ,  elles  se 
ttt>ubleDt  au  bout  de  10  ou  15  minutes  au  plus.  Suivant  ce  chi» 
miste,  un  grand  excès  d'ammonraquc  nefeit  pas  disparaître  la 
substance  qui  a  pris  naissance,  mais  l'alcool  fort  et  surtout  l'éther 
la  dîsolveot  facilement  ;  il  croit  que  cette  matière  est  l'azoben- 
zoile,  découverte  par  M.  Laurent  en  faisant  réagir  Tammoniaque 
sur  l'huile  brute  d'amandes  amères. 

La  propriété  que  possède  l'ammojttaqtie  de  déterminer  un 
tronbk  laiteux  dans  Vé^vi  distillée  d'amandes  amères ,  avait  été 
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reconnue,  dès  1839 ,  par  M.  Weileman' qui  avait  proposé  ce 
réactif  pour  la  distinguer  de  celle  de  laurier-cerise,  avec  laquelle, 
suivant  lui ,  cet  alcali  ne  donnait  pas  lieu  au  même  phénomène. 
Plus  tard,  en  ^843,  M.  Webeer  annonça  que  l'ammoniaque,  au 
contraire,  agissait  sur  Teau  de  laurier-cerise  à  l'exclusion  de 
celle  d'amandes  amères.  M.  Lepage  a  reconnu  que  l'action  de 
l'ammoniaque  sur  les  deux  hydrolats  était  absolument  la  même, 
et  que,  par  conséquent,  on  ne.  pouvait,  dans  aucun  cas , se 
servir  de  ce  réactif  pour  distinguer  l'une  de  l'autre.  M.  Lepage 
attribue  avec  juste  raison  la  différence  obtenue  par  les  premiers 
expérimentateurs,  ou  à  ce  qu'ib  ont  opéré  sur  des  eaux  an- 
ciennes et  mal  conservées ,  ou  bien  à  ce  qu'ils  se  sont  servis 
d'eaux  préparées  d'une  manière  différente  ;  car  on  sait  que  les. 
divers  formulaires  français  et  étrangers  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  proportion  d'eau  qu'il  faut  retirer  pour  une  quantité  déter- 
minée de  feuilles  de  laurier-cerise  ou  d'amandes  amères. 

D'autres  réactifs  peuvent  encore  déceler  la  présence  de  l'huile 
essentielle  dans  les  eaux  de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères. 
Ainsi  M.  Lepage  a  reconnu  que  l'ammoniure  de  cuivre,  que  le 
ferrocyanure  de  potassium  ammcmiacal  associé  au  sulfate  de 
cuivre,  que  l'iodure  de  potassium  et  le  chlorure  mercurique 
réunis,  donnaient  lieu,  comme  Tammoniaque^  à  un  trouble  blanc 
laiteux  dans  ces  liquides. 

M.  Descbamps ,  d'Avallon ,  et  M.  Béranger,  de  Lauzanne ,  ont 
signalé  l'incompatibilité  du  caloniel  avec  les  amandes  amères  et 
Teau  de  laurier-cerise  M.  Lepage  a  reconnu  que  cette  incom- 
patibilité peut  s'appliquer  à  tous  les  sels  de  protoxyde  de  mer- 
cure. C'est  ce  qu'avait  fait  entrevoir  M^  Mialhe  dans  ses  belles 
recherches  concernant  l'action  de  l'acide  cyanhydrique  sur  les 
protosels,  merc^riels.  Les  produits  de  la  réaction  sont ,  entre 
autres ,  comme  o.n  le  sait ,  du  mercure  métallique  et  du  cyanure 
mercurique. 

Venons  à  la  trobième  partie  du  mémoire,  dans  laquelle 
M.  Lepage  traite  de  l'altération  des  eaux  de  laurier-cerise  et 
d'amandes  amères. 

M.  Lepage  a  constaté  qu'au  bout  d'uu  mois  500  grammes 
d'eau  distillée  d'amandes  amères^  abandonnés  au  contact  de 
l'air  dans  des  vases  à  large  ouverture  et  recouverts  d'une  ûmple 
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feuille  de  papier  à  filtrer,  ne  renfermaient  plus  ni  acide  cyanhy- 
drique ,  ni  huile  volatile ,  et  qu'ainsi  altères ,  si  on  les  rame- 
nait par  révaporation  à  un  petit  volume ,  la  chaux  vive  en  déga- 
geait une  faible  quantité  d  ammoniaque  ;  il  s'était  donc  for^né 
un  sel  ammoniacal.  M.  Lepage  n'a  pas  déterminé  la  nature  de 
l'acide  ;  il  est  porté  à  ct'oire  que  le  sel  obtenu  est  un  mélange  de 
formiate  d'ammoniaque  et  de  benzoate  de  la  même  base. 

L'eau  de  laurier-cerise ,  placée  dans  les  mêmes  conditions ,  ne 
s'altère  pas  aussi  promptement.  Il  faut  deux  mois  et  demi  à  trois 
mois  pour  que  les  réactifs  n'y  décèlent  ni  huile  vobtile ,  ni  acide 
cyanhydrique. 

M.  Lepage  a  reconnu  que  dans  des  vases  en  vidange,  quoique 
fermant  parfaitement,  les  hydrolats  de  laurier-cerise  et  d'a- 
mandes amères  ne  se  conservent  pas  mieux  l'un  que  l'autre ,  et 
que  quand  le  vase  est  de  petite  capacité,  et  qu'il  n'est  pas  trop 
fréquemment  débouché ,  c'est  à  peine  si  au  bout  de  quatre  à 
cinq  mois  ils  ont  perdu  de  leurs  principes  actifs.  Il  a  remarqué, 
en  outre,  qu'au  bout  d'un  an,  les  eau^t  de  laurier-cerise  et  d'a- 
mandes amères,  conservées  dans  des  flacons  entièrement  remplis 
et  bouchés  en  verre,  n'avaient  rien  perdu  de  leurs  principes 
actifs.  * 

Il  résulte  donc  des  expériences  de  M.  Lepage,  qu'il  faut  con- 
server les  eaux  de  laurier-cerise  et  d'amandeis  amères  dans  des 
flacons  de  petite  capacité ,  entièrement  remplis  et  bouchés  à 
Témeri. 

Enfin  M.  Lepage  termine  son  mémoire  par  une  observation 
qui  présente  de  l'intérêt.  L'eau  de  laurier-cerise  ne  peut  être  pré- 
parée, comme  vous  le  savez,  avec  les  feuilles  sèches,  parce  que  la 
substance  qu'elles  renferment  et  qui  agit  à  la  manière  de  Témul- 
sine  perd  en  grande  partie  ses  propriétés  par  la  dessiccation; 
mais  peut-on  en  obtenir  en  se  servant  des  feuilles  sèches  et 
d'une  émulsion  d'amandes  douces?  M.  Lepage  a  essayé  de  pré^ 
parer  de  celte  manière  de  Téau  de  laurier-cerise.  Pour  cela, 
après  avoir  divisé  les  feuilles ,  il  les  a  mises  infuser  dans  de  l'eau 
bouillante ,  et  à  cette  infusion  refroidie  il  a  ajouté  une  émul- 
sion d  amandes  douces.  L'eau  distillée  qu'il  a  ainsi  obtenue 
renfermait  beaucoup  moins  d'acide  prussique  et  d'huile  volatile 
que  celle  préparée  avec  les  feuilles  vertes;  il  a  de  plus  xemxs^ 
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que  (^'u^au  Éô'ut  d'uQ  temps  très-court,  eïlè  avait  perdu  les  prin- 
cipes' qu'elle  tenait  eh  dissolution  ;  il  faut  donc  renoncer  à  f  es- 
poir qu'avait  d'abord  conçu  M.  Lepage  de  pouvoir  préparer 
l'eau  dé  laurier- cerise  à^  toutes  les  époques  de  l'année. 

Le  mémoire  de  M.  Ltpage  renferme,  comme  vous  le  voyez, 
diés  faits  nouveaux  et  intéressants;  aussi  ai-je  l'honneur  de  vous 
proposer  d'adresser  des  remerciements  à  notre  collègue  pour  sa 
communication. 


Sur  la  ffgnnination  de  quelques  graines  antiques  ; 
Par  j'.  Gift'iKDir,  de  ftovbi. 

On  sait  depuis  longtemps  que  certaines  graines ,  mises  à  l'abri 
de  toute  influence  extérieure,  conservent,  pendant  un  temps 
encore  indéfini ,  leur  faculté  gerini  native.  Ainsi,  la  semence  d^ 
tiôuleaux,  des  trembles,  des  ajoncs,  des  genêts,  de  la  digitale, 
du  senneçon ,  de  l'airelle  ,  des  bruyères ,  enfouies  trop  profondé- 
ment en  terre  ^  gardent  toutes  leurs  propriétés  pendant  unsièc^ 
ail  moins  ;  les  botaj;iistcs  citent  delà  graine desensitive  âgée  de  ^00 
ans ,  et  qui  a  parfaitement  germé  ;  des.  haricots  trouvés  dans 
Therbier  de  Tournefort ,  semés  un  siècle  après  la  mort  de  ce 
grand  naturaliste ,  ont  germé  ,  fleuri  et  fructifié, 

M.  Cap  a  parfaitement  dtfmontré,  dans  ces  derniers  temps^ 
que  cette  suspension  plus  ou  moins  prolongée  des  fonctions 
physiologiques  dans  lès  semences  provient  de  ce  que  les  divers 
principes  qui  composent  leur  périsperme  ne  peuvent  réagir  les 
uns  sur  lés  autres  sans  Tiiilervention  de  Teau  :  m  La  présence  de 
»  l'eau  est  la  condition  primordiale  nécessaire  pour  rompre  l'é- 
»  quilibre  entre  ces  principes,  et',  par  suite,  pour  déterminer  le 
w  réveil'de  la  vie  dans  les  graines  ;  l'air,  la  lumière,  la  chaleur, 
w  ne  sont  que  des  conditions  secondaires  et  ne  sauraient  agir  sans 
»  le  concours  de  l'eau  (1)«>» 

A  l'appuide  cette  théorie,  et  comme  addition  au  mémoire  in- 

(i)  Cap,  De  Cin/luence  de  Veau  dans  l'acte  de  la  germinaii<M»^'ÇompUt 
rendus  de  rlnsiitut,  i«'  seniebtre  de  1848',  t.  XX!Vl,  p.  635.— /©ur/i,  de 
PkûM,  ei  de  CHim.,  5»  série ,  t.  XîV'(aout  1Ô48),'  p.'  loi.' 
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tévesMUnt  de  M.  dap,  j'ai  cnu  devoir  réunir  un  certain  nombrede 
faits  qui  montrent  que  H  vie  véga^tive  peut  être  indéfiaiment 
reculée  chez  la  plupart  des  semences  bien  conformées  et  mûre», 
tant  qu  elles  sont  soustraites  à  l'influence  de  rhumidité. 

Le  blé  bien  préparé  est  susceptible  d'unie  très-longue  conser- 
vation ,.  si  on  le  tient  à  l'abri  de  l'air  et  surtcMit  de  l'humidité.  Un 
particulier  de  Naples  ^  ayant  fait  l'acquisitioB  d'une  maison  de 
campagne  située  sur  une  montagne  aux  environs  de  cette  ville  ,'6t 
voulant  la  réédifier,  trouva,  dans  les  fondations,  un  imuienée 
magasin  de  blé  parfaitement  conservé*  Il  en  chargea  plusteulfs 
bâtiments^  et  le  versa  d^ns  le  commerce  sans  que  personne  ait 
soupçonné  que  ce  blé  avait  été  récolté  près  d'un  siède  aupara«- 
vant,  comme  cela  fut  constaté  par  le  procès.  qtiUntentèrent  au 
iKMiveau  propriétaire  diverses  séries  d'héritier»  qui,  prétendaieut 
j  avoir  des  droits.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  magasin  arftt 
été  pratiqiJé  dans  un  terrain  volcanique,  et  que  les  insectes  et 
l'humidité  A'avaient  pu  y  pénétrer.  Il  est  vraisemblable  (jvk 
rorifice  en  avait  été  soigneusement  fermé  par  le  dépositaire. 

En  1€17,  on  découvrit,  dans  la  citadelle  de  Metz,  un  maga- 
sin de  blé  qui  y  avait  été  établi  en  1523;  et  bien  que  le  grain  eàt 
294  ans,  le  pain  en  fut  assez  bon.  On  a  trouvé ,  à  Sedan ,  vtn 
tas  de  blé  qui  avait  110  ans.  Des  villages  entièrement  détruits 
par  les  Turcs,  en  1526,  offrirent^  il  y  aunequaranlMaed'année», 
des  blés  encore  bons. 

Parmi  les  pro4uctions  de  la  Bosnie»  on  estime  surtout  le 
millet.  Les  forteresses  en  ont  conservé,  dit- on,  dès  sacs  dans  leurs 
magasins,  durant  42  ans,  sani  qu'il  perdit  rien  de  ses  quartités 
nutritives  et  g^rminatives. 

Le  seigle  conserve  la  faculté  de  lever,  pendant- au  moins  140 
Mis. 

En  général ,  les  semences  farineuses ,  c'est*à*dire  abondam- 
ment pourvues  de  fiécule;  tellies  ^ueles  céréales  et  les  légumi*- 
neuses,  gardent  leur  propriété  germioative  beaucoup  plus  long- 
temps que  les  autres. 

L'hiver  dernier,  à  Rouen ,  on  exécuta  des  travaux  de  défon- 
oement,  le  long  des  murs  du  chemin  de  ronde  de  Bicétre ,  mai- 
son de  détention  du  département.  Les  mauvaises  terres  et  lés 
pierres  furent  retirées  des  fouilles  et  remplacées  par  de  la  terre 
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extraite  de  la  cour  de  la  chapelle,  à  1"",60  de  profondeur.  Cette 
terre  faisait  partie  de  la  couche  naturelle  du  sol  converti  en  jardin  y 
en  1530,  après  rassainissement  du  marais  de  Carville,  par  la 
création  du  lit  des  deux  rivières ,  Aubette  et  Robec ,  travail  que 
fit  exécuter  le  cardinal  Georges  d'Amboise.  Lorsque,  vers  1606, 
le  noviciat  des  Jésuites  fut  établi  à  Bicêtre ,  le  jardin  fut  couvert 
de  pierres  et  de  vidangies,  dans  une  épaisseur  de  60  cent  envi- 
ron. C'est  donc  apr^  242  ans ,  que  la  terre  de  la  cour  de  la  cha- 
pelle a  été  ramenée  à  la  surface  du  sol  et  mise  en  contact  avec  l'air. 
Cette  année ,  ainsi  que  nous  Ta  appris  M.  Teinturier,  grainetier- 
fleuriste  de  Rouen ,  on  a  vu  apparaître  sur  les  défoncements 
pratiqués,  des  plantes  assez  variées^  entre  autres,  de  Vepilobium 
paltwitre  en  grande  quantité ,  du  mairicaria  parihmium ,  du 
viola  bkolory  du  géranium  dissectum^  deVerigerancanadensey 
du  senebiera  corniculata ,  de  Vœlhusa  cynapium ,  du  mercurialis 
anniia ,  du  saule  ordinaire.  Ces  plantes  sont  celles  que  l'on  voit 
venir  naturellement  dans* les  lieux  humides ,  au  bord  des  marais. 
Leurs  graines  se  sont  donc  très-bien  conservées ,  sous  le  sol  de  la 
cour  de  la  chapelle  de  Bicetre ,  pendant  242  ans. 

£n  1834,  oji  trouva  dans  un  ancien  tombeau ,  près  de  Maiden- 
castle,  en  Angleterre,  une  certaine  quantité  de  graines  déposées 
dans  la  cavité  ventrale  d'un  squelette  humain.  Ces  graines,  en- 
semencées par  le  professeur  Lindley,  ont  poussé  plusieurs  plantes 
de  framboisiers  qui  ont  fourni  de  beaux  fruits  (1). 

Dans  le  tombeau  d'un  diacre  nommé  Bardario,  mort,  à  ce 
qu'il  paraît,  en  Tan  500,  et  inhumé  dans  le  cimetière  de  Coudes, 
en  Auvergne,  M.  l'abbé  Crcnzet  a  reconnu  des  feuilles  encore 
vertes,  des  graines,  etc.,  et  une  argile  comprimée  autour  des  osse- 
ments. Les  graines,  semées  avec  soin  par  M.  Croizet^  ont  pro- 
duit des  plantes  de  romarin  et  de  camomille  (2). 

Au  printemps  de  1834,  un  propriétaire  de  la  commune  de  la 
Monzie-Saint^Martin ,  cantoii  de  Laforce,  arrondissement  de 
Bergerac  (Dordogne),  M.  Géraud  de  Marcillac,  en  faisant  défri- 


(i)  V Hermès ,  Journal  scientifique ,  n<>  4i  «  (lu  ^i  septembre  i836,  p.  169, 
2*  colonne. 

(%)  Cours  d'ftttliquHés  monumentnies  de  M.  <1e'Caament|  t.  VI ,  p.  ^85 
(i84i>. 
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cher  profondément  une  pièce  de  terre  pour  y  planter  de  ia 
▼îgne,  dëcoorm  un  nombre  assez  considérable  de  tombes  dont 
la  plupart  présentaient  cette  particularité  remarquable,  que  ia 
tête  du  squelette  qu'elles  renfermaient  reposait  sur  un  amas  de 
graines  en  apparence  très-bien  conservées.  La  forme,  la  construc- 
tion et  la  matière  de  ces  tombes  démontrèrent  qu'elles  apparte* 
naient  à  l'époque  gallo-romaine,  et  qu'elles  devaient  remonter 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Les  graines ,  retirées  avec  pré- 
caution de  leur  petit  réceptacle ,  ont  été  semées  à  part  dans  un 
vase  particulier  par  M.  Rousseau ,  jardinier-pépiniériste  à  Ber- 
gerac ;  il  les  a  constanunent  surveillées ,  et  n'a  pas  été  peu  étonné 
de  voir  ces  graines  s'élever,  germer  très-rapidement,  parcourir 
toutes  les  périodes  de  leur  végétation,  et  donner  des  fleurs  d*hé- 
liotrope  (heliotropium  vulgare),  de  bluet  {centaurea  cyanus)^ 
et  de  trèfle  à  fleur  jaune  (medicago  lupulina)  (1). 

Nous  devons  à  M.  Brard  la  connaissance  d'un  fait  analogue , 
et  tout  aussi  curieux  que  celui  de  la  Monzie.  A  Saint-Lazare , 
canton  de  Terrassbn ,  arrondissement  de  Sarlat ,  le  colonel  La- 
peyre  trouva,  en  mars  1835,  dans  la  terre  de  son  jardin,  à  une 
certaine  profondeur,  un  grand  pot  de  terre  contenant  une  très- 
grande  quantité  de  graines  mêlées  à  de  la  terre  grasse,  avec 
laquelle  elles  semblaient  avoir  été  pétries  et  réduites  en  pelote. 
La  pâte  grossière  du  vase ,  son  épaisseur,  son  faible  degré  de 
cuisson^  qui  n'a  pas  permis  au  feu  de  brûler  le  charbon  contenu 
dans  la  terre,  et  qui  lui  a  laissé  une  couleur  noire  dans  plus  des 
trois  quarts  de  son  épaisseur,  la  quantité  de  sable  contenue  dans 
l'argile,  les  restes  d'un  cordon  grossièrement  orné  de  dépressions 
faites  avec  le  bout  du  doigt^  tout  semble  s'accorder  à  faire 
remonter  ce  vase  au  premier  âge  de  l'art  du  potier  dans  les  Gaules, 
et  par  conséquent  avant  l'invasion  romaine.  Les  graines  con- 
tenues dans  ce  pot ,  bien  que  totalement  desséchées ,  ne  tardèrent 
pas,  après  avoir  été  semées  avec  précaution ,  à  donner  des  signes 
de  viulité,  et  dans  le  courant  de  la  semaine,  plus  de  cinquante 
jeunes  plantes  étaient  nées  ;  ces  plantes  se  développèrent  parfaite- 

(i)  Des  Moalins,  Jtctes  de  la  Société  Unnéenne  de  Bordeaux  ^  t.  VII 
(l835).^ Brard,  Annales  de  la  Société d agriculture  ^  sciences  et  arts  delà 
Dardagne,  t  XV,  7*  liTraison,  jaillet  i835. 

/Mm».  4ê  PJkorm.  ei  de  Ckim.  S«  sCrii.  T.  XV.  (Janvier  1849.)  ^ 
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jtkent  bien;  jc'était  lu  mercuriale  {mereuriaiiêÀnmua) ^  offrant, 
.coaime  la  pUoCe  ai  commune  de  AO0  xiiMPps  et  jardins ,  des 
pied^  mâles  et  des  pieds  iemelles  (1). 

VqU^  .donc  des  sejnencea  4|ui  oiM:  conservVé  pandant  quinze  à 
4a-^uÂt  cen49  ans  Aour  lacpUë ^^mmative.  £b hjitnl  on  a  deiB 
«oift^iples  de  vijtaUté  da|)#  d(^s  |;cfim»  d'une  anûquittéAiien  supé- 
rieuire  à  celle  dos  tombeaux  de  lu  Itfoowe.et  dç  SfiiotnLaEare, 
de  Maidea-rC^Ue  et  de  Coudes. 

£0  ;i844,  on  a  trouvé  en  Angleterre,  di^s  «n  sarcophage 
^yptjeo.ouvect  par  les  adminiatr^^eurs  duxnuaëum  britanpique, 
un  vase  qui  contens^U  des  grains  de  blé ,  .dos  .vesoes  et  des  pois. 
4Ce^  graines  étaien,t  parfaitement  con^eryiées.  lie  blé  a  levé,  les 
.yesces  »*(wt  poinjt  ger;né ,  les  pois ,  .pli^  «o  «erre  obaude ,  ont 
Jbvë ,  et  opt  fourni  des  plantes  qui  on^  doanë  des  fleurs  et  des 
fruits  (2). 

M.  Sellier,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  du  départe- 
mcAt  de  la  Marne ,  a  mis  derr\ièremei\jt  «ous  ^s  yeux  des 
jK^^mbres  de  cette  compagnie  .deux  épia  de  blé  qui  lui  ont  été 
envoyés  d'A.ngletei?:e  e^  dont  les  ditoensions  sont  aussi  ejctraor^ 
dinaires.qve  leur  origine.  .Une mpipie était ou-vorte  en  Egypte, 
il  y  a  deux  ou  troia  ans,  en  présence  d*un  oonsul  anglais  qui 
remarqua,  dafi^  cette  n^ooiie,  la  présence  de  troia  grains  de 
Xroment. 

Ces  grains  firent  envoyés  par  }e  consul  à  la  Société  royale 
id'borMculture  de  Londres,  dont  le  duc  de  Devonabire  est 
présidcffkt.  h?  ifix^mer  les  se,ma  et  en  oJbtint  de  beaux  épis, 
avec  les  produits  d^^quels  il  iit  de  <\ouveauX]SCtmis.  JLes  deux  épis 
xega^s  pjvr  I^.  i>ejilier  aont  .le  résultat  delaireproduction  de  ce 
grain*  >Un  voyageur  anglais  qui  a  parcouru  toute  l'Egypte 
ai9Brn>e  .que  ce^t^e  /e^oe  de  blé  n'y  existe  |Aus.  L'un  des  épis 
de  M.  $elUer  j^  ren(er9iait  pas  nu^ps  de  ceJ9t  .ir^oute  graina 
d'un  brun  .clair  et  de  jToriae  allongée,  aya^pt  .de  la  v^s^mM^i^^ 
a^eç  le  blé  .de  llussie. 

^.  Kuntb^  d^ns  ses  Becherchçs  sur  luflw^  irom^s  dw| 
les  tombeaux  égyptiens  par  M.  Passalacqua,  cite  des  j;raines  de 
■  j.  .. 

(1)  j^rard,  Iqco  citnto, 

(3)  Journal  d'Agriculture  pratique  ^  »*  série,  p,  l|,  p.  i36. 
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pftlmf-dbrîftd  (rîCffliw  cçmmmU\,  rcjue^  4e  Jtf .  Im^^  et  ayi 
étaieitt  /si  biep  conservées  qu'il  xxi^t  poii,vQ\r  jte)^  .{^^r 
cite  des  .es^ij^  .fie  geripipatioçi  ^  mçyen  du  i^loj^f  ;  jaïfti3  ce 
Xi4  BaLUfi  Wfcè)i.  ^,e^t  ^  ren^^rf^er  que  cette  gtfûne  d'eup^or- 
tiiacée  est  foi;teQ\eçt  çléagini^use,  çt,  co.ugxie  qa  le  s^it^  les 
lemepces  olà^nei|3fiS,  sujettes  à  se  ^rapcir,, put  iij^ve/HçHlté^e 
f^jpseryiitlçn  bea^Qçiijqp  p],\^  \\«pitéc  q^e  tc^es  Jkes.a^i^res. 

^arnvi  les  yî^  plftojje?  i|ntiq\;|^.rec|CiBOue?pçgrflî.  f^\xnth, 
il  nc^  trouve  1^, de  pf^rrj^ip/é^.  Jt«a  ^i^e  Jégw^wiqeiise inscrite 
ne  pr^icntait  q^e  .^.e?  %ui;?  08<Î»<W  /ijraefîflfldj.  .§.1^  .ÇÇ» 
yingt  plan.^,  gifi^f  ar^cp^i^nt  (jles  graipes  dis.URQt^.î  l'état  ^e 
cQuserTatÎQp  de  ^pt  dlenti^  eUep  (y  «çqmpûs  1^  r^ci^)  éjÇfiit.si 
parfait,  gue  ^.  Kun.4i|i\ut  yoir  .leur  organisçitiç^n  et  ponêine  9^r 
quelques-unes  Teiubtry^jçi  ;  il  ne  dit  pa^  si  qelles  de  palnaa-qbrLiti 
présentaient  ^^lefi  quelque  cliaiiçes  probables  de  ré^ssi^  «ju 
jpioyen  du  chlore.  On  ,^ppre  gueU^  étsiit  Ift  jpositiop  de  ces 
graines  dans  les  toipabif^iji^c  ;  mais  si  .elles  étçiiept  dans  Tiptérieia^r 
.des  cercueils  (le  momies^  il  est  possible, que  le^  émapatiopf  du 
bitume,  ou  oçtte  substapce  elle-cnéi^e  ^on^  elles  optpu  êti:e 
imprégnées,  aient  linji^  ^  durée  de  leur  jfacuUé  g/exminatiY^. 

Up  fait  a  été  c^é  en  193ti,  q\ii)  ç'il  est  authentique,  serfut 
plvs  extraordinfiire  .encore  que  la  vitalité  des  graipes  untiqueft 
puis<{u'U  s'agirait  ki  de  la  plante  elle  même.  C'est  cet  oigi^nn 
commun ,  trouvé  d^ns  la  main  d'upe  mo.mie,  et  4PPt  B^.  Bos- 
ton ^  annoncé  ^  1^  Sqciété  médicp- botanique  de  LondiT^^,  la 
vigonrepse  végétation ,  /iprèn  deu^  ^^P  ans  de  léthargie  (1). 
IWste  >  say.oir  Hiï  ce  j[^i,t .cQpi^rqiiahle  ^  .ç^ff^^t  ^es  gipranties  m^" 
sa^te^  contre  jles  i^pses  <jbe  Ge^.taJR?  babitç^t^  île  l'Egypte  .ippdfiuppe 
^ui,  comme  nombre  de  voyageur?  Tqnt  agpris  à  leurs  d^i^ens, 
font  de  très-habil^  fraudeurs  en  macère  d'antiquités. 


Semence  de  chia$  par  M.  Gdibourt. 

Im  nsédedtts  homoeopathes ,  dans  la  vue  sans  doule  de  se 
iMe  9mt  «lédication  partic^vlière  dont  les  éléments  lussent 
j|ifiaii9ttS  ou  irès-peu  répandus,  ont  souvient  emprunté  à  des 

.■ \ : ; : —  '  ^ 

(I)  tcko  du  mowdv  tavantf  i834t  n°  i7f  P-  66,  a*  colonne. 
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pays  lûintainfl  des  substances  dont  les  analogues  se  seraient 
rencontrés  faàlement  sous  leurs  mains.  Telles  sont  les  se- 
mences de  chia ,  apportées  du  Mexique ,  où  elles  sont  produites 
par  une  espèce  de  sauge  {salvia  hispanica?).  Ces  semences 
sont  plus  petites  que  celles  de  psylUnm ,  auxquelles  elles  res- 
semblent beaucoup  ;  vues  à  la  loupe ,  elles  ressemblent  encore 
mieux  à  de  très-petits  ricins ,  par  leur  forme  et  par  leur  robe 
luisante  et  grise  tachée  de  brun.  Cette  ressemblance  forme  pour 
elles  un  caractère  qui  les  fera  facilement  reconnaître.  Mises  à 
tremper  dansTeau,  elles  s'entourent  promptement,  de  même 
que  les  semences  de  psyllium ,  d'une,  enveloppe  mucilagineuse 
de  la  nature  de  la  gomme  adragante ,  qui  se  divise  ou  se  dissout 
dans  l'eau  à  l'aide  de  la  chaleur,  en  formant  une  boisson  très- 
adoucissante  ,  sans  fadeur  et  sans  goût  désagréable ,  de  sorte 
qu'on  peut  la  faire  servir  de  boisson  habituelle  aux  malades  ^ 
sans  aucune  addition.  Je  pense  que  les  semences  de  coings  et 
de  psyllium  pourraient  être  employées  de  la  même  manière. 

Les  semences  de  chia ,  semées  à  l'École  de  pharmacie ,  ont 
produit  une  plante  à  tige  carrée,  haute  de  35  centimètres, 
presque  glabre  dans  toutes  ses  parties.  Les  feuilles  sont  opposées 
et  régulièrement  espacées  à  5  centimètres;  les  pétioles  sont  très- 
gréles ,  longs  de  4  à  6  centimètres  ;  les  feuilles  sont  assez  minces, 
ovales-lancéolées ,  régulièrement  dentées  ;  les  plus  grandes  ont 
10  centimètres  de  long  sur  6  de  large.  L*aisselle  de  chaque 
feuille  a  donné  naissance  à  un  petit  rameau  grêle ,  qui  n'a  pu 
se  développer,  la  plante  ayant  alors  dépéri  bien  avant  d'être 
arrivée  à  l'état  de  floraison.  Les  caractères  observés  pouvant 
très-bien  se  rapporter  au  sahia  hispanica  ,  je  suis  assez  porté  à 
croire  que  c*est  cette  espèce  qui  produit  les  semences  de  chia. 
Jajoute  même  que  la  figure  grossie  donnée  par  Gaertner  des  petits 
fruits  du  salvia  hispanica  se  rapporte  tout  A  fait  aux  semences 
de  chia;  le  seul  fait  qui  pourrait  faire  mettre  en  doute  cette 
opinion  ,  c'est  que  Gsertner  met  le  salvia  hispanica  au  nombre 
des  espèces  dont  les  fruits  ne  sont  pas  raucilagineux  ;  il  cite 
comme  ayant  les  fruits  mucilagineux ,  les  salvia  vtrbenaca^ 
dùermas^  argentea,  ceratophyllay  œthiopis^  urîicifolia,  eana^ 
riensis,  etc;  mais  aucune  de  ces  plantes  ne  produit  les  semences 
de  chia. 


S3 


Mixiure  pyroi€arlr%que ,  employée  en  Allemagne  contre  le  choléra. 

Parmi  les  prëparations  prëconisëes  contre  le  choléra,  les 
jouTDaux  aUemands  ont  surtout  vanté  la  Mixiure  pyrotartrique , 
peu  connue  en  France  et  en  Angleterre.  Elle  a  été  répandue 
principalement  d'après  les  observations  du  docteur  Kruger^ 
bausen  de  Gustrow ,  en  Saxe.  Les  deux  moyens  anticholériques 
que  oe  médedn  a  reconnus  comme  les  plus  efficaces  sont  les  deux 
formules  suivantes  : 

Pr.  Mîitare  pyroteirtriqae 3  u      (8  (grammes.) 

T«intare  d*optam  simple.  •  «...  5  S      (a  gramoiM.) 

M  êtes .  Dose  :  environ  20  gouttes  pour  un  adulte. 

W»  a. 

Pr.  Écor<»  de  cascarille •  gr.  xii  (6o  centigr.) 

Pondre  aromatique gr    <▼  C^o  centigr.) 

Alan  cm gr.  ii  (lO  centigT.) 

Opiam  brat.  .   .  < gr.  x  (5  centigr.) 

pour  une  dose ,  dont  on  délivrera  le  nombre  jugé  nécessaire. 

On  trouve  la  mixture  pyrolartrique  formulée  dans  la  phar- 
macopée de  Saxe  ei  dans  celte  de  SIeswig-Holstein.  Nous  croyons 
que  la  première  est  celle  qui  jouit  de  plus  d'autorité  à  Gustrow. 
Gomme  il  existe  quelque  différence  entre  ces  deux  formules , 
nous  les  rapportons  ici  toutes  deux. 

Mixture  pyrolartrique. 

Pharmacopée  de  Saxe.  i83o. 

IPt.  Esprit  d*angéliqae  composé.  •  .  f  vi  (180  grammes.) 

Liquear  pyrotartrique  rect.  .  .  ^^  iv  (lao  grammes.) 

Acide  salfariqae.  •  • JS  (i5  grammes.) 

Mêles. 

Pharmacopée  de  Sleswig-Holstein.  1 83 1 . 

Pr.  Esprit  d'angéliqae  composé.  .  %  xii  (36o  grammes.) 

liqoeor  pyrotartrique ^  viii  (a4p  grammes.) 

Adde  salfAiqae  conccDtr. .  •  .  JS     (iS  grammes.) 

Miles}  clair,  branàtre.— pes.  sp.  .  0,98. 
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Yoid-  Itê  totmnlts  àefpfépartsûoM  qui  entrent  âxiSi  oeil? 
mixture  : 

Esprit  d^angélique  composé. 

Pr.  Racine  d'abgéHftne •  •  i*  Ib         (a5d  %t,) 

<^riluudrée  {ûkctiutà  tcùtttimik)..  .  It  S         (i95*ftf,y 

S:r^%s7.  :i «?««  (90p.) 

Alcool  reclifié ^  n       (180  gr.) 

Eau  S.  Q,  Mêlez  et  distillez  pour  obtenir  6  Ib  de  produit,,  au- 
quel on  ajoute  :  camphre  S  i  S  (45  gr.  )• 

Liqueur  p^rotar trique. 

BempUMiét  A  moitië  de  *  crème  et  tarCi^  ubé  cornue  de  fer 
ou  de  terre,  et  distillez  en  élevadt'  progressiveitient  la  tempé- 
rature ,  après  aTtiir  adupcé  à  la>  oomilë  un  lai^  récipient  et  un 
tube  de  sûreté.  On  sépare  la  liqueur  distillée  de  l'huile  empy- 
reumatique  par  la  filtration.  Le  résidu  contenu  dans  la  cornue 
s'est  converti  en  carbonate  de  potasse. 

La  liqueur  est  daire ,  d'un  rouge  brun  :  odeur  et  saveur  em- 
pyreumatiques  et  acides  ;  elle  est  un  peu  plus  légère  que  l'eau. 
Lorsqu'on  l'évaporé ,  eUe  laisse  dépooer  des  oritftaux-  qui  se  mi* 
bliment  fticilement. 

La  liqueui^  pyrotartriqne  rectifiée  n'eet  autre  chosiB  que  In 
méoie  lîqueUff  dietiUée  uike  seconde  foîsi  (  Phairmiae.  joumeU.  ) 


i^ûriiUs. 


Récolte  du  quinquina, — C'est  au  mois  de  mai.  dit  le 
D'  Yon'fscËudi^  dans  son  F'oyage  au  Pérou  y  que  les  Indiens  se 
réunissent  pour  faire  la  récolte  du  quinquina.  Telle  est  l'épais- 
seur des  forêts  vierges  dans  lesquelles  on  trouve  cet  arbre,  que 
les  Indiens  sont  obligés  de  monter  sur  un  des  arbres  les  plus 
élevés  pour  jeter  un  coup  d^œil  général  sur  la  forêt  et  pour 
distiognei*  les  iHaHchat\  ou  les  endVoits*  dàris  lesquels  sont  grou- 
pés les  arbres  &  quinquina.  Les  hoiiimes  qui  montent  sur  les 
arbres  sont  appelés  cateùdorcs  ou  chercheurs,  et  il  faut  une 
grande  expérience  pour'  reconnaître  ainsi,  à  un  siïnple  coup 
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d'œil,  au  niîGeu  cTun  feuillage  très-ëpaiâ,  leÉ  dflcHona  à*  hf 
teinte    particulière  de  leurs  feuilles,  qui  île  diffère  pas  tt*èd- 
notablement  des  arbres  environnants.  Aussitât  que  le  cateadôi* 
a  fixé  le  but  de  ses  recherches,  il  descend' reti*ouVér  ses  cotti-- 
pagnons,  et  fés  conduit  aVeti  une  précision  admi'iiaMe ,  et  au 
milieu  d'un  fourré  très-épais^  vers  le  groupe  d'arbres  <^'ii'  à 
reconnu.  Ittiniédiatemenï  une  hutte  est  eottstraite,  wh  pour 
le  repos  de  la  nuit^  sott  pour  faire  séc^ier  les  écorces.  L'arbre 
est  abattu  aussi  près  de  terre  que  possible ,  divisé  en  morceaux 
de  troifc  à'  quatre*  plisài^  de  loii)»,  et  aVec  uri  iûst^umei^t  cdurbe 
on    fait   des   incisions'  Fongitùdinales  dans  l'écorce.  Quelques  ' 
jours  après  ,  si  Fécof^e  esfr  sèche ,  on  la  met  eu  paquets  ;  mais 
dans  beaucoup  de  districts,  on  est  forcé  d'apporter  les  écorces 
vertes  dans  les  villages  environnant's ,  ûû'  ôïi  lesr  fait  décÈer  au 
soleil 

Vers  la  fin  dfe  septembre,  les  cdscariïïefos  (dû'  nom  de  CdS'- 
earilla  que  les  Indiens  donnent  au  quinquina )'  fëtilVeiit  che^^ 
eux  pour  reprendre,  au  printemps  suivant,  leurs  travauif 
ordinaires.  Dans  les  premiers  temps  de  la  découverte  de  l^Àmé- 
rique  du  Sud,  le  quinquina  formait  uïi  des  prihci|^aux  artidietf 
du  comUierce  du  Pérou;  mais  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  Tiihportance  de  ce  commerce  a  beàùboUp  diminué, 
soit  parce  qu'on  a  envoyé  en  Europe  des  espèces  inférieures, 
soit  parce  que  la  découverte  de  la  quinine  a  diminué  la  quan- 
tité du  quinquina  employé  avant  cette  époqiie:  Pendant  Ik 
guerre  de  rindependfancè',  le  commercé  d\i  ^tiinqûVna  a  reçu 
un  coup  funeste,  et  fé  ^érôu,  fendant*  pïusiéUi's  années,  n*d 
exporté  que  des  quantités  insignifiantes  de  quinquiba. 

Aujourd'hui  ce  commerce  cômn^iehce  a  l'cprertd'rèV  (fautant 
plus  que  les  arbres  qui  avalent  été  cdupéà  âiï  pied  odl  foùriii 
de  vigoureux  rejetons,  particulièrement'  dan^  téi  moiit'agnes 
de  Huanuco.  On  trouve  dans  les  montagnes  â!ei  Bfdamalies, 
une  espèce  de  quinquina'  sur  la  nature  d'é  faquolle  leèt  UoÉinisleè 
ne  sont  pas  encore  fixés,  et'  dans  laquelle  deuX  chimistes  fran- 
çais, Corriof  et  Pelletier,  ont  reconnu  un  alcaloïde  particulier, 
le  cuêcanin  ou  ïaricin.  Pendant  le  séjour  de  Tscliùcfi  aU  Pé- 
rou, on  songeait  a  établir  une  manuIacCùre  de  quinine  à  tfua- 
naco.  Il  en  exute  déjà  une,. conduite  par  un  Français,  dink  bt 
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Bolivie;  mais  la  quinine  cpii  sort  de  cet  établissement  est  très- 
impure.  Les  habitants  du  Pérou  emploient  le  quinquina  dans 
les  fièvres  intermittentes,  sous  forme  d'écorce  verte,  et  Tschudi 
a  pu  s*assurer  par  lui-même  que,  sous  cette  forme,  le  médi- 
cament a  plus  d'activité  que  lorsque  Técoroe  est  sèche.  (  Union 
médicale.) 


entrait  bu  IfixùciêAttxhal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ^ 
du  6  décembre  1848. 

Présidence  de  M.  Boutigvt  (d'Évreai). 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  novembre  1848;  le 
Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne,  novembre  1848  ;  le  Journal 
de  Pharmacie  du  Midi,  novembre  1848  ]  le  Journal  de  Phar- 
macie de  Jacob-Bell,  octobre  et  novembre  1848  ;  le  Répertoire 
de  Pharmacie  du  D'  Bouchardat,  novembre  1848  j  un  volume 
intitulé  Traité  des  falsifications,  par  M.  Acar. 

M.  Pelouze  écrit  à  la  Société  pour  lui  exprimer  le  regret  qu'il 
éprouve  de  ne  pouvoir  assister  à  ses  séances ,  et  la  prier  de  vou- 
loir bien  échanger  son  titre  de  membre  résidant  contre  celui  de 
membre  associé.  La  Société  décide  qu'elle  fera  droit  à  la  de- 
mande de  M.  Pelouze. 

M.  Desmarest  prie  la  Société  d'accepter  sa  démission  de  mem- 
bre résidant,  et  témoigne  le  regret  qu'il  éprouve  de  se  séparer  de 
ses  collègues. 

M.  le  président  annonce  que ,  d'après  la  demande  de  M.  Pe- 
louze et  la  démission  de  M.  Desmarest ,  il  y  aura  lieu  à  procéder 
à  l'élection  de  deux  membres  résidants. 

M.  Francisco  Bonet  y  Bonfils  adresse  à  la  Société  deux  bro- 
chures ayant  pour  titre:  V  Dissertation  inaugurale,  lue  à  la 
séance  de  l'Institut  secondaire  d'enseignement  de  Lérida; 
2*^  Méthode  de  M.  Pouillet  et  de  divers  autres  savants  physiciens 
pour  prouver  que  le  poids  de  l'atmosphère  est  inexat  et  donne 
simplement  la  pression  exercée  par  l'air  contre  la  terre,  et  non 
lejpoids. 
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L'ordre  du  jour  appelle  rélection  d'un  yice-président  et  d'un 
secrétaire  particulier  pour  Tannée  1849« 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Hottot  ayant  obtenu  la 
majorité  des  suffrages,  est  proclamé  vice-président  pour  Tannée 
1849. 

Egalement  au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Grassi  ayant 
obtenu  la  majorité  des  suffrages ,  est  proclamé  secrétaire  parti- 
culier  pour  Tannée  1849. 

M.  Bouchardat  présente,  au  nom  de  M.  Thorel^  pharma- 
cien à  Ayallon,  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  De  Textraction 
du  principe  actif  du  marrube  blanc  et  de  son  emploi  comme 
fébrifuge.  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  Texamen  de  MM.  Que- 
venne  et  Bouchardat. 

M.  Bouchardat  rend  compte  d'un  mémoire  qu'il  a  présenté 
à  l'Académie  de  médecine,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Stuard^ 
sur  Textraction  et  sur  les  propriétés  de  l'atropine,  et  présente  un 
échantillon  d*iodure  d'iodhydra te  d'atropine. 

M.  Bouchardat.  —  J'ai  lu  à  la  Société ,  il  y  a  plusieiurs  années, 
un  mémoire  sur  les  ferments ,  et  j'ai  donné  dans  ce  mémoire 
les  caractères  d'un  ferment  noir  qui  se  développe  particuliè- 
rement dans  certains  vins  blancs  de  Bourgogne;  j'ai  l'hon- 
neur de  présenter  aujourd'hui  à  la  Société  du  vin  blanc  qui 
jouit  de  la  propriété  de  laisser  déposer  ce  ferment  quand  on 
l'expose  à  l'air.  Le  vin  que  je  présente  a  éprouvé  la  modification 
que  j'annonce  ;  sa  couleur  noire  bleuâtre  n'est  pas  une  preuve 
de  son  altération ,  car  il  suffit  de  l'abandonner  au  repos  pour, 
qu'il  reprenne  toutes  ses  qualités  primitives. 

M.  Guibourt  fait  observer  que  du  vin  blanc  qui  tient  du  fer 
en  dissolution  acquiert^  au  contact  de  l'air,  la  couleur  du  vin 
présenté  par  M.  Bouchardat. 

M.  Bouchardat. — Je  ne  nie  pas  le  fait,  mais  je  ne  puis  Tad- 
mettre  pour  expliquer  le  phénomène  dont  je  parle.  J'ai  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  cette  fermentation ,  j'ai  Dait  dessiner  ce 
ferment  par  des  artistes,  et  je  tiens  à  la  disposition  des  membres 
de  la  Société  qui  voudraient  vérifier  le  fait,  une  certaine  quan- 
tité de  ce  ferment. 

MM.  Bouchardat  et  Queyenne  font  un  rapport  sur  une  note  de 
M.  Leodet,  pharmacien  au  Havre,  relative  à  un  quinquina 
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qù'if  a  envoyé  à  la  Sociale  dans  le  mois  de  février.  I-es  rappor- 
teurs proposent  d'adresser  des  remerciments  à  Fauteur;  ces 
conclusions  sont!  adoptées. 

M.  Foy  présenCe,  au  nom  de  M.  Stanislas  ttartin,  du  vinaigre 
de  verjus. 

AÏ.  Gaultier  de  Claubry  résume . verbalement  un  mémon-e 
qu'il  a  présenté  à  T Académie  de  médeciîie  et  qui  a  pour  titre  : 
Procédé  propre  à  extraire,  par  une  seule  opération,  tous  ïes 
métaux  qlii  pourraient  renfermer  des  produits  suspects  dans  un 
cas  d'empoisonnement. 

Aï.  ôuibôurt.  —Le  procédé  qui  vient  d*étre  décrit  par 
iK.  Sauftler  dfe  Claubry  est  bon  lorsqu*on  a  âi  constatier  un 
empoisonnement  avec  une  substance  métallique,  mais  il  ne 
convient?  nullement  pour  découvrir  les  poisons  organiques,  et  je 
ferai  remarquer  que  Ton  ne  sait  jamais,  avant  une  expertise, 
quelle  est  la  nature  du  poison  qui  a  été  administré  ;  dérailleurs, 
ce  procédé  n*estpas  nouveau,  car  je  n'ai  jamais  opéré  autrement. 
Lorsque  fa  vais  reconnu  que  les  matières  suspectes  ne  conte- 
naient aucun  poison  organique,  je  les  traitais  par  de  Teâu 
re'jgarcj  seulement  je  n'employais  ni  pile  ni  lames  de  platine, 
car  je  traitkis  directement  la  dissolution  par  Tliydrogène  sulfuré. 

M.  Gaultier  de  Claubry.  —  Je  n'ai  pas  présenté  mon  procédé' 
comme  ]5ropre  à  la  rechercbe  des  poisons  organiques ,  car  j^ai 
eu  le  soin  de  dire  dan^  mon  mémoire  qu'il  ne  doit  être  employé' 
que  lorsqu'on  a  reconnu  l'absence  des  poisons  organiques.  Je 
ferai  remarquer  que  je  n'ai  publié  que  la  première  partie  de 
mon  travail  et  que  je  m'occupe  dans  ce  moment  de  la  reéhercbe 
des  poisons  organiques.  Se  suis  surpris  d^entendre  dire  à 
]M.  Giiibourt  que  mon  procédé  était  connu  depuis  longtemps, 
car  j.'afrirnio  que  ce  procédé,  tel  que  je  l'ai  décrit,  n'a  jamais* 
<'lc  inipiinié.  0\\  a  fcien  employé,  pour  détruire  la  matière  orga- 
nique, les  a'cîilcîf  clîlorliydrique,  suif urique  et  azotique,  mais 
on  UA  jamais  employé  la  réunion  de  ces  acides.  Le  travail  de 
XI*.  Abreu  d\(lère  essentiellement  du  mien  en  ce  qu'il  emploie  de* 
râciLfe  cblorliydriqùe  et  du  chlorate  de  potassé ,  et  d'ailleurs 
mon  procodé  a  été  déposé,  il  y  a  quatre  ans,  à  l'Académie 
des  sciences. 

inMt.  Cap  éi  Éuss'y  fônl  ûh  rapport  siir  ntiéûôié  dt  Kf.  Ma- 
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fenfant  relative  au  cotcothar  et  au  sirop  de  codëine  ;  ib  pro- 
posent d'adresser  des  reinerciiHents  à  l'auteur  :  ces  ooAcIusious' 
sont  adoptées» 

M.  Gobley  fait  un  rapport  verbal  snat  u»  Biémoiffe.de  M.  Le»' 
page,  ayant  pour  titre»  fixp^îenoev  povr  sevvir  à  fhitfti^^ 
chM(ta1co-pLannafceûtt()aé  deta  i^uîlte'de'hnrier-cerise,  de  lenir' 
eau  distillée  et  de  celte  d*àinandeà  àïuèires  ^  il  propose  dTad'resser 
des  remerciments  à  l'auteur  :  ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Huraut  fait  observer  qu'il  a  reconnu ,  comme  M.  LepagCy 
^ae  l'eau  de  launef -oeMe  ne  .perdait^  pas  d'acide  cyanhydriqué 
quand  elfe  ëttât  cobaervée  daa#  der  Amom  entiàrenlenC  i^emplî^ 
et  bien  bouchés. 


Ilteoitf  MdU^e^ 

— KeoiMrebM  fur  Tètat  d'ACidiié  ou  ^aloalinitédé  qael€|acfllsqaîdet 
da  oorpt  hamam  dans  Vétat  de  fanké  et  de  maladie  i  par  M.  Apdkal. 
—  On  peut  établir  eu  prÎDcipe  que,  chez  1  homme  sain,  chacnne  des 
difiérentes  humeurs  du  corps  conserve  conslahimeut  là  même  réaction, 
alcaline  pour  les  nues  ,  acide  pour  les  antres  ;  tout  au  plus  peavent-elles 
quelquefois  devenir  accidentellement  neutres,  lorsqu'on  fait  arriver  dans 
le  sang  nue  grande  quantité  d'eau,  ou  lorsque,  sans  que  cettte  circon- 
stance existe,  elles  sont  sécrétées  en  abondance  beaucoup  plus  grande 
que  de  coutume. 

Mais,  chex  l'homme  malade,  les  humeurs  conservent-elles  la  même 
espèce  de  réaction  que  dans  Tétat  physiologique  ?  Celles  qui  étaient  alca- 
lines dans  lëut  de  santé  peavent-elle»,  par  le  fait  de  la  maladie,  devenir 
acides,  et  réciproquement?  Tel  est  le  problème  dont  M.  Andral  sest 
proposé  rétttde ,  et  voici  la  solution  qu'il  a  trouvée. 

Strum  du  sang, — M.  Andral  a  constamment  trouvé  ce  liquide  alcalin* 
^intensité  delà  réaction  napas  semblé  varier  sensiblement,  qnelleiqne 
fussent  ia  nature  et  la  durée  de  la  maladie. 

Il  aétéaffirméque  dans  le  cas  où  lesang  devient  très-pauvre  eh  fibrine, 
et  dans  le  diabète,  Talcalinité  du  sérum  diminue.  Aucun  fait  probant 
n'a  été  encore  recueilli^  soit  pour,  soit  contre  cette  manière  de  voir. 

Vogel  rapporte  que  lesang  extrait  de  la  veine  d'une  femme  atteinte  de 
péritonite  était  parfaitement  neutre.  M .  Andral  n'admet  pas  l'authea- 
ticité  de  cete  observation. 

Smeur,^\\  faut  noteir  d'abord  que,  dans  Tétat  normal ,  la  peau  sécrète 
deai  matières  de  réaction  différente  :  l'une  acide,  c'est*  la* sueur  \  l'autre 
alcaline,  c'est  la  matière  sébacée. 
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Lortqae  la  sueur  est  extrêmement  abondante,  elle  devient  neutre.  Ce 
phénomène  tient  à  la  grande  quantité  d'eau  qu'elle  renferme;  mab,  à  part 
cette  circonstance,  son  acidité  ne  lui  est  enlevée  par  aucune  maladie, 
aucune  non  plus  ne  la  rend  alcaline.  Dans  les  fièvres  typhoïdes .  dans 
le  diabète  sucré ,  la  snenr  continue  à  être  acide. 

La  sueur  n'est  donc  pas  simplement  Teau  du  sang  qui  s'échappe  à  tra- 
vers la  peau ,  chargée  d*ane  partie  d^  principes  du  sérum.  S'il  en  était 
ainsi ,  la  sueur  serait  alcaline  comme  le  sérum  du  sang. 

Mucus. —  Dans  tonte  leur  étendue,  à  l'état  sain  ,  les  membranes  mu- 
queuses Cournissent  un  liquide  acide.  Mais  si  ce  mucus  transparent  et 
sans  globules  est  remplacé  par  une  matière  opaque  et  pourvue  de  glo- 
bales ,  la  réaction  acide  disparaît  et  une  réaction  alcaline  très-prononcée 
la  remplace.  Ainsi  le  mucus  opaque  du  coryxa,  de  la  bronchite,  est  con- 
stamment alcalin. 

Le  mucus  buccal  est  acide,  la  salive  est  alcaline.  11  en  résulte  que 
suivant  la  prédominance  de  Fan  ou  l'autre  de  ces  deux  liquides,  le  fluide 
buccal  est  on  acide  ou  alcalin. 

La  muqueuse  de  l'estomac  donne,  après  la  mort ,  une  réaction  neutre 
ou  acide.  Les  matières  vomies  sont  ordinairement  acides. 

Rien  de  constant  dans  le  duodénum  et  l'intestin  grêle.  Alcalinité 
constante  de  la  muqueuse  du  colon. 

Liquides  sécrétés  par  les  glandes. — Les  larmes  sont  alcalines;  la  la/iVe 
Test  également:  elle  l'est  positivement  chea  les  diabétiques.  M.  Andral 
s'en  est  assuré  d'une  manière  formelle.  Ainsi  tombe  un  des  principaux 
arguments  qu'on  avait  fait  valoir  pour  étayer  la  théorie  d'après  laquelle 
on  regarde  le  développement  de  U  glucosurie  (diabète)  comme  le  pro- 
duit de  racLdific<ition,soit  du  sang,  soit  d'autres  humeurs  de  l'économie. 

Vuriiie^  dans  l'état  de  santé ,  est  acide;  mais  si  une  grande  quantité 
de  boissons  aqueuses  est  ingérée  dans  l'estomac,  elle  peut  devenir 
neutre. 

Elle  se  mohtre  aussi,  exceptionnellement,  alcaline  dans  les  circonstances 
suivantes  t  après  Tingestion  dans  l'estomac  de  liqueurs  alcalines:  après 
l'usage  d'une  alimentation  herbacée  ;  après  on  régime  sévère  imposé  à 
un  malade ,  et  an  moment  où  on  recommence  à  l'alimenter. 

On  a  prétendu  que,  dans  la  fièvre  typhoïde  et  dans  les  maladies  de  la 
moelle  épinière»  l'urine  devenait  alcaline.  C'est  une  erreur.  Dans  ces  cas 
l'urine  pure,  non  altérée,  est  constamment  acide  au  moment  de  sa 
sécrétion;  elle  ne  devient  alcaline  que  quand  elle  a  éprouvé  un  com- 
mencement de  décomposition  dans  la  vessie ,  ou  quand  elle  a  été  mêlée 
à  du  pus  provenant  de  ce  réservoir. 

Ainsi  l'immutabilité  de  la  sécrétion  des  principes  alcalins  et  acîdes  des 
humeurs  animales  est  une  loi  de  l'état  physiologique  aussi  bien  que  de 
l'état  pathologique. 
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— AflMiiMÛMiii«  lî(piid«  oootr«  lei  brûlures  i  par  le  IV  Gobraio.— 
M.  Guérard  .1  eonst.ité  depuis  plusieurs  années  les  bons  effets  de  l'em- 
ploi d'une  solution  conce,ntrée  d'ammoniaque  contre  les  brûlures  au^re- 
mier  et  ao  second  degré,  c'est- ii-dire  avec  simple  rubéfaction  de  la  peaa 
et  afec  soulèvement  de  l'épiderme. 

Dans  les  nombreiues  circonstances  où  il  lui  est  arrivé  de  se  brûler  avec 
des  charbons  ardents,  de  la  poudre  «  du  phosphore,  etc.,  il  est  toujours 
parvenu,  à  l'aide  de  cet  agei)t,  à  faire  avorter  les  accidents. 

Lorsque  la  brûlure  occupait  l'extrémité  des  doigts,  il  les  maintenait 
immergés  dans  le  liquide ,  sans  addition  d'eau.  Si  le  siège  du  mal  ne 
permettait  pas  cette  immersion,  il  appUqnait  une  compresse  imbibée 
d'ammoniaque,  et  en  prévenait  l'évaporation  à  l'aide  d'un  linge  sec  su* 
perposé.  Dans  ce  cas ,  il  faut  renouveler  de  temps  en  temps  la  solution 
ammoniacale.  On  est  averti  de  la  nécessité  tle  ce  renouvellement  par  la 
sensation  de  chaleur  et  de  cuisson  qui  se  manifeste  dans  la  partie  brûlée. 

Aussitôt  après  l'application  de  l'ammoniaque,  la  douleur  disparaît, 
et  ce  bien-être  persiste  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  sui- 
vant que  le  liquide  est  plus  on  moins  concentré.  D'après  ce  que 
M.  Guérard  a  éprouvé  lui-même,  il  croit  que  l'application  de  l'am- 
moniaque caustique  doit  êlre  continuée  pendant  au  moins  une  heure 
pour  produire  un  effet  durable;  après  quoi  on  laisse  la  partie  brûlée 
i  découvert  sans  aucun  autre  pansement.  Si  la  brûlure  est  étendue,  ce 
laps  de  temps  pourrait  être  insuffisant.  £n  ttut  cas,  on  serait  averti  qu'il 
convient  de  continuer  l'applicatioa  alcaline  par  la  réapparition  de  la 
chaleur  et  de  la  cuisson  dans  la  partie  malade.  La  douleur  se  dissipe 
instantanément  par  l'application  de  l'ammoniaque  Ciiu^tique.  Les  phlye- 
tènes  ne  se  développent  pas;  mais  l'épiderme  se  sèche  et  tombe  plus  tard 
en  lamheaox  d*«pparence  de  parchemin.  {Répert.  de  pharmacie,) 


—  OlMe  pîlé«  «OBlM  Iot  bv*limai  par  le  D»  Jobmt.  —  M.  JTobert 
emploie  la  glace  avec  avantage  contre  les  brûkoiet  par  le  fea  on  les  caus- 
tiques. On  savait  déjà  que  cet  agent  combat  avec  elBcacité  la  douleur 
si  vive  produite  par  l'application  d'un  corps  chargé  de  calorique  sar 
J'enveloppe  cutanée;  mais  ce  qu'on  ignorait,  c'est  que  le  même  moyen 
prérient  Ia  snppuratii>n  ou  la  supprime,  et  qu'il  empêche  le  développe- 
DMnt,  si  commun  d'-ordinaire ,  des  cicatrices  difformes.  Le  mode  de 
pansement  est  simple  i  des  compresses  fenêtrées  enduites  de  cérut  sont 
pLicées  immédiatement  sur  les  parties  brûlées; par-dessus  les  compresses, 
on  applique  un  nombre  suffisant  de  vessies  contenant  de  la  glace  pilée. 
Il  laut  que  tout  les  |>oints  brûlés  soient  exactement  recouverts  par  ces 
vessies.  La  glace  doit  être  renouvelée  aussitôt  qu'elle  est  fondue  et  Tap- 
plicatien  continuée  jusqu'à  guérison  complète.  Le  fait  suivant,  qui  est 
choisi  entre  plnsienis  et  rapporté  en  abrégé ,  peut  donner  aoe  idée  de 
l'efficacité  de  la  méthode  t 


—  62  — 

«  Une  femme  est  atteinte  d'une  britlure  profonde  ,  comprenant  pins 
que  rëpaîsseur  de  ta  peau,  pro.laite  par  la  combastion  des  vêtements 
et  s'étendant  du  sein  gauche  à  l'aisselle  et  au  bras.  —  Compresses  fenê- 
trées  et  cératées ,  recouvertes  de  vessies  contenant  de  ta  glace  pilée.  Ce 
mode  de  pansement  a  été  le  seul  employé  jusqu'à  la  guérison  complète 
obtenue  en  trois  mois  A  cette  époque,  il  n'existait  pas  de  ces  rides 
rayonnées  qui  annoncent  la  tendance  du  tissa  cicatriciel  à  se  rétrécir 
continuellement.  •  {Journ,  des  conn,  mid.-chirurg.,  18^8.) 

—  Cette  méthode  thérapeutique  paraît  jouir  d'une  grande  efficacité  , 
mais  elle  exige  une  sorvetllance  infinie  et  n'est  applicable  ,  d*ailleurs , 
que  dans  les  localités  pourvues  de  glacières.  En  outre,  prévient-elle  à 
jamais  la  rétraction  des  cicatrice»? 


—  SflWts  phjsiologîqaes  et  thérapeutiques  de  le  dUgîteline  1  par 
le  0'  HEiTifux.  —  La  digitaline  ,  pu  principe  actif  de  la  di^gitale,  n*a 
été  bien  connue  que  depuis  les  travaux  de  MM.  Homolle  et  Quévenne, 
et  ceux  plus  récents  de  MM.  Bouchardat  et  Sandres.  Il  restait  cepen« 
dant,  sous  le  point  de  vue  des  effets  thérapeutiques  de  cet  agent ,  d'assez 
grandes  obscurités  à  faire  disparaître.  C*est  dans  ce  but  que  M.  Rayer  a 
dirigé  les  recherches  dont  nous  allons  indiquer  les  résultats. 

Relativement  aux  effets  physiologiquet  ^  on  peut  dire  que  la  digitaline, 
à  la  dose  de  1 ,  'j,  et  même  3  milligrammes,  n'occasionne  aucun  dégoi\t 
ni  aucune  répulsion  de  la  part  de  l'estomac.  Le  pouls  diminueconstamment 
de  fréquence  au  bout  d'une  on  deux  heures  après  l'ingestion  du  médi- 
cament: mais  il  faut  attendre  un  ou  deux  septénaires  avant  que  la  digi- 
taline ait  proJuit  sur  le  pouls  son  effet  maximum.  Outre  son  action 
sédative,  cette  substance  a  Tavantagc  de  régulariser  le  rhythme  des 
battements  artériels. 

Quant  aux  fonctions  rénarles,  elles  sont  modifiées  par  elle,  en  ce  sens 
que  les  éTacuntkms  d'urine  augmettiesit  de«Créqaence  et  de  quantité. 

A  la  dose  de  4  o^  ^  miUigranuDes,  on  peet  voir  apparaître  des  désor- 
dres plus  ou  moins  gra«  es  du  côté  des  centres  nerveux  et  de  l'appareil 
digeatif  ;  au  delà  de  6  milligrammes,  l'intolérance  survient  toujours , 
et  4a  mort  pourrait  avoir  Jiea  si  on  dépassait  beaucoup  cette  limite ,  ou 
si  on  prolongeait  trop  l'expérience. 

Relativement  à  .ses  effeu  Aérapeniiquts ,  la  digitaline  a  été  employée 
ehea  dix  personnes  atteintes  do  maladies  du  cœur  ;  chez  huit  d'entre 
eUes ,  l'opprcksion ,  la  dyspnée  ont  disparu  ;  l'anxiété  précordiale  ,  les 
douleurs  ihoraciqoes  ont  également  cédé. 

L'hydropisie  existait  cbex  cinq  de  ces  malades.  Cliea  deux  d*entre 
^nx  l'infiltration  séreuse  n'a  subi  aucune  modification;  mais  ce  sont 
précisément  les  deux  malades  qui  oitt  succombé  par  suite  de  la  gravité 
des  lésions  ArifuâqBet.  D«|ia  troia  autrui  oas ,  l'kydropisie  a  disperu 
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.  arec  la  plpiwrt  des  «cddeots  qui  avaient  décide  4e#aiiiUailMi  t|iv4>qa4r 
Ut  secoars  de  la  n^édecine. 

.I^'aatenr  |)*en  conclni  fias  que  la  dîgUaVne  SQÎt  appelée,  p^t^  plas  qiie 
la  digitale ,  A  4;<iéi^r  Jea  maladies  4^  cœur  ;  majs  elle  constitue  ,«ii.iiiojiei» 
4|a|liatif  des  pins  ntiles. 

Employée  dans  an  cas  d'hydropisie  essentielle  d^  .périclite ,  la  digitAr 
J«lie  a  pa  .amener  .«ne  gaérisQn  4é&ptiUve'  JSnfip ,  .^mds  deiu  cas  de  ta- 
j>ercnles  pulmonaires,  elle  a  déierminé  i*amQn4ei|ieAftde  qfielqii«f  acâ- 
d«iU.  La  respirat&cm  a  été,mQiQS|[éKiée ,  ia  cépMalgie,mm.s  fréqneivte, 
les  qaÎDtes  de  toux  moips  pénil^l^» 

La  digitaline  doit  être  administrée»  a  cause  de  seStprAp^lé^  actives 
(son  énergie  ect  centuple  d^  celle  de  la^éiiaratiQ&.de.4igitAle  la,plas 
énergiqaes  à  très-petites  doseset  avec  «ne  rigoeiir  prw qne.matbémAtiqqe. 
Il  aofi&t  de  commencer  par  i  milligramme,  et  d'i^onter  chaque  jo«r  i  iml- 
li^^mme  à  la  dote  déjà  prescrîjte,  mais  jusque  concusseoee  de  ^.miiUr 
grammes  ;  au  delà  ii  y  aurait  imprudence  el  danger. 


— An^ilhéaîe  Jeeale  prodoste  par  le  .qhlvofervie  ebta  le*  ned- 
saaiv  ^  ob«p  Hmonspe;  par  Siupson;  ^ppUcuMpn  ^  la  thérapeia- 

A»qv#  I  par  le  B*  Lsaaoox.  —  J^'éthérisation  appliquée  è  des  malades . 
pour  les  soustraire  aaz  tortures  des  opérations  ckirargioales,  axait  déjà 
entraîné  plusieurs  fois  la  mort,  lorsque  cette  méthode  anesthésique  céda 
Ja  placée  une  autre.  La  substitution  du  chloroforme,  agent  plus  actif , 
à  Ûétber  snlfnrique,  n^était  pas  de  nature  à  diminaer  les  efaanœs 
■d'aceidents  graves  imputés  à  cette  dernière  sub>tan<;e.  £n  eJTet ,  dana 
J*espace  de  quelques  mois,  sept  individus  sonmis  à  l'action  du  clilero- 
/orme ,  dans  le  but  de  leur  procurer  le  bénéfice  d'opérations  sans  dou- 
leur, succombaient  en  peu  de  minutes  malgré  des  jecours  empressés. 

£n  attendant  que  le  rapport  présenté  à  TAcadémie  de  médecine , par 
M.  Malgaigne  snr  ces  faits  déplorables ,  ait  été  discuté,  ii  notera  .pas 
aans  intérêt  de  donner  une  idée  des  recherches  de  M.  Simpson  sur  la 
production  de  l'anesthésie  locale.  On  comprend,  enefiet^  que^s'il  était 
possible,  au  «ornent  de  pratiquer  une  opération  sanglante,  de  ne  frapper 
d insensibilité  qnun  point  de  Torganisme,  celui  qui  doit  âtre  soumise 
l'action  deê  instruapients ,  la  sécurité  du  chirurgien  .serait  complète.  11 
n aurait  pas ,  de  cette  manière .  à  snspendee  la  sensibilité  dans  les  cen- 
Ues  nerveiur ,  il  ne  serait  .pas  menacé  de  voir,  comme  cela  eat  arrir.é 
malheorensement ,  cette  aaesthésie ,  qui  .ne  devait  être  que  tefnporaire, 
se  prolonger  et  se  conibndre  avec  une  mort  inévitable. 
Voici,  du  reste,  un  aperçu  des  résultats  obtenus  par  M.  Simpi^n  t 
s*  £Mmm  Us  aiUmaux.  En  appViqfiaat  la  vapeur  de  ehlor«foKnie  parlieUe- 
t  à  teU04Ui  telle  paitie  du  lomkàfi,  -on  détermiqe.mM.aneiÛiéaî*  lir 
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mîtée  exactement  ans  rëgibns  correspondantes.  Chez  certains  myrinpodet^ 
en  appliquant  avec  un  pinceau  du  dilorofonne  sur  la  lête,  on  sur  quel- 
ques anneauK  de  laniroal,  Tanesthésie  el  la  p^rdljfsie  locales  se  produi- 
ient  inninëdiatenient  et  diaparaiisent  au  bout  de  quelques  minutes. 

Mêmes  résultats  en  ag^sant  sur  la  queue  d'une  iolamaudre  on  sut  la 
patte  de  derrière  d*une  grtuouiile, 

M.  Simpson  parvint  à  rendre  complètement  insensible,  en  le  mainte- 
nant dans  une  vessie  pleine  de  vapeurs  chloroformîques ,  le  train  de  der- 
rière d*nn  coehon  dinde.  Le  résnlat  fut  moins  net  sur  un  lapin  dont  une 
patte  de  derrière  avait  été  soumise  an  même  traitement. 

a»  Ckes  thomme. 

M.  Simpson,  ayant  eu  connaissance  qu'un  dentiste  de  Limoges , 
M.  Pernot,  arrachait  les  dents  sans  faire  souffrir,  en  frottant  la  gencive 
avec  une  substance  stupéfiante,  essaya  de  reproduire  ce  résultat  avec 
les  éthers,  le  bisulfure  de  carbone,  Tacide  ryanhydrique  et  tous  les  stupé- 
fiants connus.  Ce  dernier  agent  seul  rend  insensible  la  gencive  sur  la- 
quelle il  est  appliqué,  mais  pas  assez  pour  que  l'avulsion  de  la  dent 
correspondante  ne  soit  pas  douloureuse. 

L'application  du  chloroforme  en  vapeur  sur  la  peau  de  la  main  pro- 
duit des  effets  remarquables,  une  diminution  trés-grande  de  la  sensibilité 
et  de  la  motilité.  Mais  le  résultat  obtenu  n'a  jamais  été  de  nature  à  faire 
supposer  qu'une  opération  sanglante  pût  être  pratiquée  sans  douleur  sur 
des  membres  ainsi  engourdis.  M.  Simpson  pense  qu'un  agent  anesthé- 
siqne  encore  plus  actif  que  le  chloroforme  pourrait  seul  permettre  d'at- 
teindre un  but  aussi  intéressant.  Néanmoins,  les  essais  du  savant  pro» 
fesseur  d'Edimbourg  étaient  de  nature  a  faire  espérer  que  cette  précieuse 
substance,  appliquée  toptqnement,  pourrait  rendre  service  à  la  thérapeu- 
tique en  améliorant  certains  états  morbides  dont  le  symptôme  principal 
est  la  douleur.  M.  le  docteur  Legroux  a  saisi  cette  indication ,  qu*il  a 
remplie  avec  bonhenr  dans  le  cas  suivant  : 

Un  peintre,  atteint  d'une  tumenr  cancéreuse  du  bassin,  éprouvait  des 
douleurs  excessives  dans  l'un  des  membres  inférieurs.  Les  sels  de  mor- 
phine, employés  d'abord  avec  succès,  perdirent  bientôt  toute  leur  effica- 
cacité.  Divers  moyens ,  tant  internes  qu'externes,  échouèrent  aussi,  de 
sorte  que  le  malade  était  en  iiroie  à  des  souffrances  cruelles  et  inces- 
santes. M.  Legroux»  se  rappelant  les  essais  de  M.  Simpson,  fit  placer  le 
membre  douloureux  dans  une  grande  hotte  de  taffetas  ciré  à  la  partie 
inférieure  de  laquelle  on  fiia  une  éponge  imbibée  de  chloroforme. 
Bientôt  les  élancements  atroces  qui  ne  laissaient  aucun  repos  au  pa- 
tient disparurent  après  que  l'appareil  eut  été  enlevé.  Quand  la  douleur 
reparut,  l'appareil  fut  remis  en  place,  et  toujours  avec  un  égal  succès. 

Il  me  semble  que  dans  des  cas  pareils ,  les  cylindroïdes  en  cuivre  que 
Junod  applique  sur  les  bras  et  les  jambes  pour  poser  ses  ventouses, 
trouveraient  «a  emploi  utile.  En  eflR^t,  ces  appareils ,  qu'on  pent  de  suite 
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aJiMtcr  à  la  pranière  penoone  t«iiim,  aaraieni  r»vaBta(|;«  de  a'oppOMr 
à  tonte  évaporation  du  chloroforme. 


—  Boeherehea  phyilôlogiqiiei  et  th«rape«ttf|«ea  aur  laa  pré- 
peretîena  de  qttim|oSsA|  par  le  D*  Bbiqubt*— M.  Briqaat  s'est  oocapé 
surtout,  dans  son  travail,  de  l'-action  do  bisulfate  de  quinine  à  hante 
dose,  c*est^à-dire  à  la  dose  de  i  a  a  grammes,  rarement  de  3  à  4.  Il  a 
expérimenté  aussi  la  cinchonine  et  les  extraits  de  quinquina.  Voici  le 
résultat  de  ses  expériences  sur  les  animaux  et  de  ses  obserrations  sur 
l'homme. 

L'action  du  cœur  esténergiqnement  modifiée  par  le  sulfate  de  quinine. 
Le  pouls,  sons  son  influence ,  peut  diminuer  en  quelques  jonrs  de  huit  à 
quarante  pulsations  par  minute. 

A  ce  ralentissement  s'ajoute  aussi  un  aflaiblissement  remarquable.  On 
le  coi:state  chez  les  animaux ,  à  l'aide  de  Tinstrument  de  M.  Poiseoille, 
lequel  mesure  la  force  d'impulsion  du  rang  lancé  par  le  cœur.  Cette  force 
d'irapalsion  diminue  progressivement  sous-  l'iniQuence  de  doseâ  crois* 
santés  de  sulfate  de  quinine  injecté  dans  les  veines.  Elle  décroît  d'un 
dixième  à  un  quart  et  une  detnie.  Avec  a  grammes,  en  une  fois,  la  mort 
est  instantanée. 

Le  sang  veineux ,' traité  dans  un  vase  par  le  sulfate  de  quinine,  se 
lluidifie  et  êes  globules  se  dissolvent.  Pour  obtenir  ce  résultat  en  injectant 
nne  solution  qninique  dans  les  veines  d'un  animal  vivant,  il  faut  une 
dose  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  peut  pénétrer  dans  l'apparcit 
circulatoire  des  malades  soumis  au  sulfate  de  quinine  à  haute  dose. 

La  cinchonine  et  l'extrait  mou  de  quinquina  exercent  sur  le  cœur  une 
action  analogue ,  mais  moins  énergique..  L'extrait  sec,  au  contraive,  est 
d'un  effet  nul.  Quand  on  pousse  le  sullaite  de  quinine  directement  vers 
le  cerveau  par  la  carotide,  il  se  produit  une  vive  excitation,  puis  de  la 
prostration. -->  Quand  le  médicament  est  introduit  dans  l'estomac,  il  se 
manifeste  aune  dose  suffisante^  des  phénomènes  d'intoxication  qutnîqne  , 
savoir  de  l'excitation  d'abord  ,  un  plus  tard  de  la  prostration.  —L'extrait 
mou  de  quinquina  ne  détermine  que  ce  dernier  symptôme.  L'extrait  sec 
n'a  aucune  action  sur  rencéphale. 
PiB  d'influence  notable  sur  la  respiration. 

Légère  excitation  de  Testomac  sons  Tinflnence  d'une  dose  modérée  de 
sulfite  de  quinine  ;  irritation  de  viscère,  sî  la  dose  est  forte. 

Les  sels  de  quinine,  lorsqu'ils  passent  en  natore  dans  l'urine ,  rendent 
celle  ci  douloureuse  pour  les  diverses  parties  de  l'appareil  orinaire.  De 
là  des  souffrances  en  urinant,  de  l'hématurie,  de  TuFétrite. 

Ces  sels ,  n'ont  en  aucun  cas  déterminé  lavortcment.  Ils  ont  cau^é 
plusieurs  fois  de  la  métrorrhagie. 

M.  Briquet  conclut  de  cette  action  physiologique  des  sels  de  quinine 
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qA'tli  ptsvMit  t»m  atilîMt  duti  vm  §mbA  wwhM  iëéUU  m^Mim, 
L'action  sur  le  cœar  peat  être  mise  à  profit  dans  lêà  fiivMt  utadaum  •! 
intermittentes ,  dans  les  ëraptions  fébriles  à  la  peau ,  dans  le  rharoatisme, 
rërysipèle.  L4nflaence  sédative  que  ces  agents  exercent  sur  Tencëphale 
p^fU  éit0  iitilii^e  4«iU  Uf  «lévtoses  «t  uévf^ifjtMê  ;  fa^  iU  fwnvMtf  aussi , 
e^  raison  de  re^tatiftn  qu'ils  exercent  snr  les  oigfnii  y»Haaar ,  âif« 
djfigw  contre  U  diminiitioB  du  flux  menstrael. 

M.  Briqn«t  a  MÎvi,  p9V  laction  d«  i^i-odAi»  dt  potossiiim  «nr  les 
viaes  et  par  ('élude  des  symptômes  cérébcans  ,  les  diverses  phases  4* 
r^ioB  dqi  sulfate  de  qainine  sur  l'économie.  A.  celle  deao  centigrammet 
en  nne  Ibis  et  au-dessus ,  le  sel  e&t  absorbé  au  bout  d'une  demi-lMOce , 
etagU  mt  l'enjcéfbale  au  l»o«t  d'i>ne  heure  au  ploa. 

La  ducée  de  l'action  sur  les  organes  eat  variable  suivant  la  distrîbutîpa 
des  doses.  A  celle  de  20  centigr.  en  une  fois,  il  produit  des  effets  qui 
dirent  uue  demi-heuraon  une- heure  au  plus.  Les  doset  de  Su  centigr., 
données  en  cinq  ou  six  heures ,  produisent  des  effets  qui  durent  de  trois 
à  quatre  heures.  Celles  de  1  fçrua*  en  dix  pu  douce  heures  produisent 
de»  effets  qui  duventdiz  à  douae  heures.  Les  dosea  de  a  gvam.  et  au  delà, 
données  plusieurs  jouis  de  suite,  et  en  huit  à  dix  heures  par  jour,  pro- 
duisent des  effets  continus.  Enfin  M.  Briquet  a  constaté  que  Vélimiiietie» 
est  complète  an  bout  de  dix  à  douze  heures  pour  des  doses  qui  ne  vont 
pas  au-dessus  de  5$  eentig.,  et  seulement  an  bout  de  quarante -huit  et 
•Mxaute  heures  pour  dea doses  plus  élevées  et  données  plusieurs  jours  de 
suite.  L«s  phénomènes  physiologiques  disparaissent  quarai|te-huit  heuius 
après  la  cessation  des  aeli  de  quinine.  La  duveté  de  Foui'e,  les  vertigua 
persistent  quelqueCoît  plus  longtemps. 

Le*  individus  jeunes  sont  promptement  influencés  par  le  snlfate  de 
quiniue,  mais  ils  léststent  énergiqoement  à  ses  effets  toiiquea. 

L'absorption  et  l'action  physiologique  sont  plus  rapides  chea  la  femme 
que  chea  l'homme. 

Les  saignées  pratiquées  avant  l'admiaialration  du  sulfate  de  qnîoine 
diminuent  la  résistance  à  supporter  des  doses  élevées  de  oe  médicament. 
Pratiquées  an  contraire  après  l'ingestion  du  sel ,  les  saignées  diminuent 
l*09uiUtion  et  augmentent  la  prostration. —  L'opium  donné  dans  les 
mêmes  circonstances  agit  de  même.— >Le  café,  chez  l'homme,  remédie  à 
la  prostration  qniniqne. 

En  résumé,  par  leur  action  générale,  les  préparations  de  quinquina 
dépriment  ou  byposténisent  le  système  nerveux;  par  leur  action  locale» 
elûa  euciteot  les  tissus  vivante. 

ly  ç.  B. 


ftf9tie  Us  txwtiViTf  ire  fj^tn^ie  ^inMi^B  A  rCtrait^er. 


Swr  les  acides  gra^  solides  et  volatils  du  beurrç  de  coco, pqr 
M.  Arthli|r  Goergrey  (1).  —  Oa  sait  que  M.  Febling  à  dë- 
montrë  l'existence  des  acides  caproique  C"H**0*  et  capry- 
liquc  e"H**0*  dans  le  beurre  de  coco.  M.  Go^rgey  s'est  pro- 
pooé  de  irechercher  (^ans  cette  substance  la  présence  de  l'acide 
caprique  C*®H'*^0*.  A  cet  effej ,  il  a  saponifié  le  beurre  de  copo 
par  une  solution  étendue  de  pp tasse  y  et  a  décpmposé  le  savon 
par  r acide  sulfurique  faible.  Le  liquide  acide,  soumis  à  la 
dîstillatpn,  a  fpurni  K^'abord  pn  pr,oduît  laiteux.  Plus  tard, 
le  jliquide  recueilli  jdaps  le  récipient  s'est  éclaifci  en  se  séparant 
coqupléteinent  de  la  graisse  qui  passait  en  même  tepfips.  Dès 
gue  jce  changement  fut  survenu ,  la  distil|atioi^  a  été  arrêtée , 
et  le  liquide  acide  distillé  a  été  neutralisé  par  la  potasse.  Le 
savon  ainsi  obtenu  a  é^  W^^fi^  p^r  la  pjrécipit^tipn  au  moyen 
du  chlorure  de  sodium ,  puis  redissous  dans  l'eau  et  décomposé 
par  Tacide  sulfurique  faible.  On  a  objt^nu  ainsi  un  mélange 
d'acides  gras  9  soit  liquides^  soit  solides,  à  la  température  ordi- 
naire et  surnageant  lès  eaux  mères  sous  la  forme  d'une  couche 
graisseusf. 

M.  Goergey  a  recherché  dans  ce  mélange  d'acides  gras  ]|es 
acides  pichurique  (  laurostéarique ,  pichurimtaigsâure  de 
M.  Stahmer)  ,  caprique  et  caproïquc.  Pour  les  isoler,  il  a  mis 
à  profit  la  différence  de  solubilité  de  leurs  sels  de  baryte  daps 
Teau.  Toîci  comment  il  opère  :  La  solution  ammoniacale  des 
acides  est  décomposée  par  le  chlorure  de  baxium,  et  le  précipité 
délayé  dans  une  grande  quantité  .d'^au  e^jt  ^umis  à  l'ébulli- 
tion.  Si  la  liqueur  filtrée  se  trouble  déjà  pendant  qu'elle  e^^t  en- 
core chaude,  en  laissant  déposer  des  flocon^  blancs,  légers  et  vo- 
lamineux  ,  on  peut  être  assuré  de  la  présence  /ie  l'acide  pichu- 
rique. Si ,  au  contraire ,  le  précinité  ne  se  forme  qu'après  le 


refroidissement  sous  la  forme  d'une  poudre  fine  et  blanche ,  on 
aura  acquis  une  preuve  certaine  de  la  présence  de  l'acide  ca- 
prique.  Le  pichurate  de  baryte  est  donc  moins  soluble  que  le 
caprate,  et  se  dépose  avant  lui.  De  là  la  possibilité  de  séparer 
ces  deux  sels,  surtout  en  opérant  sur  de  grandes  quantités. 
M.  Goergey  a  soumis  ses  sels  à  des  cristallisations  réitérées  dans 
i*eau  d'abord ,  et  puis  dans  l'alcool ,  et  ne  les  a  considérés  comme 
purs  que  lorsque  le  dosage  de  la  baryte  eut  fourni  des  résultats 
parfaitement  concordants  pour  un  seul  et  même  sel  cristallisé 
d'abord  dans  l'eau  et  puis  dans  l'alcool. 

L'auteur  a  pu  isoler  ainsi  le  caprate  de  baryte  C'^fl**0*-{-BaO 
dont  il  a  vérité  la  composition.  L'acide  caprique,  que  Ton  peut 
séparer  de  ce  sel  au  moyen  de  l'acide  tartrique  ,  est  solide  à  la 
température  ordinaire ,  et  un  peu  gras  au  toucher.  Il  fond  à 
~\-  3<f  G.  Son  odeur,  faible  à  Tétat  solide ,  devient  plus  pro- 
noncée après  la  fusion  et  rappelle  celle  du  bouc.  Il  est  sensible- 
ment soluble  dans  l'eau  bouillante ,  et  se  sépare ,  par  le  refroi- 
dissement de  la  solution,  en  petites  paillettes  cristallisées.  Il 
forme  avec  l'oxyde  d'argent  un  sel  dont  la  composition  est  ex- 
primée par  la  formule  C«®H"0»+AgO. 

L'acide  caprique  n'existe  qu'en  petite  <juantité  dans  le  beurre 
de  coco  î  d'après  M.  Goergey,  le  principe  le  plus  abondant  de 
cette  graisse  végétale  est  l'acide  pichurique  (  laurique,  lauro- 
stéarique  ) ,  dont  le  sel  de  baryte ,  moins  soluble  que  le  caprate, 
se  précipite  sous  forme  de  flocons  très- volumineux ,  d'un  blanc 
de  neige.  L'acide  pichurique  est  solide.  Lorsqu'on  refroidit  à  0° 
une  solution  alcoolique  concentrée  de  cet  acide ,  on  obtient  des 
mamelons  formés  par  des  agglomérations  de  petites  aiguilles.  La 
densité  de  l'acide  pichurique  solide  est  de  0,883  à  20^,  Son  point 
de  fusion  est  situé  entre  42*  et  43®.  Sa  composition  est  exprimée 
par  la  formule  C**H**0*.  Elle  a  été  contrôlée  par  l'analyse  du 
sel  de  baryte  C**H*'0',  BaO ,  et  par  celle  de  l'éther  pichurique 
C**H"0«,  C*H»0. 

Dans  la  cornue  où  l'on  distille  le  savon  du  beurre  de  coco 
avec  l'acide  sulfurique ,  il  reste  comme  résidu  non  volatil  un 
mélange  d'acides  gras  à  équivalent  élevé.  M.  Goergey  a  fait 
«fuelques  essais  pour  en  déterminer  la  nature ,  et  est  porté  à  y 
admettre  la  présence  des  acides  myristique  et  palmitique. 


D'après  cela,  les  acides  renfermés  dans  le  beurve  de  coco 
seraient: 

L*acide  caprolqne. C"H>K)^ 

—  capryliqoe «  .  .  C^*H^H)* 

—  capnque C'^H^H)*    . 

—  pichnriqae  (lanriqoe).    .  .  C**H**0* 
et  peot  être  les  acides  myristiqoe C**H*H)^ 

etpalmitique C»*H*»0* 

En  terminant  son  travail,  Tauteur  fait  remarquer  que  cet 
résultats  sont  en  opposition  directe  avec  ceux  qu'a  obtenus 
M.  Saint-Evre  (1)  dans  son  travail  sur  Tacide  cocinique.  D'après 
M.Goergey,  l'acide  cocinique  de  M.  Saint-EvreC"H**0*ne  se- 
rait qn'un  mélange  d'acide  caprique  C^H^'^O*  et  d'acide  pichu- 
rique  G'^0^^0\  Son  point  de  fusion ,  situé  à  35^,  est  presque  la 
moyenne  entre  les  points  de  fumon  des  acides  caprique  et  pichu*- 
rique  situés  à  30^  et  42%  Après  avoir  essayé  tous  les  procédés  de 
purification  appliqués  aux  mélanges  d'acides  gras  du  beurre 
de  coco,  H.  Goergey  demeure  convaincu  que  celui  qui  consiste 
à  faire  cristalliser  les^sels  de  baryte  est  le  seul  qui  permette 
d'obtenir  des  produits  puis. 


— Sur  les  dosages  d'azote^  par  M.  G.  HoelbiM*  (2). — 
On  sait  que  d'après  la  méthode  de  MM.  Yfirrentrapp  et  Will  on 
dose  Tazote  d'une  substance  organique ,  en  la  décomposant  au 
rouge  par  la  chaux  sodée,  et  recueillant  l'ammoniaque  <|ui  se 
dégage  daps  de  l'acide  chlorhydrique.  Le  sel  ammoniac,  ainsi 
formé ,  est  dosé  à  l'étal  de  chlorure  double  de  platine  et  d'am- 
monium. M.  Nœlber  propose  de  recueillir  de  l'ammoniaque 
dans  une  dissolution  d'acide  tartrique  dans  l'alcool  absolu.  Il  se 
précipite  du  bitartrate  d'ammoniaque  tout  à  fait  insoluble  dans 
Valcool  absolu  ;  on  dose  ce  sel  après  l'avoir  lavé  à  l'alcool  an- 
hydre puis  desséché  ^  80*. 

M.  Noellner  pense  que  son  procédé  dopne  des  résultats  suffi- 
samment exacts  dans  les  recherches  industrielles  et  conseille 


(1)  Annaiêf  de  Chim.  et  dé  Phy$,^  3«  série ,  t.  XX,  p.  91. 

(2)  Annal,  der  Chem.  mdPharm.,  t.  LXYI,  p.  3l4* 
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\  de  raqdaoèr  la  khstn  Ëôàée  pttf  l'hydrate  de  cbàvx  4^ , 
lelon  lui ,  rend  les  mêmes  services. 


—  K^etf^tlf^  chimique  de  la  fdranee^  par  M.  h.  Debna  (1). 
— Pod^  fsdier  les  diffërentes  ttltltlè^ès  colorantes  de  la  garance 
de  ZéêlSndë,  M:  Débtlk  einî)loie  le  ]>rocëdé  suivant  :  la  racine 
esc  épuisée  par  Tèau  bouillante ,  et  la  décoction  est  soumise  à 
rëbuUition  avec  un  excès  d'oxyde  de  plomb  hydraté.  Les  matières 
«olorantes  forment,  avec  cet  oxyde,  des  combinaisons  Insolubles 
¥i  colbrées  en  rouge  brun.  On  recueille  le  dépôt ,  on  le  lave  et 
en  \é  décompose  à  chaud  par  Taclde  sulfuriqile  faible.  Les  ma- 
tières bbtdratitës  peh  solublest  dans  Teau  se  séparent  avec  le  sul- 
fate de  plomb.  On  fait  bouillir  le  précipité  avec  de  Talcool  qui 
dissout  la  plus  grande  partie  des  matières  colorantes.  On  peut 
iM  séparer  Mi  deut  groupée  en  agitant  la  dissolhtion  alcoolique 
atee  de  Toxyde  de  feiiie  ealcitié.  h^  tiheé  se  précipitent  en  com- 
bitiaison  aveis  Totyde  de  tïùt ,  tatidiK  que  les  autres  restent  en 
dissolatiôti: 

L'àUtèdr  h'à  etadirië  jdèi|U'd  ptësetlt  qtté  lé  ptetAïèt  grotipe, 
c*est-à-dire  les  matières  colorantes  côtbbihéed  Svee  Toxydc  de 
zinc.  On  les  puri6e  en  les  décomposant  par  l'acide  sulfurique 
faible ,  et  en  dissolvant  dans  l'éther  la  matière  colorante  préci- 
pitée. Là  dikébliitibn  éthérieë  est  IràUée  de  iibllvedu  pit  l'diyde 
de  iinc.  Là  combinâi&on  zinciqiie,  chauffée  avec  de  l'acide  ^dl- 
ftirique  ftilblé ,  laissé  podi-  l-csidu  un  mélange  db  deux  matières 
colorantes  sblublës  toutes  lès  deux  dans  une  dissolution  botlll- 
lâHied'àldri,  lllais  dont  Tune  se  |)réci{)ite  par  le  refroldissemeiit, 
tandis  que  l'autre  reste  éii  di^olutlori  ;  là  jireitiièire  constitue  bfe 
qiië  l'auteur  appelle  l'acide  lizarique.  On  bbtient  ce  cbrps  i  l'ëtïlt 
'dé  burelé  en  le  faisant  bouillil*  avec  un  peu  d'acide  hhlorhydHyuë 
taîtile  pour  le  débarrasser  de  rîllûiriine  tju'il  retieiit,  et  fen  Ib  dli- 
sôlvànl  à  plusieurs  iefirises  dans  l'alcool  houlUaUt. 

La  seconde  matière  colorante ,  qui  reste  en  dissolution  dahs  lés 
iiqueuis  aluiiées,  peut  en  ê Ire  précipitée  par  l'acide  sulfurique. 
Lascparâiion  n'est  complète  qu'au  bout  de  vingt-quàirelietireë; 
le  précipité,  éjpiiisé  à  cfiaud  jpar  l'acide  chlorhydriqiie  faible,  qui 

(1)  Annal,  der  Chem.  und  Phkrm,^  t.  LÂVl ,  p.  35i . 


—  Tl  — 

amé  vfi flÂl iPidttihniè,  »{  Ûissoiià  ensuite  diiis  IMà 4Mlbit 
son  ^iU  â'ftic0ol  bottillatit.  Âa  boiit  dé  deux  ou  itoh  heures 
il  se  sépare  de  longues  aiguillés  fotig^  qui  constituent  te'  <|iie 
M.  Debus  appelle  Pacide  alisariqUe. 

jicide  lizarique.  Il  cristallise  de  sa  dissolution  alcoolique  an 
longues  aiguilles  d'un  rouge  orange;  soluble  dans  réifafsr^^  daas 
Talcool  et  dans  l'eau  chaude,  ilnesedissoutque  difficilemenl  dajks 
de  l'eau  alonëe  bouillante.  L'acide  sulfurique  le  dissout  en  se 
colorant  en  rouge  intense;  en  étendant  cette  dissolution  avec  de 
l'eau  9  la  matière  colorante  se  précipite  inaltérée.  Les  sels  formés 
par  l'acide  lizari^dé  hônt  ëolclrés  ëti  iroùgé  ou  en  violet ,  et  à 
reiceptioB  àts  sels  alcaline ,  insolubles  dans  l'eau  et  dans  Tàlcool. 
La  oouipciùtîon  de  l'acide  libre  est  exprimée ^  d'après  M«  Dcbusy 
par  la  formule  G'^H^^O*»  Le  sel  de  plomb ,  obledu  en  ajoulant 
de  Vacide  liaarique,  dissous  dans  l'aleool  amdulé  pai*  l'aoétiqaie, 
à  une  solution  alcoolique  d'aoétatë  de  {llomb,  est  (o^iHé  de 
^•H«0%2PbO; 

Adde  oxylixmiqt^.  Il  se  distingue  de  l'acide  lizarique  pas  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  dissout  dans  TeanalUnée.  Peu  soluble 
dans  l'eau  froide ,  il  se  dissout  plus  facilement  dans  l'eau  bbuU-*- 
Iàn4e,  dans  l'altoel^  l'éther  et  les  alcalis.  L'acide  suUurique  fil- 
mant le  dissout  et  peut  être  chauffé  avec  lui  Mns  TaUéreri  Tau 
teur  lui  assigne  la  composition  G"H'0';  son  sel  de  plomb 
aurait  pour  formulé  CI'*fl*0*,PbO.  On  Vôit^  d'après  cela ,  qu'en 
ajoutant  1  équivalent  d'oxygène  à  1  équivalent  d'aoide  lisa* 
nque  on  obtiendrait  2  équivalents  d'acide  oxyliaarique.  C'est 
cette  relation.entre  la  composilion  des  deux  acides  qu'etpriine.l# 
nom  du  dernier. 


—  <Ai^  k$  ferroeyamirti  de  êirychnine  et  de  Amcine^  peft 
M.  D.  Brandis  (1).  —  Lorsqu'on  ajoute  du  ferrocyanure  de 
ptitassittm  à  la .  dissolution  d'un  sel  de  strychnine  neittre  on 
obtient  un  précipité  aboitdaiit  fenhé  par  de  petites  aiguiUes  pres«- 
qve  incolores;  En  opérant  sur  dps  dissolutions  étendues  et  privées 
d'acide  libre,  on  peut  obtenir  des  crisuui  longs  de  ï  à  d  cen^ 
timètres  et  colorés  en  jaune  très-clair;  ce  sont  des  prismes  à 
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quatre  pins  terminés  par  des  sommets  dièdres  ;  oes  cristaux 
constituent  le  ferrocyanure  de  strycbine,  dont  la  coipposition 
est  représentée  par  la  formule  t 

a(Str,HCy)  +  FeCy  +  8H0. 

A  100  le  sel  perd  6,61  p.  100,  soit  6  équivalents  d'eau.  Si  on 
le  dissout  dans  l'eau  chaude ,  ou  que  Ton  fasse  bouillir  sa  dis- 
solution saturée  à  froid,  il  se  sépare  des  cristaux  de  strychnine  et 
la  liqueur  colorée  en  jaune  foncé  renferme  en  dissolution  du 
ferrocyanide  de  strychnine  : 

[3^Str.HGy)  +  Fc»Cy»]  +  laHO. 

Ce  sel  ^  qui  forme  des  cristaux  d'un  jaune  d'or,  correspond  au 
prussiaté  ronge  de  potasse  et  peut  être  obtenu  également  en 
mélangeant  deê  dissolutions  saturées  à  chaud  de  sulfate  de  stry- 
chnine et  de  ferrocyanure  rouge  de  potassium  ;  d'après  l'auteur 
ce  sel  perd  3  équivalents  d'eau  dans  le  vide  sec ,  6  équivalents 
à  100®  et  8  équivalents  à  136°.  Au-dessus  de  cette  température 
il  se  décompose.  En  mélangeant  une  solution  alcoolique  de  stry- 
dinine  avec  une  dissolution  d'acide  hydroferrocyanique  dans  l'al- 
cool on  obtient  un  précipité  blanc  et  amorphe;  presque  insoluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau ,  ce  corps  présente  une  réaction  acide 
bien  prononcée.  M.  Brandis  lui  attribue  la  composition  sui- 
vante 

{Str,aUGy  +  aFcCy)  -t-5H0. 

U  le  regarde  comme  un  acide  analogue  à  Taoide  hydroferrocya- 
nique et  exprime  sa  constitution  de  la  manière  suivante,  en 
basant  abstraction  des  ô  éq.  d'eau  qu'il  renferme  : 

(Str  JiCy  +  aFeCy)  +  HCy. 

Cependant  jusqu'à  présent  l'auteur  n'a  pas  réussi  à  préparer  di- 
rectement des  sels  avec  cet  acide. 

Les  ferrocyanures  de  brucine  se  préparent  par  des  procédés 
analogues  à  ceux  que  l'on  vient  de  décrire^  ib  ressemblent ,« 
quant  à  leurs  propriétés  et  à  leur  composition ,  aux  sdb  de  stry- 
chnine correspondants. 


— •i'ttf  une  combinaison  de  chhrkydraie  de  êirycknine  ei  de 
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eiiimwrt  de  vureurt,  par  M.  D.  Brandis  (1),  —  Lor^qu^  l'w 
mélange  lui^  solution  de  chlorhydrate  de  strychnine  avec  dueya* 
nure  de  mercure  dissous ,  on  obtiept  un  précipité  cristallin 
dont  la  composition  était  encore  inconnue.  M.  Brandis  pense 
que  c'est  une  combinaison  de  chlorhydrate  de  strychnine  et  de 
cyanure  de  mercure,  correspondant  à  la  formule  : 

Str,HGl+4HgCl. 


— Jtir  Vadion  Ai  ehlorure,  du  bromure  et  de  Piodure  de^cya^ 
nogêne  $ur  Vaniline ,  par  A:  W.  Hoteiaim  (2).-^Lorsqu'on  £ait 
passer  à  travers  l'aniline  un  courant  de  chlorure  de  cyanogène 
gazeux ,  préparé  par  Faction  du  chlore  sur  le  cyanure  de  mercure 
humide ,  une  action  chimique  assez  vive  se  manifeste  par  une 
élévation  rapide  de  température.  Le  gaz  est  absorbé ,  le  liquide 
brunît  et  s'épaissit  peu  â  peu.  A  la  fin  de  la  réaction ,  on 
chauffe  légèrement;  quand  le  chlorure  de  cyanogène  passe 
sans  être  absorbé ,  on  trouve  Taniline  changée  en  une  substance 
solide ,  brune  et  d'a^pparence  résineuse  ;  cette  matière  constitue 
en  très -grande  partie  Thydrochlorate  d'une  nouvelle  base 
oi^anique  que  M.  Hofmann  appelle  m^tomKne.  Pour  la  séparer 
on  dissout  Thydrochlorate  impur  dans  l'eau  aiguisée  d'acide 
cblorhydrique  et  on  précipite  l'alcali  organique  par  la  po- 
tasse. Après  l'avoir  lavé  à  l'eau  froide  on  le  dissout  à  plusieurs 
rqfHrîses  dans  un  mélange  à  volumes  égaux  d'akool  etd'eau.  La 
mélaniline  pure  se  dépose  de  la  solution  bouillante  sous  forme 
de  paillettes  blanches  et  brillantes. 

Cette  substaitce  a  pour  formule 

et  la  réaction  qui  lui  donne  naissance  se  représente  par  l'équa- 
tion suivante  : 

aC"H»A»  +  Ç«A*C1  —  CMH*3Aa?.  HCI. 

Aniline.     Chlorure  de      Tlydrochlorate  de 
cyanogtoe.  i^ilaDiline. 

'■■■■■■■      I  ■       Il  .Wl.lll  ■      ■        I     .,    I  I  ■         ■  ■■       I  II  ^■" 

(I)  Àmn*l.  der  Chem.  uhd  Pharm.,  t;  LXVI,  p.  si68. 

(3)  Qutrtefy  Jaurnai  o/tht  ChêmictU  Society  t  y  cl,  1,  p.  1^9» 


K  thOêS  ik  AirniÉtMil  Êë  ëeift  itoufÉil^  hÊÊè  pCfiMt  M  f €B^ 
tllà(|«t>  edttiitiè  «de  ôombitiabob  cdtijûgtiée  rèftfetmaiif  à  là  fob 
aè  te  eyanlUilè  et  de  l'ànilille  : 

MéUniline.        Cytniifné.        Aniline. 

D'après  M.  Hofmann  la  inëlaniline  se  rapprocherait  dans  sa 
constitution  delà  inëlâinîiië  3ë  M.  Lîëbig^  que  Ton  peut  envisa- 
ger oëniniè  uli  imposé  dalis  lequel  3  équivalents  de  eyana- 
■alde  dnt  ëlë  bondensës  en  im  seul  atonoe  basîqte  t 

3  (A»H«,  C«Aa)  »  C«H«Aa« 
Cjraùainlâe.  Mélamlùè. 

Proftiétéi  de  la  mélùniline.  A  Tétat  de  pureté  cette  base  cris- 
tallise eu  tables  blanches ,  dures  et  friables,  qui  exposées  à 
l'air  buinide  prennent  nne  légère  teinte  rougeAtre.  Elle  fond 
entt«  120<'-*130''G.j  et  se  décompose  déjà  à  l49«ou  lôO»  G.^  en 
laissant  dégager  de  l'aniline  incolore ,  tandis  qu'une  substance 
brunferHtedans  le  tésidu.  La  mélaniline  est  presque  saâs  action 
sur  l^s  couleurs  végétales;  cependant  elle  ramène  au  bleuie 
papier  tournesol  très^légèreinent  rougi.  £Ue  ne  réduit  lacide 
chroniique  que  peU  à  peu  et  à  l'Aide  d'une  longue  ébullition. 
Une  solution  d'hypochlorite  de  chaux  ne  produit  pas  avec  elle 
la  coloration  violette  caractéristique  de  Taniline.  Les  solutions 
de  mélaniline  sont  précipitées  par  lé  sillCate  de  cUivre»  le  nitrate 
d'argent  et  le  sublimé  corrosif;  Thydrochlorate  de  mélaniline 
produit  avec  les  chlorures  d'or  et  de  platine  de  belles  combi- 
naisons doubles. 

Là  niélanitine  se  Jissoiit  avec  facilite  iànà  lotis  lès  acides^  et 
forme  des  sels  bien  cristallisés ,  neutres  et  acides. 

Les  sek  neutres  h'oht  âtibuné  àetibh  sur  le  (Papier  de  tournesol 
rouge  et  sont  analogues  3âiis  leur  constitution  aiix  sels  ammonia- 
caux ;  l'ammoniaqtie  et  mieux  encore  la  potasse  les  décompose 
en  précipitant  la  mélaniline  ;  les  carbonates  alcalins  agissent  de 
la  même  manière,  eil  hlêtne  temptf  ^ti'ik  laissent  dégager  leur 
acide  carboni({ue; 
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M.  tlbtmix^n  i  mâja  U  m  aè  ài^ianilinS  mHriii  : 

LesQlfate  de  nëlaniline G**U>*Az>,  HSO^ 

Le  nitrate  de  méianilme t**à^Az\  HAzÔ^ 

Le  biozaUte  de  mélanitine C**H'^Â^,  tiC^&,  Mc<6< 

Le  chlorhydrate  de  méliàniife.  .:.....  C^H^Az*.  HGl 

Le  broinhydrate  de  mélaniline. C**H**A2*,  HBr 

Ltddhydfatê  ae  MMûili^.  :.:.:..  i  .  &^îl^À^;  Ht 
Lèdilordèedoabtedètll«tibeëtdeiA«lâtidltit:  G<«H»A£>.  HGl,  FtQP 
Le  chloèare  doublé  dor  et  de  nléleDilioe.  .  G*«H»Aa*;  HGl;  AoGI* 
Le  nitrate  double  d'argent  et  de  niélaoiline.  a  (C^'H^^A»*^  Af  AkO* 

Méiâmarphoteê  de  la  mélaniline.  —  Bichlorothékaiilinê:  En 
ajoutant  pea  à  pea  de  petites  quantités  d'ean  chlbrée  à  tine  solu^ 
tidn  d'bydirochlorate  de  mélaniline,  le  liquide  se  trouble  à  chaque 
addition  de  chlore,  et  s'éclaircît  de  nouveau  par  l'agîtationj 
Dès  que  le  trouble  deWenc  perinanerit  on  cesse  d'ajouter  dit 
chlore,  ec  on  érlipore  le  liquida  61trë  josqu'A  pellicule;  par  le 
lefroidissemerit  il  se  dépose  des  groupes  d'aiguilles  blanches ,  so^ 
lubies  dans  rétfaêr^  àsèea  soldbles  daiis  Tàleocl  et  peu  solubles 
dans  Teau.  Ces  cristaux  constituent  l'hydrochloraie  d'une  base 
chlorée  dérivée  de  M  Biéknilitie  et  que  M.  Hofrnimn  appelle  M- 
chlaromélaniline.  Avec  le  chlorure  de  platine  ce  nouveau  sel 
chloré  forme  un  composé  douËle  ^nt  là  forniule  est  : 

C^l^jj^A»»,  HCl>PtGl*. 

Par  l'action  dti  Woihè  sur  rhydrocfalbrâië  dé  itiëldHllihë  M.  Rd^ 
matin  ft  obtenu  la  bibromoinélahitÙU.  Il  a  analysé  l*Hydfd- 
dilbfatë  de  bette  i&àe 

^   {Br«j^'*>*^^* 
et  le  cUoruie  double  deplàtinë  etde  bibrômonéidnilifae 

La  bilodomélaniline  ne  peut  pds  être  Obtenue  directement.  On  l'a 
préparée  en  faisant  passer  un  courant  de  chlorure  de  cyanogène 
à  travers  une  solution  éihérée  d'iodadiUne.  La  réaction  se  re- 
présente par  la  formule  suivante  : 

\i  C"  I  p*  l  Ae  i  bA.CI  =  C^  { p.'}  A.«,  liCl. 

iodaniline.        Chlorare  de    Hïdrochloble  de  biiodo- 
^))ii1b|Mle.  taléliflilibé. 
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La  biiodomélaniline  ressemble ,  quant  à  ses  propriétés  ^  aux  com- 
posés chloré  et  brome  correspondants.  Son  chlorhydrate  forme 
arec  le  bichlorure  de  platine  un  sel  double  dont  la  composition 
e^t  représentée  par 

C-(j[i")AE,HCl.  PtCl«. 

L'action  de  Tacide  nitrique  fumant  sur  la  mélaniline  est  extrê- 
mement vive  ;  aussi  M.  Hofmann  n'a^t-il  pas  réussi  à  obtenir  la 
binUromélaniline  par  un  procédé  direct.  La  préparation  de  oette 
substance  devient  facile,  au  contraire,  lorsqu'on  fait  passer  un 
courant  de  chlorure  de  cyanogène  à  travers  une  solution  éthérée 
de  nitraniline.  Lorsque  l'absorption  du  gaz  est  terminée  on  éva* 
pore  Téther  et  on  reprend  le  résidu  par  Teau  bouillante.  Par 
le  refroidissement  de  la  dissolution  il  se  sépare  dés  cristaux 
jaunes  sur  lesquels  M.  Hofmann  se  propose  de  revenir;  les  eaux 
mères  incolores  renferment  l'hydrochlorate  de  binitroméiani-* 
line.  En  traitant  ce  sel  par  lammoniaque  la  binitroniélani- 
line  se  dépose  sous  la  forme  d'un  précipité  jaune  de  soufre 
qui  devient  bientôt  cristallin.  La  réaction  qui  donne  naissance 
à  cette  nouvelle  base  se  représente  par  la  formule  : 

'C* { Ko»)  A*  +  C'AtCl  =  C" (H;,^, I  A..,  HCl. 

Nitraniline.  Chlorure  de  Hydrochlorate  de 

cyanogène.         binilromélanlline. 

A  Tétat  de  pureté  ce  corps  se  présente  sous  la  forme  de  petites 
écailles  ou  aiguilles  qui  possèdent  Téclat  de  Ter  métallique* 

Il  ne  se  dissout  que  difficilement  dans  lalcool  et  est  encore 
moins  soluble  dans  Télher  ;  l'eau  le  précipite  de  sa  dissolution 
alcoolique. 

L'hydrochlorate  de  binitromélaniline 

forme  avec  le  chlorure  de  platine  un  sel  double  dont  la  for- 
mule est  î 

Bicyanomélaniline*^  Une  dissolution  alcoolique  de  mélani- 
line absorbe  une  grande  quantité  de  cyanogène.  La  liqueur 
saturée  se  prend  au  bout  de  quelque  temps  en  une  masse  cris- 
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tallÎDe;    ces  cristaux  purifies  par  des  lavages  à  l'alcool  froid 
et  des  cristallisations  rëpëtëes  dans  ce  liquide  bouillant,  con- 
stituent une  nouvelle  base  t>rgahique,  la  bicyahomëlaniline, 
dont  la  composition  est  exprimée  par  la  formule  Suivante  : 
CWH»Az»=Cy»,  C"H"Az*. 

On  voit  que  c*est  une  base  conjuguée  formée  par  l'union 
directe  de  2  équivalents  dç  cyanogène  avec  1  équivalent  de 
raélaniline.  A  Tétat  de  pureté  elle  se  présente  soùs  la  forme  d'ai- 
guilles jaunâtres  qui  se  décomposent  par  la  chaleui:  en  laissant 
dégager  de  l'aniline  et  de  Tliydrocyanate  d'ammoniaque,  tandis 
qu'une  masse  brune  reste  comme  résidu.  Ses  propriétés  basiques 
sont  du  reste  peu  prononcées, 

M.  Hofmann  s'est  assuré  que  le  bromure  de  cyanogène  exerce 
sur  l'aniline  une  action  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  chlo- 
rure de  cyanogène.  Il  se  forme  du  bromhydrate  de  méianiline. 
aC»»irAz-HC«A2Br=C««fl«Az»,  HBr. 

Quant  à  Viodure  de  cyanogène^  il  est  incapable  de  trans-* 
former  l'aniline  en  mélaniline.  Cependant  il  y  a  réaction  entre 
les  deux  corps  et  il  se  forme  de  l'iodaniline  et  de  l'acide  prus- 
sique. 

C"H'Ar  +  Cyl  *=  C»  {  f  '  ]  Az,  HCy. 
Aniline-  lodaniline. 


Sur  deux  nouvelles  combinaisons  de  r acide  phosphoriqùe  avec 
Véther^  par  F.  Voeçeli  (1).  —  Lorsqu'on  laisse  absorber  sous 
une  clociie  des  vapeurs  d'élher  par  l'acide  phospliorique  anhydi*e, 
celui-ci  se  transforme  peu  à  peu  en  une  masse  jaune  et  visqueuse, 
qui  se  liquéfie  complètement  au  bout  de  huit  du  quinze  jours. 
La  liqueur,  étendue  d'eau  avec  précaution  et  saturée  par  du 
carbonate  de  plomb,  fournit  un  précipité  de  phosphate  de 
plomb  insoluble  et  d'éthérophosphate  de  plomb  peu  soluble , 
PhO»,  C*H*0,  2PbO,  tandis  qu'il  reste  en  dissolution,  outre 
une  petite  quantité  de  ce  dernier  sel,  un  nouveau  sel  de  plomb  : 

PhÔ»,  2C*H»0,  PbO , 
que  l'auteur  nomme  biéthérophospbate  de  plomb.  On  Tobtient 

(1)  Annal,  de  Pogg9md.,  t.  LXXY,  p.  'aB'I, 
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(îu:ilf  meut  ei^  évaporant  la  liqueur  à  une  basse  température.  II 
se  sépare  d'abord  (j^uelques  paillettes  d'éthérophospfaate  de 
ploii^b ,  et  la  liqueur  plus  concentrée  laisse  déposer  des  groupes 
d  aiguilles  qui  constituept  le  biéthéropbosphate. 

Ce  sel  se  dissout  facilement  dans  l'eau  froide ,  plus  aisément 
encore  dans  l'eau  bouillante.  L'alcool  absolu  le  dissout  diffici- 
lement à  froid,  et  facilement  à  40*.  Les  cristaux  projetés  ^r 
l'eau  exécutent  le  mouvement  giratoire  que  Ton  remarque  avec 
le  camphre. 

A  180*  ^  le  biétfaérophospbale  de  plomb  entre  en  fusion ,  et  se 
décompose  à  lime  tempéra  tpre  un  peu  supérieure,  pn  laissant  dé- 
gager d'abondantes  vapeurs  blanches  qui  se  condensent  en  un 
liquide  incolore ,  neutre  y  miscible  avec  f  éther,  )'alcool ,  e{  pêpfie 
avec  l'eau.  \je  résidq  de  la  distillation  consiste  en  un  mélanee  de 
phosphate  et  4*étl]érop)iosphate  de  plopb.  {j*auteur  pense  que  le 
produit  distillé,  qui  bout  à  101^  et  qui  renferme  de  I acide 
phosphorique ,  constitue  l'étber  phosphorîque  proprement  dit, 
Pii£H,3C*HW.  Il  représente  de  U  manière  suivante  la  réaction 
qui  donne  lunssance  à  ce  corps  intéressant  : 

a(PhO»,  aAeO+PbO)=PhO»,  AeO.  aPbO  +  PhO».  3 AeO. 

Ajoutons  cepen4ant  c^ue  les  ei^périeAqey  et  les  analyses  de 
M.  Voegeli  ne  sont  pas  encore  a^sez  décisives^  .cpmme  d'ailleurs 
il  le  reconnaît  lui-même,  pour  qu'il  soit  permis  de  compter  cet 
éther  phosphorique  au  nombre  des  combinaisons  bien  définie^. 

L'acide  phosphorique  anhydre  en  réagissant  suf  l'alcool  ab- 
solu fournit  également  de  l'acide  éthérophosphorique  et  de  Ta- 
cide  biéthérophosphorique. 

Lorsqu'on  agite  de  Télher  avec  Tacide  phosphorique  sirupeux, 
il  y  a  combinaison  comme  dans  les  cas  précédents ,  mais  il  pe  se 
forme  jamais  que  de  l'acide  éthérophosphorique. 

On  voit,  par  les  expériences  dont  poifs  venons  de  rendre 
compte ,  (jue  l'éther^  qui ,  à  l'état  libre ,  possède  \çf^  (carac^èr/e^ 
d'un  corps  parfaitement  neutre,  s'unit  cependant  directement 
à  certains  acides,  comme  le  ferait  une  base  proprement  dite.  Ce 
fiiit  important,  que  M.  G.  Magnus  (1)  a  déjà  établi  en  étudiant 

(I)  Ànn.  d*  Poggwnd.,  t.  XXyil,  p.  *j4. 
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oonfinnation  par  les  ^^fip^^ot»  àt  M.  Yœ gieli , 


•ftir  fe  dosage  de  racidetnolyhdique  ^  par  M.  H.  ftose  (1). — 
6n  peut  doser  l'acide  molybdique  MoO*  à  l'état  de  sulfure ,  en 
le  précipitant  par  l'hydrogène  sulfuré  de  ses  dissolutions  rendues 
acides.  Cette  méthode  offre  toutefois  quelques  inconvénients  ; 
<Fune  part ,  la  précipitation  se  fait  Ijentement ,  et  les  eaux  de 
lavage ,  ordina^remeÀt  colorées  en  bleu,  ont  besoin  d'être  chauf- 
fées avec  de  l'eau  hydrosulftlrique,  pour  que  les  dernières  por- 
tions de  molybdène  soient  précipitées;  d'une  autre  part, -il  est 
nécessaire  de  calciner  dans  un  courant  d'hydrogène  le  sulfure 
hp^  4e  n^olybdif^  obup^ ,  pour  le  Iran^forfloer  ^p  «uUvr^  wn^ 
Mfi»i  ^nt  le  ppid^  Ber^  à  p^c»lit|:  i^^uanti^  de  fwlfbdkj^* 
JUl.  H.  Kose  tioi^v^  jpim  lexa^t  ^  plps  Qooiffîc^  4^  diiser  Vf^çid^ 
moljbdiquB^  epà  h  réiuis^nl  p9ir  ^a  cp^rwt  dg  ^  kfirçg^  à 
l'iétat  4'oxyde  ie  vaQly}>dknfin  p^rf^it^ffuen^  jBx^.  Ufe^erf  pofff 
fseMe  ppéinition  d'un  creuset  d^pbtiiWB  fioQt  teco^vfsr.^  lest  mwi 
d*unetiibalare,  pajr  laquelle  il  fait^rri^er  kg»s)if4n)g^,  U 
chauffe  avec  une  lampe  à  esprit  de  yii^  pour  que  la  température 
ne  s'élève  pas  trop  haut ,  et  qu'une  petite  quantité  d'oxyde  de 
molybdène  o^  smf.  ré4uite  k  l'état  de  mply))4èn^  m^^^i^.  Le 
ppi4s  de  To^ydis  de  oikolybdène  Qbteo|i^  seiri  i  calculer  joduf  4v 
mrfybd^Be  eu  de  Tapide  inolyb4juwe. 


Sur  pielqueê  comUnmitmi  de  VaMe  pkotpkarUpiê  et  4$ 
Pmei4$  nrofhotpkonquê,  par  M.  HT.  9|w»  (â),^Uaiileiir  » 
ualyaë d'aboidie phosphate  da  «haux  ordinaiœq«'il  àobUfmà 
l'état  finauUia,  en  opérant  de  la  mamère  auîvai>|tc  :  Une  dis«pl»- 
don  dephosphate  desdudeorxlinaire,  rendue  fortement  acide  par 
r«cide  9fiétiffi^,  a  été  précipitée  par  l^e  chlorure  de.calcium.  Le 
jj^rédpité  Jblapc  et  cristallin  obtenu  ay«fit  été^uipis  4  Tai^alyse, 
a  offeit  1^  comnoBition  suivant^e  : 

^CjOjpto.  +  4HO. 


(i)  Jmm,  d*  P^gênâ^  h,  LXXY ,  p.  Sip* 
(a)  ikU.  »  t.  LXXY»p.  lôa. 
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i  ée  reiit|daoèr  la  bhfttnt  sddée  paf  Thydrate  é&  chant  ^bî , 
•elon  lui ,  rend  les  mêmes  services. 


—  EtitHHIlëH  chimique  de  la  ^dranee^  par  M.  H.  Début  (1). 
— Poiii'  fSdter  les  diifërentes  ttiâtièf^  colorantes  de  la  garance 
de  ZéêtSnde,  M:  Débile  einfiloie  le  |)rocëdé  suivant  :  la  racine 
est  épuisée  par  l'èau  bouillante ,  et  la  décoction  est  soumise  à 
TébulUtion  avec  un  excès  d'oxyde  de  plomb  hydraté.  Les  matières 
«dloratites  fonumt,  avec  cet  oxyde,  des  combinaisons  insolables 
«t  oolbrées  eti  rouge  brun.  On  recueille  le  dépôt ,  on  le  lave  et 
du  lé  décottiflDse  à  cfaaùd  par  l'acide  sulfuriqiie  faible.  Les  ma- 
tières bbldraritës  peti  solubleâ  dans  l'eau  se  séJMLrènt  avec  le  sul- 
fate de  plomb.  On  fait  bbuiliir  le  précipité  avec  de  Palcool  qui 
dissout  la  plus  grande  partie  des  matières  colorantes.  On  peut 
les  séparer  ëh  deux  groupes  en  agitant  la  dissoliition  alcoolique 
ittec  de  l'Otyde  de  fcihe  ealcitié.  Les  tiheé  se  précipitent  en  com- 
bitiaison  aveë  Toxyde  de  tînt ,  tatidis  que  les  autres  restent  en 
dissolution: 

L'àUtëUr  h'à  èlàitiiiië  jUèiiii'9  p^ësetit  qtte  le  }>i>etiiièt  groupe, 
c'est-à-dire  les  matières  colorantes  cOttibinéed  ttved  l'oxyde  de 
zinc.  On  les  purifie  en  les  décomposant  par  l'acide  sulfurique 
faible ,  et  en  dissolvant  dans  l'éther  la  matière  colorante  préci- 
pitée. Là  diksoliititfn  libérée  est  Irâîlée  de  tibUVeau  pdll-  l'ôj^yde 
de  iinc.  tÂ  combiilài&oii  zincique,  chauffée  avec  de  l'acide  iÛl- 
flirt^ue  ftiibté ,  laissé  podi*  l-csidu  liri  mélange  db  deux  matières 
bblbrantes  sblublës  toutes  les  deux  dans  iine  disàdlution  bodil- 
kUle  d'àldri,  liiàis  doiit  Tune  se  pr6cil)ite  par  le  refroidissemeiit^ 
tandis  que  l'aiîlre  reste  éti  di^solutlbri  ;  la  [ireiuière  constitue  tb 
qiië  l'aulëur  appelle  l'acide  lizarique.  On  bbtient  ce  cbrps  9  l'ëtkt 
'de  burel'é  en  le  faisant  bouilli!*  avec  un  peu  d'acide  cblorhydH^uë 
faÎDJe  pbùMë  débarrasser  île  l'dlùïriinë  t^u'il  retient,  et  fen  Ib  dis- 
solvant a  plusieurs  reprises  dtins  l'alcool  bouillaUt. 

La  seconde  matière  colorante ,  qui  reste  en  dissolution  dàhs  les 
iiqueuis  aluiiées,  peut  en  ê Ire  précipitée  par  l'acide  sulfurique. 
La  séparation  n'est  complète  qu'au  boiit  de  vingt-quatre  heUreé; 
le  précipité,  épuisé  a  cfiaud  par  l'acide  chlbrhydriqUe  faible,  qui 

(1)  Jnnal.  dêr  Chem.  Und  P'hnrm,^  t.  LXVI  >  p.  S5Î 
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son  |>ôidit  â'àlcdbl  bouillant.  An  boilt  de  deux  ou  <l'ois  heures 
il  se  sépare  de  longues  aiguilles  toutes  qui  constituent  ce'  qiie 
M.  Debus  appelle  l'acide  aHaariqUe. 

Aeidt  Uxarique.  Il  cristallise  de  sa  dissolution  alcoolique  an 
longues  aiguilles  d'un  rouge  orange;  soluble  dans  rëib«r^  daas 
l'alcool  et  dans  l'eau  chaude,  il  nese  diisoutque  difficilemeni  daas 
de  l'eau  alonëe  bouillante.  L'acide  sulfurique  le  dissout  en  se 
colorant  en  rouge  intense;  en  étendant  cette  dissolution  avec  de 
l'eau ,  la  matière  colorante  se  précipite  inaltérée.  Les  sels  formés 
par  Tacide  lixaricjdé  èdnt  ëol<5rés  en  iroiigé  ou  en  violet ,  et  à 
l'exceplioB  des  selà  alcaline ,  insolubles  dans  l'eau  et  dans  TakooL 
La  couipositîom  de  l'acide  libre  est  exprimée^  d'a|Hrès  M*  Debus, 
fn  la  formUk  G'^H^^O*.  Le  sel  de  plqmb ,  obteuu  en  ajoutant 
de  l'adde  lîiarique,  dissous  dans  l'aleool  acidulé  pai*  racétique, 
à  une  solution  alcoolique  d'acétate  de  flbmb,  est  forit^é  de 
C?*H»0%«PbO. 

jédde  oxylixmrique.  Il  se  distingue  de  l'acide  lizarique  pas  la 
facilité  a^ec  laquelle  il  se  dissout  dans  Teau  alUnée..  Peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  il  se  dissout  plus  facilement  dans  l'eau  bduil- 
làme,  dans  l'al^Miol^  l'éther  et  les  alcalis.  L'acide  sulfurique  fu* 
mant  le  dissout  et  peut  être  chauffé  avec  lui  âans  TaUérer  i  l'au 
teur  lui  assigne  la  composition  C^'H'O';  son  sel  de  plomb 
aurait  pour  formulé  0"fl*0*,PbO  On  toit,  d'après  cela ,  qu'en 
ajoutant  1  équivalent  d'oxygène  à  1  équivalent  d'aoide  liM^- 
rique  ou  ditiendrait  2  équivalents  d'acide  oxylisarique.  C'est 
cette  relation  entre  la  composition  des  deux  acidea  qu'exprîoie  1# 
nom  du  dernier. 


~  S^  k$  ferreeyamireê  de  êirycimine  et  de  hn»eim4  f^ 
M.  D.  Brandis  (1).  —  Lorsqu'on  ajoute  du  ferrocyanure  da 
potassium  à  h.disselutÎQn  d'un  sei  destryehutne  neutre  on 
obtient  un  précipité  aboUdadt  fermé  par  de  petites  aiguiUes  près» 
queinoolores.  fin  opérant  sur  dps  dissolutions  étendues  et  privée» 
d'acide  libre ,  on  peut  obtenir  des  cristaux  longs  de  St  à  &  cen- 
timètres et  colorés  en  jaune  très-clair  ;  ce  sont  des  prismes  à 

(0  JbMiM:  ait  CA«b.  kiki  fà'àhn.,  t.  LXVI$  p.  45^. 
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et  le  dwiin  que  jeuem  ea  donnai,  un  pelit  appereil  <pie  j'aTmis 

conçu  pour  servir  à  la  préparation  des  extraits  dans  le  vide  ;  ne 
bornant  pas  là  votre  sympatliiciue  confraternité,  pour  laquelle 
je  suis  pénétré  de  reconnaissance ,  vous  votâtes  des  fonds  pour 
qu'un  appareil  conforme  à  ces  indications  fût  immédiatement 
établi ,  et  mis  à  la  disposition  de  tous  les  membres  de  la  Société. 
Nous  fûmes  chargés,  notce  coofrère  Jacout  et  moi,  de  le  faire 
confectionner.  Déjà  ,  depuis  longtemps,  nous  avons  satisfait  au 
vœu  de  la  Société ,  et  je  suis  beureux  de  vous  dire  que  nous 
avons  pu  nous  convaincre  que  cet  appareil  répond  parfaitement 
à  toutes  nos  prévisions. 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  ballons  en  cuivre  ^tamés 
intérieurement,  ayant  chacun  deux  tubulures j  mais  dont  l'un 
est  muni  en  outre  d  un  robinet  construit  de  manière  à  recevoir 
un  entonnoir  qui  8*y  applique  au  moyen  d'une  vis.  Ces  ballons 
sont  composés  de  deux  pièces  hémisphériques,  s'appliquant  l'une 
sur  l'autre  par  des  rebords  faisant  saillie ,  et  susceptibles  de 
recevoir  une  rondelle  en  caoutchouc,  laquelle  se  place  comme 
intermédiaire  entre  ces  deux  pièces  qui  constituent  le  ballon , 
et  fait  obstacle  à  la  rentrée  de  l'air  dans  l'appareil  :  des  boulons 
à  vis  et  munis  d'écrous  traversent  ces  rebords  et  fixent  solide- 
ment les  deux  pièces. 

Une  des  tubulures  des  ballons  sert  à  les  mettre  en  communi- 
cation à  l'aide  d'un  tuyau  de  cuivre  ou  de  plomb;  la  seconde 
tubulure  sert  à  opérer  le  vide  dans  l'appareil.  A  cet  effet  on 
remplit  complètement  les  deux  vases  d'eau  bouillante  autant 
que  possible ,  on  ferme  ensuite  leurs  tubulures  avec  des  bou- 
chons munis  de  tubes  recourbés  qui  descendent  jusqu'au  fond, 
puis  on  fait  chauffer  jusqu'à  ébullition.  La  vapeur  qui  se  forme 
exerce  une  pression  sur  le  liquide ,  le  fait  monter  dans  les  tubes 
par  où  il  sort  en  totalité,  moins  la  quantité  de  vapeur  qui  rem- 
plit les  vases. 

Aussitôt  que  le  liquide  est  expulsé,  on  retire  les  tubes  avec 
les  bouchons  ;  et  on  les  remplace  par  des  obturateurs  garnis  de 
caoutchouc ,  se  vissant  dans  les  tubulures. 

Pour  introduire  dans  l'appareil  la  liqueur  à  concentrer,  on 
adapte  l'entonnoir  sur  le  robinet ,  on  le  remplit  de  cette  li- 
queur, en  ayant  soin  de  l'entretenir  toujours  plein  ;  enfin  on 
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ouTre  la  clef  du  robinet ,  et  quand  on  juge  le  vase  sufiisam^ 
ment  rempli ,  on  le  referme  en  maintenant  au-dessus  l'enton- 
noir contenant  assez  de  liquide  pour  s'opposer  à  la  rentrée  de 
l'air. 

Cette  opération  est  facile  à  conduire ,  et  si  elle  Ta  été  avec 
soin,  les  Tases  sont  entièrement  purgés  d*9ir  et  remplis  seules 
ment  d*uné  atmosphère  de  vapeur,  dont  la  tension  et  la  densité 
sont  variables  arec  la  température;  aussi,  en  même  temp^ 
qu'elle  s'abaisse ,  la  force  élastique  de  la  vapeur  diminue ,  et  il 
s'en  condense  une  proportion  correspondante  à  cette  modifi- 
cation :  or,  si  un  abaissement  de  température  suffit  pour  dimi- 
nuer la  tension  de  la  vapeur  et  en  condenser  une  partie ,  on 
concevra  facilement  qu'en  plaçant  cet  appareil  dans  certaines 
conditions  de  température,  le  liquide  pourra,  avec  la  plus 
grande  facilité  et  à  tous  degrés ,  passer  d'un  vase  dans  l'autre. 
ï!n  effet,  il  suffira  de  maintenir  un  des  vases  (celui  dans  lequel 
on  doit  faire  passer  le  liquide)  à  une  température  constamment 
plus  basse  que  l'autre ,  et  alors  la  tension  intérieure  de  cette 
partie  de  l'appareil  sera  moindre  que  celle  exercée  dans  le  vase 
le  pitis  diaudy  ce  dernier  fût-il  à  0,  si  l'autre  est  à  un  degré 
inférieur  ;  dans  ce  cas ,  et  en  vertu  du  principe  de  l'égf^lité  dç 
tension  entre  les  vases  communiquants ,  une  partie  de  la  vapeur 
contenue  dans  le  vase  le  plus  chaud  passera  incessamment  et 
avec  une  grande  promptitude  dans  le  plus  froid ,  où  elle  se 
condensera  ^  si  on  y  entretient  une  source  de  réfrigération  assez 
puissante. 

Les  observatiops  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre ,  ont  été  recueillies  à  l'occasion  des  extraits  que  j'ai  pré- 
parés avec  notre  nouvel  appareil. 

De  tous  les  produits  pharmaceutiques  auxquels  le  médecin 
a  recours  avec  le  plus  de  succès ,  on  doit  placer  les  extraits  au 
premier  rang  ;  néanmoins ,  tout  en  reconnaissant  les  avantages 
que  le  praticien  retire  de  ces  médicaments,  il  faut  également 
reconnaître  que  ce  s(fnt  eux  aussi ,  mab  surtout  un  certain 
nombre  d'entre  eux ,  qu'on  obtient  le  plus  difficilement  d'une 
action  toujours  parfaitement  identique^  tant  les  principes  mé- 
dicamenteux qui  les  constituent  sont  altérables  sous  l'influence 
même  des  conditions  indispensables  à  leur  obtension^  de  telle 
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sorte  qu'unt  légère  modificaiion  apportée  A  ces  condiiionfi  dé- 
termine souvent  de  notables  variations  dans  les  propriétés  des 
produits. 

Les  altérations  qu'éprouvent  les  extraits  sont  de  plusieurs 
natures  et  se  produisent  toujours  sous  Tinfluence  de  deux  agents 
principaux ,  la  chaleur  et  Tair. 

On  a  remarqué ,  il  y  a  longtemps  ^  qu'en  général  les  extraits 
qui  étaient  soumis  à  une  ébuUition  prolongée ,  perdaient  de 
leur  solubilité,  et  que  quelques-uns ,  d'une  action  souvent  très* 
énergique ,  quand  ils  étaient  préparés  avec  soin ,  devenaient 
fort  innocents  par  suite  d'une  longue  ébullilion;  c'est  ainsi, 
par  exemple ,  que  l'extrait  de  ciguë  préparé  convenablement , 
est  fort  dangereux  pris  à  la  dose  de  quelques  décigrammes ,  et 
qu'on  peut  avaler  sans  danger  une  grande  quantité  du  même 
extrait  très-cuit. 

Plus  récemment,  M.  de  Saussure  a  constaté  par  expérience 
que  pendant  l'évaporatiou  des  liqueurs  extractives,  Toxygène 
de  l'air  est  absorbe  et  qu'il  se  forme  de  l'acide  carbonique  à 
leuw  dépens,  qu'en  outre  de  l'oxygène  et  de  Thydrogène  pro- 
venant de  matières  extractives  forment  de  Teau,  et  qu'enfin 
l'altéralion  des  produits  est  en  raison  directe  de  la  durée  de 
l'opération  et  de  réiévation  de  la  température. 

Indépendamment  de  cette  altération  plus  ou  moins  profonde 
qu'éprouvent ,  sous  l'influence  de  Tair  et  de  la  chaleur,  cer- 
tains principes  actiCs ,  des  extraits  peuvent  être  en  tout  ou  en 
partie  éliminés,  ainsi  Tarôme  des  huiles  volatiles,  certains 
acides,  etc  ,  etc. 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  faire  comprendre  toute  l'impor- 
tance que  doit  avoir  un  moyen  qui  soustrait  les  principes  ex- 
tractifs  à  l'action  des  deux  agents  principaux  de  leur  altération, 
tout  en  permettant  de  les  séparer  de  leurs  dissolvants. 

Notre  appareil  satisfait  complètement  à  ces  deux  conditions; 
aussi  reconnaîtrez- vous ,  du  moins  je  l'espère,  que  les  produits 
que  j*ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  examen  sont  d'une 
qualité  de  beaucoup  supérieure  à  ceux  qui  sont  préparés  par 
les  procédés  ordinaires. 

L'industrie  sucriëre  a  pu  apprécier  les  avantages  considérables 
d'un  tel  moyen ,  elle  qui  fait  usage,  déjà  depuis  longtemps,  des 
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appareils  d'Howard ,  de  Rotb  et  de  Degrand ,  modifias  ou  non  , 
lesqueb  satisfont  médiocrement  aux  conditions  d'une  ^vapo* 
ration  dans  le  vide.  Mais  tous  ces  appareils  sont  beaucoup  trop 
compliqués  pour  être  employés  à  la  sin^ple  préparation  des 
extraits  pharmaceutiques;  cependant,  Barry  en  a  conçu  un 
qu'il  a  fait  établir  d'après  les  mêmes  principes  que  celui  de 
Roth,  mais  réduit  à  des  proportions  qui  permettaient  de  l'em- 
ployer dans  certains  laboratoires  ;  néanmoins  il  est  encore  trop 
embarrassant  pour  'trouver  place  dans  celui  du  pharmacien. 

C'est  eu  égard  à  ces  considérations  que  nous  avons  pensé 
que  le  petit  appareil ,  à  l'aide  duquel  ont  été  obtenus  les  divers 
extraits  que  fai  l'honneur  de  vous  soumettre ,  serait  réellement 
utile  aux  pharmaciens ,  en  ce  qu'il  est  peu  coûteux ,  nullement 
incommode  et  d'un  emploi  facile. 

Les  extraits  que  j'ai  obtenus  avec  notre  appareil  sont ,  quel- 
ques-uns privés  d'albumine  et  faits  soit  avec  les  sucs  dépurés 
des  plantes^  soit  avec  des  solutions  obtenues  par  le  traitement  de 
leurs  poudres  dans  l'appareil  à  lixiviation  ;  d'autres  contiennent 
leur  albumine  ;  au  nombre  de  ces  derniers  je  citerai  l'extrait 
d'aconit. 

Cet  extrait  a  été  préparé  avec  le  suc  non  dépuré  des  feuilles 
de  YaconUum  napellus,  L'évaporation  en  a  été  faite  à  une  tem- 
pérature de  35  à  40^  La  liqueur  recueillie  dans  te  vase  qui  sert 
tout  à  la  fois  de  réfrigérant  et  de  récipient ,  ne  produisait  au- 
cune réaction  sur  les  couleurs  végétales  ;  elle  n'avait  que  peu 
d'odeur  et  était  entièrement  privée  d'acreté.  Cette  dernière  re« 
marque  doit  faire  supposer  que  l'extrait  devait  retenir  la  majeure 
partie  de  ce  principe  volatil  si  caractéristique  de  la  famille  des 
Tenonculacées,  et  en  particulier  du  genre  acanitutn^  en  effets 
cet  extrait  jouit  à  un  très-haut  degré  de  cette  dernière  propriété; 
il  est  encore  remarquable  sous  le  rapport  de  son  homogénéité  , 
et  surtout  de  son  odeur  qui  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  du 
soc  de  la  plante  et  n'a  rien  d'analogue  à  celle  qui  est  commune 
à  tous  les  extraits  obtenus  par  évaporation  au  contact  de  l'air« 
Cette  remarque  est  applicable  également  à  totis  les  autres  extraits 
que  j'ai  obtenus  par  le  même  procédé ,  y  compris  ceux  dont 
l'évaporation  a  été  faite  à  70®  ;  ce  qui  fait  supposer  que  cette 
odeur^  tgn  est  commune  aux  extraits  faits  par  l'ancien  mode. 
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est  le  résultat  de  l'altération  que  leur  a  fait  éprouver  l'action 
de  l'air. 

L'extrait  de  valériane  a  été  évaporé  à  la  température  de  40^. 
Les  trois  premiers  quarts  de  la  liqueur  qui  ont  été  recueillis 
dans  le  récipient  ne  produisaient  aucune  réaction  sur  la  couleur 
de  tournesol  ;  mais  le  dernier  quart  détermiDait  une  forte  réac- 
tion acide  ;  j'en  retirai  de  l'acide  valérianique  ;  néanmoins  ^ 
l'extrait  conserve  une  forte  odeur  et  présente  tous  les  caractères 
d'un  produit  de  première  qualité.  • 

L'extrait  de  ciguë  a  été  fait  avec  le  suc  dépuré  de  la  plante 
9t  évaporé  à  la  température  de  50^.  Le  produit  de  la  distillation 
n'a  pas  été  observé.  L^extrait  est  remarquable  par  son  odeur 
vireuse,  rappelant  parfaitement  celle  de  la  plante  ;  sa  saveur  est 
aussi  très-remarquable,  si  ou  la  compare  à  celle  du  même  extrait 
fait  au  bain-marie.  La  conicine ,  qui  est  si  facilement  altérable 
à  l'air,  doit  se  retrouver  presque  san^  ptrte  dans  l'extrait  obtenu 
dans  le  vide. 

L'extrait  sec  de  quinquina  a  été  évaporé  en  grande  partie  à  la 
température  de  70®.  Il  est  d'une  transparence  remarquable  > 
d'une  couleur  blonde  et  d'une  odeur  tout  à  fait  semblable  à 
celle  de  la  poudre  de  quinquina. 

L'extrait  de  ratanhia  a  été  préparé  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  précédent  ;  il  est  d'un  beau  rouge  rubis ,  d'une  transpa* 
renoe  parfaite  et  entièrement  soluble.  Le  même  extrait  prove- 
nant d'une  des  premières  maisons  de  Paris,  traité  par  l'eau 
distillée,  a  laissé  un  dépôt  insoluble  ou  apothème  Benélius^ 
représentant  30  pour  100  de  l'extrait  employé. 

Les  extraits  de  jusquiame,  de  réglisse,  etc.,  ^^^^  ou  sans 
albumiue,  n'ont  rien  offert  de  particulier;  mais,  ainsi  que  les 
précédents ,  ils  sont  moins  colorés  et  plus  homogènes  que  ceux 
faits  au  contact  de  l'air,  et  sont  d'une  solubilité  plus  complète 
que  ces  derniers^ 

On  peut  obtenir  a  l'aide  de  notre  appareil,  dans  un  espace 
de  temps  très  court ,  des  extraits  à  l'état  de  siocité ,  sans  que 
leur  transparence  en  soit  troublée,  si  toutefois  vers  la  fin  de 
l'opération  on  n'a  pas  entretenu  une  trop  grande  différence  de 
température  entre  le  vase  évapoimtoire  et  le  réfrigérant.  La 
vapeur,  dans  cette  conditioAt  se  forme  &  la  sorfaoe  du  produit. 
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au  lien  4e  prendre  oaissatioe  isiux  diffërents  points  da  rase  qui 
reçoivent  l'action  de  la  chaleur,  ainsi  que  cela  a  lieu  par  l'an^ 
cien  mode  d'ëvaporation  :  aussi  les  produits  un  peu  consistants , 
obtenus  au  bain-marie  par  le  mode  ordinaire ,  sont-ik  totojour» 
remplis  de  bulles  formées ,  les  unes  par  le  gaz  acide  carbonique 
H  la  Tapeur  qui  se  développe  dans  la  niasse  extractive ,  d'autres 
par  Tair  qu'on  y  introduit  en  agitant  l'extrait  poUr  accélérer  sa 
ooucentranoH. 

On  conçoit)  d'après  ce  qui  précède,  que  les  extraits  évaporés 
dans  le  vide,  non-seulement  représentent,  sous  un  plus  petit 
volume  et  avec  motos  d'altération,  tant  les  produits  médical 
menteux  contenus  dans  les  liqueurs  extractives  que  ceux  ob- 
tenus par  les  autres  inétkodes,  mais  encore  qu'ils  ont  l'avantage 
d'èire  toujours  identiques  dans  leur  composition  et  eonséquenà-» 
ment  dans  leilr  mode  d'action. 

Cette  dernière  considération  me  suggère  une  réflexion  s  les 
sucs  exprimés  des  végétaux  pouvant  écre^énéràlement  obtenus 
sous  forme  d'exttraits  sans  que  leurs  principes  médicamenteux 
subissent  d'altération^  y  compris  l'albumine  végétale  dont  la 
coagulation  entraîne  dans  certains  cas  une  partie  des  plus  actib 
de  œux-ci,  n'y  aurait -il  pas  avantage  à  cobserver  sous  oetla 
forme  les  sucs  d'herbes  qu'on  étendrait  d'eau  distillée^  suivant 
la  prescription  qui  en  serait  faite  ? 

Tout  récemment  un  de  nos  confrères  se  plaignait  que  les  sucs 
d*berbes  pendent  chaque  jour  de  leur  antique  renommée;  il  en 
attribuait  la  cause  à  l'inconstance  de  la  mode,  d'abord»  ensuite 
au  peu  de  som  qu^n  apporte  actuellement  à  les  préparer.  Je 
crois  qu*on  devrait  ajouter  aussi  que  la  dive^ité  des  caractères 
ph^Biquct  de  ces  produits  y  a  beaucoup  contribué  ;  il  suffit ,  en 
eifet  y  pour  s'en  convaincre ,  de  préparer  les  inémes  sucs.d'herbei 
arec  des  espèces  réuoltée^  à  des  époques  différentes  |  à  nn  jdur 
ou  deux  d'intervalle ,  par  exemple  ,  pour  qu'il  soit  fecUe  d'y 
constater  des  différences  notables  :  les  sucs  préparés  avec  des 
plantes  récentes  sont  ^  tout  le  monde  le  sait  ^  plus  aqueux  d 
moins  promptement  altérables  que  ceux  faits  avec  les  mêmes 
plantesrécoltées  depuis  plus  longtemps^  Ces  différences  sont  fact<* 
lement  appréciables  au  gont«  Avec  les  extraits ,  on  éviterait  au 
moins  cet  inconvénient ,  et  l'on  aurait  d'une  manière  plus  H** 
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goureuse  le  dosage  des  principes  mëdicamenteux  et  l'avantage 
de  pouvoir  préparer  des  sucs  d'herbes  en  toutes  saisons. 

La  plus  basse  température  à  laquelle  j'ai  obtenu  des  extraits, 
est  celle  de  35*.  Mais  si,  pour  certains  produits,  il  y  avait  avan- 
tage ou  nécessité  de  les  concentrer  à  une  beaucoup  plus  basse 
température,  rien  ne  serait  plus  facile,  puisqu'il  suifit  d'en 
établir  une  différente  entre  les  deux  vases  opposés  de  l'appareil 
pour  que  la  concentration  se  fasse;  on  doit  observer  que  la 
rapidité  de  Tévaporation  est  en  raison  directe  des  différences 
de  température  que  présentent  les  deux  parties  de  l'appareil , 
mais  qu'elle  s'opère,  dans  tous  les  cas ,  ]dus  rapidement  à  une 
température  élevée  qu'à  une  plus  basse ,  quand  même  on  note- 
rait les  mêmes  différences  de  températures  relatives  entre  le 
réfrigérant  et  le  vase  de  concentration  :  la  raison ,  c'est  que  les 
Tapeurs  étant  soumises  comme  les  autres  g^z  à  la  loi  de  Ma- 
riotte ,  leurs  densités  sont  proportionnelles  à  leurs  tensions  ;  les 
vapeurs  qui  se  forment  dans  le  vide  à  une  basse  température 
ont  peu  de  tension  et  conséquemment  peu  de  densité;  aussi 
faut-il,  pour  représenter  la  même  quantité  de  liquides,  en 
condenser  un  volume  plus  considérable  que  de  celles  qui  sont 
soumises  à  une  plus  forte  pression  ou  formées  à  une  tempé- 
rature plus  élevée ,  ce  qui  est  la  même  chose. 

Il  résulte  des  diverses  remarques  et  considérations  qui  pré- 
cèdent : 

1*  Que  les  extraits  préparés  dans  le  vide,  à  une  basse  tempé- 
rature ,  représentent  beaucoup  plus  fidèlement  que  ceux  faits 
au  contact  de  l'air  les  principes  contenus  dans  les  substances 
d<mt  on  les  a  retirés  ; 

^  Qu'il  est  possible  de  les  obtenir  toujours  identiques  dans 
leur  composition  chimique  ; 

3^  Que  cette  composition  identique  leur  donnera  une  action 
physiologique  toujours  constante  ;  i 

4^  Que  les  vapeurs  se  formant  beaucoup  plus  rapidement 
dans  le  vide  que  dans  l'air,  on  peut  obtenir,  par  le  premier 
mode,  l'évaporation  des  extraits  en  moins  de  temps,  quoiqu'ils 
aient  été  évaporés  à  une  plus  basse  température ,  si,  toutefois , 
on  entretient  une  différence  assez  grande  entre  le  degré  du 
réfrigérant  et  celui  du  vase  évaporatoire  ; 


—  89  — 

5^  Que  9  r^vaporation  se  faisant  sans  le  secours  de  TagîtatioQ 
éa  produit ,  il  y  a  économie  de  temps  et  de  soins  ; 

G*  Qu'il  est  possible  d'obtenir  tous  les  extraits  à  l'état  de 
siocité  à  une  basse  températare; 

7*  Que,  les  extraits' représentant  exactement  tous  les  pro- 
duits contenus  dans  les  substances  dont  on  les  a  retirés,  il 
serait  avantageux  de  s'en  servir  pour  préparer  des  sucs  d'herbes 
en  toutes  saisons. 


Des  mai/eni  de  eonsiaier  la  rkhesie  alcoolique  des  vins ,  et  en 
parUculier  du  thermomètre  akoométrique  de  Conatt  ei  du 
dilatométre  de  Silberm  ahh. 

Par  A.  BossT. 

n  n'est  aucun  commerce  qui  prête  plus  à  la  fraude  que  celui 
du  vin  ;  il  n'en  est  aucnn  qui ,  dans  les  temps  anciens ,  comme 
de  nos  jours ,  ait  suscité  plus  de  prérentions ,  plUs  de  diffi- 
cultés ,  plus  de  contestations. 

Pline  rapporte  que  de  son  temps  les  grands  seigneurs  et  les 
princes  avaient  peine  à  trouver  pour  leur  table  du  vin  qui  ne 
fut  pas  falsifié  (1). 

Sans  prétendre  qu'il  en  soit  tout  à  fait  de  même  aujourd'hui, 
l'on  pourrait ,  en  présence  des  plaintes  qui  s'élèvent  de  toute 
part,  douter  que  les  choses  se  soient  beaucoup  améliorées  de* 
puis  l'époque  dont  nous  parlons.  Le  doute  est  d'autant  plus 
permis  à  cet  égard ,  que  peu  de  personnes  ont  les  moyens  de 
s'éclairer  sur  cette  question  ^  et  que  l'art  des  fabricants  s'est 
perfectionné  davantage. 

Le  plus  innocent  des  mélanges  que  Ton  pratique  sur  le  vin 
est  celui  qni  consiste  à  ajouter  à  du  vin  fort  en  couleur  et  en 
akool ,  du  vin  faible  et  pea  coloré  :  on  obtient  ainsi  un  vin 
d'une  qualité  moyenne  qui,  suivant  la  nature  des  vins  em- 
ployés, peut  offrir  au  marchand  un  certain- bénéfice,  compara- 
tivement au  prix  qu'il  aurait  pu  retirer  des  mêmes  vins  vendus 
séparément. 

(1)  PtiM«  lïr.  XIV. 
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Cette  pratique  n'a  guère  d'autre  inoouyénient  que  celui  de 
donner  un  vin  qui  ^  en  gënéral  ^  n'est  pas  d'une  cooserratioii 
bien  certaine;  mais  le  principe  admis,  on  arrive,  en  forçant  ua 
peu  les  conséquences,  à  remplacer  dans  le  mélange  les  petits 
vins  par  l'eau  pure^  et  lorsqu'on  n'en  exagère  pas  trop  la  pro- 
portion )  on  peut  obtenir  encore  un  produit  aussi  riche  en  alcool 
que  certains  vins  naturels.  Ict  la  fraude  n'est  pas  douteuse , 
mais  elle  devient  difficile  à  constater,  et  comme  elle  ne  corn» 
promet  pas  la  santé  du  consommateur,  elle  perd  aux  yeux  de 
l'administration  et  de  la  justice  une  grande  partie  de  sa  gravité. 
La  répression  s'en  poursuit  motletnent ,  le  fait  acquiert  au& 
yeux  des  fraudeurs  une  sorte  de  légalité  tacite,  et  finit  par  de- 
venir la  pratique  habituelle  du  commerce. 

Tout  le  monde  comprend  cependant  que  ce  fait  même,  dé- 
gagé de  toute  conséquence  hygiénique,  et  précisément  parce 
qu'il  ne  porte  pas  à  la  santé  ces  atteintes  qui  éveillent  l'attention 
de  la  justice ,  que  ce  fait  réduit  aux  simples  proportions  d'une 
fraude  en  inatière  commerciale ,  est  encore  d'une  importance 
imint  nse,  en  raison  du  nombre  de  personnes  qu'il  intéresse ,  en 
raison  de  la  quantité  de  matière  sur  laquelle  on  opère. 

Il  y  aurait  donc  un  grand  avantage  à  mettre  aux  mains  de 
tout  le  monde  un  instrument  de  nature  à  faire  connaître  im- 
médiatement et  avec  une  exactitude  suflSsante  la  quantité  d'al- 
cool contenue  dans  le  vin.  La  fraude  que  nous  signalons  cesserait 
i  l'instant.  Personne  n'aurait  plus  intérêt  à  la  pratiquer.  Le. 
marchand  serait  libre  de  mettre  de  l'eau  dans  son  vin  ;  mais  le 
consommateur^  ayant  toujours  à  sa  disposition  un  moyen  de 
Qonviction ,  ne  payerait  que  la  quantité  réelle  de  vin  qui  lui  se- 
rait livrée.  Le  vin  se  vendrait  alors  comme  l'eau-de-vici  en  raison 
de  sa  richesse  alcoolique;  l'adduion  de  Teau  ne  ti*omperait  per* 
sonne  :  la  fraude  ne  préjudicierait  qu'à  son  auteur  (1). 

On  supprimerait  d'un  seul  coup  ces  contestations  journa- 
lières» ces  soupçons  d'infidélité  qui  pèsent  sur  presque  toutes  les 

(I)  Sans  doute  t'alcool  n'est  pas  le  sent  élément  de  la  vàlcar  des  vins; 
poar  les  vins  des  crus  sapériears,  cet  élément  disparaît  même  en  qoelqatt 
sorte  devant  les  autres  qualités  qu  un  palais  eiercé  pe«t  «eol  apprécier; 
mais  il  n  est  pas  moins  vrai  que  si  Ton  excepte  les  vins  de  laxe ,  si  Ton 
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peffonnes  prëpotëes  a  la  garde,  au  transport  oa  à  la  distribution 
des  Tins  9  telles  qu'entreposiuires,  voiturîers^  marchands  de 
yioSy  domestiques ,  etc. 

Ce  serait  encore  un  service  considérable  rendu  aux  hospices, 
aux  pensionnats;  en  un  mot,  à  toutes  les  administrations  et  à 
toutes  les  personnes  qui  i  consommant  une  grande  quantité  de 
Tin  sans  en  faire  le  commerce  »  n'ont  ni  Tbabitude,  ni  tes  con^ 
naissances  nécessaires  pour  reconnaître  par  elles-mêmes  et  d'tto« 
manière  certaine  h  quantité  d*alcool  qu'il  renferme. 

Enfin  le  cultivateur,  le  producteur^  s'ils  avaient  la  possibilité 
de  constater  facilement  et  à  un  instant  dooné  la  quantité  d*ftl* 
cool  contenu  dans  leur  vin  ,  pourraient  apprécier  plus  sàrement 
Tinfluence  des  causes  qui  modifient  la  quantité  de  ce  principe } 
ils  pourraient  reconnaître  TefTet  qu'exercent  sur  elle  la  ttiupè* 
rature  des  saisons,  l'époque  de  la  vendange,  la  culture,  la  nature 
du  sol,  celle  des  engrais ,  le  mode  de  fermentation,  le  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  dans  les  tonneaux  ou  dans  les  bouteilles, 
le  contact  de  l'air,  etc.;  ils  auraient  alors  sur  toutes  ces  choses 
des  indications  nettes  et  précises,  au  lieu  des  données  incertaines 
que  l'on  possède  aujourd'hui. 

Il  y  a  aussi  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  la  même  question 
peut  se  présenter. 

Le  vin  est^  comme  l'on  sait^  une  matière  imposable  sur  la^* 
quelle  est  ét^iblie  la  perception  d'un  droit  considérable  prélevé 
tant  au  profit  des  communes  qu'au  profit  du  tn^sor  publici  Ca 
droit  est  perçu  sur  le  vin  sans  égard  à  la  quantité  d'alcool  qu'il 
renferme. 

Or  si  Ton  ajoute  à  du  vin  naturel  une  eertaino  quantité  d'aU 
cool ,  et  qu'on  paye  sur  ce  vin  le  simple  droit  d'entrée  fixé  par 
la  loi ,  puis  qu'on  ajoute  à  ce  vin ,  une  fois  entré  y  un  volume  t 
deux  volumes,  trois  volumes  d'eau ,  suivant  la  surdiarge  d'alcool 
qu'on  aura  pu  lui  donner  sans  éveiller  les  soupçons  des  préposés» 
oa  aura  deux,  trois  >  quatre  pièces  de  vin  dont  une  seule  aura 

■ I      I  I    w  lU  '  ■■■.*i     II        ^É    I   .«  <      w»*  .  *■* .  I    m^     .1  I    il Mil      I»     <»* 

cootidèfe  les  qualités  moyennes,  d*ane  consommation  générale,  leilt 
emploi  dans  la  fabrication  de  rcao^e-vle,  leur  action  hygiéai^ae,  léar 
eonactvttîon  •  toatea  cas  circonslancos  sont  an  rapport  intime  avec  la 
quantité  d'akool  qae  ranfema  le  vin* 


acquitté  les  droits ,  les  intérêts  du  fisc  se  trouveront  ainsi  lésés. 
IL  y  aurait  donc  encore  sous  ce  rapport  un  grand  intérêt ,  un 
intérêt  public,  à  l'emploi  d'un  instrument  spécial  qui  don- 
nerait à  l'instant  la  quantité  d'alcool  contenu  dans  un  yin 
quelconque. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  une  question  en  quelque 
sorte  préjudicielle  qui,  suivant  la  manière  dont  elle  serait  résolue 
pourrait  tendre  à  infirmer  les  résultats  des  expertises  judiciaires 
en  matière  de  liquides  alcooliques. 

On  a  dit  y  examinant  le  problème  d'une  manière  abstraite , 
l'alcool  qu'on  ajoute  au  vin ,  de  même  que  l'eau  qu'on  pourrait 
y  introduire,  ne  portant  avec  eux  aucun  caractère  spécial,  étant 
en  tout  semblables  à  l'alcool  et  à  l'eau  qui  existent  naturellement 
dans  le  vin,  il  n'est  pas  possible  d'en  faire  le  départ;  il  n*y  a  au- 
cun réactif  qui  puisse  les  faire  reconnaître ,  dès  lors ,  il  est 
impossible  de  prononcer  sur  leur  existence  dans  le  vin  ,  comme 
constituant  une  addition  frauduleuse,  et  par  conséquent  ua 
délit  ou  une  contravention. 

Cette  opinion ,  qui  s'est  produite  sous  l'autorité  de  noms  res- 
pectables, ne  nous  parait  pas  fondée. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  la  question ,  ainsi  posée, 
n'a  aucune  application  pratique  ;  il  ne  s'agit  pas ,  en  réalité ,  de 
faire  le  départ  de  l'eau  ou  de  l'alcool  qui  auraient  pu  être  ajou- 
tés au  vin ,  mais  simplement  de  déterminer  la  quantité  de  ces 
principes  et  de  voir  si  cette  quantité  est  compatible  avec  la 
supposition  d'un  vin  naturel. 

£n  ce  qui  concerne  l'eau  particulièrement,  on  peut  éublir, 
en  fait ,  que  ce  n'est  pas  de  l'eau  distillée  qu'on  ajoute  au 
vin  ;  il  arrive  souvent  que  lorsqu'on  emploie  pour  cet  usage 
certaines  eaux  naturelles  qui  contiennent  des  sels  particuliers, 
ces  derniers  peuvefit  servir  à  faire  reconnaître  la  nature ,  si 
ce  n'est  la  quantité  de  l'eaa  ajoutée.  Ainsi ,  lorsqu'on  se  sert 
des  eaux  séléniteuses  des  puits  de  Paris,  pour  allonger  le  vin, 
on  y  introduit  du  sulfate  de  chaux  en  quantité  assez  consi- 
dérable, pour  que  sa  présence  ne  laisse  aucune  incertitude 
sur  l'addition  opérée;  d'ailleurs,  lorsqu'il  s'agit  d'une  exper- 
tise en  pareille  matière,  ce  n'est  pas  ordinairement  la  qualité 
de  l'eau  qui  constitue  la  contravention,  c'est  la  quantité;  or, 
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cette  quantité  »  îl  <^t  toujours  fact'e  de  la  constater,  et  comme 
die  ne  varie  en  géocral  que  très*pea  dans  les  vins  des  mêmes 
crus,  produits  dans  les  mêmes  années,  on  pourra  toujours 
s'éclairer  par  des  expériences  comparatives.  On  cAjecte  il  est 
vrai,  à  cette  manière  de  procéder ,  que  si  Ton  a  ajouté  au 
vin  successivement  de  Teau  et  de  Talcool ,  de  façon  à  ne  pas 
changer  le  rapport  que  présentent  ces  deux  substances  dans  le 
vin  lui-même ,  il  ne  sera  plus  possible  d'arriver  à  une  condu- 
sion.  L'objection  serait  fondée  si  le  vin  était  un  simple  mélange 
d'eau  et  d'alcool  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi:  il  y  a  dans  le  vin  des 
matières  fixrs  dont  la  proportion  peut  guider  l'expert.  Nous 
n'en  dirons  pas  davantage,  dans  la  crainte  de  fournir  aux 
fraudeurs  les  moyens  de  mettre  de  nouvelles  entraves  â  la  dé- 
couverte de  la  vérité;  mais  les  chimistes  auront  surabondam* 
ment  compris  que  les  ressources  de  la  chimie  l^r  permettent 
toujours,  dans  des  recherches  de  cette  nature,  où  Ton  peut  s'ai- 
der de  l'examen  comparatif  des  vins  analogues,  d  arriver  à  un 
degré  de  certitude  suffisant  pour  les  questions  de  cet  ordre. 

Toutefois  y  si  les  chimistes  seuls  pouvaient,  à  laide  de  procédés 
plus  ou  moins  compliqués,  s'éclairer  sur  la  composition  du  vin, 
le  problème  perdrait  beaucoup  de  son  importance  au  point  de 
vue  des  applications  pratiques  et  journalières.  Les  instruments 
que  nous  allons  décrire  so|it  précisément  destinés  à  être  mis 
entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  de  manière  à  ce  que  chacun 
puisse,  avec  un  peu  d'adresse  et  d'intelligence ,  obtenir  un  ré- 
sultat suffisamment  exact  pour  les  besoins  ordinaii*es. 

OEnamèlre.  ^—  On  a  d'abord  essayé  d'employer  directement 
l'aréomètre  pour  apprécier  la  richesse  alcoolique  des  vins  ;  on  a 
construit  un  aréomètre  ordinaire ,  dont  les  degrés  très  étendus 
ont  été  divisés  chacun  en  dix  parties,  et  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  pèse- vin  ou  œnoniètre^  mais  cet  instrument  n'a  jamais 
pu  être  utilement  employé.  Il  est  bien  vrai  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  un  vin  aura  une  densité  d'autant  moindre  que 
la  proportion  d'alcool  sera  plus  considérable;  mais  comme  le 
vin  renfrrme  avec  l'alcool  beaucoup  de  substances  en  dissolution 
qni  modifient  sa  densité ,  précisément  en  sens  inverse  de  l'in- 
fluence qu'exerce  l'alcool,  il  arrivera  que  tel  vin,  celui  de, 
Blaye ,  par  exemple,  qui  renferme  10,5  pour  100  d'alcool ,  aura 
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«m  dêiiBité  de  0,997,  et  se  trouvera  plus  grande  que  celle  du 
TÎ»  de  Marignac  qui  ne  contient  que  8,S5  pour  100  d'alcool ,  et 
dont  ia  densité  est  0,996  (I).  IL  n'y  a  donc  aucune  indication 
précise  A  cspërerde  ^aréomètre  appliqua  directement  au  vin  (2). 

Plus  tard,  Descroizitie  donna  la  description  d'un  petit  alambic, 
partioulièrenient  destine  aux  essais  du  vin  ,  à  Taide  duquel  on 
pouvait  déterminer,  par  la  distillation ,  la  quantité  d'eau-de-vie 
fournie  ;  et  comme  on  peut ,  au  moyen  du  pèse*iiqueur^  prendre 
directement  le  degré  de  cette  eau-de-vie ,  on  en  conclut  la  quan- 
tité d'aloool  qu'elle  renferme,  et  par  conséquent  celle  qui  était 
oonCenae  dans  le  vin. 

Depuis,  M-Gay-Lussac  a  singulièrement  perfectionné  ce  pro- 
cédé et  en  a  rendu  l'usage  plus  général  et  plus  sûr  par  l'emploi 
de  son  alcoomètre  centésimal  qui  donne  à  la  simple  inspection  la 
«fuautité  réelle  d'alcool  contenu  dans  une  ean-de-vie  quelconque  ; 
«nais  ce.procédé ,  qui  est  sans  contredit  le  plus  exact  et  le  plus 
«àr  de  tous  ceux  que  nos  possédons  aujourd'hui ,  sans  en  excep- 
ter les  moyens  nouveaux  que  nous  allons  décrire,  ne  s'applique 
|>as  directement  au  vin ,  il  exige  encore  l'emploi  de  la  distilla- 
iioQ  qui,  bien  que  trèsYacile  en  elle-même,  est  une  opération 
«qui  embarrasse  quelquefois  les  personnes  étrangères  au  ma- 
•ieoMnt  des  appareils  de  chimie. 

C'est  sous  Tempire  de  cette  difficulté  que  Ton  a  dierché  à 


(0  Fattf«  Analyse  dss  viai  ds  la  Gkesda. 

<a)  M.  Tabtrié  a  cb«ïché  à  «chapiper  k  cette  meertitude  qQ*apporte 
dans  les  ÎDdicaiiou*  de  Ittoonètra  la  préseiure  d«s  maftièrM  cq.  dîiso- 
lutbn  duD8  le  vin  ,  il  y  parvient  de  la  manière  sai vante  :  apr^  avoir  dé- 
terminé la  densité  du  via  à  essayer  il  en  prend  an  voluroe  conna, 
il  le  fait  boaillir  jusqu^à  ce  que  tout  Talcool  en  ait  été  chassé,  il  ajoute 
de  l'eau  an  résidu  de  façon  à  reproduire  le  volume  primitif.  Il  détermine 
alors  ia  densité  de  ce  mélange  qui  doit  représenter  celle  qn*aQrait  eue  le 
TÎn  fil  n'eÀt  foint  contenu  d alcool t  Ja  différence  qm  existe  entre  ta 
•densité  de  ce  nouveau  liquide  et  celle  du  vialqi-oiéme  dépendra,  comme 
•on  le  voit,  de  la  quaniité  d'alcool  contenue  dans  ce  dernier  et  pourraser- 
^ir  à  la  faire  conviaître.  Nous  ignorons  si  l'auteur  a  publié  les  tables  çt 
lies  instructions  qui  auraient  été  nécessaires  pour  l'application  de  cette 
méthode,  mais  la  simplicité  de  l'opération  sur  laquelle  elle  repose  noas 
:fidt  vivdODtnt  regfétMr  qai*«lleiie  se  soit  pas  répandue  dans  le  public. 
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imaginer  d'antres  procèdes ,  sinon  aussi  sûrs,  du  moins  d'une 
ezfctttioB  ]4iis  fiieile  et  phis  rapide, 

ÉbuUioscope^  ou  thermomètre  alcoométrique 
de  M.  Conaly. 

Cet  instramént  indique  la  richesse  alcoolique  du  yin  d'après 
k  point  d'ébuUrtion  du  liquide. 

L'eau  pure  se  maintient  en  ébuiliiion,  comme  on  le  sait,  à  ]00* 
sons  la  pression  deO™,76.  L'alcool  pur  possède  un  poîntd'ëbuUi- 
tion  également  constant  78*  sous  la  même  pression.  Si  l'on  ima- 
gine actuellement  des  mélanges  en  proportions  variées  d'alcool  et 
d^eau,  ces  divers  mélanges  entreront  en  ëballiûon  chacun  à  un 
degré  particulier  compris  entre  T^et  100  ^  ce  degré  sera  d'autant 
plus  rapproché  de  100 ,  que  te  liquide  contiendra  plus  d'eau ,  il 
sera  d'autant  plus  près  de  78,  au  contraire,  qu*il  renrermera 
plus  d'alcool.  Par  conséquent ,  si  l'on  dresse  une  table  des  points 
dVbullition  correspondant  à  ces  mélanges  connus  d*eatt  et  d'al- 
cool, on  pourra,  étant  donné  le  mélange^  connaître  son  point 
d'ébuUition ,  et  réciproqtiement  ,  le  point  debullltion  étant 
donné,  on  connaicra  la  proportion  suivant  laquelle  le  mélange  * 
aura  été  fait. 

Tout  le  problème  se  rédtiit  donc ,  comme  on  le  voit,  à  prendre 
avec  exactitude  le  point  d'ébuUition  à»  licfi^td»  dmil  o»  v«ut 
reconnaître  la  richesse  alcoolique.  Toutefois  ce  principe  n'est 
rigoureusement  vrai  que  lorsqu'il  s'applique  à  de^méfauiges 
.d'eau  et  d*alcoot  purs  l'un  et  l'autre  ;  il  cesserait  de  1  être  s'il 
eiistait  dans  ces  mélanges  des  matières  en  solution  capable»  d'af« 
fecter  leur  point  d'ébuUition.  Mais  il  faut  ajouter  que  la  crème 
de  tartre,  le  glucose  et  les  substances  qui  sont  contenues  dans  le 
vin  ne  modifient  pas  sensiblement  son  point  d'ëbuUîtion  et  qu*ou 
peut  sans  inconvénient  appliquer  à  ce  cas  particulier  la  méthode 
dont  nous  venons  de  parler. 

C'est  cette  circonstance  qui  fait  tout  le  mérite  du  procédé  de 
M.  Cbnaty,  car  s'il  devait  s'appliquer  unîquemient  aux  Kquides 
purs,  il  n^aurait  en  réalité  aucune  application  ,  attendu  que  nous 
possédons  pour  ce  cas  spécial  Talcooinètre  de  Gay-Lussac ,  qui 
est  à  la  fois  plus  exact  et  surtout  plus  expéditif . 
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L'instrument  de  M.  Go- 
naty  consiste  en  un  simple 
thermomètre  à  mercure , 
placé  sur  une  échelle  métal- 
lique C  ;  celle-ci  est  divisée 
de  manière  que  le  point  cor- 
respondant à  rébuUition  de 
Teau  pure  marque  0®,  c'est- 
à-dire  0  alcool.  Le  point  in- 
férieur correspondant  à  l'é* 
buUiiion    de    l'alcool   pur 

Iflli'   iiliH^  ^^^   ^^^   ^^   indiquent 

iMi^llPH  100  centièmes  d*alcool  ;  tout 

HH^^_^^^_^^iiai^  Vespace  intermédiaire  est 
divisé  d'après  l'expérience 
en  degrés  qui  expriment  des 
centièmes  d'alcool  depuis  0 
jusqu'à  100  ;  ainsi ,  lors- 
qu'en  plongeant  le  thermo- 
mètre dans  le  liquide  qu'on 
veut  essayer,  on  voit  le  mer- 
cure indiquer  le  nombre  12 
par  exemple  au  moment  où 
le  vin  entre  en  ébullition, 
on  en  conclut  que  ce  vin 
contient  12  centièmes  ou  12 
pour  100  d'alcool. 
L'emploi  de  ce  thermomètre  exige  un  peu  d'habitude  et  une 
grande  attention  pour  saisir  exactement  le  point,  ou  le  degré  cor  - 
respondant  à  l'ébuUition. 

Nous  avons  dit  en  effet  que  chaque  mélange  avait  un  point 
d'ébullition  déterminé,  mais  ce  point  n'est  pas  fixe  pendant  toute 
la  durée  de  IVbuUitton,  comme  cela  a  lieu  pour  L'eau  pure,  et 
les  liquides  qui  distillent  sans  altération  ;  il  faut  doue  observer 
très-exactement  le  thermomètre  au  moment  où  le  liquide  arrive 
en  pleine  ébuUition  et  noter  de  suite  le  degré.  Si  Tébullition  se 
prolonge,  on  voit  le  mercure  s'élever ,  et  il  finit  par  atteindre 
(y*  lorsque  tout  l'alcool  ayant  été  chassé,  il  ne  reste  plus  dans  la 
petite  bouilloire  que  de  l'eau  pure. 


À  lampe  A  alcool. 

J>  bouilloire  dans  laquelle  plonge  le  ther- 
momèire  C 

G  échelle  thermomélrique  mobile. 

B  évasemeni  de  la  bouilloire  destiné  A  rece- 
voir Texcédani  de  liquide  produit  par 
l'ébulUUon. 
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Enfin  9  il  est  aneautre  circoostaace  à  laquelle  on  doit  aToir 
égurd  pour  obtenir  des  indications  aussi  exactes  que  le  comporte  I 

rinstrument  dont  nous  parlons  :  c'est  l'influence  de  la  pression. 

Les  liquides  entrent  en  ëbuUition  à  des  températures  diffé- 
rentes, suivant  la  pression  à  laquelle  ib  sont  soumis^  ainsi  soiis 
œ point  de  Tue  Tessai  qui  serait  iait  au  pied  d'une  montagne, 
ne  donnerait  pas  le  même  résultat  que  s'il  eut  été  fait  sur  le 
sommet,  Von  aurait  encore  des  résultats  différents  si ,  en 
opérant  dans  le  même  lieu ,  on  n'avait  pas  égard  à  la  pr^km 
atmosphérique ,  qui  varie  inceasamnoent. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  point  d'ébulUtion  de  Teau  variait 
d'un  degré  pour  0" ,02727  de  variation  dans  la  hauteur  de  la 
colonne  du  baromètre;  il  serait  donc  nécessaire  d'examiner  cha- 
que foi»  le  baromètre  et  de  tenir  compte  cle  .son  élévation ,  afin 
de  faire  pour  chaque  essai  la  correction  exigée,  ce  qui  entraîne- 
rait l'emploi  de  tables  ou  de  calcul.  M.  Cîonaty  évite  d'une  ma- 
nière très-heureuse  cet,  inconvénient  par  l'emploi  d'une  échelle 
mobile  qui  ^  au  moyen  d'une  vis  de  rappel ,  se  déplace  en  to- 
talité d'une  quantité  convenable  ;  de  telle  façon  que  le  zéro  puisse 
correspondre  toujours  au  point  d'ébulUtion  de  l'eau,  quelle  que 
soit  la  pression,  au  moment  de  l'expérience. 

Si  l'on  admet,  ce  qui  peut  être  admis  sans  erreur  sensible  dans 
le  cas  présent ,  qu'une  même  variation  de  la  pression  détennine 
un  déplacement  semblable  dans  le  point  d'ébulUtion  xle  tous  les 
liquides,  il  s'ensuivra  que  l'échelle  des  points  d'ébulUtion  des  di- 
vers mélanges  d'eau  et  d'alcool,  une  fois  établie  pour  une  certaine 
pression,  pourra  servir  pour  une  pression  quelconque,  à  la  seule 
condition  de  faire  coïncider  pour  chaque  pression  particuUèie 
le  point  d'ébulUtion  de  l'eau  avec  le  zéro  de  l'écheUe.  Lorsque 
le  point  d'ébullition  de  l'eau  correspondra  à  0^,  celui  de  l'alcool 
correspondra  à  100®,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  mélanges. 
Il  suffira  donc, pour  avoir  des  résultats  toujours  identiques,  en 
opérant  sur  les  mêmes  mélanges,  quelle  que  soit  la  pression,  de 
commencer  l'expérience  avec  de  Teau  pure ,  de  la  porter  à  l'é- 
bullition  et  de  régler  l'édielle  au  moyen  de  la  vis  de  rappel,  en 
fixant  le  zéro  à  la  hauteur  à  laqueUe  le  mercure  se  trouve  porté 
par  l'ébullition  de  l'eau. 

On  remplace  ensuite  l'eau  par  le  vin  qu'on  veut  essayer,  et 
Jûmm.  de  Pk&rm.  Hâê  CMm,  %•  tta».  T.  XV.  (Février  tU9.)  ^ 
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Von  ohseYYe  exactemeût  le  degré  correspondant  au  point  d'é- 
l)uiritîon;  ce  degré  exprime  en  centièmes  la  quantité  d'alcool. 

Quant  à  l'exactituille  des  indications ,  Aoui  avons  '\\x  M .  ('Onaty 
opérer  plusieurs  fois  soùs  hos  yeux  'avec  des  vins  de  diverses 
espèces ,  avec  des  métanges  d'alcool  et  dVaU  titrés  d'avance  aHi 
nioyeVi  de  l'alcoomètre  de  Gàjr-LViSsàc»,  et  toujours  îl  est  afrîvé 
\  i*ndiquer^  à  moins  d'un  centièViife  pVès ,  la  pro^ôAîott  d'aicool. 
C'est-à-dire  que  dans  &à  vin  contenant  12  p;  lOOd'atcooi, 
M.  Conaty  n'indique  jamais  moins  de  il,  iii  plus  de  13  p.  100. 
Mais  le  plus  ordinairement  Técart  b'est  paé  de  plus  d'Un  demi- 
dentilrne  aù-d^^sli'nis  ou  aù-dessotlis  du  clilfPre  exact ,  ee  qui  est 
lien  suffisant  dans  la  plupart  des  cas.  11  est  bon  de  remarquer 
qu'à  mesure  que  là  quantité  d'afcôol  augAVentfe  dans  le  vin,  ta 
différence  entre  les  points  d'éhuliition  correspondant  à  des  mé- 
langes dli^iùue  de  telle  façotï  que  les  degrés  de  l'instrument,  qui 
sont  très-étendus  et  très-faciles  à  saisir  sur  là  partie  supérieure 
'de  Técheile ,  diminuent  rapidement  de  longueur  à  mesure  qu'on 
'descend ,  et  deviennent  coiifuis  dans  la  partie  inférieure  ;  il 
convient  pour  cette  raison ,  toutes  les  fois  qu'on  a  du  vin  qui 
coi^tient  plus  de  14  à  16  pour  lÛO  d'alcool ,  de  ne  point  opérer 
directement  sur  le  vin  lui-même ,  hiais  d'étendre  icelui-  ci  d'une 
bettaine  quantité  d'eau  d\ùï  volùine égal  an  ftien,  par  exemple, 
et  de  prendre  le  titre  de  ce  nouveau  liquide  :  on  aura  ûAta  du 
fiiqnide  primitif  en  multipliant  par  2  le  degré  observé. 

Enfin  îl  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si  les  indications  de 
ririàiroment  oflfrent  bne  ceï-tâine  exactitude ,  c'est  lorsqu'il  s'agit 
'd'un  ^nélange "pur  d'alcool  et  d'eau,  on  to'rsqu'it  s'agit  du  vin 
'dans  des  conditions  qui  ne  s'éloignent  pas  bèaucôVjp  des  con- 
ditions naturelle^;  car  s\  Ton  ajoutait  aux  vins,  Certaine  5e^s, 
bertaihés  Veines  on  certains  acides,  le  poiYitd'ébnlfitioH  pourrait 
1$é  trouVér  ^ngùlièretuent  modifié ,  et  l'ekàctiCuÂe  âéh  indiéSLiîons 
'compromise. 

C'est  ainii  que  si  l'on  fait  un  mélange  d'alcool  avec  de  l'eau 
'saturée  de  carbonate  ou  d'acétate  de  potasse  ou  de  potasse  caus- 
tique, le  mélange  entre  très-promptement  en  ébullttion,  et  la 
température  n'est  pas  asstz  élevée  pour  que  le  mercure  puisse 
même  atteindre  les  degrés  inférieurs  de  1  échelle.  Tous  les  sels, 
qui  sont  tifs-avides  d'eau  et  qui  n'ont  pas  peu  d'affinité  pour 
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Vaiotci ,  prodniwkat  le  même  etkï  d'abaSser  ié  «oint  d'ÀUt- 
lioon  etdatteusernoe^.ntitéd'aloooldelwtwsottb  BapérieaW 
à  celle  que  couiient  ri^ellcnient  le  mélange. 

Uubleausbmrtllrtlii;iûêlesrësul&.équioiit?ta  bbtenu.au 
^buraM  de.l'fieole  4»  PiiKrmcié',  Mt  dfes  tidi  fet  ttH«ti  Ih^- 
laafeatMrësd'atiiBcè.        :  .. 

mreaiàâ  ^f&âi  àH  iàioraioife  ie  UeoU  à,  PharAaàe  {}).  ' 
CompoilUon  Jet  liquidés  mm  jéâ.  titwi»  indiqoii»  Air  15 
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Les  tnéldDges  dlcdôîiqucs  auxquels  bn  ajoute  du  carbonate 
de  potasse,  de  k  potasse  causUqde ,  de  Tacéiate  de  potasse  en 
qiBiùtlté  notable  he  fourhftéèrft  {ilai  aucune  indication  comme 
noiis  Tarons  dit. 

NAis  afevofai  djôdtèf  i^ué  M.  rabVë  Brossard  Vidal  a  présenté. 
Il  ta  dëja  plifsîèùrt  àhnéës,  mt  i  là  Société  d'encouragement 
qJ^ârAcîidSmle  deA  sciences,  sdué  lé  nom  d'ébuHioscope,  un 
u^tromefit  fonde  ëxâfctëlnént  sut  le  ifaême  principe  que  celui 
que  nbit^  Tenons  de  décrire.  Mais  les  indications,  aq  lieu  d'être 
fotimiw  directetiient  par  rallongement  de  la  colonne  de  mercure, 
étaient  reportées,  à  l'aide  d'une  aiguille,  sur  un  cadran  divisé  au 
moyen  d'un  mécanisme  semblable  3  cfelui  qu'on  emploie  dans 
la  construction  des  barortiètres  à  cadran. 

Brt  instrument  présenté  leS  avantages  et  les  inconvénients  du 

W  GstwajgoiitM  ftitS  pêr  M.  ftoUHiitt,  préparâtes  des  cours. 


prëoédent;  mait  il  offre  qudqnes  eompliottiôtM  de  plut  par 
Tapi^icalioii  du  mëcanitme  dont  nous  Tenoiii  de  perler, 

DilaUmitrt  alcoométrique  de  SiLBiiuiÂnr. 

Cet  instrument  est  oonitruit  mr  un  tout  autre  principe  fve 
celui  que  nous  Tenons  de  décrire  ;  il  est  fondé  sur  cette  tOi' 
marque  que  Talcool  et  l'eau  se  dilatent  de  quantités  très-diffé* 
ratites  lorsqu'on  les  expose  à  une  même  élévation  de  tempéra- 
ture. Ainsi 

L'eau  se  dilate  en  passant  de  0<>  à  lOO*"  de  0,0466  de  son  yoliune 
primitif t  tandis  que  l'alcool ,  dans  les  mêmes  circonstances,  se 
dilate  de  0,1254. 

Les  divers  mélanges  d'eau  et  d'alcool  se  dilateront  d'autant 
plus  qu'ils  renfermeront  plus  d'alcool,  et  d'autant  moins  qu'ils 
contiendront  plus  d'eau. 

n  ne  s'agira  donc,  pour  connaître  la 
richesse  alcoolique  d'un  tnélange,  que 
de  connaître  exactement  là  quantité 
dopt  il  se  dilate  pour  une  élévation  de 
température  cpnnue. 
*  M.  Silbermann  a  pris  cette  éléva- 
tion de  température  entre  25  et  50^, 
comme  étant  deux-  températures  fa- 
ciles à  obtenir  dans  la  pratique. 

L'instrument  se  compose  d'une, 
plaque  en  cuivre  P,  sur  laquelle  est 
fixé  un  thermomètre  à  mercure  T,  à 
réservoir  cylindrique  et  allongé.  Sur 
cette  plaque  en  cuivre  sont  marqués 
deux  traits  A  et  B  perpendiculaires  à 
la  colonne  de  mercure  ;  le  trait  infé* 
rieur  A  correspond  à  la  température 
de  25*".  Celui  du  haut  B  correspond 
à  60». 

A  côté  et  parallèlement  au  tube 
tliermométrique,  se  trouve  placée  une 
pipette  cylindrique  dans  la  forme 
d'un  ^rot  thernaornètre ,  ouverte  par 


k  haut^  et  dont  Torifioe  ûaféricinr  D  le  ferme  au  maj&ï  d'iuie 
petite  plaque  de  lîëge  fixée  ftur  une  plaque  de  enivre  F  qu'on 
peut  ëlerer  ou  abaiéser  à  volonté,  au  moyen  de  la  vis  de 
rappel  F  fixée  i  rextrémiié  de  la  tige  K. 

Un  trait  inférieur  G  indique*  la  quantité  de  liqueur  qu*on 
doit  introduire  dans  la  pipette.  A  une  certaine  distance  an- 
détins  se  tnmve  le  0.  C'est  le  point  correspondant  à  la  dilatation 
de  .l'eau  à  (k)*>  o'est-à^re  lorsque  le  mercure  est  en  B;  plus 
haut  se  trouve  le  nombre  100  correspondant  à  la  dilatation 
de  l'alcool  pur  pour  la  même  température.  L'intervalle  entre 

0  et  1€0  est  divisé  en  degrés  qui  oonrespondent  à  la  dilatation 
des  divers  mélanges,  et  qui  expriment -.en  eentièmes  la  quantité 
d'alcool  contenue  dans  chacun  de  ces  mébmges. 

Pour  se  servir  de  l'instrument,  an  le  plonge  daps  le  mâange 
ou  le  vin  qu'on  veut  essayer;  on  ouvre  la  pipette. en  dessous  et 
l'on  y  fait  monter,  à  l'aide  du  petit  piston  L,  une  certaine  quan- 
tité de  liquide,  de  manière  que  le  niveau  dépasee  le  point  G; 

1  on  a  d'une  autre  part  un  petit  vase  en  cuivre  renfermant  de 
l'eau  qu'on  peut  échauffer  à  volonté  au  moyen  d'une  lampe  à 
esprit-de^vin  ;  l'on  y  plonge  l'instrument,  et  lorsque  le  meremre 
affleure  le  point  A ,  c'esi-à-dire  lorsque  la  température  est  esac-> 
tement  à  25«,  on  laisse  écouler  un  peu  du  liquida  de  la  pipette 
jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  descendu  exactement  en  G»  Arrivé 
à  ce  point,  on  ferme  très-exactement  l'ouverture  inférieure,  et 
Ton  élève  la  température  de  l'eau  :)nsqu'A.60<^,  qui  est  indiquée 
par  le  tmt  supérieur  de  la  colonne  de  mercure.  A  ce  moment 
on  regarde  la  hauteur  de  )a  colonne  du  liquide  de  la  pipette, 
et  le  degré  qu'elle  indique  fait  connaître  en  centièmes  la  quan* 
tité  d'alcool  conlenue  dans  le  liquide  essayé. 

L'expérience  exi(^  peu  de  temps,  mais die  offre  surtout  cet 
avantage  qu'elle  peut  sans  inconvénients  être  prolongée  jusqu'à 
ce  qu'on  n'ait  plus  aucune  incertitude  sur  le  point-précis  où  se 
fixais  colonne  de  liquide.  On  peut  atteindre  ainsi  une  précisioB 
extrême  dans  les  indications. 

Le  tube  vertical  de  la  pipette  porte,  au-dessous  du  point  K,  un 
renflement  qui  a  pour  oli^t  de  permettreà  l'air,  qui  pourrait  ètit 
contenu  dans  le  liquide  essayé,  de  se  développer  facilement,  sans 
dîriaer  U  colonne  du  liquide*  Pour  enlerer  cet  air,  on  soulève 
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iéfireoLfioi  la  pîiteo  L,  iotiqiÊe  Kappaml  est  remfUi  du  liquide  à 
iemyer,  et  sous  iiinfii|eBce  du  vide  qui  tead  à  se  produire^  l'on 
voit  les  gas  se  di^ager.et  veuîr  à  la  partie  supérieure. 

Le  piston  L  est  indépendant  de  Tinstrument  luî^éroe;  ii  est 
mis  eu  mquvenens  dâreçtement  par  l'action  dé  la  main  sur  la 
tige  H  ;  cette  dge  est  percée  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Lors- 
qu'on veut  faifé  le  vide  dans  1|l  pipette  pour  faire  monter  le 
liquide  iou  dëgsiger  les  gaa,  il  faut  avoir  soin  de  tenir  Tindex 
.appliqué  sur  Tocifioe  O. 

.  Si  en  inUrumenti  de  fsénse-quele  précèdent,  deratt  être 
mis  entre  les  mains  àfiê  pvépos^  de  ^administration  pour  la 
psnBSHtion  des  droits  ou -autre  tarrio^  analogiie,  il  serait  indâ- 
pensable  qu'ils  fiissent  serumki  à  use  Téiification  sérieuse,  aîftn 
de  coustsfterlVx^itqde  des  dirisions. 

Hons  ajouterons,  ailx  ooasidératioQ»  qui  précèdent  une  der- 
uièçs  réflexion  4  «lie  est  felatite  &  k  légîslatioli  qui  régit  Ja 
matière  ;  question ,  qtii^a'TiipeiiieBt  préoccupé  le  public  et  les 
duunbres  législatives  dans  œs  dernières  atinées.  ' 

lies  fraudes  en  matière  de  vin  ^  lorsqu'elles  ne  compromettent 
pas  U  santé  publique,  sont  sous'  Iç  régiipe  de  l'article  476» 
§  d  du  code  pépal,  qui  porte  x  Jerofi^  punie  d^^m  ammée 
4fe  0  d  10  fran€%  cemu^  fvi  ouroiU  vendu  ou  ééùUé  des  hoiêsam 
fiOnfiéet. 

Ou  est  frappé  d^bord  de  la  Mblesse  de  la  peine  qui  peut 
atteindre  la  e^ntrâventipn  <n  préselkce  du  bénéBce  que  procure 
la  fraude.  €ette  peine  est  éviilemraent  trop  faible;  elle  est  de 
mil  tSki  pour  la  répression  du  mal^ 

-  11  est  vrai  que,  fur  une  compensatiqn  bicarré  qui  choque  la 
raison,  le  juge  qui  n^  peut  iufttger  plus  de  10  francs  d'aniende 
]ieut  ordonner  la  destruction  du  liquide  saisi  quelle  qu'«n  soit 
la  quiintité,  sa  i^kur  fatale  mille  fois  plus  cJ>nsidérable  que 
-aeUe  de  l'amende.  Bnfin,  quant  à  la  dpsiniGtion  de  la  tnar" 
•bandiiç  elle  même,  on  pcuS  Se  demander  s'il  n'y  aurait  rien 
de  mieux  à  faire  aujourd'hui  que  de  recourir  à  une  peiné  qui 
frappe  la  société  en  méiue  temps  qu)e  k'  coupable,  tine  pMne 
brutale  empruntée  aux  siècles  de  barbttrie,  et  qui  consiste  à 
tdpandre  sur  là  voie  publique  la  boisson  falsiâée,  lors  ménse 
^'il  est  reconnu  qu'elle  u^est  point  dangereuse.  Ne  pourrait^oîi 
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proposé  QO.Uf  «pU^^)^.  ÇlleY^.^i^f? 

Le  faU  9ii«  «\ou9  8i|rQalon|  ici  4e,  la  deftr^f tioo  dçs  ^^91939^^ 
falsifiées  «e  rjç|ur€Ktuit  pl^u^  §Çtm.çnt  qu'oo  ne  le  ^pjiHQse,  cniyôiu- 
Hfoièat;  il  réduite  d^s  reteF.éfi  fyïU  au  greffe  ^u  Uibi;^2(j  de  le^ 
Seine  qu'il  a  étér^ndu  «unU  voie  pu^jliquç,  e^  ver^u  dçt 
JQgengtf^attdtt  lî?  )anii^  1*43  î^4(m'au  V  no,Yçinbrçt  IÇ^^,  ^içjf 
qnantkéade  TMi  ftuÎYante^:  • 

^ect.  Ut. 

^^Wt  '-  '^43 781.36 

1844.  .  ....  a338,36f 

1845"  .' .  .  .  .    809.^9 

1840 «47»7^ 

i8i7.; a^i.tt 

(Da  i*',  janvier  ma  i^DOK-I   iWf •    ÛÇ^oft  . 

5831,65      .         - 

Cette,  fujintit^  de  yin,  en  Testiinant  à  raison  de  15  centimes 
le  lil^ç  seulement,  représente  une  valeur  de  87,-174  francs, 
enùèrement  perdue  pour  la  société. 


jiction  de  l'acide  nitro-mlfurique  mr  le  êucre  ; 
par  M.X.  TnoMPSOK. 

LonquV>n  aounift  k  sucre  h  l'^çlioçi  d'un  mélai^gç  ^'^Ç.i^ 
nkrîque  et  d  acide  (ulCmcique.,  \\  §feIlçc\d^^t  uy  çQrga^  p^rticuUçy/ 
qui  ressemble  beaucoup  à  1^  résjtpç  qo^m>u;pç,  i^ot^-açulçment 
par  ses  cariictèrea  pliysH|ueA,  niais,  %}fffi  pai;  §^  ^ol^b/Ii(é  d^iis^ 
l'alcool,  l'4U)er  et  le»  Wii(^  :foU^^i|e^,  e(  p^f  ^on  iQS(>\ubiJiité, 
dans  Teavu  Cependant  cette  m^^ière  ef t  ti^çjh^p,flan)i\)s^ble  fjt 
explosible,  et  joqit.  d^  ptusi^urs  prqprie^^s  attri^),^i^^  9\l  célè|>.f:ç 
feu  grégeoit.  Son  «^(Sifût^  ppur.  Va^qpl  e^  l'ét^^çr.  f s^  fi  6Ç5fl4^.» 
q«e  Von  tif  peut  Tw  ^^r.çr. 

JV'ayaai  pu  parrenir  ep.ç9rQ:à  produire  aye,ç  celte  ^^bsta^çe 
attcun  composé  basique  défini ,  pour  servir  de  oontrôle  i.  ^es 
expérieoces  ^  je  D'avpas  tent^  d'^n  fairç,  l'analyse.  J^es  f  s$9is  que. 
j'ai  faits  ont  eu  pour  but  la  fabrication  de  fusées  pour  bom^Ç?.^, 
et  de  garantir  de  rhumidité  la  poudre  à  tirer  et  les  pièces  pyro- 
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techniques.  Cette  matière,  employée  comme  fusée,  pfeiid  faci- 
lement feu^  brûle  très-régulièrement,  et  parait  ne  pouvoir  être 
éteinte  d'aucune  manière,  propriété  qui  doit  la  rendre  d'un 
grand  usage  dans  le  tir  à  ricochet.  Elle  est  des  plus  précieuses 
pour  p'réserver  la  poudre  de  l'humidité  et  de  la  moisâssure.  Le 
meilleur  moyen  de  l'employer  consiste  à  plonger  la  poudre , 
pendant  quelques  secondes ,  dans  une  solution  alcoolique  ou 
éthérée  du  composé  sucré,  l'en  retirer,  et  la  laisser  sécher  à  une 
légère  chaleur,  soit  120®  Fahr.,  quoique  Ton  puisse  la  soumettre 
sans  danger  à  une  température  de  212**.  Par  ce  moyen,  la  poudre 
se  couvre  d'une  couche  de  vernis  très-inflammable,  et  insoluble 
dans  l'eau,  qui  ne  peut  par  cette  raison  pénétrer  la  poudre ,  et 
dont  la  nature  explosive  est,  par  ce  traitement,  plutôt  augmen- 
tée que  diminuée.  La  solution  éthérée  du  fulmi-ooion  ne  rem- 
plit pas  aussi  bien  ce  but ,  et  il  est  |dus  difficile  de  la  manipuler. 
Je  ne  me  sub  pas  assuré  jusqu'à  quel  point  cette  substance 
pourrait  être  utilisée  pour  retenir  rapprochée  les  bords  des 
plaies;  il  serait  néanmoins  intéressant  d'essayer  sa  teinture 
alcoolique.  Yoici  le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi  pour  pré- 
parer ce  corps. 

Faites  un  mélange  de  16  parties  d'acide  sulfurique  concentré 
et  de  8  parties  d'acide  nitrique ,  d'une  densité, de  150;  placez-le 
dans  de  l'eau  froide,  et  lorsque  la  température  est  descendue  à 
60*"  ou  moins,  ajoutez-y,  en  agitant,  une  partie  de  sucre  en 
poudre  fine,  qui  deviendra  pâteuse  en  quelques  secondes; 
Atez  la  pâte  et  jetez-la  dans  de  l'eau  froide;  on  peut  ensuite 
ajouter  plus  de  sucre  à  l'acide  et  traiter  de  la  même  ma- 
nière. Lavez  ensuite  le  produit  dans  de  Teau  et  dissolvez*  le 
dans  l'alcool  ;  ajoutez  au  liquide  un  excès  d'une  solution  de 
carbonate  de  potasse  qui  précipitera  la  matière  en  question ,  et 
neutralisera  l'acide  non  combiné.  Après  Tavoir  lavé  soigneuse- 
ment avec  de  l'eau ,  faites-la  dissoudre  de  nouveau  dans  l'alcool 
ou  l'éther  et  soumettez  le  liquide  à  une  évaporation  prolongée 
jusqu'à  siccité,  pour  qu'elle  soit  débarrassée  complètement  de 
l'alcool  ou  de  Téther.  Le  résidu  doit  avoir  la  transparenœ  et 
les  caractères  généraux  de  la  résine  commune.  (  PAormoc. 
jùumal,  ) 
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Dmgen  qui  peuvent  résulter ^  dans  les  constructions ,  de  Vaction 
des  dissolutions  satines ,  notammmt  de  furine^  sur  le  fer^  par 
M.  J.  Pbrsoz 

Â.  la  fia  de  juilleft  1847,  M.  Morin,  architecte  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin  y  m'inrita  a  aller  étudier  avec  lui  un  fait 
curieux  qu'on  venait  d'obser¥er  dans  la  tour  de  l'église  Saint- 
Georges,  à  Schélesudt  (Bas-Rhin).  Cette  tour»  de  50  mètres 
d'élévation,  située  au-dessus  de  la  porte  d^entrée  de  Téglise»  a 
été  achevée  vers  le  commencement  du  xvi^  siècle  ;  de  forme  oc- 
togone y  elle  est  terminée  par  une  coupole  à  pans  extradossés  en 
pîerre  de  taiUe ,  avec^alerie  en  pierre  k  l'extérieur.  Dans  le  but 
de  prévenir  la  poussée  de  cette  coupole,  le  constructeur  avait 
lait  placer,  au  droit  de  la  galerie ,  entre  deux  assises  en  pierre , 
et  À  15  cenlîmètres  environ  du  parement  intérieur,  un  poly- 
gone en  fer  carré ,  de  4  à  5  centimètres  de  côté.  Or  cette  cein- 
ture ,  loin  de  consolider  l'édifice ,  avait  fait  éclater  intérieure- 
ment l'assise  en  pierre  dans  laquelle  elle  se  trouvait  encastrée , 
par  suite  d'une  altératioda  qui  avait  presque  doublé  l'épaisseur, 
du  fer,  notamment  dans  sa  partie  supérieure ,  et  rendu  urgentes 
d'assez  importantes  réparations* 

Quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  altération  ?  se  deman- 
dait*on. 

Nous  fîmes  l'analyse  d'une  portion  du  métal  altéré  qui  avait 
l'aspect  physique  de  certains  minerais  de  Cer,  et  nous  trouvâmes 
que  c'était  de  l'oxyde  ferrique  sensiblement  pur,  contenant 
seulement  de  faibles  proportions  de  phosphate  ferrique  et  quel- 
ques traces  d'ammoniaque.  Pouvait-on  attribuer  cette  altéra- 
tion à  une  nature  spéciale  du  corps  employé  ?  Non ,  puisque  la 
ceinture  dont  il  s'agit  était  intacte  aux  autres  endroiu.  Tenait- 
eUe ,  comme  le  pensaient  quelques  personnes ,  à  l'emploi  d'un 
dmeot  particulier  qu'on  aurait  fait  intervenir  pour  sceller  le 
•  fer  ?. Cette  su  jpposition  n'était  pas  plus  a4missible,  puisque,  d'une 
part,  on  ne  rencontrait  pas  de  ciment,  ce  que  nous  avons  pu 
consUier  en  faisant  l'analyse  des  matières  environnantes,  et 
que,  d'une  autre  part ,  la  présence  d'un  ciment  qudkxmque  est 
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mcQipp^k  ateçL  VPi^^ï*?  ferriquç  cUna  Vi^t  çà  çow  rayon» 
trouvé. 

Dans  DOS  recherches ,  nous  avons  appris  que  ^ea  gardiiiM'. 
avaient  habiié  cette  tour,  et  que ,  non.  k>iD  du  Ueu  où  1  on 
constatait  les  plus  grandes  altérations  du  fer,  il  y. avait  eu  long- 
temps un  pissoir.  Me  rappelant  les  expériences  de  Schéele  sur 
Taction  que  les  dissolutions  salines  (sulfates,  nitrates  et  chlo- 
rures )  exercent  sur  les  laines  de  1er  (  Méfn0%reêd4  Schéele^  t.  II, 
p.  14  et  15),  je  n'hésitai  pas  à  voir  dans  cette  circonstance 
l'unique  cause  du  fait  qui  fixait  notre  attention.  Cette  opinion , 
qui  alors  pouvait  être  contestée ,  est  la  seule  soutenabk  aujour- 
d'hui ,  s'il  en  faut  juger  par  un  phénomène  analogue  qui  s'Ac- 
complit depuis  huit  ans  sotls  nos  yeux. 

£n  1840  y  M.  le  maire  de  Strasbourg,  voulant  protéger  deux 
angles  des  murs  de  notre  académie ,  où  lea  militaires  caserpé* 
dans  le  voisinage  ont  l'habitude  d'épancher  de  l'ean^  y  fitposer 
deux  grilles  en  fer,  qui,  placées  sur  le  premier  pkn ,  reçdrent - 
les  [Premières  sécrétions  urinairea,  et  ne  tardèrent  pas  â  en  res- 
sentir les  effets. 

Une  barre  de  cette  grille ,  déiaeliée  sur  notre  demande,  ett 
arrivée,  en  huit  ans,  à  un  état  d'oxydation  qui  en  a  doublé  le 
volume,  puisque  la  dimension  en  est  de  liK  miUimètres  de  c6té 
aux  extrémités ,  qui  ne  présentent  aucun  signe  d'aké^atioB ,  et 
de  25  millimètres  au  milieu. 

Il  résulte  de  ces  faits  que,  dans  toute  construction  ayantpour 
base  le  fer  forgé ,  il  faut  soigneusement  ëvit^ l'accès  dei<UcBohi- 
tions  salines ,  et  notamment  de  l'urine. 

■  Il 

Sur  la  fréparatiùn  de  ta  sanronifte. 

Par  M.  Cai,looo  père  ,  pharmacien  à  Anneci  (Çavoie). 

La  difficulté  de  se  procurer  U  santonine  biei]^  pune  réside^  ce 
me  semble,  toute  entière  dans  la  peine  quQ  l'on  a  de  la.sépaicr 
d'une  matière  grasse,  tfsinoSde,  noirâtre,  qui  l'accompagne 
dans  le  semen-contra f  ei  qui,  soiuble  ^m  Taicool  ainsi  que  la 
santonine,  est  par  cela  même  d'un  grand  embarras.  On  parvient, 
je  l'ai  Goosto^  bien  tlea  fois^  à  obtenir  le  p^Dcipe  sui  jjmmf 
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tout  à  fait  Blanc ,  cristallin  et  pur  par  Pemploi  raisonne  de 
Talcool  faible  puis  d'un  alcool  plus  fort.  Ce  moyen  est ,  je  le 
rëpèce,  excellent ,  mais  il  est  long  :  j'ai  tâcbé  de  faire  disparaître 
cette  difficulté  en  utilisant  une  propriété  que  je  venais  de  recon- 
naître dans  l'ammoniaque,  Celle  de  dissoudre  la  matière  rési- 
noïde  sans  sVmparer  d*une  quantité  bien  notable  de  santonine. 
Dès  lors  le  travail  du  setiien-contra  se  trouve  simplifié ,  et  on 
peut  obtenir  ce  produit  intéressant  pour  la  thérapeutique  à  un 
prix  moins  élévi.  En  faisant  connaître  cette  nouvelle  méibodé. 
Je  serais  désireux  d*appeler  sur  ce  terrain  une  main  savante  et 
plus  exercée  que  la  mienne  -,  ce  serait  rendre  un  vrai  service 
aux  nombreux  habitants  des  pays  montagneux,  pour  qui  là  san- 
tonine (je  le  constate  chaque  jour  depuis  plus  de  Six  ans)  est  un 
des  remèdes  les  plus  populaires,  et,  j'ose  le  dire,  des  plus  efAcaœs 
pour  la  destruction  des' vers  intestinaux. 

'  '  Yoici  comment  j'opère.  Je  prends  10  kil.  senien-contra  d'AIép, 
80  litres  d'eau,  et  600  gr.  de  chaux  vive  (  oxyde  de  calcium) 
convertie  en  lait  de  chaux.  On'  porte  le  tout  à  Fébullition ,  que 
l'on  soutient  jusqu'à  ce  que  la  matière  se  dépose  au  fond  de  la 
chaudière (1).  On  coulë  à  travers'  un  sac  de  toile  claire;  les  sacs 
de  r!z  du  commerce  conviennent  très-bien  pour  cette  opération  ; 
on  jette  sur  le  résidu  les  eaux  qui  ont  servi  à  laver  la  chaudière 
et  on  expritne  fortement.  Le  semen-contra  nVst  pas  épuisé  et  il 
y  a  avantage  à  renouveler  au  moins  deux  fois  i'ébuUition  ^2)^. 
Le  liquide  qui  a  passé  laisse  déposer  peu  à  peu  l'excès  de  chaux 
qui  a  entraîné  la  knalière  colorante  du  senien-contra  ;  il  est  donc 
nécessaire  de  filtrer  de  nouveau ,  mais  à  la  chausse ,  pour  obtieni^ 
d^une  part  un  liquide  limpide  que  l'on  concentre  immédiate» 
tnent  jusqu'à  réduction  de  lÔ  à  12  litres,  de  Fautre  l'excès  da 
chaux  qui  contient  encore  de  la  santonine  et  dont  nous  parlerons 
plus  tard, 

*  On  décompose  par  un  excès  d'acide  chlorhydriquc  ôrcK- 
naire  le  liquide  ainsi  concentré  ;  la  sahtonine ,  diassée  de  sa 
combinaison  avec  la  chaux  et  rendue  libfe ,  mais  impure ,  se 

(i)  Si  l'on  yonlait  obtenir  l'hnlie  volatile ,  on  se  servicait  d'an  grand 
alambic ,  et  après  avoir  recueilli  le  produit  on  oterait  le  chapiteau  pour 
sijoiiter  le  tait  de  chaux. 


—  108  — 

dépose  aprè0  quatre  à  cinq  jours.  L'adiitioa  d'acide.  cUcHrhy- 
drique  fait  naître  à  la  surface  du  liquide  une  matière  poisseuse, 
noirâtre ,  que  Ton  sépare  facilement  au  moyen  d'une  spatule. 

Quand  la  santonine  s'est  déposée,  on  décante  le  liquide 
adde  (  nous  en  trouverons  plus  tard  l'usage  ) ,  et  on  Jave  le 
dépôt  avec  1  litre  d'eau  chaude  ;  on  filtre  et  on  exprime  à  travers 
un  linge.  On  délaye  le  tout  dans  50  gr.  d'ammoniaque  liquide, 
la  matière  grasse  résinoide  étant  soluble  dans  cet  alcali,  il  est 
facile  de  la  séparer  de  la  santonine  en  passant  sur  un  linge  ; 
plusieurs  lavages  successifs  à  l'eau  froide  parviennent  à  l'en  pri- 
ver complètement» 

La  santonine  ne  contient  (dus  dès  lors  que  des  matières  inertes, 
li  ne  reste  qu'à  la  faire  dissoudre  dans  de  l'alcool.  Pour  cela  je 
la  fais  bouillir  un  instant  avec  3  litres,  d'alcool  fort  et  un  peu  de 
noir  d'ivoire;  et  après  l'avoir  laissé  déposer  quelques  minutes  on 
filtre  en  se  servant  d'im  entonnoir  double  dont  l'intervalle  est 
rempli  d'eau  chaude. 

On  traite  encore  deux  fois  la  santonine  qui  est  restée  au  fond 
du  vase  mélangée  avec  le  noir  d'ivoire  avec  un  litre  d'alcool 
bouillant ,  et  l'on  jette  liquide  et  dépôt  sur  le  filtre. 

L'alcool  chargé  de  santonine  la  laisse  peu  à  peu  cristalliser  en 
tables  brillantes  et  d'un  blanc  pur;  on  dessèche  sur  un  linge. 

Le  uaitement  du  semen^contra  ainsi  modifié  ne  paraît  simple 
quant  à  sa  théorie ,  et  sa  pratique  n'offre  pas  de  sérieuses  diffi- 
cultés. 

Sans  une  exploitation  en  grand,  telle  qu'elle  se  fait  par 
exemple. dans  certaines  fabriques  de  produits  chimiques  d'Alle- 
magne, il  est  important  de  tirer  parti  de  tous  les  résidus  qui, 
généralement,  contiennent  assez  de  santonine  pour  mériter  de 
la  part  du  fabricant  un  traitement  particulier. 

Il  est  indispensable  de  traiter  au  moins  deux  fois,  sinon  trois, 
ofmsécutivement ,  le  seinen-tx>nlra  par  Teau  bouillante^  et  ce 
n'est  qu'après  ce  travail  réitéré  qu'on  l'a  épuisé.  H  ne  serait  pas 
avantageux  toutefois  de  traiter  séparément  ces  différentes  eaux 
par  le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer ,  il  nous  a  paru  plus 
expéditif  et  plus  économique  de  se  servir  de  ces  liquides  pour 
soumettre  à  leur  action  du  semen-contra  nouveau. 

L'excès  de  chaux  par  laquelle  nous  avons   décomposé  la 
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oomlrinaisôfi  sous  laquelle  la  santonîne  eibte  dans  les  sommités 
fleuries  des  artemisia  et  que  nous  avons  dû  srparer  par  la  chausse, 
sera  délayé  dans  le  liquide  acide  qui  a  servi  à  décomposer  Te 
santonate  de  chaux.;  on  devra  y  ajouter  un  excès  d*acide  chlor- 
hydrique,  puis  laisser  reposer  quelques  jours  et  décanter  de 
dessus  le  dépôt  le  liquide  chargé  de  chlorure  de  calcium.  Ce  dé- 
pôt,  lavé  à  Teau  chaude  et  séché,  sera  débarrassé  de  la  matière 
résinolde  par  1^0  à  150  gr.  d'ammoniaque ,  en  agissant  du  reste 
comme  pour  la  santonine  impure.  On  devrait ,  en  suivant  notre 
procédé,  traiter  dès  lors  par  de  l'alcool;  mais  comme  la  grande 
quantité  de  matières  inertes  et  la  moins  grande  richesse  de  la 
substance  que  Ton  cherche  nécessiterait  l'emploi  d'une  quantité 
trop  grande  d*alcool ,  j*ai  toujours  préféré  faire  bouillir  ce  dépôt 
dans  8  litre* d*eau  et  200  gr.  de  chaux,  passer  à  la  chausse,  puis 
après  avoir  Javé  une  ou,  deux  fois  à  Teau  bouillante ,  évaporer 
toutes  les  eaux  filtrées  jusqu'à  formation  d'une  pellicule  épaisse^ 
et  décomposer  alors  par  un  excès  d'acide  chlorhydrique. 

La  santonine  se.  dépose  après  quarante-huit  heures.  Un  la- 
vage à  Teau  la  débarrasse  facilement  de  l'acide  qu'elle  pour- 
rait contenir,  on  la  sèche  et  on  la  dissout  dans  les  eaux  mères 
alcooliques  du  premier  travail.  Un  ou  deux  jours  après  vous 
trouvez  la  santonine  cristallisée.  En  distillant  l'alcool,  il  laissera 
encore  beaucoup  de  santonine,  mais  colorée,  que  l'on  conser- 
vera ,  pour  être  purifiée  à  une  autre  opération. 

Nous  avons  voulu  constater  la  quantité  de  santonine  que  les 
eaux  ammoniacales  entraînent  avec  elles)  pour  cela,  nous  les 
avons  réduites  à  3  litres  ;  il  s'est  formé  un  dépôt  noirâtre  qui 
contenait  une  faible  proportion  du  produit  cherché.  Les  eaux 
n'en  renfermaient  plus  que  des  atomes. 

La  matière  résinoîde  reste  en  dissolution  dans  les  eaux 
ammoniacales  ;  il  est  facile  de  l'en  précipiter  en  y  ajoutant  un 
acide.  Malgré  cette  longue  série  d'opérations  qu'on  lui  a  fait 
subir,  elle  conserve  encore  l'odeur  et  la  saveur  acre  du  semen- 
oontra.  Cette  matière  mériterait,  je  crois,  d'être  examinée  chi- 
miquement et  thérapeutiquement. 
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Sur  les  caractères  et  les  propriétés  de  la  santonihe. 

Là  lantonihé  est  une  substance  cristalline  queron  pr?pâre  Avec 
Vàrtemisia  sàntônicà,  et  qui  jouît  dans  lé  Levant,  sur  les  côtesnord 
de  l'Afrique  et  dans  plusieurs  parties  de  TÈdrope ,  d*une  grande 
re^putàtion  comme  termîFdge.  Vàrtemisia  santonicù  est,  au 
surplus,  une  t>lân  té  employée  depnis  longtëitips  aU  même  tîttb, 
et  qui,  k  dose  de  SOc'en'tigrani.  â  1  graoi.  et  detni,  dohnëe  danâ 
du  àlicre  bd  dâiis  du  lait ,  À  udé  action  jpurgàiive  assez  énèr- 
giquè.  Là  sanlbnine ,  dont  hbus  nous  ocbiipotls  ici ,  à  d*abord 
ëtë  préparée  par  Ûh  |[iHàrm2icien  deDusseldorf,  nomme  Kahler; 
bientôt  après,  Ti-ommsdorfT  et  Liebig  ont  publié  une  nbtfe  tor 
sa  composition  clildfiique  ;  enfin  Merk  (de  l)ahristadt)ëstlepr^ 
niier  qui  ait  insisté  sur  seà  proprictéii  médicales.  Depuis  cette 
époque,  la  san ton inë  est  devenue  un  médicament  côiiiniun  dans 
les  officines  de  TAlIemagne,  de  l'Italie  et  Ses  llbs  IdHiennes  ;  dlë 
figure  même  dans  la  Pharmacopée  de  là  Bavièire,  qui  dotait  la 
pré|>aration  suivante  : 

PtL,  Poudre  de  seraçncesde  Vàrtemisia  tantonica.  .  .  4  parties 

Hèiet  avec  t 

Chaax  hydratée  ciî  poiidire t  i/a  partie. 

Faites  digérer  à  plusieurs  reprises  dans  de  ralcool  du  poids 
spécifique  de  0^93.  Betirez ,  par  la  distillation ,  le&  trois  quarts 
de  ralcool,  et  réduisez  à  mottié  le  résida  par  Tévaporation. 
Ajoutez  au  liquioe  chaud  de  l'acide  acétique  jusqu'à  excès^  et 
séparez  la  santonine  impure  qui  se  dépose,  et  dont  on  facilite 
la  déposition,  en  ajouunt  de  l'eau  et  en  répétant  Tévaporation. 
Le  résidu  est  alors  peu  coloré.  On  le  redissout  dans  dix  parties 
d'alcool  bouillant.  Cette  solution  est  elle-même  traitée  par  le 
charbon  animal,  pour  la  décolorer.  On  la  passe  ensuite,  pen- 
dant qu'elle  est  chaude ,  à  rétaraine ,  et  on  la  laisse  déposer^  En 
se  refroidissant ,  la  santonine  cristallise  ;  on  la  conserve  à  l'abri 
de  l'humidité^  dans  des  vases  de  verre  qui  empêchent  l'action 
de  la  lumière. 

La  santonine^  lorsqu'elle  est  pure ,  se  présente  sous  la  forme 
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de  crittadz  bnUants^  blancs,  aplatis,  sexangnlaires,  insipides 
et  ÎDodorjM,  sjolubles  dans  4^000  parties  d'eau  froide  et  250  par- 
ties deaa  bQoillaate ,  daos  4U  parties  d'alcool ,  ou  dans  70  parties 
d'étfaet*.  Là  solution  est  un  peu  ainère,  et  rougit  légèrem^t  le 
pépier  de  tournesol.  Cette  substance  est  également  solubie  dans 
la  térébenthine  et  dans  Tliuile  d'olive  :  elle  peut  se  combiner 
avec  "des  bases  m^lafluiaèl  'où  ïérretiSrâ ,  et  fônfter  deS  Sels  cth^ 
tailisables.  Sa  composition  est,  suivant  Liebig,  de  79,51  car- 
bone, 7,46  hydrogène,  22,03  oxygène  ;  etySuivaotTrommsdorff, 
de  73,50  carbone,  7,46  hydrogètie,  17,02  oxygène.  La  santo- 
nme,  si  «lie  est  efepooée-aax  rbfjoà»  àithA  de  Ik  lumière,  è'ahère 
et  devient  jaunâtre. 

La  sastonin^e,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  jouit  de  propriétés 
antfaelmiBtti|ues.  Plusieurs  médecins  pensent  qt^e  son  efficaçiié 
est  plus  grande  contre  le  lombric  que  contre  le  tœnia.  JVIais 
l'auteur  auquel  nous  empruntons  cette  note,  le  docteur  Spencer 
Wells,  dit  avoir  eu  à  s'en  louer  dans  les  deux  circonstances.  La 
dose j  pour  un  adulte,  est  de  25  â  40  centigram.  ;  pour  un  en- 
fant, de  10  à  20  oentigraui.  On  la  donne  en  poudre  mélangée  à 
du  sucre ,  le  soir,  en  se  coudiant ;  et  on  fait  prendre  au  nfialade^ 
par-dessus,  un  verre  d*ea'u.  Le  plus  souvent  les  vers  sont  rendus 
le  lendemain  matin  ',  d'autres  fois,  il  est  nécessaire  de  donner 
me  seconde  dose  le  lendemain  au  soir  pjainaîs  il  n'est  nécessaire 
de  recourir  à  une  trois^me.  Si  la  dobe  excède  25  centigrammes 
ches  un  adulte,  on  voit  survenir,  du  c6ié  de  la  rétine ,  des  plié* 
nomènes  assex  curieux  :  les  malades  voient  tous  les  objets  autour 
d  eux  colorés  en  vert  ou  en  jaune,  pendant  plusieurs  heures^ 
comme  s'ils  avaient  des  lunettes  cîolorées.  Cependant,  on  né 
découvre  aucun  changement  apprédable  dans  les  miUeux  de 
l'œiL  Le  docteur  Welb  rapporte  que,  chez  deux  personnes,  il 
a  vu  les  urines  très-Cortement  colorées.  Tous  les  individus  aux- 
quels l'auteur  a  administré  la  santonine ,  marins  pour  la  plupart, 
avaient  pris  de  la  térébenthine ,  à  diverses  époques.  Tous  disaient 
que  le  nouveau  médicament  était  au  mo&as  aussi  efficace»  d'un 
goût  bien  moins  désagréable,  et  moins  fatigant  pour  les  fonctions 
digestives.  Le  fait  est  que  la  sanlonine,  par  son  petit  yolume 
et  par  km  manque  presque  complet  de  saveur,  est  partico» 
Uènsnott  appUcalEde  dbe»  lea  enianls. 
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La  santODine  est  d'un  prix  élevé  dan«  k  Levant  :  die  ne  Tant 
pas  moins  de  25  francs  les  30  grammes  ;  mais  la  plante  avec 
laquelle  on  la  prépare  est  tellement  commune,  que  le  prix  en 
deviendrait  bientÂt  moins  éleré,  si  l*usage  en  était  plus  répanda 
et  la  préparation  moins  compliquée.  (Lond^n  med.  Gaz.) 


Empoisonnement  par  VaneniCj  traité  avec  tuccéipar  la  mafnésw 

calcinée. 

Le  journal  de  TAcadémie  du  Turin  rapporte  le  cas  d'empoi- 
sonnement suivant  : 

Le  docteur  Garhigliotti  fut  appelé  auprès  d'un  jeune  homme 
qui  avait  pris  6  déctgrammes  d'acide  arsénieux  dissous  dans  un 
demi-verre  d'eau  fratche  et  qui  présentait  au  plus  haut  degré 
tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement  Voulant  administrer 
du  tritoxyde  de  fer  hydraté ,  et  n'en  trouvant  pas  de  récemment 
préparé ,  le  docteur  eut  recours  à  la  magnésie  y  dont  il  fit  avaler 
d'abord  au  malade  8  grammes  dissous  dans  un  demi-verre  d'eau  ; 
puis  une  demi-heure  après  une  nouvelle  dose  fut  administrée. 
Au  bout  d'une  heure,  une  partie  des  symptômes  alarmants 
s'étaient  dissipés ,  le  poub  s'était  relevé ,  la  chaleur  était  revenue 
à  la  peau,  les  douleurs  épigastriques  «raient  complètement 
disparu,  le  visage  était  redevenu  naturel.  Le  malade  sommeilla 
pendant  une  demi-heure ,  puis  il  eut  une  copieuse  évacuation 
alvine  de  matières  noirâtres,  sanguinolentes,  très-fétides;  le 
lendemain  matin  (tes  premiers  accidents  s'étaient  manifestés  A 
dix  heures  du  soir) ,  le  malade  était  tranquille ,  son  pouls  était 
élevé  et  vibrant  ;  il  ne  se  plaignait  que  d'un  sentiment  d'ardeur 
à  la  goi^e,  4*nne  grande  prostration  de  forces  et  de  quelques 
légères  crampes  aux  membres  inférieurs.  Vers  dix  heures  du 
matin,  il  rendit  une  petite  quantité  d'ordures  très-troubles, 
rougeâtres  et  fétides.  Une  réaction  fébrile  se  manifesta  et  dura 
jusqu'au  trobième  jour  où  eommença  à  s'établir  la  convales- 
cence. 

En  supposant  que  la  magnésie  et  le  tritoxyde  de  fer  eussent 
une  efficacité  égale ,  la  magnésie^  suivant  le  docteur  Garbigliotti, 
aurait  un  avanuge  qui  devrait  déterminer  la  préCérence  en  sa 
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faveur,  c'est  son  innocuité  à  peu  près  complète ,  quelle  que  soit 
la  dose  à  laquelle  on  l'administre,  tandis  que  le  tritoxyde  de  fer 
ne  saurait  être  donné  sans  inconvénient  k  des  doses  un  peu 
élevées.  Il  y  a  encore  en  faveur  de  la  magnésie,  la  facilité  avec 
laquelle  bn  peut  se  la  procurer.  Toutefois ,  il  est  bon  d'ajouter 
que  la  magnésie  ne  jouit  plus  des  mêmes  propriétés  lorsqu'elle 
est  fortement  calcinée  (1). 


Campo$iiion  chimiqtie  des  eaux  minérales  ferrugineuêes 
du  département  de  la  Seine-Inférieure. 

Par  J.  GiiAiDiv,  de  Roaen. 

Il  y  tf ,  dans  la  Seine^Inférieure ,  un  -assez  grand  nombre  de 
sources  minérales;  toutes,  sans  exception,  sont  ferrugineuses, 
quel  que  soit  leur  point  de  départ.  M.  Passy  les  rapporte  à  trois 
systèmes  différents  (2). 

Les  unes  viennent  du  terrain  superficiel  de  la  craie,  et  pren- 
nent naissance  ordinairement  sur  des  fonds  .tourbeux  à  base  d'ar* 
gile  plastique.  Telles  sont  celles  d'Aumale,  de  Ry,  de  Nointot, 
deRoUeville,  de  Rançon,  de  Yillequier,  d'Oberville,  de  Con- 
tremouUns,  de  Yalmont,  et  de  TÉpinay. 

D'autres  proviennent  de  la  marne  glaocontease*  Telles  sont 
celles  de  Saint- Paul  et  de  la  Maréquerie,  à  Roueit,  et  de  Blé» 
ville  près  du  Havre» 

Enfin ,  quelques-unes  prennent  naissance  dans  les  sables  fer- 
rugineux inférieurs  à  la  craie,  qui  sont  à  la  surface  du  sol  dans 
le  pays  de  Bray.  Telles  sont  celles  de  Forges,  de  Goumay  et  de 
Qaiévreoourt,  près  Neufchâtel. 

Toutes  ont,  à  peu  de  chose  près,  la  même  composition.  Elles 
doivent  leurs  propriétés  ferrugineuses  au  crénate  et  au  carbonate 
de  fer. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  analyses  des  sources  qui 
~ 

(i)  M.  Lefebyre,  D'  médecin  à  MonMidier,  nous  a  déclaré  avoir 
traité  avec  succès  nu  individu  empoisonné  par  Tarsenic,  par  le  même 
moyen.  {loumiU  de  Chimie  médicale.) 

(3)  DeeeripUorn  géologique  du  départ/émeut  de  la  Seine-Iafirieure ,  p.  27(| 
JMirikilf  rAsfiR.fl4#CAtii.  t«sSaii.T.Xy.  (Février  1S4S.)  ^ 
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jusqu'ici  n'avaient  point  encore  été  examinées,  renvoyant  fu 
mémoire  principal  (1)  pour  les  détails  relatifs  au?:  diverses  sources 
qui  ont  été  l'objet  de  travaux  antérieurs.  Les  eaux  dont  nous 
avons  à  parler  sont  celles  de  Val  mont,  de  Rolle  ville,  de  Ran^n^ 
de  la  Maréquerie  et  de  Saint-Paul. 

Eau  de  P^almont.  —  En  1843,  M.  Marchand,  pharmacien  à 
Fécainp,  fit,  à  ma  demande,  une  preipière  analyse  des  eaux  fer- 
rugineuses de  Yalmont.  En  18^8^  il  recommença  son  travail, 
avec  l'intention  de  rechercher  le  cuivre  et  l'arsenic^  ainsi  que  je 
l'en  priais.  Yoici  les  résultats  des  analyses  pour  un  litre  d'eau  : 

Acide  carbonique  libre,  à   +  i5*  et  à  ol"*,  76^  ,  •  o^^-'jGG 

Matière  organique  colorée  eu  jaone qaantitë  indéterm. 

Résine  verte  très-solable  dans  ralcoo),  pea  dans 

lether otr-   00,087 

Chlorare  de  potassiam o        00,9^9 

—  de  sodiam o        07,297 

^-       de  magnésiam traces 

—  de  calciam o        00^54 

Azotate  de  chaux ,•.....         p       oo,38a 

Sulfate  de  chaux o        01,07s 

—      de  potasse. o  00,4^5 

Carbonate  de  magnésie o  o^^Si^ 

—  de  chaux !  o  a8,865 

—  d'ammoniaque o  00,217 

-r        fecœax o  oo,558 

Qxyde  de  cuivre •  .  .  .  .  ^  traces 

Silice o        oi,26q 

Matières  solides.  .  .  •  o(^    4^1^ 

On  opérant  sur  170  gr.  de  boues  égouttée^ ,  contenant  78^.73 
d'oxyde  ferrique  anhydre  et  représentant  2,000  litres  deau, 
IVl.  Marchand  n*a  pu  reconnaître  la  ipoindi^  trace  d'arsenic; 
mais  il  a  constaté  la  présence  d'une  proportion  de  cuivre  très- 
sensible.  On  peut  encore  déterminer  ce  dernier  corps  en  agis^ 
sant  sur  une  quantité  de  dépôts  ocreux  correspondant  k  50O 
litres  d'eau. 

Eau  de  Rolleville.  —  La  paroisse  de  Rolleville,  non  loin  de 

(i)  Précis  de  f  Académie  des  sciences ^  helles4ettr$s  ei  arts  de  Houenpour 
1848, 
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MontiTillierSy  voit  sortir  une  source  ferrugipeuse  au  pied  d'un 
de  ses  coteaux.  En  1846,  j'ai  consUté  que  le  fer  y  est  à  l'ëtat  de 
carbonate,  de  crénate  et  d'apocrénàte.  Dans  le  bassin  où  l'eau 
séjourne,  pn  voit  le  même  dépôt  ocracé,  les  mêmes  conferves 
et  oscillatoires  <jue  ceux  qu'on  remarque  dans  les  bassins  des 
source^  de  Forges. 

Eau  de  Rançon.  —  Au  çomnjencenaent  du  XVIII*  siècle,  on 
déco^vrit^  à  trois  cju^rts  de  lieue  au  nord-e§t  (}e  Caudebec, 
dans  la  vallée  de  firébecq  ou  de  Rançon,  trois  sources  ferrugi- 
neuses, que  les  inédecins  de  Rouen  regardèrent  comme  aussi 
actives  que  /celles  de  Forge^.  11  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'une 
de  ces  trois  sources;  je  Ta}  analysée,  en  1842,  de  concert  avec 
M.  Preisser.  Chaque  litre  nous  a  donné  par  i'éyaporation  un  ré- 
sidu pe^^t  0,?58,  et  ainsi  composé  :      ' 

Carbonate  d«  ^l^R^.    .........  o,aoa 

Salfate  de  chaax. o,oi5 

Chlornrç  4*  calciaiQ» p,oii 

—      de  magnésinm o,oo6 

Carbonate  et  crcnate  de  fer 0,0^ 

§iUce.  .... ,  .  .  .  . 1 

JMatiére  prganiqiie !  traces 

^cidet  créniqae  et  apocrénique..  •  •  •  1 

o,aS6 

Eau^  fmruginennes  4e  iîofien.— Cest  en  1603  qu'ui;^  sieur  An- 
toine, écuyer  du  diic  4^  Montpensier,  découvrit  des  sources  fer- 
ruginevaes  dans  Rouen,  et  Jacqu^  Puval ,  pppfe^ur  de  méde- 
cine en  cette  ville,  les  mentionna  dans  son  Hydrothérapeutique 
publiée  dans  la  inèfnfi  ^nqée  (1) .  Les  unes ,  désignées  sous  le  nom 
d'eatto;  de  la  Marf^uerie^  coulent  dans  la  rue  Martainville  et 
flembltm  venir  de  dessous  la  coupe  occidentale  du  mont  de 
Sainle-Gatfaerine.  Les  autres,  dites  de  i'am(-/'aul,  sortent  du 
gie4  nu^ridiopal  de  la  n^eme  montagne ,  à  J'eptrée  de  Rouen ,  dans 
pa  veiger  siti^é  au  bord  de  la  Seine. 

I^  analyses  ou  plutôt  les  expériences  chimiques  faites  sur  ces 
eaux  par  Balthase  Néel ,  Michel  Cottard,  Ledanois ,  Bois-Duval, 


(I)  Bxdrp^ltér^peÊUiquû  de*  fontaine*  midicinaUs  nouv$llem€ttt  dicou- 
pertes  à  itoMn.— .}  yol.  ia-S*. 
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deNibell,  Lechandelîer  et  Monnet,  étaient  insuffisantes  pour 
faire  connaître  la  véritable  composition  de  ces  eaux.  C'est  Dubuc 
quiy  le  premier,  en  1806,  constata  que  le  fer  y  esta  Tétat  dé  car- 
bonate, dans  la  proportion  d'un  grain  par  pinte  pour  les  eaux  de 
la  Maréquerie,  et  qu^il  y  est  associé  à  du  muriate  calcaire,  à  du 
carbonate  de  chaux ,  â  de  1  extractif  végétal  et  à  de  Tacide  car- 
bonique interposé  (1).  En  1814 ,  Yogel  père  contesta  l'exactitude 
de  l'analyse  de  Dubuc ,  et,  d'après  quelques  essais  qu'il  fit,  il 
avança  que  les  eaux  de  la  Maréquerie  contiennent ,  outre  l'acide 
carbonique,  des  carbonates  de  chaux  et  de  fer,  du  sulfate  de 
chaux  et  du  muriate  de  magnésie.  Il  concluait  par  le  désir  que 
ces  eaux  fussent  soumises  à  un  nouvel  examen  (2). 

En  1842,  M.  Preisser  et  moi,  nous  avons  analysé  compara- 
tivement les  eaux  de  la  Maréquerie  et  de  Saint-Paul.  Voici  la 
composition  que  nous  leur  avons  trouvée  : 

Princîpei  eontUiaanU-par  lilre  d'eau.      8i*Pi«l.      La  Ifaréqaerifl. 

Acide  carbouiqae  libre o,ooi  o.ooa 

Silice o,ooa  0|Oo3 

Carbon,  de  fer  avec  crénate  de  fer.  0.069  0,09} 

Carbonate  de  cbaax 0,068  0,079 

^       de  ma{;nétie.   *  .  .  •  .  •  0,011 

Chlorure  de  calcinnn 0,046  0,087 

^        de  magnésiam.  •  .  •  •  .  0,028  0.041 

Sulfate  de  chaux 0,008  0,01a 

^      de  magnésie.  .......  0,006  0,008 

— ^      de  fer traces  0,001 

—      d'alumine traces  • 

Matière  organique  bitumineuse.  .  ) 

...         ,  .  }    0,00a  0,007 

Acides  creaique  et  apocrenique.  .  ]  ' 

Perte o,oo3  • 


o,a33  0,345 

Dans  le  courant  de  1848,  j'ai  recherché  dans  ces  deux  sortes 
d*eaux  l'arsenic  et  le  cuivre,  en  opérant  tant  sur  les  eaux  que 
sur  les  dépdts  ocreux  qu'elles  forment  dans  les  bassins  qui  les 

(1)  jânalyst  de  Vrau  minérale  des  fontaines  de  la  Maréquerie^  situées  à 
l'est  et  dans  la  ville  de  Rouen, -^Annales  de  Chimie,  t.  LVIII,  p.  3l5. 
(a)  Annales  de  Chimie,  t.  LXXXIX,  p.  lo5.— Note. 
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teçoirent  k  leur  sortie  de  terre,  mais  je  n'ai  obtenu  que  des  ré- 
sultats n^gatifii. 

Gomme  on  le  yoit,  les  eaux  de  Rouen  sont  très-chargëes  de 
fer,  et,  sous  ce  rapport ,  elles  peuvent  être  placées  en  première 
ligne  parmi  les  eaux  minérales  ferrugineuses.  Les  eaux  de  la  Ma- 
réqnerie  sont  même  plus  riches  que  les  eaux  de  Forges ,  et  as- 
surément elles  ne  méritent  pas  l'abandon  dans  lequel  elles  sont 
tombées  depuis  longtemps  :  elles  ont  contre  elles  d'être  aux  portes 
de  Rouen  et  d'un  trop  fadle  accès. 

Aujourd'hui  que  la  médecine  parait  accorder  aux  prépara^ 
tîons  ferrugineuses  une  plus  grande  attention ,  nos  eaux  miné- 
rales peuvent  reprendre  avec  avantage  le  rang  qu'elles  avaient 
autrefms.  Une  circonstance  doit  encore  engager  les  praticiens 
de  Rouen  k  les  préférer  à  celles  qu'on  fait  venir  du  dehors.  Les 
eaux  ferrugineuses  s'altèrent  très-facilement  par  le  transport  ; 
elfes  laissent  déposer,  en  poudre  ou  en  flocons ,  une  partie  des 
tels,  et  notamment  du  fer  qu'elles  contiennent;  leur  composi- 
tion varie  donc  à  chaque  instant ,  et  leurs  propriétés  s'afTai- 
btissent.  Or,  en  employant  les  eaux  de  Saint-Paul  et  de  la  Ma- 
réqueriepeu  après  leur  sortie  des  canaux  souterrains,  il  est  bien 
certain  qu'dles  offriraient  un  médicament  plus  uniforme  dans 
sa  constitution  et  plus  constant  dans  ses  effets  que  les  eaux  de 
Forges,  qui  ne  nous  arrivent  ici  que  dans  un  état  d'altération 
plus  ou  moins  avancé.  Là  raison  d'économie  vient  encore  ap- 
puyer cette  substitution  que  je  conseille.  Je  serais  heureux  que 
toutes  ces  considérations  engageassent  les  médecins  de  Rouen  à 
ne  plus  négliger  un  agent  curatif  aussi  précieux^  qu'ils  ont  sous 
la  main. 


Noie  tur  la  propriété  hémoskUique  du  Bovista. 

Par  M.'Gmioiwr. 

Il  y  a  déjà  fort  longtemps  que  M.  Y.  Châtenay,  alors  pharma- 
ï  k  Saint- Ymier,  en  Suisse ,  m'a  fait  parvenir  un  Lycoperdon 
gigantesque  (Bmriita  gigantea-,  Lycoperdon  Bomstaygiganieum 
ou  fiMiflEÛiitfm  des  botanistes),  en  me  faisant  part  qu'il  en  em- 
ployait avec  grand  succès  la  poussière  intérieure ,  pour  arrêter 
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les  hëmorrhagies  de  toute  nature.  J'ai  reclierché  «lepuis  si  cette 
propriété  du  Bovista  n'aurait  pas  été  mentionnée  par  quelques 
auteurs  y  et  j'en  ai  trouvé  un  si  grand  nombre  que  je  m'étonne 
gue  cette  substance  ait  pu  tomber  dans  un  oubli  aussi  complet. 
£q  voici  quelques  citations  qu'on  pourra  lire  en  original  dans 
les  ouvrages  indiqués  ci-dessous. 

J.  Bauhui,  1651.  Historia plantarumitomeilIyp,S4S. 

«c  Fongtu ,  maximtis ,  rotundus ,  puheruterUvu.  Il  y  a  det  per- 
»  sonnes  qui  tiennent  pour  certain  que  ces  champignons  tr^-àgés 
n  et  ayant  dépassé  leur  juste  maturité ,  sont  un  excellent  remède 
»  pour  arrêter  les  hémorrhagies  les  plus  dangereuses.  Je  m'en 
»  suis  moi-même  servi  dans  ce  cas  spécial  et  j'en  ai  obtenu  le 
»  salut  instantané  de  beaucoup  de  malades.  » 

SàMUBL  Dàle,  1739.  Plaarthaeolofimfp.Gié 

tf  Qrepitm  lupi.  Il  dessèche  et  resserre ,  ce  qui  est  cause  qu'il 
»  arrête  le  sang  des  blessures^  dessèche  ks  ulcères  et  réprime  le 
n  flux  hémorrhoïdaL  II  est  cependant  datigereux  {k>uî  ks  yeux 
»  (Raii  histaria,  I^  [fc  105).  Sa  poudre  est  un  remède  souté- 
n  tain  contre  l'hémorrhagie  (BoBRBAàVE  )r 

»  Lycoperdon  maximum  Off.  ;  Bamsta  muœima  Dill.  Il  est 
w  recommandé  pbur  arrêter  les  hémorrhagies  les  plus  dange- 
»  reuses.  Dans  beaucoup  de  liettx  de  la^  Germanie,  les  barbiers 
il  s'en  servent  pour  cet  uâage  ^  ainsi  ^uè  Ta  observé  Clusiusi  » 

PftOL  Hbréanr  ,  1745i  CgnBsun  mati  médn^  1 1^  p.  247< 

H  fkUnguiorbkklariSf  seu  Btwisieh  II  resserré  extérieuremeat, 
M  absorbe  rhumiditë  |  d'où  il  est  usité  centre  les  hémorrhagies» 
»  les  écorchures,  les  pustules,  etc. 

Pr.  Terre  donce  de  TÎtriol  (colchotar  bvé) \ 

Phlfgme  de  vitriol  (eau  distillée  du  vitriol) >aaS.  Q. 

BovistAi    .  «  1  t  i  .  1  :  i   ;  i  ;  .   ; i  ;  •   / 

»  Faites  une  masse  qQl  ;  ilpfjli4ùéè  fcur  les  veines  ouvertes , 
»  arrête  sur-le-champ  l'hémorrhagie. 

»  Pharm.  Wirtemb.,  1750,  part,  t,  p.  123. 

»  Bomsla  chirurgarum.  Il  resserre ,  dessèche  et  est  vulgaire- 
»  ment  appliqué  extérieurement  par  les  chirurgiens,  pourarrè- 
»  ter  les  hémorrhagies.  » 

Ces  citations  suffisent  pour  établir  que  la.  vertu  hémostatique 
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du  Lycoperdon  Bovista  est  connue  depuis  longtemps,  et  qu'elle 
est  très-pix>bablement  réelle.  Elles  engageront  sans  doute  les 
chirurgiens  à  en  tenter  de  nouveau  l'usage. 


Moyen  d'mkvgr  les  marques  faites  à  V encre ,  dite  indélébile , 
â  marquer  le  linge. 

Par  M.  SODBISSEAD. 

On  jkonfft  lé  Mage  ikiarquë  dané  un  bain  d'eau  cblorée ,  jus- 
qa'à  tie  que  l'argent  ait  passé  à  l'eut  de  chlorure ,  ce  qbe  l'on 
reconnaît  à  la  teinte  blanche  <|ue  les  niarqti4?s  6ût  ^fke.  Apfêd 
l'avoir  passe  à  Teau  de  rivière,  on  le  lave  dans  une  eau  rendue 
ammoniacale;  dans  celle-ci,  le  chlorure  d'argent  forme  se 
dissout  rapidement  sans  laiêsèl-  la  moindre  trace  de  Tencre. 

Il  est  bon  de  signaler  combien  il  est  facile  d'enlever  les  mar- 
ques faites  à  l'encre  à  marquer  le  linge,  afin  que  dans  un  cas  de 
▼ol  d«  linge  pour  éviler  uti«  grave  meut  la  iûstice  ne  torifijpte 
fa$  sur  i'indëlibilitë  de  cette  encre. 

Sur  rencre  noire. 

Il  arrîtfe  souvent  ^ù'utié  ènçrfe  de  la  plus  belle  apparence , 
}Attnit  éh  pl»il  de  temps.  Attribuant  cet  effet  à  iin  excès  d'acide 
Sttlftiriqiie  qtre  l'on  i-ehcbnti-e  souvent  dans  le  sulfate  de  fer  du 
eoitimerce  j  j'ajoiltâi  i  dte  l'entre  alhsl  faite ,  15  grammes  d'âtti- 
mbniaque  liquide  ^  ^t  ISO  grammes  désUlfàtede  l^r  Contenu 
dans  l'enci-e.  Le  rëéliltdl  confirma  mon  opinion  ;  Tetlôre  ne^jerdlt 
polût  de  sa  bMitetir  nbirë  prllnitive. 


Sur  le  sirop  de  chicorée  composé;  par  M.  h.  Breton, 
pharmacien  à  Grenoble. 

Dans  la  formule  du  sirop  de  chicorée  composé^  le  codex  pres- 
crit de  verser  le  sirop  bouillant  sur  un  nouet  contenant  la  can- 
nelle et  le  santal.  Cette  méthode  est  vicieuse  ;  en  ce  que  le  sirop , 
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quoique  bouinanti  est  peu  propre  à  dissoudre  les  prindpes  to- 
niques et  aromatiques  de  ces  substances. 

Yoici  le  procédé  que  je  suis,  depuis  longtemps,  ayec  succès  : 

D'une  part,  je  verse  sur  la  cannelle  et  le  santal ,  assez  d'eau 
bouillante  pour  les  baigner  entièrement;  après  douze  heures, 
je  coule  l'infusé ,  ordinairement  très-limpide,  et  j'en  fab  un 
sirop  avec  le  double  de  son  poids  de  sucre  blanc. 

D'autre  part  se  prépare  le  sirop  avec  l'infusion  composée, 
oomme  le  prescrit  le  onlex ,  en  diminuant  la  quantité  de  sirop 
nmple ,  d'un  poids  égal  au  poids  du  sirc^  aromatique  d-dessus  ; 
je  mêle  ensuite  les  deux  produits. 

Le  sirop  ainsi  préparé  est  beaucoup  plus  païf  umë  que  celui 
qu'on  fait  suivant  le  codez;  nul  doute  que  ses  propriétés  toni- 
ques ne  doivent  en  être  augmentées. 


iiùtUUB. 


Nouvelles  plantes  alimentaires.—  M.  TrAcul,  voyageur 
naturaliste  chargé  par  le  Muséum  d'histoirenaturelle  d'un  voyage 
scientifique  dans  T Amérique  septentrionale,  vient  d'adresser  à 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  un  rapport  sur 
de  nouvelles  substances  alimentaires  qu'il  a  découvertes  dans 
son  voyage.  Le  psoralea  esculenia  lui  était  recommandé  d'une 
manière  spéciale  ;  et  pendant  qu'il  allaita  sa  recherche,  exami- 
nant toutes  les  plantes  légumineuses  qu'il  ne  connaissait  pas,  il 
en  découvrit  une  dont  la  tige  souterraine  était  munie  de  plusieurs 
tubercules  de  la  grosseur  d'un  oeuf  de  pigeon ,  tubercules  qui  , 
avec  ceux  de  la  pomme  blanche  {psoralea  e»culenta)  forment  la 
plus  grande  partie  de  l'alimentation  des  Osages.  Ces  tubercules^ 
qui  appartiennent  à  Vapiot  Hûperosa  {ground-nesi  des  Améri- 
cains), ne  sont  murs  qu'à  la  fin  d*automne,  et  les  Indiens  ne  les 
récoltent  qu'au  printemps.  A  cette  époque,  ils  se  conservent  bien 
et  surpassent  souvent  en  volume  nos  grosses  pommes  de  terre. 
Les  Indiens  les  mangent,  comme  ces  tubercules ,  cuits  dans  l'eau, 
et  M.  Trécul  les  a  trouvés  tout  aussi  farineux  et  tout  aussi  agréa- 
bles que  nos  pommes  de  terre. 
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Le  pÊoraUa  eiCuktUa  ne  paraît  pas  répondre  à  l'idée  favorable 
«pi'ons'en  était  formée- Cette  dernière  plante  ne  produit,  en  effet, 
qu'un  tubercule  dont  Técorce,  très-épaisse  et  fort  ligneuse,  doit 
être  enlevée  ayant  la  cuisson.  L'intérieur  du  tubercule  est  co- 
riace, sinon  ligneux.  Lepsoralea  esculenia  est  en  outre  Tivace; 
le  même  tubercule  peut  vivre  dix  ans ,  condition  qui  pourrait 
être  un  obatacle  pour  sa  culture  Sa  tige,  à  peine  haute  d'un 
pied,  et  ses  feuilles  pubescentes  ou  plutôt  soyeuses,  ne  pourront 
être  utilisées  comme  fourragères.  L'a/HOf  tubero$($,9LU  contraire, 
réunit  des  qualités  précieuses  pour  le  cultivateur  ;  sa  tige  souter- 
raine donne  touxonrs  plusieurs ,  souvent  même  un  grand  nombre 
de  tubercules ,  qui,  comme  la  pomme  de  terre,  sont  munis  de 
bourgeons ,  par  lesquels  la  plante  se  multiplie.  Les  tubercules , 
trèa-féculents,  souvent  plus  gros  que  le  poing,  ont  une  saveur 
un  peu  sucrée;  ik  se  développent  pendant  l'été  et  l'automne ,  et 
donnent  naissance,  l'année  suivante,  à  des  tiges  volubiles  et 
à  des  feuilles  qui  pourront  aussi  probablement  servir  à  TaUmen- 
tation  des  bestiaux. 

Les  Osages  emploient  aussi ,  comme  alimentaire ,  une  autre 
plante  qui  croit  dans  les  marais  x  c'est  une  magnifique  espèce  de 
nelufnbium.  Ils  font  usage  des  rhizomes  et  des  graines;  ils  man- 
gent les  premiers,  soit  crus  (ces  rhizomes  ont  alors  la  saveur  du 
marron,  mais  ils  sont  un  peu  durs),  soit  cuits  dans  l'eau,  dans 
la  graisse  ou  dans  les  ragoûts*  Après  la  cuisson ,  ses  tiges  souter- 
raines sont  tendres  et  d*une  saveur  agréable.  Cette  plante  serait, 
de  plus ,  une  bonne  acquisition  pour  l'horticulture  :  ses  larges 
feuilles  en  parasol  et  ses  magnifiques  fleurs  blanches  de  15  à 
16  centimètres  de  diamètre ,  en  feraient  le  plus  bel  ornement  de 
nos  jardins. 

Cknuommatloii  de  Topliim  an  Angleterre.— La  consom- 
mation de  l'opium  augmente  considérablement  en  Angleterre. 
Dans  k  mois  de  mai  1847,  on  n'en  avait  importé  que  3,083  li- 
vres ;on  en  a  importé  7,029  livres  pendant  le  même  mois  en  1 848. 
L'importation  totale  pour  l'année  1847 «a  été  de  24,929  livres. 
Il  paraît  que  les  membres  des  Sociétés  de  tempérance  qui  re- 
nonoenl  A  grand'peine  à  l'usage  drs  boissons  fermentées 
s'adonnent  à  l'excès  tout  aussi  fatal  de  l'opium.. 


—  IM  — 

Extrait  de  ^iftucinm  venda  pont*  opinm  ;  par  M.  Lan- 

DERER,  pharmâbieii  à  Athènes. — Le  glaucium  luteumy  ainsi  que 
le  glaucium  ril&rum,  plantes  annuelles  qui  appartiennent  k  Id 
famille  des  Papa Vcracées ,  sont  très- communes  dans  les  environs 
d'Athènes.  Un  herboriste  de  cette  ville ,  ayant  pris  ces  plantes 
pour  dei  paVtfts ,  en  fit  un  extrait ,  en  partie  par  des  incisionâ 
pratiquâmes  sur  les  tiges,  et  en  partie  par  la  décoction  de  la  planté 
nonsëchée,  et  ToiTrit  en  vente  â  plusieurs  pharmaciens  pour  dé 
ropitim.  Cet  cxlk-aitdè  ^{(tuctum  exhalait  une  odeur  narcotique, 
et  ^réèeniàit  Un  goût  très-ahier,  semblable  à  celui  de  Topium^ 
de  manière  qu'il  ressemblait  beaucoup  à  de  l'opium  de  Smyrné 
dfe  mauvaise  qualité. 

M.  Landerer  croit  pouvoir  attacher  assez  d'importance  à 
celte  notice,  puist]ù*ii  a  appris  de  personnes  très-dignes  de  foi^ 
et  ^ntre  autres  d'un  pharmacien  très- accrédité  de  Smyrne,  que 
les  tabricarits  d'opium  de  cette  ville  emploient  dans  la  confection 
de  ce  hàrcoti4ûe  les  deux  espèces  de  gtaucium ,  et  surtout  le 
rouge  {glaucium  rubrum  phœniceum)^  qui  ressemJble  beaucoup 
par  sa  forme  extérieure  au  papaver  rhœas^  et  que  ptesque  tout 
l'opium  qui  se  vend  dans  les  bazars  deSmyrnen'est  qu  un  extrait 
de  ces  f)lantes.  l)e  même ,  toute  la  thériaque,  que  l'on  peut  éga- 
lémcht  se  procurer  dans  les  bazars  pour  quelques  paras ,  se  pré'- 
pare  au  moyen  de  ce  prétendu  opium.  [Èuchner's  keperL) 


^ài^hàteUbehcé  §pàûïànéé  de  béHâlHi  véèétàût.— 

Les  pllënbmèhes  de  Itlirilère  chez  les  végétaux  vivante  n'ont  été  ob- 
servés ]dsc{U'ici  qbë  dân^  tine  quinzaine  environ  de  plantes  phané- 
rogames et  huit  ou  neuf  végétaux  cryptogames;  les  champignons, 
et  parmi  eux  les  rhyzomorphes ,  possèdent  des  propriétés  phos- 
piioresceriles.  M.  l'dlashë  vient  de  cbhstatér  là  phosphorescence 
sur  quelques  débris  de  végétaux  privés  de  vie ,  sur  des  feuilles 
humides  et  de  petites  brindilles  de  chêne  ramassées  avec  des 
moiisses  dans  les  bois  de  Sèvres.  Suivant  cet  auteur,  roxygène , 
l'eau ,  et  là  chaleur  prêtent  un  concours  nécessaire  k  la  produc* 
tion  de  là  phospiiorescence,  tant  dans  les  êtres  organisés  vivants, 
que  dans  ceux  qui  ont  cessé  de  vivre.  Les  champignons  ne  sont 
pas  seulement  lumineux  quelquefois  durant  leur  vie^  mais  ils 


_ 
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sont  en  outre,  lorsqu'ils  se  décomposent,  suscet>tible$  de  i'é- 
pandre  une  lumière  phosphorique ,  aussi  bien  que  les  boià ,  hss 
feuilles ,  la  pulpe  des  fruits  ^  et  généralement  les  subàtances  d'o 
rigine  organique.  {Union  mèdic.) 


FoUon  àêê  peuples  d'ASMiii.  —  Un  officier  de  l'armée 
dtt  Bengale  rapporte  que  chez  les  peuplades  du  pays  d'Assam, 
on  trempe  les  flèches  dont  on  se  sert  pour  attaquer  les  éléphants 
et  les  buffles,  dans  un  poison  très-énergique,  extrait  d'une 
racine  nommée  mishmee  6iA,  parce  qu'elle  vient  du  Mishmèa , 
au  nord  du  pays  d'Assâni.  Telle  est  l'étiet-glô  dé  ce  pbisdti  qile  la 
moindre  écoîchute  avec  une  ae  ces  Aèchés  donne  lé.  mort  très- 
rapidement  ,  et  qu'uii  éléphant  succombe  soutent  en  quelques 
tieures.  Chez  les  buffles  et  chez  les  daims  la  moi-t  est  pf-èsqile 
instantanée.  Les  habitants  du  pays  d'Assam  se  cohtentént  dé  re- 
trancher la  partie  où  a  été  faite  la  blessure ,  et  ilà  consomment 
le  reste  de  Tanimal  sans  être  incoîiimodés.  {tlnioti  mid,). 


on  mnt^éma  l>oisoB*  — M.  Hamiltdn  signale  comme  un  de 
ees  poisons  qui  pourraient  faire  beaucoup  de  ravages  entre  ks 
mains  des  Locustes,  s'il  en  existait  encore,  le  suc  laiteux  d'un  ar- 
brisseau originaire  de  la  Jatnalque  etdeHaiti^  VJEehitesêUhereetOf 
qui  s'élève  )  à  l'dide  de  ses  branches  grimpantes,  à  une  hauteur 
de  dix  piedsi  Cet  arbrisseau  oocasioilne  souvent  des  accidents 
mortels  chez  les  bestiaux ,  et  l'on  a  vu  un  chien ,  auquel  oii  avait 
administré  8  grammes  de  ce  suc  ^  succomber  en  huit  minutes. 
Suivant  Luneau  et  M.  Barham,  on  peut  employer  comme 
œntre-poison  l'infusion  vineuse  des  fruits  du  feuillea  ou  le 
suc  des  racines  du  maranla  arundinacea-.  Une  analyse  de  cette 
{Jante  serait  très-utile  pour  savoir  à  quel  principe  rapporter 
l'origine  de  ees  accidenti.  {Pharm.  journal.) 


Procédé  pour  détruire  les  rats  et  antires  animaux 
nuisibles  I  an  moyen  du  phosphore. — On  met  4  gram.  de 
phosphore  divisé  en  petits  fragments ,  dans  une  bouteille ,  avec 
environ  60  gram.  d'eau  ;  on  plonge  le  flacon  dans  un  bain  marie. 
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Lorsque  le  phosphore  est  devenu  liquide  ^  on  l'agite  pour  le  di- 
Tiser  le  plus  possible ,  et  on  laisse  refroidir.  On  verse  ensuite 
dans  un  mortier  les  petits  globules  de  phosphore  ^  que  Ton  mêle 
avec  50  à  100  grammes  de  lard  ;  on  triture  vivement  le  mëlange, 
en  y  ajoutant  de  l'eau,  et  750  grammes  de  farine^  avec  envi- 
ron 50  grammes  de  sucre  en  poudre.  On  divise  cette  pâte  en 
boulettes  de  la  grosseur  d'une  bille.  La  proportion  du  sucre 
dok  varier,  suivant  ks  animaux  auxquels  on  destine  le  poison. 
(  Phartn,  jimmal.) 


Arbre  à  lait  de  rAmért^nie  du  end.  —  Il  existe  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Démerary  des  arbres  qui  donnent  un  lait 
abondant,  très-potable  et  seulement  un  peu  gluant.  Si  à  la  saison 
convenable,  on  en  taille  Técorce,  en  faisant,  non  pas  une  inci- 
sion longitudinale ,  mais  transversale  ou  diagonale ,  on  voit  aus- 
sitdt  le  lait  s'écouler  abondamment.  Les  gens  du  pays  vieiment 
tous  les  matins  sous  l'arbre,  boire  une  tasse  de  ce  lait,  ou  même 
ils  font  un  déjeuner  plus  complet  en  y  ëmiettant  des  morceaux 
de  casave  ou  des  arepas,  sorte  de  galettes  de  maïs.  Le  lait  tiré  de 
cet  arbre  appelé  pale  de  ^acca,  se  recouvre  bientôt  a  la  surface 
.d'une  membrane  assez  épaisse ,  jaunâtre,  filandreuse,  assez  sem- 
blable au  caséum ,  et  élastique  presque  comme  du  caoutchouc. 
Ce  caillot,  qui  est  une  espèce  de  fromage,  s'aigrit  en  peu  de 
jours,  et  exhale  une  odeur  qui  rappelle  le  fromage  gâté.  Cet 
arbre,  au  rapport  des  Indiens,  est  asssez  commun.  {Union 
méd.). 


impureté  dn  brome  du  commerce.  —  En  distillant  des 
échantillons  du  brome  du  commerce ,  Poselger  a  remarqué  que 
le  point  d'ébullition  n'éuit  plus  à  122"Fahr.,  mais  â  248,  et  que 
la  couleur  du  liquide  s'éclairdssait  de  plus  en  plus  jusqu'à  de- 
venir entièrement  incolore.  En  continuant  la  distillation  jusqu^à 
sîccité,  on  obtenait  un  résidu  de  charbon.  En  séparant  le  brome 
des  dernières  portions  du  liquide  distillé,  à  l'aide  d'une  solution 
de  potasse,  on  retira  un  liquide  huileux,  aromatique,  incolore, 
que  l'analyse  montra  être  du  bromure  de  carbone.  Ce  bromure 
existait  dans  divers  échanûlloos  de  brome  dans  une  propor^ 
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tion  de  6  à  8  pour  100,  et  tout  fait  croire  qu'il  prbrenait  de 
r^ther  employé  pour  la  préparation  de  cette  substance.  {Pog^ 
gmdùrf  Armais.) 

Rectiflcatlon  de  l'esprit  d'éther  nitrenz  ;  par  M«  Klauer, 
pharmacien  à  Mulhouse. — Lorsque  Tëther  nitrique  alcoolisé  est 
devenu  acide ,  on  a  coutume  de  le  rectifier  sur  de  la  magnésie 
calcinée ,  ce  qui  n'empêche  pas  cette  préparation  de  redevenir 
acide  au  bout  de  quelques  semaines.  M.  Klauer  a  observé  que 
l'esprit  de  nitre  dulcifié  ne  contracte  plus  de  qualités  acides 
lorsqu'au  lieu  de  magnésie,  on  emploie  pour  le  rectifier,  du 
tartrate  neutre  de  potasse.  Il  se  conserve  ensuite  des  mois  en- 
tiers sans  donner  aucun  indice  d'acidité.  {Medicin  zeiiufig.) 


PatÊMB^  du  i^am  hyâTOgèBe  à  travers  les  corps  solides  ; 

par  M.  LouTBT.  —  Si  l'on  dirige  un  courant  horizontal  de  gaz 
hydrogène,  émanant  d'un  orifice  capillaire ,  sur  une  feuille  de 
papier  tenue  verticalement  à  quelques  millimètres  de  Torifice, 
en  sorte  que  le  courant  soit  perpendiculaire  au  papier,  celui-ci 
est  traversé  par  le  gaz.  Mais  le  gaz  ne  se  tamise  pas  à  travers  la 
feuille  de  papier,  comme  on  pourrait  peut-être  s'y  attendre  ;  il 
conserve  sa  forme  de  courant  et  peut-être  enflammé  derrière  la 
feuille  de  papier,  absolument  comme  si  cette  dernière  n'était 
pas  interposée  entre  le  courant  gazeux  et  le  corps  en  ignition  ; 
en  outre,  si  l'on  place  une  épopge  de  platine  derrière  le  papier 
et  dans  le  sens  du  courant,  le  métal  devient  incandescent  si  la 
feuille  de  papier  est  à  3  ou  4  centimètres  de  l'orifice ,  pourvu 
qu'on  le  place  contre  le  papier,  ou  du  moins  à  une  très- faible 
dbtance.  11  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  pression  sous 
laquelle  se  produit  le  phénomène  ne  s'élève  pas  au  delà  de  10  à 
12  centimètres  d'eau. 

A  ma  grande  surprise,  ajoute  M.  Louyet,  j'ai  constaté  que  le 
gaz  hydrogène  traversait  de  la  même  façon  des  feuilles  d*or  et 
d'argent  battu.  Ainsi ,  que  l'on  entoure  une  éponge  de  platine 
de  plusieurs  doubles  feuilles  d'or  ou  d'argent ,  et  que  l'on  dirige 
dessus  un  courant  de  gaz  hydrogène ,  elle  finira  par  devenir  in- 
candescente, et  l'or  ou  l'argent  adhéreront  à  sa  surface. 
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Une  éppQge  4«  pUtine,  placée  derrière  une  feuille  d'ëuii^  h 
ëtap»^9  <uf  Uqiielie  on  dirige  un  courant  de  g^z  hydrogène , 
s'échauffe  assez  fortement,  sans  toutefois  rougir.  Cependant | 
comme  Fëtain  en  feuilles  est  percé  d'une  multitude  de  petits 
trous  qi|^  l'on  aperçoit  en  interposant  la  feuil(e  entre  l'œil  et  }a 
lumière ,  1^  phénomène  est  peu  remarquable.  Mais  si  la  feuille 
d'étaîn  est  double ,  l'éponge  de  platine  s'échauffe  encore  sensi- 
blement. 

Le  gaz  hydrogène  passe  de  la  même  manière  à  travers  une 
membrane  mince  de  gutta-percha ,  telle  qu'on  l'obtient  en  éva- 
porant iine  légère  couche  de  solution  de  gutta-percha  dans  le 
chloroforme. 

Mais  le  gaz  hydrogène  ne  trayerse  pas  sensiblement  les  pelli- 
cules de  verre  que  Ton  peut  obtenir  en  soufflant  fortement 
une  boule  à  l'extrémité  d'un  tube ,  quelque  minces  qu'elles 
puineiitétret 

Ces  expériences  peuvent  être  répétées  |rèss>cmr#oablemeB| 
avec  un  briquet  4  gM ,  dit  briquei  de  Dohermtf. 
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—  On  a  sigpalé  récemment  danç  le  comiperce  4u  9ulfate  d^ 
spude  adultéré  p^r  du  sulfate  de  |i)apg^pès(S.  Ce  produit  impur 
provient  de  ce  que  dans  |es  fabriques  où  le  chlorure  4e  chauf 
9Ç  fait^ur  unp  grande  iéc))elle  et  où  l'op  produit  le  chlore  ^u 
mQJ^n  4»  ^\  QPWWUR ,  4p  l'acide  sulfurique  et  4e  l'oxyde  de 
map^anèse,  pn  fajf  us^ge  du  résidu  siipplement  saturé  p^  la 
pbai^^ ,  pour  en  fabri^uef  ep^pi^e  du  sulfate  de  soude.  En  9gi|- 
f s^nt  ain^i ,  la  portion  4^  sulfate  peutre  de  peroxyde  de  m^ngji- 
^èse  reste  ep  sali|tion  et  cristallise  en  même  ^emps  que  le  sulfate 
de  soude. 

Il  est  difficile  de  reconnaître  ce  sel  impur  à  la  vue ,  surtout 
lorsque  le  sulfate  de  manganèse  n*y  existe  qu'en  petite  quantité, 
p^rce  que  les  deux  sulfates  possèdent  le  même  degré  de  solubilité 
dans  l'eau,  cristallisent  en  prismes,  sont  d'un  blanc  rougeàtre 
et  deviennent  efilorescents  dans  de  Tair  sec.  Pour  déceler  (a 
présence  du  manganèse,  il  suffit  de  dissoudre  une  petite  quantité 
de  sel  suspect  dans  de  l'eaiji  chaude  et  d'y  ajouter  quelqui» 
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gouttes  d'uae  solution  de  cblonire  de  c^Icûiiq;  s'il  existç 
4\|  paapgain^,  la  solution  prend  une  couleur  brunâlre»  e(, 
d4^  \fi  €94  Gpptraire  i^fifte  incqlçve*  (B^chner'$  rqfertorium.) 


Pf  Iq  séancp  de  la  Sçei^fç  ({«  Pharmacie  ffç  Fm^y 
du  Z  janvier  IS^Q. 

Présidence  ûe  M.  Bodtioht  (d*Évreaz). 

fiÇ  prpcèS'Yerbal  4^  la  4ç^nière  sé^i^c^  est  lu  et  adopté. 
M.  Bou^gny  cède  le  fauteui\  de  1%  pi^^dfqç^  «k  N-  Rlcwd«a^, 
président  pour  Tannée  1S49. 

la  société  reçoit  les  puvrages  dont  le^  titres  sni?e|it  :  foiirnal 
de  PJia|-macie  et  de  Gl^mie  di^  mois  de  décembre;  Journal  de 
Pharmacie  du  midi  ;  Répertoire  de  pharmacie  de  Buchner  î  Jour- 
lial  des  connaissance^  fnédic^Ies  ;  Jquf'nal  de  Pharmacie  et  Chi- 
ure de  Lisbonne  ;  et  le  Pharmaceutical  Journal  de  Jacob  BelL 

M.  Derouen  écrit  pour  prier  la  Société  de  Tinscrire  sur  lalis^ç 
des  candidats  aux  places  des  membre^  correspondants* 

HM.  Bussy  et  Hureau  présentent  M.  Larocque  comme  can- 
didat à  une  place  de  membre  résident. 

MM.  Bussy ,  Guibourt  et  Gduihier  de  Giaubvy  sont  nommés  , 
au  scrutin,  membres  d'une  canapaisnoa  chargée  d'examiner  les 
titres  des  candidats ,  et  d'en  faire  un  rapport  à  I4  Société.  Cette 
commission  doit  aussi  s'occuper  de  la  présentation  des  candidats 
aux  places  de  correspondants. 

M,  Gaultier  de  Claubry  analyse  le  pmpnal  de  pharmaeîe  de 
L^bQnne  :  ilsignale  quelques  observations  sur  l'emploi  du  chlo- 
roforme, du  nitrate  de  potage  fondu,  et  quelques  remèdes 
employa  au  Para,  dont  les  noms  ne  rentrent  paa  qoalheurea- 
sèment  dans  notre  classification  botanique. 

M.  Dublanc  fait  un  rapport  sur  une  note  de  U.  Halbique.  Ce 
pharmacien  propose  de  remplacer  le  sirop  de  quinquina  du 
Codex  .par  un  sirop  fait  en  traitant  le  quinquina  jaune  par 
l'eau,  au  moyen  de  l'appareil  à  déplacement,  lie  rapporteur  pèuie 
que  la  formule  de  ce  sirop  peut,  sans  inoonyénient ,  être  adopté» 
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comme  prëparation  magistrale,  maU  ne  peaten aucune  manière 
remplacer  le  lirop  indiqué  au  Godez. — À  la  suite  de  ce  rapport, 
une  discusaion  s'engage  entre  plusieurs  membres  parmi  lesquels 
MM.  Boutigny,  Bussy,  Guibourt^etc.,  etc.  La  Société  adopte 
les  conclusions  du  rapport  que  M.  Dublanc  énonce  ainsi  : 
Nous  repoussons  toute  substitution  faite  à  la  formule  du  Codez 
jusqu'à  Tépoque  désirée  où  ce  livre  sera  revisé  ;  mais  nous  prions 
la  Société  de  vouloir  bien  adresser  des  remerciments  à  M.  Hal- 
bique  pour  sa  communication. 

H.  Dublanc  communique  un  procédé  pour  la  préparation  du 
bi-iodure  de  mercure.  Ce  procédé  consiste  à  faire  agir  directement 
l'iode  sur  le  mercure  par  l'intermédiaire  de  Talcool.  La  quantité 
de  produit  obtenu  par  ce  procédé  est  à  celle  que  donne  l'ancien 
comme  5  est  à  3. 

M.  Garot  fait  un  rapport  verbal  sur  un  ouvrage  de  M.  Âcar, 
pharmacien  à  l'hôpital  d* Anvers.  La  Société  vote  des  remer- 
ciments  à  l'auteur. 

MM.  Bureau  et  Bsget  font  un  rapport  sur  les  comptes  du 
trésorier  et  prient  la  Société  de  lui  adresser  des  remerdments 
pour  sa  bonne  gestion. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


Insiruetioni  caneemani  U$  memrei  généraks  à  prmir$ 
à  VoccoMn  de  V épidémie  du  choléra , 

Envoyées  aux  Préfets  parle  ministre  de  Vagricaltare  et  da  commerce. 

1*  SERVICE  MÉDICAL. 

Dans  les  villes  et  villages,  et  dans  tons  les  centres  de  popu- 
lation où  l'on  pourra  craindre  l'invasion  du  choléra,  il  sera  utile 
de  créer,  sous  l'autorité  du  maire  et  avec  le  concours  des  habi- 
tants notables  et  influents  de  la  localité,  des  commissions  auz- 
quelles  on  confiera  l'exécution  des  mesures  que  l'administration 
jugera  convenable  de  prendre. 

L'organisation  de  ces  commissions  devra  être  préparée  long- 
temps à  l'avance»  pour  qu'elles  puissent  entrer  en  fonctions  dès 
qu'on  le  jugera  utile;  l'administration  devra,  de  son  côté,  s'as- 
surer les  locauz  k  affecter  à  l'installation  d'hôpitauz  tempo- 
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raûres ,  daas  le  cas  oà  les  hifrâtanx  ordinaires  ponmiîeiit  derenkr 
insnffiiwnts. 

Il  j  aura  à  pounroir  ees  locaux  du  mAtëriel  néoetlaife  ea 
Blerie  et  antres  ol^jets^  tels  que  réchauds,  basnnoires»  brones 
à  frictions,  flanelle^  etc.,  etc.  IL  £audra  donc  que Fadàiiois6na» 
tion  se  mette  en  fnesure  de  porter  ses  secours  et  son  dctîon  là  où 
l'insuffisance  des  ressources  locales  pourrait  faire  pressentir 4}a*ib 
seront  nécessaires. 

En  ce  qui  concerne  le  personnel  du  service  médical  et  les  mé- 
dicaments ,  les  préfets  devront  indiquer  au  ministre  le  nombre 
des  médecins  exerçant  dans  les  diverses  communes  eC  arrondis- 
sements de  leurs  départements,  en  regard  de  la  population  à 
la<|uelle  ils  donnent  des  soins ,  afin  que  Ton  puisse  prévoir 
quelles  sont  les  localités  qui ,  sous  ce  rapport,  et  le  cas  échéant , 
pourraient  avoir  besoin  du  concours  des  médecins  étrangers. 

Si  le  choléra  sévissait  avec  intensité  dans  une  localité,  et  que 
le  nombre  des  médecins  ne  parût  pas  suffisant  peur  assurer  le 
service,  les  préfets  aur^ielst  à  aviser  aux  moyens  d'en  obtenir, 
soit  en  faisant  un  appel  à  ceux  des  cantons  voiuns,  soit  en  s'a- 
dressant  au  ministre  lui-même. 

Dans  l'intérêt  des  nialades,  comme  peur  la  facilité  du  service, 
il  faudra,  auunt  que  possible,  faire  porter  les  indigents  atta- 
qués du  choléra ,  soit  à  l'hApiul ,  soit  dans  les  établissements 
temporaires  dont  nous  avons  parM;  les  soins  y  seront  mieux 
administrés,  plus  efficaces^  et  Ton  évitera  surtout  l'immense 
inconvénient  de  l'encombrement  des  malades  dans  des  habita- 
tions étroites ,  humides  et  mal  aérées ,  comme  le  sont  trop  so«^ 
vent  celles  dea  habitants  peu  aisés. 

Les  indigents  qu'on  ne  pourrait  transporter  à  lliApilal,  ou 
qui  refuseraient  d*y  entrer,  devront  être  autorisés  à  prendre 
gratuitement ,  chex  le  pharmacien  le  plus  vmsin ,  les  médica- 
ments dont  ib  pourront  avoir  besoin:  ces  médicaments  ne  seront 
délivra  que  sur  l'ordonnance  du  médecin ,  portant  l'indication 
de  l'état  d'indigence  du  malade.  Les  frais  nécessités  par  ces 
fournitures  seront  réglés  conformément  aux  tarifs  mis  en  usa^e 
dans  la  localité,  pour  les  sociétés  philanthropiques  ou  les  bifr- 
reaux  de  Uealiaisance  ;  ils  seront  acquittés  siûvant  le  mode  qui 
sem  fixé  par  radministintîon. 

Umm,  i9  Pkmrm.  $i  éê  Ckfm.  U  Ukol  T.  XV.  (Février  U4S.)  ^ 


2*  HttHfiKI. 

Im  iMDi  hj^okitteSf  si  utiki  ilans  tiHV  Ifif  temjis  ppur  la 
ciQimwvftU9^  de  la  sjsmHiS  ,  4e?ieiu^eo^  surtout  néûmaii^  i^  l'é- 
y»|Ha  4es  ëpidémiei, 

Les  piéfeu  devront  doQ^  inaJAter  poui;  obtenu  de^  communes 
0tt  doB^rtipuliera  i'exéoutioo  d^  ft^esHres  d'^gsainîatemept  ré- 
clamées par  la  salubrité  publique ,  et  qui  devront  avoir  ppur 
kïéiultftt  d'affaiblir  rJUnensi^é  de  l'épidémie,  ou  de  s'oppoier  à 
.«OR  développoment  ultérieur* 

Au  premier  rasg  dea  meMure^  à  |;^ef(crii:)e  ^  place  l'assainio- 
.acment  des  habitalions,  surtout  pour.  Iss.  p<^ilaty>os  compactes , 
'êf^cméKéet  et  sédentaires. 

Si  les  iiabitants  des  campagnes,  qui  oooupenjt  des  maispos 
isolées,  qui-  passent  la  pbisipraode  partie  de  leur  teqips  daas  l^s 
«l^mps^  peuvent^  saas  de  gvaiuls  dangivs,  scjouraer  dan»  des 
^xMMlitions  qui  paraisseot  peu  saUibce^  9  il  n'en  est  pas  de  même 
.4es  ouvriers  réunis  daua  de  fpuids  ateliers  y  oùils  résid^dt  pen- 
dant la  plus  gcande  partie  de  la  îoucDée,  ou  q^ù  sout  Iqgés  eu 
commun  dans  les  maisons  qui  les  reç^v^nt  pendant  la  uuit. 

Les  saUesd'attla,  les  éa>les  pubKques.  et  tous  les  Uenx  de 
-féunion  dewont  partâculiioemeut  fixer,  sous  ce  point  de  vu<e, 
.itaiicutioa  de  r«utorité. 

<  Il  -est  inpossiUe  de  prescrire^  quant  aux  xnoyeas  d'eaécution , 
«nouno  meMure  de  détail  ;  elles  devront  être  prises  sup  les  Ueux 
-par  les  eoinmissiofis  desalubrité ,  et  dans  la  limiîe  de  TinAueuce 
^ftt'«ttes  pourront  esereer,  cMr  il  tteaerviEait  derieu  deCiûre  des 
prescriptions  qui  devraient  rester  sans  effet ,  iioît  .en.  luiaop  de 
l'în^fisance  des  xcasoiiraes  dont  o^  pourrait  dîsp^Msr,  soit  en 
«aison  des  hahîtndes  ou  des  pré^^gés  même  diBS  citoyens  auxr 
-quels  elles  s'applsquenûent. 

Le  but  qu'on  dcôt  se  proposer  pour  amrer4  l'assaÎBissemwt 
^es  babttations ,  tout  en  laîssaol:,  pour  cbaquecas  pactieulier, 
les  moyens  ^d'exécution  à  Tappiéciation  des  commissions  sani- 
taires, commeii  a  été  dit  pkwhaut,  «st  de  donner  aux  habi-* 
Salions  le  plus  de  lumière  possible ,  d'y  Isîre  arriver  Tair  ^eu 
'faillite  suflSsaiite^  de  le  renowvelar  par  une  veutiJatiion  bien 
entendue ,  soit  au  moyen  de  chenmiëeayaoit  par  k  possibilité 


-  m  - 

et  rot>U|^tîon  4e  tente  ouyer^,  pendant  un  certain  t^mps  et  4 
des  époques  oonyenables  ^  les  pprt^s  pu  les  fenêtres  qui  commu- 
niquent avec  Tair  extérieur  (1). 

1}  ne  fa^t  pa«  o\||4içr^  tputçfois,  qu^  oetf^  Teptî^atipn ,  pour 
être  utile^  ne  ^oit  point  déterminer  des  opurants  d'aif  trop  ra^ 
ipiides,  p^  produire  un  refroidissement  qui  poqrrait  être  préju- 
<4iciable  à  la  ^n^é^ 

La  propreté  ^es  lijibttations  et  surtout  l'absence  de  rhumiditfé 
apnt4eu}L  condiûopg  qu'on  ne  saurait  trop  reçon^mander^  les 
indiquer,  c'e^t  implicitement  faire  conn^ît^e  les  moyens  qu'on 
doit  employer  pour  en  assurer  l'existence. 

On  4efTà  doue  veiller  au  nettoiement,  non-se^lepieut  des  rues, 
fuais  aussi  des  cours^  ^es  passages ,  des  allées ,  des  cabinets  d'ai- . 
sauces;  fairç  f/^a^^ter  1^  parties  du  sol  et  d^s  murs  qui  sont 
impr^ées  de  mf^^îàre^  or|;^iques  ei)  déçpm|^ition  ;  fair^ 
laver*  si  c'est  nécessaire^  soit  avec  de  l'eau ,  soit  même  avec  4e 

(1)  iTon  4itioi«f^U€9be  4*>mB  flis^  ^aps  la<|aelle  des  bopiqiessQnt 
xéaiûs  pour  passer  h  ^VL\t  qn  ppi^r  séjp^me^  doit  présepte'r  a^  moins 
i4  mètres  cubes  par  homm^. 

C'est  ane  r^le  qui  est  anjonrd'hoi  adoptée  an  ministère  de  la  guerre 
poar  le  cas^memeiit  des  troupes  et  dans  la  plupart  des  grandes  admi- 
nbtrattous. 

V*  conité  dliygiAu»  publique  indique  ee  chiffre ,  uon  isomme  règle 
absolue  et  iuyariablft»  uiai»  il  pense  qu*il  ser^  bon  d^  le  faire  conuatt«e 
auscouunissious^  %  titre  dç  );ei)»eifpement.  Il  n'y  .a  auc^n  inconvénient 
è  donner  un  pli^jF  gran^  ypUmç  ^'a\r)  mais  pii  devrait  considérer  comme 
étant  dans  des  conditions  très  défavorable*  les  hommes  qui  se  troii- 
Ter^ent  placés  dans  nn  espace  moindre ,  surtout  si  le  renouvellement  de 
Fadr  ne  pouvait  pas  s'effectuer  fréquemment. 

Quinze  mètres  cubes  représentent  la  capacité  îutéiîeure  d'un  Cabinet 
qui  aurait  trois  mèteet  de  longueur,  deux  fte  hifeur,  et  deux  mètres  fX 
4enû  (ie  byuteuv. 

U  cft  bien  f  videur  q^  4^|  r^valaation  ci-dessus  il  est  nécessaire  ^ 
retrancher  tout  Tespace  qui  poarrait  être  occqpé  par  le  lit  oa  par  les 
meubles  qui  existeraient  dans  la  pièce. 

U  est  bon  de  répéter  encore  qae  le  cube  d*aîr  n'a  rien  d'absola,  qae 
teut  dépend  de  son  renonvellement;  ainsi  une  pièce ,  quelque  grande 
qu'elle  soit ,  scru  if^uffi^ante  si  Tair  ne  s'y  teuauvelle  pas,  tandis  qu'un 
lm-|Mtit  xufcml  #oum  «*tee  joiat  insel^bie  s'il  est  suffismumeut 
Tcntîlé. 
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Peau  chlorurée  «  lés  portions  les  plus  infectes  des  habttadofis, 
et  faire  blanchir  les  murs  à  la  chaux ,  lorsqu'on  le  jugera 
convenable. 

Il  faudra  ëvîter  ou  éloigner,  autant  que  possible ,  les  dépôts  de 
fumier  et  les  amas  de  matières  végétales  en  décomposition  ; 
donner  un  écoulement  aux  eaux  stagnantes  dans  le  voisinage 
des  habitations ,  et  tenir  dans  un  état  de  propreté  convenable 
les  ruisseaux,  les  éiables  et  écuries,  et,  à  plus  forte  raison, 
éviter  que  dés  hommes  et  des  animaux  séjournent  simultané- 
ment ,  comme  cela  se  voit  quelquefois ,  dans  des  réduits  obscurs , 
humides  et  resserrés. 

A  regard  du  régime  à  suivre  et  des  occupations  habituelles , 
il  est  important  que  les  populations  soient  bien  convaincues  qu*il 
n'y  a  aucune  profession  qui  soit  de  nature  à  faire  naître  le  cho- 
léra, comme  il  n'y  a  aucune  position  sociale  qui  mette  à  Tabri 
de  ses  atteintes. 

Cependant ,  il  est  uû  fait  qui  ressort  de  toutes  les  observations 
faites  jusqu^ici,  c'est  que  Tivrognerie,  l'intempérance,  les  excès 
en  tout  genre  paraissent  prédisposer  à  la  maladie ,  et  rendre  ses 
attaques  plus  graves. 

Il  en  est  de  même  des  craintes  exagérées  que  Ton  pourrait 
concevoir,  des  précautions  excessives  que  Ton  pourrait  prendre.: 
le  calme  de  l'esprit,  le  courage,  la  confiance,  sont  les  diapo- 
ntions  morales  les  plus  efficaces  à  opposer  au  choléra ,  comme 
la  tempérance  et  la  régularité  dans  toutes  les  habitudes  de  la 
vie  sont  les  conditions  physiques  les  plus  favorables  dans  les- 
quelles on  puisse  se  pkoer  pour  affaiblir  ou  éviter  ses  attaques. 

On  ne  saurait  prescrire  aucun  régime  alimentaire,  ni  excluK 
aucune  subsunee  de  l'alimentation  ordinaire  ;  il  n'en  est  aucune 
qui  doive  être  proscrite  d'une  manière  absolue. 

Le  régime  qu'on  a  l'habitude  de  suivre,  et  dont  on  se  trouve 
bien ,  est  toujours  bon  ;  il  y  aurait  inconvénient  à  le  changer  eu 
temps  d*épidémie ,  dans  l'espoir  d'en  trouver  un  meilleur. 

C'est  aux  médecins  qui  connaissent  la  manière  de  vivre  habi- 
tuelle des  populations  qu'il  appartient  de  leur  indiquer  les  mo* 
difications  qu*elles  pourraient  utilement  y  apporter  ;  il  en  est  de 
même  en  ce  qui  concerne  les  boissons,  dont  l'excès  est  à  craindre 
bien  plus  que  la  qualité. 
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On  ne  saurait  trop  inmter,  à  cette  oecanon ,  sur  les  d^plo* 
rablca  effets  qui  résultent  de  Tabus  des  liqueurs  spiritueuses^ 
dans  les  départements  du  nord  de  la  France  en  particulier. 

A  Téf^rd  des  vêtenients,  sans  sortir  de  ses  habitudes»  il  est 
bon  de  se  vêtir  avec  un  peu  plus  de  précautions  qu'on  ne  le 
ferait  en  temps  ordinaire;  il  serait,  par  conséquent ,  utile  que 
les  commissions  sanitaires  pussent  disposer  de  quelques  objets 
de  Tétements,  de  ceintures,  de  flanelle  et  particulièrement  de 
chaussures,  telles  que  sabots,  chaussons  qui ,  sans  être  très-dia- 
pendieux ,  pourraient  être  d'un  trèa-bon  effet  dans  la  saison  où 
nous  entrons  pour  éloigner  les  chances  de  la  maladie. 

Les  distributions  de  combustibles  à  ceux  qui  ne  peuyent  paa 
s'en  procurer  seraient  aussi  une  mesure  très-bien  entei^due. 

Le  feu  dans  l'intérieur  des  habitations,  a  non* seulement  pour 
résultat  d'y  entretenir  une  température  convenable ,  mais  il  y 
renouvelle  l'air,  il  diminue  l'humidité ,  et  concourt  ainsi  puis- 
samment à  Jeur  assainiisement* 

3*»  COVBUITB  A   TENia  AVANT   l' ARRIVÉS  DU  HÉDECm  A   L'ÊGARD 
DBS  PERSONNRS  SUPPOSÉES  ATTEINTES  DU   CHOLÉRA, 

Le  choléi^  n'est  point  une  maladie  contagieuse  ;  elle  ne  se 
transmet  point  par  le  contact  ;  l'on  peut ,  par  conséquent ,  donner 
sans  crainte  aux  personnes  qui  en  sont  atteintes  les  soins  que 
leur  état  réclame. 

Il  serait  à  désirer  que  cette  opinion,  qui  résulte  de  l'expé'- 
rience  acquise  pendant  l'épidémie  de  1832,  et  de  tous  les  ren- 
seignements recueillis  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe,  visi- 
tées par  le  choléra,  fût  propagée,  en  raison  de  la  sécurité 
qu'dle  donne  aux  malades  y  assurés  de  n*être  point  délaissés 
•ous  l'influence  d'une  crainte  aussi  funeste  qu'elle  serait  peu 
fondée. 

Les  préfets  doivent  cependant  être  prévenus  que  si  Texpérienoe 
a  prouvé  surabondamment  que  le  simple  contact  ou  même  la 
fréquentation  habituelle  des  cholériques  n'est  pas  capable  de 
donner  le  choléra,  cependant  il  est  d'observation  générale,  en 
lait  d'épidémies,  que  l'accumulation  des  malades  dans  des 
locaux  étroits,  humides,  mal  aérés,  en  un  mot,  dans  de  mmi* 


vàised  cohditiofis  hygtëhiqueà,  peut  favoriser  beaucoup  et 
nntênsitë  de  h.  maladie  et  sa  propagation  dans  les  localités 
adjacentes. 

Les  commissions  sanitaires,  les  administrateurs,  devront 
sVfforâer,  non-seulemént  dans  llnt^rét  des  malades ,  mais  aussi 
dans  rintëtét  de  la  santé  publique,  dont  ih  sont  les  gardiens, 
de  les  fairfe  retirer  des  habitations  malsaines  dans  lesquelles  ils 
pourraient  se  trouver,  et  les  faire  transporter  dans  des  locaux 
mieux  disposés  :  tes  soins  qu^y  reçoivent  les  ihalades  seront  plus 
efficaces  pour  èux-mèmés ,  et  1  on  diminUerd  le  danger  de  voir 
la  maladie  s^étendre. 

L'expérience  prouve  que  l>endant  les  épidémies  de  choléra  on 
voit  se  produire,  chez  beaucoup  de  persohnel,  des  dérânge- 
âients  dans  les  fonctiônà  digestives  ;  ces  dérangements ,  ordi- 
nairement passagers ,  ne  sont  pas  le  choléra ,  inais  ik  peuvent  y 
conduire  lorqu^ils  sont  hégligés  :  il  y  a  donc  le  plus  grand  inté« 
rêt  à  les  prévenir  ou  à  les  réprinfér  d^  qù^iis  apparaissent. 

11  est  nécessaire  d*insister  beaucoup  sur  ces  faits ,  et  de  ne  pas 
eràiiidre .  dans  les  instructions  qbe  'pourront  donner  lés  com- 
missions ou  les  autorités  locales,  d'entrer  dans  tous  les  détails 
que  réclament  des  populations  en  général  peu  éclairées  et  peu 
soucieuses  des  intéï'êts  de  leur  sabté. 

Toute  personne  atteinte  de  douleurs  d'estomac,  de  coliques, 
de  diarrhées ,  devra ,  avant  toute  chose ,  et  lors  même  que  ces 
symptômes  sembleraient  n'avoir  aucune  gravité,  porter  une 
grande  attention  sut  la  nature  de  ses  aliments ,  en  restreindre 
beaucoup  la  quantité,  ou  même  s'en  abstenir  bomplétement , 
suivant  l'urgence  ;  elle  devra  éviter  la  fatigue,  le  froid,  l'hu- 
midité ,  se  vêtir  chaudenieht ,  ^Vntourer  le  ventre  d*une  cein- 
ture de  flanelle,  abn  d'éviter,  autant  que  possible,  le  refroidis- 
sement de  cette  'partie  du  corps,  et  prendre  quelques  légères 
infusions  de  thé  ou  de  plantes  légèrement  aromatiques  ^sduge^ 
mélisse  ^camomille  y  lierre  terrestre). 

Dans  le  cas  où  l'indisposition  né  céderait  pas  promptement , 
on  ne  doit  pas  craindre  de  faire  appeler  le  médecin. 

Il  est  très-rare  que  les  attaques  elles-mêmes  de  choléra  ne 
soient  pas  annoncées  par  quelques  symptômes  précurseurs  j  ces 
symptômes  sont  précisément  de  là  nature  de  ceux  dont  nous  ve- 
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son*  de  jMirier  i  ibcfiaeleot  swriout  et  d'àbonA  Vmf!p%g^ïl4i§9$iAit , 
c'est-à-dire  Testoinac  et  les  intestins  :  il  est  d'autant  pins  focilflt. 
de  se  remlre  nmltre  de  œs  premiers  symptAmflt  «C  de  û  mBiaâie 
eUe^ailne,  qn^on  afit  plus  pvompteilieiit. 

Al  général ,  dam  eette  preniière  période  ^  la  ifeialadie  na  sééltft 
pas  è  des  soins  bisB  entendu»)  la  pronptitude  des  seeoms  est  îâ; 
le  premier  élëmeii  t  de  sucées ,  et  conmie  œs  seeouia  peu^eal  éttr^ 
administra  p«r  toute  petsMine  intelllgentev  il  senûi.A  désicet 
que  le»  commissions  sanéuif  es  eu^nl  tOttî«iirs  à  la  poytée  drw. 
prisons  ^  des  salles  d'asiles  y  des^  ëooles,  des  dëpAte  ds  meiidioLbif 
dans  les  qtiaètiefs  panvres^  et  populeux^  une  payosme  teU# 
qu'une  garde-malade,  un  infirmier^  ou  même  une  peysona» 
étrangère  >  par  profesaion  ^^au  aerriee  dea  malades  y  mMS  ioteUi- 
gente  et  munie  d'une  îngttûetMni  ai  Aoe,  qMÎ'dsime^^t-toi  pvai» 
miers  soins  en  attendant  le  «nédecini  '    - 

êi  k»  prescriptions  9  plutât  bjgiépiqueaqne  médioalas^  indi- 
quées phis  hatît,  ne  suffisent  pas  peur  arrêter  ies  déraàgementi 
obserrés;  si  la  diarrhée  persiste,  ai  la  douleur  augmente»  et 
sartout  s'S  s'y  joint  des  vomissements,  des  frissons,  le  nefroi^ 
disaement  des  extxémitës ,  ou  si  mém^  ees  symptèmes  sedéolarent 
l)rttsquement  sans  aucun  signe  précurseur,  comme  o»  Ta  resnâr* 
que  cheis  quelques  personnes,  ce  qu'il  y  aurait -à  faire  aeeait  de 
ceudier  immédiatement  le  malade  dans  un  lit  chaud ,  entse  des 
oenyiertures  de  iatne  ;  deplaeer  des  briques  chaudes ,  des  sacheftsr 
de  saUe  chaud  ou  des  bouteilles  d'eau  chaude  à  ses  pieds  »  d^ap- 
pliqtier  détt  serviette»  laudes  sur  le  Tteti«  et  sue  l'estonaai;^  de. 
faâredes  Irictiotis  sur  hè  melnlnrea  avec  de  ia  flaneUe  impnégnéi- 
de  quélqdte  ttiatièree  eieitantés,  telles  que  l'aliml^  l'eau^dai» 
TÎe,  Vbuile  ou  L'eau-de-yie  camphrées,  de  faivà  pselidee,  i 
demi-heure  d'intervalle,  des  boissons  chaudes,  légèrement 
toniques  ou  aromatiques ,  téttes  tjué  d!ës  Incisions  de  thé  ou  de 
cajoomiU^  j  rappeler  1^  chaleur  aux  extrémités  au  mojen  de 
cataplasmes  de  ifariae  de  lin  saupoudrée  d'iin  peu  d(3  jpLtihé  de 
moutarde  j  éviter  toutes  les  caiises  de  rerroîdissemebt,  et  donner 
des  quarts  de  lavement  avec  l'eau  de  riz,  l'amidon  ou  la décoc* 
tion  de  guimauve,  auxquek  on  ajoutera  la  décocûon  d'une  tète 
de  pavot ^  il  vaudrait  mieux,  si  le  malade  ne  pouvait  pas  les 
garder,  en  donner  un  second  ou  mtme  im  troisième,  que  de 
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donner  en  «ne  fbii  un  fatrement  entier,  qui  ferait  difieilenietti 
sapporté. 

Lorsque  anx^ympt^mes  préeédenti  te  joignent  des  donleurs 
de  tète ,  des  crampes  dans  les  membres,  la  persistance  ou  l'en* 
Tabissement  dn  froid  sur  une  grande  étendue  du  corps;  si  la 
langue  devient  froide ,  les  yeux  caves  et  cernés ,  la  peau  bleuâtre 
k  la  face  et  aux  mains ,  ces  indices  d'une  plus  grande  gravité 
dans  la  maladie  ne  doivent  pas  faire  négliger  l'emploi  des  moyens 
que  nous  avons  indiqués;  ils  sont  une  raison ^  au  contraire, 
pour  les  appliquer  avec  jplus  d'énergie  et  de  persévérance, 
jusqu'à  oe  que  le  médecin ,  qu'on  doit  se  hâter  de  faire  venir^ 
soit  arrivé. 

Les  personnes  qui  donnent  ces  premiers  soins  ne  doivent  pas 
se  décourager,  lors  même  qu^ls  paraîtraient  ne  pas  amener  une 
grande  amélioration  dans  la  position  des  malades. 

Le  but  qu'on  doit  se  proposer,  c'est  de  réchauffer  le  malade, 
de  rétablir  la  circulation  et  les  mouvements  du  oœur;  et  oe 
n'est  ordinairement  qu'au  bout  d'un  temps  asses  long  que  oe 
résultat  peut  être  atteint.  Il  est  donc  indispensable  de  persévérer 
sans  interruption  dans  l'emploi  des  moyens  indiqués ,  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  parvenu  à  produire  le  retour  de  la  chaleur  aaUi* 
relie,  qui  est  Tindioe  d'une  réaction  en  général  fav<Mrable, 

C'est  dans  cette  nouvelle  période  surtout  qu'il  est  indispen- 
sable de  confier  le  malade  aux  soins  d'un  médecin  :  les  indi- 
cations à  remplir  ne  pouvant  plus  être,  dès  ce  moment,  appré- 
ciées que  par  un  homme  de  l'art,  il  deviendrait  inntile  et  même 
dangereux  de  donner,  pour  cette  époque  de  la  maladie,  des 
instructions  qui  ne  seraient  paa  comprises  ou  qui  pourraient 
être  mal  appliquées. 

.  Lti  membres  du  camiU  : 

Mâctfimii,  Avaiar-BocHB ,  Méliex,  Bussv,  BoTsa-CoLLààn, 
TiLLianl,  Lapont-Ladébat  etALQUiâ. 
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lUrat  JIAUtU. 


Oiieina  au  racre  danc  réGonomie  anlmalA.  —  Cl.  Bkb- 
MkXh  et  Barrkswii..  —  i^  A  Tétat  physiologique ,  il  existe  cons- 
tamment du  sucre  de  diabète  dans  le  sang  du  cœur  et  dans  le 
Ibie  de  l'homme  et  des  animaux  ; 

a*  La  formation  de  ce  sucre  a  lieu  dans  le  foie^  et  elle  est 
indépendante  d'une  alimentation  sucrée  ou  amylacée  ; 

3*  Cette  formation  de  sucre  dans  le  foie  commence  à  s'opérer 
dans  l'animal,  avant  la  naissance ,  paf  conséquent  ayant  l'inges- 
tion directe  des  aliments; 

4*  Cette  production  de  matière  sucrée  j  qui  serait  une  des 
fonctions  du  foie ,  paraît  liée  à  Fintégrité  des  nerfs  pneumo- 
gastriques. 

—  Cette  dècoQTerte  inattendue  ne  peut  manquer  d'aroif  pro- 
ckaiBement  une  profonde  influence  sur  les  théories  régnantes  à 
regard  du  diabète.  (  jiead.  dt$  êc.  i848.  ) 


Préoastloii  hjsténlqiia  contre  le  diabète.  —  Biot.  — 
Un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Institut ,  un  des  éru- 
dits  les  plus  justement  célèbres  de  l'Europe ,  Tient  de  succomber 
à  une  affection  diabétique  de  Tenue  irrémédiable  ^  parc«  qu'en 
l'absence  de  tout  secours,  elle  avait  acquis  une  intensité  ex- 
trême. Le  malade,  lorsqu'il  s'est  adressé  à  la  médecine,  ren- 
dait ,  par  chaque  litre  d'urine ,  ^4  à  85  grammes  de  sucre ,  et 
probablement,  dans  les  vingt-quatre  heures,  84o  grammes  de  ce 
produit.  II  était  trop  tard  pour  que  l'art  pût  intervenir  avec 
quelque  chance  de  succès. 

Quand,  au  contraire,  l'affsction  débute,  lors  que  Turine  est 
peu  abondante,  qu'elle  contient  peu  de  glucose,  que  le  malade 
n'a  pas  encore  dépéri,  un  traitement  bien  dirigé  peut,  sinon 
radicalement  guérir  le  mal,  du  moins  arrêter  tM  progrès  et  pro- 
longer pendant  des  années  entières  l'existence  compromise. 

Or,  rien  n'est  en  réalité  plus  facile,  pour  une  personne  d'une 
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iat^Uigenoe  mtote  m^îaaîre ,  que  d^  f«GO>Biia$tr»  ehes^eUe  le 

diabète  presque  à  son  début. 

Ainsi,  lorsque,  dans  les  kftbittides  ré^Kères  de  yotrç  yie,  tous 
ressentirez  pendant  plusieurs  j^OfT»  une  soif  inusitée,  accompa- 
gnée ou  suiyie  4*une  abondance  d'émission  urinaire  insolite, 
ne  tardez  pas.  À(îresseï-YOu»  à  rHulçl-Dieu;  un  polarimèlre  y 
est  installé 2  on  n'e  yous  tefusera  pas  une  observation  d'un 
moment.  Si  Totre  urine  est  sucrée ,  quelques  précautions  hygiè-? 
oiques  perséyérantes  suspendront  ou  arrêteront  la  maladie. 

Un  procédé  qui  décèle  5  grammes  de  sucre  dans  i  litre  d'u- 
rine, est  le  suivant ,  qui  est  très-utile  en  l'absence  d*un  appareil 
optique.  — Quaçd  on  fait  bouillir  un  mélange  de.  lait  chaud  et 
d^urine  diabétique,  il  se  produit  une  coloration  d'un  Jaune  orangé^ 
dont  on  apprécie  bien  la  nuance  particulière  en  répétant  lamêpie 
opération  ^vec  dé  l'urine  normale.  {Union  fnéd.  i848.}^ 


AjOtion  «JBnvto  p«r  dlfllirBiitt  liqtddOT  aùr  U  aino 
et  la  fer  ftla«t<  «^ScHASvrFÈMA-^Get  habile  cfaimitl%  a  expé^ 

rimenté  les  liquides  suiyaots: 

L*eaa-de-vie.  B'innie  d'«tiT«:  L*eaa  commone. 

he  vin.  Le  bon  il  Ion  maig;Te*  L*eai|  distillée. 

L'edQ  de  Ileanî'oraDgei-.  L'é  boùilloii  gràS.  L*eatt  dÀ  StUk. 

Lé  nualgre.  Le  lait.  L'éàii  salée»  * 

Ces  liquides  o»t  été  introduits  le  même  jour  et  à  là  même 
heure  dans  des  Tases  de  zinc  et  dans  des  yases  de  fer  zincé. 
L'eau-de-YÎe  ayaat  séjourné  dans  le  yase  de  zinc  contenait  des 
traces  de  ce  métal  dès  le  premier  jour.  Dans  le  fer  zincé  ,  elle 
n'en  a  présenté  que  le  lendemain.  Le  yin  çonseryé  dans  les  deux 
espèces  de  yase^  a  renfermé,  après  yipgt-quatrè  heures,  dei 
quantités  assez  grandes  de  métal.  Mêiue  résultat  pour  1  eau  de 
fleur  d'oranger.  Le  yinaigre  est  de  tous  les  liquides  celui  qvd  ù 
montra  les  propriétés  dissolyantcs  les  plus  énergiques,  même 
au^bout  de  Yingt-^quatre  heures*  L'huile  d'oJiVe,  au  contraire, 
.après, quinze  jo^rs^  ne  décelait  aucune  tracé  métallique.  Après 
vingt-quatre  heures  de  séjour  da(is  l'un  et  l'autre  yase,  le 
bouillon  naaigre  contenait  du  *inc>  le  lait  après  quarante-huit 
heures,  le  bouillon  gras  après  quatre  ^ours  seulement  Pour 


—  18»  — 

l'eau  de  Seltt  ek  l'eau  salée ,  même  réshltàV  ân  hx>\A  de  virtgt* 
^atftB  heures;  pour  Teau  distniëè,  il  a  fallu  cinq  Jôuri,  itt' 
encore  dans  le  fer  Hnbê  seuleinetit.  L^eaU  bôtnMuiie  a  fkit  àttèû^ 
dre  ce  phédomine  pendant  treize  jouf  6. 

Quant  à  la  quantité  comparée  d'okyde  dte  iînc  dissous  dtins' 
les  Tases  eh  iinô  et  dans  cent  en  tef  iîncé,  on  JJeut  éttttncet 
comme  résultat  générât  que  le  fet*  zlno4  a  été  attaqué  ]^lûS  ëneN 
giquement  que  le  zinc  pur.  Deux  liquides  seuls  font  exception  ^ 
rcau-de-TÎe  et  Teau  fealée. 

On  peut  juger  dé  Tâction  éneVgîqUe  Au  titlal^e  eïi  soh^àht 
qu^uli  'litre  de  ce  liquidé  ebliteUait,  ftU  boUt  dé  tingt-quàtré 
heures  de  séjour  dans  le  zinc,  Si^^S  grammes^  dani$  lé  Ibt  klhcé 
60,75  d*oijfdè  de  linc. 

Le  lait^  le  Tin  et  le  bouillon  TienDeat  après,  mais  à  longue 
distance  ;  car  le  lait,  dont  Faction  est  la  plus  énergique  parmi 
ces  trois  liquides,  n'absorbe  que  5  gratm&es  de  métal  dans  le 
Tas«  eQ  lîiio,  ^  dans  le.Tafe  ea  fer  wcé..  {Jomn»  d»  ckink  et 
Union  mééU  1^48.) 

—  La  coDclusion  à  tirer  de  ce  traTail^  fort  intéressant  au  point . 
de  rue  de  l'hygiène  domestique,  c'est  que»  pour  les  usages 
cttliBaires^  lea  tas^s  en  tine  doiy^it  être  préférés  aux  Tases  ea 
for  ûncé|  mais  que  les  un«  et  les  autres  ent  rioconrénient 
d'êlre  attaqués  énergiquemeat  par  les  liqueurs  acides  ^  ra<^ins 
par  le  lait^  beaucoup  moins  par  les  liquides  gras^  coynm^  le 
bouillon.  Et  quoique  l'oxyde  de  zinc  ne  soit  pas  à  proprement 
parler  rené neux,  cependant  son  usage  habituel  à  haute  dose 
pourrait  aToîr  dé  grands  inconvénients. 


—  ta  fcannabîhe  est  le  produit  extrait  du  hascWch  qui  a  *tè 
cmpltoyé  au  Caire  pât  le  docteul- "Willemîn  eontrë  le  tîhTôféfd 
asiatique.  Elle  ^é  prtsente  suus  Tlaspect  d'une  matière  amorphe, 
brtine  en  masse,  et  rerdAtire  en  lames  milices.  Chauffèé'ôUi-ufn'é 
liime  de  platine ,  élite  se  liquéfie  et  Brute  sàtts  rèsîdU.Bon  odeiir 
est  atmnatîque  et  nauséeuse  ;  sa  saveur  est  poltfée,  âcrê  et  te- 
nace; elle  est  insoluble  dans  l'èaU ,  soluble  daUslMcool^f  éthbr,' 
les  graisses^  les  huiles  axes  et  Volatiled. 


—  ihQ  — 

La  CAonabine,  diaprés  M'  D.  aurait  TaTantage  sur  toutes  les 
autres  préparations  de  chauTre  indieii,  au  point  de  rue  de  la 
proportion  fixe  et  invariable  de  principes  actifs  qu'elle  ren- 
ferme. Seulement  les  praticiens  auront  à  rechercher  les  adju<- 
yants  et  excipients  propres  à  assurer  son  action  ;  car  il  parait 
bien  démontré  que  certaines  substances  déterminent,  exaltent 
les  effets  du  haschisch.  Une  tasse  de  café,  par  exemple,  en 
augmente  l'énergie. 

La  cannabine  se  prête  facilement  à  la  forme  de  pilules,  de 
pastilles,  à  celle  d*alcoolé.  C'est  sous  cette  dernière,  ajoutée  à 
un  infusion  de  thé  ou  de  camomille,  que  M.  "Willemin  a  employé 
le  médicament. 

M.  Doryault  propose-pour  cet  alcoolé  la  formule  suiyante  : 

JHeadè  de  €nmmMne  {êu.  !•*). 

Pr.  Cannabîuè.  • i  gr. 

Aleool  à  90^  (cent.)*  .  '  •    9 

Faites  dissoudre,  laisses  en  contact  quelques  heures  et  filtres. 

1  gramme  de  cette  teinture  contiendra  1  décigramme  de 
cannabine,  dose  employée  au  Caire  contre  le  choléra. 

La  forme  de  pilules  est  certainement  préférable  à  celle  d*al* 
coolé,  lequel,  mêlé  à  de  la  tisane,  y  détermine  un  précipité. 
Mais  dans  les  cas  de  choléra,  où  les  malades  ne  peuvent  rien 
avaler  qui  ne  soit  liquide,  on  conçoit  l'avantage  de  cette  dernière 
préparation.  {JBuliet  de  thérap.) 


L'aftot«te  d'arff0nt  emplâtre  comms  Tteloaiit  —  Les 

moyens  adoptés  aujourd'hui  pour  produire  la  vésication  sont 
nombreux.  Mais  les  uns,  comme  les  épispastiques  à  base  de 
cantharide,  n'agissent  qu'au  bout  de  plusieurs  heures  ;  les  autres, 
comme  la  pommade  ammoniacale  et  l'eau  bouillante,  qui  dé- 
terminent proinptement  la  vésication,  ont  des  inconvénients. 
L'eau  bouillante  brûle,  et  par  conséquent  est  fort  douloureuse  ; 
la  pommade  ammoniacale  est  d'une  préparation  lente  et  difficile. 

Dans  ces  circonstances,  un  nouveau  procédé  de  vésication 
toujours  à  portée,  prompt  à  agir  et  peu  douloureux,  mérite 
d'être  accueilli  avec  empressement. 

L'azotate  d'argent  solide  parait  remplir  ces  conditions. 


Si 9  en  effet,  on  tient  appliqué  pendant  quelque  temps  sur 
la  peau  bumide  un  cylindre  de  ce  sèl  taillé  en  crayon^  une 
ampoule  large  se  produit,  il  y  a  tésication;  en  insistant,  on 
déterminerait  une  escarre  à  la  surface  du  derme. 

Pour  obtenir  une  action  régulière,  il  faut  frotter  légèrement, 
mais  également ,  la  pointe  du  crayon  d'azotate  d'argent  mouillé 
sur  toute  l'étendue  de  la  surface  qui  doit  être  frappée  par  la  Té- 
sîcatîon,  et  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  produit  une  coloration  grise* 
Cet  effet  se  manifeste  d'ordinaire  au  bout  d'une  minute,  et  demie. 

On  Toit  dans  les  deux  obseryations  d'emploi  de  ce  moyen, 
rapportées  par  l'auteur,  que  l'ampoule  se  manifesta  une  fois  au 
bout  d'une  beure,  une  autre  fois  au  bout  d'une  beure  et  demie. 
D'après  ces  faits ,  on  serait  porté  à  classer  l'azotate  d'argent , 
sous  le  rapport  de  la  rapidité  d'action  comme  Tésicant,  après  la 
pommade  ammoniacale,  et  ayant  le  taffetas  anglais  aux  cantba« 
rides.  (Bev»  méd.  ekir.  et  NouvelL  Belg.  ) 


I  tabac  pour  solliciter  l#s  TomiMcmautt } 

i-^MiRiOR.— L'accident  qui  a  motiyé  l'emploi  du  tabac  en 
layement  est  trop  fréquent,  surtout  dans  les  campagnes,  les 
complications  grayes  qui  peuyent  en  être  la  suite  se  présentent 
trop  souyent,  pour  que  nous  n'appelions  pas  l'attention  sur  le 
fait  suiyant  : 

«  Une  femme  de  soixante-dix  ans  ayait,  en  mangeant  de  la 
soupe,  ayalé  une  couenne  de  lard,  qui  s'était  tellement  engagée, 
que  la  malade  ne  pouyait  faire  passer  dans  le  pbarynx  une 
goutte  de  liquide.  Les  moyens  mécaniques  ayant  écboué ,  une 
décoction  de  i5  gram.  de  tabac  fut  donnée  en  layement.  D'abord 
se  montra  beaucoup  de  malaise,  puis  des  angoisses  et  des  lipo* 
tbymies.  Bientôt  suryinrent  des  yomissements,  et  enfin  la 
couenne  fut  rejetée.  » 

Un  autre  indiyidu,  qui  ayait  ayalé  un  firagmeot  d'os,  fut  dé- 
barrassé par  le  même  moyen. 

Le  procédé  est  ingénieux  et  excellent,  mais  la  dose  de 
15  grammes  de  tabac  en  lavemmt  est  beaucoup  trop  forte. 
A.  Cooper  a  yu  S  et  même  4  grammes  de  tabac  en  layement 
fiûre  périr  les  malades   II  faudrait  donc  oonmienoer  par  une 
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dose  moipdre^  gH'oo  afigtnenter^t  ea  cas  d'insuQU^^nce,  (B^ll. 
de  thérap.  et  Gax.  médicale.) 


De  la  rapfldttô  iVahÈOtption  des  viras  Introdniti  sons 
la  peau.  —Renault.  -^  Le  but  trës^important  que  s'est  pro- 
posé Tautenr,  dans  ses  reclicrches,  a  été  de  déterminer  au  bout 
de  combien  de  temps  Taction  du  Yîrus  cesse  d'être  locale  pour 
devenir  générale.  Tant  que  le  virus  est  confiné  dans  le  point 
même  où  il  a  été  appliqué,  la  destruction  de  la  partie^  soit  par 
le  fer,  soit  par  le  feu  ou  les  caustiques,  suffit  pour  mettre  le  reste 
de  l'économie  à  l'abri  de  tout  empoisonnement  ultérieur.  Au 
contraire ,  dès  que  le  Yirus  absorbé  a  pénétré  dans  l'org^anisme, 
tout  traitement  local  est  frappé  d'impuissance. 

M.  Renault  a  expérimenté  sur  les  animaux  le  tinis  morveux 
d*une  part,  le  virus  claveleux  de  l'autre.  Relativement  au  pre^ 
mier,  il  a  reconnu  qtie  Texcision,  suivie  de  cautérisation  des 
parties  inoculées ,  pratiquée  au  bout  d'une  heure ,  n'empêchait 
ÇQ.^UCUi)c;  manière  rinfection  générée;. 

Pour  la  clavelée,  1VI«  I\enault  a  reconnu  que  l'excision 
^pratiquée  çï^q  minutes  seulement  après  l'ipoculatioo  arrivait 
çnçorç  trop  tçtrd  pouç  empêcher  TiJjJsprptipDt  C-^ç(jcJ.  de$  se.  et 
f/ntpnijMrf.) 

—  La  conclusion  de  ce  travail  est  que  les  virus  morveux  et  cla- 
^e)fU3ç  spot  a^ojl)és  par  les  aniqfiavi:!^,  Ip  second  surtout,  avec 
\me  rapidité  iov\gt^^^,  ](l  esjt  4  désirer  que  M.  Renault  pour- 
*WV^  SÇS  ejDérieqcç||  et  4étPrj3jioe  si  entre  TinQculation  d'un 
Tirus  et  sa  jJis^çmiiiatiftQ  ddps  Téconomie  il  n'y  a  pas  un  inter- 
valle appréciable,  eÇ  qv^i  pefmettp  à  l'art  d'intervenir.  Et  qu'où 
3  songe,  daQ9  un  c^s  pareU  une  minute  de  plus,  c'est  la  vie; 
une  ^ûputç  de  Ifiu4^|  c'fist  1^  mortl  h»  problème  vaut  la  peine 
d'être  résolu. 


Tétanos  enlte  debleeenre;  snériMii  pav  VIvreMa  pmr 
ployéa  conuM  mmywsk  thérapeatiqiia.  —  Le  tétanos  est 
oertainçment  la  complication  la  plus  redoutable  des  blessures 
qui  atteignent  si  fréquemmeailes  hommes  vpués  aux  professions 
laborieusea.  Ge  mal  lerrihle  tM  au  mpiaa  la  moitié  de  cçux 


guMl  frappe,  et  ses  Tictimes  sont  presse  toujpyrs  atteintes 
dans  U  force  de  Tâge ,  au  début  d'une  longue  carrière.  Bîçn  des 
médications  dirigées  co^itre  le  tétanos  ont  alternatlTement;^ 
suivant  les  cas,  échoué  ou  réussi;  il  p'en  est  pas  aujourd'hui 
une  seule  qu'on  puisse  préconiser  à  Texclusion  d|ss  autres.  En 
attendant  que  des  recherches  sufllsamnxent.  prolongées  déter- 
minent les  catégories  de  tétanos  contre  lesquels  tel  ou  tel  autre 
a^ent  doit  être  de  préférence  employé,  enregistrons  un  nouveau 
cas  de  guèrison  ,  remarquable  au  point  de  v^e  du  remède  mis  çp 
\isage. 

«  Un  enfant  de  cinq  ans  est  pris  de  tétanos  au  mois  d'août . 
à  la  suite  d'une  coupure  au  doigt.  Traité  vainement  par  les 
«o^r^nMNKiÎAVSift»  il  é^aitdéâMj^r  >  lonKtM^  U,d^\^  lippelé 
«uprès  de  loi.  Il  prescrivit  de  suite  la  potion  suivante  : 

Pr.  Yin  blanc  de  Saamiir.  .  .     4<^  g'* 
Teinture  de  cannelle.  .  .  .       i5  ' 
Sirop  de  gomme 90 

»  PesdaiU  la  sMrée  ei  une  partie  de  la  nuitr  Tenfant  prit  les 
dmnt  ti«rs  de  la  potion*  I)  on  rèsoUa  d«i  déHre,  des  vomisse* 
ments,  de  h  diarrhée,  puis  des  sueurs  et  un  somiheil  profond. 
lie  lendemain,  les  accidents  tétaniques  avaient  disparu;  il  ne 
restait  plus  fu'un  peu  de  congestion  cérébrale  qiii  ne  tarda  pas 
àa'évanouir. 

»  Depuis  cette  époque,  un  adulte,  placé  daoA  des  circonr 
etanoes  analogues  et  traité  de  H  même  maiiièfie,  a  également 
guéri.»  {Annal.  inéd.-fsychol.) 


mabèie  à  la  rafle  de  rto^rMtion  d*asotate  do  pc/tBaam 
à  banto  dooe.  —  D'  Cardon.  —  Un  individu  avale,  par  mé- 
prise, 100  gromn^  d'azotate  de  poifl$$e  au  lieu  de  69  grammes 
de  eulfate  de  magnésie.  La  première  action  du  médi^cament  se 
manifesta  par  une  irritàliDn  violoiita  de  la  muqueuse  iaUstioale 
et  une  diurèse  abondante,  ii'invtation  dîgesfâve  secaima  bienldt^ 
et  fut  suivie  d'un  besoin  continuel  de  boire  et  de  manger,  avec 
amaigrissement  et  miction  de  cinq  à  six  litres  par  nuit.  On 
trouva  dan3  l'urine  du  sucre  de  diabétique, 

L'^teur  s^  demande  si  le  diabète,  ainsi  produit ^  est  le  ré- 
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sultat  de  Taction  de  TazoUte  dé  potasse  sur  les  reins,  ou  sur 
tout  Torganisme.  En  un  mot,  n'y  a-t-il  eu  qu'exagération  de 
l'action  physiologique  des  reins,  ou  le  sel  ingéré  a-t-il  assex 
profondément  modifié  la  nutrition  pour  produire  de  toutes 
pièces  un  diabète  ? 

La  première  explication  parait  peu  probable,  quand  on  se  rap- 
pelle que  l'action  exagérée  du  rein  se  traduit  ordinairement  par 
le  passage  de  l'albumine,  et  non  du  sucre,  dans  l'urine.  Ayant 
j                          d'accepter  la  seconde,  il  serait  bon  de  sayoir  si  le  diabète  n'a 
I                          pas  été   tout  à  fait  accidentel    et  passager   dans  le  cas  en 
question.  

—  AleatiaîU  âm  qo^lqvM  UqnSdM  ém  eorpt  hanai»  daavtoelM» 
I  lér«  ;  par  le  D'  BuiouikmBt.— Ce  médecin  a  profité  de  réj^démie  de 

\  choléra  qai  a  té^é  à  Smyrne  il  y  a  pea  de  temps ,  pour  étudier  la  réac- 

I  lion  acide  oa  alcalÎDe  des  difiercnts  liquides  de  Téconomie ,  obser?és 

I  chex  les  personnes  atteintes  da  fléau. 

!  On  lait  qu'il  résulte  des  recherches  communiquées  k  TAcadémie  des 

I  sciences  par  M.  Andral^  et  dont  nous  uTons  rendu  conpte  dans  cette 

revue ,  que  les  diverses  humeurs  contenues  dans  le  corps  humain  offrent . 
«n  santé  et  en  maladie  ^  nne  réaction  d*une  constance  cemarqnable. 

11  était  intéressant  d'examiner  si  la  loi  établie  par  ce  professeur  se 
trouvait  confirmée  dans  le  cours  de  l'épidémie  cholérique. 

Les  recherches  instituées  dans  ce  but  ont  eu  les  résultats  suivants  • 
i  Le  tangt  extrait  sur  le  vivant  ou  étudié  après  la  mort,  s*est  montré 

constamment  alcalin. 

La  Muttw  visqueuse  et  froide,  qui  est  exhalée  pendant  U  période  de 
cyanose,  se  montre  constamment  neutre.  Dans  la  période  de  réaction, 
elle  redevient  acide;  c'est ,  en  général ,  un  bon  signe. 
I  Liquidés  gattro^inUsUnaux.  Au  début,  les  matières  Tomies  étaient 

I  franchement  acides  ;  après  trois  ou  quatre  Tomissements  »  elles  deve* 

naient  alcalines.  Les  matières  renfermées  dans  Testomac,  après  le  mort» 
et  la  membrane  muqueuse  gastrique,  offraient  la  même  réaction. 

Les  évacuations  alvines ,  aussi  bien  que  les  matières  trouvées  dans  les 
intestins  a  l'autopsie,  étaient  alcalines. 

En  résumé ,  ches  les  cholérique»,  la  réaction  acide  normale  est  sus» 
pendue  à  la  surisce  cutanée,  et  rei^placée  dans  l'estomac  par  une  réac- 
tion alcaline. 

C'est  U  l'indice  d'une  grande  perturbation  dans  lequiltbre  des  sécré- 
tions ,  perturbation  qui  ne  i^ratt  se  rencontrer  dans  aucune  autre  ma- 
ladie, (fias,  mèd,) 

D'  E.  B. 
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Rtf  ve  >M  iTMttts  U  ttj^mit  f9kiiéê  à  V4ittim%n* 


m  mat  la  nature  cMflil^a  de  le  elre,  pev 

M.  B.  G.  BeoDU.  (1)  —  On  atait  admb  josqu'ik  frètent  daat  le 
dre  rextfteaœ  de  deux  substenoes  neutres,  U  cérine  et  b  myffi- 
cine,  que  la  plupart  des  chimistes  r^ardaient  oemme  isoniéri* 
ques^  on  les  séparait  l'une  de  Tautre  au  moyeu  de  Talcool-  qui 
dissout  la  eërioe  plus  facilenient  que  la  myriciee.  M.  Lewy  avait 
proposé  pour  la  cërtne  la  formule  C^fl**0*  et  avait  avancé  ee 
fait  inlireissnt,  que  la  cérinese  transforuie  en  acide  stéariqee 
lorsqu'on  la  chauffe  avec  de  k  chaux  po^nsée.  Cetia  ration , 
dans  laquelle  il  se  dégage  de  l'hydrogène,  était  rc]iréseatiëe  |Mr 
M.  Lewy  par  la  formule  suivante  r 

C«H"0*+ SÙO=C«Il«0»  +  H* 
Girim.  Adde  sléariqUê. 

Les  expériences  de  M.  Brodie  tendent  à  modifier  profoudément 
les  idées  que  les  chimistes  se  sont  faites  jusqu'à  pr^nt  sur  bi 
constitution  de  la  cilre  et  se  trouvent  même  en  désaccord  avec 
les  faits  que  nous  venons  de  rappeler.  Il  exûte  certainement  un 
rapport  intéressant  entre  la  graisse  et  la  cire;  mais,  d'après 
M.  Brodie ,  ce  rapport  n'est  pas  oelei  qu'indique  la  IWeiilk  pré- 
cédente. On  le  comprendra  sans  peine  si  nous  ajoutons  que  ee 
chimiste  admet  et  prouve  dans  lèceurs  de  ses  recherdics ,  4|ue 
la  cérine  loin  d'être  une  suhsUnce  neutre  »  oomme  Taviieel.  adU 
mis  MM.  Lewy  et  Gerhardit  ^  n'est  autre  ehose  qa'un  acide  qui 
existe  tout  formé  dans  la  eérine  et  dont  U  eempositioBest  fe|ifié« 
sentée  par  la  formule  C'^H^^O^.  C'est  l'acide  cérotique. 

Pour  préparer  cet  acide  à  Tétaft  de  pureté,  M.  Brodie  épuise 
la  ôre  trois^u  quatre  fois  par  de  l'alcool  concentré  et  bouillant. 
Les  piécîpîtés  qui  se  forment  dans  lessolùtions  alcooliques  re- 
froidies sont  recueillis  et  traités  à  leur  tour  par  l'alcool  bouilr 
lant.  On  répète  cette  opération  jusqu'à  ce  que  le  point  de  fusiou 

(I)  Àmm.  dêr  Qum.  umd  Fktum.,  t.  LXVII,  p.  lio. 
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àe  la  matière  qui  se  dépose  par  le  refroidiaeement  de  la  liqueur 
^9Sài&$yé  i70*.  C^m  ^êlière  qui  fiOmtitiM  V^màe  céffoitîqiM 
impur  est  dissoute  de  nouveau  dans  une  grande  quantité  d'alcool 
bqqilfaBi  tt>  pcécîpèl^  |ttr  uoc  ai^lutioa  ako«l^ue  4'aoéùite  de 
plomb.  Le  dépôt  est  épuisé  à  chaud  par  l'alcool  et  par  Téther , 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  cède  plus  rien  à  ces  véhicules.  On  le  décom- 
9ft|ecMttlef»r)')a«idf  iiiAi«pa««lM»ti£  L^iieoénoliqttd^se 
lépin^  oa  ie  l^ive  i  IWau  Imiilltiiâe  et  ouïe  dissoiitésnsralcooi 
nlWiliP  4it  hwÂttaPt.  Pas  l»  laefroidisswnfyitjk  laaokuimi^  Tadée 
e^ffOtMKie  aeilff|K>se«B  petits  cEiatoiUL  grenus. 
.  Cet  acide  foûd  ^  78'' £.  Bêg  le  nefroîdîssemnt  il  aé  concrète 
WliMffiai«(t  4'lMtteaiifMUXiifie  inès^firistaUiBe.  (iOnquW  lesou- 
in^t4  ia  ^iatiUstjfan  à  Pétat  de  punetë,  k  plus  grande  partie 
pnypiaiis  abécatiOQ*  Il  a'^n  est  pas  ainsi  lorsi|v*OR  dwtîUe  ia  oé- 
i^ÎM  inspuca  ou  la  cire  dlermêoie  qui  renferme ,  suivant  les 
mft^mMm  ifi  Mé  Brodie^  ffî  p.  109  4'aGide  cérotique.  On  ne 
retrouve  jamab  cet  acide  dans  les  pnMUiiti  de  ia  discillatioii  ;  il 
se  trouve  remplace  par  4^  Ml^,  Jifu  p]^jgéséfs  et  peu  volatiles 
qui  paraissent  être  de^  jv^dujil^  4^  sa  déçm^osition. 

É(h^  céroftjfue.  Jj'acide  céjotiquf ,  <|fss9^s  dans  r.alcppl ,  a'é- 
tH^érise  facilenient  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  |;aj  chlq^-r 
(ydrii^ue  à  travers  la  solution.  L'éther  produit  est  fplid^ç  et. 
fond  à  59^— 60^  Il  apoj^  fofiTiuû  r' ^ 

'  jtptlk  ^Mû^MétBttque.  Lorsque  fait  passer  un  courant  de 
ahlidvf  dans  Ifadde  bérotique  fandu ,  il  se  dégage  de  f acide 
cblsrlkydrique,  et  il  y  a  substitution  de  l'hydrogène  par  ie 
eUora.  Lofftqae  le  dégagement  diacide  ehlorhydriqué  a  cessé, 
ia^ideoélrol^qiie  se  trouve  transformé  en  Une  matière  transpa- 
rmUfi  )moa  et  ^t^squeuse ,  dent  k  composition  lest  représentée 
par  laforiiMle 


Vé^  Atarofitolîfii^  ff*  j  ^*'  j  Oï^Bt»  pfluta'oMMc  paa 

m  proche  analogue  à  celui  qui  fournit  l'éther  cérotiq^  lui-' 
oéme. 
'Ou  Toit  par  ce  qui  précède  que ,  par  sa  composition  et  uar  ses 
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popriéi^^  racide,  céroti^ae  se  rapproche  8iii|^lièi;etnent  des 
acipes  gras  volatil^,  dont  la  (orinule  gèa^r^e  est  C^^^Ô^  et 
dont  les  deux  ternes  extrên^es  sont  l'acide  fQrmig[ue  jPJÏ*0*  et 
Tadde  mai|;axi^ufi  C*1|'*0*. 

Ea  terminant  cette  j^artip  deiion  travaQ ,  Tauteur  fait  remar- 
quer que  Top  peyt  e^traiije  directement  Taclde  cérotic^tte  de  la 
cire^  en  faisant  cristalliser  un  très-grand  nombre  de  {bis  If 
èépne  iqopuireyi'abçrd  dai^X'^Icpol  et  jpuis^ans  Téiher.  Lors- 
que sonpoijEU^  fysion^.qui  d'fibord  e^t  à  6*2<>,5^  s'est  élevé ^ 
après  un  jgrand  nopbre  de  crist^Uisatiçnii^  j^V^^^  ^8«/U  cérîne 
ne  constitue  véritablement  que  de  l'acide  cérotiquelparfâitement 
pur. 

M^  Brodie  a  trpuv|5  l'apide  cé;t>ti^ue  dans  tous  lep  échantil- 
lons de  cire  eurojpéenne  qu'il  ^  soumis  à  l'analyse  ;  mab  il  ne 
Fa  pas  rencontré  dans  la  cire  de  Ceylan^  quoique  cette  cire  eât 
endèrement  Fapparence  de  la  cire  anglaise.    . 

La  cire  de  Chitu^que  Fauteur  à  étudiée  dans  la  seconde  partie 
de  son  travail ,  possède  des  prophètes  et  une  composition  toutes 
spéciales.  EUe  TeS8eml>le  tm  btanc  de  baleiae ,  quant  à  sa'  blan- 
cheur et  à  son  o^ct  cristallitt;  èUe  Vén  dktingue  par  une  àtk» 
Kté  et  ikne  friabilité  pAôs  grandes ,  et  par  «ne  cassure  en  ^pelqùe 
sorte  fibreuse.  Elle  fond  à  enytroik  88*.  Bile  est  fbrt  fen  soInMe 
daas  F«lcot4  et  dans  f  éther ;  mais  elle  se  ^ssovt  faeiemetc  dan» 
llivile  de  napbte ,  d'où  l'on  peut  la  fiiire  crbialliser. 

On  l'appelait  atitre&âs  «  cire  étetAre  ,y»  et^en  aVsht  penséqw^ 
c'étaH  ftn  produit  d'excrétloki  végétale  ;  mais  les  reAorches  de 
Sir  Georges  Staunton  tt  de  M.  'StanMas  JuUen  (i)  ont  démonte^ 
que  cette  prétendue  cire  végétale  était  sécrétée  par  tm  insecte 
tiutre  que  Fabeitte  commune.  -       < 

lie  commerce  fournît  la  cire  de  t^hine  dans  un  gsand  état  de 
pureté;  Palcool  en  sépare  À  peine  quelques  traces  de  matières 
grasses,  qui  imrmssent  de  'Faioroléîfke  lorsqu'on  soumet  la  <ire 
non  purifiée  à  la  distillation. 

Pour  b  sapotiffier,  il  est  néeessairé  delà  fouAré  avêd  de  l%y- 
drate  de'  potasie.  Le  skvcm  obtetiu  renferme  deux  matières , 
de  facide  cérociquè et  iiaé siri)staBCe ueiàtte.  On  les  sépare,  m- 

(1)  CompUs  rtmUu^  t.  X«  p«fift» 


reprenant  le  savon  de  potasse  par  l'eau ,  qui  forme  avec  lui  une 
liqueur  laiteuse.  Celle-ci  est  pr^cipttf^e  par  le  chloruré  dé  ba^ 
rium,  et  le  précipite,  renfermant  du  cërotate  de  baryte  et  une 
matière  neutre  insoluble  dans  Teau ,  est  desséché ,  pulvérisié  et 
épuisé  par  une  grande  quantité  d'alcool  bouillant,  auquel  on 
peut  ajouter  un  peu  d'huile  de  naphte.  Par  le  refroidissement 
de  la  liqueur,  il  se  dépose  une  substance  neutre  que  Ton  purifie 
par  plusieurs  cristallisations  dans  Téiher  et  dans  l'alcobl  absolu. 
C'est  la  eéroUne  qui,  d'après  les  analyses  de  M.  Brodie,  n*est 
autre  chose  que  l'alcool  de  Tacide  cérotique.  Sa  composition  est 
représentée  par  la  formule  ' 

Cette  substance  fond  à  79*.  Lorsqu'on  la  chauffe  avec  de  la 
chaux  potassée ,  elle  dégage  de  l'hydrogène,  et  se  transforme  en 
acide  cérotique.  Cette  réaction ,  caractéristique  des  alcools ,  est 
représentée  par  la  formule  suivante  : 

C»*nwO«  +  K0,HO»C>^H>*0*,KO  +  H^ 

La  cérotine  se  combii»e  direcl^mejnjt  à  l'acide  sulfùrique.  La 
combinaison  est  neutre,  jsoluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther. 
M.  Brodk  lui  attribue  la  composition  SO%C*^U"0-f  HO ,  et 
l'envisage  ooiume  un  sulfate  d  oxyde  de  cérotyle.  Nous  ferons 
lemarquer  que  la  formule  précédente»  qui  reofierme  les  élé- 
ments de  l'eau ,  offre  quelque  chose  d'insolite ,  pu  ce  sens  que 
les  étiiers  iieutres  sont  ordinairement  anhydre^. 

Céroial  chloré.  Le  chlore  agit  lenten^ent  sur  la  oérotine  fondue. 
Cependant  ia  réaction  s'accomplit  peu  i  peu.  et  d'une  manière 
analogue  à  ce  qu'on  a  observé  pour  l'alcool  ordinaire.  Deux 
équivalents  d'hydrogène  sont  enlevés  par  le  chlore  sans  qu'il  y 
ait  substitut^.  La  matière ,  une  fois  qu'elle  a  pris  la  çonstitti- 
tîon  d'une  aldéhyde,  cède  au  chlore  de  nouvelles  jnoléculea 
d'iiydrogène  qui  sont  remplacées  par  un  nombre  égal  de  moié- 
cules  de  chlore. 

Suivant  la  durée  de  la  réaction ,  on  obtient  des  produite  plus 
ou  moins  riches  eu  ohkMre,  Celui  que  M  •  Brodie  a.sottmis.à  Tana^ 
lyiK  était  probablement  un  mélange  de  deux  prodiiits  chlocés» 
Sa  composition  correqpondait  à  la  formule 


C» 


vjo* 
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Céraiine^  Lorsqu'on  soumet  la  çjérotine  à  la  distillation ,  une 
partie  passe  sans  altération ,  tandis  qu^nne  autre  partie  se  dé- 
compose en  un  carbure  d^faydrogène  solide  et  en  eau.  Ce  car- 
Iniie  9  que  M.  Brodie  appelle  céroténe ,  se  forme  en  plus  grande 
quantité  par  la  distillation  de  la  cire  de  Chine  elle-même.  Il  est 
mélangé,  dans  ce  cas  avec  Tacide  cérotique  dont  on  peut  le 
séparer  en  traitant  les  produits  de  la  distillation  par  la  potasse  « 
décantant  le  saron  obtenu  et  lavant  les  résidus  à  plusieurs  re- 
prises par  l*eau.  On  achève  la  purification  de  cette  matière  en 
l'exprimant  entre  des  feuilles  de  papier  à  filtrer  et  en  la  faisant 
cristalliser  dans  Talcool  additionné  d'huile  de  naphte,  et  fina- 
lement dans  l'éther.  Le  carbure  d*hydrogène  solide  et  cristallin 
que  Ton  obtient  ainsi  ^  fond  à  57*  ou  58®,  et  présenté  l'aspect  de 
la  psraffine.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule  C'*H'*. 

Céroténe  chlorée.  Le  chlore  humide  attaque  la  céroténe 
fondue  ;  la  matière  perd  l'apparence  d'une  cire  pour  devenir  ré- 
sineuse et  dé  phis  en  plus  dure*  Le  produit ,  analysé  par 
M.  Brodie  y  était  formé  de 

En  envisageant  les  prodirits  de  décomposition  de  la  eiré  de 
Chine  bous  l'mflaence  de  là  chaleur  et  par  Factfoti  de  potasse 
fondue,  M.  Brodie  a  été  conduit  et  admettre  que  cette  suèstanee 
n'est  autre  chose  qu'un  éther  composé.  Cette  vue  théorique  a  été 
vérifiéepar  l'analyse  directe  de  la  dre  de  Chine,  purifiée  par  des 
c^btallisations  répétées  da»  Hiuile  de  naphte,  Téther  e€  TaU 
cool  absolu.  Les  chiffres  obtenus  dans  cette  analyse  s'accordent 
par&Hement  aVec  la  formule 

En  tenainani  Vesfùêé  de  sas  redtfrdics  intércasuites  sur  b 
are,  l'auteur  annoècè  un  prochain  trivail  sur  la  rayrioine  et  la 
découverte  de  deux  substances  cireuses  dont  les  formules  sont 
C*H*H)*etC^H»KÏ*. 
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kote  sur  les  prôdfnlts  de  ta  ^siùlaéion  de  la  c^re  des 
abeilles  ;^ar  M.  1*h,  Fôleck  (1).  —  it  se  produit  dfan^B  la  dié- 
tillation  de  la  cire  une  petite  quantité  cTun  acide  sofuBle  dans 
Feau*  M.  Poleck  s'est  assuré  que  cet  acide,  que  ton  avait  regardé 
Jusqu'à  présent  comme  de  l'acide  acétique,  est  un  ûiélangfe  a*acide 
acétique  et  d'acide  métacétique. 

Un  produit  ptus  abondant  de  ïa  distillation  dé  la  ciré  est  un 
acide  grassotide,  qui  se  dissout  dans  Tatcoot  de  concentration 
moyenne  et  cristallise  par  le  refroidissement  en  petits  makneToné. 
n  est  fusiÏJe  à  56*  ou  D^^yS,  et  sia  composition  s^accorde  assc» 
Bien  avec  cêlïe  ae  l'acide  naargarîque  C'*Bf"Ô*'[  Cependant  1  a- 
aalyse  de  l'acide  liÉré  ^  qui  n'a  jamais  donnée  La  quantité  de 
carbone  exigée  paf  la  formule  precédenfe ,  et  surtout  l'anatyse 
de  quelques  sels  et  oe  rétber,  ont  /ait  pensier  4  Tauteùr  quer  cet 
acide  pourrait  être  un  mélangé  diacide  palmitïque  et  d'acide 
margarique.  M.  Poleck  promet  éé  nouvelles  rêcÊercfaes  sur  ce 
siijet,  qui  n W  pas  comptetemeni  éfucid^  pafr  fes  èxp^nences 
qu'il  a  faites  jusqu'à  présent. 


MT  l'oiqrdaalesi  d0  VacUe.  wlipia  an.  moyen  4e  ter^ 
MmvfBBmitmrau^  dfs  potaMlfim  ;  par  M.  Av  $chu£P£r  (2>;--^ 
JriOiSffu'oiii  chauffe  un  méïa^fgR  de-  ferroc^^aoure  reogj»  de  potas- 
sîum.et  de  potasse  libre  airecune  matière  orgaoùpie  capable  de 
ifo&ydef^  U  ferrocjmure  roûge  se  transforme  em  prussiaie  de 
^potasse  ordfsaice  en  même  temps  que  la  fotasse^ cède  im  équi- 
vakai  d'oxygèpe  à  la  majUàce  organique;  Cette  réaction  intéir«9- 
sante,  déjà  mise  à  profit  par  M.  Ikrfiicr  pour  ie  blanfhhnf^t 
des  tissus  de  coton  teints  en  bleu  par  l'indigo  »  se  repré^nte  par 
la  formule  suivaiMf  j 

Cf^li^ipK#sc^y«M^4iO  < 

fcrrocyaàurefVuJfl^.   fetr^jiûiiTiiiidtè: 

M.  Schlieper  a  examiné  l'action  que  os  aifpgfl  «gt^^  ^''^'HT* 
dation  exerce  sur  l'acide  urique.  A  cet  effet  il  a  opéré  de  la  ma- 


(1)  jânn.  der  Chem.  und  Pharm.,  U  LXYII,  p.  174. 
(a)  Ibid,  M  p*  ai4* 


nièrê  àùlranfè.  fl  â  étendu  une  solution  ie  150  j^ramuies  a^ûdt, 
ùriqùe  dans  un  léger  excès  a  alcali  avec  4  —  ô  litres  d'eau  à  20^« 
et  à  ajoute  alternàtÎTenieàt  a  la  liqueur  de  la  potasse  et  du  fer- 
rocyanure  rouge  de  potassium ,  jusqu'à  ce  que  tout  l'aqide  uricyie 
i)l(  â€<i6itt^é.  Potii'  âttéîridfé  ce  résultat,  it  a  employa  él5  |^«^ 
de  terrbè^ihiite  f ôiigé  éi  èiiv^oh  ^Od  grammeè  de  potasse ,  ce 
qui  correspond  «snâbianczit.  à  1  ëquinflA^iil  d'acide  urique 
C^®H*Az^O%  à  2  ^«^Bmlent»  de  pTfHnate€t  ^-équivalents  d'hy- 
drate de  potasse.  P»f  boniieyfféMf  ëi^ftféïï&ff'cîi^gène  seule- 
n^ent  ont  été  jttûs»  en  libicttf .     .         .    >    .        -       ;     ; 

lia  liqueur  alealîjM  m,  été  neMraUsée  .pv^Mlae  MnpMlélnMÉi 
par  l'acide  «zqtique  pur,  qoi  a.Qgrasiftitné.midéy^ewleaitifcN^ 
sidérable  diacide  çarboaiquew  La  dâstolutioii  jftfiMriiiié*  Wn» 
déposcx  au  bout  de  qiRjqiie^ipwa  une  quantité  <Qt>bl#di'tfc^ 
laotoïnej  rendue  înipuirf  par  la  présence  4'(um  9«i6àe  ;^M<Btit4 
d'un  ctips  rouge  i)ui  se  précipite  ea  laiêiM.tettiyfl^^inlit^uftw 
conatitue  qo^un  produit  acceooîve*.  La  véadîoii  ]^nilwptle  eM 
rq^ésentée  d'une  maeièjce  nette  par  la  iofniAle  eui^a^tei 

A(A<r^  if^qtiè'.  ÀlfdàUÂ'ne.  -       ^ 

Odtfèf  dé*  ptaSùîti^  ïf  ô'èrf  foi-ufie  ^uéîqiies  autres  purerhén^ 
âccé^âcrirèi  Ahisl  racticfn  ië  tk  potasse  en  èxcc%  sûr  raHantoinè 
déjât  tbritïéé  dclùnè  Red  â  un  d^gs(getnéù<^ainnionià(|ùe  et  à  li 
tiitoiàtlëh  d'une  cértâtftàf  quantité  d'àcîie  oxalique.  tTuti  ànirê 
ctfiêy  là  lîqttëW  d'dfi  l*afrfht6lûe  ^èst  ctéposéè  a  fourni,  far  un 
ttàHetdéni  tbûUûkVtéy  Une  petite  ^ûanlJte  <fufée  àccom- 
jiâgùée  d'ùtf  1^1  tf^  j)6fdsàe  irès-dcfi^uesc^nt,  éC  forme  par  ua 
&ddé  (faih}(:îilîer.  l^Àuteifr  pfo{>ôse  dé  lui  donner  fé  noïh  a  acide 
tarttànutîqUé  j  et  It  fe{jfésénté  sa  coniposilidn  par  iâ  fornfiiilè 


per^  dey  pietfUwii  <tw»t^  dnJ»  <<ee»ipti  de  !•  ^teag  eu#  Vt 
tolae.  Cette  réaction  donnerait  lieu  à  la  formalîii 
particulier,  l'adde  hidanMque  £ui  se  dédouble  hii-méme  en 
urée,  et  en  acide  lantanurique.  L'auteur  exprime  la  composition 
de  l'acide  bidanto!que  par  la  formule  C*Az*H'0^ -f  HO  « 
C*Az*H*0*,  qui  permet  d'expliquer  facilement  son  mode  de  foi^ 


—  15^  — 

nadoQ.  En  effet,  ai  Ton  ajoute  aux  âénienti  de  S  ëqnÎTalents 
d'allantoïne  les  ëlëmeots  de  deux  molécules  d'eau,  on  obtient 
1  ëquÎTalent  d'adde  hidantoique  anhydre  y  2C^Az*H*œ  +  2H0 
eC»Ai*HW.    ; 

Le  doublement  de  l'acide  hidantoîque  lui-même  en  urée  et  en 
adde  lantanurique  se  représente  par  l'ëquation  nÛTante  s 

C*As^flH)*aC*As*nH)<  +  Cm^AsM)*. 

^■^*>^i^        1^    ^1        ■  ■■■>   i^i  ■ 
▲e*  WdisMqM.  Ae.  lasiaaniqM.      Uf^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  préparer  l'acide  hidantolque  on  dis- 
sout l'aHantofoe  dans  une  dissolution  froide  et  concentrée  de 
potasse.  Au  bout  de  quelques  jours  Fallantoînea  disparu.  Après 
avoir  neutralisé  la  Kquenr  par  l'acide  acétique»  on  peut  préci- 
piter le  nouTcl  acide  par  l'acétate  de  plomb.  L'analyse  du  sel 
do  plomb  ainsi  prépsré  a  conduit  &  la  formule  précédente.  On 
isole  facilement  Tacide  hidantolque  en  décomposant  lliidan- 
toute  de  plomb  par  l'acide  sulfurique.  Le  liqueur  filtrée  et  éva- 
porée au  baîuHnarie  fournit  un  sirop  acide  qui  refuse  de  cris- 
talliser. En  ajoutant  de  Talcool  à  ce  liquide,  on  précipite  l'acide 
hidantolque  sous  la  forme  d'une  masse  blanche  peu  compacte , 
qui  se  résoud  bientôt  en  liquide  en  attirant  Thumidité  de  Tair. 
L'acide  hidantolque  précipite  le  chlorure  de  harium  et  le  nitrate 
d'argent  additionnés  d'ammoniaque  ;  traité  à  froid  par  la  potasse 
il  dégage  de  l'ammoniaque;  par  Tévaporation  de  la  liqueur  al*, 
câline ,  il  se  dépose  des  flocons  analogues  au  mycomélate  d*am« 
moniaque*  Il  nous  paraît  difficile  de  faire  accorder  cette  réaction 
avec  le  fait  indiqué  plus  haut  de  la  transformation  de  l'acide 
hidantolque  en  acide  lantanurique  et  en  urée.  Il  était  impor- 
tant cependant  de  vérifier  directement  ce  fait»  en  opérant  sur 
l'acide  hidantolque  lui-même.  M.  Schlieper  se  propose  de  reve- 
nir sur  ce  sujet  ;  mais  il  nous  permettra ,  jusqu'à  ce  que  l'expé- 
nenoa  ait  prononoé»  d'accepter  avec  quelque  réserve  et  les  for* 
muka  de  ses  acides  et  l'interprétatioii  qu'A  donne  de  leuxi 
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I  sur  la  bile  de  bœuf,  par  M,  A.  Strbcker  (1}. 
— Il  y  a  peu  de  substances  qui  soient  devenues  l'objet  de  re- 
cherches aussi  nombreuses  que  la  bile.  Depuis  le  travail  de 
M.  Demarçay,  leschimîstes  s'accordaient  généralement  à  regarder 
oe  liquide  comme  «ne  espèce  de  savim ,  essentiellement  formé 
par  le  sel  de  soude  d'un  acide  particulier  auquel  on  avait 
donné  le  nom  d'acide  choléique.  Cette  opinion  n'a  pas  été 
acceptée  par  M.  Berzélius,  qui  avait  été  conduit  à  penser  que 
Télément  principal  de  la  bile  était  un  corps  neutre^  la  biline. 
Les  acidea^que  les  chimistes  ont  successivement  trouvés  dans  la 
Ule ,  ou  formés  avec  ce  liquide ,  ne  seraient ,  d'après  M.  Berzé- 
liusy  que  des  produits  de  décomposition  de  la  biline. 

Les  travaux  de  MM.  laebig ,  Tbeyer  et  Schlosser^  Yerdeil  et 
autres^  n'opt  pas  confirmé  cette  manîèfe  de  voir,  et  il  paraît, 
bien  démontré  aujourd'hui ,  que  l'élément  organique  principal 
de  la  bile  possède  les  caractères  d'un  acide.  Toutefois ,  la  consti- 
tution de  la  bile  n'est  pas  ayssi  simple,  que  l'avait  pensé 
M.  Demarçay,  M<  Stre<^er  a  cherché  à  démontrer,  dans  un 
travail  antérieur  (2^,  que  la  bile  renfermait  deux  acides  or-, 
ganiques,  dont  l'un,  azoté  mais  exempt  de  soufre^  a  été  appelé 
acide  ekolique^  tandis  que  l'autre,  azoté  et  sulfuré,  a  reçu  le  nom 
é!aeide  eholéique.  Dans  le  travail  consciencieux  et  étendu  dont 
nous  avons  â  rendre  compte,  M.  Strecker  étudie  les  métamor-* 
pboses  de  l'acide  choUque  et  cherche  à  établir  la  composition  de 
l'aride  eholéique,  qu'il  n'a  pas  encore  réussi  à  isoler  complè- 
tement. 

DécomposMon  de  F  acide  choUquepar  fes  o/coki.  -r- Lorsqu'on 
&it  bouillir  la  solution  d'un  pholate  alcalin  avec  de  la  potasse , 
il  se  dégage  .une  trace  d'ammoniaque,  et  par  la  concentration 
de  la  liqueur,  il  se  dépose  un  sel  de  potasse  amorphe.  Si  l'on 
protooge  rébuUition  pendant  vingt-quatre  <Mi  trente-six  heures  » 
en  ajoutant  de  l'eau  de  temps  en  temps,  on  obtient,  par  la  con« 
oe&tnuion,  un  d^p6t  cristallin.  Ces  crktaux ,  purifiés  par  l'ex- 


<1)  jimm,  dtr  Chêm^  umd  Pkarm.,  t.  LXVtl,  p.  l. 
(a)  JÊmm.  dtr  Ckem.  mmi  Fkarm*^  t.  LX!.  p.  1,  «t  /tum.  de  Fluurm^ 
9»  sérié,  t.  XII.  p.  aiS. 


jjression  e{  redissous  aaîlsTéau,  fournissent  par  l'acide  c^Tôrly- 
drique  un  précipUé  btanc  qui  se  réunit  en  une  masse  molle  et 
résineuse.  Au  bout  de  quelque  temps  cette  masse  devient  solicte 
et  friable.  On  la  dissout  dans  un  mélange  d^alcool  et  d'élber  d'où 
elle  se  dépose  bientôt  en  cristaux  qui  possèdent  {ous  ïes  ca- 
ractères de  î*aeide  cboliqué  de  M.  Demarçay,  et  que  H.  âtrécker 
désigne  soiik  le  nôiil  d'acide  cholalique. 

La  tessif  e  alcaline  séparée  des  cris(aux  de  chola.Iate  de  potasse 
renfermé  uâ  corps  azoté  en  dissolution.  L'extraction  de  ce  corpft 
^tant  trop  difficile  (orsqii*on  opère  avec  la  potasse ,  ](l.  âtrecker 
a  remplace  cei  àlcaB  par  la  baryte.  Ayant  dissous  ï'acide  cboliqué 
dans  l'eau  de  baryte,  il  à  ajouté  à  la  liqueur  autant  d'by- 
drate  de  baryte,  qiièllë  [kjùtart  ea  dfsâondfè  p^t  réfatldîtio-n, 
et  à  fkit  bduini^  Il  soltitîoti  |>endant  tingt-quàlre  beuretf.  tf  ne 
ié  dégatgë  pebdarit  cette  tipët-âtion  qùVué  qaântit<^  insignifiante* 
d'atfhtfionia^Ué,  fa  tiqûedi*  teste  jyarfâitetnent  transparente'  et 
se  f)rénd  pat  le  tefrdidî^s^nietif  >n  une  ftiaîsse  cristalline  formée 
part  iîh  théfangé  d'bj^draté  de  bàryté  et  dé  cholatalte  de  baÎ7te. 
n  «ist  facile  de  s^^parer  ce^  deux  mitière^  pàf  deè  la^â^éâf  à  t'èaù 
bôûiltâirté.  I>  cbotalate  dé  baryte,  ihoîùs  9otiihte  ^uè  l'bydrate, 
reste  coinine  residiï;  cepcndatni  tt  s'en  <fiss6iit  tihfe  p'ôrtionV 
P^our  la  retrouver,  on  fait  passer  lin  courant  d'acî(Je  carbonique, 
à  travers  les  eaux  de  lavage  fenfefuijtn't  l'excès  de  baryte  et  on 
filtre.  Lé  Carbonate  de  baryte  formé  reste  sur  le  filtre ,  et  la 
dissolution  renferme  du  cbotalate  de  baryte.  On  à  donc  ce  set 
dans  deux  états  différents:  à  l'état  de  dissolution  et  à  Vétàt  d'un 
dét>M  petl  «QHtbl^.  Pémt  éii  reûttt  Fftddé  thtlOï^ë,  (m  le 
àêccfttipéit  ^  rafddte  èHorhydrîquéf ,  éi  <ftt  dhsdut  datts  TêkaÀ 
bofiiBarrt  Hf  (^éieii^  ^éshtbfettietft  îàté  k  IVaù  ffoMe. 

Le  torpf  «fi^ft^q(f!ff6e6nt]^a^eradd^6bolaAqi«é»^lttblè^ 
àMÉ  réattf  if  ddft  Hê  tmt¥êt  pw  tomê^ttiéùt  dànir  là  fiqdetif 
d*rà  CM  Màè  ê  M»  ptMpitê  p^  r^eWé  chlàthyâH^iÈè,  et  qtti 
reAf A'rffe^  efi  otéfi^  àH  en  tordre-  éSt  hxtfottor,  Gtt  pt^cffiiÉ  K  ba-^ 
rytcpar  Lacide  anlfiirîqnff  y  et  i>n  sépare  l'exoèi  de  cet  aciiiey  et 
presque  tout  l'acide  chlorbydrique ,  en  faisant  bouillir  la  li- 
queur avec  de  l'iïydrate  d^oxydé  de  ptomb.  On  filtre  et  on 
précipite  f  oxydé  de 'ploihb  dissous  par  Tbydrogène  sufi^ré.  ta^ 
solution  débarrassée  des  sulfures  de  plomb  fournit  par  ï'éTapo- 
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raâon  ies  cristaux  prismatiques  ^e  glycocotle  (sucre  de  géla- 
tine). 

Oh  Toit  par  ce  qui  précède  que  les  alcalis  dédoublent  ï*acide 
choHque  eh  acide  cbôlalique  et  en  socre  de  gélatine.  Celle 
réaction  est  représentée  par  l'équation  suivante  : 

CWH*»A20"  +  H*0«  =  C«n^«0««  4-  C*k»A»0* 

Acide  choliqae.  JterebotaKqMi'  -  «lycoooUe. 

Propriétés  dêVacide  cAoia/tgue.—Lea  cristaux  d'ac^^e^faola- 
lique  sont  ordinairement  des  tétraèdres,  plus  rarei^ent  de» 
octaèdres  à  base  carrée.  Ils  sont  incolores,  brillants  et  friables;  à 
l'air  sec  ils  perdent  Uù  peu  ctVrà  et  leiTi^  surface  devient  terne. 
Leur  saveur  est  un  peu  amère  avec  un  arrière-goût  légèrement 
■ucré.  Ils  exigent  750  parties  d'eau  bouillant^  e^  4000  p..  d'eau 
froide  pour  se  dissoudre.  L'alcool  bouillait  les  di«soiit  avec  f%-  < 
dlité  et  la  dissolution  saturée  ciiataillise  par  le  refroidissement; 
1000  p.  d'aVcpol  à  70  cent,  dissolyrait  à  froid  48  p.  d'acide  eho- 
ladiqjue^etc.Lorfliqu'on  ajoute  de  Teauà  la  dissolution  alcoolique 
celle-çi  devint  laiteuse,  et  par  le  repos,  il  s'y  forj^  dg» 
aiguilles  brillantes  Qrdioairemeot  mêlées. de  tétraèdres.  1  f^ 
d'acide  cbôlalique  exige  27  parties  d'étber  pour  se  dissoudre  ; 
pat  l'éyaporation  spontanée  ^  cette  solution  éthérée  laisse  déposer 
des  tables  rhomboïdales  transparentes  et  incolores. 

La  eonipositiou  de  l'acide  cristallisé  en  tétraèdret  ou  eu  oc- 
taèdres à  base  carrée  se  représente  par  la  formule 

A  iCid^  îl  per^  d,  fif  pour  lO'Oa»  S  équivalenfs  d^eau  de  cristal- 
lisation. 
L'acide  cristaï&se  dans  lé  système  rnombique  ren|erme 

et  ikrfitrA  i  IMK  ^tPmt  ^tiléqHhfàletïttFéàtJL,  Il(^  ëttêêihgtîlib 
êé  fàdàë  feristàllM  èit  Stt^mHèi  qde  TM  bbiufnt  êk  i]otÈtâttt  dé 
Téiû  à  là  écffdftotf  « cdMiqne  d'âfcidè  cfadlaÂiuè  et  iùht  U  ébm- 
position  est  également  exprimée  par  la  formule  précédèitté.  11 
existe  donc  ciïfi&entes  modiGcations*  de  Tacide  chol^IîqjLie. 
M.  Screcker  les  rapprociie  Jés  modiâcations  ée  racidte  cbolique, 
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qu'il  a  décrites  dans  ion  mémoire  déjà  cilé  (1)  sous  le  nom  d*a« 

cidés  eholiquey  paracholi^ue  et  choKque  amorphe. 

Lorsqu'on  chauffe  Tacide  cholalique  à  195^  il  fond  en  un 

liquide  transparent  et  perd  2,2;=  1  équivalent  d'eau.  Le  liquide 

fondu  se  prend  par  le  refroidissement,  en  une  masse  résineuse 

qui  possède  tous  les  caractères  de  l'acide  cfaoloïdique  de  M.  De- 

marçay 

C«H»H)««  =1  C»*H»»o*  +  HO 

Ae.  cboUliq.  Àcebololdiq. 

A  300*  Tacidè  cholalique  perd  7,3  pour  100  d*eaû  et  se 
transformé  en  dyslysine 

Ae.  ebolêllg*    Dyfhrthie. 

Cette  transformation  de  l'acide  cholalique  en^  acide  choloï- 
diquê  et  finalement  en  dyslysine  s'effectoe  acissi  par  une  ébul- 
lition  prolongée  avec  Tacide  chlorhydrique. 

Cholalatei,  L'acide  cholalique  se  dissout  en  grande  abondance 
dans  les  lessives  alcalines  étendues  et  dans  l'atemoniaque.  Il  dé- 
compose ,  4  Taide  de  la  chaleur,  les  carbonates  alcalins  en 
dégageant  l'acide  carbonique.  Lorsqu'on  concentre  la  dissolution 
neutre,  le  ch9lalate  alcalin  se  dépose  en  cristaux  pendant  l'é- 
Taporàiîon.  Lorsque  la  solution  s'évapore  spontanément  à  la 
température  ordinaire,  le  sel  reste  soiis  la  forme  d'un  vernis 
amor(>he.  Il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  cristallise  par 
l'évaporation. 

Une  dissolution  aqueuse  de  cbdalate  de  potasse  renfermant 
3  pour  100  d'acide  cholalique,  possède  les  caractères  suivants  : 

Avec  le  chlorure  de  barium ,  elle  ne  donne  pas  de  précipité  ; 
si  la  solution  du  diQlalate  était  plus  concentrée,  on  obtiendrait 
un  dépôt  floconneux  ; 

Avec  le  chlorure  de  caldum,  la  liqueur  se  prend  en  une  masse 
gélatineuse.  En  ajoutant  quelques  gouttes  d'élher $  on  d^telrmiae 
au  bout  de  quelque  temps  la  formation  d'aiguilles  cristallines  i 

Avee  r^tate  de  cuivre  on  .obtient,  un  précipité  blanc 
bleuâtre; 

(t)  jourmd  «k  Pkmtm,^  %•  serre,  t.  XII,  p,  aiS. 
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Avec  le  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse,  un  précipité  fto* 
COnneux  et  à  demi  cristallin  ; 

Avec  les  sels  dé  mercure,  des  précipitas  blancs  qui  se  dissolvent 
partieliement  par  VébuUition  ; 

Avec  le  nitrate  d'argent,  un  précipité  blanc  qui  se  comporte 
comme  le  précédent. 

M,  Strecker  a  analysé  les  cholalates  éuivants  ; 

Le  cholalate  de  potasse,  G^*H'*0%KO,  qui  cristallise  en 
aiguilles  fines  ; 

Le  cholalate  de  baryte,  C*'H**0%  BaO,  peu  solubledans  Teau, 
et  se  séparant  par  Tévaporation  en  pellicules  cristallines  ; 

Et  le  cholalate  de  chaux,  G**H'*0*,CaO,  très-peu  soluble 
dans  l'eau. 

DécompotUion  de  Vaciie  choliqtie  par  les  Mcid€$. 
L'aeide  cfaofique  se  dissout  dans  les  acides  efalorhydriqse  eu 
stiUarique  concentrés.  Par  rébttUitien,  la  liqueui^se  tronUe 
el  laisse  déposer  des  gouttes  huileuses,  qui  deviennent  solide» 
et  résineuses  après  le  refroidissement.  Le  corps  qui  se  dépose  ainsi 
possède  les  caractères  d'un  acide  faible,  et  xenlernie  C^Ui^^AzO^* 
oo  CH^AxCH,  suivant  que  l'ébullition  a  été  prolongée  plua  <m 
Bsoina lon^^lcnips.  Xes  corps  résineux,  résultant  de  la  première 
actioa  des  acides  sur  l'acide  cholique ,  ne  se  distinguent  de  ee 
dernier  que  par  les  éléments  de  3  ou  de  4  iquividents  d'eau 
qu'ils  renCennent  en  muions  : 

C»B**AfO»— aHO»C"BWAsO>» 

lionqu'on  cointiiiiie  à  laire  bouillir,  après  la  séparation  des 
gouttes  knileuses,  œllesHÛ  finissent  par  se  solidifier,  et  les  pro-* 
dmis  de  cette  aotkm  prolongée  de  l'acide  chlorhydrique  font 
Tacide  choloîdique  et  le  glycocoUe  : 

le.  eholique.  Ae.  eholoTdiq.   Olyeoeolle. 

Ajoutons  que  l'acide  choloîdique  lui-même  finit  par  se  décom- 
poser sous  l'inQuence  de  l'acide  chlorhydrique ,  en  se  transfor* 
mant  en  dyslysine. 

C"H»0»  =  C*«ll"0«  -I*  3H0 

As.  ckotold.   Dyalytins. 
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4c%de  choJffiiiÇUfi.  A  Uétat  de  puretés  cet  aci4e  e^t  ffoljde, 
blanc  ou  jaunâtre  et  friable.  Il  fon4  dans  Teau  bouillant^t 
4  Veux  ^eç^  iln'enU''e  en  fusion  ijju'au-dessus  de  150''.  IL  se 
dissout  facilement  dans  l'alcool;  cet^e  diss9lution  rougit  Iç 
tournesol  et  est  précipitée  par  l'eau.  L^^cide  choloîdique  ne  se 
dissout  que  très-difficilement  dans  l'éther,  qui  le  précipite  de  sa 
dissolution  alcoolique.  De  là  mi  n^oyep  facile  de  le  puriû^r. 

Sa  oQpiposition  se  jrepr^pej^  pfr  la  formule  C^*B''0^  Il  fst 
complètement  anbydre  et  ne  renferme  pas  même  yn  ^uU 
valenX  d'e^u  basique.  II.  4écompf99e  les  carbpnates  alcalins  ^n 
dégageant  l'acide  carbonique. 

I^  pboloidate  de  baryte  /ej^  ff^u^é  de  C^^H'^O*,  BaO. 

Dyslysine,  —  Ce  corps ,  qui  résulte  de  l'action  prolongée  d,e 
l'acide  chlorhydrique  sur  l'acide  choloîdique,  se  présente  à  l'état 
de  pureté  BOUS  la  forme  d'une  masse  résineuiBe  d'un  grisUanc.  Il 
srdlitiiriU  i^éodataieot  àêm  Véfhior  et  esifvéoiptoé  àe  t€tbt  dîsio- 
l»dMpari:ak«)i.  UesliiiBoUble  dans  l'en  et  ^ki»  raâoooi 
firaid,  4rè»-ficift  seluUe  dans  l'aloeol  bOTJillaitf.  UmpmotàÊitiut 
et  la>potaaM  ne  k  ctoahrent  pas  4aTaiitage. 

Oes  pnopriéiéf  disiiogneot  iietteineDt^  U  dyaLyaiM  de  Paeide 
choloidlqiie  et  iKrpMlteiiAdaaéparer  fapîlHaeut  ces  deux  corps; 

jédde  çholééfUê.-^Vatiàt  cfcioliqvif  dent  ks  ipéta^aerphosei 
OMt  tfaé  étadiées  dans  <oe  qui  précède ,  se  trouve  daas  ie  pié- 
dpîté  que  l^ou  4i|»ti0nt  «n  trakaat  k  bik  de  tMcnf  par  l'acétate 
de  plomb.  Si,  après  avoir  séparé  ce  préeipké,  «n  ajoute dtt 
sous-acétate  de  pleiobà  k  4îi|itfiir  filtséet  O^  oblient  de  nouveau 
un  dépôt  abondant.  €e  nouveau  précipité  diffère  par  sa  com- 
pasitioe  Ai  ffAâpié  d^jcbokee^de  pkib  ;  «nekks  chifljweepie 
ï'mi  «bikKt  ^  ranaifsmt  pprett«eiit  que  et  n'est  pas  ihl  seul  et 
leémc  niyn|insrfy  mais  Uen  un  mél^pge  de  doue  sek  de  plonb» 
L'un  de  ces  seb  est  du  chokte  de  pleoib  basftfuef  Tautre  eat 
formé  par  Vadii^  /cMélftv^,  f|»ék  aaoté  et  a ulforé ,  que  M.  Stre- 
cker  n'a  pas  réussi  à  isoler  complètement  ^-et  dont  il  a  essayé 
de  fixef  la  composition  d'une  manière  indirecte. 

A  cet  effet,  il  a  étudié  les  produits  de  décomposition  du 
mélange  d'aciue  cbolique  et  d'acide  choléique  sous  Tinfluence 
des  alcalis.  Comme  1^  pro.4^Us  de  déqoippositicm  de  Tacide 
cfaolique  dans  cette  réaction  .eoat  parfaitement  connus  ^  il  était 


tptJQO  df  ce}  .4ÇÂdie. 

4Br^  ^xoif  djécjiipBoaiî  U^  «^1^  d/e  plQwb  par  TeaH  rfe  Iwylj?, 
Jd,  3tW*ejr  ^  fftlt  bouger  to  fl^  4^  Iw Jtt  ^luWi^  fl^^9  Ve^ 

4  l'aile  4'W  $Wlf»^fP^  ^4/BntMW  ^  <w}w  fli|^  1P>Q]U8  ^^i^  4# 
w4ifl*Ç  à  sropp«  4?  r«Pi4p  chpliqwp,  ij^  f  46cwy€jl  d#||s  ij^ 
résidu  les  produits  suivants  :  de  r^^p^pic^pl^q^,,  cfuglyçppoUf 
Jtf  4^  1^  tw^ipp.  CiB^^  p^ralr  4éi9WU£r  /}|9p  }^.^44^  4>plifue 

it  àM>}éi^^fi^^^^^t9  «ous  n^ii^Af^  def  ^U0 »  »f»it  {péi^T 

^oip^oie  ai^^ulpgne  ?  le  preuMpr  ^  4^dig^\jjfi  (sp  gcidp  qholaJi^iMf 
jSt  q»  g^ypof^Uf  y  le  ^ficpfxd  en  ^âd^  /[^ip^liqi;^  fiie^  tayurii^p, 
I)  fs^t  4p^  per;9i$  4p  suF^ç^er  ç(pe  pcf  deiiiîx  ^ii]^  i>j»t  um^ 
cpj^U^tTitÎpp  f(palo|^e  et  d'9ttfj))i^r  4  l'fpi^  .çj^l^s^ie  m^ 
fynuviW  jipUe,  q^i'U  sçit  fi^îile  4'e|ijpiiqj»eB  fqn  (M4Qj4>>eii)6iit  en 
acide  cholalique  et  en  taurine.  Cette  formulp.^pt  £''^>'A^Q^^S^ 
ffk  j  di^g^fp^  2  é£[ivv.alea^  jd'ei^a.,  qn  j  Ic;^.  élémei^ts  ide  1  équi- 
yfJ^^rturjif^cpt4|çJFq|ijiTJile»tîd'^^  .  . 


.  cMèique.  Aç.  cholaliq.     '    Taurine. 

riptçryeftioujcU  î  ^fluivaléja^  4'e^g  pqur  4?  ÎFi» VfofWÇr  ^Jl 
apide  c}içilf%i)e  çt  W.6ly«|pco}|ey  ^  (o^f^mÂ^  4?  l'^tii^  cbaT 
Igiquc  a  été  yérifi^  4'*iltej«jra  par  ^  aQfpl^u^  a^A^sfav  4ft 
sels  de  plomb  plus  ou  moins^pfi|f^.^ 

kpr  à  Vétftt  dç  purç<ç.  Ççpepd^a^  çjC  <4>in]gyi<ç  ^  p^ptj|4içr.q«elt 
^f»-îfiW  *!?  kWf«  cwî?cjt^  eQ ,<8Piérî|»t  W  ^b^  J>'lc  ^  BOWWi 
qui  ne  renferme  que  des  traces  d'acide  cholique.  D'mi /^tlH 
ô^l^  il  ^t  p^gry^tt  à  sç  prpcurer  *^yftc  h  ^iJc  4f  b«wJf  4/Çs  npé- 
knges  très-ri,die9i  eu ji ci^e  çhj(tl?|we ,  fu  pcécipi^t  j(|a  .cer;^^^ 
çpnil^  de  fois  |a  salutftiq»  alopo^q^  4e  bile  p^r  V^A^^  «>  W 
redîssolyajat  dai^  l'^çoo^l  les  pf^|èr$9porffop3  4¥1N^<^S^t 
qui  sont  plus  riches  en  acide  choléique  que  1^  dço^i^ref  • 

Les  choléates  alcalins  sont  très-solobles  dans  Talcool  et  dans 
l'eav,  et  insolubles  dans  Téther  ;  ils  sont  neutres  au  papier  de 
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KHirnesot,  trts-fa jgrMcopfqûes ,  mais  noh  dAiquesoents.  Lors- 
qti*on  les  laisse  en  contact  pendant  longtemps  avec  l'éther,  îb 
se  transforment,  daAs  toute  leur  masse,  en  houppes  crntanines. 
Leur  dissolution  aqueuse  a  un  goût  très-sucrë  avec  un  arrière- 
goût  amer.  Elle  n*e8t  pas  prëcipîtëe  par  lies  acides,  pas  même  par 
Tacide  sulfuriqne  concentré  ;  mais  lorsqu'on  fait  bouillir  la  li- 
queur acide,  elle  se  trouble ,  et  au  bout  de  quelque  temps  il  se 
sépare  des  gouttes  oléagineuses  d'acide  choloSdique  ;  les  eaux 
mères  renferment  de  la  taurine. 

Le  choléate  de  potasse  est  précipité  complètement  de  sa  disso<* 
lution  a«fueuse  par  la  potasse  concentrée  et  par  le  carbonate  de 
potasse.  Cette  dissolution  n'est  pas  précipitée  par  les  seb  de 
chaux  y  de  baryte  et  de  magnésie,  ni  par  Tacélate  de  plomb.  Le 
sous-acétate  de  plomb  la  précipite  en  flocons  blancs,  qui  w 
réunissent  bientôt  en  une  masse  emplastique ,  mats  qui  dispa- 
raissent lorsqu'on  fait  bouittir  la  itqueur  0U  qu'on  ajoute  un 
excès  de  sous^soétate. 

L'aeétate  de  cuivre ,  le  nitrate  d'ai^ent  et  le  siiUimé  ne  la 
précipitent  pas.  Le  sesquiehiorure  de  fer  donneuia  précipité  qui 
disparaît  dans  un  excès  du  réactif;  le  protonitrale  de  mercure 
et  le  protochlorure  d'étatn  donnent  des  flocons  blancs. 

Les  solutions  aqueuses  et  alcooliques  des  cboléates  peuvent 
être  évaporées  au  bain-marie  sans  altération;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  solution  d'acide  cholélque ,  telle  qu'on  Pobtient  en 
traiunt  le  choléate  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré;  elle  se 
décompose  par  Tévaporation ,  en  donnant  un  résidu  qui  ne  K 
dissout  plus  complètement  dans  l*eau. 

Lorsqu'on  chauffe  la  dissolution  d'un  dboléate  avec  du  sucre 
et  de  Tacide  suif  urique ,  la  liqueur  prend  tue  teinte  d*un  rouge- 
violet  intense,  comme  on  le  remarque  avec  l'acide  cholique 
lui-même. 

En  terminant  son  tnémoire  intéressant ,  M.  Strccker  fait  re- 
marquer les  analogies  de  pn>priétés  et  de  composition  qui 
existent  entre  Taeide  cholaltqoe ,  racidé  lithofellique  et  certains 
acides  que  Ton  retire  des  lichens ,  comme  l'acide  lichestérique 
et  l'acide  rocellique. 
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Ohiervaiian  mr  le  chlorure  éTantimaine;  par  A.  Larocqub, 
pharmacien. 

Sémllas,  dans  son  mémoire  sur  Vexiitmee  de  Vareénic  dam  te 
p'ipariUUm»  aniimomales  usUéeê  en  médecine  j  noua  apprit  que, 
de  tous  les  composés  d*antimoine  dont  la  médecine  fait  usage , 
deux  seulement,  le  chlorure  et  Uémétique,  sont  exempts  d'ar- 
senic. Les  expériences  de  SéruUas  furent  répétées  par  beaucoup 
de  chimistes  et  reconnues  exactes  ;  mais  je  ne  sache  pas  que  l'on 
ait  indiqué  jusqu'alors  à  quel  moment  et  sous  quel  état  Tarsenic 
se  sépare  pendant  la  préparation  des  composés  que  je  viens  de 
citer.  Telle  est  la  question  que  je  me  propose  de  résoudre  dans 
cette  note  ;  toutefois  je  ne  m'occuperai  aujourd'hui  que  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  préparation  du  chlorure  d'antimoine  d'après 
le  procédé  du  Codex ,  parce  que  c'est  en  préparant  ce  produit  par 
ce  procédé  que  j'ai  observé  le  fait  que  je  vais  signaler.  On  a 
presque  lieu  d'être  étonné  du  silence  que  SéruUas  et  les  autres 
chimistes  qui  ont  répété  ses  expériences  gardent  à  ce  sujet; 
mais  il  est  fort  probable  qu'il  doit  être  attribué  à  ce  que  ces  ex- 
périmentateurs n'ont  opéré  que  sur  de  trop  petites  quantités  de 
produit. 

On  sait  que  tous  les  sulfures  d'antimoine  contiennent ,  dans 
des  proportions  qui  varient  pour  chacun  d'eux,  une  petite 
quantité  de  sulfure  d'arsenic.  Lors  donc  qu'on  fait  réagir  un 
grand  excès  d'acide  cfalorhydrique  sur  le  sulfure  d'antimoine 
et  que  Ton  aide  la  réaction  par  une  légère  chaleur,  il  se  dégage 
de  l'hydrogène  sulfuré  et  on  obtient  une  dissolution  de  chlorure 
d'antimoine  et  du  eulfure  d^arsenic  dans  un  excès  d'acide  chlor- 
hydrique  ;  c'est  cette  dissolution  qui,  évaporée  et  distillée,  donne 
le  beurre  d'antimoine. 

Voici  les  phénomènes  qui  se  produisent  pendant  la  distillation 
de  ce  liquide.  Par  la  première  action  de  la  chaleur,  un  déga- 
gement d'acide  chlorhydrique  avec  de  très-faibles  proportions 
de  beurre  d'antimoine  a  Ueu ,  puis  la  température  s'élevant  &- 
vantage,  on  voit  tout  l'appareil  distillatoire  se  recouvrir  inté- 
rieaicsnent  d'une  pellicule  jaunâtre  tirant  sur  l'orangé.  A  cette 
/Min».  d§  Pkmrtiu  §1  éê  Ckim.  %•  Biais.  T»  XV.  (Man  1S49.)  1 1 
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époque  il  passe  encore  peu  de  beurre  d'antimoine  ;  mais  si  on 
continue  le  feu ,  bientôt  les  soubresauts  cessent  et  la  pellicule 
jaunâtre  ne  se  fonne  plus  j  alors  le  chlonire  d'anlîinoiiM  diitîlle 
plus  abondamment  j  et  Toa  se  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  se 
solidifie  si  le  ballon  et  l'allonge  sont  assez  froids.  A  ce  moment 
en  change,  de  récipient)  et  la  distillation  mari^  rég«UèrèMent 
et  coQtiBne  aiui  îttsqià'à  ta  fin. 

Si  l'on  VÎMit  A  reoueiUir  la  matière  jaune  du  pretttier  téeipleiit, 
à  bien  U  ift^rer  d'abord  «tec  de  Tacide  h^oefaldri^se^  puis  atéc 
d»  l'eau  ^  il  est  facile  alors  de  s'assuitr  à  Taide  deê  réncstift  Ifafc 
«éite  pendre  jaune  n'est  que  du  sulfure  d'arsenic. 

fi  y  a  donc  ^  éxoê  k  distilklMm  du  beurre  d'HUtllxiOlfiê^  detix 
^lisii  bien  distinoceac  dans k  première >  séparatiéii  dfe  lli  partie 
«dde  ctttninaiil  use  petite  qiMmtilë  de  diloroiré  d'âiktldioilke  in 
tout  k  suif ulre  é'ursenîe  i  dans  k  seconde ,  difttilktion  dtt  beûtife 
d'anfimoMc  omcTets  fit  Vbn-A  eu  ma  de  chàngei*  k  Hédpfelit 
«tt  teBhpa  conTesaUei  oa  09&$oit  qu'il  ne  peut  ée  irettOfitèr  atl- 
coiie  jMoe  d'arsenie  du»  k  beurre  d'autinK^âe.  CèÊt  HM  efèt 
ee  qui  ahire  i  aussi  tvittes  ks  sortes  de  beuite  d'ailtithcHue  fftfi- 
aninëes  par  Séhilks  u'étaient^-elles  point  atsenkatM: 

Gepe&daut  un  oétëbte  efaimiste^  Vauqilelln ,  réeofoHUt  là  pifé- 
èenffe  de  raiseBkdtfts  ua  chkraeè  d'aatiiftioine  qu'il  àtait  pti- 
parë  lui-même.  Gomment  expliquer  une  telle  difiereniâe  «litfe 
ks  rësutoals  êbteaus  par  SértiUas  et  Vauqùeliii  dont  M  ne  peut 
révoquer  en  dotite  Texaétitude;  Hieii  de  plus  kcile  eefKfUdatit , 
et  o^et  peut-être  k  cas  de  rappeler  id  ce  qui  a  été  dit  ûVttà  tfli- 
•étt  daas  d'amtvés  cinooustasees)  à  «avoir  qu'ftVdtil  dé  modifier 
im  proeédëi  il  faut  s'assurÉr  si  k  tiiodifibation  qiie  l'on  veut 
pro|Mer  n'appoirte  aucmi  dian^mèat  datis  k  cdiiip^ition  du 
frdduîtj 

âévalks  traitait  dtfcotemevt  k  «ttlfttt^  d'ktitimokie  par  Viêittiie 
chlorbydrique.  Or  l'on  vient  de  voir,  d'après  toe  4ui  pf^tèdë , 
qfue  k  sfdMre  d'at«eiiic  se  dissout  dans  k  beurre  d'antimoine  et 
qdll  s'en  sépare  soufc  l*ldfliiâtt)e  de  ia  dirieUr-,  bi^n  àVatlt  qiie 
eribi^oi  distilk  à  l'<état  coner^tj  dOÉis  b  bètitfe  d'ànMnateie/ 
^  k  iMrècédiieuiTi  par  SéruUas^  né  peut  renferme^  d'aHelAc. 
y8uq«riiii)»ueoittrailre,  tra&takksiilfdred'àntlMioiiiepâti'M^iâe 
I  k  liut  4te  fr  AMfMHifet  1  vl  MMl  €11  dtsnK  tflelllClui 
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ou  anénîque  a^luble,  0t  rantîmoine  .en  acide  ancîmo^ieux  p^- 
lubie,  puis  dissolvait  ce  dernier  dans  Tacide  chlorhydriguej 
Mais  en  opërafit  ainsi  9  au  lieu  d'obtenir  un  composé  arsenical 
sohibie,  il  se  forme  de  rarsénite  ou  de  l'arséniate  d'antHuoioff 
insoluble  qui  reste  mélangé  à  Tadde  antimani^ux.^  Dp  coi)(oit 
alors  qu'en  faisant  dissondne  cfi  résidu  dans  l'acide  chlorbydriquf 
on  doit  obtenir  un  cblorure  arsenical,  et  qu'en  précipitant  par 
l'eau  ce  chlorure  pour  avoir  de  la  poudre  d'a%ajroth  4^  cetle 
poudre  d'algarotb  doit  retenir  encore  Ta^Esenic  sans  qgifi^  kf .  li- 
^pieuf»  en  renferment  la  moindre  trace. 

Ces  observatâoiM  ne  me  pwnssent  pas  sans  importance,  etpeut- 
étre  la  toxicologie  et  la  thérapeutique  pourront  y  puiser  qi^dqufs 
renseignemeiBfts  utiles*  On  vient  de  voir  en  effet  qu'il  n:'fstf>as 
Indifférent  de  prépjirer  la  poudre  d'algaroth  avec  un  çblorvMre 
d'antimoine  obtenu  par  tel  ou  tel  procédé.  Sans  vouloir  recher- 
eher  iei  à  quelles  conséquences  peut  conduire  «  au  point  de  vue 
de  la  médecine  légale,  radministraticn  d'une  préparation  aBi.ti«> 
UMuiale  faite  avec  une  poudre  d'algaroth  qui  renfen^e  de  l'Ar- 
senic <,  îe  Ceni  ot»erver  que  c'est  peut-être  aux  différents  modes 
d'obtention  suivis  pour  la  préparation  des  çompoaés  stihiés  qi|e 
l'on  doit  attribuer  ees  résultats  si  di^rs  indiigaés  p9^  les  piati^ 
ciens»  dont  les  uns  ont  pu  donner  iesoxjf des  d'auëmoioe  à  des 
doiss  élevées  sans  que  lep  malades  en  éproavaswMt  le  moindnp 
afccident,  tandis  que  d'autres  n'ont  pju  les  administrer  sans  voir 
des  symptômes  abormanis  se  déclarer»  {Ist-^ee  à  la  présence  de  l'aiv- 
aêàlt  dans  ces  composés  qu'il  faut  rapporter  cpf  accidents?  C'eipt 
ce  que  je  ne  eiurpis  dire.  J>^à  oette  manière  de  voir  a  été  émiie 
par  SéruUas  et  quelques  ph^ologistes  $  cependant  d'aprèsM*  I^ 
sand,  proCesieur  de  chimie  ^t  de  phwmacie  à'Caen^  i)i  faudjrait 
attribuer  la  pp^prîéié  vomitive  de  l'oxyde  d'antimpioea  iff^  cer- 
taine quantité  de  chlorure  d'antimoine  que  renfermerait  cet 
oxyde  préparé  selon  la  méthode  du  Codex.  Si  cette  manière  de 
voir  ébiit  exaciè,  il  serait  tfèHà-lScile  de  se  procurer  iiii  oxyde 
d'antimoine  éxéinp't  de  cïAofixTé  ;  '^  à  HétU  SbSàsiôli  ]é  rappellerai 
quelques  essab  que  je  §^  If&fas  le  t^ps  avec  notre  confrère 
M;  Hdnnrty  dkafuèbilflésdile  que-l'ox^dèd-anlin^is» 

ktfÉépmcé  sTafrAskyrêeéskééuiCM»  ne  rorfemea»- 
d»  nbinmat.  «é 
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dsTraieot  peut-être  être  faitt  pour  rteudre  oetle  question  qui 
n'est  pas  sans  importance  pour  l'art  de  guérir. 

Le  sulfure  d'arsenic  existant  dans  le  sulfure  d'antimoine  est 
k  sulfure  jaune.  Outre  la  propriété  dont  jouit  ce  composé  d'être 
soluble  dans  le  chlorure  d'antimoine,  je  signalerai ,  comme  un 
fût  remarquable  et  qui  mérite  d'être  cité ,  son  insolubilité,  on 
pour  mieux  dire  son  inattaquabilité  par  un  très-grand  excès 
d'aâde  chlorhydrique  concentré  et  bouillant. 

Des  faits  qui  précèdent  je  crois  pouvoir  conclure  : 

1*  Que  l'arsenic  ne  peut  exister  dans  le  chlorure  d'antimoine 
concret,  puisqu'il  s'en  sépare  à  l'état  de  sulfure  bien  ayant  la 
distillation  du  beurre  d'antimoine  ; 

T  Qu'il  ne  faut  jamais  préparer  la  poudre  d'algaroth  avec 
du  beurre  d'antimoine  non  distillé ,  si  l'on  Teut  éyiter  la  pré- 
sence de  l'arsenic  dans  ce  composé  ; 

3*  Que  le  sulfure  d'arsenic  est  inattaquable  par  l'acide  chlor- 
hydrique même  en  grand  excès. 

On  m'a  demandé,  relatirement  à  ce  dernier  fait,  si  le  sulfure 
d'arsenic  après  avoir  été  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique 
ne  se  reformerait  pas  ensuite  sous  l'influence  de  l'hydrogène 
sulfuré  que  le  chlorure  d'antimoine  pourrait  encore  retenir  au 
moment  de  la  distillation.  Pour  répondre  à  cette  question,  j'ai 
fait  évaporer  jusqu'en  consistance  de  drop^  dans  une  capsule  en 
porcelaine,  une  certaine  quantité  de  chlorure  d'antimoine  ren- 
fermant encore  un  très-grand  excès  d'acide  chlorhydrique. 
Pendant  toute  l'opération»  il  ne  se  dégagea  aucune  trace  d'hy- 
drogène sulfuré^  car  un  papier  imprégné  d'une  solution 
d'acétate  de  plomb,  exposé  au-dessus  de  la  capsule,  n'a  pas 
changé  de  couleur;  le  contraire  aurait  eu  lieu  évidemment  si  le 
chlorure  eût  retenu  la  moindre  proportion  d'hydrogène  sulfuré. 

PréparaUan  des  iodure$  mereurique  et  mercureux  (  binodure  ei 
prokhiodure  de  mcrewre)  par  voie  directe. 
Par  M.  D9ii.Aac. 
ta  décomposition  réciproque  des  corps  qui  renferment  l'iode 
et  le  mercure  a  été  généralenaent  abandonnée  dans  les  labora- 
toires pour  la  prëparatioa  de  l'iodoie  mercureux  (proto-iodwre 
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de  mercure  ).  On  donne  la  préférence  à  la  combinaison  dirrcte 
et  par  le  moyen  de  la  trituration  du  mercure  et  de  Tiode,  dans 
les  proportions  exactes  ou  leur  combinaison  a  lieu.     . 

LH>pération  reste  encore  accompagnée  de  quelques  inconré- 
ments  qu'il  était  désirable  de  pouvoir  écarter.  C'est  d'abord 
l'éléyation  de  température  qu'éprouve  le  mélange ,  et  qui,  vola- 
tilisant de  Tiode,  cause  de  la  perte,  et  incommode  l'opérateur. 
La  précaution  d'humecter  la  masse  avec  de  l'alcool ,  et  d'agir  sur 
des  quantité  fractionnées  n'est  qu'un  moyen  insu£Bsant.  Il  y  a 
aussi  l'incertitude  de  l'état  de  la  combinaison  pour  laquelle  on 
n'a  pas  d'autre  indication,  en  agissant^ que  la  nuance  de  la 
masse.  On  pourrait  encore  ajouter  la  quantité  de  bi-iodure  qui 
se  forme ,  et  qu'on  laissait  dans  le  mélange ,  avant  que  M.  Mialhe 
conseillât  de  le  laver  à  l'alcool,  jusqu'à  ce  que  ce  véhicule  n'offrit 
plus  de  trace  de  la  présence  du  bi-iodure  de  mercure. 

A  Végaid  du  phénomène  préjudiciable  de  la  volatilisation  de 
Tiode,  et  de  la  formation  du  bi-iodure  de  mercurci  on  peut,  jus* 
qu'à  un  certain  point  les  prévenir,  ou  tout  au  moins  les  modérer 
sensiblement.  Il  suffit  de  placer  dans  un  mortier  la  quantité  de 
mercure  sur  laquelle  on  veut  agir,  et  de  n'ajouter  l'iode  en 
poudre  que  successivement ,  et  à  mesure  que  la  trituration  a 
£aivorisé  la  combinaison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  quelque  manière  qu'on  agisse,  quand 
le  mélange  des  deux  corps  a  été  opéré,  il  faut  toujours  le  porter 
sur  un  porphyre ,  et  le  broyer  par  petites  portions,  en  le  tenant 
humecté  pour  obtenir  un  proto-iodure  de  mercure  dans  un  état 
de  combinaison  complète  et  homogène  dans  toutes  ses  parties. 
Le  lavage  à  l'alcool  achève  de  donner  au  produit  toute  la  pureté 
qu'il  doit  avoir. 

En  présence  d'une  manipulation  si  compliquée ,  j'avais  cru 
poarible  d'obtenir  le  proto-iodure  de  mercure  en  préKntant  au 
métal  la  première  proportion  d'iode  qu'il  est  susceptible  de 
prendre,  après  l'avoir  préalablement  dissoute  dans  l'alcool.  Je 
ne  voyais  pas  un  obstacle  au  succès  de  l'opération  dans  la  quan- 
tité de  bi-iodure  qui  devait  se  former,  parce  que  je  croyais 
qu'elle  s'arrêterait  au  terme  de  la  iactdté  dissolvante  de  l'alcool 
pour  ce  corps.  La  condition  qui  me  paraissait  essentielle  pour 
atteindre  mon  but ,  c'était  qu'il  y  eut  toujours  un  excès  de  mer- 
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cure  en  présence  de  Tiode ,  et  que  celui-ci  s'offrit  dans  Tétat  le 
plus  divisé  à  Taffinité  du  métal. 

Je  mis  100  grammes  de  mercure  dans  un  flacon  ;  je  versai 
^essus  1  kîlç)  d'alcool  à  93*  cent.  (38"  Cart.j.  D'autre 'part,  je 
pris  de  Viode  bien  sec  et  en  poudre.  Je  le  jetai  dans  1'aIcoi|l 
(pramme  par  gramme,  pour  être  à  même  de  suivre  dans  tous  ses 
|>hénomène8  la  ms^rcbe  de  mon  opération. 

A  chaque  projection  de  l'iode  dans  l'alcool .  l'iode  se  dlssohrit^ 
colora  la  liqueur,  puis  par  l'agitation  l'alcool  reprit  son  aspect 
naturel,  ce  qui  était  conformé  à  ce  que  j'avais  préjugé  devoir 
se  passer  jusqu'à  la  saturation  de  l'alcool  par  le  bi-iodure  de 
n^rcure.  Mais  arrivé  là ,  les  nouvelles  adc[itions  d'iode  conti- 
x^uèrent  à  former  du  bi-iodure  de  mercure  qui  se  déposa  avec 
un  aspect  cristallin  de  la  couleur  propre  à  ce  corps.  Les  mêmes 
phénomènes  se  succédèrent  sans  offrir  aucune  '  apparence  de 
proto-iodure  de  mercure ,  et  pe  s'arrêtèrent  qu'à  l'instant  où  la 
proportion  d'iode  correspondit  à  celle  qui  devait  former  du  bi- 
lodure  avec  les  100  grammes  de  mercure.  A  ce  point,  la  plus 
petite  proportion  d'iode  colora  l'alcool,  sans  que  l'agitation  fit 
disparaître  la  cpuleur. 

Il  était  donc  évident,  d'après  cette  expérience,  que  la  forma- 
tion du  proto-iodure  de  mercure  ne  pouvait  pas  avoir  lieu  dans 
les  conditions  où  j'avais  cru  possible  de  l'obtenir.  Mais  je  con- 
statai ,  qu'à  défaut  de  ce  résultat  recherché ,  j'avais  rencontré 
un  moyen  sûr  et  très-éconpmique  pour  préparer  le  bi-iodure 
de  mercure. 

La  sûreté  de  l'opération  résulte  de  ce  qu'il  n'y  a  contact 
qu'entre  les  corps  qui  doivent  entrer  en  combinaisoii  ;  l'écono- 
mie yieut  d^  ce  qu'on  évite  l'epploi  de  composés  dont  le  prix 
individuel  est  plus  élevé  qpe  celui  du  corps  qu'il  apporte  a  la 
coinliinaison ,  et  dp  ce  que  le  produit  repr^ente  exactement 
et  sans  pepte  le  poids  dçp  élément^  du  composé  obtenu.  L'alcool 
quiser^  à  l'opération  n'ajoute  rien  à  1^  dépense,  puisqu'il  doit 
être  résejvé  pour  servir  d'intermédiaire  à  toutes  les  opérations 
ultérieures. 
Ùnç  opération  peut  se  doser  de  la  manière  suivante  : 

Mercnre  pur • loo  graiomes. 

loàé  tkc  kfaiylAtè.  \  .  .l.  i'.: 1*4*^.         * 

Alcool  à  93* I  kilo- 
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Od  MHltnMvcufe dântmi  flaeen,  ob 7  vtne  Falooel,  etTott 
ajoute  l'iode  par  portions  de  10  grammes.  Qaand  Tagitation  a 
dmin^  U«u  à  la  oerobinaisen  et  que  l'alcool  a  repris  sa  traaspa- 
aenee,  on  lenMVPeHe  les  portions  d^iode.  On  en  fait  absorber 
ainsi  120  grammes.  L'aioool  étant  de  nouveau  reTenu  ineolore, 
m  met  les  4  grammes  derniers  et  l'on  agite  encore.  Ôette  fois 
la  liqueur  veste  eolorée ,  parce  que  la  combinaison  est  parvenue 
à  sa  limite  :  le  bi-iodure  de  mercure  est  ftdl.  Après  Tavoir  re- 
tiré du  flaoon ,  on  le  lave  avec  un  peu  d'aloori  concentré. 

Le  bi-iodure  ainsi  préparé  est  cristallin,  ainsi  que  je  Tal  dit; 
ses  etistaux  très-réguliers  ont  une  nuance  fayaclntbe;  mab  par 
la  division  le  corps  prend  l^aspect  et  Tétat  sous  lesquels  on  a 
l'habitude  de  l'employer.  Le  proto-iodilre  de  mercure  s'obtient 
avtc  la  plus  grande  facilité  en  ajoutant  une  proportion  de  mer- 
cure ou  bi-iodure. 

On  prend  la  quantité  de  bi-iodure  de  mercure  donnée  par 

l'opérationqqi  vient  d'être  rapportée;  soit ^^^  gi"* 

etaMtourt 160  gr. 

On  fait  le  premier  mélange  dans  un  mortier,  et  on  achève  la 
combinaison  sur  le  porphyre.  Bn  donnant  le  temps  nécessaire  à 
l'opération,  le  proto-iodure  lavé  à  Falcod  ne  décèle  pas  la 
moipdre  trace  de  bi-iodure. 


î^V  fc|  IVlfapérîw ,  paupel  qlcali  dç  F qp»Mf»  ^  P^T  ^-  Qf  W»!ic»- 
(Extrait  pay  M.  f^\,^.^flzfi), 

LNipium  semble  être  une  aouree  intaf issaUe  de*  substances 
nouvelles,  surfoutde  celles  qui  présentent  des  réactions  alcalines. 
Déjà  dnq  substances  de  ce  genre,  toutes  jouissant  de  propriétés 
particulières ,  y  ont  été  reconnues  ;  cette  liste  doit  s^augmenter 
d'un  nouveau  corps  basique,  que  M.  6.  Mef(^  a  découvert  en 
examinant  une  oeruine  quantité  de  résidus  pipvenant  de  la  pré- 
pavation  de  la  morphine. 

Voici  les  propriété  de  cette  nouvelle  substance,  à  laquelle 
Fauteur  a  dqnné  le  nom  de  j^ap^o^rtne. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l^bool  à  froid ,  mais  eUe  le  devient 
davantage  dans  ce  liquide  chaud ,  duquel  elle  se  sépare  pas  re- 
frpij^ment  en  une  agrégation  de  cristaux  conte  ^^  ficicùb)if^ 


et  blancs.  Elle  est  peu  soluble  dans  l-ëther,   insolubie  dans 
IVaa. 

La  papavérine  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par 
un  acide  ;  elle  acquiert  une  couleur  bleue  lorsqu'on  la  met  en 
contact  avec  l'acide  sulfurique  concentré. 

Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  généralement  peu  solubles 
dans  l'eau.  Le  chlorhydrate  de  cette  base  est  remarquable  par 
la  facilité  ayec  laquelle  il  cristallise. 

La  papavérine  se  dissout  facilement  dans  l'eau  chargée  d'une 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  ;  mais  si  on  ajoute  à  la 
solution  un  excès  d'acide ,  il  s'y  forme  à  l'instant  un  préci- 
pité blanc  qui  ^  se  rassemblant  au  fond  du  vase ,  s'y  résout  bientôt 
en  un  liquide  oléagineux,  où  l'on  voit ,  au  bout  de  peu  de  temps , 
paraître  des  cristaux  dont  le  volume  augmente  jusqu'à  ce  que 
la  totalité  du  liquide  huileux  soit  convertie  en  une  masse  de 
cristaux  de  plusieurs  lignes  de  longueur.  Une  douce  chaleur 
active  cette  cristallisation  ;  mais  si  on  porte  le  liquide  à  Tébul- 
lition ,  le  tout  se  dissout ,  pour  reparaître ,  après  refroidissement, 
sous  forme  de  liquide  oléagineux. 

Lorsque  après  avoir  lavé  les  cristaux  obtenus  pour  leur  enlever 
l'acide  en  excès ,  on  les  dissout  dans  l'eau  bouillante  ,  la  liqueur 
reste  claire  après  refroidissement,  et  au  bout  de  quelques  jours 
de  grands  cristaux  s'y  développent ,  lesquels  reprennent  l'état 
oléagineux ,  si  on  y  ajoute  de  nouveau  un  excès  d'acide. 

Le  chlorhydrate  de  papavérine  est  peu  soluble  à  froid,  et  sa 
solution  est  sans  action  sur  le  papier  réactif. 

Les  acides  sulfurique  et  azotique  combinés  à  la  papavérine 
donnent  lieu  à  des  sels  doués  de  propriétés  analogues  à  celles  du 
chlorhydrate.  Toutefois  ces  sels  présent'  nt  une  cristallisation 
moins  régulière. 

Si ,  dans  une  solution  de  chlorure  de  platine ,  on  verse  du 
chlorhydrate  de  papavérine ,  il  s'y  produit  un  précipité  jaune  in- 
cristallisable ,  insoluble ,  même  à  chaud ,  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool. 

Les  analyses  faites  de  la  papavérine  et  des  composés  ci-dessus 
indiqués  ont  donné  les  chiffres  suivants  : 

PapaTérine C**H«A«0«. 

Chlorhydrate  de  papavérine C^H**ÀaO«. 

Chlorore  dooble  de  papaf^rine  et  de  platine G^H^AzO^PtCl*. 
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On  voit  que  cette  substance  diffère  des  autrra  alcalis  de  l'o- 
pium par  sa  composition  comme  par  les  ôaractères  de  ses  sels , 
lesquels  serviront  surtout  à  la  distinguer  de  la  narcotine ,  dont 
ses  propriétés  la  rapprochent  à  certains  égards.  {PharmaeeuL 
Jounui.) 


jénalyêe  de  calculé  trouvés  dans  la  vessie  d'un  bœuf; 
Par  J.  GiiAiDia ,  de  Roaen. 

M.  Glouet,  pharmacien  à  Rouen ,  m'a  remis  sept  calculs  trou- 
vés dans  la  vessie  d'un  bœuf.  J'ai  cru  devoir  en  faire  l'analyse , 
attendu  que  jusqu'à  présent  on  n'a  examiné  qu'un  fort  petit 
nombre  de  ces  sortes  de  concrétions  appartenant  aux  animaux. 

Ces  calculs,  d'inégale  grosseur,  mais  dont  le  plus  gros  n'avait 
pas  le  volume  d'une  aveline,  avaient  des  formes  très- variées  ; 
leurs  arêtes  paraissaient  avoir  été  usées  par  le  frottement.  A  l'exté- 
rieur, ils  étaient  noirs  ou  d'un  gris  rougeàtre.  Intérieurement, 
ib  offraient  deux  couches  distinctes,  une  superficielle,  peu 
épaisse,  blanchâtre,  l'autre  de  couleur  rougeàtre.  Ils  étaient 
aases  friables. 

Os  m'ont  offert  les  densitées  suivantes:  1,0013,  1,0021, 
1^0048,  1,0003,  1,0070,1,0074  et  1,0086. 

Réduits  en  poudre  et  traités  à  plusieurs  reprises  par  de  l'eau 
à  4"  ^^9  îls  n'ont  cédé  à  ce  liquide  que  des  traces  de  chlorure 
de  sodium. 

L'al<x>ol  et  l'éther  ne  leur  ont  rien  enlevé  ;  seulement  l'alcool 
a  pris  une  belle  teinte  rose.  La  quantité  de  cette  matière  colo  - 
Tante  rose  était  si  faible,  qu'il  m'a  été  absolument  impossible 
de  déterminer  sa  nature. 

Calcinés  dans  un  tube  de  verre ,  ils  ont  fourni  de  l'eau ,  des 
produits  ammoniacaux  exhalant  l'odeur  de  corne  brûlée,  en 
laissant  un  résidu  noirâtre,  qui  est  devenu  blanc  par  la  calcina- 
tion  au  contact  de  l'air,  et  qui  s'est  ensuite  dissous  complètement 
dans  les  acides  faibles  avec  une  vive  effervescence. 

Yoici  la  nature  et  les  proportions  des  différentes  substances 
que  j'ai  trouvées  dans  100 parties  de  oes  calculs: 


—  IW  — 

Sw.  •  .- iM 

Çfirbopft^  d^  çh^ijx. {î^,û 

(jarboDate  de  maçnési^.    .  .  .  q,8 

Phosphate  de  châax.  .  .  .  i  .  la.'o 

Matière  orfçaniqae  azotée»    •  .  i3,o 

Chlorure  de  sodinm j  trace* 

Matière  colorante  rose.      .  .  ) 

100,0 

Ces  ^\ç^k  ^i%cnt  4onc  îrèwçRjitleçicnî  dg  <^u^  gui  ant 
été  analysés,  dans  ces  derniers  temps,  par  MM.  Lassaigne  et 
Abbène  (1). 


Par  M.  An^aste  CABonas. 

Pp})ere4i)e|:  p^rya  |e  prcfpief ,  d«tns  U|  prëparatjp^  àf^  l'^^jde 
fqrujiqueau  ipqyep  de  |'amidon,  du  pproyyjjq  4f  WWft/P^  6J 
dç  |>pide  ^nlfm-iqfteétçndHjIa  fprq^atipi^  çi'qnp  JniUe  t^rj^-ypllr 
tile  gif'il  désigpa  sQff^  le  nom  d'Âtff/^  aftifiçiçllç  d$  fqurm\9; 
gtepho)ise  obtjnf  pîm  tard  ce  produit  eii  prppqytjpn  pl^s  fi^nij^ 
4^^^ble  ^p  d^tjllanî  pu  U^^l^pgc  de  ^  partie^  ^ç  ^qpp  d'ay^ipp, 
2  parties  d'eau  et  1  partie  d'acide  sulfurique  au  ipi^^in|p(T\  ç)^ 
cQPf^^ratipn  jlfWM'è  ^  ^^fi  '^  produits  de  ^  4i?MUatjqn  pfé- 
sentassent  Todeur  dp  l'^pifle  çulf^rpifx.  Plps  rëqeqifnont,  ep^n, 
^.  fQJ[^e^  (?),  en  4i§^i|l^pf  H"  »P^1^R6«  ^e  fpn  pt  4>cidesi|ifu- 
Tifl¥Ç  ^tpï»^",  5P  prqcpr(|  1§  mpfjf^e  sq^^fjpp  cju'jl  déçi^p^  5RM? 
le  nom  de  furfurol  (  huile  de  son  ) .  Ce  procédé,  qui  doi^pp  T^pile 
({^  gpas^jqp  pi^  qiwintit^  bejiijçoup  plu3  mMf^  W?  ^^  ^^4«  ^«- 
^rf»i  PW*^Hà  cq  c^^nijîtp  ç(ç  fajr^  ||fte  éfpde  f^prçfen^ip  df 

L'un  des  dérivés  les  plus  curieux  du  f^ff^fq}  ^t,  ff^n;  popr 

p^  *\    *,  ,  .  •  .  .«..,.»,-.■...« 

CAimif  médicale,  3«  Sprie ,  t.  III,  p.  10  et  JnneUet  de  Chimie  et  âf 
Physique t  5^  série,  t.  XIX,  p.  387. 

AbBéne ,  Analyse  ê*un  calcul  de  hceûf.-^Jnnunrio  âtjisica  t  dî  Chimicn^ 
1846,  p.  aa5. 

(9)  La  aeîence  vient  de  faire  ane  véritable  perte ,  paT  lu  niort  prématàrëe 
de  ce  chimiste  encén  plein  d'aaeniiw 
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tnàii ,  eehii  qnt  prend  niSflttmfte  par  la  réMtiim  de  humnoifia- 
que;  c^tle  eoirpd  que  M.  Fàwnes  à  désigné  Bom  le  nom  de/iir- 
fiÊrwmde^  pottr  rappeler  l'iinalQgie  qu'il  ptifisente  a^ee  Phydro*- 
benzamtde/  MM;  Laurent  et  Gerhardt ,  se  fondant  sur  le  point 
d'ébnllîtion  peu  éleyé  du  Inrf urot  et  sur  là  composition  de  la 
fdrftnramide,  en  eondurent  que  IVquiTalent  de  cette  huile  de* 
Tait  être  réduit  au  tiers  de  celui  qu'avait  adopté  M.  Fownes^  et 
que^  par  conséquent,  la  formule  t  6^H^^*|  donnée  par'  ce 
chimisite,  devait  être  remplacée  par  la  formule  beaucoup  plus 
simple  :C"H*0<. 

6*est  dans  le  but  de  yérifier  cette  assertion  que  j^ai  cru  dcTOi^ 
reprendre  l'étude  de  cette  substance. 

Pour  préparer  le  furfurol ,  j'ai  suivi  la  méthode  indiquée  par 
M.  Pommes ,  en  employant  toutefois  une  proportion  un  peu 
moindre  d'adde  sulfnrique;  j'ai  constamment  obtenu  une  quan- 
tité de  forforol  plus  considérable  que  ce  chimiste^  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  les  expériences  suivantes. 

Dans  tm  alambic  d^lne  contenance  de  7S  à  75  litres^  j'ai  in- 
troduit 1*^^,500  de  son ,  li^'S^ÀO  d'acide  sulfurique  aii  maarîmum 
de  concentration,  étendu  préalablement  dé  8  litres  d'eau;  i^ai 
répété  ce  traitement  quatre  fois  de  suite ,  en  arrêtant  chaque  Ibis 
la  distillation  dès  qu'il  se  manifestait  une  forte  odeur  diacide  sul- 
fureux. J'ai  donc  opéré  eii  tout  sur  6  kilopainmes  de  son  à  l'état 
où  le  livre  le  commerce,  et  }'ai  employé  S  kilogrammes  diacide 
sulfurique  à  66  degrés  et  12  litres  d'eau. 

Avec  ces  proportions,  j'ai  obtenu,  par  des  digestions  sur  du 
chlorure  de  calcium  et  des  rectifications  ménagées,  d'une  part 
104  grammes  de  furfurol  brut,  et  une  eau  saturée  de  furfurol, 
qui  a  produit ,  par  son  contact  avec  l'ammoniaque  54  grammes 
de  fuitùramide,  sok  57  de  furfurol  ;  ce  qui  fait  en  tout  158 
grammes,  soit  2,63 pour  100.  Or,  si  l'on  tient  compte  des  pertes 
inévitables  qui  se  produisent  dans  des  opérations  de  ce  genre, 
on  peut  en  conclure  que ,  dans  cette  exp^ienoe  »  le  son  a  fourni 
de  2,75  ft  2,80  pour  100  de  son  poids ,  quantité  triple  environ 
de  celle  qu'4  obtenue  ]\|.  Fownes. 

Une  sec9||de  expéc^nce,  feiit^  dans  }ey  mêmes  condi|j^(if , 
mais  avec  une  proportion  un  peu  iftoindre  d'acide  sulfurique , 
m'a  donné  les  résultats  suivanis. 


J'ai  employé  à  deux  repriaes  2  kUagEamnies  de  son  et  ll^^50 
d'acide  «ulfurique  conœatré  étendu  de  4  Litres  d'eau;  soit 
4  kilogrammes  de  son ,  3  kilogrammes  d'acide  sulfurique  et  8 
litres  d'eau.  J'ai  obtenu^  d'une  part,  60  grammes  de furfurol, 
et  une  eausaturée  qui  m*a  donné ,  par  l'ammoniaque ,  38  gratn« 
mesdefurfuramîdei  soit  41  grammes  de  furfurol,  c'est-à-dire, 
en  tout ,.  101  grammes  ou  2,52  pour  100. 

Une  troisième  préparation  de  furfurol ,  faite  en  employant 
4  kilogrammes  de  son,  3  ,20  d'acide  sulfurique  et  10  litres 
d'eau,  m'a  donné  en  tout  103  grammes  de  furfurol  ou  2^58 
pour  IpO.'On  peut  éyidemment  conclure  des  faits  précédents, 
que  le  son  frais  peut  au  moins  fournir  2,75  pour  100  de  son 
poids  de  furfurol. 

Quelle  est  maintenant  la  substance  contenue  dans  le  son  ({ui 
se  dédouble  en  présence  de  l'acide  sulfurique  pour  donner  nais- 
sance au  furfurol?  car  ce  dernier  n'est  pas  évi4emuient  tout 
formé  dans  le  son ,  ainsi  que  je  m'en  sub  assure  en  distillant 
avec  de  l'eau  seule  de  grandes  quantités  de  cette  substance.  Or, 
au  nombre  des  principes  que  renferme  le  son ,  se  trouvent  du 
ligneux ,  de  l'amidon ,  du  gluten  ;  j*ai  examiné  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  chacun  de  ces  produits  en  particulier ,  et  je  n'ai 
pas  obtenu  la  moindre  trace  de  furfurol  :  c'est  donc  à  quelque 
autre  principe  contenu  dans  le  son  qu'il  faut  attribuer  la  for- 
mation de  cette  huile  intéressante. 

Ainsi  préparé ,  le  furfurol  bout  à  162  degrés  ;  il  présente  toutes 
les  propriétés  indiquées  par  M.  Fownes. 

Soumis  à  l'analyse,  ce  produit  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 
I.  09^,625  de  matière  m'ont  donné ,  par  leur  combusMon  avec 
l'oxyde  de  cuivre,  0,242  d'eau  et  1,428  d'acide  carbonique. 

IL  OKr^OOO  d'un  second  échantillon  m'ont  donné  0,229  d'eau 
et  1 ,373  d'acide  cai  bonique. 

Ces  résultats,  traduits  en  centièmes,  donnent  : 

I.  n.  Théorie. 

Carbone 6'i,3i  62,38  C".  .  .  .     760  6*.5o 

Hydrogène 4»^  4»î»3  H*.    .  .  .       5o  4»*7 

Oxygène 33, 40  33.39  O*.   .  .  .    4oo  33,33 

100,00  ioQ,oo  laoo  looyoo 
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et  «'accordent  entièrement  avec  ceux  de  H.  Fownes.  Afin  de  dé- 
cider  entre  la  formule  adoptée  par  ce  chimiste  et  celle  qu'ont 
proposée  MM.  Laurent  et  Gerhard t,  )'ai  prb  la  densité  de  Ta- 
peur de  ce  produit;  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Températnre  de  Tair ao^ 

Tempéralare  de  la  vapear 317* 

Excès  de  poids  da  ballon 0^,230 

Capacité  da  ballon i88m 

Baromètre.  .  * •  .  •  .  •  o^^'jSg 

Air  restant o 

On  déduit  de  lA  ^  pour  le  poids  du  litre,  le  nombre  4,341 ,  et , 
par  suite,  pour  la  densité  cherchée,  3^342.  Une  seconde  déter- 
mination m'a  donné  3346.  Le  calcul  donnerait  le  nombre  3,349, 
en  supposant  que  la  formule  très-simple  G^^H^O^  représente  Té- 
quiyalent  de  cette  substance;  Thypothèse  de  MM.  Gerhardt  et 
Laurent  se  trouve  ainsi  vérifiée.  Le  furfurol,  considéré  d'api^ès  la 
manière  dont  il  se  comporte  avec  i'ammotiiaque ,  devient  donc 
un  homologue  de  l'huile  de  reine  des  prés  et  de  Tessence  d'a- 
mandes amères;  mais  cette  matière  est  loin  d'offrir,  dans  son 
contact  avec  la  plupart  des  corps ,  des  réactions  nettes ,  et  de 
donner  des  résultats  comparables  à  ceux  que  fournissent  ces  pro- 
duits. Ainsi,  tandis  que  le  chlore  et  le  brome  forment ,  avec  les 
composés  dont  l'huile  d'amandes  amères  est  le  type ,  des  dérivés 
cristallisaUes  ou  volatils  à  des  températures  fixes ,  présentant  une 
relation  de  composition  des  plus  simples  avec  les  corps  primitifii, 
le  furfurol  ne  donne  que  des  produits  noirs  et  résinoîdes. 

L'acide  nitrique,  soit  étendu,  soit  au  maximum  de  concen- 
tration ,  agit  énergiquement  sur  cette  substance ,  en  donnant 
comme  produit  final  de  l'acide  oxalique,  au  lieu  de  fournir, 
comme  le  font  les  corps  du  groupe  aldéhyde,  soit  un  acide 
dérivé  du  furfurol  par  simple  fixation  d'oxygène ,  soit  cm  com- 
posé qui  n'en  diffère  que  par  la  substitution  d'un  ou  de  plu- 
sieurs équivalents  de  vapeur  hypoazotique ,  à  un  nombre  égal 
d*éqttivalents  d'hydrogène. 

Le  mélange  d'acide  suif urique  et  de  peroxyde  de  manganèse , 
ainsi  que  l'acide  chromique ,  attaquent  vivement  le  furfurol , 
en  le  oonvertisnuit  en  une  matière  briine. 

il  y  a  peu  de  produits  qui  donnent ,  |Mir  leur  contatt  avec  le 
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Ctti  furol  9  de*  déri?^  tHsoeptible»  de  s'y  wêMther  d'uiie  manièie 
«impie  fMir  leur  oompoiiùon. 

L'ammonUque  ê»t ,  de  ioim  In  réaeti£i ,  oelul  qui  donne  les 
résultats  les  plus  nets  i  0n  sait ,  en  effet  «  d'après  les  recherches 
de  M.  Fownes,  que  le  furfurol  se  concrète  par  son  contact  avec 
l'ammoDiaque,  en  donnant  tine  matière  cHstatlisee  analogue  à 
lliydrobeuzamide  :  c'est  la  furfurêmide*  Cette  matière ,  traitée 
par  une  lessire  étendue  de  pousse,  éptmxre  ane  transformation 
isomérique  remarquable,  en  produisant  la  pÊrfitréne  alcaloïde, 
analogue  à  la  quinine  et  à  la  morphine.  J*<1  ptéfenTé  ces  divers 
composés  et  }'ai  pu  reconnaître  »  de  moA  cAté  »  l'eiactitiide  par- 
£sile  des  résultais  importants  ohtenas  par  M.  Fownes. 

fin  pocursuivânt  Tétude  du  furfcirôl,  dont  j'avais  quelques 
onces  à  ma  dispoiîtlaii^  j'ai  oblena»  de  mC>n  eôté,  quelques 
résuluts  nouveaux ,  que  )e  vais  consigner  dans  celte  note. 

La  forfuramide,  dissoute  dans  l'aleool ,  éprouve  de  la  paît 
de  l'acide  snlfhydrique  une  action  asseï  euriense  $  il  se  fiMme 
en  effets  dans  ee  cotitoet ,  un  eomposé  «pii  ne  diSèrS  du  fur<- 
f  urol  qu'en  e/B  que  la  moitié  de  son  oxygène  se  trouve  renpbfise 
par  du  soufire.  Si  la  dissolution  alcoolique  sur  laquelle  on  opère 
est  étendue,  et  si  le  courant  du  gas  suUhydriqtte  est  très-knt , 
il  se  sépare ,  au  boni  de  quelque  temps  j  wàt  poudre  blanche 
d'apparence  erisuUiae  f  si  la  dissolutioà  cM  oeécetoirëe  et 
chaude I  et  si,  de  pius^  le  courant  d'acide  siritfaydrique  est 
rapide ,  la  matière  se  sépare  avec  l'aspect  d'uae  résine.  Bien 
qu'avec  un  aspect  dîfféreoti  ce  qui  tient  à  fat  di/Krerioe  dcè 
conditions  physiques  dans  ksqUeUeè  il  a  pris  naissance,  ce 
produit  présente  néanmoins  k  méoae  ^infMsitbfK  Par  des 
expériences  directes  ,  je  me  euil  assUré  de  l'abstoèe  de  l'anaèe 
dans  ce  composé  $  Mtwam  «  l'analyse,  il  m'a  dbnné  les  résultais 
suivants  t 

i.  QFj694  de  malâère  présentant  un  aspéèt  cristnlliB  m'onC 
donné  ^  par  la  combustion^  O^âOO  d'ea»et  1,171  d'aôdé  «aibo- 
nique. 

IL  0sr,500dttméBiepraduitm'onldonn<e,iS4d'eatt et 0)984 
d'acide  carbonique. 

III.  Osr,350  du  même  produit  m'ont  donsié  êflkê  de  sulfStae 
de  baryte,  soit  0,000  4e  soulre^ 


IT:  tt^^MB  dH  prëdttlt  «Àin«Mlè  îA'éfct  dCMIiitf  (^f(R^  ffeàà  et 
1)1  ta  d*âdd«  èd)rM6fti^tt^. 

V.  Or;4f0  db  fai€mfe  ë«haiiUh6tt  bl'Dtit  ddrittë  0$9r4  é!  tfut- 
/&«ë  de  &^të ,  8éii  0;liÔ  é«  ^Ufl^: 

saiTantli 

Carbone 53,78  53,63  •  53, 39  • 

OxfgéfM  .  .  •  i        »  •  •  * 

et  t'aceoidnit  a?te  U  liwta«lé  C'H^S^O'i 


GBcitti«ha< 


H\   .  .  I  .  .  .  .         &•  3468 

?....«....       400  .  28,58 

* aoo  i4«'2^ 

êa  a»i.     ;    ■ 

1400  100,00 

£0  laîiKW  d4  r4aialogm  de  compotitioa  que  eette  sub^Unoe 
présente  avec  le  f urfurol ,  je  propose  de  la  désigner  sous  le  noQi 

Ce  produit  prend  également  naissance  loisqu'on  fait  agir  le 
fulfliydrate  d'ammoniaque  sur  une  dissolution  de  farfuroh  La 
furfurine  isomère  de  la  furfuramide  ne  donne  rien  de  sem- 
blable loraqu^on  fait  passer  pendant  kuiglemps  «a  cooranl  de 
gaz  sulfhydrique  dans  sa  dissolution  alcoolique* 

L'acide  aéléuhydrique  exerce  sur  la  dissolution  ricoolique  de 
la  furfuramide  une  réaction  analogue  à  celle  de  l'acide  sulfhy- 
drique; la  liqueur  dairese  trouble  >  et  il  se  dépose  bientôt  une 
matière  résino'ide ,  facilement  altérable ,  qui  m^a  donné  à  Tana- 
Ipe  38,05  de  carbone  et  2,31  d'hydrogène.  Ce  corps  serait, 
d'après  cela,  l'analogue  du  thiofurfol^  en  e£fet ,  en  remplaçant 
daas  la  formule  de  oe  dernier  les  2  équivalents  de  soufre  par 
2  éqtiTalelffs  de  sélénium ,  oft  «urait  : 

C" 750,0  37,68 

H* 5o»o  a,5i 

Se» 495,0  49w4 

O* aoo.o  10,07 

i4^,9  ibo.do 

Ce  serait,  par  cons^iuent,  te  ieUmfiàiâl 
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Le,  thiofurfol  fond  lanquVm  l'ëchauflEe ,  eo  répanduit  une 
odeur  forte  et  désagréable  ;  si  on  le  chauffe  fortement  à  Tair, 
il  brûle  arec  une  flamipe  bleuâtre ,  un  peu  fuligineuse ,  en  ré- 
pandant une  forte  odeur  d'acide  sulfureux  ;  par  la  distillation , 
il  se  décompose  entièrement  en  donnant  naissance  à  une  fort 
belle  matière  cristallisée  qui  ne  renferme  plus  de  soufre. 

Purifié  par  une  ou  deux  cristallisations  dans  Talcool,  ce  nou- 
veau produit  se  présente  sous  la  forme  de  longues  aiguilles  in- 
colores ou  très -faiblement  jaunâtres ,  présentant  les  beaux  jeux 
de  lumière  du  diamant.  Les  cristaux  sont  durs,  friables,  fa- 
ciles à  réduire  en  poudre.  Insoluble  dana  Teau  froide,  oe  pro- 
duit se  dissout  en  faible  quantité  dans  l'eau  bouillante  qui 
l'abandonne  en  petits  cristaux  aiguillés  par  le  refroidissement. 
L'alcool  le  dissout  assez  bien ,  surtout  à  chaud }  Téther  le  dissout 
également.  Sa  dissolution  alcoolique  s'altère  lentement  à  l'air 
en  prenant  une  teinte  brune.  L'acide  nitrique  l'attaque  énergi- 
quement  et  le  convertit  en  acide  oxalique. 

Soumis  à  l'analyse,  ce  produit  m'a  donné  les  résultats  sui* 
vants  : 

L  0Kr,209  d'un  premier  échantillon  m'ont  donné  0,100  d'eau 
et  0,558  d'acide  carbonique. 

II.  0(',489  du  même  produit  m'ont  donné  0,231  d'eau  et  1 ,307 
d'acide  carbonique. 

III.  08^,358  d'un  second  échantillon  m'ont  donné  0,173  d'eau 
et  0,957  d'acide  carbonique. 

lY.  Osr,470  d'un  troisième  échantillon  m'ont  donné  0,220 

d'eau  et  1 ,258  d'acide  carbonique. 

Y.  08^,470  du  méhie  produit  iii'oiitdonnéO,188  d'eau  et  1,069 

d'acide  carbonique. 

Ces  résultats,  traduits  en  centièmes  ^conduisent  aux  nombres 

suivants  : 

l.  11.  III.  IV.  V. 

Carbone 7^,72  7^,90  72,87  72,99  yajSg 

Hydrogène.    .  .      5,3]  5,a4  5,36  5,20  5,a3 

Oxygène.  ....    ai.Si  ai,86  21,77  ^'»^'  21,88 

100,00        100,00        100,00         iot»,oo        100,00 

La  formule  la  pliis  simple  qu'on  puisse  adopter  pour  repré- 
senter la  composition  de  ce  produit  est  C"H*0*.  En  effet ,  on  a  : 
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C*« i35o,o         7a,97 

H* ]oo,o  5,40 

O^ 4<^»<'         31,^3 

i85o»o        100,00 

Si  l'oD  supposait,  en  effet,  l'équiTaleot  moitië  moindre,  on 
aurait  pour  le  carbone  un  nombre  d'ëquÎTalents  tropaÎT)  ce  qui 
n'est  pas  possible.  Mais  il  pourrait  se  faire  que  la  fcMrmule  pré- 
cffdente  ne  représentât  qu'un  sôus-multiple  de  Téquiralent  réel 
c'est  une  question  que  je  n'ai  pu  décider,  n'ayant  obtenu  ni  des 
combinaison  de  cette  substance  ayec  des  corps  bien  définis  î  ni 
des  produits  de  décomposition  nets. 

La  formule  du  thiofurfol  ne  saurait  donc  être  G^^H^O^S*;  il 
faut  par  conséquent  au  moins  la  doubler.  Les  corps  sulfurés 
résultant  de  l'action  de  l'acide  sulfhydrique  sur  les  hydramidet 
formés  par  les  aldéhydes  doivent  donc  avoir  un  équivalent  mul- 
tiple de  celui  de  ces  aldéhydes  même;  comme  malheureusement 
tous  ces  produits  sont  décomposables  par  la  chaleur^  il  n'est  pas 
possible  de  démontrer  d'une  manière  directe  la  vérité  de  cette 
assertion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulte  des  laits  observés ,  tant  par 
M.  Fownes  que  par  moi ,  que  le  furfurol  appartient  à  la  classe 
de  corps  dans  laquelle  viennent  se  ranger  les  huiles  d'amandes 
amères  et  de  spiréa.  S'il  ne  ma  pas  été  jusqu'à  présent  possible 
de  réaliser  la  formation  de  dérivés  analogues  à  ceux  que  forment 
d'ordinaire  les  aldéhydes,  cela  tient  à  la  facik  altération  de  la 
molécule  du  furfurol  de  la  part  d'agents  un  peu  énergiques. 
(j4nn.  de  Chimie.) 


Expériences  mr  leproloxyde  t azote  liquide  et  mr  V alcool; 
Par  M.  Desprets. 

Dans  la  leçon  de  physique  de  la  Sorbonne  (13  janvier  ), 
nous  avons  jeté  du  protoxyde  d'azote  liquide  sur  une  capsule 
de  platine  à  la  température  ordinaire  et  sur  la  même  capsule 
portée  à  la  chaleur  rouge.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  le  liquide 
a  pris  immédiatement  l'état  appelé ,  par  beaucoup  de  physi- 
ciens, état  sphéroïdal,  et  s'est  vohtilisé  lentement.  Quoique, 
/Mim.  éê  P/b«rm.  «i  <!•  Ckim,  3«  ntmi.  T.  XV.  (Mtn  it4»0  ^^ 
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d'après  les  ezpéf'Sènces  connues ,  et  stiHbat  à'àprès  les  belles 
expériences  de  M.  Ëoutigny  sur  dîfTërehts  corps  et  particu- 
lièrement sur  Tacide  sulfureux,  on  pût  h  peu  près  pressentir 
ces  résultats  (1),  }Vi  pensé  qu'il  y  aurait  de  l'intérêt  à  les  faire 
«onnaltre.  Il  est  d'aUleurs  assefc  remarquable  qu'un  gass,  qui 
exige  phit  de  40  àtmosphèree  pour  être  liquëÂé,  se  conserve 
Uquide  ami*  un  tmrpe  bbaufie  au  rouge,  sous  la  pression 
ahnosphëriqiK.  Il  etk  probable  aujourd'hui  que  toua  les  ga^ 
iiquéfiéi  se  coitiporteront  de  méme^  au  moins  obux  qui  oat  la 
firopriélé  de  l^ter  liquides  aous  la  preisîon  atmo^)hérique. 

Dans  la  même  séance,  ayant  yeraé  du  protoxydé  dans  une  cap- 
Milé  âVrg^nt-,  pMée  tut* une  brique  chaude,  bt  placé  le  lokt  sous 
le  rédpieht  d'une  muehinë  pneumatique,  nous  avons  vu,  dèi 
M  ^MTèmièfs  tsdUpa  du  pitton ,  le  liquide  se  couvrir  d'une  eoucbe 
MàWche  «t  btentM  se  tmisformer  en  une  masse  légère,  semblable 
i  Ût^  flocons  Ac  neige.  L'élasticité  était  réduite^  solis  k  réel- 
)^nt^  à  i  centimètres  «nTirob. 

Après  h  Aéance»  WSM  avom  essayé  de  faire  congeler  l'àloeel 
absolu.  Dans  ce  but ,  nous  avons  plongé  dans  le  protoxyde  un 
Ihbe  Mîncé  eh  Ve^l-e,  contenant  quelques  granimefc  d'alcool.  Le 
tout  a  été  st»pebdu  dans  un  petit  vase^  dans  fte  fond  duqUel  se 
tH)U vef t  de  là  pâte ,  formée  d'acide  itarbonique  et  dVther  sulfu^ 
riqtie,  et  dont  le  couverde  concave  était  plein  de  la  même  pâte. 
On  k  placé  le  tout  sous  le  tëcipient  de  la  machine  pneuuia  tique 
et  1  V>n  a  fliit  le  vide.  L'alcool  retiré  avait  acquis  une  viteosité  irèft^ 
inaf^Déeet  perdu  tin  peu  de  sa  transparence*  NoUa  avons  Irefak 
cette  expérience  le  vendredi  suivant,  avec  un  appareil  ûoitopasé  dfe 
deux  eylitidres  eoooeatriq«es,dont  l'iatervaUe  était  rempli  avec 
kipàtedont  il  vientd'êtrequestion.Cedouble  cylindre  enveloppait 
de  toutes  parts  le  tube  contenant  le  protoxyée  et  le  tul>e  contenant 
l'alcool.  Tout  a  été  souii^U  à  l'acttoli  Au  vide  et  de  la  machine 

(i)  Voici  en  quels  termes  fcî.  feontigtiy  ïes  avait  prej*k«f/J ,  et  nlfîrtite 
l6VïïièlHmèht  âhnôucés,  dans  sob  oUvVagé  Intitalé:  noupeHe  Bfkktke^ 

Pkysii\i9,  fe»Ci,à«'ë<lmokl,  i847,  p.  190: 

k  Là  nHàtaifftfé  doht  Hé  (emporte  r«ctdé  sotl^reai  dans  1%  yi4a  «s«  m  oe^ 
>  saurait  jèattoKsiséi  qèe  je  niumte  ^aà  «  lAir^  qae  las  autres  fax ,  UqO^- 
»  fitfft  par  rillostra  Faraday^  sa  coniportarçut  d«  mène.  •  A* 
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piMiiiiiattque»  Quand  on  a  cru  qu«  leè  çorfis  réfrig^nmU  j^iej|t  4 
peu  près  Tolaûlisës ,  on  a  reiiré  le  tube  renfermant  ralcool  et  op 
la  placé  dans  Une  (tésition  horisonLile.  La  surface  du  liquide  est 
restée  pendattt  pluaieulrs  minutes  perpendiculaire  à  Vécue  du  tube,; 
puis  4\l1coo1  a  repris  peu  à  peu  sa  ftuiditë.  j'ai  pensé ,  t9j^a  les 
témoins  de  TexpéricAec  e»t  pensé  que  la  ooucbe  supérieure  de 
i'alcool s'était  solidifiée^  que  toute  la  masse  serait  devenue  sor 
lide  M  Texpérienoé  arait  duré  plus  longtemps.  Le  liquide,  dans 
iKCte  expérience,  n'avait  pas  eesaé  d*«tre  limpide*  Le  même 
akool,  «sposé  au  courant  du  protoxydfei  au  moment  où  oe.||f|2 
s'échappait  de  l'appareil  de  Natterer^  est  devenu  très-visqueux; 
nnil  la  surface  n-a  pas  été  saisie  comme  dans  la  seoond^  ei^é- 
rience. 

Le  défaut  de  protoxyde  et  d'acide  carbonique  nous  a  empiché 
de  refaite  œs  cxpérieneas  et  plusieurs  autres  liées  au  mime  su  jet» 
et  particulièrenient  cbUa  de  la  o<Hnpiuraison  du  thermomètre  à 
air  au  thermomètre  à  aloool.  Ce  dernier  doit  donner  des  indioa- 
timû»  pe«  «KafiM  àut  températures  où  41  commence  à  perdre  fa 
fluidité.  Nous  lepreudrons  oel  expéri6no0s  {Campêês  rendui  4e 
i  MCÊtA»  wts  icisfMiV  )• 


Appateù  pour  préparer  les  extraite  daVis  Je  tiâè. 
Pter  Th.  taoàMr^  pkannacien  à  Psriaii 

Parmi  ko  méftcaments  las  plus  fréquemment  employés  en 
nUecinev  on  pcut^  sans  eootredit^  placer  en  première  ligne 
les  9$str&U8.  On  oomptend  en  effet  cette  préféranoe'^  q«M^d 
ou  sait  que  ces  produits  renferment^  s^s  un  p^ût  volume, 
les  principes  actifs  des  substances  d'où  ik  proviemietit»  Hais 
pote  qu'il  en  soit  ainsi  «  «1  faut  que  les  ex  Uuita  sokfit  pré- 
paies «vee  «aM  le  sotn>  Mree  iMtes  k»  précautions  possibles. 
Daux  potnls importants  sofit  à^observer  dans  la  prépaïutioii  des 
extraits  t  k  dissolution  des  ipnoeipes  actifs  au  moyen  d'un  vébi- 
«ubxxmvennbie ,  et  Téviqpolratien  de  ne  véhicule.  Neus  neaeus 
essupaiulfcs  iei  que4e  ee  dewécr  point. 

&  y  a  èauflemps  déjà  ii|ue  4 Wu  ^  «^oonuu^qvte  iMTtlinSitMmu 
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fn^ptrës  par  les  procédés  habituellement  en  usage,  ne  possédaient 
pas ,  toutes  proportions  gardées ,  des  propriétés  aussi  actives  que 
la  substance  qui  les  avait  fournis.  Aujourd'hui  Ton  sait  que  cela 
est  dA  à  ce  que,  pendant  Tévaporation ,  les  principes  actifs  ont 
été  modifiés  et  transformés  en  d'autres  produits  sous  Tinfluence 
combinée  de  Tair  et  de  la  chaleur ,  ou  volatilisés  par  suite  de 
h  température  à  laquelle  ils  sont  exposés»  Pour  remédier  à  ce 
grave  inconvénient,  on  a  proposé  d'évaporer  les  liqueurs  extrac- 
tives,  soit  en  faisant  passer  dans  oes  liqueurs  et  à  froid  un  courant 
d*air  sec,  soit  en  opérant  à  l'abri  du  contact  de  L*air,  c'est-à-dire, 
dans  le  vide,  et  à  une  température  peu  élevée.  Le  premier  pro- 
cédé n'a  jamais  eu  de  suite;  quant  au  second,  on  a  indiqué 
plusieurs  appareils  pour  le  mettre  à  exécution. 

Quoique  i»ersuadc  que  les  extraits  préparés  dans  le  vide  de- 
vaient être  supérieurs  en  qualité  aux  extraits  obtenus  par  les  pro- 
cédés habituels ,  j'avais  cherché ,  «en  1846 ,  à  résoudre  cetteques- 
tion  expérimentalement ,  déjà  j'avais  disposé  un  appareil  que  j'ai 
fait  connaître ,  à  cette  époque ,  à  la  Société  d'Émulation ,  et  en- 
trepris quelques  essais,  lorsque  des  circonstances  imprévues  me 
forcèrent  d'abandonner  ce  travail  que  j'espérais  reprendre  plus 
tard.  Mais  aujourd'hui  que  M.  Granval  a  résolu  la  question 
que  je  me  proposais  de  traiter,  et  que  les  produits  de  cet  hono- 
rable confrère  ne  laissent  aucun  doute,  pour  quiconque  a  eu 
Toocasionde  les  voir,  sur  leur  supériorité ,  je  crois,  maintenant 
que  je  n'ai  plus  à  revenir  sur  ce  sujet ,  devoir  donner  la  descrip- 
tion de  mon  appareil  dans  lequel  on  trouvera  réunies ,  simpli- 
cité, commodité,  et  surtout  modicité  de  la  dépense. 

Tout  récemment,  M.  Gossard  ayant  fait  connaitre  un  appa- 
reil qui  a  quelque  ressemblance  avec  le  mien  ,  je  vais  donner 
ici ,  sans  y  faire  de  changements,  la  note  que  j'ai  lue  à  la  Société 
d'Émulation  en  1846  : 

«(  Bien  que  le  mode  d'évaporation  des  extraits  se  soit  considéra- 
blement amélioré  depub  quelques  années ,  on  est  forcé  de  recon- 
naître cependant  que  le  procédé  d'évaporation  à  feu  nu  et  au 
point  d'ébuUiiion  des  liqueurs  extractives  est  encore  le  plus  gé- 
néralement employé.  Cette  persévérance  dans  un  procédé  vicieux 
que  tous  les  auteurs  blâment  et  dont  chacun  connaît  les  inconvé- 
nients a  lieu  d'étonner  sans  doute  ;  mais  on  en  comprend  Cacile- 
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ment  la  cause  lorsque  Ton  considère  combien  les  prooëck^s  h 
appareils  que  l'on  a  proposés ,  ou  exigent  desoins  et  de  précan* 
tions  auxquels ,  dans  Tétat  actuel  des  choses ,  il  n'est  pas  toujours 
possible  de  se  conformer  (  procédé  d'évaporation  aubain-marie, 
appareil  de  M .  Bernard  Derosne  ) ,  ou  nécessitent  un  emplace- 
ment et  des  dispositions  que  l'on  ne  peut  trouver  ni  effectuer 
partout  (  appareil  de  Barry  ) ,  ou  enfin  sont  d'un  prix  tellement 
élevé  9  quelles  que  soient  leurs  dimensions  (appareil  de  MM.  De- 
rosne et  Cail)  que  Ton  ne  doit  jamais  s'attendre  a  les  voir  figu- 
rer dans  le  laboratoire  du  pharmacien. 

»  Sachant  de  quelle  utilité  serait  pour  la  pratique  un  appareil 
simple  et  peu  coûteux ,  qui  réunirait  les  avantages  de  ceux  con- 
nus sans  en  avoir  les  inconvénients  ^  j*ai  cherché  s'il  ne  serait 
pas  possible  d'arriver  à  ce  résultat. 

»  De  tous  les  systèmes  d'évaporation  jusqu'à  présent  indiqués,  le 
meilleur,  sans  contredit,  est  celui  qui  permet  d'opérer  à  une  basse 
température  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  L'appareil  de  Barry 
réunissant  ces  deux  conditions  est  celui  sur  lequel  s'est  d'abord 
porté  mon  attention.  Après  quelques  essais  infructueuk  qui 
m'ont  conduit  à  constater ,  ainsi  que  du  reste  me  l'a  confirmé 
M.  Soubeiran  dans  une  conversation  que  j'ai  eue  avec  lui  à  ce 
sujet,  que  cet  appareil  ne  pouvait  remplir  le  but  pour  lequel 
il  avait  été  proposé ,  j'ai  été  amené  insensiblement  à  la  dispo- 
sition de  l'appareil  que  je  vais  faire  connaître  et  qui  n'est  à 
bien  prendre  qu'une  modification  de  l'appareil  de  Derosne  et 
Cail,  mais  débarrassé  de  toutes  les  pièces  qui  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires.  Aussi  cet  appareil,  qui  conduit  aux 
mêmes  résultats  que  celui  de  Derosne  me  parait-il  devoir 
être  généralement  adopté,  car  il  n'occasionne  d'autres  «U- 
penses  pour  sa  construction  que  l'achat  de  quelques  décimè- 
tres de  tubes  en  cuivre  étamë  et  l'ajustage  d'un  robinet,  le 
reste  de  l'appareil  se  rencontrant  dans  tous  les  laboratcnres. 
En  effet,  cet  appareil  n*est  autre  que  l'alambic  ordinaire 
muni  du  bain-marie  nécessaire  pour  distiller  à  la  vapeur  d'a- 
près la  méthode  de  M.  Soubeiran,  adoptée  par  le  Codex.  Seu- 
lement au  tube  qui  conduit  la  vapeur  de  la  cuonrlute  dans  le 
bain-marie,  j'ajuste  un  robinet  qui  sert  à  interœpler,  suivant 
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l«  bfwUi,  Ifttte  oommuniotliM  «Dire  oes  d^A  parties  d«  l'up-? 
paitil  I  f  t  je  prolonge  c«  mime  tube  du  twià  4u  b^â^-imrie  4 


À,  racarMte  d«  l'atambie. 

B^  l|«ip-mf  riff  4eUin^  *  ooal«>n|r  Iw  Vk^I^^s  ^  évtporer. 

C,  chapiteau  de  l'alambic. 

D,torpetitin. 

E,  ittU  Q«D(lnl|anl  la  Tt^v  qui  d»||  «^aM«r  l'air  C9q^n«  df pf  T^PHrf^. 

F,  fc^au  ^ana  lequel  plonge  le  serpentin. 

6,  robinet  servant  à  éublir  ou  intercepter  toute  communication  entre  la  cururbtt« 

'  et  l'inférieur  de  l*appar«il. 
B,  4oaiUo  wrint  #  iiilroduirç  1'h«  dan*  la  pficurbite. 
I,  douille  destinée  à  recevoir ,  soit  un  ibermomé(re,ioi(  le  tube  siphon  muni  d'un 

robinet. 
h,  IkcrMiMétft. 
M.f^fuplejlf. 

0 ,  tube-Jaugeur  en  yerre  ouvert  en  A. 
P ,  tube  4al  téanlt  le  aerptntln  «a  réeipleiM. 

sa  paHiosupMMtvé  au  sno^ta  dt  quelqu^i  touU  de  tttl)e  du 
même  iii^inèive  que  Ton  peut  plaeer  et  eïilever  i  volop^  ^  Sofij» 
à  Pcxtpétnitë  du  fcrpeQtiu  j'ddapte  un  petit  tu})e  en  étaiii  qm 
pkm^e  dana  w  récipient  grediJué.  Ce  néeipkQt  p'e«t  #ut|-e  çhm^ 
qutim^esiagBiwMier  battu  pené  à  i»  partie  ieC^rieur^  pour 
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donfier  passage  à  u^  tube  javgeur  ;  maïs  on  pfut^  au  besoUi , 
remplace^  cet  estagnon  par  upe  tourîlle  en  grès  disposée  de  U 
n^éme  ipanière,  ou  par  un  vase  de  verre  sufli^amnient  grand  et 
gradué  à  Taide  de  bandelettes  de  papier. 

«Tel  est  l'appareil  rëduit  à  sa  plus  grande  simplicité. Cependant 
comme  il  est  facile  d'y  ajouter  quelques  pièces  qui  j  ^ns  aug- 
menter beaucoup  la  dépense 3  peuvent  avoir,  dans  certaines  cir- 
constances, leur  utilité,  je  crois  devoir  en  faire  mention.  C'es| 
ainsi  qu'on  peut  fixer  sur  la  fouille  du  chapiteau  .  soit  un  ther- 
momètre qui  servira  à  indiquer,  lorsqu'il  en  s^r^^  ))esoin ,  la 
température  à  ]aquelle  Tévaporation  devra  avqir  lie\i ,  soit  un 
long  tube  en  plomb  portant  un  robiqet  et  devant  f^ire  ('office 
de  siplion  pour  introduire  les  liqueurs  extractives  dans  ^'ap- 
piareil  après  en  avoir  fait  le  vide.  Avec  ce  tube,  pon-seule- 
ment  on  p9^rr^  s'éviter  la  peine  0e  démonter  et  ^e  remonte^ 
l'appareil  daps  le  cas  pu  le  liquide  à  évaporer  ne  pourrait  çour 
tei]ir  tout  d'abord  dans  le  bain-marie,  mais  encofe  on  ne  courra 
pojnt  le  risque  d'altérer  ou  de  volatiliser  tout  o^  partie  du  prin- 
cipe actjf  de  l'extrait,  si  ce  principe  actif  est  altérable  ou  yolati* 
lisahle  à  la  température  à  laquelle  il  serait  exposé  pendant  la 
formation  des  vapeurs  nécessaires  pour  chasser  l'air  de  Tappa- 
reilj  mais  Je  le  répète,  ces  pièces  qui  peuvent  être  utiles  dans 
certains  ca^,  ne  sont  point  indispensables. 

»  Afqniêre  (Topérer, —  Lorsqu'on  veut  procéder  à  l'éyaporat ion 
d'une  liqueur  exlractive ,  on  prend  d'abord  le  poids  exact  de  cette 
liqueur^  puis  on  la  verse  dans  le  bain-marie,  après  toutefois 
avoir  placé  1^  tube  intérieur  de  manière  que  son  extrémité 
supérieure  dépasse  la  surface  du  liquide  de  6  à  6  cen^iinètres- 
Op  monte  l'alambic  comme  pour  une  distillation  à  la|  vapeur  j 
pn  bouche  avec  soin  toutes  les  jointures  au  moyen  d'un  lut  dont 
nous  donnerons  plus  bas  la  composition  et  que  1*^^  recouvrç 
ensuite  de  bandes  de  papier  fort.  On  ffit  alor^  le  vide  dans  toutes 
les  parties  de  l'appareil.  Pour  cela,  pn  introduit  dan^  de  la  cu- 
curbite  environ  le  tiers  de  sa  capacité  d'eau  q^e  V^"  porte  aus- 
sitôt à  l'ébullition  ;  on  ouvre  le  robinet  qui  livipç  passagç  à  la 
vapeur  ;  celle-ci  remplit  bientôt  tout  l'intérieur  du  chapitçaii , 
du  serpei^lin  et  du  récipient  d'où  elle  s'échappe  par  le  tube  jau- 

Seiu-.  bix  k  douze  minutes  après,  on  fermç  l'ouvertiure  de  ce 
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tube,  puis  le  robinet,  et  on  remplit  d'eau  froide  le  sceau  dans 
lequel  plonge  le  serpentin.  Aussitôt  les  vapeurs  se  condensent  et 
le  vide  se  trouve  fait.  It  ne  s*agit  plus  que  d'entretenir  Teau  de 
la  cucurbite  à  une  température  convenable,  et  l'opération  mar- 
che d'elle-même  sans  autres  soins  que  ceux  qu'exige  une  distil- 
lation ordinaire. 

»  S'agit-il  de  connaître  l'état  de  concentration  des  liqueurs  ex* 
tractives,on  examine  sur  l'échelle  du  récipient  la  quantité  d'eau 
distillée  déjà  recueillie  ;  alors  en  déduisant  le  poids  de  cette  eau  du 
poids  total  de  la  liqueur  extractive  mise  à  évaporer ,  la  différence 
indique ,  à  quelque  chose  près,  le  poids  du  produit  restant  en- 
core dans  le  bain-marie.  Or  comme  on  sait  approximativement 
quelle  quantité  d'extrait  on  peut  obtenir  d'un  poids  connu  de 
telle  ou  telle  substance  ,  on  juge  assez  facilement  de  la  cuite  de 
l'extrait ,  et  par  conséquent  de  l'époque  à  laquelle  il  faut  arrêter 
l'opération.  S'il  arrivait  qu'après  avoir  démonté  l'appareil ,  la 
consistance  de  Textrait  ne  fut  pas  assez  ferme ,  on  pourrait  ache- 
ver son  évapora  tion  au  bain -marie  comme  cela  se  pratique  ha- 
bituellement, à  moins  que  la  quantité  de  liquide  à  évaporer 
étant  encore  trop  grande ,  on  n'aimât  mieux  remonter  l'ap- 
pareil. 

»  Ai-je  besoin  de  dire  que  si  l'on  ajoute  à  l'appareille  tubeen 
plomb  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  on  doit  faire  le  vide  dans  ce  tube 
en  même  temps  et  de  la  même  manière  que  dans  le  reste  de  l'ap- 
pareil j  puis ,  avant  de  fermer  le  robinet ,  plonger  l'extrémité  du 
tube  jusqu'au  fond  du  vase  contenant  la  quantité  de  liqueur  ex-* 
tractive  nécessaire  pour  remplir  convenablement  le  bain  marie. 
Inutile  de  faire  remarquer  qu'il  ne  faut  point  soutirer  la  totalité 
du  liquide  afin  de  ne  pas  laisser  pénétrer  de  l'air  clans  l'appareil.» 

Composition  du  lui.  — 11  y  a  quelques  mois ,  M .  Maisiat  ayant 
fait  connaître  la  composition  d'un  lut  au  caoutchouc  que  l'on 
dit  excellent  pour  fermer  hermétiquement  les  appareils,  j*ai  re- 
noncé au  lut  que  j'avais  d'abord  indiqué  et  qui  se  fendillait  quel- 
quefois sous  l'influence  de  la  chaleur,  pour  adopter  celui  de 
M.  Maisiat.  En  voici  la  préparation:  On  fait  fondre,  à  l'aide  de 
la  chaleur,  du  caoutchouc  avec  1/15^  de  son  poids  de  suif  ou  de 
cire,  en  ayant  soin  de  conduire  le  feu  lentement  et  de  remuer 
sans  cesse  la  matière.  Lorsque  la  fusion  est  complète  ou  à  peu 
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près ,  on  ajoute  par  petites  portions  de  la  chaux  nouvellement 
délitée  et  tamisée^  on  agite  toujours.  Quand  on  ju{;e  que  le  mas- 
tic est  suffisaiument  épais  et  tenace,  on  ces  e  l'addition  de  la  chaux 
et  on  retire  le  vase  du  feu.  Ce  mastic  ainsi  prrparé  jouit  d*une 
propriété  plastique  très-remarquable  :  il  ne  sèche  pas  par  son 
exposition  à  l'air;  de  plus,  il  peut  éire  employé  plusieurs  fois 
sans  perdre  ses  propriétés. 


Appareil  pour  la  désagrégation  de  matières  organiqties 
arsénifêres; 

Par  M.  BoissEVOTy  pharmacieB  à  Chàlons-siir-Saône. 

(Extrait  d'une  lettre  adressée  à  VLJfllx  Boudet.) 

CbAlont-skif-Saôoe,  le  24  janvier  184». 

«  Mon  cher  confrère,  la  petite  discussion  qui  s'est  élevée 
»  entre  MM.  Gaultier  de  Olaubry  et  Guibourt ,  à  la  Société  de 
»  pharmacie,  dans  la  séance  da,6  décembre  dernier,  m'a  rappelé 
!•  un  appareil  que  j'avais  employé  au  mois  de  septembre ,  dans 
n  un  cas  de  suspicion  d'empoisonnement 

M  La  simplicité  de  cet  appareil  et  les  avantages  que  m\i 
»  offerts  son  emploi ,  m'engagent  à  vous  en  adresser  le  dessin  et 
»  la  description  pour  votre  excellent  journal.       Boissbrot.  » 

Les  quantités  assez  considérables  d'acides  sulfurique,  azotique 
et  cfalorhydrique  purs  qu'il  faut  employer,  soit  dans  les 
procédés  de  carbonisation  des  matières  organiques  arsénifêres, 
soit  dans  ceux  de  dissolution  de  ces  matières ,  tels  que  viennent 
de  les  adopter  MM.  Lassaigne  (1)  et  Gaultier  de  Claubry  (2), 
sont  quelquefois  un  obstacle  pour  le  pharmacien  expert ,  qui , 
éloigné  des  fabriques  de  produits  chimiques,  et  pris  au  dépourvu^ 
ne  peut  pas  toujours  répondre  immédiatement  aux  questions 
qui  lui  sont  posées  par  la  justice. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  m'étant  trouvé  dans  une 

■  '  'f    '■■ 

(i)  JowmU  de  Chimie  Médicale  ,  décembre  284^  •  P*  ^^7- 

(a)  /6i^.,  janvier  1849»  p*  19*  et  Journal  de  Phamn^  et  de  CAimie,  jan- 
Vi«f  i«49f  P'  58. 
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Dosition  analogue ,  pour  un  cas  de  suspicion  d'empoisonnement 
par  Fannie,  j'ai  dû,  afin  de  remplir  le  mandat  qui  ih'ëtait  confié, 
rechercher  un  procédé  de  désagrégation  des  viscères  organiques 
qui  me  permît  d'employer  avec  sécuriié  ks  acideê  impurs  du 
commerce  :  à  cet  effet',  j'ai  suivi  la  méthode  de  M.  Jacquelain, 
mab  avec  des  modifications  dans  l'appareil  et  dans  le  mode  de 
production  du  chlore  gazeux. 

Désireux  qu'elles  puissent  être  de  quelque  utilité,  en  raison 
de  kur  simplicité  et  surtout  de  ^avantage  qv^'^lks  prpciirent 
par  l'emploi  de  l'acide  chlorhydrique  impur,  contenant  même 
de  l'arsenic,  je  viens  en  peu  de  mots  en  donner  la  description. 


A.  flacon  à  robinet  pouvant  contenir  2  à  3  litres. 

S  grand  flacon  à  goulot  renversé  de  la  contenance  de  7  à  8 
litres. 

C  tube  droit  suriyiqnté  d'un  petit  entonnoir  et  descendant 
presque  au  fond  du  grand  flacon  B. 

D ,  tube  recourbé  à  angles  droits ,  plongeant  dans  un  vase  à 
précipitera 

E,'vase  à  précifiiter  de  2  à  3  litres  de  capacité. 
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f  Pr^  l^vpir  ii^t(^iiU  dans  le  flacon  B  S  kilpg^raii^mi^  çnTÎron 
4e  cklorite  iç  cha\i^  (chlorure  de  cbai^x  du  commerce),  i^tcc  h| 
ouantité  d'e^ij  nëççssaire  pouf  obtenir  une  l)ouillie  liquide,  oi^ 
fixe  d^x^  ^n  {;ou|o|  les  ti|bes  G ,  D ,  au  inoyen  d'qn  hqn  bouchon 
peroé  dç  demi  trou^  ^  on  remplit  le  flacon  A  d'acide  chlorhy- 
dpque  du  commerce^  et  op  met  daps  le  vase  à  prëdpiter  E, 
Ifs  matières  prganîq^es  préalablement  incisées,  ^royées  ft 
ëtdndfieii  dVaq  si^iyant  la  méthqde  de  M.  Jacqiie)ain.  Aloir^  pour 
obtenir  et  régulariser  le  courant  de  chlore  gazeux ,  on  ouvre  le 
robinet  du  (I^coq  à ,  de  luaniè^fe  à  ne  laisser  ovuler  l'acide  chlçr- 
l^ydrique  que  goutte  à  goutte  çjaçs  le  (ube  Ç.  Puis  on  abandonne 
^'9P^^tî<W  k  e)le-fpèfn«  pençlfi^t  vingt-quatre  heures  ^  avec  la 
cef\itH4e  d'qbtenif  la  çt^sagf-ég^tiçn  complète  de  1^  matière 
9f^i{|ia\^  ^  ^  tr^p^fpf n^atjqp  en  ^  m^tièfe  blanche  c^e^ise 
qu^y  jftë^  piir  un  fiUT^f  ^  Ifssjve  ^veç  facilité  en  donnant  des 
liqi^idei  ii^qolprf»  q^\,  additionné^  c)e  quelques  gouttes  d'acide 
azotique  pur  et  évaporés  convenablement  pour  chasser  l'excès  de 
çhlqfe,  foi^rnissent  d'e3(pel|ep(s  rés^lt^ts  ayf  ç  l'apparej!  deMar^. 

fin  résumé ,  on  compfepd  que  |^  fléga||^|nent  du  chlore  ^vec 
^  WPftfeU  pe  fatigue  n^Hemept  |'qpérat^ur  ;  ^tfune  fois  en 
mçrçhef  il  fi*m  plus  4  f(in  qçctfper^  comme  dans  le  ca*  éPun 
appareil  ardif^airei  qvi^  r^fseniç  qMJ  fxiste  souvent  dans  le§ 
§cj4es  chlarlijdriquefi  du  oommefce  ne  peut  être  entraîné  à 
Tétat  de  chlorure  puisqu'on  opère  à  froid,  et  nue  du  reste 
celui-ci' se  trouve  décoi)^p(i(Bé  ei)  présence  (le  la  chaux  du 
chloritede  chaux. 


RappùPt  sur  une  farmMh  fie  sirop  de  (jpsinminq  prqppféf  j^jiir 
nmpla$$rêôtU  dn  Codex.  M.  OpaLAic^rapporteiff. 

I^les9if;||^,  )e  Çpdq^  4e  1748  jrenferpne  une  fonnule  de  sirop 
^  4Hi|)qmn9  d^ips  laquelle  U  quîi^qifina  gris  {çinçhona  con^a- 
mt^a]  es^ie;i^c)^^^n)ent  ^mplQyé,  )|vec  la  mention  de  prati- 
quer l'opéra tjQn  p^r  déçpp^pn. — (^  Çpde^  de  1818  reprodiiif 
f^ti^lemf  nt  pet^  formule  89i^apt(erdix  aps  plus  tard ,  et  enfin  }e 
Codex  de  1837,  dgpf  {^  ré44^Ù9'^  ^^i  .^^^^^^  ^^^  ^^V^mes  les  pju; 
Cipiblqi  4'ftpBf^jer  l'fîyçiKagg  e|  Ift  fionyenance  des  réforme, 
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est  resté  fidèle  à  la  tradition ,  et  a  maintenu  toutes  les  condi- 
tions de  la  préparation  du  sirop  de  quinquina  pour  le  choix 
déterminé  de  la  substance,  aussi  bien  que  pour  le  traitement  à 
lui  faire  subir.  On  remarque ,  à  ce  sujet ,  que  les  auteurs  ne  se 
sont  pas  bornés  à  la  stricte  reproduction ,  et  sans  examen ,  d^une 
formule  écrite  ;  car  ils  ont  ramené  la  proportion  du  quinquina 
à  l'unité  admise  généralement  pour  établir  un  rapport  simple 
entre  le  poids  de  la  substance  et  celui  du  produit  qui  la  repré- 
sente. 

Voici  donc  une  formule  et  un  médicament  consacrés  par  une 
adoption  qui  a  duré  plus  d'un  siècle,  en  subissant  l'épreuve  de 
^plusieurs  révisions  ;  voici  un  remède  officinal  qui  a  dû  se  trou* 
ver  entre  les  mains  des  praticiens  de  plusieurs  écoles,  avec  une 
stabilité  de  composition  qui  a  permis  à  tous  de  constater,  sous 
la  puissante  garantie  du  temps,  les  vraies  propriétés  dont  il 
jouit,  et  den  obtenir  des  applications  aussi  nombreuses  que 
certaines. 

De  pareilles  circonstances  sur  l'origine  et  le  maintien  d'un 
médicament  ne  semblent-elles  pas  exiger  que  le  médecin  re- 
trouve dans  toutes  les  officines ,  pour  un  usage,  qui  lui  a  été 
enseigné,  et  pour  en  recueillir  des  effets  dont  l'habitude  lui  a 
fait  connaître  la  certitude  et  le  mérite,  une  préparation  en 
toutes  choses  semblable  à  ce  qu'elle  a  été,  ou  dû  être,  depuis 
une  période  de  cent  ans  ? 

Le  caractère  et  la  raison  d'un  Codex,  en  pharmacie,  con- 
sistent dans  la  nécessité  de  protéger  la  composition  et  la  prépa- 
ration des  médicaments ,  la  certitude  pratique  de  leurs  propriétés 
médicinales  contre  tous  les  caprices  des  préparateurs ,  et  contre 
rarbitraire  du  jugement  personnel ,  d'où  résulteraient  des  modi- 
fications perpétuelles  et  des  changements  d'action  qui  ne  lais- 
seraient subsister  aucune  certitude  ni  aucune  confiance  dans 
l'emploi  des  médicaments  composés  qu'on  appelle  officinaux. 

Tant  qu'une  loi  existe  il  faut  la  suivre  :  c'est  la  garantie  de 
tout  ordre  régulier  et  de  toute  collectivité.  En  pharmacie ,  c'est 
le  principe  où  la  médecine  doit  trouver  sa  sécurité  ,  et  par  qui 
elle  peut  parvenir  à  rassembler  des  observations  d'une  vérité  re- 
lative, dans  l'emploi  des  agents  thérapeutiques. 

Cette  obéissance  ,  ou  plutôt  cette  fidélité ,  n'est  pas  un  cnga- 
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geuient,  encore  moins  un  ordre  de  3'attacher  aux  époques  re- 
culées ,  en  reuoDçant  aux  prO|;rès  qui  font  la  richesse  des  sciences. 
C'tst  le  devoir,  comme  c*est  l'honneur  de  la  pharmacie  de 
marcher  dans  la  voie  du  progrès,  de  chercher  sans  relâche  à 
perfectionner  les  opérations  et  les  produits,  et  de  puiser  dans 
les  connaissances  les  plus  nouvelles  les  moyens  d^offrir  à  la  mé- 
decine des  ressources  plus  nombreuses  ou  plus  efficaces.  Mous 
applaudirons  toujours  aux  efforts  qui  seront  entrepris  dans  cette 
direction  ;  nous  demanderons  pour  eux  de  fertiles  encourage- 
ments; mais  nous  tenons  à  réclamer  pour  les  médicaments  com<^ 
posés  du  Codex ,  le  respect  qui  est  le  seul  motif  de  son  existence 
et  qui  fait  uniquiement  son  mérite. 

M.  Halbigue,  pharmacien  à  Gaeo,  vous  a  adressé  une  note 
sur  la  préparation  du  sirop  de  quinquina  avec  le  quinquina 
jaune  {cinehona  cardifolia)  traité  par  déplacement.  Il  présente 
son  procédé  comme  le  moyen  de  faire  cesser  les  variations  infi- 
nies qu'on  a  signalées  dans  le  sirop  de  quinquina  du  Codex  et 
que  lui-même  a  constatées.  Il  ne  s*est  arrêté  à  l'emploi  du  quin- 
quina jaune  qu'après  avoir  vu  dans  ses  expériences  qu'on  n'obte- 
nait rien  de  satisfaisant^  sous  le  double  rapport  de  l'aspect  et  de 
la  saveur,  en  soumettant  le  quinquina  gris  à  l'action  de  Teau , 
dont  on  fait  varier  la  température  depuis  celle  de  la  macération 
jusqu'à  celle  de  la  décoction. 

Les  avantages  que  l'auteur  signale  dans  le  sirop  de  quinquina 
jaune,  sont  d'être  toujours  transparent  et  d'une  amertume  plus 
prononcée  que  celle  qui  appartient  au  sirop  de  quinquina  gris 
par  décoction.  Il  en  conclut  que  le  plus  limpide  a  sur  Tautre 
l'avantage  de  l'aspect ,  et  que  le  plus  amer  doit  avoir  une  su- 
périorité d'action  sur  celui  qui  l'est  le  moins.  A  la  première  de 
ces  deux  prétentions,  il  n'y  a  rien  à  opposer,  sinon  que  le 
caractère  physique  d'un  médicament  est  toujours  un  fait  très- 
secondaire  à  côte  de  ses  effets.  Mais  en  présence  de  la  seconde 
empruntée  à  une  simple  indication ,  on  est  forcé  de  dire  qu'il  y 
a  de  la  légèreté  à  la  soutenir,  sans  avoir  pour  soi  l'expérience 
des  hommes  que  la  nature  de  leurs  études  désigne  pour  juger 
l'effet  des  médicaments. 

Puisque  M.  Halbigue ,  en  révolutionnaire  plus  hardi ,  mais 
plus  conséquent,  que  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  voie  des 
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lAtxiin'âAtifthtf ,  ft  dftrdné  le  ({tiitiqUilià  gris,  pard!  ({ù'il  «tonné 
tin  stirof)  x\Mï  feMt  ètté  trbûbte  ti  ^m  h*«st  psA  assek  amer,  né 
p&raltoâAi  ttttU'eknéht  $e  pr^Ocbuper  d«  lA  différend^  dift  eom<- 
)K>sitt»h  et  d^atitioA  d^»  sùb^tàhc^ ,  il  aUrâit  pCi  lui  pAiraîQrè 
plU's  rtàtUrèl  de  \H}ûtiét  là  réforMé  jUs^û'i  tott  dek-nier  tefhke^ 
en  pt-ô)>Mi^ht  d'employer  un  s\tùp  d&tts  ]t<|uH  M  tolk^  uiife 
'  t>roportrôn  de  quihine  eiD^resf^bndante  ft  un^  quantité  de  quitt*- 
q'uiha  Jâiih^  Cet  ett^édiènt  a'uriiit  p\ûé  bottipléteïti^nt  rempli  le 
but  de  i*&uteùr,  d'avoit  un  ^Irbp  agréable  à  Vtt\l  tt  ihvbriable 
dans  Va  quantité  de  prlAdpé  àViqûélest  due  rAm^rtttme. 

Le  sirop  dé  quinquina  jàline  de  M.  Hàlbigue,  6u  tôttt  Atttlc 
s'éloignant  du  sirop  de  quinquina  dtt  C6det  pàtr  une  tltbdtf  ca- 
tion quelconque,  peuvent  être  tl^-légitltVHement  pfOpo^  à 
IVxperiménUlion  ,  »U  mis  àû  râhg  dès  méditaHietttl  MfcgfStràttk 
dont  chaque  tiicd^(:ih  entreprend  l'étude  et  Ateëpte  TUsage  sbtas 
sa  responsabilité  ;  mats  nous  regardons  toute  substitblbn  ati 
sirop  duCbdèk  pfar  un  pharmacien ,  comme  tth  ftde  qui  détruit 
l^ûniformSté  héceèsalre  des  médicament!,  let  tant  lé  ridAiiip  II 
toUs  les  abus,  cOmme  il  conduit  la  médecine ftt6)lteklteertèiM 
et  le  médecin  &  tôuteâ  les  décépiibnS. 

Kous  repoussent  donc,  à  titre  de  printilt>é i  tOtttè  èubftftltûtibh 
à  la  formule  du  Codex  ju^qu^â  l*époquë  désirée  où  eé  liVus  su- 
bira une  nouvelle  révision.  Mais  eU  accotant  la  tfiOmmUfiitïàtfOh 
dé  M.  Bàlbigue  tomme  Une  étude ,  nous  pribns  la  Société  de 
lui  en  ftdfes^t'  des  remeircïments. 


HlSTOmÊ  bE  U  t>âÀRMÀbIÊ. 

<  Roavefto  fragment  ). 

DIOStORIDB.   —  PLINE   LB  NATtJRÀDSTA. 

P«rM.CAP 

TH)is  hommes  «mîUèuts  se  présentent  pour  tiore^  à  uotte 
pfAht  de  vue ,  cette  période  de  six  siècles  qui  cMum^noe  à 
Hippocrate  pour  finir  à  Galien,  et  au  delft  dé  laqéeHé  tommence 
UUe  UbûVièlle  époque  puut  UoTVe  histoilre  :  celle  ^ui  «MUplend 
)k  f hlirMatSé  deè  AfàMs.  Biôsebfidl!  id'Anàtaifeê  tt  Mue  VAA- 


-  iftl  w 

ciea  èiit  assez  fait  pour  nbii>é  àVt  et  tièhtiektt  \\iié  âkséi  pkiOtt 
place  daïis  l^distbiré  déè  sciènclîâ  tlhliil^ellés  )^btii*  qhé  hôtifi 
devions  taire  àe  leurs  travaux  l*6bjél  d*ttnfe  ëludè  spéciale. 
Galien  et  son  école  foriiierônt  le  sujet  de  ta  dernière  (làrtië  dé 
ce  tableau. 

Âristote  et  Théopiiràsle  avaient  écrit  âUr  l'hlâtôirê  hhtûIréUfe 
en  olMerVàteurs  et  éh  philosophes,  llsai^aiéhtdaîéi  lesgrâhdstl*àltl 
du  système  général  dé  là  nature  et  ouvert  làfgëknëtit  Une  toiê 
dans  laquelle  leurs  successeurs  n'oèèreht  ^as  les  Cuivré.  Abàh*« 
donnant  Tetude  dé  la  Science,  sous  son  aspect  le  pluâ  reteté,  ils  M 
s^occujUèreht  plus  dés  substances  naturelles  que  soUâ  \û  Tappàfï 
dé  ^ûrs  pfojpri^t^s  applicables.  I)e  là  celte  miillitude  dé  fàtti 
isolés,  observés  et  transmis  sans  exactitude  comme  âànà  bHtiquë, 
qui  encombrèrent  là  matière  médicale  et  multiplièreïit  â  ritifini 
les  complications  de  la  pharmacie  de  cette  époqtlè^  {tts^U'Aii 
moment  ou  Dioscoride  vint  jeter  sur  tout  ce  chaoà  ûtt  pèti  d'iïi>* 
yrêt  et  de  lumière. 

Là  plus  grande  ibcertilude  k'ègne  sur  les  détails  blôgtà^hiquH 
relatifs  à  ce  savant  (l).  On  sait  uniquement  qu^il  nàqUlt  à  Am- 
zarbe,  (  Cœsarea  Âugustd) ,  en  Cilicie,  dans  les  première^  àttnëiaft  dé 
l^ère chrétienne,  et  qu*îl  vécutsous  Néron  et  sous  Tespaâlett;  Uëtait 
par  conséquent  contemporain  de  Pline  ,  qui  pburtaUt  tt^eh  parlé 
nulle  part.  Il  suivit  quelque  temps  ta  carrière  des  armés,  Aaftildbûtft 
comme  médecin  dans  les  armées  romaines.  Outre  l'Asie  Mikiètirè^ 
sa  patrie ,  il  visita  la  Grèce,  lltalie,  TEspagne,  la  Gêrlhàttié  'é, 
la  Gaule,  le  plus  souvent  dans  le  but  d  étudier  les  àubstaticed 
naturelles.  \\  l-evint  à  ttome  vers  la  moitié  du  prefhier  siècle 
et  publia,  en  l'an  lxv,  son  premier  ouvrage  :  risoiv).)?;  tarptxr,;, 
divisé  en  cinq  livres.  Le  premier  traite  des  plantes  aroma- 
tiques et^  oléagineuses;  le  second,  des  plantes  alimentaires  et 
économiques;  le  troisième,  des  sucs  obbenus  des  racines,  deé 
fruits  et  des  semences  ;  le  quatrième  a  pour  sujet  Remploi  médical 


fi)  Son  prénom  était  IMattmt  i  qne^fsefoit  écrit  Fèdmctut,  Suidas 
•joote  qtt'il  était  larnoinmé  Pkncas^  ^rce  qu'il  avait  la  figare  marquée 
de  tacket  en  forme  de  lentilles. 

^  On  a  avancé  aail  avait  exista  plusieurs  Dioscoridet.  11  est  certain  qui 
Galien  cite  un  Diotcoride  le  Jeune ,  qui  vivait  sou»  Adrien. 
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des  fleun,  des  feuilles ,  des  éooroes  et  des  racines  ;  le  ciaciuièiiie 
traite  des  produits  de  la  vigDe ,  et  de  quelques  mëtaux. 

Le  second  ouvrage  que  Ton  attribue  à  Diosooride^  mais  dont 
l'authenticité  est  contestable,  a  pour  titre  :  llcpc  ^>7)iinipitoy 
ffyf.u/y.vj  ^  OU  Alexiphcarmaca.  C'est  une  sorte  de  commentaire 
des  poèmes  de  Nicandre.  Il  est  divisé  en  trois  livres  :  le  pre- 
mier traite  des  effets  des  poisons  et  des  moyens  de  les  combattre; 
le  second,  de  la  rage  des  chiens  et  des  animaux  venimeux;  le 
troisième,  des  moyens  d'y  porter  remède.  Enfin,  on  attribue 
également  à  Dioscoride  un  traité  des  EuporUles,  ou  médica- 
ments faciles  à  se  procurer  ;  mais  il  est  fort  douteux  qu'il  en 
soit  réellement  l'auteur  ;  nous  devrons  donc  nous  attacher  par- 
ticulièrement à  son  traité  de  matière  médicale. 

Un  mérite  incontestable  de  ce  travail  est  de  présenter  la  syno- 
nymie des  noms  vulgaires  que  portaient  de  son  temps  les  plantes 
qu'il  décrit,  chez  les  Égyptiens,  les  Juifs,  lesThraces,  les  Ro- 
mains, les  Grecs,  et  même  dans  l'Inde.  Sous  ce  rapport,  le  livre 
de  Dioscoride  sert  de  transition,  incomplète  à  la  vérité,  mais 
néanmoins  précieuse,  entre  la  haute  antiquité  et  les  tempg 
modernes. 

Les  plantes  y  sont  passées  en  revue  sans  ordre, sans  aucun 
rapprochement  systématique,  et  pourtant  elles  se  groupent  assez 
souvent  suivant  la  niétIioJe  naturelle,  tant  cette  classification 
ressort  spontanément  de  l'analogie  des  formes  et  des  caractères 
principaux.  Mais  Dioscoride  a  attaché  une  bien  plus  grande 
importance  à  les  réunir  dans  l'ordre  de  leurs  propriétés  médi- 
cales, malgré  tout  le  vague  et  Tincertitude  d'une  pareille  distri- 
bution. Il  en  résulte  que  ha  plupart  de  ses  descriptions  sont 
-obscures  et  incomplètes  sous  le  rapport  scientifique:  de  telle 
sorte  que  sur  les  six  à  sept  cen  ts  plantes  qu*il  énumère ,  il  y  en 
a  à  peine  cent  qui  se  puissent  rapporter  d'une  manière  absolue 
à  leurs  véritables  types. 

Bien  que  Dioscoride  ait  cité  plus  de  plantes  que  Théophraste, 
il  omet  quelques-unes  de  celles  décrites  par  ce  dernier,  sous  le 
prétexte  qu'elles  n'ont  aucune  propriété  médicale ,  ou  qu'elles 
sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  décrire  :  tels 
sont  le  buis,  l'érable,  le  chéne-liége,  le  bouleau,  lecolutea, 
l'ébène  et  plusieurs  autits.  Sa  classification ,  qui  se  fonde  sur  ce 
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^ue  ks  dogmatiqiiet  appdaient  les  fuaUêét  éUm^Umrm,  Tobtige 
âouTeut  A  lapprodier  dans  une  même  catégorie,  des  médica- 
ments simples  des  trois  règnes  et  des  tnédicaments  compo^^ 
Parmi  les  descriptions  qui  offrent  de  l'intérêt,  on  peut  citer 
ceUes  de  la  myrrhe ,  du  bdellium,  4tt  labdanvm,  du  rfaaponlic^ 
de  la  marjolaine,  de  Tassa  fiœtida,  delà  gomme  ammoniaque,  de 
la  boQsserole,  de  TqMum,  de  la  sdlle,  ec  phisienrs  autres  (l)* 

IKosooride  décrit  un  vgrand  nombre  d'huiies  et  de  Tins 
composés;  il  connaissait  le  sel  esKuliel  de  TÎpères,  l'emploi  de 
la  corne  brûlée  contre  les  nuiuz  de  dents,  l'osage  de  Técorce 
d'orme  dans  les  maladim  de  la  peau,  Temi^oi  de  la  potasse 
conune  caustique, de  l'alois  à  rextéricur  dans  certains  ulcères, 
do  manrube  Manc  dans  la  pblbisie,  de  la  fougère  mAle  contre 
ks  vers,  de  ïbiiik  de  rien,  qu'il  n'employait  qu'extérieurement  ; 
il  park  du  petit  kit,  de  k  cannrik,  de  Fasphslte,  du  pétrok 
rouge  et  du  sucre  (MceAor),  ou  plutât  du  Mmekir  qui  transsode 
des  nœuds  du  bauibou  (9).  Il  innsie  partout  sur  l'enq^ki  d€s 


.  (1)  Pour  donner  nneidée  d«  Teabarias  où  certainet  dstcriptiont»  ft 
qnelqaefoîs  U  négligence  4e  Diotcoride ,  ont  jeté  les  commentatean, 
qa'il  suffise  d'en  citer  un  exemple.  L*hyttope,  entre  «ntrei^lni  parait  «ne 
plante  trop  connue  poor  qu'il  toit  nécetti|ire  de  la  décrire.  Il  ne  fku- 
dcait  pas  creîre  toutefois  qu'il  9*agit  de  l'hyssope  de  nos  jardins,  car  en 
parlant  d'une  plante  qu'9  nomme  chtysocomi,  U  dit  que  sa  ftear  est  en 
grappe,  comme  celle  de  l'hyssope.  Ailleurs,  il  dit  de  VùHgmm  UtMtUo' 
Ufue  que  M  feuille  est,  comme  celle  de  l'hyssope,  disposée  en  ombelle; 
or  on  sait  que  notre  hyssope  n'a  oi  l'un  ni  l'autre  de  ces  caractères.  On 
lit  d'autre  part,  dans  l'Éirangile  de  saint  Jean,  qu'une  éponge  imbibée 
de  Tinalgre  fut  placée  au  bout  d'un  b&tou  d'Kyssope  pour  être  portée  à 
la  bouche  de  Jésus -Chritt.  Enfin  la  Yulgate  et  Thûtorién  losèphe  rap» 
portent  que  Salomon  eonnaîssait  chaque  espèce  Jtmtrt^  depuis  le  cèdiu 
jusqu'à  l'hyssopef  ce  qui  montre  éfiden&aMnt  que  l'hyssope  des  anciens 
était  tout  au  moins  un  arbrisseau. 

Quant  aux  copistes  et  aux  traducteurs»  on  trouye  dans  l'un  d'eux  que 
«  l'on  apprivoise  fort  bien  les  éléphants  avec  du  suc  d'orge  t  »  Ca/êt 
eeiërrimé  mitifieamtur  kùrdei  sueco.  Mais  fXf^«r«  en  grec,  signifie  à  la  foia 
éléphant  et  ivoire;  or  Dioscoride  avait  dit  simplement  que  rivoire  se 
ramollit  quand  on  le  fait  tremper  dans  le  suc  d'orge.  (Ub.  ni,  L.  v.) 

(a)  Jusqu'au  temps  des  croisades,  les  Européens  ne  connurent  d'autre 
sucre  que  ce  suc  épaissi  du  bambou.  Les  Samsins  cultivèrent  les  pte- 
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fiffédtw  iriigtoi  Al  pvéftmm  am  fuhUiMti  kmàqm; 
«nia  il  Ml  k  ptmimr  qvi  ait  attiré  ratlaÉilmi  «or  la  itphM- 
aati^a  ém  nédicanénls. 

On  Iveuve  dana  fiioaocarida  la  desoriptiM  jia  qurifiM  piëpa- 
ftliona  Ishiaiiqiiaa.  Lé  ihode  qu'il  MdKqUe  polir  obtéiiir  lé  Maac 
de  plçrob  cal  à  peu  près  fe  inènia  ipia  l'dn  tiitt  anoom  de  mm 
jourf)  il  parle  de  la  oalaoline,  ém  ponpholit^  dei  vitrMi,  de 
l>Qrpimeiit  aotniiie  eaoanotiqué ,  et  de  I^Mla  de  cha««.  il  ap^nd 
A  relmr  Is  naicure  du  ciiialm ,  en  le  iitsant  ealdueir  éioê  urne 
«giM|Qe  de  ler  recouverte  d'uu  cmiTercb,  ealim^  qu'en  ([v«c  en 
MAOïait  aiii6ûr  >  Sp&S.  C'eat  trèa-pniiNiMment  de  ce  mot  que 
kê  Anbet  ont  fait  mnUk  et  miamb»  en  y  afoutaut  l'artldauf  (1). 
'  U  ne  fl'énauit  pas  qUe  les  Grtes  od  les  Himain»  étënt  eanuu  Tàrt 
Ab kdîsliUatÎM ,  car  Oàlîca  nVn  paife  pas^  Men  qu'il  «At  yéùa 
|dus  d'un  sîède  après  Bîoseaaide  et  q^'il  éit  dédrii  twasi  les 
•péraliana  de  là  pkàilnalftia  de  fou  ëpoqlu^  Cependant  hn  Orées 
.«Qnnaiisaiebtiine  sorte  d'teib  dé  téMmMmê^  mais  voiei  com- 
ment ils  la  préparaient  :  on  suspendait  de  la  laine  ou  une  toison 
au-dessus  d*une  chaudière  dans  laquelle  on  faisait  bouillir  de  la 
poix.  Quand  cette  lalfte  était  cBâi-gée  dè^  f  apéurs  qui  s^n  étaient 
eriiaMés,  6h  l'exprimait ,  et  le  résultat  se  nommait  pi55(e/fum 
bu  ptcts  jfios.  Cette  liuile  se  préparait  habituellement  dans  la 
tille  de  Colopbon,  en  Grèce;  d'où  le  nom  de  colofhmUL  que 
pocte  encore  le  résidu  de  la  distillation  de  la  térébeutbiue. 

JUascoride  patrie  ei^iêoiu  de  direrses  préparations  métalliques 
utf  tëesett  médacitte.  On  em^Myàh  dans  les  ettiplâtres  la  lltharge, 
le  cadmhim ,  le  pohi))holiz ,  que  Ton  regardait  comme  l'écume 
dé  certains  métauk.  Longtemps  avant  son  éppque^  on  faisait 
usage  de  la  fleur  ou  écaille  d'aii:ai4,  cfocm  f^etiaha,  casiislum, 


)  U  mwm  à  tètra  sn  BaitaHe,  en  Grèce  «1  àini  lYle  àe  Chypre. 
Plus  tard,  elle  fut  transportée  en  Sic4le«  À*oè,  «i  t^  JHècte,  elfe  f^t 
Si^tisponés  cbiift  rtle  «e  Madère,  I  SoirA^fHioâial  ^  dsds  la  Gainée. 
Gt  n'est  qa'u  zvi*  »fèfcle  qu'ette  fat  transplantée  en  Amérique. 
*  (i)  Voici  en  qaeH  trtmes  Pline  rapporte  !e  m£me  pi^sage,  sans  doate 
'cmpmntë  à  ta  mdnAe  soft  ne  î  Patînh  ficiiVhus  Impositum  ferren  conzha  , 
calict  eoopntmm,  mrgHia  superlUftag  Ain  iUb  pnîinii   àtcênsum  foUihus 
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lfi(#iii|i«  «nPf  109mm  iwv^S,  ^  fou  4#nMli»  ymitf 
1#  ir anik«eiiK9(,  U  imtai(m«  ou  ki  iMâiiii  («uUMede  fcr  laélf 
A'««y<bi  r9«g||  qnî  provefiaîl  dw  miiifii  4«'  onurtt  d«  CîUck). 
])M«^H4^i|^«9WAMftUpa»l'enip|ei  i«ter(ij»4iiL(ec;  illeoroyait 

moine  que  pour  les  applications  extérttufcs  «t  afièi  IWoîr 


Hiniiwiiii  Mli  nftMflant  Moiiis  ovéduki  oim  TUiDiAmaÉa«i'dM» 

i»'IUMt  RM  wM^R  »  et  s'Qcav»ft  siir^Mit  4ii  tAgm  t^étal  m 
iMMMIlectW  pfcîkmopht*.  Jlioscoride  était  même  plus  empi- 
rique que  médecin ,  plus  habile  aux  recherches  qu'à  l'obserya- 
tion.  Son  style  est  obscur,  confus ,  ses  assertions  peu  précises  ; 
ii  négligé  ki  déteib^  dé  tâposblogie  et  de  fadminbtration  des 
médicaments.  Toutefois  GaUen  en  f dît  le  plus  grand  éloge  ^  et 
x«wrd8  sm  Uvre  çpmim.  h  plm  mvipl^t.fst  h  1^  utîk  mm  Ton 
IMiédât  de  son  tçffips  «|r  1#  matière  id^q^ 

DioaoorîfÊk  occupe  un  rang  éimineiit  4<ms  l'Ustoif^  d«  b  nar 
lière  iftériiirari^  Son  Utto  (ut  4^  seul  d'^qivèl  kqw»!  M  taidià 
f«HU^f  qoiiW  siè(to  otttfp  par^  4f  Isk  aeianoi.  AiiîiHi>d'iMli 
Hiéme.cfafzlc^Tiim,  les  AmM H Ifli.  mitiamidmî  eîtîli«* 
sées,  il  est  encore  Torade  de  la  méd^ciiH»  et  de  b  l^ot^mque. 

Aucun  ouTT^ge  si^e^tî^v®  <^'a  i^  copi^ ,  imprimé  i^ulaai  de 
fois^  tX  n'a  été  rol^et.4'u«  plup  gr^iid  Mnihff  deoomn«n- 
taîfesi  sans  4o^te  cd  r^M»oa d#  rimyorM^ce  i^  si^  «1  de  Toi»- 
çurilé  d«  fes  deuils*  ApvM  («ali«a|  f^  1^ «Ut  ei  le  oopia tri»> 
i9HVf|iit  QH  UQI^fl»  pafffii  ses  t)9PW«Mf4inirf  Iss  plui^èhns, 
aux  w^  et  V*  siècles ,  Oribase  et  Aetius ,  qui  rangera»!  ks  ohjtlB 
^'a  déarit  par  «Kdff  alph^kM^ii^  I  ^«l  d -Sgîiw  f  AU  ?H^  si^ 
au  X*,  Sérapion  le  j^uoe  «t  la  ph9P9r$  ^  lojdeGiiis  ar^MS»  ▲ 
IVpoquç  die  la  déoouyfçrle  d«  Fim^rin^cfâe»  VouTngt  de  OioSi- 
çQrid^  (ut  impiâmé  Tun  dies  pr^mieis»  et  U$  éditions  ^em  muUh 
{fièrent  à  rinfiol*  Au  xvi*  çt  i^u  j^vir  si^le  »  M^itthi^ide  SieiiM^ 
Saumaise^  Gasp..Baubin^Symphorien.  Ghampier  et  une  (Quh 
d'autrçf  sayants  ^'efforçèreut  d'y  rechercher  les  traces  de  la  ma- 
ti4i9  B»é4i<^  ^^ue^  et  appuyteenl  s»r  cetle  iiék  basa  les 
fondements  de  la  sdence  modtffMe  d«s  Yégétaua.  Plut  pr^^ 
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WH»,  Toufnefert  et  Sibihorp  entrqprirettt  de  longs  wyagci 
poor  retrouver  sur  ks  lieux  mêmes  les  plantes  décrites  par  Dio*« 
odride,  et  rëttssirent  diffidlemenC  à  en  détenniner  un  petit 
nombre  d'une  manière  absolue.  Le  dernier  et  peut-être  le  plus 
heureux  de  ses  oônunenUteu»  fut  le  sarant  Kurt  Sprengei,  qui, 
toutefois  y  confesse  souvent  son  incertitude  et  le  mautais  résultat 
de  ses  efforts  à  ce  eujet* 

Plumier  a  donné  le  nom  de  dioêcorea  à  un  genre  de  la  fandile 
des  asparaginées,  derenu  depuis  le  typé  d'une  famille  nouTclle, 
et  dont  fait  partie  l'î^ffiame  (  tfioseorea  ataia ,  Mbi/bra  et  J€tpo^ 
mku)  I  plante  alimentaire  de  Taiti ,  des  Motuqnes  et  du  Japon. 

(La  ndU  on  prœkaia  mtmérû.) 


Nimvtau  froeédé  peur  la  cuUur0  de  la  vigne  ; 
Par  J.  Pmsob  (t). 

En  donnant  des  soins  à  quelques  plantes  d'ornement  nous 
avons  été  amené,  il  y  a  quelques  années,  dit  Fauteur,  à  faire 
usage  de  préparations  ou  engrais  artificiels ,  destinés  à  multiplier 
le  nombre  des  fleurs  et  à  augmenter  réclât  de  leurs  nuances  ; 
les  résultats  que  nous  obdnmes  alors  nous  donnèrent  l'idée 
d'entreprendre  des  cessais  dans  des  vues  plus  utiles,  c'est-à-dire 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture. 

C'est  de  la  vigne  que  nous  nous  sommes  exclusivement  oc- 
cupé, d'abord  parce  que  le  peu  de  terrain  que  nous  avions  à 
notre  disposition  ne  nous  permettait  pas  de  tenter  les  mêmes 
expériences  sur  d'autres  plantes,  ensuite  parce  qu'initié  dès  no- 
tre enCuice  à  cette  culture  spéciale,  nous  étions  plus  à  même  de 
la  raisonner.   . 

En  1846,  nous  avons  fait  connaître  le  résultat  auquel  nous 
à  conduit  la  culture  parallèle  de  deux  pieds  de  vigne ,  dont 
l'un  avait  été  traité  par  des  phosphates ,  l'autre  abandonné  à . 
lui-même.  Le  premier,  d'une  végétation  extrêmement  vigou- 
reuse, (nous  avons  donné  à  cette  époque  les  mesures  des  pousses 
en  diamètre  et  en  longueur),  était  chargé  de  raisin  ;  l'autre ,  au 

(1)  Brochore  grand  iii-8  aircc  a  pi.  m-4«  giafést  en  taiHs  doaee 
JPmy  I  fr.  5o  c.  (Ches  Victor  AfsMMi). 
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iMire»  p'amt  Menu  foiit.  Dupm  km^  le  pied  aoumbàri»- 
fluenee  dé»  pboipbirte»  n'a  pM  eMsëdese  oourrir.eliaqiieaBBée 
de  laiim;  toua  les  bois  à (rmi  ou  pomiea  de  Tannée,  dont  ka 
ploa  groi  nedé|iitfMiitpa»«n  longueur  et  CD  forae  kt  dimensions 
d*ane  plume  de  cygi^e,  et  les  moreos  celle  U'uneplnaM  d'oie,  en 
ont  toujonve.  porté  au  mms  deux  grappes;  aonvent  cinq  »  ordi«- 
naiiement  trai,  el  tous  ces  fhaili  pondaient  ie»lmûr  la  oompar 
nison  avec  ce  qu'il  7  a  de  mieux  en  chasselas. 

Enfi^f  pour  compîëter  cette,  prea^îtee  expérience,  nous  areos 
fiit  subir,  an  printemps  dernier,  au  pied  uonnal  qui  n'ayant 
jpoittt  r?çn  d'engrais  artificiel  n'avait  jamais  préseiUé  que  queW 
qoes  graf^pes  d^  rainn,  le  même,  traitement  que  celui  auquel  il 
servait  de  terme  de  comparaison,  et  il  était,  celte  automne,  eou- 
/f  ert  de  fruits  au  point  d'exciter  rétonnement  non-seulement  de 
ceux  qui  ont  suivi  nos  expériences  oompaialives*  majs  encore  de 
.ceux  qui  étaient  appelés  k  en  juger  pour  la  première  fois. 

Le  principe  qui  noua  a  dirigé  d'abord  dans  nos  recherches  est 
bien  simfde  s  il  n'existe  aucun  vin  qui  ne  renferme  du  tartre,  ou 
ce  qu'on  appelle,  eu  chimi<^  du  bitartrate  de  potasse  ;  si  donc  b 
plante  est  chargée  de  former  Tadde  tar trique,  il  est  indispensable 
de  lui  fournir  la  potasse  nécessaire.  Or,pouf  donner  à  ta  vigne  la 
potasse  dont  elle  a  besoin,  il  faut  choiû  le  sd  potassique  dans 
un  état  ou  les  racines  puiss^it  se  TassimUer  pans  inconvénients 
pour  la  plante,  et,  de  plus,  déterminer  l'époque  ^laquelle  il  coïk- 
vieot  de  le  leur  offrir.  Après  avoir  fait  connaître  dans  la  note  dr 
dessus  citée  l'état  dans  lequel  le  sel  potassique  doit  être  admink- 
Iré,  nous  avions  encore  à  déterminer  quelle  influence  pouvaient 
avoir  ks  sels  ammoniacaux  ou  les  nitrates  dans  la  v^étation,  et 
è  préciser  l'instant  oùi|  inqporte  deiaire  agirle  seLpotaitsique. 

A  la  suite  de  ces  expérienoes  l'auteur  ajoute  :  il  paraU  établi 
que  ka  àg/enu  les  plus  .indispensables  à  la  végétation  sopt  :  les 
phosphates,  k  carbonate  çaîoique  »  le  silicate  potassique.  Cette 
conduttpn  semble  an  premier  abord  asses  peu  s'accorda,  avec 
ce  que  différenU  .expérimentateurs  et  nous-i^ième  avons  publié 
précédemment. 

Jk  ce  91e  dans  diverses  circonstances  ks  seb  ammoniacaux 
ont  produit  des  effett  remarquaUcs ,  et  on  peut  consulter  i  cet 
égard  les  nombreuses  et  importantes  publications  de  M.  Sdiat- 


»,  tmoà  mntttê  pMf«i  dëtfiMétfitHvft  «t«èl%iiâl)lft  êU^ 
ratsnre^  «nji  poié^m  prineipy  yi»  yamtoduiè^tw  agit  dimsi^ 
eM  fiir  k  plante,  par  Vé$mê  qu'elfe  lui  Ibamt;  maii  bI  lès 
I  ta  paMaknt  àîMi,  1m  ieb  àtnaÈiOBlieftinr  proâuiraiettt  pat^ 
4aut  dai  eiiita  UtcuOques  et  liMMmt«itable»;  cit'  g*U  enft  M  «titrée 
fiiait)il«tplMproiiâirte<ttté  l'actiMdè^esaëUiii'M^liMif*^ 
«fia.  NoUf  aUnw  tàdMrd^a»  iilHi  «iniip««iidrelA  MMn. 

Qael  que  soit  le  tel  AimtimiiAeftl,  -eMsHife,  mf/ki»  ou  aiSêHiè^ 
^'otk  wÊ9m  ma  pied  d'aiia  plante,  ^ù  Mmàtque,  eu  bMit  de 
^lielqaet  joui»,  à  I*  flUtAiot  de  U  «»n«  «til»  le  poAftt  IMétfie  qtf 
4  M  atmaéy  «ne  cmAUi  blàticAie  pt¥sentAnt  tous  les  tànctèrea 
phyelqiifea  et  afaimiqiiee  de  la  craie  (eattxmete  calciqve). 

ëi  fevi  crdîive  de  k  èravé  au  iMtibte  deè  ptrodnits  de  l'Mîûft 
d'un  sel  eniindiikéel  «ttr  k  Uérè  ^ègMXé^  U  fàtft  qile  Tàttiincy- 
miaqtie  ait  M  Memetitfltiéfnent  à  Véîkt  dé  caHjoifate;  tnaiè  1^ 
connaître  k  fbrnittltoih  même  tii«miefit«îiëedè  ee  eftrbmrâlfe^  c'est 
lulinettle  tiâ'é  MtetiOn  àM6tHiail<«^ét^o9ilé2?flritt^^  cèfràû  Mit  que 
tê  eariMiAlé  ûîMiwkhpÈè  M  pebt  êt¥è  en  e6àtàét  kt^  éH  iM!b 
^p<AasNq«ie  M  Sôâîqneféalfetes,  chlôtilrès^j  nitrates  )  éàns  les 
d^iii|Mer  et  deanelr  naissattce  à  ilh  M  'ammébiq.tfe  et  à  tine 
quantité  cbrtSef^ponrdAtttè  de  cari)ofiàte  potéMdqhfe  ott  sbdlqoe  (I); 
«t  qui  ttietttuit  eiî  ^oulè  Tëne^e  de  M»  éherliiéYs ,  soit  et  agrî.^ 
tfeUltiav,  àftijoùrdliili  qu'on  cotfn«ftt  fefficacrté  dé8  cendres  em«- 
ployées  en  quaiitli0  t^tôsennàMé,  sort  en  théorie,  depuis  que  lèb 
«ciTauk  de  Ddôùg  mt  âéf6i\é  IMiaiM  {Hiiésàtttb  des  eaHbfonatA 
idealibs  sttt  tel  sels  lAt^HteMés  ! 

8f ,  eh  ràiëoh  de  là  ficillf é  «Irec  kqîiéHè  kr  pIrdspfaAte  et  lé 
^rbonàie  eéldqm»  pèli^ëht  ^Yeinr  s6ttibles  H  fcà^pSrble^  de  diîf*^ 
oûler  ëaiis  les  va(s»mit,  peflf  f  êm  ébstiHe  iëéêm  eA  qriel^ 
^HeMMhkièAt  It^libmMëi^  nlMtt  ft^ûffis  ^fk  èèMprtrMiM  fcns 
peibè  toiite  riibporrtiKicè  dèé  floticiibns  dé  ceé  déut  àgehdl,  riëtîs 
de^'eni  b^etler  qtl'H  hdtei  »  9Hi  aHfi^ilé  dé  nbnes  i^ndte  compté 
«M  rdie  dé  IM  À'Kc^  q«il  ife  ttMrt  éii  tf  gMiMe  qnihriéê  dhns  cèli'- 
lAltteé  pkftte^.  «ii?n  A\è  pfdf  Kinpte  qttè  d*  se  ihèf>lféenîlei»  M  Si- 
lice en  dissolution  ;  des  terrains  feldspatbiques  se  dHHënt,  S'A 
1fcuHé«)(¥iit  et  se  dëéôinpbï^ht  ^rii  èe§«,  pour  èiigehâi^éj',  d^iine 

*-: ^ — -■    1        ■  '  f —        t       '  ' ''    --   '  't     '■• 

a)  't)tf  s  exécuté  et  itSLûilk  fetricaiîoîl  dfe  li  éourftf  )[>a>  ce  fVdéêSï; 


^  !•»  — 

sooé^  ^i.  mC«fH  tm  dmoksùàm  V«ilâ  d«M  ci^  nhtièft ,  à 
Tëlàl  «i^i^l*  «m  ifiwefHiUÉ  A'éire  litDi|M»r|és  par  Vwm  âmoê  bp 
niMjiHlr  dM éltm  arptrids;  maïs  ootonlefii^^  f«tp?èlk  mîst  c» 
liberté?  Juaqu'id  les  chimistes  n'ont  reconan  «pi'aiiz  aciikt  ie 
paiifiir  4« flit«Mii|rQit|;  ks  lUicftlci;  mak  iâmmiUBt m  «d  prhi- 
cipat  e*art  fmt  4  k  l^fs  se  sédiiira  à  l-Miifièssîbiliié  d*«ipKi[ttev  h 
DMB  en  Ufatrié  ^e  k  ailioe  el  oonsaersr  k  plos  grandie  des  fom«>' 
tfadÎ0lMiBé*  Le  pbosphste  des  w  a  ëvidtmuieiit  éltf  dépqs|(  iwis 
IBM  HilÉasiiee  akal)ne^  pnkqne  p^fsc  «m  sel  «rec  excès  de  base« 
OeW  ifttW  veliovrc  dans  k  charppnleées  T^gélaiis  y  est  dé*» 
posé  aux  mimes  edndilîone)  nirac  cette  seitk  dKMttnce  que  k 
pins  souvent  k  dtfpèfc  eetiktetmin^  par  «ne  aellon  lente  et  ie- 
enndaiindnc^riMinteeBlcift|ae^  BidnttcjdapslînnetdMtltem* 
oae,  on  m  pent  oonœeoîr  b  dépét  qne  p«»  l^ittkffenâo»  d'à» 
oeeps  Insiqtte,  oennaent  etpliqiitr  k  parf  que  prend  k  «âU^le  ft 
k  temalkn  dis  oeHnks  eoqimrrtnimettt  arcé  k  plMwphatn  ^t  k 
oatkonite  Bakkpws?  Vommmikété asseè faeuren  ponr trouver 
à  te  ppaUème  unesobition  qui  se  tmn^  étM  en  tnéuid  tetnps 
œHe  dHine  qnestkn  inoportanié  dip«k  longtemps  h^iéè,  U'^iAr^ 
ocUè  da  rMe  du  sal  marin  dftn«  Vagt^icnltut^ 

Qnrfk  influenne  fx«4rM  «tt  Ml  dàtis  Tftgtf cnhuré ,  on»  «1  Vm 
nM)  queik  est  son  action  snr  k  rég^tation  f  C'est  une  question 
dspuk  lon^mps  éA>attncr  «t  «ént  k  sehUI M  est  etaeôre  Atteti^ 
due.  Rn'M  pis  donttta  q«Mf,  «n  pHéiiteoé  du  ^AMMé  <totti«^ 
id^t»^  k  iri  mafk  fwIssB  (OÉifiit  d«  <M4bMlite  èi*lîqtM 
donc  déjit  se  le  représenter,  à  ce  point  de  vue,  cOMMIfe  fà  4MlfCI« 
d<m  niali  pnkMM,  tmaê  tfeti»  acHM  fi*lsi  qn»  ftCiMdftlire  à 
oM  du  rik  mjiUMmi  «I  impottim  qw  mm  (ii  «tins  ré*« 
connu.  Le  sel  marin,  en  effet,  contrairedMâl  à  tdtttël  lei  ptfltT<» 
sfons  tkéMlqttes,  M  ft  |)rine  mk  en  contact  Atfec  le  rilicatè  po- 
tassique (wmè  solufcik  de  Puciié),  quik  k  iNicé  est  dé{^àée; 
seulement,  si  ce  dëpkcieIMNit  H  fktt  eii  prëMUee  ^éKttne 'gfAhde 
quantité  d'CM,  k  rflM  1«ilê  èli  dfaMlûiiM,  èl  pttr  Hflè  ^Htpoéa- 
tion  spontanée,  apnaralt  à  l'état  de  ge^ée . trans^rente^  f^ii^^ 
contraire,  il  sVtfcctue  en  présençç  4*jfijf  HT^il^  Sfm^  É^y 
k  silice  se  précipite  sous  forme  pulvérulente  et  opaque,  possé- 
dMRMklUlklMMI ide«é«ll4«ft  ifbnt  ttftMtIfnfvBWttet 


—  9M  -- 

dftM  k  wfaiMge  ém  bmct  de  tamintialifiKt.  AîmI  •'«splkpie 
l'action  efficacyt  dîncle  que  le  id  marin,  employé  en  juttet  pro* 
portÛMity  eacroe  toujoim  dans  la  culture  des  planlet  qui  réda- 
menl  de  k  ailioe  pour  la  formation  de  lenr  eliaipente  (les  gra* 
minées,  par  exemple). 

Nos  prendeia  essais  de  enltnrede  la  Tigne  portaient,  comme 
nous  FaToas  dit ,  sur  des  sujets  d'une  Tégéution  Tigoureuse. 
Les  pieds  de  rigne  en  expérience  ayant  déjà  pris  un  certain 
développement ,  les  seb  potassiques  exerçaient ,  par  cela  même , 
sur  eux  une  action  moins  énergique;  d'autre  part,  ces  seb  étant 
peu  solùblesy  arrivaient  trop  lentement  aux  racines  des  plantes 
pour  que  nous  puissi<»is  en  apprécier  toute  l'action. 

£n  répétant  les  mêmes  expériences  sur  de  jeunes  pieds  et  en 
fusant  usage  d'une  plus  forte  dose  de  sri  potassique,  nous  ne 
▼Imes  pas  sans  étonnement  que  k  végétation^  loin  de  prendre 
un  plus  grand  développement,,  perdait  au  contraire  de  son  éner- 
gie» que  les  sujets  devenaient  rabougris.  L'excès  des  sek  potas- 
siques exerçait  ici  l'action  du  sel  marin  sur  ks  plantes  qui  vé-- 
gèteat  aceidentdkment  dans  les  terrains  saliières;  onsaitquek 
dévekppement  de  ces  plantes  est  alors  teUement  réduit,  que  cer* 
tains  botanistes  en  ont  kit  des  espèces  distinctes.  C'est  en  réflé- 
chiasant  à  ces  effets  que  nous  est  venue  k  pensée  de  diviser  en 
deux  parties  k  culture  de  k  vigne,  de  chercher  d'abordà  don- 
ner au  bois,,  tant  par  des  soins  particuliers  que  par  l'intervention 
du  phosphate  calcique,  tout  le  développement  dont  il  est  sus* 
cqptibk»  puis  akrs  seulement  d'agir  en  vue  de  déterminer  k 
pousse  du  raisin. 

.  Ainsi  sommes-nous  arrivé  à  substituer  à  k  culture  ordinaire 
de  k  vigne,  que  l'on  peut  appeler  ei«/lurs  naiiiNreUe^  une  culture 
eompUiemmi  arUfioielle. 

Pour  obtenir  tout  k  développement  possibk  du  bois.,  nous 
avons  enfoui  dîF^rents  jneds  de  vigne  dans  des  Cosses  au  fond 
desquelles  nous  avons  introduit  environ  : 

1  kilog.  par  mètre  carré  d'une  composition  formée  t 

f  à'ùê  groMièremeot  palrérisét  (fArine  d*ot  du  commerce). 
^  de  débrii  éé  cair  <m  de  corne. 

Nous  avons  recouvert  k  tout  de  J)on  fumier  mélangé  de  tenu» 


~  toi  ~ 

Tit>k  MnncMli  a,  6,  9,  ainsi  tnihéê  av  mois  de  ma^  1M7,  notur 

•ntfoiuriri^Mrar: 

•  PimlfaMI«d«Yirgiate,nk»lide.  . .  T»9td«ldD8el4to  smi.  d««laaélM. 

e  PUDtehiStelâi  wm.  deuibol..  {MSÎdîlïïlSSdî}  '•••^•^•^^•"*'"- 

Cette  année,  au  printèmiM,  trois  jeancs  pieds  enracines  d,  e, 

/,  soumis  à  un  semblable  traitement,  nous  ont  donné ,  savoir  :. , 

d  PUnt  de  raisin  masctt  bUoe,  an  boit  de.  0»oode  long  et  de  )  — >^  ju  ■«  — 
f  Plsmde  raieHi  grif  TeUi,  un  boit  de. . .  6«70de!enf  etde)  t**»»!  «•  «»»•■•• 

f  Plant  de  iiKieeat  gris,  de»  boli.  { ^l^^  Jrg  Jj  {^f  J  Jj  |  !••»*.«  de.dltméire. 

Ayant  couvert  à  la  même  époque  les  radnes  des  trois  pieds 
de  vigne  a ,  6 ,  c ,  d'une  certaine  quantité  de  silicate  potassique 
(verre  soluble  de  Fucbs) ,  nous  avons  obtenu  les  résultats  sui- 
vants : 

Sur  le  pied  a  (Isabelle} ,  48  pousses^  ont  pris  naissance  aux 
aisselles  9  et  chacune  portait  trois  ou  quatre  grappfcs. 

Sur  le  pied  fr,  il  s'est  développé  23  pousses,  ayant  pour  dia- 
mètre à  la  base  1  centimètre  5.  A  chacune  de  ces  pousses,  il  y 
avait  en  moyenne  trois  raisins. 

Le  pied  e  a  présenté  80  pousses ,  portant  chacune  en  moyenne 
trois  raisins.  Le  diamètre  de  ces  pousses  est  en  moyenne  de 
1  centimètre  1  ;  l'une  d'elles,  celle  qui  terminait  le  bois  de 
Tannée  dernière,  a  atteint  3  mètres  3  de  longueur. 

De  tous  les  essais  comparatifs  que  nous  av<»is  faits ,  nous  avons 
conclu  qu'il  faut  se  garder  de  CQnfondre  le  développement  du 
bois  ou  de  la  c^lule  avec  celui  du  germe,  attendu  que  dans 
beaucoup  de  cas  la  prédominance  de  l'un  n'a  liei^  qu'aux  dé- 
pens de  l'autre.  Nous  ne  faisons,  au  reste,  que  confirmer  un 
fait  déjà  connu,  car  généralement  on  n'ignore  pas  qu'un  arbre 
qui  offre  des  pousses  très*vigoureuses  ne  porte  que  rarement  des 
fruits,  et  qu'au  contraire  celui  dont  on  parvient  à  ralentir  arti* 
ficiellement  le  développement  cellulaire  en  est  ordinairement 
chargé. 

Culture. 

Notre  înteatioa  n'est  point  de  d4Telopper  les  différents  sys- 
tèmes raivk  pour  la  cultme  de  la  vigne,  à  l'eiEet  de  les  ctMi-* 
paier  à  cekû  qoe  naos  venons  pinpsiser^  oe  tcavuL  serait  ici 


«mi  uHKlé.  iMê&A  bh  fit'il  bms  inyoïte  de  renrtrtw^  «M 
que  chaque  pied  de  vigne  doit  retirer  de  la  terre  mèoM  eu  il 
est  plMit^)  à  «u>iitt  qu'cm  ne  fournim  dif^demeiit  à  eet  «Mue» 
k  ffiMlîté  et  la  quàntHé  d'engrais  qui  tni  eeoMKMttC,  hê 
ëlémenu  pécçasaim  au  dévri^ppement  de  la  cellule  ainsi  qu'à 
celui  du  germe  :  ces  ëléraents  lui  sont  fournis  dans  ce  cas  par 
les  dëcoiYipositions  snccessires  qui  8\)pèrent  au  sein  de  la  terre^ 
Or^  comme  les  sels  pbtasiiques,  indispensables  k  la  fructifi- 
flsrti«D ,  fM^fmki^eni  U  plus  souvent  des  at(ër«iioiis  qu^rouveni 
le9  rocbei  ftld^pa^biques,  et  qu»  oeUes-ci  ne  se  déUtent  jwmia 
que  par  le  concours  de  la  chaleur  et  de  l'humiditë,  le  suqsès 
d^une  rëcolte  jusqu^i  présent  y  toutes  circonstances  égales  d'ail- 
leurs ,  dépend  en  grande  partie  des  influences  atmospfaériaues. 
Ainsi  y  qu'un  pied  de  vigne  demande  dix  parties  de  potasse  pour 
porter  des  fruits,  si  l'action  de  la  chaleur  f t  ^  la  pluie  sur  |es 
rocties  et  sur  les  terres  en  état  de  décomposition  n'en  4  pu 
fournir  que  cinq ,  la  récolta  est  manquée. 

A  ce  danger  doit  parer  notre  système  de  culture  dans  lequel 
là  vigne  aura  constamment  une  nourriture  convenable  ;  mais 
il  est  bien  entendu  qu'en  garantissant  au  vigneron  qui  en  fera 
rapplicalioYi ,  ta  quahtité  de»  produits,  nous  pe  prétendons 
point  llii  en  assurer  ta  qualité ,  celle-ci  dépendait  toujours  d^ 
la  température. 

On  s'épargilerait  là  peine  de  traiter  chaque  pied  isolément^ 
en  établissant  une  fosse  de  dimension  suffisante ,  où  l'on  con- 
(iheraU  Un  eertaiû  nombre  de  ftarmènls,  auxquels  on  4t>nnerait 
d^abôrd  tout  l^engrâis  indispensable  à  le^r  développement,  puis, 
au  bout  d'uA  ôU  deux  aifs  ,1a  quantité  de  sels  jpotassi^iies  |recon« 
hue  ïiéôés^lrè  à  la  forniation  des  grappes. 

Leè  dtvei«  essais  que  nous  avons  faits  en  petit,  ayant  tous  ré- 
pbncilu  à  notfe  attente,  et  s'étant  jusqu'au  dernier  moment  oonr 
trÂlés  les  uni  les  autres,  H  ne  saurait  exister  le  moindre  4oute 
dàn^  nèlï'ë  t^^rit  i|ùaht  &  ta  valeur  de  nos  expériences. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  constater^  paf  des  essais  entrepris  sur  une 
certaine  échelle ,  si  le  vin  provenant  d'un  raisin  ainsi  obtenu  a 
tome  là  qui4ité  Ûfuh  é^tré  viû ,  èt^  tbds  lès  pknts  de  vigne  se 
pfiOStat  livAi!kttigëUft<HiiétiiM  ^s\àAa^  8ë  eiflttirè  ittbr  UOtift  &U6ii( 
MAiAflOMht;  «MbéFitolMfMlli 


--MI  — 


VM  tmm  mk.mêehtÊa^  éU|  f/mt  «tu»  itnriv  4e  V^bh 
pression  consacrée,  on  pravignera  les  vîeUkt  sondiM  ^  ¥i§m| 
M  »  A  déi4ut  d^  oeHM><a,  on  i^nlem  /cU  jtiiiM»  pieds  Mipuiilels 
Wk  aura  pr4alft)>len»4At  âaimé.UitUtlMve  Mcessâre  p«ur  4tt!ili 
puissent  être  provignës  avee  «Hcçèft.  Dmi  I'iui  «|  VwM>  QM  ^  il 
conTÎeat  da  tailVr.  à  l'aya^ee  la  vigne  qu'on  yeut  provigner 
Tannée  suivante ,  de  manière  à  ne  laisser  pousser  que  deux ,  tout 
au  plus  trob  bourgeons ,  afin  d'accumuler  la  sève  sur  ces  bois, 
et  en  augmentant  leur  forcé,- dis  len^  faire  atteindre  2  mètres, 
2  mètres,  5  ou  même  3  mètre» de 4ong ^  si  c'est  possible.  Cette 
Ï9êfsmeim  Mt  ttdt^eiisablo  pavr  ^u'tt  M  iètoda(%e  mê  k  «lu- 
che  un  lumibre  de  mcinMéa  Tà|^»tft  mrm^lté  mfffkvmmÊfÊBtà^ 
toiret  delà  tîge<ks|f«ni«itix,^lesfimitletetlelriiit)« 

Lm  beurgeôBS  enkvét)  m  met  «lup  liea«g«wiÉs  obuclub  dail 
la  fosse  »  eavlroB  0>»,oa  à  0^,07  d'iMe  têarm  «voa  laqpttU»  «n  à 
préalabkMeiit  aaélmçéy  peur  db%q«f  mètm:9Knfé  tlt  atoiai» 
deJafcasek 

5  m.  a'o»  pnlf éris^s. 

t  lill.  ftoo  g».  4e  rof^liffet  #1  p«ata^  àé  éûhi  (Aélirîè  Aè  e6dlo«iliet 
tid0.t«ka«9rH  sanieif  ijlMii  aatS-yete» 

Ou  MUI«  dé  wéfaflge  fMfr  f5b(é  là  loMé  dé  If  MèMè  (K 
toog.  On  peut  «ugioénter  ton»  Incotitéoient  les  propOftiôM  que 
teous  vftnétis  d^Bdlqtitr,  puisqtié  eetiengfais  agit  lentement.     ^ 

Qttftad  IM  bois  qok  <foMlit«Vékht  Ift  ttieiile  MMM  MlilSfàhititettt 
ÉShf^of^y  m;  feurèk  aux^  neiclaé»  1^  %è\h  fbmMtaiH'  ^ 
lMv«m  dëcvrtaiiiiér  H  pM«se  du  Miniii;  A  «et  cîie«,  «(k  vt^liA 
àlMiffMm  dt  la  ibne'v  ^  ^<^«  distatieé  de  %'^iJff  â  0>*^  dM 
«Mfeftii  mteftéHf  %  kihig.  péi*  mèiK  lAtr^é  ^  iufffktt  d'*m  Mé^ 
lange  fofmé  dé  I  * 

4  kil.  silicate  potassique  , 
et  1  kil.  phoitphate  dcoble  potassique  et  càtc^qàe. 

•  Q».  Qfmbi»  idoKf .  la^  j^^ss^^  »%  les  T$0^f%.i99it  ;pfi»  tfPgtimt 

y^îlJMa^t  (le  qeikH^çi ,  il  i^  1»M  de4<fii^«tf  «kfMiM  éWW^iti» 
pied  des  f^ps  une  certaine  quantité  de  marc  de  raisin.  Ce  marc 


•iqne,  rettteoe  ammetlmieiit  à  k  (omt  ime  bmme  quantité  de  la 
fodême  qu'il  avait  eftlerée. 

Oa  peut  eucore  utiliser  de  la  même  manière  et  les  rësidns  des 
oendres  de  lessire,  qui  renferraent  aussi  de  la  potasse,  et  oer-« 
laines  plantes  riches  en  seb  potassiques. 

(La  /in  am  nmtnére proehëm,] 


procédé  d'axcradioii  du  nickiÉl  «t  «v  coteltt  nlrl 
émn  nmm  fnbrkinn  à  WisnÊÈa^hmm,  par  M.  Loonr.  —  Le 
minerai  employé  dans  Tasine  de  Birmingham  proirient  de  la 
Hongrie;  il  consirte  principalement  en  sulfarséniures  roëtal- 
liqnes,et  venferme  ordinairement  6  p.  100  de  nickel  et  3'p.  100 
de  cobalt.  Cependant  ces  proportions  sont  assez  TariaUes. 

On  mélange  ce  minerai  avec  une  petite  quantité  de  carbonate 
de  chaux  et  de  spath-fluor,  et  on  chau£fe  le  tout  au  rouge  blanc 
dans  un  four  à  réyerbère;  la  masse  fond  A  cette  température 
éleréc)  on  obtint  «me  soorio  qui  surnage  et  que  Ton  enlève  à 
Taîde  d*un  ringard,  et  une  masse  fluide  d'apparence  métallique  ; 
on  fait  sortir  cette  dernière  par  une  ouverture  pratiquée  dans 
le  foumeauton  l'arrose  pour  la  concasser  avec  |dus  de  facilité  et 
on  la  brise  en  morceaux.  L'expérience  a  prouvé  que  si  la  scorie 
est  d^  couleur  nuite,  elle  contient  du  fer;  si ,  au  contraire ,  sa 
surface  est  noire  et  brillante ,  elle  n'en  renferme  pas.  —La  masse 
métallique  est  broyée  en  pondre  très^fine,  que  l'on  calcine  ensoiln 
au  rouge  vif  dans  un  four,  en  graduant  la  chaleur,  pour  éviter 
la  fusion,  et  brassant  consUnmient.  Il  se  volatilise  une  grande 
quantité  d^adde  arsénieux.  L'air  a  libre  accès  dans  la  masse  \  elle 
s'oxyde  et  diminue  de  poids.  La  calcinât  ion,  qui  dure  pendant 
douse  heures  environ ,  est  continuée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage 
plus  de  fumée  blanche.— Le  résidu  de  la  calcination  est  traité  par 
Facide  ddoriiydrique,  qui  le  dissout  presque  mtièrement;  la 
Uqueur  est  étendue  d'eau,  puis  on  y  ajoute  un  lait  de  diaux  et 
del'hypochlorile  de  chaux  (  chhMre  de  dianx  )<1);  il  se  «srma 

^0  La  chaox  et  fliypochlorite  de  chaux  sont  ajoatés  poar  précipiter 
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«mi  «a  yitédfiié,  que  l'on  vqeUe  «près  l*âymr  Irien  Urë.  Ôa 
fait  paiser  dans  k  liqueur  an  courant  de  gas  ralfhydriqne  larë, 
produit  à  Faide  du  sulfure  de  fer  et  de  Tacide  sulfurique  étendu  *, 
on  fait  ainsi  affluer  le  gax  dans  la  solution  jusqu'à  ce  qu'eUe  en 
soit  saturée.  On  arrête  le  courant  gaseux  lorsqu'en  ajoutant  dé 
l'ammoniaque  liquide  à  une  petite  quantité  de  la  liqueur  filtrée, 
il  se  forme  un  précipité  noir;  s'il  n'y  avait  pas  un  excès  de  gai 
suUhydrique ,  le  précipité  produit  par  Tammoniaque  serait  rert. 
Le  gas  sulfhydrique  détermine  dans  la  liqueur  la  formation 
d'un  précipité  ;  on  laye  celui-ci,  et  comme  il  est  peu  soluble, 
on  fait  passer  de  nouveau  le  courant  de  gax  sulfhydrique  dans 
les  eaux  de  layage.  Le  précipité  est  rejeté.  •—  On  précipe  ensuite 
le  cobalt^ à  l'aide  d'une  solution  d^hypochlorite  de  chaux  ;  le 
précipité  lavé,  séché,  puis  calciné  au  rouge,  est  considéré 
comme  sesquioxyde  de  cobalt  ^  on  le  livre  en  partie  ^u  com- 
merce sous  cette  forme  ;  une  autre  partie  est  chauffée  au  rouge 
blanc  ;  Toxyde ,  ain^i  traité ,  perd  de  son  poids  tout  en  augmen* 
tant  en  densité ,  et  on  le  vend  comme  protoxyde  de  cobalt.  La 
liqueur  d'où  le  cobalt  a  été  précipité,  est  traitée  par  un  lait  de 
chaux  ;  on  précipite  ainsi  le  nickel  à  l'état  d'hydrate.  Ce  précipité 
est  lavé,  séché  et  calciné  au  rouge.  Mêlé  ensuite  avec  du  char- 
bon, on  le  réduit  à  l'état  de  nickel  en  grumeaux  par  l'action 
d'une  forte  dudeur.  Ce  nidLol  sert  à  fobriquer  Pargentan.  — • 
Quant  à  l'oxyde  de  cobalt,  il  est  presque  entièrement  consommé 
par  les  fabriques  de  fàience  du  Scaffordshire.  —  L'oxyde,  de 
cobalt  ainsi  produit  est  d'une  remarquidïle  pureté;  il  ne  con- 
tient pas  de  nickel.  Il  ne  coûte  que  8&  francs  le  kilogramme, 
prix  extrêmement  bas  si  l'on  considire  sa  pureté.  Quant  «n 
mskfd  méuiiique,  on  le  vend  à  35  francs  le  kilogramme.  (ButtHim 
de  l'jieadémie  rçf/ak  des  seiaiees,  îles  Mires  ei  dee  heaus^earie 
deB^gique.) 


Hmvmv  lyiajrMi  de  fairo  âitfpeûtÊÏtrm  loi  taelioa  do 
nitrato  d*arc«iit  sur  In  poan  ot  sur  le  Uiiffo;  par  M.  le 

D*  Martimbkcq.— Ce  moyen  est  plus  simple  et  plus  expéditif  que 

'  I     ■■      I       ■■■  ■  ■■       Il        ■  I    I      »'■ 

leCeretrtnenie.  L*hypoehlorite ,  en  perojEydant  le  fer,  permet  ainti  sa 
précipitation  par  la  diaas.  ^ 


mhA4$n.M6fêf$ih  (Mt  m  wliai«<kpatemimi,  pw  j 
ni^W  4»iit  M  •olmé  â'bTfMulfito  da Miîde) ,  ou  que  oehii  dm 
P'  Ptf^a^m  I  de  BriiWl  (  Kiluticm  de  MiUimé  fiCMrrotîr  dans  Vhy^ 
^rocUorj^te  d*«inoiODM4u0  )•  U  ooottslt  è  îmhihtr  le  lingt  laofatf 
pmr  U  iMtru^  f^Y««  UM  iolution  de  deuiochbmre  daae  Team 
dUuttée.  Ou  (roM t  M  )«▼•  dene  l'eeu  ordinaire,  et  la  iaoiia  die- 
pwait.  Le  eolmiaii  dioii  eoeWQÎir  un  gmùnaae  de  l>îchlg0«Mi  pamr 
trente  ncammee  d'eau  distiUée*  l  Uniûtà  wééiÊûlà  \ 


Fàletllcallon  de  IHode.  —  M.  fierberger  annonce ,  dans  le 
Jahrh.  fur  pract.  fhxtm.  »  qu^il  a  trouvé  du  sulfure  d'antimoioe 
dans  un  ëchantlUon  d'iode  du  commerce  ;  mais  on  y  trouTe  ep;*» 
tore  plus  souvent  de  la  plombagine.  Un  ëckantUIony  soumis  à 
rànalvse,  lui  à  donné  51  pour  100  de  cette  dernière  substance* 

M.  nhigini  à  trouvé  dans  d'autres  échantillons  jusqu'à  25  pour 
iM  de  chlorure  de  calcium,  La  masse  était  dure,  compacte, 
hvgrotnétrique^  se  dissolvait  entièrement  dans  l'alcool ,  et  ne 
telssait  point  de  résidu  lorsqu^on  la  traitait  par  la  limaille  de  fer 
et  feau.  En  volatilisant  Tiôde  par  la  chaleur,  on  obtenait  le 
chlorure  de  calcium  pour  résidu. 


gwifle  40  MMigaétte  aatural. -*  Dea  peodnita  «linéfaua 
du  fAui  frend  inlirét  înqfMnlgnMt  une  (vande  partie  du  toi, 
elM'IHil  e«  enviffOM  dee  T^caAe  de  l'Amériqua  «eulrale*  Aian 
k  VÀaiîgtia  G^ialéinalà»  iee  ivmom  rtcueilknl  tous  ks  auitint 
11M  9éoaliii  idKindaAie  dft  nteiate  de  potafle ,  qu'ellea  dîaaolfent 
éêm  Vma,  feui  cnstalNuer  ai  «cmleut  au  sitames  et  pohme 
{  déMflMiU  de  j^MAra).  U  euWate  de  uni^e  ee  trouva  à  l'eut 
4'ui^  eSheriAi^eiioe  abemtente  sur  des  ftelm  qui  appartienneut 
aux  terres  ardoisières.  A  neuf  lieues  de  Guaténdak  1  au  foud 
d'un  ravin  et  près  d'uu  fiouia  d'eau^  il  existe  d'abondantes 
ejPqresoeiu^  (^  pe  J^  »  <(ui  ce  reipfrquent  8^r  une.  sur^aoe  de 
jprès  d'une  lieue.  Quelquefois,  les  ct^vreuijs»  fort  abQlld^l^i 
dans  cette  contrée,  viennent  ea  troupe  lécher  lès  ardoises  ianr 
prégnées  de  ce  sel  ;  mais  les  sels  les  plus  abondants  sont  le  sel 
animoniaCj^  le  sulfate  d'alumine  et  de  fer  (alun  de  plume)  ec 
le  sulfate  de  fer.  Quelques  volcans  fouriûssent  a^sez  de  lel  1^- 


^wt 


IhMiàc  j^iJac  àùàïiéft  lieu  I  tine  inlpôrkadtè  èx'plàit&tioà.  ta 
CDDtlrëéil  ^t  ayoiâinént  les  volcans  qui  exhalent  conàtamtneût 
tteà  f ajjieûH  de  sél  ammdniac  se  font  reniarcjuer  |)àr  leui  riche 
t^g^^tloii.  {VhiMj/Mdieaié.)  .^ 


Iwfan  ft  entselenii  tétemilleiitrAiiàdéaûè  dtt.rtdieiQl^s  aiu*- 
fmllwt  ilito  litve  sur  la  toéèttoipm  Hht  cbbnugie  chiaoiie  |  à  «afe 
^^B^ie  PMMlétv  M»  S«  Jnlkn  a  tmsvé  léaèitfieMr  vtMeigtienielrti 
^  ffliveiit,  4Mtt  moé  iMùm  iiogmyhufàt  nlati^  à  Mèa-»Tfan, 
flBteit^d'aii  gt«i|d.QUTiai|p  ebkifî»  ilitiiidé  i^MM-iK«i4<«7)Niy, 
«n  i{i0yitf  lit  iwtfip<fe#>qtieieji»e  ^  màdmm  f^hénm  tott» 
^tpMit4«i)ri«  aillés 

«  liMqB^îlMsttiMaésakcpiUlfaliftîtMipUyitf^^^ 
il  Tappliquati  <n  dèlÉx  toUr  Irait  eildnptaf  îl  fanaîl  d«  mêaite 
flMr  le  «l<mi  ^  é'il  ëtdU  Hi4i<|Hé  par  là  oMm  de.l'affectkn  ^*il 
«rail  à  liéiler.  Mais  al  k  i«aîadie  vendait  dans  ka  ^rtkt,  mik 
imVÊtVi»  l'aîfwilr^  le  jDMa  ou  les  mMîoaine»ls  liq^idea  «a  peia- 
'Vlîaiit  a?aîr  d*aètkm»  |M»  aHèmpk  daaa  leà  aa^  dana  U  moeik 
4ai  aa»  daMTealaiiiaaoïi  ka  intealifasv  il  ik— aitàw  makdeiuie 
fi^aatilMidadwiTkie  (flMHf^)  a*,  anbmit  de  ^ualqttié  in«- 
làukU,  il  dbtwMî^  tfusit  iMmmMô  qm  $'ilûUéiii&mfiiPtemmi 
fiittiit  ata.  Akrs,  suivaiit  le  cas^  il  |>Miîqaàir daa  oUf«nBR% 
dca  inaiaioM,  dei  aatputaiioM  et  evkva&t  laemiaa  du  ma).  Pub 
il  rApfMroohaÂt  lca4isaiis  par  dea  paôits  deailture  at  y  appliquait 
àe$  lîjûiiiepia.  Aprk  uia  certak  aondira  de  pvra^  k  -makAf  se 
trmvak  réiaUL  sna  arbir  épaouvé  pe^d>ttl  IVpésatièn  k  pkk 
léfkadoukw.» 


Atfida  fedlrtqftlé  mSkfàte)  par  M.  BstiLLe.— Dans  la  séance 
3Vi  iTlTéTrier.  M.  IHiinas  à  présenté  à  rÂcad<^niié  des  sciences^ 
tfe  la  part  de  M.  Déville^  professeur  à  là  faculté  des  sciences  dé 
Besançon  y  les  premiers  résultats  de  Recherches  qu'il  a  entreprisdi 
pour  étudier  l'actioti  du  chlore  stir  les  sels  anhydres  que  roxydè 
d*argetit  forme  arec  les  acides  organiques  et  inorganiques. 

Bn  traitant  le  nitrate  d^rgent  par  le  clitotre  rigoureusemeUt 
téCj  M.  Oevilk  a  réussi  à  isoler  T^ide  nitrique  anhydre  dont 


rejiistenoe  ae  troure  démoiurëe  par  dm  aiudjaet  nonihreuaes. 
Cette  belle  subsUnoe  se  prëaente  soiu  la  forme  de  criuauz  inan 
loret,  d'un  éclat  et  d'une  liinpiditë  parfaits  »  et  qui  peurent 
acquérir  un  Tolume  assez  considérable  ;  lorsqu'ils  se  déposent 
lentement  dans  un  courant  de  |;az  fortement  refroidi,  leurs 
arêtes  peuTent  acquérir  près  d'un  centimètre  de  longueur.  Ces 
cristaux  sont  des  prismes  à  six  iu»^  paraiàMDt  dépendre 
d'un  prisme  droit  à  base  iliombe.  Us  fondent  à  une  tunpéf*» 
tare  qui  ne  dépasse  pas  beaucoup  âO",  6  ;  leur  point  d'ébullitiMi 
est  à  45*  enriron.  A  10*  la  tension  de  œ  corps  est  trèsK«isîdé* 
rable.  Au  contact  de  l'eau,  il  s'échauffe  beaucoup  «t  st  dissout 
sans  coloration  et  sa»  dégagement  de  gai;  il  produit  alon 
«Tcc  la  baryte  le  nitrate  de  baryte.  Sous  l'influence  de  la  cha* 
leur,  sa  décomporition  parait  commencer  à  peu  près  à  la  tempe» 
rature desoo  ébuttitâon;  c'est  un  obstack  à  la  détermination  de 
la  densité  de  sa  vapemr  par  le  prooédé  de  M.  Dumas. 

Le  procédé  au  moyen  duquel  M.  DeTille  a  obtenu  l'acide  m«> 
trique  anhydre  est  très-simple ,  mais  la  facilité  avec  laquelle  ce 
corps  peree  les  tubes  de  caoutchouc  impose  Tobligation  de  réunir 
toutes  les  pièces  de  l'appareil  par  des  soudures  à  la  lamp(p«  Yoicî 
ce  procédé. — L'auteur  emplm  un  tube  en  U  capable  de  conte- 
nir 500  gr.  de  nitrate  d'argent  sédié  dans  VêffKrék  même  à  IMf 
dans  un  courant  d'acide  carbonique  sec.  A  ce  tube  est  soudé 
un  autre  tube  en  U  très-large,  et  muni  à  sa  partie  inférieure 
d'un  petit  résenroir  sphérique  soudé.  C'est  dans  ce  réservoir 
que  se  rendra  un  liquide  qui  se  développe  toujours  pendant 
l'opération ,  et  qui  est  excessivement  volatil  (  acide  nitreux  ?  )• 
Le  tube  de  nitrate  d'argent  est  plongé  dans  de  l'eau  recouverts 
d'une  légère  couche  d'huile  et  chauffé  au  moyen  d'une  lampe  à 
alcool  communiquant  avec  un  réservoir  k  niveau  constant .  Le 
chlore  sort  d'un  gazomètre  en  verre,  et  son,  déplacement  est  dé- 
terminé par  un  écoulement  lent  et  constant  d'acide  sulfurique 
concentré.  Le  chlore  doitpasser  ensuite  sur  duchlorure  de  chaux, 
puis  sur  de  la  ponce  sulfurique.  A  la  température  ordinaire  rien 
ne  parait  se  produire.  Il  faut  chauffer  le  nitrate  d'argent  à  95% 
puis  faire  tomber  rapidement  la  température  à  58*  ou  68V 
terme  qui  ne  doit  plus  être  dépassé.  Dans  les  premiers  moments 
il  se  développe  de  l'acide  hyponitrique  reconnaissable  à  sa  cou- 


—  5M9  — 

leur  et  à  0a  conden»tion  {Rcile;  pois  lorsque  k  lemprfraiate  a 
aUeint  le  poinl  le  plus  bas ,  la  producticm  des  cristaux  00m- 
mence ,  et  ib  ont  bientAt  obstrué  le  récipient  refroidi  à  -*-  21^  Ils 
se  déposent  toujours  sur  la  partie  du  récipient  qui  ne  plonge 
pas  dans  le  mélaB^  réfrigérant,  et  M.  Deville  a  constaté  que 
la' glace  seule  suffisait  pour  déterminer  leur  apparition.  Les  gas 
sont  colorés  et  la  petite  sphère  du  tube  refroidi  contient  une 
petite  quantité  de  liquide  qu'il  faut  faire  sortir  de  Tappai^U 
aTant  de  transvaser  Tacide  nitrique.  Cette  dernière  opération 
se  fait  très-bien  en  remplaçant  le  courant  de  chlore  par  un  cou- 
rant d'acide  carbonique.  On  cesse  alors  de  refroidir  le  con- 
denseur et  on  plonge  dans  un  mélange  réfrigérant  l'ampoule 
destinée  à  recevoir  les  cristaux ,  et  qui  est  reliée  à  l'appareil  de' 
production  au  moyen  d'un  tube  de  caoutc^puc  garni  d'amiante. 
Le  chlore  doit  passer  très-lentement,  arec  une  vitesse  de  trois  ou 
quatre  litres  par  24  heures.  Cependant  tout  le  gas  n'est  pas  ab- 
sorbé par  le  nitrate  d'argent.  Il  se  développe  de  Toxygène  dont 
le  volume  parait  être  sensiblement  égal  au  volume  du  chloie 
utilisé.  Un  appareil  ainsi  monté  marche  jour  et  nuit  sans  surveil- 
lance; on  doit  seulement  renouveler  à  propos  l'acide  sulfuriqne 
qui  déplace  le  chlore ,  l'alcool  qui  alimente  la  lampe  et  les  mi^ 
tières  du  mélange  réfrigérant. 

L'auteur  annonce  qu'il  enverra  ultérieurement  un  mémoiie 
plus  complet  où  seront  décrites  les  propriétés  chimiques  de 
l'acide  nitrique  anhydre ,  et  expoiés  les  résultais  des  recherches 
qu'il  poursuit  sur  l'action  du  chlore  et  de  l'acide  hypochloreux 
sur  les  sels  d'argent. 


État  chiniiqae  d«  l'iode  dans  lea  plaaMi  mwrtam  «t 
dans  plnctoura  antres  prodnlta  aatnréla.— A  quel  état  se 
trouve  l'iode  dans  les  algues  »  dans  l'eau  de  la  mer,  dans  les  eaux 
minérales  dites  indurées?  M.  Dorvauk,  dans  un  travail  qu'il 
vient  de  lire  à  l'Académie  des  sciences^  travail  détaché  lui-même 
d'un  autre  plus  général ,  en  un  mot  »  d'une  monographie  de 
l'iodure  de  potassium ,  semble  avoir  résolu  cette  question ,  qui 
intéresse  à  la  fois  la  thérapeutique  1  la  chimie  et  l'industrie  nui- 
nufacturi^. 

J9^n^i9PhÊrm.§t4$Ckim  a«fSm,T.XV.(lf«riit49.)  1^ 


Um  f/fàskèe  êitetf^nafe  d'opînîofi»  erfiMt  sur  ce  p^kii\  pMr 
dM  chimiftia  ^  no4e ,  dM»  kfe  ptodtictiotos  hiArhM ,  étaiei  Téiftt 
d'iodUre  dé  sodium;  poar  d^autres,  à  celtd  d'todure  de  po- 
Mrittm,  de  cftlcitina,  de  magnésium,  ou  niêtne  d'iodute  de 
tous  ees  mëtaox  à  (à  fois  \  poor  d'autres  eneore  l'iode  n'était 
eoiubiné  à  aueun  tnélal,  tuais  fiiisait  pêtûé  de  h  trame  orga- 
nique de»  végétaux  du  des  animaux  marins ,  ou  d'une  substance 
protéique  de  ces  êtres.  Après  de  nombreuses  recherches  expéri- 
nentales,  que  nous  ne  pourons  reproduire  id ,  M.  Dorrault  est 
anÎTé  aux  conclusions  snirantes  : 

«  De  Tensemble  de  ce  trarail ,  dit-il^  nous  nous  croyons  au- 
torllé  A  conclure  que  dans  les  plantes  marines,  et  par  extension 
dans  tons  les  produits  naturels  oA  il  se  troure  concurremment 
àtec  dès  sels  pot»sîques ,  Ttod^  est  â  Fétat  étiodure  de  poiai-^ 

r»  Mais  n*est->ce  pâS ,  d'ailleurs,  à  cette  même  conclusion  qn'edt 
amené  une  interprétation  rationnelle  de  la  théorie  7  Le  chlore  et 
le  brome  chassent ,  H  est  vrai ,  Tiode  de  ses  combinaisons  mé- 
talliques ,  ei  en  particulier  de  celle  avec  le  potassium ,  lorsque 
¥Wa  ou  Tautre  de  ces  deux  corps  est  mis  en  contact  avec  un  in- 
duis :  encore ,  est-ce  avec  une  restriction.  En  effet ,  H.  Jac- 
quelain  a  démontré  que  Tiode  en  excès,  et  sous  l'influence  de 
lli  i^leur,  les  chassait  l^uU  et  Taittre.  Ge  chimiste  a  même  pro- 
fbsê  un  ph»eédé  pour  l'bbtenttoû  de  Tiodure  potassique ,  chimi-* 
quement  pur ,  fondé  sur  cette  prt>priété  .  Mais  si ,  au  lieu  d'uh 
tnétonge ,  par  exemple ,  de  chlore ,  d'iode  et  de  potassium  ,  on 
suppose  un  mélange  de  nombreux  halos  et  oxyeèls  de  pôtassitnh 
et  de  sodium  y  parmi  lesquels  des  chlorures  ,  des  bromures ,  des 
iodures ,  etc. ,  n'est-il  pas  rationnel  d'admettre  que  l'iode ,  en 
«diMi  Ûé  iiott  pmi  d'^affittitê  poui"  te  sddium ,  et  bien  <|ue  moins 
ëleetro-négatff  qiife  lé  ëhlèpre  et  le  bR)fti[e ,  primera  tls-â-tî»  du 
{Massium  ces  deux  c6rps ,  dont  Taffinité  est  également  énergiqhe 
pour  l'un  comme  pour  l'autre  métal  ;  en  d'autres  termes,  que, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  corps  sont  sous  la  forme  chi- 
mique la  plus  Stable  qu'ils  puissent  former  7 

»  Ajoutons ,  comme  dernier  corollaire  ,  que  ce  n'est  pas  dans 
les  thalassiophytes  que  ces  faits  s'accomplissent  ;  ces  composés 
salins  leur  sont  fournis  tout  formés  par  l'eau  de  la  mer,  dans  la- 
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4pglk  yp  k»  Irtliftent  fMir  k  belo»  «k  klir  ft^^ 
fai^eUfl  fmt  ùtoB  sorii  d*affiailé  éleotm  dépendante  d'une  àctiM 
TÎule,  ils  extraient)  tBiUMiit  à  k«r  profil  le eomfMBéiodi^tte^ 
afaibliMtacttt  eoMMlè  les  dnutftOBA  et  k»  polypes  eomlli([èiies  k  dé- 
ftouMIéat  minsi  de  k«r  fcèté^  poiar  les  beêoins  de  kur  organt- 
saÉîoD)  de  k  f  Isa  grande  partk  de  k  chaux  ipM  Itti  apportent 
iiiiMiiintneitt  ks  ileortis.  C'est  nette  skigoliète  feculté  déft 
tluduBsiopIiftes  d'opéwr  k  oènteniraitkm  de  l'idde  dans  lenr 
économie^  qui  fait  qu'ils  en  sont  si  riches^  tandis  que  l'eau  dé 
k  ner  qui  le  kar  Cràrtiit  eu  ait  eUé-méoie  si  paatfe ,  puisque , 
peke  daaa  ka  conditiona  ka  phia  faforabka^  elk  en  eontiehc 
oMna  d*mi  mittiMièiiie  $  l'iiMla,  «neflet,  moins  encore  que 
kfotMâim  qui  kii  est  associé  ^  ne  saurait  pHyfenir  du  toc  aride 
sur  lequel  ces  plaoloi  dfoissent  f  car  f analyse  n'y  ferait  pas  dé* 
dounîr  te  tnéiaUoide  i  et,  d'un  auite  tdlé|  oti  ne  peut  plus 
admettre  auJOUrd'kaè  fhypolhèse  »  émise  din»  l'ori^ne  de  k 
découverte  de  l'iode^  que  te  eorps  soit  le  prodak  d'une  éhbo^ 
rdtîmi  orgaDtqne  qnekaaque  (1)»  » 

Ain» ,  par  suite  de  cette  donnée  générak^  Peau  de  la  mer,  les 
eaiÉa  humMbs,  en  un  anoc  pMsque  toutes  les  substanees  iodi- 
fèMSy  eontsmaiè  sn  nombre  de  leuis  matériaut  des  seb  potas» 
siques^  oontîeMieBt  riode  à  l'état  d'iodum  de  potassium^  Le* 
psutkkiH  saurant  doue  maintenant ,  lorsqu'ib  p#eserir<mt  ces 
produits ,  à  quoi  s'en  tenir  sut  b  nattire  du  eomposé  iodlque  qui 
y  est  cDntmra^  l^.-A.  G. 


Préêli  té  ehiiniè  inâustHetU  à  tuèâge  des  écoles  préparaioitei 
àM' professions  îndusfrielks  et  des  fabricatUs,'  par  M.  PÀYEa. 

e'mt  k  f^fPte  d«i  édeviceé ,  «t  tutteut  èHê  scieiicès  d'apidlca- 
ëMii  de  M  subditlftef  à  ftnesure  ^elle*  s'étehdent  et  qu'elle»  »é 
^dvB^aponDenCè 

Cette  Mtbdititfett ,  ^«nd  «Hé  M  sentit  pas  tommandée  pilr  U 

(i)  Comptêi  rendus  de  tjtemd.  dêt  sciences,  séanc6  âd  iS  Jsntief . 


divemté  même  dci  applications,  le  terakpar  la  Calblene  de  notre 
inlellîgeDoe,  qui  ûxe  néocaeairement  une  limite  à  Tëlendtie  det 
objets  que  nous  pouvons  atiiemeot  ëiiidien 

Quel  chimiste  de  chargerait  aujourd'hui  d'enseigner  h  chi- 
mie ei  toutes  les  applications  cbnt  elle  est  susceptible?  <|uel 
âève  pourrait  suirre  un  tel  couss?  quel  .temps  pourrait  y  suf* 
fire?  C'est  à  peine  si  Ton  trouTerait  celui  de  rendre  compte, 
jour  par  jour^  des  traTauz  et  des  déoouyertes  qui  se  pro- 
duisent. 

C'est  donc  un  service  réel  rendu  aux  ëlères,  un  senrice  rendu 
à  la  science  elle-même,  que  de  spëddiser  son  enseignement  au 
point  de  yue  exclusif  de  Tart  auquel  on  doit  l'appliquer,  que 
d'élaguer  de  son  étude  tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  in- 
dispensable au  but  qu'on  se  propose  d'atteindre* 

C'est  dans  cet  esprit  qu'a  été  conçu  l'ouvrage  de  M.  Payen  ;  il 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  comprend  la  chimie  mi- 
nérale et  ses  applications  industrielles;  elle  est  précédée  de 
quelques  considérations  générales  indispensables  pour  l'intel- 
ligence de  tout  ouvrage  de  chimie. 

L'auteur  adopte  l'usage  des  formules  et  des  équivalents  chi- 
miques si  commodes  pour  l'appréciation  des  réactions  chimi- 
ques; c'est  en  quelque  sorte  un  moyen  de  représenter  aux  yeux 
les  relations  théoriques  et  pondérales  des  divers  éléments  qui 
concourent  à  la  formation  des  produits  chimiques. 

M.  Payen  admet  les  nombres  simplifiés  exprimés  par  les 
chiffres  ronds  que  l'on  obtient  en  prenant  l'hydrogène  pour 
unité. 

Ces  nombres,  sur  la  parfaite  exactitude  desquek  tous  ks 
chimistes  ne  sont  pas  complètement  d'accord,  ne  s'éloignent 
cependant  pas  assez  de  la  vérité,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  pour  qu'on  ne  puisse  très-utilement  en  faire  usage  dans  la 
pratique.  Par  leur  simplicité  même  ces  nombres  permettent 
de  faire  de  tête,  sans  le  secours  de  la  plume  ou  des  règles  à 
calculer,  tous  les  petiu  calculs  qu'exige  lasolution  des  problèmes 
variés  qui  naissent  de  la  fabrication  des  produits  d&imiques. 
L'explication  des  phénomènes  devient  plus  simple  et  plus  ùxUe 
à  comprendre.  L'ouvrage  gagne  en  clarté  et  en  précision  ce 
qu'il  perd  en  étendue. 


—  ais  — 

Celte  première  partie  contient ,  parmi  les  aniekt  les  plus  im- 
portants, la  porification  du  soufre,  la  fabrication  de  Tacide 
snlfurique,  celle  des  acides  chlorhydrique  et  asotiqne,  la  la-* 
hncation  de  la  sonde  artificielle  ,  de  la  potasse ,  de  Talim ,  du 
snlfiite  de  fer,  du  chlore,  dn  chlorure  de  chaux ,  du  borax,  la 
ealdnation  du  plâtre  :  fabrications  dont  la  plupart  doivent  aux 
tiUTaux  de  M.  Payen  lui-même  de  notables  perfectionnements. 

Les  figures  nombreuses  intercalées  dans  le  texte  dispensent 
l'auteur  de  ces  descriptions  détaillées  et  quelquefois  un  peu  oi« 
seuses  qui  embarrassent  trop  souvent  les  ouvrages  purement 
tedmiqucs^  il  en  résulte  moins  de  fatigue  pour  le  lecteur,  et  la 
possibUité  de  comprendre  dans  un  seul  volume  de  600  pages  la 
matière  de  plusieurs  volumes. 

.  Indépendamment  des  figures  mtercalées  dans  le  texte.  Fou* 
vrage  comporta  un  petit  volume  de  planches  séparées  formant 
un  atlas  de  39  planches  dessinées  et  gravées  avec  beaucoup  de 
soin  ;  elles  contiennent  tous  les  détaib  nécessaires  pour  servir 
non-seulement  à  rintelligence  des  procédés  et  des  descriptions, 
mais  dles  peuvent  servir  à  Texécution  en  grand  des  construo^ 
tions,  appareils  et  ustensiles  qu'elles  représentent. 

La  deuxième  partie  du  Précis  de  chimie  industrielle  comprend 
les  applications  industrielles  de  la  chimie  organique  ;  elle  est  pré- 
cédée de  considérations  sur  les  lois  qui  président  à  la  composition 
des  végétaux ,  sur  la  répartition ,  entre  leurs  difierents  organes, 
des  divers  principes  qui  les  constituent.  L'auteur  examine  suc- 
cessivement la  cellulose,  ses  diverses  formes,  ses  divers  états 
d'agrégation,  les  matières  incrustantes  qui  peuvent  se  déposer 
dans  les  eeliules,  les  divers  produits  industries  auxquels  don- 
nent naissance  les  matières  textiles. 

Tiennent  ensuite  les  bois,  leurs  applicatimis  chimiques,  les 
procédés  indiipiés  dans  ces  derniers  temps  pour  leur  conserva^ 
tion ,  la  description  des  diverses  espèces  de  fécule  I  su  jet  dont  s'est 
particulièrement  occupé  M .  Payen. 

Les  applications  variées  de  ces  substances,  les  procédés  de  £s^ 
bricatioa  des  divers  produits  qui  s'y  rattachent,  occupent  dans 
cette  partie  du  voIuom  une  place  importante  et  parfaitement 
justifiée.  L'auteur  y  a  joint  des  descripti<»s  microscopiques  ne- 
cowpagnéeade  pbndies  très-détaillées  et  coloriées,  qui  indiquent 
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trat-fidèkment  ci  air«g  un  ( 

dUFérenlet  féoukt,  les  nMdifie&tiQDa  fa'cBei  tfpiMf ent  Mm  Tûv* 

fluence  dat  priacipanz  vëaotîb. 

A  oAco  des  fëcuïti  ie  ivooTent  déoriH  et  nf  rfiwntéi  kidiicvi 
lÎHut  dans  Jcsipidi  eltei  lumuMot  naifHUMe,  eldont  h  prête»— 
peut,  dent  oerteine  œt,  feira,  à  définit  d*anli««  «eeetètee^  ve» 
ouuieitre  l'engine  de  idk  ou  telle  féoiile.  C'est  eioti  qme  le  tîeM 
féticalédet  graines  de  Ugumineoses,  tîiMÎlaiâieosnnaltreaeiis 
k  miefoseope,  pennql  de  s— enter  iaeikaant  l'additâen  de  la 
feeiaeds  haiiee«seudepeitàla£erinedeUé« 

kaahésatiensdelaftoale  et  des  iÎMiie,  détemûnéee  liaBs  la 
pnanfM  de  terre  par  ee  qa^ea  appelle  eemmqnAnent  la  nMladif 
des  pommet  de  terre»  devaient  anssî  aécsttaîtemtnt  Iseovev 
place  dans  nn  wiwage  qui  ett  etauttieilei&ent  d'applioatien  ; 
rumens  y  ooasaere  un  pe|it  nonbve  de  pages  dans  )câqaelt*s  M 
«spose  Iss  epinîens  que  laHméaM  a  éiMtes  sur  «esvjet* 

Enfin,  4Ânseetleda-nltee  partie  se  trouvent  iMMëes  toutes  ks 
qui iti^nt  inipoitantet  qui  te  rattachent  à  la  conipesMau  des  Ai* 
linet,  aux  ak^tlons  dont  elie»  tout  susceptibles,  aux  faUiea- 
tions  dont  elles  sent  l*objet ,  à  la  falimoatîon  du  pain.  On  j 
trouve,  cxpoeées  eu  détail,  la  fabrication  dessuqRsde  betmuve, 
deeannes  duglueese,  cellede  Talcool,  eso. 

L'ouvrage  est  terminé  par  l'éuuméffatîeu  do  toutes  ks  dounéts 
physiques  et  eUnîqucs  qui  se  rappoMeiit  à  réekirage;  l'auteur 
paiue  en  revue  les  ouvertes  sortes  d^éelaif|lge  pinitiquécs  aujouv* 
d'bui,  etdéorit  lespsooédât  de  fcbrieatîandu  ya,de  la  boutBr» 
et  ses  apiriications. 

fies  ouvrages  ii  iiMiliwuji  et  iusportanls  outétépuUUs^nsess 
derniers  temps  pour l'enseigneuieut <te la  ckésnse.  AsuruepatWr 
^e  de  œux  quîueat  on^opte  et»  coûts  de  ^ufclîcution,  nous  de- 
mmé  M.  ftegnaulrt  ^|u  eouia  et  Mmm  éfeuieutairs  à  IVetaf^ 
des  fiioutoév,  et  à  MM.  Meuse  es  Feéury  uu  osms  éeekinte 
générale,  ouvrages  très-recheechés,  el  à  yusteeitie,  par  li» 
éièveset  pat  ifs  pafetteuss* 

On  pepirraît  dsue  s¥iouocr  devoir  paNitPSUU  nouveau  UuM 
sur  k  clnutie^  ce  croîvf  qu*M  y  «  quelque  tésaértlé  à  elM^îsk  k 
vénnt  pour  une  paeeitte puUioatv>n)  «tait,  à  Am  k 
r,  k  9Muk  es  cUude  iiiduu>iiMia 


—  %Hi  — 

nû^  vHMuMrifUft.  C'^  dotpkp  nioiiu  tin«  conpur^egapç  qu'il  YÎem 
fwe4|4'm  opwM^fv^t  ntiU  «u'U  Tie«\t  oSm  ^^j^  mviaDe^  cit^. 

nliiA  haut- 

tr^^*  I  •  '    f 

U  iw^  i9fl4frçM  par  <o^^  les  per^ooneii  qiii  4éfi^Pt  eoi^r- 
ivtftr^  les  4^d^aftf»  cbiiniqae««  par  celles  qui  sont  ehiftrg^, 
de  les  enasigqfr  cçf^ifyi^  paf  cçllêf.  qm  yopdri^eQt  <p  fsirç  V^yp- 
pUcstim.  A.  B. 


L*«rt  Al  «i^ysiir  A  te  tempa  si  cMci^i 
AsMT);  pav  M.  ftMU>M«k. 

Iln'astp^sdf^  AivaptQ  «t  d^  pbfvciei»  qui  q'aùt  ioMmelle- 
^  ro^GpsiDiiy  dmp##Oi|  i^Wi^lçire^  4^  (air^  «sage  d^  k  lanq^ 
dVmîUsm'  pwr  k  c9iisMr«ci¥>H  àV^Ç  muUîuuU  de  petits  «f^ 
partUs  dyntii^  aoît  i  d^  analyses,  siqU  à  des  déiftonstvations  de 
oauia»  L'ÂiQpoasibUit4  d'aipir  fopwjsmfifpt  sous  U  i«^  un 
smfflfjir  baUle  qvii  sa  pr^f^fm^  ^ofàMyL  ^  tops  les  <Hytfipces  fp»a 
dss  eapéri^Qoss  d^^icitfes  pi^Hv^m  i»^ger>  a  forcé  les  çhiiaist^  $t 
Us  pliïsiffieus  #  apprendre  4  souffler  le  verre.  A  l'exceptiou  des 
Hrfies  pf#ij<s  gm  f^Ml  ^t  4^  certpius  ii^rupieçjls  d^  pr^pi* 
sio»  q«i  na  fmef^^  è^  bhfUg^  4ve  P^  d^  ^ti»t^  ii^W 
t9^  è  ^#ew^  d«  ^«^vfvil,  les  autres  ^^yet»,  t^  q^  fisb^m^ 
pîpefles»  «balpoKS^ux,  Wtpoujbs,  tubps  feru^,  /cLaic)iqi  4r<4^ 
et  OMINd^,  Sfft  Sl^uil^  dws  4e  )/!iN^ 
des  besoins. 

1^  «ftuffiigy  4«  verve  e](jffe  des  pratiques  çt  4^  :(Aigrs  4$  iwVûn 
que  l'eyi^  ptui  m^p^é^ûr  ftciienyat  quand  i^  pireo4  po^^  (pî^ 

cJW*tu||*apas  rhabitudjj  4^  ^  ^41)^1^  d'^wU^fPf^  M  ^*t4(Çf^ 
conditions  qu'il  est  indispensable  de  remplir  pour  apprendre  à 
bien  souffler.  Le  manuel  que  vient  de  publier  M.  Pédroni  fils  et 
qui  fait  partie  de  VEncyclopédie-Rorety  renferme  dans  le  premier 
chapitre  tout  ce  qu'il  est  utile  de  connaître.  Il  donne  la  descrip- 
tion des  appareib  à  souffler  et  les  modifications  qui  y  ont  été 
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apportte  depuis  quelques  anuées,  soit  par  M.  Danger»  soit  par 
d*autres  praticieiis;  il  indique  les  moyens  de  se  rendre  maître 
de  la  flamme  y  les  précautions  à  prendre  pour  <iue  la  mèche 
donne  un  dard  capable  de  fondre  le  Terre  avec  oâârité,  et  passe 
en  rerue  les  manipulations  auxquelles  il  dut  avoir  reooun  pour 
donner  au  Terre  ainsi  ramolli  ks  formes  les  plus  agréables  et 
les  plus  Tariées.  La  construction  des  instruments  de  physique  et 
de  chimie  ne  remplit  pas  exclusÎTement  ce  premier  chapitre  ;  la 
fabrication  des  yeux  d'émail ,  des  perles  artificielles,  des  épingles 
à  tète,  le  filage  du  Terre,  sont  Tobjet  d'autant  de  paragraphes, 
et  Tauleur  donne  la  recette  de  beaucoup  d'émaux  et  de  fondants 
qui  peuTcnt  être  d'une  grande  utilité  à  ce  genre  d'industrie. 

La  seconde  partie  du  manuel  de  M.  Pédroni  est  consacrée  au 
soufflage  au  chalumeau,  instrument  dont  la  docimasie  et  la  mi- 
néralogie font,  pour  ainsi  dire,  un  usage  journalier.  L'auteur 
ne  se  borne  pas  k  donner  la  description  des  chalumeaux  ordi- 
naires et  des  chalumeaux  à  haute  température  ^  il  indique  les 
combustibles  dont  on  doit  faire  usage,  définit  la  nature  de  la 
flamme,  fkit  connaître  les  supports  et  les  réactib  les  plus  (^né* 
ralement  employés,  et  la  coloration  de  la  flamme  qui  résulte  de 
Tessai.  Rappelant  les  traTaux  de  Harkort  et  de  Plattner,  il  donne 
les  procédés  au  moyen  desquels  on  peut  arriTcr  au  dosage  ap- 
proximatif de  certains  métaux  par  la  Toie  sèche ,  et  notamment 
de  l'or,  de  l'argent,  du  cuiTre,  du  plomb  et  de  l'étain.  L'ouTrage 
se  termine  par  un  exposé  des  réactions  caractéristiques  des  miné» 
taux  sous  l'action  du  dialumeau  ^  et  l'auteur  a  cru  devoir  suiTre 
pour  cet  exposé  la  classification  adoptée  dans  le  manuel  de 
minéralogie  de  M.  Huot,  qui  fiiit  aussi  partie  derEncydopédie- 
Roret. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ce  petit  manuel ,  comme  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé,  ne  soit  faTorablement  accueilli  du  public. 
Les  chimistes ,  les  ingénieurs  et  bon  nombre  d'industriels  pour- 
ront y  puiser  des  renseignements  utiles.  A.  F.  B. 


—  iiT  — 


Cirtrait  ht  {Iroc^B-Derbal 

D$  la  Hancê  dt  fo  SoeiM  de  Pharmacie  iê  Porif, 
du   1  février  184». 

Présidence  de  M.  Blohdead. 

M.  le  D' Foy  £ùt  hommage  à  b  Sociëlé  d'an  ouvrage  sur  le 
eholëra-morbos  et  les  premiers  soins  A  donner  aux  cholëriqoes. 

M.  Boret  adresse  un  volume  ayant  pour  titre  :  TArt  du 
souffleur  à  la  lampe  et  au  chalumeau.  (  Renvoyé  à  la  rédaction 
du  Journal  de  Pharmacie. } 

La  Société  reçoit,  en  outre ,  plusieurs  brochures  sur  ks  eaux 
minérales  (renvoyées  à  l'eiamen  de  M.  Gaultier  de  Claubry  ),  I4 
Répertoire  de  Pharmacie  de  Buckner,  le  Journal  de  Pharmacie 
de  Lisbonne  9  le  Répertoire  de  Pharmacie  de  M.  Bouchardat, 
le  Jomrnal  de  Pharmacie  du  Midi,  celui  de  Jaoob  Bell»  et  un 
mémoire  de  M.  Jules  Lefort  sur  les  carbonates  métalliques. 

M.  Gonaty  éerit  è  la  Société  relativement  à  son  ébuUiosoope. 

M.  le  secrétaire  est  chargé  de  prier  M.  Conaty  de  faire  fonc* 
tionner  son  apparôl  devant  la  Société. 

M.  Viel  rédame  un  rapport  sur  un  nouveau  pilulier  qu*il  a 
présenté  il  y  a  quelques  mois  à  la  Sodété. 

M.Calloud  fllsseprésenteoomme  candidat  au  titre  de  membre 
eoriespondant  étranger.  A  l'appui  de  sa  demande,  il  adresse  un 
mémoire  sur  les  taches  des  bourres  des  armes  k  feu.  Ce  travail 
est  renvoyé  à  la  commisûon  déjà  nommée,  et  k  laquelle  est  ad- 
]omt  M.  BoQtigny. 

M.  Hnsson,  auteur  d*un  ouvrage  sur  la  mideei$ie  pojmMrv, 
demande  à  devenir  membre  correspondant.  Il  adresse  im  mé- 
moire ayant  pour  titre  :  EMfuisses  géologiques  de  l'arrondisse» 
ment  de  Toul. 

M.  Pelletier,  ehurgé  d'analyser  les  journaux  anglais,  fiût  con« 
naître  un  travail  sur  un  nouvel  alcali  de  Topium,  lafMi|Nivértiie. 
n  indique  sommairement  les  prq[>fîétées  de  ce  corps  dans  une 
note  qui  sera  insérée  au  Journal  de  Pharmacie. 

IL  Botttigny  rend  compte  à  la  Société  de  qudqnes  expériences 
qu'à  a  ftkes  sur  le  protoxyde  d'aiote  liquéfié,  et  desqueHes  il 
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përature  ordinaire,  y  prend  Tëtat  spliéroîdal.  Il  profite  de  cette 
occasion  pour  répondre  â  quelques  objections  qui  ont  été  faites 
à  sa  manièpe  dm  tmt  d«M  urne  des  préoédenles  eéinoca*  A  ce 
sujet,  s'engage  unediscunion  àliiqiieUe  prBUnent  part  MM.  fiussy, 
Dubail ,  DuroKÎers ,  etc ,  etc« 

M.  Huraut  lit  une  note  sur  un  appareil  destiné  à  la  prépara- 
tion ^desfalMtls  dans  le  TÎdo. 


€1ftûmutiit. 


M.  Ikiresne  Tient  d'être  nommé  directeur  des  hôpitaux  de 
Pïiris,  et  MM.  Téeet  D'umont  inspecteurs  généraux  des  mêmes 
établissements.  L'administration  des  hôpitaux  embrasse  un  per- 
aonnel  de  2^500  employés  salariés.  Quinze  hôpitaux ,  comprenant 
ensemble  7,174  lits,  et  recevant  par  année  90,000  malades  ; 
quatre  grands  hospices  et  sept  maisons  de  retraite  pour  S^OOO* 
▼ieillards  et  infirmes  des  deux  sexes;  plus  de  100,006  personnes 
à  secourir  et  3,500  enfants  abandonnés:  Toitâ  ce  qu'embrassé 
cette  vaste  et  importante  administration ,  dont  te  budget  annuel 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  15  à  16  millions. 

Ittmt  MMtaU. 

Empoisonnement  mortel  par  la  famée  4«  tffctT  -?«-  «  l^s^ 
joHM  l^wine4^  lU&*s«|>^^ft  était  vemi  ?9ir  sw  «ncUt^ibiFr^Mer 
d^fif  m^  >faw^*  C«  demer  j  ocoMpi  W(^  ^kmbKe^  a^oil^L  ^ 
p«ii»  l#c«#^  hem^ioik  «!y  ooAGha  vecs  bpit  binras  du  %Wy  «ts'f^i- 
dormit  profondément.  Peu  après,  le  charretier  rentra  ejo^  «obq^* 
pi^f  Ae  dMK  iMàmwe4#ik>  #1;  toii#  «fetfaeawenlà  fw^r  a»ns 
ialewiiMUMf  ju^pCà  aitÎRUit. 

chargée  de  fum^#  4a  l^bee,  ^^en  te  VQjF^it  4  ï^ii^  ^^  4«^ 

m  etiwliir  A«i»r,4»4a«in  MV«i.  JM»  wi«MM^ f»ft  4 «iM^ 


-SI»  - 

Il  «ri«*  »  •  •  oa  MQcaort,  et  pendaat  quMrfi  beur^s  m  fiâUemm 
«ffoiif  pour  riippeter  !•  moribood  i  U  Tio«  Safia  m  médoow 
ftmY«)  «gU  «Tac  Tigtteiir,  et  U  iMlh9Uf«w  «itphjFzîi  «orl  dfi  m 
léUuuTflM-  Vm»  ttoe  congaitiw  oéréiNwk  imoim»  ^  a^lulUi  p«« 
•prêt,  ealèTe  k  oiaUdo  «u  lH>mt  4«  qnelquei  heurei^  i 

«-C«  bit,  <|iii  f'efit  p«t9i«  d4iM  M  dÀpaHWftMil  Toîflta  d«  IP«< 
m,  «1  qui  Tknt  d'ttr*  ?44f  orlé  p«r  un  journal  poUt^pM»  «^ 
rite  la  plus  grande  publicité  postiblcu  Nul  doulo  qu'en  FraiM^t 
depina  l'époque  où  rusage  du  tiibae  à  fumer  a  pen  une  «ctfu- 
sioa  si  extraordinaire^  de  pareik  aneîdeuta  oe  af  aoiMt  VfMUr* 
^és.  Su  eKit)  l'kwuna  du  peuple  iguoae  tomfi^mm  les 
prupriéléft  toôquaf  de  k  fuioée  de  tabne.  I«ea  uoUoua  d-1^ 
gîtoe  pepidaire  >  daetluées  à  prévenir  de  «emUaUta  eocUeula^ 
tant  d'autrea  analogues,  de^meul  êtio  puUiéea  ol  répandwaa 
à  proAiaiea  dana  loutea  lea  oommHwa  de  Ftanea. 


i  trtn«9Mvoo  dnuau  iMnmftNrm^;  muonim^ 

i;  pi<g|inii.  -rO'  ll4a«0T7]|.  «-  Depuis qua le  ckloroi» 
Joruae  a  é<é  aub^titué  à  l'é^lier  pour  produire VimeuébttUé  obirm * 
gicak»  plusieurs  oa»  de  mort  survenue  pesdaut  que  les  maladet 
itaiem  eewania  i  feolioa  du  nouiiel  ^enl  aom  leautti  UrouUer 
k  aécurijté  dea  praticieoa.  L'uiege  de  i'élher  ayaii  bien  été  ri^ 
fnalé  «ueii  par  quelquea  morts  rayidea  et  iiupréTnea^  inaia  k 
louk  dea  opéf^eucs^  enlrainiie  par  k  oannan4  de  fsAtbMr 
iiaomannifeaaol»  n'osaient  pas  prkkiawyad»  ♦''OifW^r on eW 
waotde  regaedet  on  arvière  ka  qaelquee  TÂeâkaea^OBabowgi^ 
et  là  dans  le  champ  de  la  pratique. 

Mais  bientôt  Téther  est  délaissé  eouMue  trop  lent  dans  son 
mtimk^  kdéaoofcnmo^bsan  plua^MlgîvM»  teroaifkitLfeu 
ëe  uaois  a*étaîenl  éeouMa  avant qtio  la  pauÉiy  iwHilah  iÊÊm§km 
eigualAi  ks  îDeenvéoienita  de  eotte  pufssaace  aseeeeivék  Nonanea 
peiBonues  a^oîeBt  péri  on  insptraBt  dmokAarol^rao. 

Sa  ff^rouoe ,  l'opnîon  pubàiqua  s'étasa  «édaoeÉOwaitf  ^iaaa  de 
œs  «aorai  kîataioea.  JMlak  va  caa  sMlo^ao  »  obaOrtn  téemMoat 
4  BaaAogao,  a  «appé  yaaiawté  ^  kqaalk  a  ésnaadé  à  Sémàà" 
■ioaavapj^H  atteèslair  klaètlùMn^iae  el^pMrkadbbgots 
qw  l\s«p&Ql  dnflhteafaïuepMl  ptéèènaiv  dnaola  ] 


L'Acsdémie  péunuit  depuis  piurieurs  mois  ses  discasshms 
snr  ce  sujet;  eu  attendant  ses  conclusions ,  qu*il  nous  soit  per^ 
mis  d'attirer  l'attention  sur  un  fait  qui  prouTe  la  possibilité  de 
rappeler  à  la  Tie  des  personnes  que  Finhalation  chloroformique 
araient  firappées  de  mort  apparente.  Jusqu'à  présent,  dans  tous 
les  faits  connus,  et  ils  montent  à  plus  de  douze,  dès  c^e  les 
malades  foudroyés  par  le  terrible  agent  aTaient  offert  l'apparence 
de  la  mort,  tous  les  remèdes ,  les  plus  rapides,  comme  les  plus 
énergiques  ayaient  échoué. 

L'obserratîon  de  M.  Marotte  prouve  que,  dans  ces  cas  dé^- 
sespérés,  l'art  peut  interrenir  ayec  succès. 
'  «  Une  femme  de  ringt-six  ans ,  sur  le  point  d'être  opérée ,  est 
soumise  au  cUoroforme.  Tout  se  passe  suirant  les  règles  ordi* 
naires.  Cinq  ou  six  jours  après,  une  nouTclle  opération  étant 
urgente,  l'inhalation  est  réitérée.  Une  compresse  double,  fa* 
çonnée  en  entonnoir,  reçoit  une  cuillerée  à  café  de  chloroforme, 
et  est  appliquée  de  manière  à  ne  pas  entraver  l'inspiration 
d'une  certaine  quantité  d'air.  —  Quelques  gouttes  de  liquide  sont 
ajoutées  de  temps  en  temps,  puis  quinxe  à  vingt  sont  versées  en 
une  fois  sur  la  compresse.  Aussitôt  la  malade  tombe  en  résolu- 
tion, les  pupilles  se  dilatent,  le  visage  devient  cadavérique,  et, 
sauf  quelques  rares  inspirations  et  les  ondulations  à  peine  sen* 
siblesdu  pouls,  toutes  les  fonctions  sont  anéanties.. A  l'in- 
stant même  la  croisée  voisine  est  ouverte,  l'air  froid  vient 
frapper  le  corps  à  demi  nu,  de  l'eau  froide  est  projetée  au  visage 
et  du  vin  ingéré  par  cuillerées.  —  Après  deux  minutes  les  acci- 
dents étaient  conjurés,  et  le  lendemain  toute  trace  de  malaise 
avait  disparu.  * 


fk«to  dm 

.—- D»  Yahot».— En  1841,  j'ai  eu 
occasion  de  voir  M.  le  D'  Andral  essayer  sur  un  hydropique  le 
suc  de  sureau.  €e  médicament,  donné  plusieurs  fois  de  suite 
à  la  dose  de  60  granmies,  détermina  des  selles  très-copieuses 
t;hes  un  malade  atteint  d'ascite  chronique.  Plus  tard,  des  vo- 
missements si  nombreux  se  manilestèrent ,  que  la  médication 
ftit  interrompue,  et  que  le  malade  quitta  l'hôpital  non^guéri^ 
malt  avec  l'abdomen  bien  moins  volumineux.  Ce  fidt  avait 


—  M4  — 

àB(^lièremeiit  frappé  M.  Andral,  dont  fêtai»  rintenie,  et  ce 
profeasear  noas  ayait  annoncé  que  sans  doute  un  agent  dras- 
tique aussi  actif  que  le  suc  de  sureau  pourrait  être  employé 
ayec  succès  contre  certaines  hydropisies  essentielles  chroniques. 
Un  mémoire  du  D'  Yaooye^  médecin  belge,  reproduit  dans 
r Union  méiieahy  et  dont  ra  suiyre  un  aperçu,  confirme  To* 
pinion  que  je  riens  de  mentionner,  opinion  que  Sydenham  et 
tout  récemment  M.  Martin-Solon  araient  déjà  émise. 

Le  suc  de  sureau,  peu  estimé  des  praticiens  »  n'a  cessé  d'être 
en  grande  fateur  auprès  des  empiriques  et  des  commères  de 
campagne.  C'est  par  une  d'elles  que  le  D'  Vanoye  a  été  instruit 
de  sa  grande  efficacité.  Une  Tieille  fenmie  hydropique  à  laquelle 
il  prodiguait  depuis  longtemps,  sans  le  moindre  succès,  tous  les 
drastiquesconnns,  se  trouve  ttn  matin  soulagée  naerreilleusement; 
l'enflure  «rait  énormément  diminué.  La  cause  de  ce  changement 
soudain  était  une  dose  de  suc  frais  de  sureau  administrée  la 
Teille.  Ce  médicament,  continué  pendant  un  mois  sous  la 
direction  du  D'  Yanoye,  produisit  d'abord  des  superpurgations 
et  des  Tomissements  exagérés  ;  plus  tard  la  tolérance  s'établit 
et  la  malade  guérit  parfaitement  Six  ans  après,  quand  elle 
succomba  frappée  du  typhus,  l'hydropisie  n'arait  pas  reparu. 
Daùs  la  suite,  un  cas  analogue  s'étant  présenté  au  D*  Yanoye, 
le  suc  de  sureau,  d'abord  mal  toléré,  finit  par  guérir  une  hydro- 
piaîe  considérable  ;  et  depuis  cette  époque  quatre  fois  sur  cinq, 
employé  dans  des  circonstances  analogues,  cet  agent  remarquable 
procura  les  mêmes  succès. 

Du  reste,  le  D*  Yanoye  formule  ainsi  ses  conclusions  sur  la 
matière  : 

1*  Le  suc  frais  de  racine  de  sureau  peut  être  administré  dans 
toutes  les  accumulations  et  infiltrations  séreuses ,  qui  réclament 
l'usage  des  drastiques. 

a*  Cette  substance  agit  ordinairement  d'une  manière  plus 
énergique  et  plus  prompte  que  les  purgatifs  les  mieux  accrédités. 

3*  Il  n'y  a  pas  arantage  à  combiner  le  suc  de  sureau  avec  les 
drastiques  ou  les  diurétiques;  jamais  son  action  n'est  plus 
prompte  que  quand  on  l'emploie  à  l'exclusion  de  tout  autre 
traitement. 

4*  Les  premières  doses  doivent  être  suffisamment  fortes,  et 


0|  dues  pr(Milii«elil  des  totmftscmvnts  ^  on  dt)(t  eonf itiiief^  eu 
iBiisAtit  tiéanfliôihB  un  1ntert«He  t!e  qu^fqUeâ  jonn  dans  te  cas 
trà  lei  t)»aifd9ement«  persistent  atec  trop  d*intens!té.  RareiAent 
il  est  nécessalfe  de  dépasèer  qustte  on  cinq  onces  administrée* 
pkr  cuillerées  &  bouche. 

5»  Le  suc  de  sureiU  réussit  parfois  aussi  dans  les  hydfoplsier 
Iw*si)ue  totii  les  Autres  moyens  se  ttkontl'ent  peu  efDcAces  ôu 
cessent  de  Mtre. 

tf  Les  dangers  attachés  à  remploi  de  cette  substance  né  sont 
pis  sérietft^  et  s*il  s'en  préèente^  c^st  un  signe  que  son  admt- 
niltHition  est  inopportune. 


««-PariMit  de  oe  fait  ipie  la  pr«téiotf  est  la  basa  des  diTcrs  tlsam 
du  earps  httmaia^  M.  Tuian  suppose  qas  le  aianiiue  da  cetta 
•ttbstaocepaat  AiTorîaar  la  développement  da  catftàines  maladiat 
at  aoapèoher  la  g^nérisan  da  quelques  autres^  Il  A  eu  ceiiaéqoaiioè 
commencé  à  en  assayar  ràdministralioD  aaatia  divara  étala 
■lùrbida».  Dans  des  cas  d'ulcèras  gai^réoetti  at  da  aarofoias,  il 
a  obtenu  da  fiàrorablas  rétvkats» 

Chas  un  jaune  garçon  aâtaint  da  oaria  da  pied^  d»  grakil  de 
pretéine  continiiés  pendant  daoa:  moia  gilMraal  la  mal,  dool 
î'ampulaAiaii  da  la  janba  seule  avait  ^  dans  PongiM)  pata 
pMiToiff  triompher. 

Même  résultat  dans  diverses  autrea  carias. 

ab  Tiia0a.  eaoaidére  oa  railièda  tooma  eïtfémemeat  arAn- 
tageux,  non-seulement  contre  cette  dernière  maladie  at  li 
raahitlsma»  aaais  aatora  contre  la  iiiMasse  de  eonititution. 

Du  ou  douze  graîAs,  datu  fais  par  jour^  anfllscnt  pour  un 
adulte  ;  la  moitié  de  cette  dose  pour  un  enfant 

On  la  donne  sae ,  en  pondre  >  an  bien  ,  élendtt  Urec  da  beture 
sur  du  paku 

Ca  médioamenl  a  auSst  la  propriété  da  stîmnler  le  tube  In- 
testinal chei  le»  peraonnes  liabknallaniaal  ootsllpées«  (Gê», 
w^d*9  i849«^£fflr«  deê  j<nini«  itngl.) 


lHpl«tL  -^  Diapré»  nue  note  Intéréo  4am  le  JHkM  ÂmerMà 
jmrn^^  Ul  tdttmre  d'iode  aurait^  eemnie  lei  ptéparattotts 
«kMcttrieliM ,  râfanlage  de  faire  avMler  lei  potliAea  tanoM(|Ue«. 
n  suffirait  d'étendre  cette  teinture  à  Taide  d'un  pinoQMi  aUr 
toiilés  lea  partlee  qv'on  tlenl  à  préaevTér  û$  oloatHm  tnéUébMes. 
^a  peut  se  llonier  à  une  épplioaHon  par  jour)  flMia  le  tralti- 
fliene  doit  être  eetniném^é  dès  les  pmuiieHi  jours  d«  l^émpilbii, 
«t  être  répété  jafqu'an  tîiMjttIèttie  où  slkiètte  jonh  On  ?Mt 
alors  ^  soua  l^influence  inconte«tÉl>lo  do  oo  toptqws,  lea  gottto- 
ftianta  de  la  poau  dimfau^^  les  ptiMttlêi  s'aplatir  saal  âtippnt«- 
tlon  préalable,  et  lea  eroêtes  ifui  leur  «neeèdent  ttMDber  sans 
Waserdetraoes.  (G(i7.  mM.) 


nraftament  de  la  mort  apparonte  des  nôuTèau-néa 
par  dea  Inmieriloiia  alternativaa  dans  l^éan  ftroicla  et 
dana  l'eau  chaude.  — D'  Thunes.  —  Ce  praticien,  après  avoir 
inutilement  employé  pendant  vingt-cinq  minutes  les  moyens 
ordinaires  pour  rappeler  à  la  vie  un  enfant  né  dans  un  état  de 
mort  apparente,  a  eu  recours  aVec  un  plein  succès  à  la  méthode 
suivante.  Il  plongeait  rapidement  l'enfant  dans  l'eau  très-chaude, 
puis  dans  l'eau  très-froide,  alternativement.  Au  bout  de  huit 
minutes  quelques  changements  favorables  se  montrèrent.  On 
continua,  et  il  sembla  bientôt  que  les  membres  se  contractaient 
légèrement  au  contact  de  l'eau  froide.  De  légères  inspirations 
suivirent  bientôt,  et  enfin  de  faibles  cris  vinrent  annoncer  que  les 
poumons  fonctionnaient.  L'enfant  était  sauvé.  Le  lendemain  il 
se  trouvait  parfaitement.  {JourtL  des  connais,  tnédico-chir.) 


I  étadiéea  dasa  laa  dirata  cl|i«Mlaf  rwalé  dii 

i. — Aucune  partie  du  vaste  cadre  de  la 
■aèdeciae  générale  n'est  pins  iotéreaaante  que  c^elle  qui  coa»- 
prend  l'étude  comparative  des  maladies  régnantes  dans  lea  dîvaf  s 
climats. 

De  même  que  certaines  plantes ,  certains  fruits  propres  aux 
pays  chauds  ne  peuvent  se  développer  au  delà  d'une  latitude 
déterminée,  que  beaucoup  d'espèces  animales  cessent  de  se 


N|pc#diiire  tl  «nfime  soûoeinbent  mpidemeiK  mm%  dei  oUmatt 
trop  difiérents  de  leur  climat  naturel  ;  de  même  il  était  probable 
que  certaines  maladie»  communes  dans  tels  pays  se  montreraient 
fort  rares  ou  même  disparaîtraient  enttèremeut  sous  telle  autre 
latitude. 

Ce  qui  n*était  que  probable  est  devenu  presque  eertaiu  depuis 
que  la  rareté,  de  la  ftèTre  jaune^  de  la  peste  »  et  de  quelques 
autres  maladies  épidémiques  eu  Europe  a  frappé  les  esprit», 
depuis  surtout  que  M*  le  D'  Boudin  a  créé  pour  ainsi  dire  une 
nourelle  branche  de  la  médecine ,  celle  qui  étudie  compara- 
tirement  les  maladies  obserrées  dans  les  différents  climats,  ou 
la  géographie  médicale ,  et  qu'il  a  cherché  à  déoMUitrer  que 
chaque  climat  possède  ses  maladies  spéciales,  comme  chaque 
grande  contrée  sa  flore  botanique  et  son  règne  animal  plus  ou 
moins  distincts. 

M.  le  D'  Prus ,  médecin  sanitaire  enyoyé  par  le  gourer- 
nement  français  à  Alexandrie,  a  déjà  recherché  si  le  climat 
de  l'Égjpte  ne  présentait  pas  à  ce  point  de  Tue  quelque  fait 
digne  d'attention.  Il  n*a  pas  tardé  à  reconnaître  et  à  signaler  à 
l'Académie  nationale  de  médecine  une  singularité  pathologique 
des  plus  intéressantes. 

«Il  est  fort  étonnant,  dit-il,  mais  il  n'en  est  pas  moins  Trai 
que  le  cancer  est  une  maladie  à  peu  près  inconnue  en  Egypte. 
La  plupart  des  praticiens  du  Caire  et  d'Alexandrie  déclarent  ne 
pas  ayoir  rencontré  cette  affection;  d'autres,  en  petit  nombre, 
en  auraient  tu  quelques  cas  douteux.  D'où  vient  une  pareille 
immamité?  Quelles  sont  donc  les  causes  qui  produisent  si  fré- 
queounent  le  cancer  en  Europe,  et  qui  n'existent  pas  ou  sout 
frappées  d'impuissance  en  Egypte  ?  » 

En  attendant  la  solution  de  ce  difficile  problème,  les  médecins 
pourront  tenir  compte  de  l'excessiTe  rareté  du  cancer  en  Egypte 
pour  y  envoyer  les  personnes  prédisposées  à  cette  maladie.  -^ 
On  devrait  y  joindre  celles  chex  lesquelles  le  mal  progresse 
lentement ,  ou  se  montre  d'une  nature  douteuse. 

D'  E.  B. 


as5  — 


Vitnut  its  ttMmx  ïft  Cl^tmie  publt^B  à  r€trfttt(|er. 


8ar  Upréparatioii  du  cyanate  de  pcytâite  et  de  l'iirée; 

par  M.  Gh.  Glemm  (1). — Pour  préparer  le  cyanate  de  potasse,  on 
&it  fondre  par  petites  portions,  dans  un  creuset  de  fer,  un  mé* 
lange  de  8  p.  de  prussiate  de  potasse  sec  avec  3  p.  de  carbonate 
de  potasse.  Lorsque  la  masse  est  rouge  et  en  fusion  tranquille, 
on  retire  le  creuset  du  feu ,  on  laisse  refroidir  un  peu ,  et  on 
ajoute  peu  à  peu  15  parties  de  minium.  A  chaque  addition  de 
minium,  la  température  s'élève,  la  masse  fondue  devient  plus 
liquide,  et  il  se  dégage  un  peu  de  gaz,  une  petite  quantité  de 
cyanate  de  potasse  étant  décomposée  par  le  minium  en  carbonate 
de  potasse,  adde  carbonique  et  azote.  Ce  dégagement  de  gaz  est 
insignifiant  lorsqu'on  évite  d'ajouter  de  trop  grandes  quantités 
de  minium. 

En  épuisant  la  masse  refroidie  par  l'alcool  bouillant,  on  ob* 
tient  du  cyanate  de  potasse  pur,  d'après  la  méthode  de  M.  Woeh- 
kr.  Yeut-on  utiliser  le  produit  brut  pour  la  préparation  de 
l'urée,  on  emploie  le  procédé  indiqué  par  M.  Liebig  :  on  lessive 
la  masse  refroidie  par  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de 
lavage  ne  dégagent  plus  d'acide  &rbonique  par  l'addition  d'un 
acide.  Dans  les  dernières  eaux  de  lavage  on  dissout  8  parties 
de  sulfate  d^ammoniaque ,  et  on  les  réunit  à  la  dissolution  de 
cyanate  de  potasse.  On  concentre  au  bain-marie,  et  après  avoir 
séparéles cristaux  de  sulfate  dépotasse  qui  se  déposent,  on  évapore 
les  eaux  mères  à  sicdté.  Le  résidu  est  épuisé  à  plusieurs  reprises 
par  l'alcool  qui  en  extrait  toute  l'urée,  et  quelquefois  un  peu  de 
prussiate  de  potasse  non  décomposé.  Pour  se  débarrasser  de  ce 
sel,  il  suffit  d'ajouter  à  la  dissolution  alcoolique  du  sulfate  de 
protoxyde  de  fer,  et  de  décanter. 

Par  Tévaporation  des  liqueurs  alcooliques  on  peut  obtenir 
4  à  5  p.  d'urée  sur  8  p.  de  prussiate  de  potasse  sec. 

(1)  Jmmûi,  der  Chem.  umd  Pharm.,  U  LXVI ,  p.  381 
Smrm.  êê  Pkmrm.  «1  éê  Oim.  3«  stiis,  T.  XY.  (Mars  iSIs.)  1^ 


tor  la  présanoe  de  la  berbarine  dans  la  racine  4« 
Colombo;  par  M.  Boedbkbr  (1).— M.  Woehler  annonce ^  au 
nom  de  M.  8o«dekeri  que  U  raeine  4»  colon^bo  renjerjm  i»e 
quantité  notable  de  berberine  identique  à  celle  qu'on  a  re- 
tirée du  vinettier  (  BerberU  wêlgariê  ). 


s^r  razUtenca  4e  If  ■allçiiia  al  da  Vafil4f  pIl^Qtaut 
dans  la  oastoréom;  par  Af .  Woeqvcr  (2).— Lor^qu^on  dittUl;» 
^u  ça^toréum  avec  de  l'eau  on  obtient  un  liquide  limpidk  var* 
nagé  seulement  4e  quçlqaçsj^outtele^tes  buijeu^ei»  Eu  ajçutaut 
k  ce  produit  distillé  un  peu  de  sesquichlorur^  de  UXf  on  produit 
pue  çoloratioQ  yiolet(e  qui  disparaît  au  bout  de  qu^lquiç  t^mps 
tu  Diêmf  temp^  que  I4  liqueur  se  trouble  l^èremeRt,  Cettç  réac- 
tîon  caractérijis  l'acide  phénique  (acide  oorboUque  ^  hydratt^  dt 
pbénjle). 

Le  résidu  de  la  distillation  renCenne  de  l'acide  beuzoique  et  de 
la  saliciqç.  Le  liquide  bonilbut,  séparé  par  le  filtre  àc  U  massa 
decastoréum,  laisse  déposer  par  le  refroidissement  unepelita 
quantité  d'une  sub^taooe  pulvérulente  ^  jaunâtre  et  solubk  dans 
k  potasse.  L'^^ti-mère,  traitée  par  Tacide  cblorbydrique,  laissa 
déposer  du  jour  au  lendemain  des  bouppes  crist^Uuea  d'acida 
lienzoique.  La  liqueur  séparée  de  l'aàde  bensolque  colora  les  sels 
de  pçroxyde  de  fer  fortement  eu  violée  M.  Woekler  pense  quellt 
pourrait  contenir  de  l'acide  sallciliqua.  Quant  k  la  salicinei.  sa 
iprésence  peut  être  démontrée  eu  saturant  ce  liquide  par  le  n«r<* 
bonate  de  baryte  1  évaporant  à  siccité  et  reprenant  par  TaloiH^, 
La  solution  évaporée  laisse  une  niasse  plîteuae,  qui,  distilléa 
9vec  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulCurique»  fiournit 
4e  l'hydrure  de  salicyle  (essenee  de  reine  des  prét^  Catia  réaa» 
^n ,  comme  on  ^ait,  caraotérîse  U  ^cia^; 


'  la  paMa  afomiqna  du  slltelvm  af  la  composition 
atomlstlqna  da  l'aclda  ailielqnay  par  M.  Herhakh  Kopp  (S). 

(1)  Annai.  det  Chem.  und  Pharm.^  U  LXVI,  p.  384* 
(%)  Ihid,,t.  LXVILp.  36o. 


^  Oii  SMt  4»  k  JFDiéi  «ttowiée  dû  tiUéiMi^n^^ 
ÈMi  d'une  nanièn  Isitme.  Lm  cfaimfeéès  tont  mmii^i  qoel^ 
ffOÊêéauU»  RfaitîftaaeBt  à  b  cmnpoMtbn  atoniHiae  de  racîdc 
siliciqae  et  hénfient  entre  les  fonmilee  SiO,  SiO*  M  SiO^  pour 
nepiféKiMteif  k  eempoMiÎDB  de  cet  aeide. 

M.  Hermaon  Kopp  présente  quelquee  OÊOtbiéntàam  fart  ia^ 
gënienses  pour  résoudre  celle  question  délicate.  Voici  les  données 
sur  lesquelles  il  s'appuie. 

iMtque  IVm  eompaie  les  poiats  d'ébiUkiett  de  tertaibes 
cembiiiaisoBa  dilovéetf  el  broiaées  dansle^nelksledilere  et  le 
farome  se  remplacent ,  mi  observe  que  k>rsqu'iw  équlTaleut  de 
dilore  esi  vemplaoé  pax  un  équÎTâlent  de  broliie^  le  point  d'Aul- 
Utioui^ëlèTedeM'. 

Ce  fait  a  élé  démontré  par  M*  tepp^  en  eoR^Arantks  poiati 
d'ébulUtion  des  eosiposés  suivanto  :  éther  i^Ierhydr ique»  éiber 
bromhydrique ,  chlorure  et  bromure  d'acétyle ,  chlorure  d'élayle 
(huile  des  Hollandais)  et  bromure  d*élayle ,  chloroforme  et  bro- 
moforme ,  chlorure  et  bromure  de  phosphore ,  chlorure  et  bro* 
mure  d'arsenic,  chlorure  et  bromure  d'antimoine.  Ce  point 
ftant  établi ,  M.  Isidore  Rcnre  a  trouvé  que  le  chlorure  de 
Silichim  bout  à  S9<»  et  le  bronrare  de  silicium  â  l53^  La  diffé- 
rence est  de  94*,  et  correspond  à  peu  de  chose  près  à  trois 
fois  32*,  ce  qui  démontre  que  dans  le  bromure  de  silicium, 
3  équivalents  de  brome  ont  templacé  3  équivalents  de  chlore, 
et  que  les  formules  des  deux  composés  chlorés  ei  bromes  du 
silicium  sont  SiCI*  et  SiBr*.  La  composition  de  l'acide  siliciqué 
est  donc  SiO*,  et  le  poids  atoiâique  du  silicium,  tel  que  Fa  fixé 
KtîéuQs  f  doit  être  ptitété» 


MOT  !•  luffUai»  êmMm  é*a«laiOlii»  «t  êm  fltrontlâii0> 
«•inlitiudMii  d*  tm  ftl  «VM  lé  niirmm  te 

If  per  M.  F.  KtesLBR  (l).-^Oii  obtient  le  tartralè 
AofeMe  députasse  ei-de  ttrontîane,  en  précipitant  un  sel  de 
stroniiane  par  l'émétique  ordinaire.  Pour  faire  cristalliser  ce  9é, 
double^  oa  le  fait  digérer  à  froid  daus  une  solution  de  nitrate 

■  < —       I   ■    •  .      I    ■ 

(I)  JiiH.  d€  Poggtnd,,  t.  LXXV ,  p.  4to. 
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de  ttrontiftiie,  dans  laquelle  il  le  dinrat  plus  fadlement  que 
dans  Tcau  pure;  en  filtre  la  diMolati<m  et  on  la  frit  bonillir. 
Par  l'ébullition ,  le  tartrate  double  de  atrcmtiane  et  d'antimoine 
•e  dépose  en  petits  prismes  sur  les  parois  du  rase. 

D'après  les  analyses  de  l'auteur,  la  oomposition  de  ee  sel  est 
exprimée  par  la  formule 

Il  se  distingue  de  l'ëmëtique  en  ce  que  ractbn  de  la  chaleur 
ne  lui  f aie  perdre  qu'une  quantité  d'eau  insignifiante ,  et  qui  ne 
s'élèye  tout  au  plus  qu'à  un  quart  p.  100. 

Lorsqu'on  abandonne  à  l'éTaporation  spontanée  une  dis-» 
solution  de  nitrate  de  strontiane  saturée  à  froid  de  tartrate  de 
stEontiane  et  d'antimoine,  on  obtient  de  gros  cristaux  d'un  sel 
double  dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule' 

C»HK)*»  js^Q*  +  AEO»,SrO  +  laHO. 


Nota  anr  TsMilda  lactiiiua  de  la  chair  nmaanlaire;  par 

M.  Heimtz  (1).— Dans  son  beau  travail  sur  la  composition  de 
la  chair  musculaire,  M.  Liebig  a  isolé  un  acide  qui  possédait  la 
composition  et  beaucoup  de  propriétés  dç  l'acide  lactique. 

Il  se  distinguait  cependant  de  cet  acide ,  en  ce  que  son  sel  de 
sine  et  son  sel  de  chaux  renferment ,  le  premier  2  équiralents  et 
le  second  4  équiyalents  d'eau,  tandis  que  les  lactates  de  zinc 
et  de  chaux  ordinaires  cristallisent  avec  3  et  5  équivalents  d'eau. 

Les  analyses  àe  l'auteur  confirment  ces  difiérences  de  com- 
position entre  les  sek  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Heinta 
pense  devoir  les  expliquer  en  admettant  que  l'acide  lactique  de 
la  chair  est  une  modification  isomérique  de  l'adde  lactique 
ordinaire,  à  laquelle  il  propose  de  donner  le  nom  d'acide /Mini*- 
lactiqtUy  conclusion  qui  ne  nous  parait  pas  suffisamment  justifiée 
par  les  expériences  qu'on  a  entreprises  jusqu'à  présent  sur  ce 
•ujel. 

(I)  Annal.  d9  Pùggmêd.,  t.  LXXV,  p.  391. 
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•or  iM  prindpM  immédiats  4e  ^piél^M  Ucheflui  ; 

par  le  D'  Johh  Stbhhousb  (1).  *—  Les  différentes  espèces  de  li-* 
cheos  qui  serrent  Qd  teinture  pour  produire  des  couleurs  si 
ëclatantes  ne  renferment  pas ,  comme  on  sait,  des  matières  co- 
lorantes toutes  formées.  Ce  n'est  que  par  Faction  successive  des 
lessives  alcalines»  de  Teau»  de  l'air  et  de  l'ammoniaque  que  le 
principe  colorant  se  produit.  Depuis  les  travaux  de  MM.  Ro- 
biquet  et  Dumas,  les  chimistes  savent  que  lor^tn^,  substance 
neutre  incolore,  cristallisable  et  volatile»  que  l'on  peut  retirer 
deTorseille,  ne  renferme  pas  d'azote,  mais  qu'elle  se  trans- 
forme facilement  en  une  matière  colorante  azotée,  Varcéine^ 
en  fixant  l'oxygène  de  l'air  et  les  éléments  de  l'ammoniaque. 

M.  Schunck ,  à  qui  l'on  doit  des  recherches  très-intéressantes 
sur  ce  sujet  difficile,  a  prouvé  que  Torcine  elle-même  ne 
préexiste  pas  dans  les  lichens,  mais  qu'elle  résulte  du  dédou- 
blement d'une  substance  particulière  qui  a  reçu  le  nom  de 
léeanariney  et  qui  se  transforme  en  acide  carbonique  et  en 
ordne  sous  l'influence  des  alcalis. 

La  lécanorine  ou  l'acide  léeanarique  n'est  pas  la  seule  sub- 
stance capable  de  se  transformer  en  orcine.  Vaeide  orêeltiquCf 
Vadde  éfyihrique  et  l'acide  évemtfue,  autres  principes  incolores 
et  cristallisables  que  l'on  peut  retirer  de  certaines  espèces  de 
lichens  (iloce//a  tinetoria^  Roeella  Montagnei  et  Evemia  Pnt^ 
noiiri) ,  fournissent  également  de  l'orcine  par  la  simple 
distillation ,  ou  sous  l'influence  des  alcalis. 

Le  travail  considérable  que  M.  Stenhouse  vient  de  publier  sur 
la  composition  de  différentes  espèces  de  lichens  a  pour  objet 
l'étude  des  acides  que  nous  venons  de  mentionner.  Parmi  les 
résultats  les  plus  saillants  auxqueb  ont  conduit  ces  recherches , 
nous  citerons  le  suivant.  L'acide  carbonique  et  l'orcine  ne  sont 
pas  les  seuls  produits  du  dédoublement  de  l'adde  lécauorique 
et  de  ses  congénères.  La  production  de  l'orcine  est  précédée 
quelquefois  de  la  formation  de  certaines  substances  intermé- 
diaires ,  comme  l'acide  or$ellinique  et  l'acide  éryihrinique. 
Dans  d'autres  cas»  l'orcine  n'est  pas  le  seul  produit  final  de  la 
transformation  des  principes  inunédiats  des  lichens.  L'adde 

(1)  Amm.  d«r  Ch$m.  mnd  FkéNrM,^  U  UCVIlIi  p.  55. 
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<^«Taiqti#,  fÊLT  «Mtttple,  JbuvBÎt,  |Mif  l^Miott  'êm  ileal!»,  de 
Toroine  et  de  l'acide  éf^eminique. 

Ces  rësttltats  génëranx  étant  indiqués,  nous  allons  entrepren- 
dre un  exposé  plus  détaillé  des  recherehes  de  M.  Seeohouse. 

Acide  alpha-orsettique.  CTestune  variété  de  Rocella  tîncforia 
Venant  de  l'Amérique  du  Sud ,  qui  fournit  cet  acide  par  le  pro- 
cédé suivant.  Le  lichen  est  coupé  en  petits  morceaux  et  macéré 
dans  une  grande  quantité  d'eau ,  à  laquelle  on  ajoute ,  au  bout 
de  quelques  heures ,  de  h&  chaux  éteinte.  On  remue  le  tout  et 
on  hisse  déposer.  La  liqueur  claire  étant  décantée ,  on  épuise  le 
résidu  en  ajoutant  une  nouvelle  quantité  de  hit  de  chaux. 
On  décompose  ensuite  les  liqueurs  calcaires  par  l'acide  chlorhy- 
dfique,  qui  précipite  Facide  alpha-orsellique  sous  forme  d'un 
dépôt  gélatineux.  Gelai-cl  est  lavé,  séché  sur  une  brique  en 
plâtre,  et  dissous  dans  l'alcool  chaud,  en  ajoutant  au  besoin  dvt 
dharbon  animal.  Il  faut  éviter  de  porter  te  hquide  â  rébulfition , 
puisque  sans  cette  précaution  it  se  formerait  de  Téther  oi^seinque. 
Par  le  refroidissement  de  la  solution  alcoolique  ,  l'acide  orsel- 
Kque  se  dépose  sous  la  f«rme  de  petits  cristaux  groupés  en 
étoiles. 

Cet  acide  est  presque  insohible  dans  Teau  froide ,  assez  peu 
^luble  dans  l'eau  bouillante ,  d  où  il  se  dépose  par  le  refroidis- 
sement en  petits  cristaux  prismatiques.  Il  se  dissout  facilement 
dans  Talcool  et  dans  Téther  froids ,  et  en  grande  quantité  dans 
ces  liquides  bouillants.  La  solution  alcoolique  rougit  sensible- 
ihent  le  papier  de  tournesol.  L'acide  alpba-orselTique  neutrafîse 
les  alcalis  et  les  terres  alcaHnes,  et  forme  avec  eux  des  sels  cris- 
tallisables.  Sa  réaction  la  plus  caractéristique  consiste  dans  la 
Coloration  rouge  foncée  qui  apparaît  instantanément  lorsqu'on 
le  traite  par  une  sqlutîon  de  clitorure  de  chaux.  Cette  coloration 
ne  persbte  qu'un  iixoment,  et  passe  rapidement  au  brun  et  au 
jaune,  pour  disparaître  ensuite. 

Lorsqu'on  expose  i.  Tiair  une  solution  d'aoide  orsellique  dans 
Fammoniat^ue  caustique,  la  liqueur  prend  une  teinte  rouge  ma^ 
linifique ,  qui  se  fonce  de  plus  en  plus  en  devenant  violette. 

Far  la  distillation  sèche,  l'acide  atpha-orsellique  fournit  une 
Eùile  empyreumatique  çt  de,  Forcme, 


jigUl»  aêféa^nritMjme,  On  t'«btiéi»t  AwAteâi^f  Av  fieWCM» 
Kwil  «««e  <te  k  €batn  m  de  h  bkfytè  lé  ptMphê  ê^t^âè  al^ 
fktH^nMqm^  ttétangé  «vec  de  FeM.  (Hl  fah  bo/uillk  h  H-» 
qiiMif  jusqu'à  «9  que  toflt  soit  diaNvus^  ee  c^tti  âirfite  ptûtùpie- 
mimtm  V^^  dvîle  d'enupfoYer  un  eitcëi  de  èbaftfx  eu  de  bâr^. 
B  le  <W||Bgef  ^m  o&  tfM^  de  TAckle  eafl^onii^ne,  61  il  M  ï&rtaë 
«iM>«fel  wMe  doM  la  eapaeîté  de  aànmtleii  est  (ihur  ftttùêe 
^wa  MMM  dv  I  aww  aipHa'^ofMiiv^VMf  ni.  StéiilioiuNs  le  Mmme^ 
aM%  ^Im-^fWflêiHqm.  O»  l^btiètit  à  Tétat  êe  pttreté  ett 
déMMJfWMif  ui  diMOiMlM  èÉleaife  ôtt  i)&f]}1n|tiéf  ^ptif  FtMMéf 
ehlbfli^iqaé,  ai  r^dliwlttot  le  ffféciptié  \éré  et  sêtbê  èârâ 
VAsmlL  kàbk i  et  p^ésmVeMi  k  ^KpKÈttfh  à)MHe  mipMde 

Ce  8oni  dm  «aiaatui  f^rls&ilttkflM*  dent  lA  Atéttf  «$t  tié  {(«tf 
aiîdsai  amëw^i  et  qsaé  vanifiêseiit  dlatiateiéftiéilt  lé  piepiei  de 
tournesol.  Ils  se  dissolvent  très^iaeileinieùt  ddas  ITstlcôol  et  Ibntr 
Wawctou]^  fbMt  stfliiUB»  dfttta  Faaa  que  Vaeide  èrsellRfiié.  LMrs- 
«pA*M  AiU  boiéUîa  kttv  tfahitîoà  aqnevse^  il  as  dëgsge  de  Fafcidt 
oirbttiii<|ue  ei  il  aa  f o#Mé  de  yo#cme.-  L'eau  de  baryte  et  l'eaii  da 
abatt  délowMffienk  bc  adéme  i^aeaiotty  ^aanfue  d'u»a  mafrièld 
matas  iwlle.  L'àreine  est  aecoinpagnée  daas  ce  eës  d'oiie 
tièaa  aoka-ama  Hovge.  Une  aalutioa  amnomorie  d'aaide  \ 
Ikiî^naa^Maéeà  Fàîa)preaKiQaeaeiaaaiM|^  daèàhf^ 
d*«iè  matsère  eabfaate  analagKe  è  rotaiaé.' 

ËÂb  aam^pasalMft  da  »  aoids  upiMi'^ofaBlMMKpia  ot^  90pft$ÊM0^ 
p»k  fcamidé  &Wa»«G^<H'0'H*HO.  Otte  fiMMÉa  3  m 
mm^Mémfm  Fatud^se  Ai  ad  de  kÉryM  Ê^«ii'9'Bh&,  ai  fltf 
aaUe  da  Félhea  ortèninKfaa  €^WO\G^mK  Afftuaaaa^qte  l^otf 
Qbtient  cette  dernière  CQQibÂjaaisoa  en  faisant  hnnillic  pendant 
quelques  heures  l'acide  alpha-orsellinique  ayec  de  l'alcool  con- 
centra. Ce  sont  des  aiguilfës  du  cfè^  fàmetTes  cristattines  et  in- 
colores. 

j4cid&  fêUMmnîqtie  (Vf.  On  Mirt*  cet  àôTdé  éfixng  fàriëté 

'  (!;'  ff6\ltf  né  n'oàt  ^oinifteS  pts  permu  ^é  é^anger  la  nôméticratare 
proposée  par  M.  Stenhoose.  Cependant  Àoos'  ferons  remarquer  qa*il 
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de  RoeMé  Umloria  proveiuuit  du  cap  de  Bonne-Etpëraiioe.  Ce 
lichen  renferme  deux  substances  cristallisables,  un  acide  ana* 
logue  à  Tacide  orsellique  et  une  substance  neutre  que  M.  Sten- 
bouse  nomme  rùceUine.  On  a  isolé  l'acide  fMr  un  procédé  analogue 
à  celui  qui  sert  à  la  préparation  de  Tacide  orsellique.  On  épuise 
le  lichen  par  un  lait  de  chaux ,  et  on  décompose  U  liqueur 
claire  décantée  par  Tacide  chlorhydrique.  Le  précipité  gélati- 
neux que  l'on  obtient  ainû  est  traité  par  Teau  bouillante^  qui 
dissout  l'acide  béta-orsellique ,  tandis  que  la  rooelline  reste 
comme  résidu.  Par  le  refroidissement  de  la  dissolution  aqueuse  » 
Tacide  bèta-orsellique  se  dépose  en  petits  cristaux  soyeux.  On 
le  purifie  en  le  dissolvant  â  plusieurs  reprises  dans  Talcool  faible. 
A  l'état  de  pureté,  il  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther  ;  il  se  dissout  aussi  dans  l'eau  bouillante ,  mais  moins  fa- 
cilement que  l'acide  orsellique.  L'ammoniaque  et  le  chlorure  de 
chaux  réagiaKnt  sur  lui  comme  sur  l'acide  orseUique. 

M.  Stenhouse  représente  sa  composition,  par  la  formule 
C**H*'0»=C1»*H"0^*+H0  0). 

Roeelline. — On  trouve  cette  substance  dans  le  résidu ,  épuisé 
par  l'eau  bouillante ,  qui  a  servi  k  la  préparation  de  l'acide  bêta- 
orsellique.  Pour  la  débarrasser  de  l'excès  de  cet  acide ,  on  la  fait 
bouillir  pendant  longtemps  avec  de  Talcool  concentré.  Il  se 
forme  de  l'éther  orselligue  que  l'on  sépare  facilement  en  éva- 
porant à  siccité  et  en  reprenant  par  l'eau  bouillante.  La  rocel- 
line,  insolubledansreau,estpurifiéeparplusieur8cristallisations 
dans  l'alcool ,  d'où  die  se  dépose  sous  forme  de  crutaux  blancs 
et  très-déliés.  Cette  substance  semble  posséder  les  caractères  d'un 
acide  très-faible  ;  elle  est  à  peine  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther  froids ,  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant.  L'ammoniaque 
et  la  potasse  la  dissolvent  avec  facilité.  Elle  se  distingue  de 


serait  peat4tie  plus  simple  et  plus  oonfonne  ta  génie  de  la  langue 
française  d'adopter  les  noms  snifants  t 

Adde  orMlliqae,  acide  ortelliniqae ,  adde  métorfelliqae. 
L'adde  mëtorselliqae  renferme  en  eifet  deax  molécoles  de  earbone 
de  plus  qae  Tacide  orsellique,  et  vient  après  lui  lorsqa'on  remonte  dans 
Téchelle  des  combinaisons  organiques. 
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Tacide  ondUque  en  ce  que  le  chlorure  de  chaux  lui  comuu- 
nique  une  teinte  d'un  ^vert  jaunâtre.  Une  coloration  en  rouge 
serait  une  fMreuTe  de  son  impureté. 

jiddeérytkriçue.^J/L,  Schunck  a  rencontre  cet  acide  dans  le 
lichen  d'Angola  (Rocella  Montiigneî)  qu'il  avait  étudié  sous  le 
nom  de  Roeella  HneUnia^  yar.  fueifarmU.  M.  Sienhouse  emploie 
pour  la  préparation  de  cet  acide ,  un  procédé  analogue  à  celui 
qui  sert  à  extraire  les  acides  orselliques.  Les  analyses  qu'il  en  fait 
difièrent  de  celles  publiées  par  M.  Schunck  et  conduisent  à  la 
formule  G"H''0'' »  C*'H''0,HO ,  contrôlée  par  l'analyse  des 
éthers  érythriques, 

C»H««0»,  OH»0  et  C«»fl»0»,  C*fl»0. 

Lorsqu'on  neutralise  exactement  Tacide  érythrique  par  la 
chaux  ou  par  la  baryte,  et  qu'on  fait  bouillir  la  liqueur  pen- 
dant peu  de  temps ,  on  obtient  deux  nouveaux  corps,  une  sub- 
stance que  l'on  connaît  déjà  sous  le  nom  de  piero-érythrine,  et 
un  acide  analogue ,  dans  son  aspect  et  dans  ses  propriétés  aux 
acides  orselliques.  C'est  l'acide  éryikrinique.  Il  est  un  peu  moins 
soluble  dans  l'eau  que  l'acide  orsellinique,  et  cristallise  en 
petites  paillettes  micacées.  Sa  dissolution ,  soumise  àl'ébuUition, 
laisse  dégager  de  l'acide  carbonique,  en  même  temps  qu'il  se 
forme  de  l'ordne.  Avec  le  chlorure  de  chaux ,  il  se  colore  en 
violet. 

Pier(hérylhrine,  —  En  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  à  la 
solution  d'éry thrate  de  baryte  soumise  à  l'ébuUition ,  l'acide 
érythrinique  se  précipite ,  et  la  picro-érythrine  reste  dans  les  eaux 
mères.  Elle  cristallise  lorsqu'on  abandonne  la  liqueur  con- 
centrée pendant  quelques  jours  dans  un  endroit  frais.  A  l'état 
dépure^ elle  se  présente  sous  la  forme  de  petites  aiguilles  inco- 
lores et  groupées  en  amas.  Elle  est  trës-soluble  dans  l'eau 
bouillante.  Par  le  chlorure  de  chaux  Mç  se  colore  en  rouge 
de  sang.  Sa  dissolution  ammoniacale ,  exposée  à  l'air ,  foumitune 
matière  colorante  rouge.  M.  Schunck  lui  avait  attribué  la  corn* 
position  G*^H'*0*^  ;  les  analyses  de  M.  Stenhouse.ont  conduit  & 
k  formule  C»*H*»0«». 

Erythrogludfke^  —Lorsqu'on  fait  bouillir  la  picro-ërythrine 
avec  un  excès  de  chaux  ou  de  baryte,  elle  se  transforme  eu 


OMÎM  04  in  «ft  ii0u¥êaii  ««rpi  auquel  Fauteut  don—  le  Mal 
d'erythroglttcàM.  Pour  préparer  cette  subttanoc,  on  peut  •m* 
ployer  directement  la  dissolution  provenant  du  traitement  d» 
lîcheu  d'Aofola  par  un  lait  de  chaux.  Cet  extrait  caleiiié  est 
•oumi*  à  l'ébuUitîon  pendant  quelques  heures  et  la  liqueur, 
véduiteau  ^uartdesou  Yolume,  estdépouiUéedel'excès  de  cbaia 
pair  un  courant  de  gas  carbonique.  On  éTapore  ensuite  jusqu'à 
0Dtt$iiAau66  de  sirop,  et  ou  introduit  le  pésidu  renfermant  df 
r^ythrogkKÎne,  de  l'orcine ,  une  matière  résineuse  et  une  ma* 
tftère  cokranto  louge  ^  dans  ua  laoon  pour  le  secouer  aveo  do 
l'éther  ;  ce  véhicule  dissout  Torcine  et  une  partie  de  la  matièta- 
colorante.  L'érythroglucine  reste  à  l'état  de  sirop  et  cristallise  au 
bout  de  quelques  jours.  On  recueille  les  cristaux,  on  les  exprime, 
cm  le*  lart  atee  de  Talc^ool  froid ,  et  on  h»  fait  dissoirdre  et 
crÉstaUlser  A  plusteu»  reprises  dans  Talcool  bouillant.  On  obcietft 
aimé  de  gros  crisfauz  incolores,  qui  ont  quelquefois  un  pouœ 
de  longueur  et  qui  possèdent  l'éclat  du  diamant. 

L'érythrogfocrnie  est  un  corps  parfaitement  neutre  an  papier  de 
touruftol  ;  elle  a  une  sareut  sucrée ,  moins  douce  cependant  que 
celle  de  Foretne.  L'ammoniaque ,  le  chlortvre  de  chattY ,  la  po- 
tasse et  le  earborrate  de  potasse,  sont  sans  étctrou  sUf  elle.  £tlé 
nVsf  aH^quée  ni  par  le  brome ,  nt  par  Factde  àzotkpie  froid. 
L'acide  azotique  bouillant  la  transforme  en  acide  oxalique.  Au- 
cune dissolution  métallique  ne  la  précipite. 

M.  Stenhouse  expfrîKne  la  composition  dcf  ce  corps  remarquable 
par  ht  formule  C«*H*H)*». 

AtAi^ênemique,  —  En  Aoumcttant  YBvemxû  Pfunastri  à  uu 
traiteinent  sfttalogue  âf  eduî  qui  sert  à  la  préparation  de  l'acide 
orsietlique,  fautewf  *  retiré  de  ce'  Ktheu  deux  acides  y  facide 
éremiqittf  é%  Taehk  usnique.  Il  égt  ftidle  de  séparer  ce^  deut 
strbstamees  eu  fraWànft  le  mélamrgt  par  Pafcdol  faible  saA4  faîrt 
bduifflfr  laf  lîquWrtr  r  l'àcWeéYernîqtfe  se  dî^out  et  facide  ûsnique 
reste  comme  téAàxf.  Far  le  tefro\â^sfftttëïit  de  la  dis^ohition' 
alcooHqde^,  l'âctde  étëmiqûe  se  dépose  rfouy  la  fbrme  de  petit* 
cristatft  fsivtùilre»  qu'on  peut  décolorer  |>aY  le  charbon  animal. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide  à  peine  iôlubte  dans  l'eau 
bùnmBtAte,  VaiooxA  et  Tétber  le  disiiohiénf  avec  faéîlité.  Les  cBsso* 
ItfdottrMfi^gtalént  lepsfpier  dcf  tk>unié$dL  fvth  distilkUon  âèéhe' 


il  loomit  ime  huiie  êMpyreuimitiqDe  «t  «ti  taMimë  qtà  pmMts 
Uma  Ifs  caraetèrft  de  Toroine.  Sa  dîsMialioft  affimonifttiatê  prend 
an  bouc  de  quelques  îoiirs  une  temle  é'w»  tùngt  fofteë. 

La  cMiipontm  de  Taeîde  ^fernlque  est  vepréBentiéè  fur  ta 
fanaukt 

L'antéar  a  analysé  fëvemate  de  potasse.  .  .  .  C**I!'HJ**,!(0 
et  l'ëveniatc  de  baryte.   ...  C»H*«0»*,!kO 

jécidê  éveminiqiÂe — Pour  obtenir  ce  nouvel  acide  çn  fait 
bouillir  pendant  quelques  instants  l'acide  ëvernique  dissous  dans 
>  un  léger  excès  de  potasse,  et  on  fait  passer  à  travers  la  liqueur' 
un  courant  d'acide  carbonique  pour  neutraliser  l'excès  d*alcali. 
Parla  concentration  et  le  refroidissement  il  se  dépose  des  cristaux 
feuilletés  d'évernioaie  de  potasse.  On  les  décompose  par  l'acide 
cblorhydrique  et  «o  redîssout  ,1e  préoi|Hté  daM  l'eau  bouillante. 
En  se  refroidissant  la  dissolution  laisse  tképomr  l'acide  éverni- 
nique  sous  forme  de  cristaux  capillaires  et  soyeux. 

Dans  oeite  préparalioa  on  subsliciie  aveo  avantage  fai  batyta  à 
la  potasse.  L'eau  mère  d'oà  Ton  a  préeipifté  l'aeii^  évenînîfvft 
retient  une  quantité  notable  d'orcine. 

L'acide  évernÂBJ^ue  est  sans  saveur  eisana^deur.  Il  sesUsséût 
peu  dans  Veau  freÛe  ^  asses  faeîleaieiit  dans  Fean  beutUavlt.  il 
est  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'étber.  Les  alcalis  ne  la 
tvtMufori^aiU  paa^uoscûie.  La  dissalutiaii  awiauMMéaab  na  se 
colore  pas  à  l'air. 

M.  Stenhouse  lui  attribue  la  composition  suivante  : 

li  a  analysé  réverninate  de  baryte.  .  .  .  C>*Il*O^BaO  4-  QO 
—  dargent    .  .  .  C»H»O^AgO 

.      et  rétiier  ëv«*niniqa».  .  .  .  C«*»0*.MPO^ 


Oliaerratlona  anrlaniéBioire  préc  Éiiat  yptf#M.  A.  Strko- 
XBR  (1).  En  lisant  le  mémoire  intéfvssaMf  4e  M.  Stenhouse  on 
regrette  que  Tauteur  n'ait  pas  cberché  à  seren^re  compte  d'une 

(1)  Ann.  der  Chem.  und  Pharm^^t,  ULMUh^.  È^  u     .  > 
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maaiève  précise  dts  mëUmorphotet  que  tubÎMent  les  principet 
ÎBiuiëdiaU  des  lichenf.  Pour  dissiper  les  doutes  que  Ton  pour- 
rait conoeToîr  sur  la  composition  de  ces  principes  et  sur  les  réac- 
tions qui  les  transforment  ou  qui  leur  donnent  naissance ,  il 
aurait  fallu  que  Ton  pût  représenter  par  des  équations  la  ma- 
nière dont  ib  se  dédoublent  sous  Tinfluenoe  des  réactifs.  Il  est 
impossible  d'arriver  à  ce  résnlut  en  conservant  les  formules 
adoptées  par  AL  Stenhouse.  M.  Strecker  a  donc  essayé  de  modi- 
fier ces  formules  en  se  serrant  des  ilonnées  fournies  par  les 
analyses  du  chimiste  anglais.  Yoid  les  nouTclles  formules  pro- 
posées par  M.  Strecier  s 

Acide  orMlliqae C**H<H)*^ 

Acide  onelliniqiie.   .  •  .  C^HH)* 
Acide bétaoneUiqae. .  .  C*^H^*0» 

Recelline G^HH)* 

Picroérythrine C^H^H)** 

Erythro^locine C*H*H)* 

Acide  érjtkriqae C**H**0^ 

Pour  les  acides  érernique  et  éveminique  M.  Strecker  con- 
serve  les  formules  C»*H"0"  et  C"H»W  proposées  par  M.  Sten- 
house. 

A  l'aide  de  «s  formules  il  devient  facile  d'expliquer  les  mé- 
tamorphoses des  différentes  substances  renfermées  dans  les  li- 
chens. 

La  transformation  de  l'acide  orsellique  en  adde  ofsellinique 
s'explique  par  l'équation  suivante  : 

Ae.  onelliqae.  le.  orMlliniqve. 

Les  acides  orsellique  etorsellinique  peuvent  se  transformer  en 
ordne  en  perdant  les  éléments  de  l'acide  carbonique. 

C«"H»H)»*  +  3H0  —  aC»*H«0*  +  4C0t. 

Ao.  eiMlUqae.  Orelne  (i) 

C«flH)»     =     C»*HH)*  +  aCO» 

Ae.enelliniqoe.  Orcine. 

(I)  FoimaUpioposés  par  Bl.  Gerbaidt. 
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LedédottUementda  rtcide  bAu-meUSqne  ai  âdde  omUi- 
Wfp»  et  en  fooelUne  t'explique  par  rÀpiatton  soivanie  : 

Afl.  beUwneHtaiiqM.  l«»«neiliBii|i6.         llMélIlBe. 

M.  Stenhotue  a  trouT^  que  la  picro-ërythirine  se  dëcompoaepar 
râmllitkHi  en  acide  carbonique,  ordne  et  érythroglucine.  Il  est 
iadie  d'expliquer  ce  dédouÙenient. 

C*H"0»*  +  2H0=C«m«O   +   C«H««0«  +  aCO« 
Pler»-éryiliriiie.  OfdM.       Kryibr«glaefii«. 

Suivant  M.  Strecker  Tacide  érythrique  et  dédoublerait  par  Të- 
buQition  avec  la  baryte  en  picro-érytbrine  et  en  adde  orselU* 
nique  : 

C»*H«H)^  +  aHO  —  C"H«0»    +    C«*H«K)»^ 

iddeéryUiriqve.  Ae.  ofMlliolqte.   Piw^-érythrtM. 

Ou  il  a  encore  en  orcine,  acide  carbonique  et  en  picKHéry- 
thrine: 

C^tPÊQm  ^   aHO  —    C«*H«0*    +    C«*H«H)»*    +   «CO» 

Ae.  érydiHqv*»  OreUie.         Picro-éryiliriM. 

La  transformation  de  l'acide  ëvernique  en  orcine  et  acide 
ëreminique  n'est  pas  moins  facile  à  expliquer ,  comme  le  fait 
Toîr  l'équation  suivante  : 

C»*H»K)**  +aHO  =  C**flK)*  +  C»H"0«  +  aCO«. 
âe.  éTerniqvo.  OroiBe.     Ae»  éT«riitiilqiM. 


gnr  l'canaiithol  •!  les  prodolta  de  m  dAoompoaltloii; 

par  M.  G.  Tillet  (1). — On  sait,  d'après  les  expériences  de 
M.  Bussy,  que  le  produit  yolatil  que  l'on  obtient  par  la  distil- 
lation de  l'huile  de  ricin ,  possède  les  caractères  et  la  composition 
d'une  aldéhyde.  Il  est  à  l'acide  œnanthylique»  ce  que  l'aldéhyde 
ordinaire  est  à  l'acide  acétique. 

(I)  Aimoi  dmr  Chêm,  umd  PAffrM.»  t.  LXYII,  p.  loS. 


—  Itt  -- 


.  Ci  ffOiiigk^  fiai  «  itça  i^MM  dPtNWit&id ,  pM 
en  graiidji  i|«Miûlé  fwr  k  siiuple  «UitiUft^ii  de  t*haîlé  4e  Hein. 
On  rectifie  avec  de  l'eau  l'huile  qui  passe  dans  le  récipient ,  pour 
en  séparer  plusieurs  acides  g^ras  non  volatils»  Après  cette  opé- 
ration ,  elle  reaferaie  encore  de  Taorolént  et  d^autres  produits 
yolatils  dont  on  la  débarrasse  en  la  chauffani  4  1 W  an  bidn 
d'Iiuile  I  en  même  temps  qu'on  y  fait  passer  on  eouranâ  d'addé 
carbonique.  Quand  l'odeur  caraotériitique  de  racroléwe  è 
disparu  on  élèye  la  température  du  bain  d'huile  à  155^,  et  on 
distille  les  deux  tiers  du  liquide.  Le  produit  obtepu  constitue 
Toenanthol  pur^  ou  «e  renfeme  que  des  traces  d'ea«t,  dont  il 
est  facile  de  le  débarrasser  par  le  chlorure  de  cakiani. 

La  composition  de  TœnapthoV  déjà  établie  par  M.  BuMK  * 
été  vérifiée  par  les  analyses  de  M.  Tilley.  Elle  se  représente  pàf 
la  formule  C>*H"0». 

L'auteur  a  étudié  l'action  de  l'acide  azotique  et  celle  de  la 
potasse  ctMMtiqwe  sur  l'œMinthol  » 

,  Jcfian  de  tmdâ  axotique  sur  Vimuinêhol.  -^L'Mtde  aootique 
réagit  très-vivement  sur  ce  corps.  On  obtient  comme  prodMit 
volatil  une  liqueur  acide  qui  renferme  de  l'acide  œuanthylique  » 
de  l'acide  caproîque  et  du  nitracrol;  l'acide  azotique  qui  reste 
comme  résidu  renferme  en  dissolution  de  l'acide  oenamhyliqoey 
de  l'acide  caproîque  et  de  l'acide  oxalique. 

M.  Tilley  pense  avoir  isolé  le  nitracrol  en  étendant  d'eau  le 
liquide  acide  distillé.  Il  a  séparé  amsi  luie  couche  d'acides  gras 
plus  légers  que  l'eau  ,  en  même  temps  que  quelques  gouttes  plus 
pesantes,  qui  sont  venues  gagner  le  fond  du  liquide.  Ce  sont  ces 
gouttes  huileuses  que  l'auteur  oonsîdère  comne  le  nitracrol, 
substance  que  M.  Redtenbacher  a  découverte  dans  les  produits 
de  la  décomposition  de  l'acide  choloïdique  par  l'acide  nitrique, 
et  dont  nous  attoni  rappeler  les  principales  propriétés.  Elle  se 
présente  sons  la  forme  d'une  huile  incolore,  très-difiîcilement 
Aolnble  dans  Teau ,  et  possédant  une  odeur  pénétrante.  Lors- 
qu'on la  chauffé  à  10O*  avec  de  Teau  ^  il  se  dégage  des  vapeurs 
rongeSetune  autre  huile  volatile  que  M.  Redtenbacher  a  appelée 
cholacrol.  Ce  dernier  produit  prend  également  naissance  lors- 
qu'on traite  le  nitracrol  par  la  potasse  ;  il  se  forme  en  même 
temps  des  cristatts  de  ttitraobolale  de  potafle ,  dont  la  corn- 


f&rilùtn  Mt  NpréMBtëe,  d'après  M  •  Hedtenbadier,  par  la  fimntil^ 
CMltf^llO^KO.  M.  Titley  a  obsetré  toutes  ces  réactions  avee 
ybnilê  pesafilè  que  l'eau  sépare  des  produits  de  la  distillation  dt 
VieeMintlMl  atec  Tadde  azotif|ue. 

Quant  à  Plraile  plus  légère  qui  se  sépare  en  même  temps  ,<;*est 
fdi  Méiftiige  d*aclde  éfenanthylique  et  d'acide  caproTijne.  Kie^ 
s^«st  pkw  fbclle  à  conéeToir  que  la  formation  du  premier  de  oes 
atides  qui  résulte  de  roxydatkm  pure  et  simple  de  Poânandiol. 

yaiàde  caiMToi^ne  dériva  4a  r^PMolM  4*iiae  ttoaaihra  aMiii» 
simple.  Sa  formation  est  accompagnée  de  la  productipa  A^nam 
certaine  quantité  d'acide  oxalique ,  qui  restç  danale  résidu, 
comme  nous  Tayons  déjà  indiqué. 

C*H*H)»  +  0^= C"H"0»  +  C«HO^  +  HO. 

OBtoanlbol.      >    Acide  eaprolque.  Ac.  ouliqiw. 

.4Mi9n  4e  la  potam  fondante  iurVmmuUkûL  Loraqu'ra  iût 
tomber,  k  l'aida  d'una  pipette ,  de  rowantbol  sut  là  potaaaa 
fondue  t  il  sa  dégage  de  rbydrogèae  at  U  sa  £ame  daftean- 
tbjhtâ  de  polasM. 

C«*n«H)«  -h     K0,«0  ±r      C>*fl"0«,KO  +  KO. 

CBbmiM.  Hydff.deiiotasM^  08wMyU4apBliMe. 

jtcHon  et  la  poioise  liquide  fur  rœnanthoh  M.  Bussy  avait 
défà  obsenré  qu'une  solution  concentrée  de  potasse  altère  Toa* 
nanthol,  et  H.  WilLiamson  avait  annoncé  qu'il  se  forme  dans 
cette  réaction  de  Tœnanthylate  de  potasse  et  une  huile  volatile 
très- riche  en  carbone.  Une  étude  plus  approfondie  de  ce  dernier 
produit  a  permis  à  M.  Tilley  de  représenter  d^une  manière  pré- 
dse  la  réaction  qui  hii  donne  naissance.  Il  a  obtenu  aisément 
la  substance  dont  il  s'agit  en  mélangeant  Tœnanthol  avec  S  ou 
6  fois  son  poids  de  potasse  concentrée  et  en  chauffant  le  tout  en 
vase  clos  à  120*.  Au  bout  de  24  heures  en  ajoute  beaucoup  d'eau 
et  on  sépare  ainsi  une  huile  qu'on  mélange  avec  une  nouvelle 
quanUté  d'eau,  pour  la  soumettre  à  la  distillation.  Elle  est  in- 
colore, liquide  y  et  répand  une  faible  odeur  de  citrons.  Elle  bout 


—  a*o  — 

i  mO^,  et  le  colore  en  le  déoompofant;  elle  brûle  avec  ' 
flamme  très-éclairante  et  peu  f agilineose.  L'eau  n'eu  prend 
qu'une  très-petite  quantité.  L'alcool  et  Téther  la  dittolyent  en 
toutes  proportions.  L'acide  nitrique  concentré  l'oxyde  et  la 
tran|fornie  en  acide  œnanthylique.  Ayec  la  potasse  fondante, 
elle  dégage  de  l'hydrogène  et  se  transforme  en  acide  œnanthy- 
lique et  en  un  corps  résineux.  L^auteur  appelle  cette  substance 
kydrure  (TomanAyfo,'  sa  con^mtion  est  représentée  par  la  for* 
mule: 

et  son  mode  de  foirmation  est  facile  à  expliquer  par  l'équation 
MÛTante  t 

I  éq.  d'ouiaiicbol.   Ae.  «nuiUiyliqM.  séq.  d'hydrwvd'anandiyle. 

jicHon  de  rammoniaque  iur  VemanikoL — D'après  les  obser- 
vations de  M.  Buss'y,  Tammoniaque  est  absorbée  arec  avidité 
par  l'oenanthol.  La  liqueur  s'échauffe  et  s'épaLisit;  par  l'action 
ppobngëe  du  gaz  ammoniac  elle  reprend  son  état  primitif. 

Sulfite  d^€Bnantkylammon. — Lorsqu'on  dissout  l'œnanthy- 
lammon  dans  l'alcool  concentré ,  et  qu'on  fait  passer  i  trayers 
la  solution  un  courant  de  gas  sulfureux ,  il  se  dépose  bientôt 
une  quantité  notable  d'une  poudre  cristalline.  Si  la  solution 
alcoolique  d'œnanthylammon  est  peu  concentrée,  le  sel  se 
dépose  en  cristaux  bien  déterminés.  Ce  sont  de  petits  prismes 
brillants  et  incolores ,  peu  solubles  dans  l'eau ,  assez  peu  solubles 
dans  l'alcool. 

Cette  nouvelle  combinaison  est  peu  stable.  Sa  dissolution 
alcoolique  se  décompose  par  l'éyaporation  ;  Tébullition  avec 
l'eau ,  ou  même  le  simple  contact  ayec  ce  liquide  suffit  pour  Bn 
séparer  de  l'œnanthol  et  du  bisulfite  d'ammoniaque.  Les  acides 
énergiques  la  décomposent  plus  facilement  encore.  L'auteur 
attribue  au  sulfite  d'œnanthylammon  la  composition  suivante  : 

C»*flttO«SO«  4-  S0«,  A«HK). 


-  Èkl  - 

Des  fàUificaliom  des  farines; 
Par  Bf .  L  R.  Ls  Ctm,  membre  àa  Conieil  de  salnliritë  de  Pari». 

Pea  de  qucttions  inMtent  aaUmt  de  fixer  rattenfion  de*  chi* 
inbl0B  y  qtte  oeOet  qui  se  rattachent  à  l'étude  des  farines ,  eiiTi-» 
sagi^  sous  le  point  de  vue  des  falsifications  dont  elles  peuvent 
être  Tobjet. 

iVlal(*ré  leurs  nombreuses  recherclirs  et  leur  incontestable  ha-* 
bili'it* ,  Galf  any  en  Italie  ;  en  Allemagne ,  Fivsenios  ;  en  Bel* 
l^ue»  M.  Martens  et  tout  récemment  M.  Donny;  en  Franoe» 
MM.  Barruely  Barse,  Boland,  Chevallier,  Lassatgne,  Louyet, 
Parisot ,  Robiue,  Rodriguez,  Villain ,  d'autres  encore  que  j'aurai 
plus  tard  aussi  le  plaisir  de  nommer,  n'ont  en  eifet  soulevé  qu'un 
ooin  du  voile  sous  lequel  de  coupables  manœuvres  déjouent  par-» 
fois  la  surveillance  de  l'administration ,  et  bravent  même  la 
vindicte  des  lois.  J'ai  tâché  de  le  soulever  davantage ,  puissé-je 
«voir  réussi!  Le  désir  sincère  d*étre  utile  en  me  livrant  à  Cfs 
lediercfaes;  juste  envers  ceux  qui  m'ont  servi  de  guides  en  ne 
dissimulant  aucun  des  emprunts  que  }é  leur  aurai  faits ^  ne 
m'aura  du  moins  pas  fait  défaut. 

Je  m'occuperai  d'abord  des  falsifications  par  la  fécule  de 
pomme  de  terre  et  par  les  semences  de  légumineuses  (  haricots  i 
pois,  féveroles^  lentilles^  vesces). 

Des  ftU$ifieaiions  par  la  fécule  de  pomme  de  terre. 

L'addition  à  la  farine  de  blé  de  la  fécule  de  pôiume  de  terre» 
n'en  altère  ni  la  blancheur,  ni  la  saveur,  ni  l'odeur;  aux  sens 
les  plus  délicats,  les  plus  exercés ,  rien  qui  trahisse  sa  présence. 
Mais  la  farine  ainsi  fraudée  absorbe  moins  d'eau  que  hu  farine 
pure^conséquemment,  à  poids  égal,  fournit  une  moindre  quan- 
tifié de  pain  ;  mais  25  pour  100  de  fécule  la  rendent  impropre 
à  !a  panifieation  ;  mais,  quelle  qu'en  soit  la  proportion,  le  pain 
additionné  de  fécule  a  perdu  de  ses  propriétés  nuirilives* 

Ou  conçoit  qu'elle  ne  modifie  pas  seiisiblenieni  les  propriétés 
de  la  farine,  dès  que  Ton  réfléchit  qu'entre  elle  et  le  principe 
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fe  plot  «boBdsnt  de  edk*«i,  à  mwmw  famktonf 

complète  identité  de  oompoftition  chimique. 

Il  résulte  de  cette  identité ,  que  là  découverte  de  la  fécule  dant 
la  farine  n*eftt  possible  ^  qu'autant  qu'on  aurait  saisi  «nlre  cette 
substance  et  Tamidon  de  blé,  des  différences  physiques,  des 
manières  diffiérentes  de  se  comporter  avec  certrias  léacttib^  ap- 
préciables après  lèun  mélàn^es^  et^  s'il  était  powible,  da  naCilto  â 
permettre  leur  séparation.  Des  résidtats  sathfeûsantsnetannnettt 
élre  fournis  par  la  détermination  de  la  diminution  prèportioo^ 
nelle  ipie  l'addition  de  la  fécule  Uàt  subir  avz  princ^ies  consti- 
tuants des  iairines autres  que  l'amidon^  spébialement  au  gluten; 
ou  bien  encore  â  ràkotfeqise  l'existénee  de  cefjlutenet  de  l'alba- 
mine  met  au  rang  de  ses  éléweUts.  Les  eiuses  en  soht  évidentes  s 
d'une  part»  la  proportion  des  (iriiicîpes  constituants  vaiie  à  ce 
point  dans  les  farines  «  i|ue  par  exemple  ^  après  addition  de 
fécule,  certaines,  riches  en  gluten  et  par  suite  en  azote ,  coniien* 
draient  plus  encore  de  gluten  bu  d'axote  que  d'antres  exempte! 
de  fécule,  mais,  par  contre, pauvres  «en  gluten. 

D'autre  part,  Tintroduction  dans  les  farihes  Ué  toute  Éa\^ 
siaiice  étrangère  non  azotée^  y  diminuerait  aussi  bieri  que  It 
ferait  la  fécule,  et  U  proportion  du  gluteù  et  la  propoHîon  db 
l'azote. 

Les  faits  connus  et  mes  propres  observations ,  m'ont  perinis 
d'établir  entre  ramidoil  et  la  fécule  de  pomme  de  terre,  ie 
parallèle  suivant  : 

La  fécule  est  d'un  blanc  plus  parfait,  plus  éclatant  que 
l'amidon;  elle  est  rude  sLu  toucher  et  l'amidon  dodx.  fJk  pre- 
mière coule  à  la  manière  des  liquides,  tant  est  grande  la  mo- 
bilité de  ses  molécules  ;  le  second  se  coinporte ,  à  cet  égaM ,  i  la 
manière  des  autres  poudres. 

A  l'œil  nu,  surtout  en  les  plaçant  dans  le  trajet  d'un  tayon  de 
soleil ,  la  fécule  se  montre  formée  de  particules  brillantes ,  qui 
lui  donnent  l'aspect  d'une  agglométtition  de  petits  Qugmentt  dft 
Cristal;  l'amidon,  formé  de  particules  les  uftes  brillantes,  lès 
autres  ternes,  qui  le  font  ressembler  à  ta  neige.  Une  loupe 
d'un  pouvoir  amplifiant  très-feible ,  fait  déjà  apercevoir  d^nê 
celle-là  des  particules  manifestement  sphériques ,  laisse  indébise 
la  configuration  de  œlni-ci. 


—  aw  — 

Afw  mi  iptMMmeDt  égal  à  tù^^  les ynrthqhgfihrrtë  et 
de  l'atrtre  apparaissetit  (^idaireft,  mA  irè»>-dil<ieuli^  de 
ff^lnnlef  et  de  fornies. 

6e  n'est  point  ici  le  lien  d'eiposer  les  rënihafis  anx^piebléiits 
belles  recherches  microscopiques  ontcondilit  Leen^ciihotct  en 
l79t4M.  Saspaileil  IgSOetM.  Payenen  1839;  ilsuAra  de'dire 
k\n'mi  mtcrdscope simple,  àmf^fimt  trois  ceiits  fois  le»  ohjtliy 
y.  léonle  de  pomtne  de  terre  et  Ttihiiden  de  Uë  prodimaiit 
des  images,  que  reprëèentent  assez  6ien  les  figures  ci-detseids  ^  f|à 
Ton  s'est  uhiitfuement  attadbd  à  reproduire  lé  ydlmne' H  la 
forme  de  leurs  globules. 

Figor».  1.  —  Glpkttks  de  Meule. 


figore  2.— Globules  d'ahnidbn  ^étbtë. 


action  de  Teau.  —  A  la  température  ordinaire,  Veau  n'cierce 
sur  les  substaiices  qui  nous  occupent,  d'autre  fiFet  que  de 
gonfler  quelque  peu  leurs  globules.  Elle  ne  les  dissout  pa^, 
n'acquiert  même  à  leur  conUct,  la  faculté  de  se  colorer  en 
bleu  par  Tiode,  qu'autant  qu'une  cause  accidentelle,  notatnmcAt 
la  trituration  ,  a  brisé  les  enveloppes  de  ces  globules  et  permis 
au  liquide  d'atteindre  leurs  parties  centrales. 


Od  ranaïqne  que  l'effet  a  liea  plus  diffieilement  av«c  Ta- 
mkkm  qu'avec  b  fécnie  (Gay-Lmiac)  ,  oe  qui  dénote  de  ta 
part  un  plus  grand  état  de  cohésion ,  que  du  reste ,  au  bemn , 
achèrerait  de  démontrer  sa  résistance  en  général  plus  grande 
a  Tactiott  des  dissolvants. 

Après  ks  avoir  séparément  délayées  dans  Teau,  si  l*on  examine 
au  microscope  les  dépôts  successifii  qu'elles  produisent  par  le 
repos ,  on  reconnaît  que  les  premiers  sont  infiniment  plus  riches 
que  les  derniers  en  gros  globules  de  fécule  ou  d'amidon  ;  réci- 
proquement ,  les  derniers  plus  riches  en  petits  lobules  que  les 
premiers. 

Des  opérations  suffisamment  répétées ,  amènent  le  départ  A 
peu  près  complet  de  leurs  molécules ,  suivant  l'ordre  de  leurs 
grosseurs  relatives,  de  telle  sorte  qu'il  est  facile  d'obtenir  des 
masses  soit  de  petits,  soit  de  gros  globules  d'amidon  ou  de 
fécule. 

On  arrive  à  des  résultats  analogues,  cependant  moins  tran- 
chés, en  substituant  à  l'opération  indiquée ,  la  malascation  mé- 
nagée au  travers  de  tissus  diversement  serrés.  Le  calicot  ordi- 
naire ,  notamment ,  ne  laisse  guère  tamiser  que  les  petits  globules 
de  la  fécule  et  retient  les  gros. 

Aetiom  desêoluiiont  êoturéeê  de  carbanaU  de  ioude  et  de  Tarn' 
mfmiaque  liquide.  —  La  fécule  et  l'amidon  n'éprouvent ,  k  la 
température  ordinaire ,  aucune  altération  de  la  part  d'une  solu- 
tion saturée  de  carbonate  de  soude ,  non  plus  que  de  celle  de 
l'ammoniaque  liquide ,  et  ne  s'y  dissolvent  pas.  Après  deux 
heures  de  contact ,  on  ne  remarquait  aucun  changement  dans 
la  forme  ou  dans  le  volume  de  leurs  globules.  Le  liquide  au 
fond  duquel  ceux-ci  s  euient  déposés,  ne  se  colorait  pas  par  l'eau 
iodée,  après  neutralisation. 

Action  desdiisolatiomdepoUuee  caustique.  — Une  dissolution 
de  potasse  caustique  ne  contenant  qu'une  partie  d*alcali  pour 
100  parties  d'eau,  n'agit  pour  ainsi  dire  pas,  à  la  température 
ordinaire,  sur  la  fécule ,  sur  l'amidon. 

Après  un  contact  de  plusieurs  heures,  elle  n'avait  sensiblement 
modifié  ni  le  volume  ni  la  forme  de  leurs  globules. 

(/est  à  peine  si  l'alcool  troublait  la  liqueur  filtrée*,  si  Teau 
iodc^  acidulée  la  colorait. 


—  afcs  — 

SeBlemcnt  on  paaTAÎtaperceTofar  sur  quelquct-uns  des  globule» 
de  fécule ,  les  traces  d*une  petite  ouverture  ordioairement  circu* 
lairf"^  parfois  cependant  en  forme  de  eroix,  qu'ils  ne  présen- 
taient pas  à  Tëtat  sec,  non  plus  qu'après  avoir  été  simpleiiMnt 
humecta  d'eau.  (Hile  des  micrograplies,}  Les  globules  d*«niidoii 
n'offraient  rien  de  pareil. 

Les  dissolutions  k  1,50  et  à  1,75  de  potasse  pour  100  dVau, 
n'agissent  guère  plus  sur  l'amidon  que  ne  le  fait  la  prëcëdente. 
Les  grains  de  celui-ci ,  restés  opaques  et  résistants,  se  séparent, 
par  le  repos,  du  liquide  alcalin  dont  la  densité  ne  parait  pas. 
avoir  augmenté,  et ,  portés  sous  le  microsec^ ,  ne  montrent  ni 
déformation  ni  gonflement  ^  au  contraire ,  elles  agissent  sur  la 
fécule. 

En  quelques  minutes,  par  une  température  de-|-lô  à^20*C, 
une  partie  de  fécule  et  30  parties,,  environ ,  de  solution  potas- 
sique, se  prennent  en  une  gelée  transparente. 

Dès  qu'elles  contiennent  de  3,75  à  4  p.  100  d'alcali,  les solu* 
tions  agissent  profondément  sur  l'une  et  sur  l'autre;  en  gonflent 
les  globuks,  les  déforment,  les  convertissent  en  gelées,  et  bientAl 
produisent  la  rupture  de  leurs  enveloppes. 

A  chaud  f  la  destruction  des  globules  a  lieu  rapidement. 
Même  alors,  cependant,  la  dissolution  de  la  matière  amylacée 
est  difficilement  complète ,  et  conserve  une  viscosité  qui  ne  lui 
permet  de  traverser  les  filtres  qu'étendue  de  beaucoup  d'eau. 

Les  gelées  dont  il  vient  d'être  parlé,  plus  spécialement  celles 
obtenues  au  moyen  de  la  fécule  et  des  solutions  potassiques  à 
1,50  et  â  1,75,  lorsqu'on  les  étend  en  coudies  minces  à  Usurface 
de  plaques  en  verre,  laissent  apercevoir  au  microscope  :  tantôt, 
des  membranes  plissées,  chagrinées ,  d'un  éclat  rappelant  celui 
de  la  moire;  tantôt,  des  vésicules  accolées^  simulant^^ssez  bien, 
au  premier  aspect,  des  cellules  juxtaposées^  Si  l'on  a  commencé 
par  les  mouiller,  sur  le  verre ,  d'eau  iodée  aiguisée  d'acide  cblo^ 
rfaydrique,  ou  par  les  délayer  dans  cette  liqueur  acide  avant  de  les 
étendre  à  sa  surface ,  on  voit  directement  apparaître,  colorées  en 
bleu  :  ou  des  membranes  en  partie  déployées ,  en^partie  ployées 
à  recouvreiikent,  ou  de  véritables  vessies,  suivant  que  l'altéra- 
tion des  globules  a  été  plus  ou  moins  profonde. 

On  distingue  avec  une  merveilleuse  facilité  leur  état  vési- 


onienit ,  ta  moment  où  fe  liquide  qui  les  tient  en  Mispenisioii , 
Umr  o^mmtinîqiie  un  mourement  à  h  fois  de  progresBÎoii  et  de 
rotation. 

On  pentd'aiHenrs ,  en  agissant  eomparativemenc  snr  W  gros 
d  sor  les  petits  globules  de  fëeale ,  constater  que  les  Tésicules 
produites  sont  d'autant  plus  volumineuses  qu'elles  proviennent 
de  globules  primitivement  plus  volumineux  ;  d'où  oette  con- 
iéquenoe  :  qu'un  très-petit  globule  de  fécule ,  pourrait  donner 
lienànne  v^cule  d'un  moindre  diamètre  que  celle  d'un  gros' 
lobule  d'amidon, 

Bn  gënéral,  les  v^icnles  que  produit  l'amidon  sont  moins  ^fo- 
(endoes ,  plus  arrondies  que  celles  produites  par  la  fécule.  L'af- 
faissement ordinaire  de  leurs  parois,  les  fait  souvent  ressembler 
à  des  disques  lenticulaires. 

Délaye-t-on  ces  gelées  dans  l'alcool?  il  se  produit  des  Cocons 
d'un  blanc  jaunâtre  et  d'un  aspect  résinoide,  reproduisant  aH 
microscope ,  après  qu'on  les  a  humectés  de  teinture  d'iode ,  des 
vésicules  ou  des  membranes,  et  susceptibles  à  l'air,  par  suite  de 
févaporation  de  Talcool ,  de  reprendre  leur  transparence  pre* 
mière  et  leur  aspect  gélatinéide.  On  sait  que  la  curieuse  observa-* 
tion  de  la  différence  d'action  exercée  par  l'eau  de  potasse  à  1 ,75 
pour  100  d'eau  sur  la  fécule  et  sur  l'amidon,  appartient  à 
M.  Payen. 

EHe  fournit  un  moyen  de  séparer  Famidon  de  la  fécule.  It 
suffit  de  délayer  le  mélange  dans  la  solution  alcaline ,  de  pro- 
longer le  contact  pendant  une  demi-heure  environ ,  avec  le  soin 
d'agiter  de  temps  &  autre ,  d'étendre  d'eau  afin  de  rendre  plus 
facile  la  précipitation  des  particules  en  suspension  ;  d'agiter  vio- 
lemment ^  afin  de  produire  plus  complètement  la  déchirure  des 
vésicules  de  fécule  ;  enfin  de  laisser  reposer  un  moment  et  de 
décanter.  L'amidon  se  retrouve  presque  tout  entier  au  fond  du 
vase ,  tandis  que  la  fécule  a  été  convertie  en  gelée^  puis  dissoute 
ou  plutôt  détruite. 

Quand  on  examine  au  microscope  un  par^l  mélange  dfa- 
midon  et  de^féoule,  après  en  avoir  placé  quelque  peu  sur  une 
plaque  en  verre ^  l'y  avoir  délayé,  à  l'aide  d'un  tube ^ dans  la 
solution  potassique ,  avoir  laissé  tomber  sur  la  couciie  gélati- 
mM«  qui  t'est  produite  quelques  gontiès  d^u  kdée  aoiduiée  i 
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Ton  aperçoit  distinctement  les  globoles  d'amidon  dont  le 
Toiume  est  denieurë  ce  qu'il  ëtait  d'abord,  et  les  vësicutes  de 
fécule  dont  le  volume  est  devenu  5  4  6  fois  plus  considérable 
que  ne  Tétait  celui  des  globules  ^ui  leur  ont  donné  naissance. 

Action  de  Vaeiie  ehlorhydrique.  A  la  température  ordinaire , 
l'acide  ehlorhydrique  du  commerce  étendu  de  deux  fois,  à 
plus  forte  raison  de  plus  de  deux  fois  son  volume  d'eau,  n'agit 
ni  sur  l'anaidon ,  ni  sur  la  fécule.  Non- seulement ,  après  une 
demi-heure  de  contact ,  leurs  globules  n'avaient  subi  aucune 
déformation  apparente ,  mais  encore  te  liquide  filtré  ne  se  colo* 
rait  point  par  Taddition  de  IVaa  iodée ,  ne  se  troublait  pas  par 
celle  de  l'alcool.  A  cette  même'  température ,  Pacide  ehlorhy- 
drique concentré ,  même  l'acide  ehlorhydrique  étendu  de  son 
volume  ou  des  deux  tiers  de  son  poids  d'eau,  agissent  sur  les  deux 
substances,  les  convertissent  en  gelées  transparentes ,  incolores  « 
soiubles  dans  une  suffisante  quandté  de  vÀicole.  L'acide  con-» 
centré  semble  même  alors  opérer  leur  complète  transfertnation 
en  sucre  ;  du  moins  la  solution  qui  se  produit ,  ne  se  colorent- 
elle  pas  par  Teau  iodée,  et  ne  précipité-C-elle  pas  par  l'atcool. 
A  la  température  du  bain-marié,  l'acide  chtorhydriqtte  Rendit 
de  50  fois  son  poids  d'eau  les  dissovt  encore,  quoique  lentement, 
et  finit  par  les  convertir  en  ^ucre. 

Étendu  ou  concentré,  cet  acide  est  un  dissolvant  de  k  iSfoufe 
et  de  Pamidon,  de  beaucoup  préférable  aux  liqueurs  alcalines. 

Observons  que  si  la  fécule  s'y  dissout  sans  résidu  aucun , 
l'amidon ,  quelque  blanc  quHl  soit ,  y  laisse  un  résidu  présentaot 
tous  les  caractères  d'un  mélange  de  son  et  de  tissu  oeHulaire  r 

Insoln^le  dans  l'eaa  «  toalet  tenopératares  et  oe  formant  pas  ^elée 
avec  elle. 

—  l'adde  ehlorhydrique  ooncentré  et  boaiHant. 
-•           i'eaa  de  potasse  à  %5  poar  loo  d'»lc»lî. 

—  ral<y>ol  «ifaisé  d'adda  cblafbydriqaa. 

—  —      pcAassiftte. 

Comme  lui  aussi,  présentant  au  microscope  des  bouquet^  de 
libres  entrecroisées ,  des  solides  généralement  prismatiques  aY;cc 
cannelures  ;  les  uns  incolores  et  à  peu  près  transparents ,  les 
autres  jaunâtres  et  translucides  ;  et  ça  et  là  des  masses  celte' 
leuses  k  cellules  d'ordinaire  allongéesi 
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Il  ix^sulte  de  ce  qui  pri^cède,  que  la  fécule  de  pomme  de  teri^ 
el  r«iinidoii  de  blé,' dans  le  Toluine  et  la  forme  de  leurs  globules, 
dans  leur  manièpp  de  se  comporter  avec  1rs  réaccib,  présentent 
de  notables  difFërcnces;  conséqucmnient,  qu'il  est  possible  de 
les  distinguer  l'une  de  l'autre,  de  constater  leur  mélange. 

On  pourrait,  à  l'exemple  de  MM.  Gay-Lussac,  Boland,  Gbe- 
valirr,  Martens,  etc.,  triturer  comparativement  dans  un  mortier, 
eu  évitant  une  forte  pression,  de  la  farine  pure  et  de  la  farine 
suspecte,  traiter  par  Teau  froide  les  produits  de  ces  triturations , 
filtrer  et  ajouter  aux  liqueurs  quelques  gouttes  d'eau  iodée. 

La  farine  additionnée  de  fécule,  communiquerait  à  l'eau  la 
fiacalté  de  bleuir  ;  la  farine  pure,  ne  la  lui  communiquerait  pas. 
lies  globules  de  féctile,  plus  volumineux  et  plus  tendres,  au- 
raient cédé  à  une  pression  incapable  de  briser  les  globules 
d'amidon ,  moins  voliunineux  et  plus  durs. 

Oo  pourrait  aussi,  suivant  l'beureuse  application  de  M.  Don- 
ny,  placer  la  farine  à  examiher  sur  une  plaque  en  verre,  l'y 
délayer  dans  l'eau  de  potas^  ^  1 175,  dessécher  avec  précaution, 
ajouter  de  l'eau  iodée,  et  soumettre  à  l'inspection  microscopique. 

L'énorme  développement  qu'auraient  acquis  les  globules  de 
fécule,  au  milieu  des  globules  d'amidon  restés  intacts,  trahirait 
vraisemblablement  leur  présence. 

Mais  la  trituration  ne  peut  inspirer  de  confiance  qu'entre  des 
mains  singulièrement  exercées,  puisqu'il  suffirait  de  comprimer 
davantage  la  farine  pure  que  la  farine  mélangée,  pour  pro- 
duire des  résuluts  contraires  à  ceux  qu'aurait  produits  une  ex- 
périence bien  faite. 

D'un  autre  côté,  en  faisant  directement  agir  l'eau  de  potasse 
sur  les  farines,  la  découverte  de  quelques  grains  de  fécule  en 
quelque  sorte  perdus  au  milieu  d*une  masse  considérable  d'ami- 
don ,  de  gluten ,  de  son ,  etc. ,  est  d'aytant  plus  difficile,  que  les 
globules  de  fécule ,  défendus ,  par  les  matières  qui  les  enve- 
loppent, du  contact  de  l'alcaU ,  ne  se  gonflent  pas  toujours  ainsi 
qtt*il8  le  font  à  l'état  de  liberté  ;  que  tcruins  globules  d*amidon , 
sous  Tinflueuce  de  ces  matières,  et  par  suite  d'un  grand  déve- 
loppement ,  fournissent  parfois  des  vésicules  susceptibles  d'être 
confondues  avec  celles  de  la  fécule. 

Ces  causes  d'incertitude  disparaissent,  lorsque  au  lieu  d'opéi'cr 
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Mir  les  farines  elles- métnes,  voire  iodistinetement  sur  ane  portion 
quelconque  de  la  niasse  amylacée  provenant  de  leur  lavage,  on 
opère  sur  une  portion  déterminée  de  cette  masse ,  et  lorsqu'on 
la  soumet  à  une  série  convenable  d^éprenves. 

Déjà  un  très- habile  boulanger  de  Paris,  auquel  la  Société 
d'encouragement  a  décerné  une  médaille  d'or  pour  ses  utiles 
recherches,  M.  Boland,  avait  proposé  de  séparer  le  gluten  des 
farines  suspectes ,  de  recueillir  leurs  eaux  de  lavage  dans  un 
vase  conique ,  de  les  y  abandonner  au  repos  pendant  environ 
trois  heures,  de  décanter  le  liquide  surnageant,  d'enlever,  i 
Taide  d'une  cuiller,  la  couche  supérieure  molle  et  grisâtre, 
mélange  sans  cohésion  d'amidon,  de  gluten  et  d'albumine;  de 
laisser  sécher  la  petite  maase  consistante  tassée  au  fond  du  vase , 
jusqu'à  ce  quelle  fût  devenue  asses  solide  pour  être  enlevée 
d'un  bloc  y  en  la  poussant  du  doigt  vers  la  paroi  du  verre;  de 
séparer  avec  le  tranchant  d'un  couteau  le  sommet  du  petit  pain 
oouique  principalement  formé  de  fécule,  et  de  procéder  à  son 
examen* 

Lia  pcMsibilité  que  j'ai  constatée,  un  mélange  d'amidon  de 
blé  et  de  fécule  de  pomme  de  terre  étant  donné,  d'opérer,  au 
moyen  de  l'eau,  le  départ  à  peu  près  complet  des  globules  de 
fécule  les  plus  gros ,  et  par  cela  même  les  plus  capables  d'offrir 
l'ensemble  des  caractères  physiques  qui  peuvent  le  mieux  ca- 
ractériser cette  substance ,  m'a  conduit  à  modifier  ainsi  qu'il  va 
être  dit  le  mode  opératoire  de  M.  Boland  : 

Former  avec  la  farine  suspecte  et  40  pour  100  de  son  poids 
d'eau,  une  pâte  bien  liée,  bien  homogène;  la  malaxer  sous  on 
filet  d'eau,  pour  en  séparer  le  gluten;  recueillir  les  eaux  de 
lavage,  les  agiter  de  manière  à  remettre  en  suspension  la 
totalité  des  particules  déposées;  passer  le  liquide  trouble  an 
travers  ^'un  tamis  en  soie  destiné  à  retenir  les  débris  de  gluten 
et  de  son  entraînés  ;  le  décanter  dans  un  vase  conique. 

Aussitôt  qu'un  notable  dépôt  s^y  sera  formé,  sans  attendre 
que  l'eau  qui  le  surnagera  se  soitéclaircie,  on  la  décantera,  on 
la  mettra  en  réserve  pour  l'examiner  au  besoin ,  puis ,  reprenant 
le  dépôt ,  on  le  délayera  île  nouveau  dans  de  nouvelle  eau  ;  on 
laissera  reposer  une  seconde  fois ,  comme  la  première ,  pendant 
nn  temps  seulement  suffisant  pour  qu'une  partion  des  particules 


KfsVf^if^  fU  iHtf0^n«|9R  ait  pu  9^  précipiter  ;  finalement;  on 
nSpétrivi  à  pinq  ou  ^îx  fois  cf$  opërations  soocessives^,  si^-  le 
4l^|»^f  de  lApios  en.  n)pip^  Qonyidérable.  Le  d^pAt  le  plus  lent  à 
se  former,  ne  conti^n^fa  pour  ainsi  dire  que  de  petits  globule^ 
4'afnidon. 

Lef  dépôts  intennéfliaires ,  contiendront  de  gros  globule» 
fï'amidon  et  de  p^tUs  glpbulcf  de  fécule. 

I^  dépôt  le  p)jvs  p|Cpmp(  à  ^  former,  après  avoir  d'abor<| 
PQ9Xeou  uoe  fpft^  PcpQPfUpn  de  gfos  globples  de  fécule,  une 
fûl^l^  mfppprtion  dp  pçtjts  globules  de  fécule  et  de  gros  globules 
ci*«ifK^i49ni  à  la  fuic^  des  çianipulatîons  ci-dessus  indiquées, 
%iira  j^f  i^e  9}us  cp^teoir  gue  de  groa  globulfs  de  fécule. 

4  l'fieU  nu  y  mieu^  encore  à  rœil  armé  d*une  loupe,  Ù  pré- 
IKVleca  l'éclat,  le  bnlfant^  le  grenu  des  plus  belles  cassonades 
die  bett^a^r^;  au  oiicroscppcy  il  laissera  distinctement  aper- 
cevoir d^  g)pb|^  semblables,  par  leurs  volumes  et  par  leurs 
ff^jxfcs  à  ceuf  r^r^ntés  fijj,  ),  page  243. 

Au  contact  de  l'eau  de  potasse  à  1  et  mieux  à  1,25  pour  100 
4'ea)U ,  D(x^  qi}e  4'ail|eurs  ils  paraissent  éprouvef  fl*autres  al- 
jt^raûfUI&f  fl^  mpnfr^oi|t  pour  la  plupart,  ^ur  ^n  point  queU 
4^nqup  ^  Ipurs  surfaces,  une  ouverture  cifculair^  d*un  très- 
petft  diançiëprp,  p$irfois  remplacée  par  une  petite  croix. 

Dflf^^i»  isLup  un  verre  de  montre  avec  environ  trente  fois 
|ei^  poids  d'e^u  de  potasse  a  1,75  pour  100,  ils  donneront  nais- 
sance à  une  gelée  homogè^e  xi'une  transparence  parfaite ,  à  une 
aréf itabl^  frlftif^  9U^  fi^f4  dbparaitre  l'addition  d'une  plus  grande 
^^^Ùté  dç  vél}iç]^le, 

A  «pj^  pofxtf  <^U£  gelée  étendue  en  couche  mince  à  la  surface 
^'ui^e  plaqujç  e^  vçfi:ç,  puis  légèrement  imprégnée  d*eau  iodée 
.aiguisé^  d'acide  cblofhjdrique ,  présentera  des  vessies  colorées 
/ftx  Ueu,  d'pu  dijiip^tre  ég-u  à  cinq  ou  six  fois  au  moins,  celui 
des  globules  priipilifs. 

jPçfl^  fois  j'ai  f^lf,  Texpérience  ^n  opérant  seulement  sur  50 
l^^aipines  de  farine  cpnteqant  2  pour  100  de  fécule,  et  deux 
ioit  1#  fW^^^^^  ^e  fécule  que  j'en  ai  retirée,  m'a  permis  de  ta 
Ipunfçttre  ai^;^  djfjférents  essais  qui  viennent  d^élre  relatés,  et  qui 
jffi  l^i^aieiffi  a.upji^n  doute  sur  sa  pâture. 


un  fnA'Mil»^f  ofr  WWWÎt  WfWWei:  flm8>f  Ikripipi  4c 
blë ,  un  centième  de  leur  p^id»  ^  4^pu)e  4e  poipfi^  4e  terro, 

.  |j'additioi|  aux  farines  d^  ^1^  des  farin^^s  de  lentilles  ou  ^ 
Y^9fxs^  en  rajson  de  la  opuleiir  brune  de  ces  dernières,  ne  peut 
gpère  aToir  Ueu  que  ppur  Ves  farines  de  blé  de  cjualitës  inférieures. 

^fi  ^ntraire^  les  farinef  4e  li^|ricoU,  m^ine  i^e  pois  dont 
1|  Ipin^e  vert  d'^a^  sç  perd  ^is^inent  au  sein  d*une  masse  consi- 
dérable de  matière  blanche,  de  'véroles  sous  l'influence  de^- 
^iff^Uci  la  pâte  ce  détache  qi^oiept  ^vl  pi^uDeton  au  mpo^ept  qù 
Qfi  t'epfourne,  .çu  même  temps  gujs,  plî^  ^f<^;  ^''^  commif* 
niquent  â  la  croate  supérieure  du  p^in  une  teinte  rougeâtre  re- 
cliercbée  de  bon  nombre  àfi  conspmipateurs^  s'associent  à  ^iijte 
ei|p^  de  larÎQ^  4e  blé,  ^s  que  i.eur  présence  se  trahisse  aux 
sens  y  tant  qpe  Uuf  proportipa  se  mai^tiei^t  inférieure  à  $ 
pour  100. 

A^  4elà^  1^  ];fUp4?ei;T»  r<>4j^^i'i  ^  paveur  des  fiEirines  propije- 
Vft^t  fîftes,  ^jraient  aH^r^s.  Celles-ci  p^rd^aient  la  faculté  d<i; 
ip  pf^otf^nner  par  la  pfea^pn  de  I4  main ,  ac^i|erraient  celle  d^ 
t^{^i:4^p4teafras9e8y  4ouc|^  au  toucher  et  coipme  savon- 
qfpsçs,  p^icfoifi  n^ên^ ,  spépialement  av^  les  haripts^  devien* 
^pieotii^prppf:^  à  14^6  panification  réj^lière. 

Pu  p^iit  néduii;e  i^x  «fiivf nCs  le$  pi:4^f:é4és  jmaginés  poyir  dé- 
OÇI^vrif  la  fraude  ; 

1*  Déterminer  la  propo)rM.9P  4^  fi^!^^  V^^  9?^}^?^^f:^\  ^^  C%* 
PD^  ^^JL^8p^^  eu  I^  n^alaxant  ^ui|  ^n  filet  d^e^u,  ^Sfl^J^ 
WPÎr  WP«Ç^  h  ^'^^«^  de  pâte. 

If^^  pçf^enoes  4e  léguipinegsçs  ne  renferinant  pas  de  gluten  ^ 
leiur  addifioi^  ^ui;;^  di^iipifé  la  prpportioji  de  celui  que  ren- 
%rff»«^  l^  ^iw^iVf  4fi  Wé. 

2*  Décomposer  par  1^  chd]|eMir^  ()4Q^  ^^^  cornue  suivie  d'ua 
tlllVvf  fffnidf^sate^ry  un^  PPF^^^  ^  farine  suspecte. 

|jes  %rii^ea  piires  fourniroi)t  un  produit  ^içu^ç  ^ux  réactifs 
(piocés^  l|?ii£»rinfs  ^4iiipi[io^es  df  lf|;.uînipçuse?^  pn  pfodui). 
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S*  Expoier  Im  fiuine  d'abord  k  raction  des  tapetin  d'acide 
aioUque ,  pais  à  celle  de  l'ammoniaque. 

La  farine  pure  prendra  une  teinte  jaune  uniforme  ;  la  farine 
additionnée  de  fëyerolet  ou  de  Tescet,  une  teinte  jaune,  mar- 
quée de  points  rouges  correspondant  aux  particules  étrangères 
interposées  (Donny). 

4*  Examiner  au  microscope  la  farine  à  l'avance  délayée ,  sur 
une  lame  en  verre ,  avec  une  dissolution  de  potasse  à  10  pour  100. 

L'alcali  déterminera  la  destruction  des  globules  d'amidon,  et 
mettra  à  nu  les  débr»  d'un  tissu  cellulaire  réticulé,  à  mailles 
hexagonales  I  pour  peu  qu'il  y.  ait  eu  addition  de  légumineuse 
(Donny). 

5^  Faire  macérer  la  farine  dans  deux  fois  son  volume  d'eau, 
à  la  température  de 25  à  30*;  recueillir  le  macéré,  le  filtrer  et 
l'essayer  par  l'acide  acétique  ajouté  goutte  à  goutte. 

Si  l'on  a  opéré  sur  un  mélange,  la  liqueur  se  troublera  par 
suite  de  la  précipitation  du  principe  particulier  aux  semences  de 
légumineuses  que  M.  Braconnot  y  a  découvert,  et  nommé  lé- 
gumine  (  Martins  )• 

Le  premier  de  ces  procédés ,  pour  les  motifi  exposés  en  traitant 
de  la  sophistication  des  farines  par  la  fécule ,  ne  saurait  fournir 
des  résultats  véritablement  satisfaisants,  alors  même  que,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  causes  d'erreur  résultant  de  la  propriété 
signalée  par  Galvany  é^ans  les  semences  de  légumineuses,  de 
faire  perdre  au  gluten  des  céréales  son  liant ,  son  élasticité,  au 
point  de  le  rendre  susceptible  de  traverser  les  tissus  dans  lesqueb 
s'opéreraient  les  lavages,  on  déterminerait  la  proportion  du  glu-» 
ten  autrement  que  par  l'ancien  procédé. 

Tout  au  plus  pourrait-on  trouver  un  indice  de  la  présence  des 
légumineuses ,  dans  la  disparition  plus  ou  moins  complète  du 
gluten  ,  ou  pour  mieux  dire,  dans  sa  présence  à  l'état  d'extrême 
division,  au  milieu  des  produits  qui  auraient  traversé  le  tissu. 

Le  second  soulève  des  objections  telles,  qu'il  serait  impossible 
d'asseoir  un  jugement  définitif  sur  ses  résultats. 

En  effet,  même  en  admettant  que  les  farines  ordinaires  de 
bonne  qualité  fournissent  constamment ,  à  la  distillation  ,  des 
produiu  neutres,  par  suite  de  l'équilibre  qui  s'établit  entre  les 
quantités  d*acide  et  les  quantités  d'ammoniaque  développées  ; 
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ki  iSuriiics  de  léganuneiM»,  des  prodtaiu  ammoniacaux,  par 
•aile  de  la  jnrrfdoinioaiioa  da  principe  azolé  ;  il  est  éridcnC  que 
telle  farine  de  blé  pure,  remarquablement  ridie  en  gluten, 
ponnait  fournir  des  produits  alcdins;  tandis  que  telle  autre, 
additionnée  d'une  petite  quantité  de  semences  de  légumineuses, 
ma»  pauvre  en  gluten ,  en  fournirait  de  neutres. 

En  tous  cas ,  Talcalinitë  des  produits  ne  signalerait  autre  chose 
^pe  la  présence  d*une  matière  capal^le  de  donner  naissance  à  un 
excès  d*animoniaqae ,  sans  préciser  celle  de  la  légumiue  et, 
par  suite ,  celle  des  semences  de  légumineuses. 

Quant  à  la  coloration  rouge  que  développent  les  féTeroles  et  les 
Tesœs,  sous  la  double  influence  de  Tacide  azotique  et  de  Tam- 
moniaque,  bien  qu*on  puisse  rationnellement  supposer,  que 
d'autres  matières  pourraient  produire  .des  effets  analogues^  elle 
tt*en  fournit  pas  moins  de  trte- précieuses  indications.  Malheu- 
reusement elle  n'a  lieu  ni  pour  les  haricots ,  ni  pour  les  pois,  ni 
pour  les  lentilles. 

Les  caractères  tirés  de  la  présence,  dans  toutes  les  légumineuses, 
d'un  tksu  cellulaire  de  conformation  particulière ,  surtout  d*un 
principe  immédiat  spécial,  la  légumine,  ont  une  tout  autre 
Talenr.  Ma'is  il  ne  faut  pas  perdre  de  Tue,  que  la  présence 
dans  les  farines  de  blé  d'un  tissu  oculaire  analogue  à  celui 
signalé  par  M.  Donny  dans  les  légumineuses,  exposerait  à  de 
graves  erreurs  des  experts  auxquels  manquerait  une  grande  ha- 
bitude. 

Il  suffit  pour  s'en  oontaincre,  de  délayer  comparativement, 
fur  des  plaques  en  verre ,  quelque  peu  de  farine  de  légumineuse 
et  quelque  peu  de  farine  de  blé ,  sent  dans  une  solution  de  po- 
tasse caustique  à  10  pour  100,  soit  dans  l'acide  chlor  hydrique 
étendu  de  son  volume  d'eau,  et  d'examiner  au  microscope,  le 
résidu  des  deux  dissolutions. 

On  reconnaît  de  suite,  que  si  le  tissu  cellulaire  des  léguuii« 
neuses  présente,  sur  quelques  poinu,  la  di:;po*         Fiior*  a. 
sition  réticulée  si  bien  décrite  par  M.  Donny, 
et  dont  je  reproduis  ici  la  figure;  sur  le  plus       «^^cp\S^  ''^^ 
grand  nombre»  cette  disposition  a  disparu  et    .f^^^^^i;^ 
fait  place  à  drs  solides  de  fermes  et  de  confia*  r^);^YO^^ 
gurations  extrêmement  variées,  qu'une  très*  ^ 


guet*  Oh  débris  anâlogaes  det  oéréslet^  ngnaléà  fmge  &4r.  D*iri 
Mtrie  cM,  eh  ee  foi-ocyftoenie  k  lëgimméy  il  est  à  re^preiter 
que  M.  Martens  j  et  sprès  lét  M.  Sonfiyv  tient  cm  t>difnnr  fs 
oontenter  d*ës«ifer  fiar  l'adde  iwétique  les  eMhr  de  lanrége  dts 
farines ,  et  de  Gdnatatrr  k  isH  eftentieUcrment  seftoitMffè  de 
letir  pntei|ritadbii  ou  de  leur  noa-^rëcipltaiiob. 

Non-'ieiiieineiit^  alèai  ipie  le  fant  jadicfeoienient  remap^ 
•  quer  M.  Biiss^,  dans  son  rappori  sur  rîmpoHant  trarail  de 
M.  Donny,  il  serait  possible  qne  des  rëadtions  pi«s  ou 
itibins  înconntirs  rendissent  solubles  dat»  iVaii  et  prëmpi- 
tables  pir  Vacide  acéiîqiio,  1^  fçintm  et  les  attirée  matièâres  azo- 
tées des  céréalfs,  mais  encore  il  arrite  :  et  que  les  dissoluttons 
de  Illumine,  loraquVIics  sont  irèl-dtendues,  eessHit  de  préci- 
piter par  Tacide  acétique  ;  et  que  drs  matières  amylacées  aoiivs 
que  les  setnenr^s  de  li^umincûses^  tèllrs  que  le  htaïs  et  le  sar- 
rasin ,  communiquent  à  Teau  la  faculté  de  prëclpiter  par  ert 
icfde. 

Les  résultais  atnqtieb  conduit  k  marche  eâqléritwcnÂale  tiU 
api*ès  indiquée,  me  semblent  présenter  an  degré  de  œrtitndc 
que  ne  présentaient  paseena  obtenus  jusqu'ici. 

La  farine^  conyenablement  fonnée  en  pâte^  sera  ènvi^lopp^ 
d'un  thtttt  en  linge  et  maldikce  so«s  un  fllel  dVaUf  saha  né- 
gliger^ comme  indice  ^  de  tenir  eonipie  de  Todeur  de  semences 
de  légumineuses ,  de  Taspect  gras  que  la  pâte  pourrait  prtf- 
àenter ,  de  l'état  saTbttnettx  qtt'ofFrîraîrnt  set  eauit  dé  la- 
tage,  dtt  peti  d*éâat,  de  ténacité,  de  plasticité  du  h'nidu 
ghitineôt.  On  rpcueitlera  les  Hxix  de  latrtrge,  cm  les  a{{i- 
ttt^  pbtir  remettre  en  sttS[«rtiêioil  ki  nidéciiks  qui  ^  seraleht 
déposées,  on  les  passera  au  trarrei's  d'mi  taïkiis  en  scMè^  «an 
de  retenir  les  débris  de  gluten ,  on  tes  pttrtàgetu  eit  deot  pcpr- 
tions. 

L'une,  sera  abandonnée  à  elle-même  à  une  température  de 
-j- 18*  G  à  -}-  20*  G. ,  pour  essayer  de  lai  faire  éprouver  k  fer- 
mentation putride  qu'éprouvent  9  dans  ces  conditions ,  les  eaux 
de  kvage  des  légumineuses;  tandis  que  celles  des  farines  priv^ 
de  gluten,  n'éprouvant  ^Ue  la  ferihestation  kctique,  ne  déga- 
gent que  Todeur  du  kit  èngtu 


—  Yoo  — 

I  rendre  t>Ius  tairct  sa  flltititioii  fid^Iftle  ;  et  à  fàdlîCer  k  pttt^ 
clpitation  des  Kiarticules  en  8ii8{feini61&  ^  jittft  àbotMdtfnDée  ih 
repos.  Qààfad  le  d^rt  ifesera  eoiiijAAié,  on  dCcaîitmiBfiû  dVbt- 
tenir  séparément;  d'une  part,  le  liquide  que  je  daignerai  |Nit 
la  lettre  A  ;  d'autre  part ,  le  dépôt  qu'à  kdn  tbt»  Je  désignerai  par 
la  lettre  B. 

Le  iiquiie  A  sera  filtré  él  concentré  àyec  précaution ,  jiil^ 
qu'au  moment  ou  Ton  verra  se  former  à  sa  surface  une  peVifir 
cule  jaunâtre,  traustucicle.  A  cette  époque ,  oii  laissera  refrofdir, 
on  filtrera  de  nouveau  pour  séparer  les  quelques  flocons  d'atbu- 
mine  coagulée  que  donnent  tontes  1rs  fnrines,  puis  Ofî  J  Versera, 
goulic  à  gouile,  un  très-téger  excès  d*acide  acétique.  I^odr  f>eu 
'qu*il  contienne  de  ta  tégumine,  il  s'y.prbduira  un  dé|^t  hléhiy 
floconneux,  lëqiiel  reciieilti  él  tâvc  1  i'èatipfirë,  }tisqn'i  ce  qiiè 
celle-ci  sorte  neutre  au  tournesol ,  présentera  tes  caracièrcs  sui- 
vants : 

Au  microscope I  il  apparaît  soîiÂ  forme  dé  lâmrllei  à  Lords 
écliancrés,  comme,  au  resté,  ta  plupart  d'^s  précipités  orga- 
niques; 

Il  est  sans  couleur,  sans  odeur,  sans  saveur  ; 

Par  la  dessioeadoti  y  il  écqulert  la  durefté  et  la  Iranductdilé 
lie  la  oorae  $ 

L'eau  likléi!  ne  le  edfohî  pss  ^ 

fc'eaii  Troîdc  eî  Trad  liô'uiltahîe  he  le  3*is5o1vénl  pâtà ,  et  ne  litt 
communiquent  pas  Tétat  gélatineux  ; 
L'alcool  ne  le  dîssdut  également  pas  ; 

L*eau  de  potasse  et  l'ammoniaque  liquide  le  dissolvent,  an 
contraire ,  ir&-aîsément ,  et  sa  dissolutions  sbtii  précipitées  par 
le»  acides  chlorhydrique^  asotique,  acétique,  vioire  fAir  les 
acides  oxalique  et  citrique  >  contrairement  àce  qu'avait  annonce 
M.  Braconnot. 

Après  avoir  subi  l'action  prolongée  ie  l'eau  bouillante,  cette 
matière  a  perdu  sa  solubilité  dans  l'ammoniaque,  ainsi  que 
cela  a  lieu  pour  l'alburaine  dont  les  analogies  avec  elle  sont 
si  nombreuses. 
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U  dé^B,  à  rexenple  du  liquide  A»  ter»  partagé  en  deux 
poniooa  trè»-iB^ale0«  Bans  la  moioa  coosidërablc,  oo  iccher- 
cbera,  au  microioope  y  le  timi  réiiculd  det  légumineuiet,  aprèt 
Faroir  délayée,  en  ëTÎtant  le  plus  poMÎble  de  déchirer  ce  Iîmu  , 
•ur  des  plaques  en  yerre: 

At6c  de  l'eau  ordinaire  ; 

Avec  de  l'eau  iodée  qui,  colorant  en  bleu  les  globules  d'A- 
midon, laissera  incolore  le  tissu  qui  les  enveloppe  à  la  manière 
d*un  réseau; 

Avec  de  IVau  de  potasse  â  10  pour  100, 

Avec  de  Tacide  dilorhydrique  étendu  de  son  volume  d'eau , 
qui  le  débarrassera  de  l'amidon. 

Ou  bien  encore,  après  l'avoir  traitée,  dans  des  verres  de 
montre,  par  des  quantités  d'eau  de  potasse  ou  d'acide  étendu , 
suffisantes  pour  dissoudre  complètement  les  globules  d'amidon, 
on  portera  sous  le  microscope  les  résidus  devenus  translucides 
et  comme  gélatinoîdes. 

La  plus  considérable  sera,  à  plusieurs  reprises,  mise  en  sus- 
pension dans  Teau ,  puis  abandonnée  au  repos  le  temps  seule- 
ment nécessaire  pour  que  les  globules  d'amidon  les  plus  vo- 
lumineux se  soient  précipités  de  préférence.  Enfin,  traitée 
ainsi  que  nous  avons  recommandé  de  le  faire ,  lorsqu'il  s'a- 
gissait d'amener  le  départ  des  globules  de  fécule,  mélangés  aux 
globules  d'amidon  de  blé;  et  ce  sera  de  même  la  portion  la 
plus  rapide  à  se  déposer,  par  conséquent  la  plus  riche  en  gros 
globules,  que  l'on  soumettra,  à  son  tour,  à  l'examen  microsco- 
pique. 

Il  sera  très-facile  d'y  reconnaître  les  globules  de  légumi- 
neuses. 


(i)  La  grande  solabilité  d«  la  légttioiiM  dans  l'amnoniaqae,  qae 
Ion  Miit  ne  pas  attaquer  l'amidon  m  la  température  ordinaire ,  permet  «le 
Textraîre  avec  facilité  de  la  farine  de  liaricoU ,  de  pois  etc.  Il  soffit  de 
traiter  cet  farines  par  l'ammoniaque  liquide,  de  filtrer  les  liqueurs  après 
les  avoir  étendues  deaa ,  si  leur  viscosité  les  empêche  de  traverser  rapi- 
dement les  filtres  en  papier,  déverser  dans  les  liqaeurt  filtrées  on  léger 
«Boès  d*acidft  aréciqoe,  de  recueillir  le  prc<ipîié  de  légamine,  de  le  Uver 
À  Teau  distillée,  et  de  le  sécher  au  bain-marie. 


^  t5T  — 

Lmt  forme  e(  leur  Tolume  les  rapprocheot  singiilîèMiieiit ^  en 
ékty  des  globules  de  fécule,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par 
Vinspection  de  la  figure  ci-dessous ,  n*  4. 


Figore  4. 


Pigvre  S. 


Chose  bien  digoe  de  remarque ,  lorsqu'on  les  étudie  im- 
prégnés d  eau ,  ils  laissent ,  pour  la  plupart ,  apercevoir  :  tanCAt 
une  simple  fente  longitudinale  dirigée  dans  ie  sens  de  leur 
grand  axe,  tantôt  une  double  fente  se  croisant  de  manière  à 
produire  une  sorte  d'étoile,  dans  Tun  et  l'autre  cas  suscep- 
tible de  se  fermer  et  de  disparaître  par  la  dessiccation ,  pour  se 
rouvrir  et  reparaître  par  Thumectation ,  sans  que  d'ailleurs  le 
contact  de  Teau  iodée,  de  Tacide  chlorhydrique  étendu,  de 
Teaude  potasse  faible,  mettent  obstacle  à  la  manifestation  de  oe 
singulier  phénomène.  (Voir  fig.  5 ,  ci-dessus.) 

Les  particules  qui  restent  le  plus  longtemps  suspendues  dans 
l'eau,  sont  principalement,  au  contraire ,  des  débris  de  tissu 
cellulaire  ;  en  sorte  que  c'est  là  surtout  que  Ton  a  chance  de  ren- 
contrer celui  qui  proviendrait  des  légumineuses. 

Que  si ,  dans  une  farine  suspecte,  on  a  constaté  la  présence  : 

Da  tîsta  cellalaîre  réticalé  à  maillet  1 

hexagonales f  ^''^  renferment  les  lemencet 

Des  globales  à  cicatrice  linéaire  oaide  lëgumineuspt  et  qa*on  ne 

cruciale 1  retrouve  pas  dans  le  blé. 

Celle  surtottt  de  la  lëgumioe.  J 

On  pourra ,  ce  me  semble ,  avec  certitude ,  conclure  à  l'existence 
d'une  ou  de  plusieurs  légumineuses. 

Et  comme ,  d'après  M.  Donny,  les  haricots,  les  pois  et  1rs  len- 
tilles ne  communiquent  pas  aux  farines  la  faculté  de  se  colorer 
sous  l'influence  successive  de  l'acide  axotique  et  de  l'ammoniaque» 
/•Mm.  é$  Pkmrm.  al  iê  Ckim.  !•  liaiB.  T.  XV.  (ÀfHl  iSiS.)  17 


ainsi  que  le  fd^rJef  téverotMiec  le»  veioes  ;  comme  «nû^  d^qptès 
mei  obeervHtÎQiDS,  le  rësidu  eellulaîre  du  traitemeiit  an  htitt^ 
marie,  par  l'acide  chlorhydriqiie  étendu  de  trois  ou  quatiefoisfloi^ 
volume  d*eau,  ^tiacolore  s'il  pi*OTient  des  Çaurioes  de  blë,^ds  hari« 
co|i>'  éeymtrfeitOBeBCealDré  en  roug»litd*vî»|  a'ttfiapynt 
des  féveroles,  des  vesces,  des  lentilles;  au  besoin,  on  {KMUtait 
reoonnaltr»aî  la  fraude  s'est  faite  au  moyen  des  haricots  ou  des 
pois ,  des  féveroles  ou  des  vesces ,  ou  encore  des  lenëUes.  3e  4ois 
ajouter  que  l'existence  des  fentes  simples  ou  douUes  dont  9  a 
été  parlé ,  ne  saurait  sufHreà  caractériser  les  globules  d'amidon 
des  semences  de  légumineuses.  Déjà,  en  effet,  je  les  ai  retrouvées 
sur  les  globules  du  seigle,  pour  lequel  elles  dcvisiMto— t  un  ca- 
ractère d'autant  plus  précieux ,  qu'on  n'a  guère,  jusqu'à  ce  jour, 
saisi  entre  la  farine  de  seigle  et  la  farine  de  blé,  d'autres  diâé- 
uences  que  celles  qui  résultent  de  Todeur,  {le  la  saveur  parti* 
Gulière  du  premier,  de  l'absence  de  plasticité ,  de  la  couleur 
brune,  de  la  moindre  proportion  du  gluten  qu'il  contient. 

Le  prooédé  que  je  viensd'indiquer,  permettra  de  retrouver  dans 
ks  figuînes  de  blé ,  une  très^minime  quantité  de  farine  delégu-^ 


Mémoire  sur  le  mode  de  transport  des  phosphate  et  carbonate 
de  chaux  dans  les  organe  des  plantes  y  et  sur  Finfluence 
qu'exercent  ces  sels  calcaires  dans  l'acte  de  la  germination 

'  et  de  la  végétation;  par  M.  J.-t.  Lassaigne. 

Présenté  à  l'Académie  des  Sciences,  dons  la  séance  dn  i5  janvier  4&io« 

.I>epuis  longtemps  on  a  reconnu,  en  physiologie  végétale,  qtie 
les  plantes  tiraient  du  sol  sur  lequel  elles  croissent  les  différents 
sels  alcalins  et  terreux  que  l'on  trouve  dans  leurs  cendres  ;  on 
sait  aussi  que  les  engrais  confiés  k  la  terre  fournissent  à  leur 
nourriture  des  composés  gazeilx  et  des  produits  fixes,  nécessaires 
à  une  bonne  végétation.  La  j^résence  de  l'eau  n'est  pas  moins 
indispensable ,  car  il  faut  que  ks  terrains  soient  sans  cesse  hu^ 
mides  pour  que  les  racines  des  plantes  puissent  &a  extraire  oer*- 
laines  substances  quelles  s'assimilent.  Cette  humidité,  que  la 
terre  reçoit  et  qu'elle  retient  plus  ou  moins  fortement^  prove^ 
nant  soit  de  la  pLiic ,  soit  d^  la  vapeur  condensée  A  sa  surface^ 


•^~'  9/Sw  ^^ 

âiMttt  de  t«tiM  ^iiÉiktieéè  éë  BftCières  et  des  sri^solublet  qtref 
renferme  cette  terre  ^  substances  qui  sont  pomp^  ensuite  ^i^ 
les  racines  et  condaites  par  elles  dans  les  diterSes  parties  de  ht 
plante.  Tbéodoi^  de  fiAussare  a  démontré,  par  des  expériences 
intéiessatites,  qu'un  grand  nomfaire'de  sels  neuiteê,  alèàlfni^  Ur^ 
rmx^  et  méialiiques,  en  sdution  dans  Peau ,  étaient  absorbélf 
par  les  racines  eh  proportion  inégale;  or,  comme  la  terre  con- 
tient, dans  certaines  conditions,  plusieuxs  deces"  sels  neutre!^ 
soluMcs ,  on  comprend  de  qttëUe  ilianfère  ils  paEssent  dans  F orga-* 
D^me  végétal;  quant  aux  matières4norganiques  insolubles  dans- 
l'eau  pure,  qu'on  retrouve  dans  le  tissu  organique  d^  plantes, 
il  est  vraisemblable  qu'elle»  SMt  ireBdacs  iolubles  par  une  cause 
quelconque.  Cette  assertion,  adnûse  en  principe,  avait  doo<^ 
besoin  d'être  vérifiée  pour  démontrer  comment  certains  sels 
calcaires  neutres,  insolubles,  étaient  charriés  avec  la  sève  des 
plantes  et  allaient  se  fixerdans  leurs  ta-ganesi     « 

Un  grand  nombre  de'fiitts  ontélabli  llnfluence  des  phos^' 
pkates  terreui  dans  le  développement  des  graines  céréales,  et 
smvant  le  chimiste  Liebig^  ks  |4anteS  qui  en  proviennent  ne^ 
poumdent  parvenir  à  maturhé  sans  la  présence  de  ces  sels. 
CeMe  assertion  n'est  plui  contestée  aujourdliui;  car^  snrvanT 
un  agronome  des  plus  distingués  de  la  France ,  M»  de  Gasparii^,^ 
les  phosphates  tendus  se  sont  Rencontrés  dans  presque  tous  les 
terrains  où  végètent  les  céréales.  L'emploi  des  engrais  animaust 
tend  à  festituer  ehâquè  année  à  la  terre  la  portion  de  ces  selir 
enlevée  par  TaifimentatSon  de  l'homme  et  des  ani^nAux,  et  qil^ 
doit  faire  partie  constituante ,  soit  de  leurs  fluides ,  soi  e  de  leurs 
diven-tissus.  Gélte  action  des  phosphates  sur  la  rotation  ex*- 
plique  Teffet  si  puissant  des  os  pulvérisés  sur  un  certain  nombre: 
de  sols,  et  feipérience  qui  en  a  été  fkite  atteste  la  plus  g^ifde 
cAcacité  de  ces  matières,  eomtee  engnaift  On  était  en  droit  de' 
se  demander  par  quelle  voie  s'opérait  la  transmission  de  cea 
principes  minéraux  au  végétal;  diverses  Hypothèses  avaient  été 
émises  sur  cette  Question  importante  ^  et  c'est  pour  la  résomine 
que  nous  avons  tenté ,  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  les' 
expériences  dont  nous  avons  l'honneur  de  communiquer  au** 
jourd'hui  les  résultats  à  l'Académie. 

Dans  le  but  d'arriter  à  la  solution  d'une  question  qui  avait 
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occupe  déjà  plus  d'an  chunî^^  nont  arooi  oomaenoé  d*«boid 
par  rechercher  x  1*  si  le  pboiphale  de  chaux  batique,  tel  qu'il 
exifle  daoa  les  oa  dea  aoiinaux,  pouvait  le  diaioudre  daua  l'eau 
d^MWfj^  d'acide  carbonique  ;  S*  dans  quelle  proportion  il  ae 
diaM^vait  ;  3*  si  cette  solution  pouvait  ou  non  favoriser  la  ger- 
Utination  et  la  vëgëution  des  céréalps  ;  4*  enfin  si  dans  les  diverses 
parties  de  la  pknte  développée  on  retrouvait  une  certaine  quan- 
tité de  œ  mémo  phosphate. 

Ce  plan  étant  tracé  j  nous  en  avons  établi  un  autre  en  opérant 
sur  la  base  des  os  calcinés  ou  décomposés  par  un  long  séjour 
dansla  terre 

Mttmftai  ExriaiBacB. 

Le  ioui  photpkate  de  chaux  est  ioluble  dans  Veau  saturée  diacide 
carbonique  d  la  température  et  d  la  pression  ordinaires. 

Cette  proposition  que  nous  avons  déduite  d'expériences  di- 
rectes, avait  été  avancée  par  M.  Dumas  (1);  quelques  années 
auparavant,  M.  de  Gasparin,  dans  son  excellent  Qmrsi'Jpi-^ 
culture  y  t.  If  p.  107  et  108,  avait  admis  que  le  phosphate  de 
chaux  passait  dans  les  plantes  à  l'eut  de  dissolution  dans  une 
eau  chaigée  d'adde  carbonique,  sans  toutefois  le  démontrer 
expérimentalement. 

C'est  dans  cet  état  de  chescsy  et  à  l'iasu  des  recherches  que 
M.  Dumas  entreprenait  de  son  o6tét  que  nous  annonçâmes  vers 
la  fin  de  l'année  1846,  à  l'Académie  des  Scienoes»  que  l'eau 
aaturée  de  gax  acide  carbonique ,  à  la  température  de  -f- 10  de- 
giés  et  à  la  pression  moyenne  de  l'atmosphère ,  dissolvait  le 
phosphate  baaique  des  os  dans  la  proportion  de  77^-;  de  son 
poids,  ou  en  fraction  ordinaire,  7771* 

Nous  constatâmes  que  ce  solutum  était  décomposé  par  l'ac- 
tion du  calorique,  et  que  ce  sel  basique  en  était  séparé  en 
saturant  l'acide  carbonique  par  la  potasse  ou  par  l'ammo- 
niaque. En  examinant  l'action  de  Teau  cbargée*de  bicarbonate 
de  chaux  sur  ce  luéme  phosphate  basique^  nous  reconnûmes 
que  ce  dernier  sel  se  dissolvait  aussi ,  mais  en  quantité  plus 
faible. 

(1)  Voir  son  ditconrs  d'onrortarc  a  li  rentrée  dt  I4  F«cal(é,  année  18^. 
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Après  ayoir  mis  liors  de  -cloute  ce  fait ,  nous  flmes  des  essais 
sur  les  08 ,  soit  frais ,  soit  en  partie  d^grégës  par  un  sëjoiir 
prolonge  dans  la  terre%  L'expërience  nous  a  démontré  que  œa 
derniers,  réduits  en  morceaux  de  la  grosseur  d'une  petite' noi- 
sette, cédaient,  au  bout  de  huit  à  dix  heures  de  conUct  arec 
l'eau  saturée  d'un  volume  d'acide  carbonique,  une  certaine 
quantité  de  leur  base  inorganique ,  c'est-à-dire  une  portion  de 
leur  carbonate  et  phosphate  de  chaux,  Lorsque  les  os  sont  pnl- 
Térisés,  même  grossièrement,  une  proportion  plus  grande  d^ 
ces  sels  basiques  est  dissoute  par  la  solution  d'adde  carbonique. 
Une  expérience  ultérieure  nous  a  appris  que  le  rapport  4u  pkos- 
phak  de  ehmac  a»  eorikmale  de  la  même  6ass,  dissous  par  celte 
solution ,  était  â  peu  de  chose  près  le  même  que  celui  qui  existe 
dans  les  os,  d'après  les  analyses  faites  par  M.  Benélius. 

Les  résultats  obtenus  de  nos  expériences  permettent  donc 
d'établir  que  les  sek  calcaires  qui  entrent  dans  la  composition 
des  os  des  animaux  peuvent ,  à  la  suite  de  leur  décomposition 
dans  le  sein  de  la  terre,  être  en  partie  dissous  par  suite  de  l'in- 
filtration des  eaux  pluriales,  et  en  raison  de  la  proportion  d'a- 
cide carbonique  que  celles-^  tiennent  en  solution. 

nBUXIfeJfB  EXPBRUHGE. 

Les  fiuts  précédemment  exposés  nous  ont  porté  à  rechercher 
qudk  derait  être,  sur  la  germination  et  la  régéution,  l'in- 
fluence de  cette  solution  de  phosphate  de  diaux  et  de  carbonate 
de  chaux  dans  l'eau  saturée  d'acide  carbonique.  Afin  d'étudier 
cette  action  qui  présentait  un  intérêt  physiologiqtie  et.  agro- 
nomique, nous  ayons  dA  nous  placer  dans  les  conditions  les 
plus  CiTorables  pour  résoudre  cette  question  importante. 

1*  On  a  semé  dans  deux  bocaux  de  Terre,  de  la  oapackë 
de  980  centimètres  cubes»  eontenant  chacun  S60  grammes  de 
saUe  siliceux  purifié  par  un  lavage  k  l'acide  chkM'hydriqne , 
quatre  grains  d'un  beau  froment  de  la  récolte  de  1846.  Chaque 
bocal  a  été  arrosé ,  afin  de  rendre  le  sable  humide,  l'un  avec 
de  l'eau  chargée  de  son  volume  d'aeide  carbonique,  l'autre  avec 
la  même  eau  tenant  en  solution  du  phosphate  et  carbonate  de 
durax  extraits  d'os  désa|;ré|^  par  une  décomposition  spontenée 
daqs  la  ferr», 


.  2*  Les  deux  bocaux  e^  verre  (mt  été  pUcës  sur  une  assiette 
creuse  de  porcelaine  qu^on  a  eu  le  soin  de  recouvrir  d'une 
.  cloche  en  cristal  de  six  litres  de  capacité,  afin  de  les  abriter  du 
contact  de  toute  poussière  suspendue  dans  l'air.  Cet  appareil, 
disposé  sur  un  guéridon  en  bois  ^  pouvait  être  rapproché  à  vo- 
,lonié  d*une  fenêtre  par  laquelle  arrivait  directement  la  lumière 
iolaire;  l'air,  au  milieu  duquel  il  était  placé,  a  été,  autant 
.gu'il  était  possible  de  le  faire  ^  maintenu  à  ime  température 
de  4*  lu  à  -^.12  degrés  centigrades;  les  grains  de  froment  opt 
,  tfms  gocmi  4aas  cea  deux  vases  en  moias  de  deux  jouis^  et  la 
.  jpluim^e  s'est  ensuite  f^bu  k  peu  développée  cpmmye  4  l'air  Ubiie, 
..m  Aimuant  ijkux  fieuiUe»'  d'un  beau  reri  q^i  ont  pris  un  ac- 
.ivoissemeutasses  grand  dans  les  conditions  rapportées  ci-dessus. 
L'accroissemenl  des  graina  dana  le  sable  arrcwé  avec  la  solution 
de#  sels  calcaires  des  os  a  ité.  plus  rapide  que  celui  di»  gmins 
arrosés  avec  l!eau. chargée  d'aide  carbonique  pur^  les  feuiiks 
.fournies  par  les  pres^iers  gmsoa  étant  plus  gr^^^dos  eu  général , 
.f^  nerveuses  et  d'une  ooulfujr.  verte  plus  foncée;  mais  vipgt- 
.0nq>  jouo  a^rie  la  gecminatiqn ,  U  v^tation  de  la  planlea 
langui  dans  ess  -oonditioM  anormales ,  ,lea  XeuiUe^  «nt  pris  uj»e 
teinte  jaunâtre  à  leur  extrémité ,  et  cette  altération  dans  la  cou- 
leur primitive  s'est  peu  à  peu  propagée  à  une  partie  du  limbe. 
.  A.  eet^  époque,  la  hauteur  des  liges  psoven^iu  des  grains  déve- 
-  loppéi  dans  Teau  dislillée  satwrée  d'acide  oarbiHn<^  était ,  terme 
iPeye»,  de  0^fi6&  k  0^,07i)»  tandis  que  oelle  des tigef  produis» 
.  par  lea  grains  développés  dana  le  sable  arrosé^  avec  la  solution 
cks  aeb  eakairea  des  oa^tail  de  Û»,OBO  à  0",IOO,  c'est-4-dire 
que  la  hauteur  de  ces  derniiras  é(aix4'iui  tiers  environ  en  sus. 
Les  planles  parveiMes  4.  ce  développement  paraissant  souffrir, 
.iM  a  arrêté  L'expérience^  en  les  retirant  des  vasea ,  lavaitt  les  ra- 
cines pour  les  débenasser  du  aaUe  qui  adhérait  A  leur  sorfaee, 
.  U  soumettant  toute  la  phmte  entière  à  la  deencoiiiion  dans  une 
élute  a  vapeur-    - 

Les  tîg^:pns«r«iantde i'expérienee  Isite  avec  la  solution  des 
aek  ealoaîres  pesaient,  après  dessieeation  -oomplète,  C',103, 
tandis  que  cellearecuelUiea  dans  la  deuxième  eixpérieooe  pe  41e- 
saîent  que  0  ,163  ;  ainsi  la  hauteur  dea  ti|;N  et  leur  poMs  ^ 
l'étatisée  étaient  donc  différents  dans  les  deux  eenditîpns  que 
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naus  avoM  w9fporîée$  t  la  différtnoB  a  éU  en  layeur  dos  grtùnt 
f enaës  et  développés  dans  le.sable  arrotë  avec  Teau  eliar|;ée  dn 
•els  calcaires  des  os» 

TROISIÈME   EXPÉRIENCE. 

Une  trcHsième  ezpéiience  aocompUf  dans  les  ménies  coaditipns 
m  doDoé  des  «ésuluis  identiques.  La  TégëtatioQ  déxerminée  par 
Teaii  teiiaat  (9u  solutioa  les  sels  calcaires  précipités,  a  été  plus 
belle  et  plus  TÎfiMreuse  :  apoès  te  .méiue  laps  de  tei9ps,  les  hau- 
teurs des  plantes  étaient  dans  les  rapports  dk  0^125  4  0",Q80  $  1^ 
laeioes  se  trouvaient  aussi  ea  rapport  av^s  le  déveli^pencwt 
des  ti^es»  oomma  nous  l'avions  dé|a  observé  dai|s  la  préoédeot^ 
expérience. 

Il  oe  suffisait  pas  d'avoir  dévioo  trë  par  ces  expériences  directes 
Teffet  stimulant  exercé  par  la  solution  des  phosphates  et  carbo- 
nates de  chaux  dans  feau  saturée  d*acide  carbonique ,  il  importait 
de  rechercher  si  ces  sels  avaient  été  absorbés  pendant  la  végéta- 
tion. A  cet  e£fet ,  nous  avons  procédé  à  l'incinération  successive 
de  ces  tiges  desséchées  dans  une  capsule  de  platine  ;  les  cendres 
obtenues  avec  les  tiges  de  blé  qui  avaient  végété  dans  les  condi- 
tions exposées  cî-dessus^  étaient.cinq  fois  plus  considérables  que 
œlles  du  blé  qui  avait  été  arrosé  avec  la  simple  solution  d'açidç 
carbonique.  L'analyse  des  prenûèires  cendres  a  démontré  la  pré- 
sence du  ^ospfaate  de  chaux  basîçpie  et  d'une  petite  quantité 
de  carbonate  de  la  même  base  >  aels  que  ne  lenliermait  la  cendre 
des  autres  tiges  qu'en  quantité  minime. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  expériences  que  nous  venoqs  dp 
rapporter,  en  démontrant  positivement  la  part  d'inflnence  que 
l'on  doit  attribuer  aux  s^ls  calcaires  qui  existaient  en  soluUoo 
dans  l'eau  â  la  faveur  de  l'acide  carbonique ,  permettent  d'expUr 
quer  la  manière  d*agir  de  certains  engrais  enfouis  dans  la  terr^. 
▲  part  les  produits  gazeux  et  ammoniacaux  que  les  matières 
animales  laissent  dégager  en  se  décomposant ,  les  sels  calcaire^ 
phosphatés  et  carbonates  qu'elles  contiennent  en  fdas.ou  moins 
grande  quantité ,  jouent  un  rôle  non  moins  ijsi4portant  dans  l'as- 
similation des  végéuux.  Certaines  espèces  de  ces  derniers  ayai^t 
Jbwnn,  pour  leur  entier  dévelôppensent  »  de  ces  composa  nu- 
méraux I  il  est  d(BM  nécessaire  qu'elki  s'approprient,  par  .voie 


d'absorption ,  une  partie  de  ces  seb  calcaires  qui  se  trouTent 
dans  le  sol ,  ou  de  ceux  qui  entraient  comme  principes  consti- 
tuants de  la  manière  organique  des  terreaux. 

Les  faits  que  nous  ayons  obsenrës  dans  ce  travail  viennent  donc 
éclairer  un  point  de  physiologie  végétale ,  à  savoir  que  certains 
sels  calcaires  neutres  on  basiques ,  insoluMes  par  eux-mêmes 
dans  l'eau  pure,  peuvent  être  transportés  dans  les  organes  et 
tissus  des  plantes ,  après  avoir  été  dissous  par  Teau  tenant  en  so» 
lution  de  l'acide  carbonique ,  s'y  fixer,  et  en  faire  ensuite  partie 
constituante;  la  vie  des  végétaux ,  étudiée  dans  ces  divers  rap- 
ports, tend  à  démontrer  cette  vérité,  que  confirment  chaque 
jour  DOS  observations  et  nos  expériences,  que  les  divers  êtres 
organisés  sont  dans  un  état  de  dépendance  les  uns  des  autres  , 
ainsi  que  tous  les  phénomènes  naturek  viennent  l'attester. 


Noie  twr  làeonvenwn  du  malatê  de  chaux  en  acide  euceinique; 
par  M.  Dessaigkes. 

L'asparagine,  comme  nous  l*a  appris  M.  Piria ,  peut  être  oo»-- 
sidérée  comme  l'amide  de  1  acide  malîque.  Quand  elle  est  impure 
et  en  solution  aqueuse,  elle  ne  tarde  pas  à  fermenter  et  se  con- 
vertir ainsi  en  succinate  d'ammoniaque.  J'ai  pensé  que  si  l'acide 
malîque  ou  l'un  de  ses  sels  étaient  susceptibles  d'éprouver  le 
même  genre  de  fermentation,  les  rapports  découverts  par  M.  Pi- 
ria ,  ^ntre  l'asparagine  et  l'acide  malique ,  en  recevraient  une 
plus  complète  démonstration. 

Le  matate  de  chaux  neutre ,  tel  qu'on  l'obtient  des  baies  de 
sorbier,  par  le  procédé  de  M.  Liebig ,  a  été  abandonné  sous  une 
couche  d'eau  un  peu  haute  et  dans  un  vase  couvert  d'un  simple 
papier;  c'était  à  l'automne  de  1847.  Au  bout  de  trois  mois, 
l'eau  surnageante  était  en  partie  remplie  d'une  production  mu- 
cihgtneuse  et  sans  doute  organisée.  Dans  cette  production  et  sur 
les  parois  du  vase ,  on  voyait  une  abondance  de  beaux  cristaux 
de  carbonate  de  chaux  hydraté.  L'eau  filtrée  précipitait  feible*- 
ment  par  l'acétate  plombique.  La  formation  du  carbonate  de 
chaux  et  du  mucilage  s'est  arrêtée,  et  à  mesure  que  la  tempéra- 
ture se  ivlerail,  c'est^i^  «dire  pendant  le  printemps  et  l'été  de 
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eette«BBée ,  j'ai  tu^  au-dMSOs  du  makle  oakâqiie ,  qui  dbttiiHiâit 
intenaibleinent ,  se  produire  unie  eooehe  compcMée  de  crâuiiix 
pritmaliques  trè0*fins  et  serrés  $  eelte  couche  était  loulcTée  par 
quelques  grosses  bulles  de  gas  qui  étaient  sorties  du  malate  de 
chaux.  ' 

Cette  masse  de  cristaux  a  été  dissoute  dans  Feau  chaude, 
piédpilée  par  le  oMrbmiate  sodique  et  filtrée.  J'ai  obtenu  ainsi 
une  dissolutioa  trèafeu  colorée  qui  précipitait  l'acétate  de 
plomb ,  le  nitrate  d'argent,  le  chlorure  ferricpie  neutre  et  le 
chlorure  barytiqoe  additionné  d'alcool  et  d'apimoniaque.  La 
liqueur  a  été  concentrée;  traitée  par  Tacide  chlorhydrique  en 
en  faible  excès  j  éraporée  à  siccité ,  et  le  résida  traité  à  plusieurs 
reprises  par  Téther  bouillant.  La  solution  éthérée  par  Tévapo* 
ration  spontanée  a  laissé  de  beaux  prismes  incolores  d'un  acide 
Tolatil  sans  décomposition ,  brûlant  arec  flamme  et  sans  résidu 
sur  la  lame  de  platine  ;  en  un  mot ,  de  Tacide  succinîque. 

En  effet»  le  sel  d'argent ,  bien  lavé  et  sécbé  à  tOO  degrés,  a 
été  calciné  et  a  donné,  pour  0^,624  de  matière,  (F-,405  d'ar- 
gent, ou ,  pour  100  ;  64,^0  ;  le  calcul  donne  65,06» 

L'acide,  puri6é  par  une  dissolution  dans  l'eau  et  séché  à 
100  degrés ,  a  été  brûlé  avec  de  l'oxyde  de  cuivre. 

I.  0«'>253,5  d'acide  ont  donné  0,120  d'eau  et  0^380  d'acide 
carbonique. 

II.  Oi'- ,452,5  d'acide  ont  donné  0,213  d'eau.  L'acide  carbo- 
nique a  été  p^u. 


On  a  donc  : 


Troavé. 


Orievlé. 
4o,6S 
5.a$  &«o$ 

»  54.24 


10O,0O 


L'adde  succmique  représente  une  partie  notable  du  pmds  du 
malate  de  chaux  soumis  à  la  fermentation.  Dans  une  autre  ex- 
périence, que  j'abrégerai ,  sans  doute,  en  maintenant  autour 
du  vase  une  température  de  90  à  35  degrés ,  je  compte  déter- 
miner approximatiremeiit  la  quantité  d'acide  succinique  que 
l'on  peut  obtenir  d'un  poids  donné  de  malate  calcique. 


L'atpavafiDe  partit  eftUlnr  dans  Injeimef  ^(NweséetphurtM 
-^i  connpotfiai  U  oarabreMe  lamilie  des  Lë^minewés.  Je  a'ai 
•pas  bit  germer  de  gcmes  qpf  arteaMit  à  oêtte  fimiUe  »  qui  ne 
ju'aft  aienLfourai  «a  abcndanee.  Je  oUenâ  les  fti^as,  lesbarioolSy 
les  lentilles ,  les  pob ,  le  ircfle,  la  luzerne,  le  sainfoia ,  le  cytise 
.ten^bénier.  Q«el  est  le  prioeipe  camniuB^à  tontes  oes  graines 
ta  qiû  se  tnëumorphaee  en  asparagine ,-  dana  Taete  de  la  genaî- 
tedon  7  £st-oe  la  légmnine?  G'eit  «ne  qfaesttonqne  je  m'effisr- 
«etmi  de  véioiidve  im  printemps  pcoeîiaMi.  ^-^^mi.  de  Chim.) 

Sur  un  nouveau  mode  d'emploi  de  Vhydrogène  sulfuré  dam 
r analyse  chimique  j  par  M.  Ëbelmen. 

On  n'a  guère  employé  jusquà  présent  Thydrogëne  suif urë 
dans  les  analyses^  que  pour  précipiter  certains  métaux  de  leur 
dissolution  dans  les  acides.  Ce  corps  est,  dans  bien  des  cas,  un 
des  réactifs  les  plus  exacts  et  les  plus  commodes  que  Ton  con- 
naisse. Les  faits  consignés  dans  la  présente  note  montreront  qu'il 
peut  également  servir  avec  beaucoup  d'avantage  à  séparer  cer- 
tains corps  les  uns  des  autres  en  les  transformant,  par  la  voie 
sèche,  en  sulfures.  Il  peut  arriver  alors  que  l'un  des  sulfures 
formés  soit  ioattaquaJble  par  les  aqîdes ,  à  Texclusiôn  de  l'autre 
au  moment  de  la  sulfuration,  quand  celle-ci  s'opère  à  une  tem- 
pérature un  peu  élevée. 

J 'ai  appliqué  cette  méthode  A  l'examen  de  quelques  problèmes 
d'analyse  chimique,  dont  la  solution,  par  les  moyens  connus 
jusqu'à  présent,  n'était  pas  complètement  satisfaisante.  Je  vais 
indiquer  successivement  les  résaluts  (^tenus  : 

!•  Sépatali^m  du  manganèse  et  du  cobalt— ^On  a  proposé  un 

grand  nombre  de  moyens  pour  séparer  ces  deux  métaux.  Le  plus 

.fjtaict»  d'^pcès  M»  Vmri  Boseï»  oonsistoait  k  tranafoixier^les 

.  d€U3(  oxydes  en  chlorures^  en  les.ch|mffan£  dans  un  courant  de 

.g^i;4cidechlorbydrique^. puis  à  traiter  les  chlorures  à  chaud 

-PUT  le.g^ï  hydrogène.  Le  chlorure  de  cobalt  est  seul  xédt^l  à 

l'état  métallique ,  en  sorte  qu'en  éprenant  par  l'eau  on  dissout 

seulement  1^  dilorufe  de  imugaaise»  C^tte  unétbodc^est  cam«* 


.fliqfiée  et  a'e9t  pas  iput  i  /ait  ex »(;{€  i;  il  jette  toujoim  un  p«p 

.4'o;cyde  de  maDganèye.avec  le  cp^alt. 

On  a  proposé  récemment  de  (r^LÎtier  la  «olutioik  dçs^euxroxydf  s 
dans  l'acide  cblorhydrique ,  par  un  excès  de  carbonate  de  ba- 
ryte ,  puis  de  faire  passer  dans  la  ttqueur  ainsi  neutralisée  un 
courant  d*hydn>gène -sulfuré  ^t  précipiterait  seHlement  le  co- 
balt 4  Téta^  de  sul{|];re.  J*di  reconnu  que  le  cobalt  0e  précipiiail, 
à  la  vérité,  ayant  le  manganèse,  mais  que  ce  dernier 4n4t^ 

.était  lui-même  complètement  précipité  par  Vhydrogi^ne  sulfuré, 

.^  présence  du  carbonate  de:bar;tç.  Ce  prooSdé  jpe  peut  donc 
inas  produire  de  sépau'a.tion  nette  entre  les  dei^  métaux. 

Le  procédé  que  j'ai  employé  pour  résoudre  la  ^uestjon  est 
simple  et  copamode.  Il  est  fondé  sur  ce  que  le  sulfure  de.cçbatt, 
préparé  par  roie  sèfbe^.  ne  s'attaque  pas  du.  tout  par  l'acide 
cblorbydriqu^  étendu  et  frpid  ,  tandis  qu'il  n*e^  est  pas  de  même 

■.pour  lesulfure  demangi^nèse.  On. opère  de  la  maniera  suivante: 
Après  avoir  pesé  le  m^Ange  des  deux  oxydfs /qu'il  s'agit  ds  s^ 
parer,  on  Tii^roduit  dans  une  nacelle  en  platine  ou  ew  porcft- 
laine  qu'on  chauffe  au  milieu  d'un  courant  d'bydrpgèoe  sulfucé. 
L'action  commence  déjà  à  la  température  ordinaire*  Le  roéJas^e 

,4»  deux  oxydes  s'échauffe  con^idérablewcttt  dans  le  gaz^yiiro- 
ffèue  #ulfiuré.  On  chauffe  jusqu'au  rpu^e  aombjre  le  tube  qui 
contient  les  dew^  oxydf;^,  puis  on  laisse  re£iroid|ir  les  sulfures 
jferméf  ajtt  milieu  du  opura^aA  de  gax.  On  retire  la  paçelle  d» 
tube,  et  on  la  met  en  digestion  à  froid  d^ns  de  Tenu  airidul^e 

.  par  de  l'acide  «hWrb(y4rique.  Le  sulfure  de.  ipunganèse  se  di^out 
seul.  Après  quelques  heures  d^  dii^sMon,  on  filtre.. La  %ueur 
^tant  filtrée  5  puis  bouillie^  o|i  précipite  par  Ifi  p9twe>  et  l'cii 
idose  l'oxyda  de  mas^apèseu  Le  résidu  nQÎr  de  sulfure  da^çoba^t 

.est  repris  par  Vaci^de  nitrique  ^t  k  Mqpeur  précipitée  aussi. pur 
lapotwe. 

SépartUian  du  manganèse  et  du  nickel. — Cette  s^par^Uçp 
s'effiM^tm»  par  )#. mfsn^  moyen  qf^e.ç€ik,i^.m9a>fjiè^èBe et  dq  co- 
ba^  J'iu  pesés. 

Protozyde  de  nickel.  .•.'....•.     0,179  ' 
Oxyde  roage  de  manganèse.  •  .'*.  .  .    o,3ii 

iMt  ^z  «çyya  ont  été.diwus<4a«tt  Ta^ide  cibtoh|d4quiî$ 
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prëcipitëf  afisemble  par  la  potasse ,  calcmës ,  pais  traités  à  cbaud 
par  rhydrogène  sulfure,  et  repris  par  Tacide  chlorhydrique 
très-étendu  et  froid.  On  en  a  retiré  : 

Oiyd«  de  nickel 0,178 

Oiyde  ronge  de  meng enèse ew3M 

Les  résultats  sont  donc  aussi  précis  dans  ce  cas  que  dans  la  sé- 
paration du  manganèse  et  du  cobalt. 

SéparaHon  du  manganêie  et  du  xine, — j*ai  essayé  d'appliquer 
le  procédé  décrit  précédemment  à  la  séparation  du  zinc  et  du 
manganèse.  Comme  le  sulfure  de  sine  se  dissout  arec  le  temps 
dans  Tacrde  chlorhydrique  étendu,  j'ai  traité  le  méknge  des 
deux  sulfures  préparés  par  roie  sèche  par  l'acide  acétique ,  dont  ' 
l'action  a  été  faTorisée  par  la  chaleur.  On  ne  dissout  ainsi  que 
du  manganèse  ;  mais  le  sulfure  de  sine  qui  reste  retient  une  pe- 
tite quantité  de  manganèse,  qu'on  ne  peut  pas  en  séparer  par  ee 
moyen  ;  en  opérant  sur  des  quantités  pesées  d'avance ,  de  sine  et 
d'oxyde  de  manganèse,  j'ai  toujours  trouvé  un  poids  notable- 
ment trop  fort  d'oxyde  de  zinc^  et  dans  celui-ci  une  certaine 
quantité  d'oxyde  de  manganèse. 

Fer  ei  eobatL  ■-  Quand  on  traite  un  mélange  d*oxyde  de  fer 
et  de  cobalt  à  chaud  par  l'hydrogène  sulfuré ,  et  qu'on  reprend 
ensuite  par  l'acide  chlorhydrique,  même  concentré,  on  ne 
dissout  presque  pas  de  fer.  Le  sulfure  de  cobalt  retient  presque 
tout  le  sulfure  de  fer. 

Le  sulfure  de  fer  que  l'on  obtient  par  le  peroxyde  de  fer  et 
l'hydrogène  sulfuré  au  rouge  naissant,  n'étant  pas  attaqué  par 
l'acide  chlorhydrique  étendu  et  froid ,  j'avais  pensé  qu'on  pour- 
rait peut-être  se  servir  de  cette  propriété  pour  séparer  k  fer  du 
manganèse  ;  mais  Texpérience  m'a  prouvé  qu'il  restait  toujours 
avec  le  sulfure  de  fer  une  proportion  notable  de  sulfure  de 
manganèse. 

La  volatilité  de  certains  sulAires  fournit  un  moyen  de  sépara- 
tion qui  peut  être  utilisé  dans  quelques  cas.  Je  vais  en  dter  deux 
exemples,  l'un  relatif  à  la  séparation  du  fer  et  derarsenk, 
l'autre  relatif  à  la  séparation  de  Tarseuic  et  de  l'étain. 

Séparation  du  fer  et  de  rorscnic.— Si  Ton  chauffe  de  l'arsé- 
niate  de  fer  dans  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  on  sulfure 


eamfUtetnmt  k  far  et  raneniç  ;  mak  ce  dernier  oorpscst  entiè- 
icment  TohtUisé.  La  aëparatiou  eit  d'une  grande  netteté. 

Quand  on  iait  paiier  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  à  chaud 
sur  du  pboaphate  de  1er,  oelui-di  ae  change  Benlement  en  phot« 
phate  de  protoxyde  quiee  diaout  dans  Tadide  ehkwhydriqne  sans 
résidu  et  sans  donner  aucun  dégagement  d'hydrogène  sulfufé. 

SéparoHon  de  l'wnenie  #1  d$  l'étaim.—  La  séparation  de  l*ar* 
lenic  et  de  Tétain  est  conudérée  connue  un  des  problèuies  les 
plus  dîiSciles  de  l'analyse  chimique.  M.  H.  Rose  déclare,  dans 
son  Traiié  d^analym  chimique ,  qu'on  ne  connaît  encore  aucune 
bonne  méthode  pour  séparer  ces  deux  oorp8«  M.  Lcvol  en  a  in- 
diqué une  assex  récemment  s  elle  consiste  à  ajouter  assez  d'éiaîo 
à  l'arséniure  d'étaio,  pour  qu'en  attaquant  l'alUage  par  l'acide 
nitrique ,  tout  l'arsenic  soit  retenu  par  l'acide  stannique  qui  se 
précipite  à  l'état  d'arséniate.  On  réduit  ensuite  i'arséniated'étaîn 
par  rhydrogène  qui  sépare  déjà  une  partie  de  l'arsenic,  puis 
Tarséniate  d'étain  qui  reste  est  traité  par  l'acide  chlorhydrique^ 
et  le  gaa  hydrogène  arsénié  qui  se  dégage  est  reçu  dans  une  so- 
lution d'argent.  Il  reste  un  peu  d'hydrure  d'arsenic  en  suspen-» 
sîon  dans  la  liqueur  chlorhydrique.  On  voit  que  cette  méthode 
présente  encore  une  assez  grande  complication. 

J'ai  appliqué  à  la  séparation  de  l'arsenic  d'avec  l'étain  la 
méthode  que  j'ai  indiquée  plus  haut  comme.  apfdioaUe  à  la  se* 
paration  du  fer  et  de  l'arsenic  t  ce  proeédé.est  susceptible  d'une 
grande  exactitude. 

Le  même  procédé  parait  pouvoir  être  appliqué  à  l'analyse 
directe  de  l'arséniure  d'étain  ;  soumis  à  l'action  d'un  courant 
d'hydrogène  sulfuré,  ce.  corps  laisse  volatiliser  Tarsenic  à  l'état 
de  sulfure^  et  l'étain  reste  à  l'état  de  sulfure  qu'on  transforme 
facilemeot  en  acide  stannique  par  le  grillage.  {Atm.  de  Chitme,) 


Noie  sur  la  formation  de  V acide  valérique  dam  une  drametOÊiee 
nouveUe^  par  M*  SsLvaTAT. 

Parmi  les  acides  végétaux,  l'un  de  ceux  qui  se  sont  pré^* 
sentes  jusqu'à  présent  dans  les  drconsiances  les  plus  vari^^ 
est  sans  contredit  l'acide  valérique  ou  phocénique. 


.  BirtBaÂtt  f"^  1*  ptemièrt  ft>0V  ^  lliuUe  de  ttieenoum  et  déé 
baies  dit  Fitunmm  Ofmtm  par  M«  Gherreul,  il  fnt  reconnu 
{dus  tard  da»  le  prodah  aqMax  de  la  dtstiHatiôn  ée  la  i^etne 
da  valériaBe.  MM«  Duinat  et  Slaa  l'ont  obtenu  en  traitafri  paf 
la  chaux  poiaaséa  rhitila  de  potunie  de  tem ,  qui  subit  la  métné 
taanifiMrniatioBSOus riaflaenoe  dé  la  moUsse  de  platine ,  diaprés 
M»  Cakoura,  et  quand  on  h  traite  par  le  bichromate  de  potasse 
at  Tacida  sulftirique ,  comme  l'a  prourë  M.  Balard. 

L'acide  pimélique^  l'indigo  brut,  Tessence  de  camomilta 
soBaaine  (  Garhardt),  le  lyoopodium  et  Tatkamantine  (  WindLler) 
en  donnent  des  quantités  notables  par  le  traitement  par  la 
potasse  à  des  températures  convenablement  choisies.  Il  se  trouTC 
au  ndrabre  des  produits  de  l'oxydation  de  certaines  matières 
animales^  Enfin,  M*  Balard,  dans  son  remarquable  travail  sur 
l'alcool  amylique ,  suppose  que  certaines  sécrétions ,  les  fromages 
dana  un  élat  avancé  d'altération ,  etc. ,  renferment  le  même 
acide  qui  communique  à  la  valériane  ses  propriétés  médicales. 

■Cette  nota  fera  eonuattre  une  ctrconstance  nouvelle  dans 
laquelle  il  s'est  produit  une  grande  quantité- diacide  valérique  ; 
et  quoique  cette  transformation  n'ait  été  qu'accidentelle ,  elle 
me  parait  mériter  l'attention. 

.  '  Yen  la  fia  de  l'année  dernière,  uta  de  nos  plus  haJ)iles  fa- 
bricabis  de  oarthame  me  pria  d'examiner  une  matière  infecte 
qis'Âl  avait  obtenue  pendant  l'été  dans  un  traitement  de  safra-^ 
num.  Placé  dans  les  conditions  ordinaires ,  il  n'avait  remarqué^ 
dans  la  préparation  qui  lui  avait  fèumi  cette  substance ,  aucune 
ciroonstaniee  particulière,  si  ce  h'tst  une  lAévation  dé  tempé- 
rature, et  jamais  pareil  accident  ne  lui  était  arrivé.  Le  ren- 
daooient  en  oarthame  avait  notaMenient  diminué.  * 

La  matière  infecte^  distillée  aur  de  l'acide  sulfhrfque  aflaiibli , 
m'a  donné  un  liquide  huileux  plus  léger  que  l'eau ,  à  réaction 
acide ,  que  j'obtins  en  quantité  suffisante  pour  l'étudier  d'une 
manière  oonvenaUe. 

Condensé  dans  une  dissehitUn  da  carbonate  de  soude,  on  l'a 
soumis  à  une  nouvelle  dbtillation  pour  extraire  quelques  pro- 
diûts  Imileux  n^n  acides,  et  le  sel  alcalin  a  été ,  après  cette  pu- 
rification, décomposé  par  Tacide  phosphorique  et  distillé  de 
nouveau. 
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Ob  oMm  ainsi  dnà  tiuSe.inèobM^  trèé^Aniiei»  à. 
acide  et  piquante»  d'uée  odcH»  trisyDoapfe  de  valâriane^ 
hoiiakatà  173%  s'eaflaMnaatfaeikmeaiy  etWnlaiit aveound 
flanuiie-UaBohe  et  £iiligiaeiue« 

SoIuUe  daM  VéÊtbm  et  l'aloool,  die  ae  fut  pM  attaquée  par 
l'acide  fiitrique^ 

L'acide  anlfarique  la  cfcaiANMiBa  avec  l'aide  de  la  cbalenr»  et 
la  jéaotian  Ait  aeoempafpiée  d'un  dégagement  d'aoide  aulfureux. . 

Le  cUeie  Llittaqne  en  lui  enlevant  de  ThydrOgène  A  Téuti 
d'ackie  hydfodblorique)  le  produit  de  la  mction,  purifié 
eonveaabkiBeBt^  était  un  corps  chloré. 
.  Ces  caractères  iont  bien  ceux  attribués  à  Faeide  yalérîque^ 
même  odeur,  même  saveur,  même  point  d'ébuUition^  mémes« 
proprîéléaphyBÎques  et  chuniques  »  enAn  memeicomposkiion  élé- 
mentaire, ainsi  qu'il  résulte  des  données  numériques  qui- 
suivent  s         . 

I.  Oir,500  ont  donné  0^437  d'eau  et  1,080  d'aoide  earho?' 
nique. 

.  n.  Ôer^SOO  ont  donné  0,4218  d^eau  et  1,075  diacide  carbo- 
itique. 

Ces  résultats^  traduits  en  centièmes ,  conduisent  aux  nombres  : 

suivants: 

I.  u. 

Carbone.  .1 58,go  58,^4 

Hydrogène»  •-•..,.      ^,76  9,74 

Oaygèae.  •••«..•••    3j,7o  3j,6a  . 

100,00  100,00 

et  correspondent  à  la  f  ortn'ule  de  l^acidé  vàlérique 

J'ai  cherché  à  opérer  directement  cette  curieuse  tranafon-  - 
ijlation  de  la  carthamine  en  acide  valérianique,  et  je  dois  dire  ] 
que  tous  les  essais  que  j'ai  tentés  dans  cette  direction  ne  m'ont 
conduit  à  «u<»nrésttlut.  Ilm'aéléimpoflnfale,  jusipft'à  présent , 
de  reproduire  cette  réaction  intéresunite. 

Examen  de  quelques  variétés  de  safranum. 
U  devenait  indi^D$able  dès  lors  de  s'assurer  si  tout  autre 
principe  immédiat  contenu  dans  le  safranum ,  et  povivsQt  se 
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tioii?0r,  par  le  tfaitement  ordinaive,  uiélë  à  U  di^ohitioii  de 
U  oarthamîne ,  iie:pourratt  pas  >  tout  rinfloenoe  d'une  distolutieii 
akalifie  et  d'une  tempérauire  ïutMfwre  k  -f  100*,  engendrer 
de  l'acide  valérique.  Quoique  je  n'aie  pu ,  dans  ce  cas  non  plus, 
découvrir  aucune  madère  nouvelle,  ni  arriver  à  une  oondusîon 
certaine,  je  réunis  cependant  dans  le  tableau  qui  suit  les 
analyses  que  j*ai  laites  à  l'oocasion  de  cet  examen,  espérant 
qu'elles  pourront  avoir  un  jour  quelque  utilité,  surtout  pour 
l'industrie  qui  s'occupe  de  l'extraction  de  la  carthamîiie. 

Je  me  suis  procuré  huit  échantillons  variés  de  safranuni 
choisis,  employés  dans  la  fabrication  de  la  teinture  au  car- 
thame,  et  je  les  ai  successivement  traités  par  l'eau,  l'alcool  et 
une  lessive  légèrement  alcaline. 

On  pourra  voir  combien  les  nombres  qu'ils  ont  fournis  sont 
différenu ,  et  quelle  importance  il  convient  d'attacher  au  choix 
de  la  matière  première  dont  on  fait  l'acquisition  ;  1000  parties 
ont  donné  s 


Eau  perdue  à  +  ao  degrés 
Albumine  végétale.  ... 
Matière  )a«n«  n  et  iBlfatet 

solubles 

Extractif 

Partie  cireuse 

Matière  colorante  javoe  h 

Carthamine , 

Ligneux < 

Silice 

Alumine  et  oiyde  de  fer. . 
Oiyde  de  manganèse.  .  . 
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a  soluble  dam  Teaa  froide;  b  insoluble  dans  l'eau  «  tolable  dans 
Teaa  alealiae. 


Des  ehilFres  qui  précèdent  il  ressort  évidemment  ce  fait  im- 
portant ,  que  la  carthamine  sèche  fournie  par  différents  échan- 
tillons de  safranum  peut  varier  dans  la  proportion  de  1  à  2  ; 

Que  sa  quantité  parait  diminuer  avee  l'augmentation  de  la 
matière  soluble  jaune  dissoute  dans  la  dissolution  alcaline, 
cette  dernière  substance  paraissant  dès  lors  être  intimement  bée. 


r 
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le  rapport  de  It  composition  cfaimiqiie,  à  la  carthamlae 
pure  de  laquelle  elle  peut  dériver  ; 

Que  la  matière  jaune  soluble  dans  Teau  constitue  à  elle  seule 
souvent  plus  du  quart  de  la  masse  totale,  e^  qu'il  serait  utile 
d'en  tirer  parti. 

Emploi  de  la  carlhamine  pure  danr  la  peinture 
sur  porcelaine. 

Je.  terminerai  par  deux  raou  sur  l'avantage  que  la  carthamine 
peut  offrir  dans  la  peinture  sur  porcelaine ,  eu  raison  de  ses  pro- 
prictés  et  de  la  richesse  de  sa  couleur. 

Tout  le  monde  sait  que,  parmi  les  couleurs  usitées  dans  la 
peinture  et  la  décoration  des  porcelaines ,  crbtaux,  verres ,  etc., 
les  couleurs  obtenues  de  Tor  sont  celles  qui  ont  le  moins  de  ton 
à  remploi  ;  le  carmin ,  le  pourpre  et  le  violet ,  lorsqu'ils  sont 
crus ,  sont  tellement  différents  de  ce  qu'ils  seront  quand  ib  seront 
cuits,  qu'on  a  peine  à  admettre  que  ce  soient  leê  mêmes  cou- 
leurs qui  subissent  ce  changement.  Pour  les  peintres  de  fleurs 
qui  font  un  grand  usage  de  ces  couleurs,  c'est  un  inconvénient 
réd  qui  souvent  les  trompe ,  et  rend  l'harmonie  de  leurs  pein- 
tures plus  difficile  à  obtenir. 

J'ai  pensé  qu'on  pourrait  facilement  y  remédier  en  ajoutant 
au  mélange  bumide  de  fondant,  de  pourpre  de  Gassius  et  de 
chlorure  d'argent»  au  moment  où  on  les  broie  ensemble,  une 
quantité  convenable ,  suivant  le  ton  qu'on  veut  avoir,  pourpre 
ou  carmin,  d'acide  carthamique  en  suspension  dans  l'eau. 
Quand  la  couleur  est  broyée ,  on  la  fait  sécher  et  on  l'emploie; 
le  mélange  étend  suffisamment  la  carthamine  pour  l'empécber 
de  prendre  l'aspect  vert  et  miroitant  qui  la  distingue,  lors- 
qu'elle est  en  éoiilles. 

Cette  addition  ne  peut  être  nuisible.  La  carthamine,  con- 
venablement préparée  à  l'état  de  pureté ,  ne  renferme  aucun 
iniacîpe  fixe  ;  elle  est  entièrement  détruite  par  le  feu,  et,  à  une 
température  rouge ,  exposée  à  une  atmosphère  oxydante  comme 
l'est  ceUe  des  moufles ,  elle  se  brûle  eoiuplctement. 

L'expérience,  du  reste,  que  j  ai  répétée  plusieurs  fois,  m'a 
démontré  de  la  manière  la  plus  complète  qu'il  n'eu  pouvait 
Uwm,  de  Pkarm  §té$  Chim  8«  sSris.  T.  XV.  < Atril  iS4S.)  18 
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résulter  auctm  accident  cbns  la  tëussîfc  des  pefnturcs.  lA  toti- 
leur  est  toujoura  sortie  du  feu  aussi  vive ,  au»i  dclatante  qtfe  ifi 
Von  n'y  avait  fait  aucune  addition.  ' 


Nouvelle  observation  relative  à' la  préexistence  de  V huile  volatile 
et  de  V acide  cyanhydrique  dans  les  feuilles  vertes  de  laurier- 
cerise  ^  par  M.  Lepage. 

M.  Boochardat ,  en  reproduisant  les  conclusions  de  i^otre 
travail  sur  le  laurier-cerise  {Répertoire  de  Pketrmacie^  août 
1848),  fait  observer  qu'il  n'admet  pas  notre  première  prb- 
fïosition,  à  savoir  :  la  préexiffCenoe  de  rhuile  volatile  et  de 
4*acide  prussîque  dans  ces  feuilles.  Suivant  ce  chimiste,  si  noos 
avons  trouvé  ces  produits  daus  l'éther  que  nous  avons  fait  agir 
*'sur  les  feuilles  de  ce  Végétal  incisées ,  c'est  par  ce  que ,  en  les 
campant,  nous  avons  mis  les  "principes  prdpres  à  donner  ttA^ 
sïlnce  à  de  Tessènee  et  à  de  Tacide  cyanhydriqta^,  danfcles  cotf- 
dilions  â  pouvoir  réagir  sous  Vinïtiencc  de  rcîKiMte  v^gëtattoh 
de  la  plante. 

Aussitôt  que  nous  ^mes  connki&ance  de  ToI^rVation  âe  iSe 
savant ,  nous  nous  empressâmes  de  répéter  notre  prannère  tek- 
'périence ,  tnàis  en  ndus  plaçant,  cfeite  fois ,  dahs  des  cotidîtVons 
propres  à  éviter  la  cause  d'erreur  Wgnalée  par  l^i.  Nous  fîmes 
donc  macérer  des  feuilles  entières  êe  lâiirier^ceri^^dans  de  l^é- 
ftier;  l'éthérolé  ftft  soumis  à  rëvajtoraâon  ^ntanée-,  cottitÉe 
dans  l'expérience  consignée  dans  notre  mémoire  ;  alors  le  résidu 
agité  tivec  de  Teau  distillée  lui  communiqua  la  propriété  île 
donner  un  précipité  UeU,  par  Taddition  successive  d*tm'pe«i 
ée  potasse  «t  de  sulHate  ferroso-ferrîque  acide.  Le  résolut  de 
cette  nouvelle  expérience  nous  porta  à  considérer  l'objeefifii 
soulevée  par  M.  Boéchardat,  icomine  ti'étant  pas  fondée.  Bé  là, 
la  note  que  nous  lui  adressâmes  pour  maintenir  nbti^e  première 
proposition ,  note  qu'il  inséra  dans  le  nnrinéro  de  septembre  de 
son  Répertoire  de  Pharmacie. 

Depuis  cette  époque,  M.  Dorvault,  dans  sa  Revue  Pkarmà-- 

ceutique,  et  M.  Gobley^  dans  son  rapport  devant  ht  Société  de 

^'Pharmacie  9  séance  du  6  décembre  dernier»  ont  émis  tovchant 


•h  jfrtmbiàM  èe  l^Milë  VbUâfc  ¥t  'dé  Yatlik  *IiyA»Ocyai)I^ 

à  ortte  èè  M.  *B(MtthftHirt.  On  OGfàifprëncI  qvte  V&tiMftté 
dPlbMMiKI»  Si  lidMrftbîeâeiïl  cbntitfs  dkdl  lii  irdéhdè ,  ^lëy^ht 
iMè  tHHn  4ft  fn«hf^<^}ëelMii ,  Atit  dtrè  pTùs  <^è  '^ffis&'Ate  'p6èr 
^bMulé^M  iiiott«elrt'9<»tl%ëltoV)ctitfi(il]lk8ëè/eèi5eni^^       flfurtes 

fenf{>l»ftres,  MUtOtft  ki^^Midfë.'Oàit  kXtfts  cfuë,  dtfiîslèlMt'èe 
Mrë  ttfBBer  to«tfe  ^«Mééntie  «i'éjpiftibn  Mti^lids  «dfièMiBks 

UMn  n'avions  ptoi^nfté. 

Le  15  février,  nous  nous  sommes  procuré  6  kilog/fTe  fetofifé^fte 
lamiek^oeHse,  qtit  nbm  !{ik)^ë'par(*g^  è^  acWx  i[>ëk-tioAVé§^les. 
Une  portion  a  ëté  âu^itldt^otiihi^^  laïA^THàdOh'ènitiettsrtitres 
faiiHn  m/k'è'M  li  (l^afti  MuitlMte.  Nôtfs  avons  1^(ii*é  8  lrft6- 
gratîirttes  d^^Af^ht,  flôfttr  les  pi«frr?èi'ei  ^HiMs  fi'dfrt  ^ullë- 
«wstic  offipftVailpeec  kÊkettx^  ^%n  ^olMérve  toii)Oiii%  ^ôrkquMn 
«Mlle  ées  fËtAfes  en  les  itieffta/^t  ik  Watt  fir&ide  H  ittëlSeA. 
Néminoim,  lliydrolafpôAMsât  4)rtM<iirièfht  iddVùr^ih'  jf^i^^ 
de  lVa«  dt  ia¥irilhr-t«isrîs&  ^onyenablénMt  pr^ipaiV^  ;11  dôtrtMt 
vn  léger  prëcipîcé  flocotfnetix  ^aV«c  tetiitrirCe  d^rgcM ,  YédAtlMt 
l'«iotftte  merem^u»  ^  et  donnait  du  bleu  de  'Wtfsse'f^trr  TaddMdh 
d'un  peu  de  potasse  et  de  sulfate  friYoso^fèM^è  acide  ;  mtf  s 
l'omnibiiiaifffM  fiVpv^wbo^^  tttt^^'^^^ttM^,  «méiifife  sif^MaH^gt- 
qvatre  heures  de^ooniaeik:  Vàirtre porHon  nétéé^\éih^tàidittiAèe 
à  la  dK8tilMk>n ,  mats  dn  Mettant  t;MCe  foî^  li's  fenfUés  'eHtiêtes  à 
l'sim  /roicfe.  Noua  avons  rétM  3  kltogranrmes  d'eau  dhcHtéc; , 
doKt  les  prenvière»  poifioM^otet  arrivées  laitetfsesr,'éhai%ée^pdr 
«onaéqneutd^in  excès  dlfuiiè  Tolatile.  Lliydrolat  poMAerit  titfe 
odeur  d'huile  d'amandes  amères-,  beaucoup  plus  mhrcpiéè  "qtte 
celui  obtenu  dans  la  précédente  opération,  le  nitrate  d'argent  y 
produisait  un  précipité  floconneux  beaucoup  plus  considérable , 
enfin ,  ramtnoniaqile  y  bcéasionnait  au  bout  de  peu  de  temps  un 
inMhle  hlmic  Miètup. 

Les  expériences  que  nous  Tenons  de  rapporter  démontrent , 
d'une  manière  très-probante  que  Thydrolât  obtenu  dans  la 
première  opération,  c't^t-â-dire  en  mettant  les  feiiilli^  à  Trau 
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IfmUkmUf  renfermait  une  petite  quantité  d*acîdle  pruanquey 
mais  pas  d'huile  Tolatile  en  quantité  appréciable  du  moinf  ; 
tandis  que  celui  préparé  dans  la  seconde,  expérience,  en 
mettant  les  feuilles  à  Teau  /roûfe,  renfermait  outre  une  plus 

.  forte  proportion  d'acide  çyanbydrique  que  le  premîery  beau- 
coup d'buile  volatile.  Elles  démontrent  encore  »  ce  nous  semble , 
^'une  petite  quantité  d'acide  hydrocyanique  {Hréexiste  réel- 
lement dans  les  feuilles  yertes  de  laurier-cerise»  et  que  c'est  à 
sa  pjrésenœ  que  l'étfaer  qu'on  a  fait  agir  sur  ces  feuilles  snli^sf , 
posiède  la  propriété  de  donner  du  bleu  de  Prusse,  lorsqu'on  le 
.traite  par  les  réactifs  conyenablea,  résultat  qui  nous  arait 
induit  en  erreur,  nous  le  reconnaissons,  lors  de  nos  premières 

.  expériences. 

Ainsi ,  d'accord  maintenant  avec  MM.  Bouchardat ,  Donrault 
et  Gobley,  nous  reconnaissons  que  les  feuilles  de  laurier-cerise 
sont  dans  les  mêmes  conditions  que  la  moutarde,  le  raifort  et 
les  amandes  amères  ;  c'est-à-dire  que  l'huile  essentielle  et  Tacide 
çyanbydrique  (la  majeure  partie  du  moins)  qu'elles  donnent 
à  la  distillation  avec  de  l'eau ,  ne  se  forment  que  sous  l'înBuence 
de  celle-ci  froide  ou  tiède^  et  nous  sommes  heureux  que  léi 
objections  soulevées  par  ces  Messieurs  ^  sur  un  des  résultats  de 

.  notre  premier  travail ,  nous  aient  procuré  l'occasion  de  résoudre 
enfin  expédmentalement  une  question  qui  nous  parait  avoir 
une  certaine  importance*. 

Oisons,  en  terminant,  que  nous  avons  reconnu  que  l'eau  de 
laurier-cerise  préparée  à  cette  époque  de  Tannée  (février),  ren- 
fermait un  tiers  de  moins  d'acide  çyanbydrique  que  celle  que 
nous  avions  préparée  au  commenœnient  d'août  de  l'année  der- 
nière. Ce  fait ,  du  reste  ,  ne  fait  que  confirmer  ce  qu'on  savait 
déjà ,  à  savoir,  que  c'est  aumilieu  de  Tété  qu'il  faut  récolter  ces 
feuilles  pour  préparer  l'bydrolat. 


Les  nouvelles  expériences  de  M.  I^epage  ne  nou^  paraissent 
pas  prouver  qu'une  partie  de  racide  cyaiihydrique  et  de  Thuile 
essentielle  préexiste  dans  les  feuilles  de  la^irîer-cerise. 

L'cther  que  l'on  fait  agir  sur  les  feuilles  entières  de  laurier- 
cerise  ,  renferme  une  petite  quantité  d'acide  prussique  et  d'buile 
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Tolatile.  Ce  i^ultat  n'a  rien  qui  nous  Aonne,  car  Téther  agit , 
dans  cette  circonstance ,  comme  le  ferait  un  I^ger  froissement  ; 
il  détermine  un  déplacement  entre  les  éléments  organiques  qui 
constituent  les  feuilles ,  d'où  il  résulte  qu'une  certaine  quantité 
d*eau  est  mise  en  présence  des  corps ,  qui  peuvent  par  leur 
réaction  donner  naissance  à  TacMe  et  à  J'essence.  Ce  qui  rend 
difficile  bs  expériences  arec  le  laurier*cerise ,  c'est,  comme  je 
l'ai  dit  dans  mon  rapport  à  la  Société  de  Pliarmacie,  la  forte 
proportion  d'eau  dont  ces  substances  sont  imprégnées.  L'alcoçl 
agirait  sans  aucun  doute  sur  les  feuilles  de  laurier-cerise  à  la 
manière  de  l'éther. 

Venons  aux  autres  expériences  de  H.  Lepage. 

Ce  chimiste  plonge  des  feuilles  entières  de  laurier-cerise  dans 
de  Teau  bouiUv^te  et  obtient  par  la  distillation  un  hydrolat  qui 
ne  renfermé  que  des  traces  d'acide  prussiqne  et  dans  lequel 
l'ammoniaque  ne  produit  aucun  trouble.  En  faisant  la  même 
expérience  ayec  de  l'eau  froide,  M.  Lepage  recueille  un  liquide 
chargé  en  quantité  notable  d'acide  prnssique  et  d'huile  volatile. 

Ces  expériences  viennent  évidemment  à  Tappui  de  notre 
opinion.  L'eau  froide  ne  coagule  pas  la  substance  analogue  à 
l'érnubine,  c'est  pour  cela  qu'il  se  forme  dans  la-  seconde 
opération,  des  quantités  assez  considérables  d'acide  et  d'essence. 
L*eau  bouillante,  au  contraire,  en  coagulant  la  matière  albu- 
mineuse  empêche  la  piroduction  de  ces  principes.  Il  ne  devrait 
se  former  dans  ce  cas ,  il  est  vrai,  ni  acide  cyanhydriqué ,  ni' 
huile  essentielle,  mais  une  partie  de  l'*émulsine  échappe  à  la 
coagulation;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si  on  projette  des 
amandes  amères  réduites  en  poudre  dans  de  l'éau  bouillante , 
il  se  produit  toujours  de  l'acide  prussique  et  de  l'essence. 

Il  semble  résulter  des  observations  de  AL  Lepage,  que  le 
liquide  qu'on  obtient  en  plongeant  les  feuilles  entières  dans  l'eau 
bouillante  ne  renferme  que  de  l'acide  cyanhydriqué.  Cela  tient 
à  ce  que  nous  pouvons  retrouver  des  quantités  inBniment  petites 
d'acide  prussique,  tandis  que  nous  n'avons  pas  de  moyen  de 
constater  de  très-faiUes  proportions  d'huile  volatile;  l'ammo- 
niaque est  un  mauvais  réactif  pour  découvrir  des  traces  de  ce 
corps.  Du  reste,  si  M.  Lepage  croit  comme  nous  que  les  prin- 
cipes qui ,  dans  le  laurier-cerise ,  donnent  naissance  à  l'acide  et  à 
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TeffCDoe ,.  sopt  «palpgMeti  à  cf^ux,  qui  e3^i9leAt.4tH^H»tn4ip4«^ 
ainère9«  il  doit  iidnif  tUre  qu'il^nQp^utse  former  4'^de  prw«ique. 
•9W  qn'il  se  développe  d'hiûle  Tplaûle. 

Aiio^i^  il  me  semble»  çommç  je  l'ai  dit,  que  lea  ooujvellea  ex-. 
p^ri^nGeft,  4e  M.  («epagey  bJR  d^  déiruiire  ropmion  que  Qpua 
aFoqi  émise  sur  la  non-préeustenoe  de  Tacid^  ^t  de  l'enenGe- 
dans  Ici  feuillet  de  laurier^ceriae.  Tiennent  au  contraire  la. 
cQrroborer.  G« 


Noie  sur  U  rirop  de  roianhia,-- Nouveau  proeé^é  poifr 
préparer  k$  $irop$  d  bau  diextraH^ 

Par  Th.  HumAOT,  pharmacien  à  Paris. 

.  Lç  Codex  pcppcrit  de  pir^piprer  le  lirop  dç  vata^a  e».  fi^sl^lt 
disfliou^dre 'respirait  dans  huit  foia  son  poidf  d'^u,  filtr^aojt  et 
ajoutant  au  sirop,  siinple  que  Ton  a-  fipât  évaporer  au  quar^  dç 
son  poid^  Us  solution  limpide*  Bu  ppéranlaiusi^  il  reste  (oujouia 
sijif .  Lç.  ûlfire  ^ae  o^tidne  qfifunût^  de  pipduit  iospluble  ou  apo- 
t|»èipe.  Ge^le  quantité  varie avecçbiMlue  extrait,  Qi|^  quesoif^n^ 
lq|  spipii  que  Ton  apporte  à  lei^r  prépsM^^oi^^  on  ne  peu^  empê- 
cha U.iArm^ûan  di^  ceprodiiÂt..  qpi  est  udq  deaQouséqm^;iç^  e^ 
di&lf^n^tMrc  d^  prinâpes.cQi^tituftD^  4li  raAanl»i«i  Qt  du  n^pde 
<Vév^^r^tÎQi|  açUielkment  encore  eu  iws^-  ^  es^tr^.  tes, 
qiieux  pD^pAcé^  en^reoferin^nt  10 .4.  l^^et.  ifiêip^  StPtpwr  IQOf, 
i9#if  O0y  a  r^Dcontiié  d^  extrait?  4t^i  ^:  qpuf($nai(yat  jusqu'à  40. 
Kifi  pour  U|p  et  quelquefois  pl|i%..lyea  extraiis^seçs  8urto^t  soul; 
dani^.c^  09^  Qn.  compr/end  a^loxa  combjen.l^  s^rpp  ^  raiaiJii|i 
doit  êtr/&  vaj:i(il>lQ  d^.  s^  Qpp^pf»^tion ,  et  p^  auit^  d^s;  4^ 
effcti^ 

CçfeiKll^^AQll  <^t^ura  du^Godf^,  en  adpptauJ^  Ve^^Lriut  de  i;^* 
i^wlm  ^^^n^  bm  4h  siriÇfi,  opt,  «u  priocipaii^en^  pour  but» 
dy'éviJter  l^y^riAÛPUSw auxquelles  l'emploi  4«  I4  raqiue  aurait  ué- 
^^mà\^}i^ff^K  i(ojs^  li^U.i  m^jjs,  d'j^^ès  ka  observaiicuia  que  je 
vi^Oft  d^  aappç^t^ri  on  vqit  que  P^  bu^  v'a  paa  été  cpmpléteme.uX 
au^iut.  Le  pi;o(^ë4é  que  je  xais.  iacliqu^r.  et  qui  i^  ea^t  q^'uoe, 
l(!gèi;ei  modiJBcalipn  dç  celui  4^.  Cçdex ,  a  pour  çffj^  4«  tajifft. 
<lii»pÇtr/|)KP  tpuiiça  les  d^sfei^^^c^s^  U  q^  fijaçlé  W  te.»rp-' 
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priëté  que  ppssëdent  :  V  l'extrait  de  ratai^hia  de  se  dissoudre 
entièrement  à  chaud  dans  une  petite* quantité  d*eaa  en  don* 
nant  une  solution  limpide  ;  2*  le  sirop  de  sucre  de  ne  point  trou- 
bler cette  solution  j  3*  l'apothème  d'extrait  de  ratanhia  d'être 
aussi  sapide ,  lorsqu'il  est  dissous ,  que  Frxtrait  lui-même.  Ainsi 
donc,  en  faisant  dissoudre ^à  Taide  de  la  chaleur  l'extrait  de  ra- 
tanhia dans  son  poids  au  plus  d'eau ,  et  en  mélangeant  au  sirop 
cette  solution  qui  doit  être  d'une  limpidité  parfaite,  on  obtient 
un  produit  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  transparence  et 
qui  renferme  très- exactement  la  dose  d'extrait  prescrite  par  le 
Codex ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  suit  le  mode  d'opérer  qui 
y  est  indiqué. 

Disons  en  passant  que  si  Vextrait  de  ratanhia  traité  ainsi  que* 
je  Viens  de  l'indiquer,  ne  donnait  pas  un  sirop  transparent ,  i! 
(kudrtiit  le  rejeter  comme  n'ayant  pas  été  préparé  avec  les  pré- 
cautions nécessaires. 

La  propriété  que  possède  le  sirop  de  retenir  en  solntiocTUmpide' 
Tapothème  de  l'ex'trait  de  ratanhia ,  peut  être  taise  arantageuse- 
itaent  à  pro6t  dans  Ik  préparation  des  potions  dans  lésquellë»' 
entre  l'extrait  de  ratanhia.  Ainsi  en  mélanigeant  au  «rop  la  se- 
Intion  concentrée  et  faite  à  chaud  de  Fexttait  prescrit ,  on  peut 
ensuite  ajouter  à  ce  m'élange  telle  quantité  deréhicule  que  Fori 
voudra ,  sans  qu'il  se  trouble  Sensiblement.  Par  ce  moyens,  cm- 
peut  obtenir  des  potions  qu'il' n'est  pas  nécessaire  de  fiUver. 

Un  effet  semblable  se  produit  aussi  avec  l'extrait  de  quin- 
qfùxk%*  DissouA  à  chaud  dans  son  poîdi  d'eau ,  cet  extrait  peut 
être  mélangé  à  du  sirop  simple  dans  la  proportion  de  1  partie 
d'extroir  pour  Sa  parties  de  «rop,  «ini  qijie  eeini'rci  pente 
^4ine  mmière-Mnrible  sa  traospaivnoe',  cependant  ai  lion  YMnt 
à  étendre  ce  sirop  d'une  certaine  quantité'  (t'oBUi^  î^'^  inoul^le 
immédiatement,  mais  ne  laisse  déposer  aucun  précipité,  la 
partie  insoluble  dhns  l'eau  restant  en  suspensiott  dans  le  li- 
quide. C'est  encore  dans  la  préparation  des  potions  que  ce  mode 
d'opérer  tue  parait  offrir'  dès  avantages  ;  alors  les  malades  ne 
refuseront  plus  de  boire  les  potioni^  à  l'extrait  de  quinquina ,  si' 
rebutantes  surtout  en  raison  du  dépôt  qu'elles  renferment. 

Si  l'osais  proposer  ici  une  modification  au  sirop  de  quinquina- 
du  Codex ,  je  conseillerais  d'adopter  pour  ce  sirop  la  méthode 
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beaucoup  plut  rationnelle  suivie  pour  la  plupart  des  sirops  de 
ce  genre  y  je  veus  dire  l'emploi  de  l'extrait  au  lieu  de  l'ëcorce. 
De  cette  manière  on  aurait  un  produit  toujours  identique  et  qui 
jouirait  des  propriëtës  du  quinquina ,  propriété  que  certains 
auteurs  refusent  au  sirop  légal. 

Beaucoup  d'autres  extraits^  en  solution  concentrée,  se  com- 
portent avec  le  sirop  de  sucre  comme  les  extraits  de  ratanhia 
et  de  quinquina.  J'ai  soumis  à  l'expérimentation  les  extraits 
d'opium  9  d'ipécacuanha,  de  pavot  blanc,  de  belladone ,  la  thri* 
dace,  et  les  sirops  que  j'ai  obtenus  étaient  parfaitement  limpides. 
Aussi  je  suis  porté  à  croire  qu'à  part  quelques  extraits  essentiel* 
lement  résineux  comme  l'extrait  de  gayac,  par  exemple,  tous  les 
extraits  sont  dans  le  même  cas ,  et  que  le  mode  opératoire  que 
je  propoie  peut  non-seulement  servira  les  transformer  au  besoin 
en  sirop,  mais  encore  à  reconnaître  jusqu'à  un  certain  point 
s'ils  ont  été  préparés  avec  soin. 

Outre  les  avantages  que  je  viens  de  signaler,  ce  mode  d*opé- 
xer  est  d*ane  telle  simplicité  qu'il  permet  de'  préparer  les  sirops 
à  base  d'extrait  au  fur  et  à  mesure  du  besoin.  En  faisant  de  ces 
sirops  autant  de  préparation  magistrales ,  on  se  met  à  l'abri  de 
l'altération  (moisissure)  que  plusieurs  d'entre  eux,  et  en  parti- 
culier celui  de  ratanhia,  subissent  après  quelque  temps  de 
préparation ,  lorsqu'ils  sont  enfermés  dans  des  vases  non  complet 
teueat  pleins. 


ExtréU  4^un  rapport  mr  un  mémùire  de  M.  Galloi»),  f  A«r- 
AMosH  d  Rumilly  (Savoie);  par  MM.  Busst  et  Boutigit 
(d'Êvieux),  rapporteur.  "" 

liC  mémoire  de  M.  Calloud ,  sans  mériter  entièrement 

votre  approbation ,  est  néanmoins  digne  de  votre  intérêt  et 
de  votre  bienveillance.  En  effet,  il  y  a  au  moins  une  erreur 
dans  ce  travail,  erreur  partagée  d'ailleurs  par  plusieurs  dii- 
mistes  qui  l'ont  consignée  dans  leurs  ouvrages.  Nous  vous  la 
signalerons  dans  un  instant.  Mais  cette  faute,  sans  impor- 
tance dans  un  travail  de  science  pure,  peut  acquérir  beau- 
coup de  gravité  dans  certaines  circonstances  judiciaires.  Du 
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reste,  si  M.  Galioud  a  fait  quelque  peu  fausse  routé  dans  le 
trayail  qu'il  a  entrepris,  cela  n'a  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre ;  car  pour  lui  c'est  un  sujet  nouveau  en  chimie 
légale  (1).  Or,  il  n'est  pas  étonnant,  comme  Ta  dit  si  justement 
Fontenelle ,  «  que  Ton  fasse  quelques  faux  pas  dans  des  routes 
»  inconnues  que  l'on  se  trace  soi-même.  »  Hâtons-nous  d'ajouter 
que  le  mérite  du  mémoire  de  M.  Gallond  l'emporte  de  beaucoup 
sur  ses  défauts ,  et  que  ce  travail  constitue  pour  lui  un  titre 
solide  à  la  bienveillance  et  à  la  justice  de  la  commission  qui 
doit  vous  proposer  prochainement  des  canditats  au  titre  de 
correspondant. 

*  Yoici  les  circonstances  qui  ont  provoqué  les  recherches  de 
notre  confrère  sur  les  bourres  d'armes-  à  feu. 

Un  garde  forestier  fut  trouvé  mort ,  frappé  d'un  coup  de  feu 
au-dessous  de  l'oreille.  Près  du  cadavre  on  ramassa  des  mor- 
ceaux de  papier  de  petite  dimension ,  noircis  çà  et  là ,  et  sur 
lesquels  existaient  des  caractères  manuscrits.  Ces  morceaux  de 
papier,  rapprochés  d'une  feuille  de  papier  timbré  saisie  au 
domicile  du  meurtrier  présuniié,  furent  reconnus  pour  avoir  fait 
partie  de  cette  feuille.  C'était  la  copie  d'un  jugement,  et  celui-là 
même  qui  l'avait  écrite  la  reconnut  parfaitement.  L'identité 
était  donc  complètement  établie  sur  ce  point. 

Il  restait  à  déterminer,  par  l'analyse  chimique,  si  ces  mor- 
ceaux de  papier  avaient  pu  servir  de  bourre  à  l'arme  de  l'assassin. 

C'est  ici  que  nous  devons  signaler  Terreur  de  M.  Calloud,  qui 
est  aussi  celle  des  chimistes  et  des  meilleurs.  M.  Calloud  dit  que 


(1)  Le  SBJet  traité  par  M.  Calloud  n'est  pas  noaveaat  mai»  il  n*est 
point  épuisé.  Voici  ce  que  boas  oonnaîssons  des  mcherches  publiées  sar 
les  armes  «  feu  t 

Mcynt  propret  k  déterminer  C époque  à  laquelle  une  arme  à/eu  a  été  dé* 
ehATgée ,  Joarnal  de  Chimie  médii:ale ,  t.  IX ,  p.  5a5,  et  t.  X ,  p.  78.  Étant 
donné  uu  fusil,  déterminer  eâmhien  de  temps  â'ett  écoulé  depuis  qu'il  a  été 
ù'rét  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  XXI.  Nouvelles  expé^ 
riêucês  sur  Us  armes  à/eu  ^  id.,  t.  XXII.  Le/iambage  d'un  pistolet,  soU  avec 
des  capsules,  êoit  avec  des  capsules  et  de  la  poudre^  laisse -t'il  des  traces  dams 
le  conçu pourant  noircir  le  doigt  que  Von  y  introduirait  trois  heures  après? 
lloov.  Annales  d'hygiène  et  de  loëdecioe  légale,  t.  XXXIX,  i'*  partie, 
1848. 
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l^  proiluiM  4e  la  cç^ii^ustion  de  U  l>o.iivt¥e  sont.  Us  iipsgazeux^ 

les  autrçs  fixes  comme  le  sulfure  de  potassium  et  le  charbon. 
J'avais  donc^  ajoute  notre  confrère  de  Rumilly,  à  constater  dans 
1^.  taches  noires  du  papier  Texistenoe  du  charbon  ejt  du«  sulfure 
de  potassium  pu  ^s  dérives.  Eh  bien!  1*110  de  nous  qui  a  faU 
^D.  nombre  considérable  d'expériences  sur  les  armes  à  feu, 
n'a  jamais  pu  brûler  dç  T^ndi^  soit  dans  une  arjne ,  soit  k  Tai^ 
Ubrç  »  sans  qu'il  y  ait  eu  production  de  sulfate  de  potasse. 

Cette  idée  de  rexisjtence  du  sulfure  de  potassium  ^  l'exclusion 
du  suinte  de  potasse ,  dans  le  résidu  splide  de  la  combustion  de 
la  poudre ,  a  pesé  sur  l'esprit  de  l'auteur  dans  tout  le  cours  de 
spn  mémoii-e.  Ainsi  ^  à  la  pag^e  7,  on  lit  que  l'azotate  barytique 
ne  produit  pas  de  précipité  sensible ,  à  moins  que  déjà  une  partie 
de  rbyposulBte  soit  passée  à  l'état  de  sulfate.  Dans  c^  cas ,  il  y 
a  précipité  blanc  insoluble  dans  l'acide  azotique.  Comme  on  voit, 
Routes  les  fois  qu'il  y  aura  de  l'acide  sulfurique  dans  la  lessive 
4es  bourres,  on  en  devra  conclure^  d'après  M.  Calloud,  qu'il 
y  a  déjà  un  temps  plus  ou  moins  long  que  la  bourre  est  exposée 
4  l'air  i  Qr^  c'est  là  une  erreur,  car  on  ne  peut  rien  conclure  de 
la  présçaçe  ^e  l'acide  sulfurique  dans  la  matière^  par  la  raison 
capitale  que  voici  :  c'est  qu'il  y  en  a  toujours. 

Dans  son  résumé ,  M.  Calloud  é|net  l'opinion  que  «  Von  peut 
»  constater  les  taches  de  bourres  d'armes  à  feu  par  la  prései^ce 
»  et  la  persistance  de  la  matière  noire ,  qui  n'est  autre  que  du 
»  charbon  ^*et|»r.  la  présence  du  sulfure  potassique  si  les  taches 
»  sont  récentes,;  par  celle  de  l'hyposulfite  et  diJ^  sulfate  potas- 
»  sique  dans  le  liquide  de  la  lessive  des  taches  y  quand  celles-ci 
»  auraient  été  plus  ou  moins  longtemps  exposées  à  Tair.  >» 

Mous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  l'auteur  quant  au 
cliarbon;  mais  nous  ne  sauriôxfs,  sans  danger  pour  la  justice , 
l'admettre  eu  ce  qui  concerne  le  sulfure  potassique  par  la  raison 
qiie  nous  ^vgns  exposée  plus  haut. 

£n.  ciTet.,  çn  admettant  ce^e  c^inion  sans  réservç,  ellç 
tendrait  à  soustraire  de  grands  criminels  à  raction  des. lois,  et» 
elle  pourrait  donner  lieu»  dans  certaines  circonstances)  à  de 
fatales  erreurs  judiciaires. 

Néanmoins,  comme  l'auteur  a  fait  preuve  d'Un  esprit  ju- 
dicieux^ qu'il  a  employé  une  bonne  méthode  d'observation,  en 
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fjBEMiiit  navokcr>âe  frODtfet  synthèse  ^t  \kmaAjm ,  ii«M>pnoDa  la» 
Soâélé  de  tobI^f  Ue»  kii  advestev  des  vemerctinenu  pouK  sa 
cMuusmiioâtkNi. 


HISTOIRE  SJt  LA  PDARAUCIS^ 

Suite  (I). 
PLIN9    LE     NATURALISTE. 
*  Par  II.  Gap 

—  Caiûs  Pirmcs  secundus,  connu  som  le  nom  de  Pline 
rancien  ou  le  naturaliste  y  naquit  l'an  23  de  Père  chrétienne ,  la 
neuvièitie année  du  règne  de  Tibère,  à  Vérone,  selon  quelques 
biographes,  parce  qu*il  appelle  Catulle  son  compatriote,  où 
selon  d'autres,  à  GAme,  dans  le  pays  des  Insubres,  aujour- 
d'hui le  Milanais.  Il  appartenait  à  une  famille  ancienne  et  dis- 
tinguée. Il  servit  fort  jeune  dans  les  armées  romaines  ;  k  vingt- 
et-un  ans,  il  alla  en  Afrique  et  obtint  peu  de  temps  après  le 
commandement  d'un  corps  de  cavalerie  qu'il  conduisit  en 
Germanie/ 11  résigna  ces  fonctions,  à  Fâge  de  vingt- quatre  ans 
et  vint  a  Rome^  où  il  s'occupa  de  l'étude  des  lois.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  l'âge  de  quarante>cinq  ans,  il  publia  plusieurs 
ouvrages,  sur  la  guerre,  sur  l'histoire,  sur  la  jurisprudence  et 
sur  la  politique,  mais  dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 
A  cette  époque  il  fut  nommé  procurateur  en  Espagne.  Eti  71 , 
U  alh  viriter  la  Grèce  et  sans  doute  aussi  la  6aule  -narboii-  ' 
naise  ;  enfm  il  revînt  à  Rome  et  se  livra  dès  lors  avec  ardeur  -à  ' 
l'étude  de  l'histoite  naturelle.  H  rentra  cependant  phis  tard  dans 
les  affaires  publiques,  et  il' commandait  la  Hotte  de  MiSène,  en 
l'an  79,  lors  de  la  célèbre  éruption  du  Vésuve,  qui  lui  tfoûtala 
vîc  et  qui  détruisit  les  villes  de  Pompéi  et  d'Herculanum. 

On  connak  les  détails  de  cet  événement  qui  nous  ont  été  con- 
servés en  termes  si  pleins  d'intérêt  par  son  neveu  et  son  fils 
adoptif,  Gains  Gœcillus  Fiinius,  plus  connu  sous  lé  nom  de 
Pline  té  jeune,  dans  une  lettre  écrite  à  Tacite  (î).  Pline  habitait 
,■■■*■■■      ■         '     ■      ■  ^  ' - 

(l).yoir  le  n"  de  mars,  p.  190. 

(ft^liib.  Vl;,  e{dtt«  XVIv 


alon  une-maiioii  de  canpagiie  sur  le  boid  de  la  Iner,  lonqM 
la  terre  fiit  rbnnlëe  par  de  violenles  secottises  qui  annonçaient 
une  prochaine  éruption  du  volcan.  On  était  au  mois  deaeptem* 
.  bre ,  et  il  étudiait ,  lorsqu'on  vint  Taverlir  qu'un  nuage  d'une 
forme  et  d'une  dimension  extraordinaires  s'élevait  du  sommet 
du  VésuTC.  Pline  observa  quelque  temps  cette  colonne  qui  avait 
pris  la  forme  d'un  arbre  immense  dont  la  tête  se  ramifiait  en  une 
gerbe  qui  vomissait  des  cendres  et  de  la  fumée.  Il  fit  appareiller 
un  navire  et  prit  la  mer  pour  protéger  les  garnisons  vobines  et 
pour  observer  le  phénomène  de  plus  près.  Il  parcourut  plusieurs 
points  de  la  côte,  dictant  avec  calme  et  présence  d'esprit,  notant 
lui-même  sur  ses  tablettes,  au  milieu  des  cendres  brûlantes  dont 
l'air  était  obscurci ,  toutes  les  phases  du  prodige.  Il  prit  terre 
A  Sabia,  se  mit  au  bain  et  se  coucha.  Cependant  l'éruption  oon« 
tinuait  â  se  développer,  des  flammes  et  des  torrents  de  lave 
s'échappaient  du  volcan  ;  la  terre  était  ébranlée,  les  pierres  et 
les  débris  calcinés  couvraient  le  sol.  On  éveilla  Pline,  on  courut 
vers  la  mer,  mais  elle  était  si  agitée  qu'il  fut  impossible  de  s'em* 
barquer.  On  s'épouvante ,  chacun  prend  la  fuite  de  divers  c6tés , 
et  Pline,  resté  seul  avec  deux  esclaves,  périt  suffoqué  par  les 
cendres  et  les  exhalaisons  sulfureuses  qui  l'environnaient.  Ainsi 
mourut,  encore  dans  la  force  de  l'âge,  cet  homme  illustre, 
martyr  à  la  fois  de  son  devoir  de  citoyen  et  de  son  dévouement 
pour  la  science. 

Il  faut  bien  distinguer,  parmi  les  savants  de  l'antiquité,  lea 
observateurs  philosophes  des  compilateurs.  Hippocrate,  Aris- 
tote,  Théophraste,  Celae,  figurent  parmi  les  premiers;  Pline, 
Diosooride,  Galien  sont  au  nombre  des  seconds,  bien  que 
Galien  et  Pline  surtout  aient  produit  des  œuvres  emprôntét 
d'une  véritable  philosophie.  Les  premiers  ont  non-seulement  re- 
cueilli toutes  les  connaissances  antérieures ,  mais  ils  ont  ajouté 
beaucoup  de  faits  nouveaux  à  la  science  contemporaine;  ils 
ont  coordonné  les  uns  et  les  autres  et  leur  ont  appliqué  une 
méthode.  Les  faits  ainsi  présentés  sont  toujours  utiles  et  la 
postérité  peut  toujours  en  tirer  parti.  Les  compilateurs,  au 
contraire,  ont  amoncelé  les  détails  sans  ordre,  sans  critique, 
sans  idée  d'ensemble;  ils  ont  montré  une  crédulité  souvent  pué- 
rile, et  ont  négligé  ce  qui  leur  semblait  indifférent  ou  trop 


-  285  — 

connu.  Enfin ,  ib  ont  moins  écrit  dans  Tiniërét  de  la  science 
même,  que  dans  des  rues  d'applications ,  et  c'est  peut-être  ce  qui 
a  iait  parvenir  leurs  œuvres  jusqu'à  nous,  attendu  que  ce  qui 
intéresse  le  plus  vivement  les  hommes ,  est  ce  qui  leur  présente 
un  but  d'utilité  prochaine. 

Pline  ne  tourna  ses  études  vers  les  sciences  qu'à  un  âge  déjà 
avancé.  Il  n'était  ni  naturalise,  ni  médecin  de  profession;  mais 
une  curîosiiS  ardente  et  un  esprit  d*nne  sagacité  supérieure  le 
portaient  à  rechercher  tout  ce  qui  était  de  nature  à  frapper 
les  sens  et  l'imagination.  Aussi ,  son  Histoire  naturelle ,  qui  com- 
prend trente-sept  livres ,  ne  se  borne-t-elle  pas  à  l'étude  des 
sujets  des  trois  règnes;  elle  comprend  encore  la  cosmologie, 
l'astronomie,  la  géographie,  la  physique,  l'agriculture,  la  mé- 
decine, le  commerce,  la  navigation  et  même  les  beaux- arts. 
C'est  proprement  rEncyclopédie  de  son  époque,  et  si  cette  œuvre 
gigantesque  ne  répond  pas  toujours  à  ce  qu'y  recherchent  les 
naturalistes,  il  faut  convenir  que  ce  riche  dépôt  des  connais- 
sances de  l'antiquité  a  du  moins  fourni  d'immenses  ressources 
historiques  à  la  science  et  à  la  civilisation  modernes. 

Les  parties  de  ce  grand  ouvrage  qui  nous  intéressent  le  plus 
sont  évidemment  celles  qui  se  rapportent  à  la  matière  médicale, 
et  qui  ne  comprennent  pas  moins  de  quinze  livres.  Parmi  les 
généralités  qui  les  précèdent,  celles  qui  se  rapportent  au  règne 
végéul  sont  les  plus  étendues.  Du  douzième  au  dix-neuvième 
livre,  il  traite  des  arbres»  qu'il  divise  en  arbres  exotiques  et  à 
parfum,  en  arbres  de  forêts  (t),  en  arbres  à  fruits,  etc.,  puis 
des  semences,  du  lin  et  des  légumes.  Il  parle  des  engrais ,  des 
pépinières ,  de  la  greffe ,  des  irrigations  ;  plus  loin ,  des  céréales 
et  autres  grandes  cultures.  Il  cite  dix  sortes  de  gommes.  En  trai- 
tant de  la  vigne ,  il  donne  la  nomenclature  de  cinquante  espèces 


(i)  En  parlant  <] a  platane,  exporté  à  travers  la  mer  Ionienne  dans  Ttle 
de  Diomède ,  pour  orner  le  tombeaa  de  ce  liéros,  il  dît  qoe  Denis  TAncien 
faisait  de  cet  arbre  la  merveille  de  ses  jardins  et  qu'on  le  mettait  alors 
i  M  haut  prii  qu*on  Fiârrosait  avec  du  vin  pur. 

41  attiibae  aax  arbres  ane  longévité  prodigicase  et  ditqne  de  iob  temps 
on  en  voyait  encore  qui  dataient  d*ane  époque  plus  recalée  que  le  siège 
de  Troie ,  et  mcmc  que  la  fondation  d*Atbènes« 


houUlanU ,  renfermait  une  petite  quantité  d*acide  |Nraanqae , 
mais  pat  d'huile  Tolaiile  en  quantité  apprëciabk  du  moins  ; 
tandis  que  celui  préparé  dans  la  seconde,  expérience,  en 
mettant  les  feuilles  à  Veau  froide^  renfemuût  outre  une  p|us 

^  forte  pr<^portion  d*acide  cyanhydrique  que  le  premier,  beau- 
coup d'huile  Tolatile.  Elles  démontrent  encore,  ce  nous  semble, 
qu'une  petite  quantité  d'acide  hydrocyanique  préexiste  règ- 
lement dans  les  feuilles  vertes  de  laurier-cerise,  et  que  c^est  à 
sa  présence  que  l'éther  qu'on  a  fait  aguc  sur  ces  feuilles  «tiKérst, 
possède  la  propriété  de  donner  du  bleu  de  Prusse,  lorsqu'on  le 
.traite  par  les  réactifs  convenables,  résultat  qui  nous  avait 
induit  en  erreur,  nous  le  reconnaissons,  lors  de  nos  premières 

,  expériences. 

Ainsi,  d'accord  maintenant  avec  MM*  Bouchardat ,  Dorvault 
et  Gobley,  nous  reconnaissons  que  les  feuilles  de  laurier-cerise 
sont  dans  les  mêmes  conditions  que  la  moutarde,  le  raifort  et 
les  amandes  amères  ;  c'est-à-dire  que  l'huile  essentielle  et  l'acide 
cyanhydrique  (la  majeure  partie  du  moins)  qu'elles  donnent 
à  la  distillation  avec  de  l'eau ,  ne  se  forment  que  sous  l'inBuence 
de  celle-ci  froide  ou  tiède,  et  nous  sommes  heureux  que  là 
objections  soulevées  par  ces  Messieurs,  sur  un  des  résultats  de 

.  notre  premier  travail ,  nous  aient  procuré  l'occasion  de  résoudre 

.  enfin  expérimentalement  une  question  qui  nous  parait  avoir 
une  certaine  importance.. 

Disons,  en  terminant,  que  nous  avons  reconnu  que  l'eau  de 
laurier-cerise  préparée  à  cette  époque  de  Tannée  (février),  ren- 
fermait un  tiers  de  moins  d'acide  cyanhydrique  que  celle  que 
nous  avions  préparée  au  commencement  d'août  de  l'année  der- 
nière. Ce  fait ,  du  reste ,  ne  fait  que  confirmer  ce  qu'on  savait 
déjà ,  à  savoir,  que  c'est  au  milieu  de  Tété  qu'il  faut  récolter  ces 
feuilles  pour  préparer  Thydrolat. 


Les  nouvelles  expériences  de  M.  I^epage  ne  nou^  paraissent 
pas  prouver  qu'une  partie  de  Tacide  cyanhydrique  et  de  Thuile 
essentielle  préeiisle  dans  les  feuilles  de  layirier-cerise. 

L'éther  que  l'on  fait  agir  sur  les  feuilles  entières  de  laurier- 
cerise  y  renferme  une  pciite  quantité  d'acide  prussique  et  d'huile 
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Tohtile.  Ce  résultat  D*a  rien  qui  nous  ëtonne ,  car  Téther  agit , 
dans  cette  circonstance,  comme  le  ferait  un  lé^ger  froissement  ; 
il  détermine  un  déplacement  entre  les  éléments  organiques  qui 
constituent  les  feuilles  ,.d'où  il  résulte  qu'une  certaine  quantité 
d*eau  est  mise  en  }yrésence  des  corps ,  qui  peuvent  par  leur 
réaction  donner  naissance  à  Taclde  et  à  j'essence.  Ce  qui  rend 
difficile  1*  s  expériences  arec  le  laurier-cerise ,  c*cst ,  comme  je 
Tai  dit  dans  mon  rapport  à  la  Société  de  Pharmacie,  la  forte 
proportion  d*eau  dont  ces  substances  sont  imprégnées.  L'alcool 
agirait  sans  aucun  doute  sur  les  feuilles  de  laurier-cerise  à  la 
manière  de  Téther. 

Venons  aux  autres  expériences  de  M.  Lepage. 

Ce  chimiste  plonge  des  feuilles  entières  de  laurier-cerise  dans 
de  Teau  bouill^te  et  obtient  par  la  distillation  un  hydrolat  qui 
ne  renferme  que  des  traces  d'acide  prussiqne  et  dans  lequel 
l'ammoniaque  ne  produit  aucun  trouble.  En  faisant  la  même 
expérience  arec  de  Teau  froide,  M.  Lepage  recueille  un  liquide 
chargé  en  quantité  notable  d*acide  prussique  et  d*huile  volatile. 

Ces  expériences  viennent  évidemment  à  Tappui  de  notre 
opinion.  L'eau  froide  ne  coagule  pas  la  substance  analogue  à 
rémuisitte,  c'est  pour  cela  qu'il  se  forme  dans  la*  seconde 
opération,  des  quantités  assez  considérables  d'acide  et  d'essence. 
L*eau  bouillante,  au  contraire,  en  coagulant  la  matière  albu- 
mineuse  empêche  la  production  de  ces  principes.  Il  ne  devrait 
se  former  dans  ce  cas ,  il  est  vrai,  ni  acide  cyanfaydriqué,  ni' 
huile  essentielle,  mais  une  partie  de  l'émulsine  échappe  à  la 
coagulation  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si  on  projette  des 
amandes  amères  réduites  en  poudre  dans  de  Téau  bouillante , 
il  se  produit  toujours  de  l'acide  prussique  et  de  l'essence. 

Il  semble  résulter  des  observations  de  M.  Lepage,  que  le 
liquide  qu'on  obtient  en  plongeant  les  feuilles  entières  dans  l'eau 
bouillante  ne  renferme  que  de  l'acide  cyanhydrique.  Cela  tient 
à  ce  que  nous  pouvons  retrouver  des  quantités  inâniment  petites 
d'acide  prussique,  tandis  que  nous  n'avons  pas  de  moyen  de 
constater  de  très-faiMes  proportions  d'huile  volatile;  l'ammo- 
niaque est  un  mauvais  réactif  pour  découvrir  des  U^^ces  de  ce 
corps.  Du  reste,  si  M.  Lepage  croit  comme  nous  que  les  prin- 
cipes qui ,  dans  \t  laurier-œrise ,  donnent  naissance  k  l'acide  et  i 
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et  CD  s^ékTant  coatie  1&  fakificatioii  des  drogoes  et  des  médi- 
camesti.  Il  regrette  la  pharmacie  primitiTe ,  qui  n'usait  que 
de  moyens  simples  et  natureb.  Après  avoir  yanlé  refficaeilé  des 
plantes  et  des  autres  médicaments  qui  se  trouTent  répandus 
autour  de  nous ,  dans  les  champs,  dans  les  forets  y  sur  les  mon- 
tagnes, il  s'écrie  x  «  Yoilà  les  rrais  remèdes  que  la  nature 
»  aToue,  des  remèdes  familiers,  quVm  se  procure  aâsément, 
»  que  l'on  prépare  à  peu  de  frais,  qui  se  trouTcnt  mêlés  aux 
I»  choses  même  qui  nous  serrent  d'aliments.  C'est  la  fraude  et 
»  l'intérêt  qui  ont  inventé  ces  boutiques  où  chacun  croit  trouver 
»  pour  son  argent  des  cautions  pour  sa  vie ,  et  ces  compositions , 
»  ces  mélanges  confus  qu'on  ne  cesse  de  préconiser  (1).  » 

Ces  détails  su£Braient  sans  doute  pour  nous  justifier  d'avmr 
donné  k  Plipe  FAncien  une  place  dans  Thistoire  de  la  phar- 
macie et  de  la  matière  médicale,  mais  nous  ne  pouvions 
d'ailleurs  laisser  édiapper  cette  occasion  de  rendre  à  cet  éminent 
écrivain  un  hommage  mérité  à  tant  d'autres  titres.  L'histoire 
naturelle  de  Pline  fut  dédiée  i  Titus  Yespasien,  qui  professait 
pour  l'auteur  une  estime  unie  à  la  plus  vive  alFection.  La 
première  chose  qui  frappe  dans  ce  grand  ouvrage,  c'est  l'im- 
mense érudition  dont  il  est  la  preuve  et  qui  doit  surprendre 
surtout  dans  un  homme  de  guerre  et  un  homme  d'éut  Bien 
que  Pline  ne  Tait  terminé  qu'à  l'âge  de  dnquante-^rois  ans ,  il 
est  hors  de  doute  que  depuis  nombre  d'années  il  s'occupait  d'en 
réunir  les  matériaux. 

Le  plan  de  l'Histoire  naturelle  est  assez  méthodique,  quoiqu'il 
embrasse  un  trop  grand  nombre  d'objets.  Le  cadre  en  est  plus 
étendu  que  celui  d'Aristote,  et  pourtant  l'histoire  des  animaux  y 
est  moins  complète  que  dans  les  écrits  du  philosophe  de  Stagyre. 
En  botanique,  Pline  est  également  fort  loin  de  Théophraste. 
C'est  que  Théophraste  et  Aristote  étudièrent  la  nature  en  obser- 
vateurs, et  que  Pline  n'écrivit  qu'en  historien,  sans  s'appliquer, 
comme  ses  prédécesseurs ,  à  sabir  les  lois  et  les  rapports  sui- 
vant lesquels  la  nature  a  coordonné  ses  productions.  Les  faits  y 
sont  abondants ,  la  plupart  utiles ,  trop  souvent  douteux.  Pline 
s'attachait  surtout  aux  choses  singulières ,  merveilleuses  ;  il  les 

(1)  Lib,  XXIV.  Cl. 
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nmeoiblait  sans  beaucoup  de  choix  ni  de  critique ,  et  ce  mélange 
de  vrai  et  de  faux  a  fait  perdre  à  son  ]iyre  beaucoup  de  prix.  C'est 
le  résumé  de  deux  luille  ouvrages  de  tous  genre  :  voyageurs , 
historiens,  philosophes,  naturalistes,  médecins,  auxquels  il  a 
emprunté  tout  ce  qu'ils  contenaient  de  saillant  et  dont,  sans  lui , 
bien  peu  de  chose  serait  parvenu  jusqu'à  nous. 

Quant  au  style ,  il  ne  mérite  que  des  éloges.  Remarquable  par 
Télégance,  le  mouvement,  la  fermeté,  il  est  partout  empreint 
d'un  caractère  de  noblesse  qui  s'élève  souvent  jusqu'à  Téloquence. 
L'Histoire  naturelle  est  T un  des  plus  vastes  dépôts  de  la  langue 
latine  à  sa  meiUeure  époque  ;  sans  son  secours  il  eût  été  peut- 
être  impossible  de  rétablir  la  latinité.  A  travers  les  faits  erronés , 
les  récils  naïfs ,  les  descriptions  plus  ou  moins  exactes ,  on  ren- 
contre à  chaque  pas  de  hautes  et  sages  observations ,  des  vues 
profondes,  l'expression  de  la  plus  saine  philosophie.  «Sou 
ouvrage,  a  dit  BufTon,  aussi  varié  que  la  nature,  la  peint  toujours 
en  beau.  »  Tel  qu*il  est ,  le  livre  du  naturaliste  romain  n'en  est 
pas  moins  l'un  des  plus  riches  monuments  du  génie  de  l'an- 
tiquité ,  et  Tune  des  principales  bases  sur  lesquelles  s'éleva,  dans 
les  temps  modernes ,  la  renaissance  des  lettres  et  des  sciences. 

Un  grand  nombre  de  commentateurs  se  sont  appliqués  à 
rétablir,  à  interpréter  le  texte  de  Pline  et  à  relever  ses  erreurs. 
II  faut  citer  parmi  eux  J.  Hardouin,  Dal^hamp,  le  comte 
Bezzonico ,  Saumaise  surtout ,  qui  dans  ses  ExercUationes  pli^ 
nianœ ,  le  loue  vivement  d*avoir  fait  à  la  fois  la  médecine  de 
Vesprit  et  celle  du  corps ,  et  de  ce  que ,  malgré  les  imperfections 
de  ses  écrits,  il  nous  a  conservé  beaucoup  de  choses  que  sans 
lui  nous  aurions  toujours  ignorées. 

Linné  a  donné  le  nom  de  Plinia  a  un  genre  de  la  famille  des 
myrtes,  auquel  Lamarck  et  Wildenow  ont  ajouté  quelques 
espèces* 

Pline  était  laborieux,  intrépide ,  sobre,  diligent.  «  Simple  dans 
SCS  habits  et  dans  ses  mœurs,  dit  M.  Fée  (1) ,  il  avait  un  génie 
ardent  qui  ne  l'empêchait  point  d'apporter  au  travail  cette  ap- 
plication qui  parait  incompatible  avec  l'activité.  Tout  le  temps 
qu'il  ne  passait  pas  à  s'instruire  était  un  temps  qu'il  regar- 

(i)  Eloge  de  Pline  le  nataraliste.  Paris,  1821. 

.  iê  PJtmrm,  9têê  CHm,  V  tSRis.  T.  XV.  (Avril  1149.)  1^ 
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dâlt  comme  perdu.  Il  se  mettait  à  Vétude,  en  liiver,  à  trob 
heures  du  matin  et  quelquefois  même  à  minuit,  ne  donnant  au 
sommeil  que  le  temps  strictement  nécessaire  ;  encore  regrettait- 
il  que  la  faiblesse  humaine  Tobligeât  à  réparer  ses  forces,  y*  A 
table,  au  bain,  en  voyage,  il  était  toujours  accompagné  d'un 
secrétaire  qui  lisait  à  haute  voix ,  tandis  qu'A  prenait  des  notes. 
«  Esprit  plein  d*ardeur,  s^écrie  Pline  le  jeune ,  d'une  application 
incroyable,  d'une  vigilance  sans  exemple  (1)!  »  NôQs  ajotrtèrons: 
âme  vraiment  romaine ,  car,  ce  que  nous  possédons  de  ses  écrits 
ne  contient  pas  une  seule  phrase  qui  ne  puisse  être  avouée  par 
un  sage ,  un  philosophe  et  un  homme  de  bien.  ^ 


De  la  mandragore  employée  anciennement  comme  anesl/Usique,- 

Par  M    J..H.  Stlvmtea,  M.-D. 

Dans  un  mémoire  remarquable  lu  récemment  à  la  Société 
de  médecine  du  midi  de  Londres ,  M.  le  ïf  Sylvester  a  pré- 
senté le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  mandragore  employée 
par  les  anciens  comme  moyen  anesthésique.  ïl  croit  que  'lès 
faits  qu'il  cite  Tautorisent  à  émettre  les  trois  prbposîâcms  ëtîi- 
vantes  : 

1^  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  des  Arogùcts  et  pîuè 
particulièrement  la  mandragore ,  ont  été  administrées  aùt  |fer- 
sonnes  qui  étaient  sur  le  point  de  suppoifter  de  grandes  douleurs 
par  suite  d*opérations  chirurgicales  où  par  toute  autre  catise. 
2o  On  produisait  ainsi  un  état  de  rêve,  un  profond  sommeil  ^t 
une  insensibilité  complète ,  résultats  qtd  ne  différaient  en  rien 
de  ceux  obtenus  de  nos  jours  par  I*éther  ou  le  chloroforme. 
3**  On  employait  des  essences  de  nature  stupéfiante,  admit- 
nistrées  par  inspiration,  d'une  manière  tout  à  fait  identique  à 
celle  mise  en  usage  aujourd'hui. 

LVuteur  fait  observer  que  les  anciens  établissaient  des  dis- 
tinctions entre  les  propriétés  du  pavot,  delà  ciguë,  delà  jus- 
quiame  et  d'autres  sédatifs,  envisageant  les  uns  comme  propres 

(l)  Acre  ingenium^  incredibiU  studium,  summa  xfigUantia  (lib.  lll  » 
epist.  V.) 


de  tofthiigfer  la  4Mletr.  FÀe  fiante  en  parlrentd^r  «ftalt  pno*^ 
premaat  aaMliM^e,  ^Vst^à^âHre  douée  lAe-rerftis  -MalogttM 
à  tselwf  «e  IVMnNP  et  vti  cnWMWMie*  Oette  ^snAè  ^  tMlibéè  p0Q)^ 
nous  Amb  1  ocnHi ,  taftts  4§yideiiiiiiefit  douée  de  pi  u|ii w  ék  ^u(îV  (Sii 
6t  tui^nuen,  ^t  la  ïsttKnragOfe^  'tpn.  Uppaifnent  à  ni  nMiîlleiSefe' 
Bolanees  "flt  te  trovfv^  Mviiliounee  |Mir  la' plupart  des  txiédeoittt , 
depiiia  flippoerafte  jusqu'à  la  fin  Âa  dernier  lôède.  On  la  trouve 
â4*état  iMra^e  dans  ta  pfopaft  des  pè^s-de  1*Enrope  et  4e  l'Asie , 
et  fsM^vc  on  fin  veconnwt  cm  propriétés  eAtraoi  dffifajiM  ^A 
sMn^ift  Wiams. 

^SeknOmtan ,  fl'fMMedSMs  4a  |i«ovhoe  de  Kkm,  tt  'CM«é , 
une  ^espèce  de  mmdiagore  tetteuieM  esntnée  qu  tmé  n^he  ve 
oeWeraoïne  Tant  son peMs  d*(irg^t.  ïiesCbWfoîs'affirtMiwc  qH*èlle 
vétaUic  le  iiNml  dss  s^oaîssMfs  let  les  rappette  sottyMt  à  4à  ^94s 
età1as8Blé,  ee<qai^coorde  en  piMie  avec  la véMarque  Mie 
par  Bîmmuvaae)  c(aHlne  iptaiitiaé  de  raohve^de  tnandragoM  ^ 
MDUMnv  <^e  vcHe  capable  de  pvoéranie  4e  dénre^  prise  'dans  ou 
ip4n ,  fué^  les  tnétafl«oliques  <et  hê  penonn^  diaposëA  %u 
«umde.  Josèphe  décrit  iem«  plante  vous 4e  neui  «de  #Mrûs,<<C 
la  dit  affieaœpour  latguërison  dcslnfaladesagonlsanis^oustllH 
fluence  maligne  du  démon.  Pline  rapporte  que  ceux  qiri  ik 
prauiicwt  nua  à  ppopos  deviennent  tmiets  pendant  ^an  dertnn 
tOMpS)  M  que'si  la  dose  est  trop  forte ,  ils  ■iitfeifireitft  î(i#fHaMe*>  ' 
mmt^  twpsiidsai  ^on  pMtt  l*adfrf}ffistrf r  sanis  tjinthte  ^soniwit 
sowisttftle.  lie  B^  hh ,  dans  son  ïerîquc  Irébrrax ,  «oonsidère  4e 
JMkMMu  «Mnftiotmé  dans  4'écrh«re  sainte  -eonmie  4a  inénie  - 
subMance  qoete^yriaqoe  roIrfliMM^  le  ^aldéen  TéMÊlin  ift 
Tarabe  YébriXIm ,  ^  dit  que  ee  n'est  autre  chose  qne  la  man-* 
dragore^  décrite  par  Linné  sons  le  nom  d^atropa  numérùgora. 
Si  Ion  s^én  Vapj^oMe  à  IfMîgarat  Badé,  ouvrage  persan  cité 
par  le  D'  L^,  la  mandragore  prise  i  riotérieur  vendrait  insen- 
sible à  la  douleur,  lors  même  qu'il  s'agirait  de  l'amputation 
d'un  membre. 

On  trouve  dans  les  œuvres  d'Hippocrate  plusieurs  aUusi^nst 
à  oe  puissant  reasède.  Pour  guérir  le  tétanos,  par  exempk,  il 
oouseiilede  Mre  du  feu  de  chaque  o6té  delà  conolie  du  analade 
et  de  lui  donner  de  la  mandragore  en  boisson ,  mab  en  quantité 
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modérée,  afin.  qu*eUe  ne  provoque  p*s  le  délim.  M.  Sylveiler 
penie  qu'en  jHrescrivant  de  faire  da  feu  près  da  malade,  il 
détirait  que  celui-ci  respirât  la  fumée  de  la  mandragore*  Ga-. 
mérarius  remarque  que  cette  pratique  n'éiait  pas  rare  chet  les 
anciens,  et  que  les  Thraces  dans  leurs.fétes».  brûlaient  certaines 
herbes  et  en  respiraient  la  fumée  jusqu'au  point  d*exoiter  kdélire. 
SuiTant  Homère,  cet  usage  était  connu  ches  les  Bfassi^ètes. 

Aretée  prescrit  souvent  l'emploi  de  la  mandragore  $  il  dit  que 
si  l'on  boit  une  infusion  de  cette  ra<»ne  on  tombe  dans  une 
somnolence  YoiMne  de  la  torpeur,  et  quel'orsqu'on  tous  éveille, 
on  retombe  aussitôt  dans  le  sommeil;  d'autres  ont  d*abord  les 
sens  troublés  et  perdent  peu  à  peu  connaissance.  Chez  quelques- 
uns  on  n'observe  qu'une  augmentation  de  sommeil.  Lorsque  k 
malade  éprouve  de  la  gène  dans  la  respiration  et  qu'il  fût  con- 
tinuellement  de  profondes  inspirations,  il  faut  lui  porter  des 
prompts  secours ,  car  il  mourrait  dans  des  convulsions;  Paul 
d'Egine  prétend  que,  lorsqu'on  a  bu  de  Tinfusion  de  mandra- 
gore, on  éprouve  iin  lourd  sommeil,  du  relâchement  d'eqprit,.  et 
la  tendance  â  la  torpeur  est  si  forte ,  que  cet  état  ne  diffère  en 
rien  de  la  léthargie  ou  même  de  l'apoplexie.  Les  antidotes  con- 
sistent à  fedre  marcher  le  knalade  et  à  lui  faire  respirer  des  sti- 
mulants. 

Pour  montrer  que  ce  remède  n'était  pas  employé,  exclusive- 
ment  comme  narcotique ,  mais  conune  anesthésique ,  c'est-à*dii?e 
dan9fe  but  d'empêcher  la  douleur  résultant  des  opérations,  eu 
détruisant  la  sensibilité,  M.  Sylvester  rappelle  que  Diosoo- 
rides  (3),  après  avoir  décrit  deux  espèces  de  mandragore,  et  les 
effieu  éprouvés  par  les  bergers  qui  en  ont  mangé  accidentellement 
les  baies,  dit  que  la  manière  de  préparer  la  racine  conôste  à  la 
faire  bouillir  dans  du  vin.  On  en  prend  une  tasse  pour  de 
fortes  douleurs  dans  telle  ou  telle  partie  du  corps ,  et  aussi  anie 


(1)  Livre  VU,  ch  6,  p.  3. 

(2)  Tout  porte  à  croire  qae  la  mandragore,  meiitioanée,daiisi*Écritare 
sainte  comme  ayant  été  apportée  des  cliamps  par  Ruben  à  sa  mère  Léah , 
avait  été  caeillie  par  Raehel  dans  le  bot  de  diminaer  le^  doaleors  de  i'ac* 
oottcliement  quelle  était  sur  le  point  de  supporter.  (Genèse ,  ck.  XXX ^ 
V.  i4  ) 


$(BCiione$f  Uitianesque,  ne  serUianiur,  c'est-à-dire  avant  les  am- 
putations et  Tusage  du  cautère  actuel,  pour  prévenir  la  douleur 
que  ces  opérations  occasionnent.  «  L'expression  qui  se  trouve 
dans  le  même  auteur,  det  atque  partw^  elle  avance  l'accou- 
chement ,  prouve  que  son  emploi  dans  ce  dernier  cas  n'était 
pas  i^paoré.  » 

n  est  difficile  de  suivre  l'histoire  de  la  mandragore  à  travers 
les  ténèbres  du  temps.  Il  n'en  est  pas  fait  niention  dans  les  écrits 
d'Albert  le  Grand ,  quoique  d'après  quelques  passages  de  son 
livre  :  De  tnirabiliïms  mundi  et  De  virtutibtis  herbarum ,  il  soit 
certain  qu'une  substance  de  cette  nature  était  connue  de  son 
temps.  L'ouvrage  de  J^^B.  PorU  (i)  sur  la  magie  naturelle 
abonde  en  citations  concernant  cette  racine,  tirées  des  ouvrages 
des  andenS)  ainsi  qu'en  documents  divers  sîir  la  préparation  de 
difiFérentes  mixtures ,  onguents  et  essences  possédant  des  pro- 
priétés hypnotiques  ;  on  y  trouve  aussi  des  descriptions  exactes 
sur  les  effets  terribles  qui  résultent  de  l'emploi  de  fortes  doses 
de  jusqutame,  de  solanées,  de  pavots  et  de  belladone.  11  ajoute 
que  Démosthènes  comparait  qtielques-uiis  de  ses  auditeurs  à 
ceux  qui  avaient  bu  de  la  mandragore ,  parce  qu'il  était  impos- 
sible de  les  éveiller. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable ,  c'est  ce  que  l'on  trouve 
dans  l'ouvrage  de  J.-B.  Porta  relativement  aux  medicamenta 
eomnifera.  Yoicl  ce'qu'il  dit  entre  autre  d'une  essence  ou  tein- 
ture bynoptique  :  «  Ces  substances  étant  converties  en  essence, 
celle-ci  doit  être  enfermée  hermétiquement  dans  des  vases  de 
plomb,  afin  que  la  partie  subtile  ne  s'en  échappe  point.  Au 
moment  de  s'en  servir  on  dte  le  couvercle ,  et  on  porte  im- 
médiatement te  vase  aux  narines  de  la  personne  à  endormir; 
elle  aspire  la  partie  la  plus  subtile  de  l'essence ,  et  par  ce  moyen 
ses  sens  sont  enfermés  comme  dans  une  citadelle ,  de  sorte  qu'elle 
parait  enterrée  dans  un  sommeil  profond ,  dont  il  ne  serait 
possible  de  la  retirer  que  par  la  plus  grande  violence.  Après 
oe  sommeil ,  la  personne  n'éprouve  aucune  pesanteur  de  tète 
et  n'a  aucune  connaissance  de  ce  qui  lui  est  arrivé.  » 
On  peut  croire  qu'à  cette  époque  l'alcool  et  l'étfaer  se  trou- 
Ci  )  Lib.  lU,  vol.  io3. 
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voient  déjà  entrt  les  mains  de  quelques  adeptes ,  et,  que  l'on  s'en 
servait  pour  dissoudre  et  extraire  les  parties  actives  de  certaines 
plantes.  On  trouve^  en  effet,  dans  Albert  le  Grand,  la  formule 
d'une  eau  ardente ,  aqua  ardensy  que  l'on  obtenait  en  distillant 
du  vin  vieux  et  foncé  en  couleur  avec  de  la  chaux  vive  et  du 
sel  commun,  et  qui  devait  être  conserve  dans  des  vases  de 
verre. 

On  trouve  daps  un  ouvrage  allemand  de  Meissner  Skizzec, 
publié  à  Carlsruhe  en  1782,  Tanecdote  suivante,  qui  peut 
montrer  que  les  anestkésiques  étaient  employés,  dès  la  fin  du 
xvii*  siècle  dans  les  opérations  graves.  Auguate ,  roi  de  Pologne , 
et  électeur  de  Saxe,  souffrait  d'une  blessure  au  pied  qui 
menaçait  de  tomber  en  gangrène.  Les  médecins  de  la  cour 
s'opposaient  à  l'amputation  ;  mais  le  roi  ayant  été  endormi  par 
une  certaine  potion  administrée  par  surprise,  son  chirurgien 
favori  Wei^^  élève  de  Petit  de  Paris,  amputa  les  parties  gan- 
Ijrenées.  Le  patient,  un  moment  troublé  par  l'opération,  s'informa 
de  ce  qui  se  passait,  mais  recevant  une  réponse  vague ,  il  s'en- 
dormit de  nouveau ,  et  ne  s'aperçut  qw  le  lendemain  matin ,  que 
l'amputation  avait  eu  lieu.  Enfin ,  dans  la  tragédie  de  Middleton 
intitulée:  ff^omen,  bettare  toomen  (femmes,  méfiez- vous  des 
femmes],  publié  en  1657,,  se  trouve  le  passage  suivant,  dont  on 
peut  inférer  que  la  pratique  des  moyens  adoptés  pour  prévenir 
la  douleur  dans  ks  opérations  chirurgicales  étaH  générale  et  bien 
connue  : 

«  ril'imitite  the  pitiés  of  old  rargeonf 

•  To  thi»  Im«  Kab,  ivho  etm  show  th«Ar  art, 

m  €^  (MM  asKeep,  làsBioaS  tiM  dKseaied  port  (i)*  * 

{Lonéhn  tfieiical  G<nHte). 

P.-A.  C. 


(i>  J'awtti  pour fle«MttbM perdu  la  méoM  pitiéqat  leaaBcieosahiaM^ 
gieii4  Hoi  eaclQcoiaiint  la  maiada  awuut  de  «onUer  Utu  adra^e  à  loi 


cuuper  an  iQfoabre. 
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Par  X  Pktsoc  (i). 

SUITE  ET   F». 

Après  ayoir  expose  les  opérations  de  la  culture ,  indiquons  les 
moyen» ds  se  procunr  les  engeaîs  doni  il  a  éîÂ  ^œslipA. 

ke  Ms  qar  joueni  en  œUa  quaUlé  k«>  t^ftdqn^»  U  corne,  les 
ubouélwauuaai^  le  san^  deiaéché,  e|e.,  lait  opnç^reodre  tout 
FÎDiérêi  qu'il'y  a  à  les  recneilUr  arec  soiq  ;  uuûs  «omny^e.  fies  lua.- 
tîères ,  d'un  prix  très-modique  aujourd'hui ,  pourraieiU  deyenîpr 
trop  dières,  il  inpovterjiit  d'ayiser  aux  iruoyej:^»  d'avoir  tou- 
î«us  àsa  dîsposhioA  de  graodes  quantités  de  phosphates.  On  y 
axnvonk  eBrecaeîUiiii>t  les  «noes^y  et  en  1^  diri^feapt  dans  t^ne 
Cotse  eamtruile  em  morlier  hydyaiiliq^yfi  et  garnie  iutéripuro- 
■Mwt  de  plâtre  (sulfate  de  chaux,).  Gel«i^i ,  at^qoé  pac  Içs  sek 
feiHis  en'  dissolnlion  daas  l'uirigoe,  donne  un  dépôt  abondant 
de-  phosphate  et  de  Qaxbo|ia(te;Cakiques^  raimnoniaq,\ie  passe  à 
Vétat  de  sidiate,  et  ce  dernier,  séparé  pax  la  décantation ,  serait 
jnépandu  avee  avantage  sur  cectaînial  teiim  »  Ofi  pourrait  emr 
|deyer  k  dépôt  égmiÈté  k  étMk  Ifla  tosm  d^çUnéee  au  déyelop- 
peinent  Ai  bois. 

Quant  au  sf^k  ptttaasiquM  ^îl  '4ilt  tfimj^pfx  h  faire  usage 
de  ca»  qui  ^  IsonY^nt  dans  k  apotfVKfpe  et  qui  sont  très^ 
anhibiep.  Leur  action  sur  k  vigne  ^,  U)k  qn.'Qn  ne  pçut 
■?eii  aenk  qu'«a  ks  nBifkn0eant  &  des-  corp»  éwinc^mçoLt 
I,  Vds  ipt  k  oliarbHi aMn4,  fli4  kf  cèi^e^pfeu  4  pçy 


Il  est  indispensable  de  n'employer  que  des  S^s  qpi  s^açdonr 
nent  pur  djp^rés  k  potasse  4  k  vigne,  lie  plus  avantageux ,  spus 
ce  rapport,  est  k  verre  sokbk  (silicate  potassique)  c|u'Qf 
•htîent  oadifUMnement  en  fofwknt  qniwfi  partie  de  qu;^!z  (sable) 
nvacdis  paetiea  de  jwtasse  d^  w^nmn^rçe  a  deux  de  charbon, 
iknak  «u  partkulier,  il  vaut  nakw  aiigmenter  la  p^oporûpi^ 
dépotasse»  afin  de  rendre  le  verre  plus  attaquable.  Du  reste,  il 

(I)  Voir  le  naméra  |^réçédfnt,^  ptge  196. 
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est  plus  ëconomiqae  d'employer  directement  les  salins  {Ce  sont 
les  riêidue  de  FévaporaiUm  des  le$nves  de  cendres  y  qu'on  calcine 
dans  des  faurs^  pour  en  former  les  potasses  du  commerce).  Noos 
proposons  : 

i5  parties  de  nble  pour  35  parties  de  salio. 

La  masse  dinsi  obtenue  se  délite  ayeo  U  plus  grtfnde  iadlité. 

On  peut  aussi ,  quand  on  est  à  proi  imite  de  roches  feldspa- 
Aiques  à  base  de  potasse,  les  fritier  ayec  une  certaine  quantité  de 
cette  base  carbonatëe,  15  à  20  p.  100,  dans  le  but  d'accélérer 
leur  décomposition. 

On  se  procure  à  peu  de  frais  les  phosjdkates,  ou  plutAt  le 
pyrophosphate  double  de  chaux  et  de  potasse.  A  cet  effet,  oa 
tnAte  IS  kilogrammes  d'os  calcinés  au  blanc,  pulvérisés  et  dé* 
layés  dans  une  quantité  d*eau  suffisante  pour  en  former  une 
bouillie  très^laire,par  9  kilogrammes  d'acide  sulfurique,  qu'est 
yeroe  peu  à  peu  et  en  rémuant ,  sur  les  os  calcinés.  Il  se  pro« 
duit  du  sulfiite  calcique  (1)  et  du  l^phosphate  de  même  base  ; 
alors ,  après  avoir  ajouté  de  l'eau  pour  former  une  nouvelle 
bouillie,  on  abandonne  le  tout  pendant  deux  ou  trois  jours, 
on  fait  agir  Teau  chaude,  on  passe  au  travers  d*une  toile ^  sur 
laquelle  reste  le  sulfate  calcique  ;  dans  la  liqueur  se  trouve  de 
l'acide  phosphorique  et  du  phosphate  calcique  (soit  du  biphos- 
phate) ,  et  l'on  y  ajoute  du  carbonate  potassique  jusqu'à  oe 
qu'elle  acquière  une  réaction  légèrement  alcaline.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  évaporer  le  tout  dans  une  bassine  en  fonte,  à  dessécher  le 
résidu  et  à  fritter  la  masse  à  une  température  rouge  sombme.  Le 
produit  pulvérisé  est  mélangé  au  silicate  pour  servir  au  déve* 
loppement  du  raisin. 

En  résumé,  d'après  les  principes  sur  lesquels  repose  la  mé- 
thode de  culture  que  nous  proposons,  il  faut: 

V  S'occuper  exclusivement  d'abord  du  développement  du 
bois ,'  moyennant  des  soins  incessants  donnés  aux  jeunes  pousses, 
et  le  concours  des  engrais  ayant  pour  base  le  phosphate  calcique 

(i)  Ce  sel  pouvant  être  employé  avec  siutcês  dam -la  première  phase  de 
la  culture  de  la  rigne,  on  est  dis|»eiisé  de  le  laver  arec  soin,  'et  par 
conséquent  on  n  est  point  exposé  i  perdre  de  Tacide  phosphorique. 


et  des  matières  animales,  ou  œ  qui  rerieut  au  même,  des  os, 
des  cornes ,  etc. ,  ou  même  le  guano  ; 

2*  S'attacher  à  faire  poussera  chaque  souche  un  nombre  de 
racines  suffisant ,  pour  que  la  treille  une  fois  construite ,  il  existe 
un  rapport  cooTcnable  entre  la  puissance  des  organes  de  succion 
( les  racines)  et  de  respiration  (les  feuilles  et  rameaux)  qui  doivent 
élaborer  les  sucs; 

3'  Les  deux  premières  conditions  réalisées,  donner  à  la  plante 
le  sel  potassique  qui  lui-conyient,  afin  de  ralentir  la  pousse  du 
bois  et  de  provoquer  celle  du  raisin  ; 

4*  Réparer  les  pertes  en  potasse  qu'éprouve  la  fosse,  en  lui 
restituant  annuellement ,  autant  que  possible ,  de  cette  base  par 
l'emph»  de  marc  de  raisin,  de  rendus  de  cendre,  et  de  plantes 
riches  en  potasse ,  comme  celles  que  l'on  utilise  déjà  dans  qud* 
ques  vi^wUes  du  midi; 

6*  Tailler  la  vigne,  en  maintenant  les  bois  au  niveau  des 
étages  qui  leur  sont  assignés; 

6®  Éboui^ieonner,  en  observant  strictement  les  règles  que  nous 
avons  données. 

Maintenant,  peu  de  mots  suffiront,  pensons-nous,  pour  faire 
comprendre  les  avantages  de  ce  mode.de  culture  sur  la  culture 
ordinaire. 

D'après  notre  méthode,  toutes  les, opérations  de  culture^  la 
treille  une  fois  établie,  se  réduisent  à  la  taille  f  à  Vébaurgeonne' 
uienl  et  au  nkvagej  qui  peuvent  se  pratiquer  en  même  temps. 
On  est  donc  dispensé  des  trois  labours,  qui  se  font: 

Le  premier,  au  mois  de  mars. 

Le  deuxième ,  ou  binage ,  au  mois  de  mai  ; 

Le  troisième ,  ou  raclage ,  dans  le  courant  d'août  ; 

En  outre,  dispensé  déjà  d'employer  des  échalas,  on  l'est 
encore  des  travaux  qu'exigent  chaque  année,  dans  certains 
vignobles ,  l'enlèvement  en  automne ,  et  la  pose  après  le  premier 
labour. 

De  plus,  comme  les  treilles  sont  à  l-,2  de  disUnce ,  si  la  terre 
est  fertile»  on  peut,  sans  nuire  à  la  vigne ,  cultiver  dans  l'es- 
pace qui  les  sépare  des  plantes  alimentaires  ou  fourragères,  par 
exemple: 

De  Varge  d'auUmnef  qui  non-seulement  ne  gênerait  pas  la 
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où  le  raisin  entre  en  fleur,  b^«^cait  tAuie  fiicûlité  d'ébourgeon- 
Wc  ç|  ^  «ekiref  l«%]emie$:  ^is  v 

Sw  moKi^  tuetout  de  l'eipitte  aaioe^  a,U«fultt  quç  obU«  pUgate» 
f  vttaMeMflPt  cBpttcée^BC^  dywwiBC^  aucun  Qmtu*a£^  et  fe^ir 

Des  pommes  de  terre  et  des  carottes,  qui  A'^cUrATeraifint  f 
aucuqe  époque  kb  cîrc«lalM»B% 

Enfin,  pourquoi  uVnseneiioemîi-on  paa  les  aiU«de  gftto* 
ou  de  prairies  artificielles,  qu^on  faudionnt  À k  ii(^€»Ue  d^as 
Ir  t]ioîs.de  juin ,  et  par  ooiMiéqaent  amot  k  moment  de  l^éb^ur- 
geonaemeAt? 

Si  IW  n'a  qu'un  terrain  rocaîlfeus,  éea  mdam  mànm,.  rien 
n'empêche  d'y  former  des  fesses,  d'y  aocMaulec  k  peu  do  terre 
qui  se  trouve  dans  le  voisinage  et  d*y  faive  ponssev,  par  deao»^ 
grais  artificielle  les  bois  qu'on  développe  akiKS  sui  k  suckoe  des 
roches  pour  les  y  faire  respirer.  Dans  oc  cas,  ilku*  «mplaoer  ks 
poteaccLen  bois  par  des  barras  en  fer  oreux,  qu'on  sodAe  diccc- 
tement  dans  k  roche  ou  dans  une  pierre  préalaJ)lemnn4  enfoncée 
dans  k  terrain.  On  peut  affecter  ainsi  à  k  onltmre  de  k  viipie^  des 
terres  complètement  stériles. 

Il  est  encore  un  autre  avantage  inhérent  à  notre  métbode^  qne 
nous  ne  pouvons  passer  sous  siknee.  - 

Souvent  une  mauvaise  récolte  tient  à  un  excès  d'humfcHté*  on 
à  une  trop  grande  sécheresse;  en  pareîiies  circonstances,  em 
moyen  de  contre-forts  en  terre,  pkcés  en  avant  des  fosses^  H  se* 
rait  facile  au  vigneron ,  dans  k  premiisr  cas,  de  diriger  les  eaux 
de  pluies  le  kng  du  terrain  pour  les  faire  écouler  par  les  sentiers; 
dans  le  second,  de  recueillir^  par  une  disposition  contraire,  ces 
mêmes  eaux  pour  les  conduire  dans  les  fosses  et  y  maintenir  k 
diegré  d*humidité  nécessaire  à  la  végétation. 

Pour  éviter  ua  autre  danger,  qui  tous  les  ans  menace  k  vîgne^ 
celui  de  la  gelée,  il  conviendrait  d'accumuler  les  feuilles  au 
moMient  de  leur  chute,  au  pied  de  chacun  des  ceps  qui  consti- 
tuent la  treille. 

Voici  donc,  en  terminant,  les  avantages  de  notre  métliodc  : 

l""  Réduction  considérable  des  frais  de  culture; 
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2»  Possibilité  d'employer  ytilemeitf.  dfis  tfim»,  ^^k$r  ^^ 
roches  inâme; 

3°  Si  les  terrains  sont  fertiles ,  d'en  consacrer  au  moins  la 
moitié  à  la  culture  des  plantes  alimentaires,^  tou^  en  obtenant 
la  même  récolte.  Avantage  bien  précieux  assurément,  puisqu'a,- 
Tec  une  moii>dre  dépense  et  sans  surcroît  de  tra;?ail,  le  viffier 
ron  pauvre ,  contraint  auxcurdliui  d'éclianger  chaque  année  le 
produit  de  ses  labeurs,  souvent  au  i^oment  Qiétne  de  1^  récolte^ 
contre  les  aliments  nécessaires  à  son  existence  et  à  celle  de  sa  fo- 
mille,  trouverait  aussi  le  moyen  de  se  procurer  ceux-ci  eu  con- 
servant sa  vendange,  et  le  riche,  celui  de  venir  Qn  aide  à  des  oUt 
vriers  malheureux,  sans  rien  perdre  de  ses  revenus. 


f$atmiB. 


■omrfMix  médtQmoÊmUm.^UjâuaeiatiUm  médic^éam^ 
fm9^  a  appelé  Tatteniion  sur  trois  plante»  méd&lsanwnleusM^ 
d'ahnrd  la  X9fiifi/^  du  tbm^x  criipm  ei  ii^lifti^JMtr  quft  aei 
fKQ^àMà  astringentes,  mais  surtout  altéf agites  e|  U^atives,  lui 
CmU  conseiller  comme  succédané  de  la  aalaepiMreUW  (ua«  once 
W  inAisiau  dans  une  pinl«  d'eau^  et  une  ou  deux  OHoes^de  eelU 
infusion  trois  loi»  par  jous),  d^n»  lefl  maladies  de:Kpew  et  |e« 
affections  vénériennes  et  scrofuleuses  ;  ensuite  le  Lycopus  virgi" 
nicUBy  dont  les  fleurs  en  infusion  peuvent  être  données  avec 
fi^vanlj^  dans,  ka  hém^shagWs^  jAte«ne»,  W  dj<w>lrff  f  t  ^  leixx 
chnwûque;  enfin  le  Cimic\fu§fl  TQÇtvmfH  i^kiUa  rv^cexn/ml^ 
jpiuit  de  propriétés  sédatives  F«mar€|ual;)bs  sur  la  circuiaiiiM^  et 
«er  le  phénomène  dea  cfeuleuw,  et  qui,  à  tro^  haute  dflse,  peut 
donner  des  vestiges  ou  des.  troubles  de  k  vision. 

Cette  ph^ole,  dit  le  comité,,  peut  éti»  utile  dans  le  chuma- 
tisme  articulaire  ai(|pe ,  dans  les  affections  pulinoj^irea,  dajps  le 
fhoB^  etrhyftérie.  . 

On  eu  emploie  surtout  la  teinture  (quatre  oaceade  racine  ppmc 
une  pime  d*alcool,(  éleodl^  d'eau)^  k  la  dose  de  30  à  6Q  gouttes» 
toutes  les  deux,  quatre  ou  six  heures,  suivant  Tinte^silé  et  U 
Yialennoe'de^eeoidêf^tii.  ((/tiv)»  Médiiçak*\ 
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Mets  favori  dei  chinois. — Les  Chinois  considèrent  comme 
un  mets  délicieux  les  limaces  de  mer  {sea$iuge),  M.  Erman 
s'est  assuré^  dans  son  voyage  sur  les  côtes  de  la  Chine,  que  ce 
mets  n'est  autre  que  l'appareil  musculaire  de  Vholoturia  fuligi^ 
noia.  I^XNrsque  J'animai  a  été  desséché,  il  n'a  que  2  pouces 
de  long  sur  7  lignes  d'épaisseur  ;  mab  lorsqu'on  le  plonge  dans 
l'eau,  il  acquiert  le  double  de  ce  rolume.  Lorsqu'on  le  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps ,  on  obtient  iine  gelée  abon- 
dante et  d'un  goût  agréable ,  mais  très-salée  et  d'une  couleur 
brune.  La  substance  musculaire,  une  fois  épuisée  par  l'eau,  est 
très-tendre  et  a  le  goût  de  la  chair  du  veau,  (/dem.) 


Inflnonoo  fichoiise  du  Lanrier-roso.  —  Le  laurier-rose 
{nerium  oleander)^  arbrisseau  de  la  fitmille  des  apocynées,  pros- 
père surtout  au  bord  des  rivières  et  des  ruisseaux ,  sur  les  ter- 
rains sujets  à  l'inondadon ,  marécageux  par  conséquent.  L'expé- 
rience de  nos  médecins  d'Afrique  paraît  établir  que  le  voisinage 
du  nérion ,  au  moins  pendant  la  floraison ,  ne  saurait  être  sans 
danger,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  animaux.  De  là,  le 
précepte  d'en  purger  les  alentours  des  camps,  particutièremeut 
au-dessus  du  vent  dominant,  et  même,  en  toute  occasion,  de  ne 
ftiire  bivouaquer  et  stationner  les  troupes  qu^à  distance  des 
K^ux  oh  cet  arbrisseau  croit  en  abondance.  (Idem.  ) 


ses^pd-cldoniro  de  earbone;  son  emploi  contre  le 
oboléra. — Le  sesqui-chlorure  de  carbone  a  été  découvert, 
comme  on  le  sait, .par  Faraday.  On  l'obtient ,  soit  en  faisant  ré- 
agir le  chlore  sur  la  liqueur  des  Hollandais,  sous  l'influence  de 
la  lumière ,  soit  en  employant ,  comme  l'a  fait  M.  Laurent ,  de 
l'éther  chlorhydrîque  au  lieu  de  liqueur  des  Hollandais.  C'est,  dit 
M.  Koreff ,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  médico^hirur" 
cmUj  M.  le  docteur  Troschel,  médecin  en  chef  d'un  hôpital 
consacré  aux  malades  affectés  du  choléra ,  à  Berlin ,  qui  a  eu 
l'obligeance  de  m'écrire  le  20  septembre  1848 ,  qu'il  avait  ob- 
tenu ,  dans  beaucoup  de  cas ,  des  résultats  fort  satisfaisants  dans 
la  période  algide  du  choléra ,  par  l'emploi  du  carbo  tricManh 


^  Ml  — 

tfê$.  .11  âfait  apprift  rexittence  de  ce  nouv^ao  médicauieDt  pcr 
k  rapport  du  docteur  King ,  dans  le  Médical  Tifim  (août  1846), 
qui  TaTait  employé  dan»  le  clM^éra  qioradiqtte.  Cette  substanoe 
aTaicdé)àété  employée  antërieuremeut ,  dès  1843 ,  par  plurieurf 
mëdecins  de  Londres,  à  Tintérieur ,  comme  irritant  et  antisep- 
tique. Le  docteur  King  avait  donné  ce  médicament  à  la  dose  de 
448  grammes  en  solution. 

Cette  substance  était ,  au  commencement,  d'un  prix  élcTé ,  et 
n'en  ayant  qu'une  petite  quantité  à  sa  disposition ,  M.  Tros- 
chel  l'a  donnée  à  la  dose  de  25  cent. ,  répétée  toutes  les  demi- 
heures  ,  ou  toutes  les  deux  ou  trois  heures ,  selon  les  circen- 
stances;  et^  malgré  la  modicité  de  ces  doses,  il  a  réussi ,  dans 
beaucoup  de  cas  ^  à  rompre  et  raccourcir  la  période  asphyxique 
du  choléra.  Très-^mrent  la  période  algide  a  été  Tamcue  dans 
peu  d'heures  ;  une  réaction  yiye  a  été  provoquée  et  on  l'a  com- 
battue par  les  moyens  usités.  H.  le  docteur  Troschel  écrit  que 
de  tous  les  moyens  connus  jusqu'à  présent,  et  qu'on  avait  tous 
expérimentés  k  Berlin ,  il  n'en  connaît  pas  de  meilleur  pour 
mimer  les  diolériques  engourdis  dans  la  première  phase  de 
cette  terrible  maladie.  Son  action  spécifique  parait  s'exercer 
anrtont  sur  l'asphyxie  cholérique. 


•ulfuto  de  WKkmgnéÊÈm  luitiirol.— Des  produits  minéraux  du 
plus  grand  intérêt  imprègnent  une  grande  partie  du  sol ,  surtout 
aux  environs  des  volcans  de  l'Amérique  centrak.  Ainsi  à  l'An- 
tigua  Guatimala ,  les  femmes  recueillent  tous  les  matins  une 
récolte  abondante  de  nitrate  de  potasse ,  qu'elles  dissolvent  dans 
Veau ,  font  cristelliser  et  vendent  aux  têlaneoM  de  pohere  (dé- 
bitants de  poudre).  Le  sulfate  de  magnésie  se  trouve  à  l'état  d'une 
eflk>rescence  abondante  sur  des  roches  qui  appartiennent  aux 
terres- ardoisières.  A  neuf  lieues  de  Guatimala,  au  fond  d*uià 
ravin  et  près  d'un  cours  d'eau,  il  existe  d'abondantes  efflores- 
œnces  de  ce  sel,  qui  se  remarquent  sur  une  sturCsoe  de  près  d'une 
lieue.  Quelquefois  les  chevreuils ,  fort  abondanudans  cette  con* 
trée,  viennent  en  troupe  léoher  les  ardoises  impr^;nées  de  ce  sel^* 
mais  les  seb  les  plus  abondants  sont  le  sel  ammoniac,  le  sulfite 
d'alumine ,  le  sulfiite  d'alumine  et  de  fer  (alun  de  plume)  et  le 


sirifatê  dt  éet,  QtielifftM  Tslcftns  fotti'ûiiMiit  flMM  de  wl  nittinch- 
vim  po«r  dernier  ii«^  A  une  imperuiite  expMtHmn.  Let  «on^ 
trëet  4pii  flVfffsfiMWC  tft  i^icftAs  ^(|tii  ndinent  coMteintticti  t  dfH 
Tapeurs  «de  «el  am^oiriac  9e  font  Tatianpier  par  leur  ritlie  Tégê^ 
tatmi.  {Vnkmméiie&k.) 


.  FâlilBaMiM«6liioinp«rta0MartM9~M.  Lmi 

L'une  des  sof^klioalioiM  les  plus  euipkyyées  à  i'égard  de  k  dre 
eil  son  mélange  avec  la  stéarine  et  d'autres  corps  f^ras  ou  rési- 
neus.  La  fraude  à  L'aide  de  la  fécule  esC  grossière  et  très^^MÎfe 
à.découTrir.  Il  est  plus  difficile  de  déceler  4a  Y«éscnoe  de  in 
sti^arîne,  parce  que  le  uiëhaige  fond  parfastemest*,  reste  impîdo 
et  ne  laisse  auonn  précipité.  Le  moyeu  proposé  par  IL  Lebd 
consiste  à  laîre  fondre  une  partie  de  cire  ainsi  labifiéedmikdeuK 
parties  d'buile,  à  battre  le  cérat  ainsi  formé  ar^ec  son  poidtf 
d'eau  pure ,  et  à  y  ajouter  ensuite  quelques  gouttes  de  soua^oé^* 
tate  de  pbmb  liquide.  Il  y  a  déoompositiou  Ktftantanée.  Le  mé- 
lange acquiert  une  solidité  remapfnahie^  par  laionnationdu 
stéarate  de  plomb.  Ce  Int  est-d'aoïmt  ptos  Irappnnt^  si  on 4e 
compare  avec  un  cérat  préparé  «dans  let  mêmes  conditions  a«ne 
de  la  cire  pure.  On  peut,  à  l'aide  de  ce  moyen,  reconnaître  la  pré- 
sence d'un  yingtième  de  stéarine  dans  la  cire. 


I.— liC  doctttir  Nunneîey  fdfe 
Leeds)  annonce ,  dans  *ttne  lettre  au  Médical  Times ,  la  décotr^ 
▼erte  d'un  nouvel  agent  anesthéfique  ayant  toutes  les  propriétés 
assoupissantes  du  cbloroforme  sans  en  offrir  les  dangers.  C>t 
agent  est  connu  dans  la  obmrie  sons  les  dénominations  de'cMo- 
ride  de  gaz  oléfiemt,  butle4iotlatrdaise ,  ou  imile  des  chimistes 
bollandais. 

Sesoncôté,  M.  Simpson  TÎem  de  se  lirrer  à  qttelqoes  expM- 
enoes  desquelles  il  résulte  que  le  naphte  artiftctel  {ooal  tarnaphitt) 
est  unmoyenimeaihésique  tout  aossi  puissant  que  le  chloroforme, 
et  d'un  prix  bien  inférieur  au  chlorc^fôrme ,  car  H  ne  coûte  tfat 
deux  sous  Fonce  ;  Tanesthésie  e«t  aussi  rapide  et  aussi  complète 
qu'avec  le  chloroforme,  seoleiifent l'odeur  de  cette  substance 


—  3M  — 

estiaSmÊMM,  moim^ffÊétkie*  iiliiâiQ  de  nayh»  doit  4f èfti[yrol»ft- 
blemsiit  tel  propriélés-anesthéttittites  à  la  tomid.  On  oomprend 
qu'<«o|iouilraic  feODorir  fcualfcpWjpriPcifialeiaeDtfKwrieyugagcs 
Yëiérinaires  {Gazette  médicale^) 

Potion  akaline  contre  la  coqMekuJudy  duD'  LKn^T-PsKROTOii. 

Pr,    'Ean  dlstfTIëi;  àB  laitue.  .  ; laS  grammes. 

^  et  fftffar  dehRan^.    .......••••        6        % 

dkmp  ée  p'im'me ..«.«••  9»       » 

— •    4e  beliadoDe..  .•.•.•...«««••        %       • 
AmniQsiaqae  liquide* 6  gouttas. 

Mêlez.  A  prendre  par  cuillerée  d'heure  en  heure. 

Des  observations  tioiribrcnses  Témoignent  des  nr^ntstges  de 
cette  préparation  pour  cahner  l'intensité  des  quintes  de  toux. 
L'auteur  y  ajoute ,  du  rest» ,  des  ftioyens  variés  «i  rappon  avec 
1^  accidents  éptt>uvéB'par  te  jeomss  tnahdéis. 

{Jot&netl^de  'Mêêéàne  àe  'tgon^j 


De  la  eiance  de  la  SocSMëe  Phetrmacie  de  Paris  ^ 
dû  7  «Mm  1849. 

Présidente  èo  M.  Blo^dbau. 

IM.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  D«buisson,  pharmacien, 
membre  de  la  Sodété. 

M.  Lepage  (de  Gisors)  adresse  une  note  relative  à  la  préexistence 
de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'huile  essentielle  dans  les  feuilles 
vertes  de  laurier-cerise.  Cette  note  est  renvoyée  à  M.  Gobley. 

La  Société  reçoit  le  Précis  des  travaux  de  l'Académie  de  Rouen, 
po«r  1848,  le  Joonrnl  de  14iarmaeie,  miniéro  de  février,  le  Jour- 
nal de  Pharmacie  de  Lisbonne ,  le  Journal  de  Jacob  Bell ,  le 
Répertoire  de  Pharmacie  de  M.  Bouchardat. 

M.  SCanisias  Martin  adresse  à  la  Société  une  substance  trouvée 
sur  les  c&tes  de  Madagascar.  Elle  a  une  saveur  doilcé-,  se  dhsoiit 
dans  7  parties  d'eau ,  et  doàne  de  Valcod  à  la  fermentation. 


—  SOfc  — 

M.  Boétigiiy  prépaite  à  k  Sodécé,  de  U  jMnrt  de  M.  LouyeC, 
1*  une  Notice  historique  sur  b  TÎe  et  les  traTaux  de  Benâins  $ 
V  une  Note  sur  on  procédé  dVxtraetioa  du  nickel  et  du  cobalt  y 
suit!  dans  une  fabrique  à  Birmingham. 

M.  Boutigny  Ut  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Galloud, 
relatif  aux  taches  des  bourres  des  armes  à  feu.  —  La  Société 
adresse  des  remerdments  à  Tautenr. 

M.  Boutigny  entretient  la  Société  d'un  fait  déjà  ancien- 
nement connu  et  qui  consiste  en  ce  que,  lorsque  Ton  fait 
bouillir  de  l'eau  dans  un  waae  métallique ,  si  Ton  retire  rapi- 
dement le  vase  de  dessus  le  feu,  on  peut  constater  qu'A  l'instant 
même  le  fond  en  est  froid.  —  M.  Boutigny  cherche  à  expliquer 
ce  fait. 

M.  Huraut  lie  une  note  «ir  la  préparation  du  sirop  de 
ratanhia. 

M.  Gonaty,  présent  à  la  séance,  fait  fonctionner  son  appareil , 
destiné  à  indiquer  le  degré  alcoométrique  <les  vins.  —  Avant  ces 
expériences  M.  Bussy  expose  en  peu  de  mots  le  principe  sur 
lequel  repose  la  construction  de  cet  appareil. 


Uitrùlù^U. 


M.  le  docteur  Ernest  Boude t  qui,  depuis  plusieurs  années, 
rédigeait,  dans  le  Journal  di  Pharmacie  et  de  Chimie,  Tarticle 
Revue  médicale,  vient  d'être  enlevé,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
à  sa  famille ,  à  ses  amis  et  à  la  science ,  à  la  suite  d'une  longue 
et  cruelle  maladie.  M,  Ernest  Boudet  était  ancien  lauréat  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  et  chef  de  clinique  à  la  même 
Faculté. 


ERRATUM. 
P.  168 ,  ligne  38 ,  rétablisse»  ainsi  la  formule  du  chlorhydrate 
de  papavérine  : 

C*»H«AEO»Ci  H. 
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Mtmt  itB  traoffuf  it  Chimie  ^Itis  à  rCtrimgrr. 


phoriqu^»  par  M.  H.  Rosb  (!}•  Il  y  a  peu  de  tufailaiicni  dont 
l'éuicle  offre  aux  ckimutes  autant  de  difficultés,  eit  présente 
des  anouuilks  aussi  noiubreuses  et  aussi  hisarres ,  que  l'acide 
phospbc^-îque.  Lei  tecliercbe»  irtg^nieuses  de  M.  (irafassn  o«t, 
à  la  Tëritë^  jeté  un  grand  jofir  sur  l'histoire  de  œt  «cide ,  e» 
démontrant  que  les  principales  différences  que  Ton  leoiarque 
entre  les  modifications  qu'il  peut  former  tieunenl  à  une  <fi£» 
fcrence  dans  la  capadté  de  saturation»  Cependant  des  tra* 
Taux  récents  sont  venus  ajouter  à  cette  partie  de  la  science  des 
fiûls  nouTcaux^  que  la  théorie  de  M.  GÎraham  n'explique  que 
d'une  manière  insuffisante, 

M,  Henri  Bttm  a  examina  ces  faits  d'un^  manière  très^atten* 
tîve»  et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  générale^  que  cfaacHne 
des  trois  luodifications  de  Tacide  phcsphorique,  l'acide  métn^ 
phosphorique,  l'acide  pyr^iphosphorique  et  l'acide  phospho- 
rique  ordinaire,  présente. des  atiomaUes  singulières,  et  qu'on 
n'explique  qu'en  admettant  pour  .chacun  de  ces  acides  un  ou 
plusieurs  étacs  isomériques.  C'est  l'acide  phosphorique  ordinaire 
qui  offre  le  moins  d'anomalies^  et  c'est  l'acide  méuphospho- 
rique  qui  en  of&re  le  plus. 

M.  Benri  Rose  admet  tro»  modifications  de  l'acide  inéta- 
pboiphorique.  La  première  est  celle  qui  est  contenue  dan#  le 
métaphosphate  de  soude  de  M.  Graham.  On  sait  que  Ton  oIh 
tient  ce  sel  par  la  f  usina  du  phosphate  acide  de  soude  ou  du 
phosphate  double  de  soude  et  d'ammoniaque  (sel  microcosmi* 
que)  en  frisant  refroidir  rapidement  la  masse  fondue.  Sa 
solution  est  neutre  et  forme  avec  une  foule  de  dissolutions 
métalliques  des  précipités  ordinairement  solubles  dans  un  excès 

(i)  Annaies  de  Poggeiuhfff,  U  LXXVI ,  p.  1. 
/MNn.  i§  PMrM.  f I  d§  Chim.  V  sSais»  T.  XY.  (  f ril  tS49.)  ^ 


de  réactif  et  qui  se  distinguent  par  la  propriété  singulière  de  se 
réunir  p«r  Ti^taliQn  en  une  masse  jajanl  Uapparmiy  il'mf 
huile  épaisse.  Le  uiétapbosphate  de  soude  de  Graham  ne  préci- 
pite pas  Jehlmc  d'œn£;  i'addiiîoii  d'aci4^  aoéliuff^  déferesîn»  b 
formation  d'un  précipité  abondant. 

On  peut  envisager  comme  «ne  seocmde  modification  de  l'acide 
métaphosphorique ,  l'acide  qui  forme  les  sels  remarquables  dé- 
«MtcrUjpw  MIL  FMiaaiMi  €l  IhanAsia^n  fendant  ie  sel 
■aisimiwMiqm,  et  en  laissaiit  refroidir  lentement  la  tnoisse  fm^ 
lise.  Ce  sel  possède  eutctement  la  oompesMoB  du  sel  de  Graham  y 
mais  il  s'«ti  discingve  par  son  opndlé  et  par  en  structure  crisud*- 
IttMB.  On  pent  l'obtenir  «rtstaHisé  A?eo  1  équîralenC  d'eau  ;  le 
sel  dto  GMbam  «st  ineristalMsable. 

L'aeîde  méupiiasphorique  ^  enlM  dans  k  oomposMon  en 
sel  qoe  aoiis  venMii  de  décrire  possède  me  propriété  t)rès-te* 
marqnable  et  qui  le  distingue  de  toutes  les  atitnes  modifications 
de  r«eide  phosphoriquet  c'est  celle  de  fornMr  des  «ombi- 
nnisoM.sobibleB  nvee  toutes  les  bases.  La  diasotnéon  du  nté^ 
taphosphate  de  soude  ne  forme  de  ptétaplti  qu'nteè  raeélàle 
de  plomfo^  «t  au  bout  de  qttdqué  lenipl  i^ee  les  nitrates 
«neroureuK  (et^mercuriques  ;  ^  ne  précipite  pM  tes  dksMutions 
sttitistotess  nitraied'ai^gnrt,  nitrate  de  plottib,  ehlofiirca  de 
bariHttt,  de  strontium  »  de  eaietum ,  snlflites  de  tnnngànèse ,  et 
UMignéste,  de  fer,  de  niokeK  Mélangée  avec  de  facîdeacétiqne» 
•Ue  précipite  immédiAteméut  èe  liatto  d*iBll£ 

Une  troiiième  modifieadon  de  l*aeidé  méUpliosphoriqiie 
serait  dNiprès  M.  H.  Aose  l'acide  icnltenné  dans  les  sels  qu*aa 
appelait  autrefois  phosphates  acides,  et  qui  Sont  insolubles  dans 
r«a«etdanslesacides.  Geeoombinaisèns  ont  été  étudiées  récem- 
ment par  M<  Mnddvell  (1).  Elles  prennent  naissance  lorsqu'oé 
fond  différents  tels  Aven  d^  Fncide  phosphorlque.  On  peut  diol- 
•ir  pour  cette  préparation,  des  eUéruves,  dee  stdiate»,  des  ttl«> 
trates,  des  «aibonatss  on  déi  «hlorates  qu'on  obnufie  aTee  de  IV 
dde  pbosphoriqtte  à  -^  314».  La  «sasse  fondue  teprlsé  par  Teajl 
laisse  un  résidu  inaohiblo  de  métephosphAte* 


(I)  AfUiai,  de  Chim.  et  de  Pkarm.,  t.  LXI,  p«  53. 


IL  He*n  low  «  tak  bum  <fm  M.  W«te>  w»«mI)h  ég 
Vmcàie  liill>phiinilrti4|Bi  ■Jmwn.iwr  1» 

mi»  m  wmmftmàpm  «MM  à  Ait  A  1 4^fimiamv^tm^  4» 

«hb  I-'--"— ^j-j-r-n^-T  'rriiiiiiim  irapu  imilwnMiMiiit 
d'acide  phn<Hwri<it  ■iJiyiifc 

CM  «eHe  ^i  .«te*  rfoi  le  w»p|iiii|A<ii  ^mmtt 

>tepiii|liiili  éê 
»d»4 


k  moa4^  modififialîoa  pctnrt  n»i»iia»»Jofi»fcVwi  <9l^«fii  tiM 
der^ideplmfpbarî^mr  <Mr.tniag  leb  xwto^  iwn  ^e^tr  k4i>»^ 
péiaAiue Ai^lipîttl  où  ks  i»rfiaiihafpbatc»  40  M»  IMdfftt  ffiMf 
daiçm  ii«v4in«^  Ainsi,  lorsqu'on  cli  iii0t  émm^S^m  i^mint. 

de  l'eau»  U  c^i^  u»^idti  jnwo^^htoiU  p|»^b««iu«i4ft«aWAi 
PhO'^uQ.  CrMelfviiaipikMif ja  df  oeiBiMivMi  |M  l'J»ydii#M 
«ilfasé  et  feumt  û  ii»0diC«aiira  de  TACîdfi  wmphtwphiiqm 
dont  il  s'agit.  Le  pyrophosphate  de  Joiid<i  ^rffc^ijr  dcM«^  nMg 
la  plupart  des  dissolutions  mëtelliques  neutres ,  des  piMpitÀ 
ordinairement  solubles  lîliaiin  ezc^  de  réactif. 

Cette  solubilité  des  pyxophospbatat  î»^nht(|j  ^^  |^ 
pyrophos^a^te  de  soude,  tieut  à  U  facilii^  avec  laquelle m^ 
<lernier  sel  fonne  des  cpmlûnaisons  donblcf, 

La  meilleure  manière  d'isoler  l'acide  pyrephoipWiiiiie  xsimn 
«isU5  à  décomposer  le  pyropfaosphale  de  plomb  par  l'hydrogène 
sulfuré.  La  dÛBohiUon  aqueuse  de  cet  acide  ne  se  conserve  pas 
longtemps;  die  se  chi|i^  au.  boni  <fe  quehpuu  jum  en 
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r  yhnnihwiye.  L'ëbttlKtioa  opke  et  diftagewettt  d'une 
mamère  plo»  rapkk.  lies  propriété»  iet  phf  cartdéfittiqiiet  ée. 
otite  ditMliitioa  toat  de  M  pat  préeipîter  k  Utao  d'omf  ei  de 
Ibmier  tvecle  nitraced'ergea  t  un  préoîpîlé  bUnc,  iqprèt  lUditM . 
de  qitetfiiet  (pwlttt  d*«aitaomtqiie« 

Quant  aux  propriétés  de  l'acide  photpboriqtte  oïdinaire  ellet 
tOBtti  conniMtqiie  nous  n^ajonterons  rien  à  œt  égard.  Il  nous 
toffira  de  dire ,  en  terminant,  que  les  eipériencn  de  M.  H.  Rose 
ooniraient  pleinement  rassertton  de  MM.  Svaid)ei|;  et  Serait 
cpû  avaient  anooneé  que  le  molybdate  d'ammoniaque  oonstitae 
«ft  exeeUent  réactif  ponr  déoovrrir  les  moindres  traœs  d'aeide 
phosphorique.  Yoici  comment  on  emploie  oe  réactif. 

On  Verse  do  molybdate  d'ammomaque  sur  la  dissolutkm  d'un 
]diosphate  et  on  apnte  de  Vadde  chlorhydrique  ou  nitrique, 
jusqu'à  «e  qve  le  précipité  qui  peut  s'être  feroié  soit  redissous. 
On  Toît'  alors  la  liqueur  jaunir  et  déposer  un  précipité  jaune  ^ 
modification  particulière  de  l'acide  molybdique^  qui  ne  prend 
naissance  qu'en  présence  de  l'adde  phosphorique.  Ce  précipité 
se  redissout  daris  l'ammoniaque  et  même  dans  un  excès  de  phos- 
phate, de  sorte  que  cette  réaction,  extrêmement  sensible  quand  il 
a*y  a  que  des  traoea  d'acide  phosphorique,  peut  derenir  infidèle 
en  présenee  de  grandes  quantités  de  cet  acfde.  Pour  que  le  précis 
pité  jaune  se  fermé  dans  ce  dernier  cas  ;  il  faut  ajouter  de  grandes 
quantités  de  molybdate  d'ammoniaque.  Il  est  d'ailleurs  fa- 
cile à  reconnaître'  même  dans  les  liqueurs  fortement  colo- 
rées, comme  dans  les  dissolutions  cuiyriques.  Ajoutons  que  les 
aeides  pyrophotphorique  et  métaphosphorique  ne  donnent  pas 
aifoc  le  molybdate  d'ammoniaque  la  réaction  qui  caractérise  si 
bien  l'acide  phosphorique  oMinaire* 


Sttrrorotne;  par  M.  Stikhousë  (I).— Il  résulte  des  recher- 
ches entreprises  par  M..  Stenhouse  sur  les  principes  immédiats 
des  lichens,  que  l'orcine  est  un  produit  constant  de  la  décompo- 
sition de  ces  principes,. soit  qu'on  les  soumette  à  la  distillation 


(1)  JIM».  ihi^Çkem.  undPhêrm,,  U  LXVIII,  p.  9)  et  99. 


0ôit  qu^ôn  les  traite  par  les  dcalk.  Pour  pr^rer  de  Forcmé  il 
suffit,  d*apris  ce  chimiste ,  de  faire  bomllir  pendant  quelque» 
heures  l'infusion  que  Ton  obtient  en  traiunt  une  Tariëté  quel** 
conque  de  Rocella  Hnctoria  ou  dé  Leamùra  par  un  hdt  de  chaut/ 
On  se  débarrasse  de  l'excès  de  chaux  par  un  courant  d'acidér  ear» 
boniqucy  on  filtre  et  on  érapore  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  qu'un 
sirop  épais  d'orcine  fondue.  On  dissout  ce  résidu  dans  Tidcool 
concentré  et  on  abandonne  la  solution  pendant  quelques  joun. 
n  s'y  dépose  bientôt  des  cristaux  fortement  colorés  en  rouge 
que  l'on  comprime  entre  des  doubles  de  papier ,  pour  les  dfaK 
soudre  ensuite  dans  Téther.  Ce  liquide  lés  abandonne  sous  la 
forme  de  gros  prismes  à  quatre  pans  encore  colorés  en  rouge, 
mais  ne  présenunt  plus  qu'une  teinte  jaune  iprès  plusieurs  eris** 
tatlisfations  dans  Téther  anhydre.  Yeut^on  préparer  de  Toroîiie 
parfaitement  blanche^  il  suffit  de  faire  bouillir  pendant  une 
demi-heure  ou  une  heure  une  dissolution  aqueuse  d'acide  or-^ 
sellinique  ou  d'acide  éryihrinique  (1)  et  d'évaporer  la  liqueur. 
Par  le  refroidissement  il  se  dépose  des  cristaux  complètement' 
incolores  d'orcine;  La  dissoliltion  de  ce  corps  donne  avec  le  cfalo-* 
rure  de  chaux  une  coloration  d*un  rouge  Tiolet  foncé. 

Les  analyses  de  M.  Stenhouse  ont  confirmé  la  formulé- 
G*^H'Hy  :srC<'H<0»  +  2H0  que  M.  Gerhardt  a  proposée  pour 
Torcine  cristalline.  Cette  formule  reçoit  utle  nouvelle  confirma- 
tion par  Tanalysè  de  Torcine  bromée  (orcétde  biomée)  cemU* 
naison  parfaitement  définie  dérivant  de  l'orcfaie  par  substitution 
et  formant  à  l'état  de  pureté  de  longs  cristailx  soyeux  et  inco-- 
lores.  La  composition*  de  ce  composé,  qu'on  peut  obtenir  par 
l'action  directe  du  brome  sur  l'orcine ,  est  représentée  par  fat 
formule  C'*(H*Br*;0\  Les  crisUUx  rie  l'orcine  onfinaixe  sont  des 
prismes  appartenant  au  système  rhombique.  «    * 

M.  Stenhouse  a  obtenu  un  autre  corps  ayant  beaucoup  d'à-* 
nalogîe  arec  l'orcine  en  décomposant  par  la  distillation  sèche 
l'acide  usnique.  Cet  acide,  découvert  comme  oïl  saH  par  M.  Knop 
dans  différentes  espèces  d'CTinea  telles  que  fXhma  fiàrida,  VU.  ' 
hiria  et  PU.  pUûaia  constitue  un  principe  immédiat  très-^- 


(1)  JnmU.  de  Fkarm.êidê  Chim.,  9*  iMs,  t  JKYi  p.'90l  tl  tSS;'    ,  "i 


tta(fa  dirrtttt  Hiirt  drréaéUBx»  MM.  BûcUûikr  et  H^AIt 
aiBfMi/îii0  coUcans^  MU  Stenhfliwc  Ta  ffoconiréea  outre  ilan» 

^0fiqiii'qii  iftumft  y^ycûlf;  iTtnî^VT  md  jiln  ^fp^flif^ift^y  on  oJbH 
|jwm<»  «ibliiiié  formé  fu  dei  crâuus  jaunes  «i  une  lûjiieuji 
Wune  T^ûiiÇDttf.  paise  dans  le  récipient.  Cette  li^ur  àbaa- 
donne  à  Vtm,  .briMÎJ tante  une  nouTeUe  qjuantité  d'une  substance 
ideiM^w  W9,  cristiua  qfd  se  aont  sublimés.  On  Tobtient  ya» 
réiiaipBiAuioa  delà  dwsQjyutîon  auMeuse ,  l^es  cristaux  coloré^  ^ui 
ts  (i^possyataubout  de  quelimes  }pui9  soni  purifiés  |^  Texpres- 
sUMi.e«ti9  dealmlb»  de  papier  et.  par  plusieurs  cristaUisi^tions 
dana  Venu  à  la9ieUe  on  ajoute  du  chsrbon>  animal»  Os  oonsti- 
tusAi^  lo  oQfvs  ipie  M.  &tenbouse  désigne  sous  le  nom  de  béla- 
otnçèM  M  dont  il  lepiçésente.  U  oompoaition  par  la  formule 

Ce  «orpi  iP  dislingue  de  l'oxiâne  ordinaire  par  la  forme  de  ses 
oriitt«w  <pû  SQoi  4m  prismea  terminés  par  des  pyramides,  tron^ 
nuduÊ.  rHcs  iucmfs  par  de  nombreuses  fooettes* 

U  n'est  pas  aussi  soluble  dans  l'eau  froide  qfie  l'orcioe  ordi- 
naira.  ttee  disant  foôlament  dans  l'eau  bwiillante^  dans  Tak^l 
et  dans  l'âber*U4iteoipplétemen|;iKutrea«  papier  réaetâf«  Sa^ 
saveur  «K  queiqfie  peu  sucrée*  Quand  onlecbisuffe^  il  dégn^< 
des  vapeun^piquan^iea»  el  se  sublime  sans*  laisser  de  résidu. 

ÀTec  l'mumoniaflHe.  la  bêta^^orcine  se  eoloae  pronftp^wi^?*^  en 
raufad^  9m%w  Cane  ooukuc  devient  pbis. foncée  par  le  repos. 
UorncMàA  imiiiMÛM  cfonBA  Hana  If  wnAm^m.  ffîrmmtaiirri  mh^  *<»int^ 

di'uikaaugabsua^ 

Avus^li^  fumwiaraiistiyie  ou  laoarbonatoife  potassa,  la  bêta^ 
orcine  fournit  une  mati^hra  colomme  ppui|>re»  d'une  teinte  très* 
rinlia. 

4^vecla  cUntURe  de  cbau»,.  les. plus  petites  quantités  de  oe 
caspsdéviWlHi^nit  une  ooloraiioa  d'un  ronge  de  aang^  tandis  ipio 
Toicina  ovdinaira 4ioun^  une  ooloMMibd'un  souge  violet. 

AiMP  liescRistauxde  beta-oEçinaps^deot d«&reau  sans  fondre», 
en  même  temps  il  se  volatilise  une  petite  quantité  d'orcine ,  de 
son»  qu*U  «i  imponttde  de  déwriaiuer,  d'um?  maulèie  pitHJugT" 
laperiifweaikda  \ 


i'IMir  «teove  fémlMêtèhaitnit  lé  poids  «to« 
i  MttMlnJtott  dont  il  ê'»!^ ,  èe  sotte  cpfs  lit  fônnulë  ' 


Sur  kl  quantité  d^ammonlaqiui  conlfome  itinM  Tutr 
atmcwphéiivio;  par  M.  FKtsÉxiV9  (l)-^La  fxé$i&oce  do 
petites  quantitiés  d'aQunoniaque  dans  Tai^r  atmosphérique  a  èii 
mise  hors  de  doute  par  les  eipëriences  de  Scheele,  de  Saussure ,  ; 
de    MM.   Coliard   de  Martigny»    Faraday^.  Zimwermann , , 
Brandes,  Chevallier  et  Uebig.  Cependant  jusqu'à  ce  iour/la 
science  ne  pùssiclê  que  des  données  incertaines  relatiyeniettt  aiu* 
proportions  dans  lesquelles  cet  alcali  se  trouve  noélangé  à  Talu^os*' 
phère.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  comparer  les  résultats, 
de  deux  analyses  qui  ont  été  entreprises  à  ce  sujet  par  MM,  A.^ 
Crâger  et  G,  Keinp.  Le  premier  a  cherché  à  déterminer  la  quantit<i 
d*ammoniaque  contenue  dans  l'atmosphère t  en  faisant,  passer 
l',112  mètre  cube  d*air,  à  travers  de  l'acide  chlorhydrique. 
étendu,  évaporant  la  liqueur  acide  appès  y  avojr  ajpulé  du  bi^ 
chlorure  de  platine^  et  pesant  le  résidu  dé  chlorure  de  pUUne^ 
ammoniacal  convenablement  lavé  par  l'alfoç^  étbéré,  JU  ^  Mp^iy^l 
par  ce  procédé  q\;ie  1,000,000  de  grammes  d'air  c^ntieimen^, 
0''>323  d'ammoniaque  as  0*^938  de  qarbpi^te  d'an^momaqpe.  . 

Cette  détermination  est  pfobablement  entachée  d*ui^  erreur  «^ 
M.  Grâger  ayant  négligé  de  doser  la  quantité  d^mmoniaq^i^t 
qui  pouvait  être  contenue' dans  le»  réactifs  enx-mémes.  Uïaul 
en  dire  autant  de  ta  détermination  CEÛle  par  M»  Kemp  en  fisii-, 
sent  passer  à  travers  une  dissolution  de  sublimé  corrosif  de 
l'air  recueilli  a  300  pieda  au-dessua  de  la  mer  d'Irlandf^  L'eur' 
périence  terminée»  la  solution  mercufîquea étésoumiee à  l'ébul- 
lition  et  le  précipité  blanc  obtenu»  Auquel  M.  Kemp  atteibue  la^ 
formule  (Hga  +  2HgO-f  RgAïH')  a  été  pesé,  D'aprè»  cettei 
expériences  1>000»000  de  gramme  d'air  renfermeraient  3^ 6S 
d^^ammoniaque,  10^*37  de  carbonate  d'ammoniaque  j  Q*est«4-> 
dire  11  fois  plus  quels  quantité  indiquée  par  M.  Grëger.  Oajt 
voit,  la  qyiestion  est  loin  d'être  résolue  par  les  ei^périences  /aitef^ 

(1)  Journ./.  prùki.  Ckêm.,  t.  XLVI,  p.  M^ 
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jusqu'aujourd'hui.  Elle  mërile  cependaai  un  CKBmeu  teèMé- 
rieux,  car  personne  oe  peut  ignorer  qu*on  attribue  A  rimnns    - 
niaque  atmoftphërique  un  rôle  important  dan»  la  ▼égétation. 

liCS  considérations  qui  précèdent  ont  engagé  M.  Frésénius  à 
ublier  quelques  expériences  entreprises  sur  ce  sujet.  Si  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  objection , 
ils  méritent  cependant  plus  de  confiance  que  les  déterminations 
précédentes,  car  M.  Frésénius,  dont  l'habileté  en  matière  d'ana* 
lyse  est  bien  connue ,  n'a  négligé  aucune  des  précautions  que 
comporté  l'état  actuel  de  la  science. 

Voici  la  manière  dont  il  a  opéré.  Il  s'est  senri  pour  aspirer 
l'air  de  deux  grands  gazomètres  dont  chacun  avait  une  capacité 
de  10,000centimètres  cubes.  Ils  fonctionnaient  alternativement  le 
jour  et  la  nuit.  L'air  qu'ils  aspiraient  était  pris  par  un  long  Cube 
au-dessus  de  la  maison  que  M.  Frésénius  habite  à  Wbbaden  et 
qui  est  située  sur  une  hauteur  à  Textrémité  de  la  ville.  Cet  air 
traversait  avant  d'entrer  dans  le  gazomètre  un  petit  appareil 
condenseur  formé  par  deux  petits  ballons  réunis  entre  eux  et 
remplis  d'acide  chlorhydrique  étendu.  Cet  acide  avait  été  pré- 
paré en  mélangeant  une  partie  d'acide  pur  de  1,12  de  densité 
et  de  20  parties  d'eau.  Pendant  quarante  jours,  on  a  mis  diaque 
matin  un  de  ces  appareils  condenseurs  en  communication  avec 
un  gazomètre  rempli  d'eau ,  qui  s'écoulait  pendant  la  journée 
dans  l'autre  gazomètre  resté  vide.  Celui-ci  fonctionnait  à  son 
tour  pendant  la  nuit  avec  un  autre  appareil  condenseur ,  et  se 
cléyerSait  de  nouveau  dans  le  premier.  On  recueillait  ainsi  sé- 
parément les  portions  d  ammoniaque  que  l'air  renferme  soit 
pendant  le  jour  soit  pendant  la  nuit.  Au  mois  d'août  1848 
318,650  centimètres  cubes  d*air  ont  passé  à  travers  un  des  ap- 
pareils pendant  le  jour,  et  217,0S0  cenUmètres  cubes  ont  passé  à 
travers  l'autre  appareil  pendant  la  nuit.  Au  mois  de  septembre 
les  quantités  d'air  recueillies  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit 
relevaient  la  première  à  1S6,600  centimètres  cubes,  la  seconde  à 
127,200  centimètres  cubes. 

L'expérience  terminée,  le  contenu  de  chaque  appareil  conden- 
seur a  été  versé  dans  une  capsule  de  porcelaine,  après  quoi  on 
a  en  soin  de  rincer  les  appareils  avec  une  quantité  loffisante  et 
déterminée  d*eau  distillée» 
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ht  CDAltnu  Atê  cqNiiles  mébiigë  ayec  4  graminet  d'iiae 
dissolution  ëteodue  de  chlorure  de  pladne  a  été  é?«poré  i 
•iocitë  au  bain-marie.  Le  rësîdu  a  été  épuisé  avec  un  mélange  de 
S  Tol.  d'alcool  concentré  et  de  1  toI.  d*éther  qui  a  enlevé  l'excès 
dé  chlorure  de  platine.  Après  ce  traitement  il  est  resté  une 
petite  quantité  de  chlorure  de  platine  ammoniacal ,  qui  a  été 
recueilli  et  laré  arec  de  Talcool  édiéré  «ur  un  petit  filtre  de  papier 
de  Suède  dont  le  poids  avait  été  déterminé  avec  soin.  On  a  dosé 
oe  sel  en  le  décomposant  par  la  chaleur,  incinérant  le  filtre  et 
pesant  le  résidu  formé  par  du  platine  métallique  et  par  les  cen- 
dres du  filtre. 

En  même  temps  qu'on  déterminait  ainsi  la  quantité  d'arn- 
moniaque  condensée  dans  les  appareils,  on  a  dosé  exactement 
celle  qui  se  trouvait  déjà  contenue  dans  les  réactifs ,  Pacide 
chlorhydriquCy  l'eau  et  le  chlorure  de  platine.  On  a  eu  soin 
d'en  employer  un  poids  paiTaitement  égal  à  celui  qui  avait 
srrvi  dans  les  expériences.  Le  papier  à  filtre  laissait  d'ailleurs 
une  quantité  de  cendres  qui  s'élevait  à  0,0011  pour  OC'%2487 
de  papier. 

Toici  les  chiffres  que  donne  M.  Frésénius. 

a.  Les  réactifs  ont  fpurni  : 

FlaCiBe  et  etnànt » »    0,00270 

'    Lt  filtre  pcsnt  o»aoo4  et  a  dn  ibarair  en  cemlies.  •  •  .    owoooBt 


Reste  platine o,oox8a 

&•  L'air  qui  a  patsé  pendant  le  jour  a  donné  i 

Platine  et  cendres.  •  .  .    0,00270 
Cendres 0,00064 

Platiof.  •  .  .    Oy0oao6 

e.  L'air  qui  a  passé  pendant  la  nuit  a  donné  : 

Platine  tt  esndres 0,00290 

Cendres 0,00067 

Platine*.  «  •    o,ooaa3 

Si  maintenant  on  retvanche  de  la  quantité  de  platine  trouvée  en 


-  9ik  ^ 

tÊïtîtfM  Téûifftnët  MlHtviê  fINtcnv,  CMti'0ttvë  t 

Pour  &..,..  •    0,000^4  da  platine, 
Poarc o,ooo4i         ■ 

D'aprèi  otU  1,000,000  de grammei  d'air  lenlerineiit  pendant 
le  jour  0^'fiSê  d*amiiKmiaqiie  ou  0^>28d  de  carbooale  d'ammo- 
niaque. 

Pendant  la  nnii^la  même  qaaDlité  d'air  renCérmeO^lOO  d'am- 
moniaque =0,474  de  carbonate  d'ammoniaque. 

Ces  expériences  n'ont  qu'un  défaut  s  £a  quantité  deehloruro 
de  platine  ammoniacal  qui  a  été  recueillie  est  beaucoup  tiop 
petite»  M.  Fréséniu»  en  oonyient  lui-même^  Vue  légère  erreur 
dans  ks  pesées,  ou  dans  la  détermiDation  des  cendres,  une  petite 
perte,  pourraient  exercer  une  influence  énorme  sur  les  réstdtats. 
L'auteur  pense  donc  qu'il  est  nécessaire  d'entreprendre  de  nou» 
Telles  recherches  sur  une  plus  grande  échelle ,  et  qu'en  atten- 
dattt|  les  données  précédentes  pourront  servir  comme  première 
approximation. 


sur  rnclde  olé0rlcinl<inei  par  MltT.  SuMttc  etKOLtfo- 
nm  (l)v-<-Les  auteurs  ont  analysé  le  sel  de  baryted'un  acide  gr» 
liquida  qu'ils  ont  «etivé  par  saposrificatîon  d«  l'hiéle  de  rieinf  et 
auquetltiB  ont  donné  le  nom  d'adde  ricinolique,  Yoid  comment 
ib  ont  préparé  ce  sel.  L'huile  de  ricin  a  été  saponifiée  par  la 
potasse,  et  le  sa^oA  obtenu  a  été  éiuumpoei  pat  Vmùiê  dhkr- 
hydrique.  Les  acides  gras  se  sont  séparés  et  ont  été  maintenus 
pendant  longtemps  à  une  température  de  +3*  à  +  5».  Us  se  sont 
solidifiés  en  partie»  La  partie  qui  est  restée  liquide  a  été  décantée 
et  dissoute  dans  l'ammoniaque.  Le  saron  ammoniacal ,  décom- 
posé par  le  chlorure  de  baryum ,  a  (ourni  un  sel  de  barjte  qui  a 
été  purifié  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool  jusqu'à 
ce  que  la  quantité^  de  baryte  quSfriestféimak  fit  devenue  con- 
stante. 


iAJmmm%/ip9éài.€km.^^'Xhyif.  43ir 


PHk*'  V^tfjéif^ci'ltôliiioaitf  àifBtwWtit  w  tsc^Hn^  cfe  'Mnrjricf  n  * 
oompontion  auit&iitty 

formule  d'afwèi  M^fàilb  ki  tiMbrwiiiéa  dt  IMUfe  bydplé^ 
qui  est  liquide  et  qui  n'a  pas  été  «jM^ysée  serait  de  C''H**0*. 

Nous  ajouterons  que  ces  résultats  se  trourent  en  désaccord 
avec  ceux  qu'a  publiées  Kl.  Saalmùner  il  y  a  quelque  temps. 
Ce  chimiste  a  analysé  racide  liquide  de  rbuite  de  ricin ,  auquel 
il  a  conservé  le  nom  d'acide  oléoricinique  ^  il  a  déterminé  là 
composition  des  principaut;  oléoricinaCès  et  celle  dé  Téther 
oléoricinique,  Toutes  ces  analyses  s^accordeat  avec  la  formule 

pow  râCMie  nquiae  cie  Fhttite'  de^ncni.  Ofi  se*  deiiitf mr  ^  psÈf 
ooflséqveirt'<9  sr  le  sci  de  béU^yte'  anar^sépM^BvM.  Stttitief^'ef 
Kofanodinr  élmtTérftabfentent  Ken  pur.  Notis  atouons  qtus  Tou 
p0uiTait'  GOttceToir  qileiques  OT)utes'a  ctft'é^aML  si  &  on  oonsfdef e  ' 
les  di£Bcultés  que  Ton  lencontre  dans  la  séparation  de  ees'iNâdes'' 
gras,  et  si  l'on  rappelle  que  TLaile  de  ricin  renferme  un  acide' 
•olidç  moins  riche  .^n  caxbone^que  i'acide  liquide.  Le  sel  de 
MAf.   Syanberg  et  JLolmodln  aurait-il  renfermé  une  petite 
quantité  de  cet  aoide  ^  c'est  ce  que  de  nouvelles  expériences  de- 
vront nous  af^rendre. 


Im  vrliudpee  eeSldee  dé  PlittOer  état  rMir;  par 

M^  SoBâftcmc  (1).— H.  Scfaarlingvyafirt  exmrîùéqoeJtiues  Bacon»' 
dttis  iMqi«eb  on  iMi  r^ufti  les  teâteà  db  grantfetf  quanlSté^ 
d%ttBe  ât  ndn\  trôuvst  qtt'S*  s^y  était  déposé  dl»  erMaèit  qui' 
IvD  (AftrsnsÉieift  pai'Csitenieut  cubiques.  Ces  ciristsnKi  étaient 
lOftaée  pBit  tmd  ttiàtitre  gnttse'^  sonibie  dans^  1  aieoot  cnsfud')  fV" 
86^  sépâfiiitft'  ptti^  le  i^cntndiseiftmt  siitts  la  fiiftite'  d^iine'  lii&sfte' 
allierpite  ou  cristtdKsée  oonlbsédietit,  hÊStlé  k4¥et  preiusit 
après  lé  rrfr6Htsemetft  Tatipareatede  la  citie*  Fhr  h,  saponM-^- 
dtioflr  I  M*  SchukiÎBg  Bt  retiré  de*  cette' Anatièrt  gMMf  un  steiOT^ 
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funUe  à  7S* ,  qa'U  t  oonbiiié  àro^yde  d'aifeiU.  Il 
la  oompocitioD  de  oe  sel  d'argent  par  la  formule 

oe  qni  conchiiimit  pour  Taoide  hii-iiiéme  à  la  £6r«i«k 

Nous  devons  dire  que  les  analyses  de  M.  Scliarling  ne  s'ac- 
cordent pas  toutes  avec  cette  formule  qui  nous  parait  d'ailleurs 
peu  probable.  Il  a  trouvé  près  de  1  pour  100  de  carbone  de  moins 
et  8  millièmes  dliydrogène  de  plus  que  la  quantité  exigée  par  la 
formule  de  son  sel  d'argent.  Il  semblerait  d'après  cela  que  la  ma« 
tière  soumise  à  l'analyse  n'était  pas  tout  à  fait  pure.  M.  Scharling 
bit  remarquer  à  la  fin  de  son  mémoire  que  M.  SaalmûUer  a  retiré 
de  rbuile  de  ricin  un  acide  fusible  à  72*,  et  dent  la  oompositioa 
se  rapprochait  singulièrement  de  celle  de  l'acide  palmiûque 
G>*H*'0\  Ce  dernier  acide  fondant  à  60*,  il  est  probable  ce- 
pendant qu'il  n'y  a  pas  identité  entre  ces  acides.  Ce  sujet  rédaioe 
de  nouvelles  recherches. 


sur  les  prétendus  hydrarss  de  rar^ent  et  de  q[aelqaes 
antres  métanjc  ;  par  M.  Poggevdorff  (1).  —On  a  observé  depuis 
longtemps  que  lorsqu'on  décompose  par  la  plie  une  dissolution 
étendue  de  nitrate  d'argent^  il  se  dépose  au  pôle  négatif  une  poudré 
noire.  Cette  poudre  avait  été  envisagée  comme  une  combinaison 
d'argent  avec  l'hydrogène ,  comme  un  véritable  hydrure  d'ar- 
gent par  MM.  Priestley,  Ritter,  Brugnatelli  et  Ruhland.  M.  Pog« 
gendorff  a  répété  les  expériences  déjà  anciennes  de  ces  observa** 
leurs  et  n'est  pas  arrivé  aux  mèmep  résultats.  Ayant  placé  deux 
lames  de  platine  dans  une  dissolution  de  nitrate  d'argent  ou  dç 
suinte  d'argent,  il  a  mis  ces  deux  lames  en  contact  avec  les  deux 
pâles  d'une petitebatterie  formée  par  deux  éléments  de  Grove,  et  a 
observé  que  la  lame  négative  se.recouyra^it  d'un  précipité  noir  qui 
n'est  autre  chose  que  de  l'argent  métallique.  Ce  fait  est  prouvé 
par  M.  Poggendorff  de  la  manière  la  plus  décisive.  Nous  ne  d* 
ferons  à  cet  égard  que  les  deux  expériences  suivantes.  Lorsqu'on 

(I)  Ànu.  de  P0gg€Hd.,  t.  LXXV,  p.  337. 
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à  réotn  à  'recoQTrir  la  lame  négatire  du  précipité  noir  dont  il' 
•*agît  et  qu'on  interrompt  le  courant  sans  toudier  à  la  lame ,  la 
couleur  noire  du  précipite  passe  brusquement  au  blanc  grisâtre, 
couleur  ordinaire  de  Targënt  divisé,  sans  qu'on  observe  le 
moindre  dégagement  de  gaz.  Lorsqu'on  se  sert  d'une  coucbe  de 
mercure  comme  pôle  n^atif  dans  Texpérience  de  la  décomposi- 
tion du  nitrate  d'argent ,  à  mesure  que  la  poudre  noire  se  dé- 
pose à  la  surraœ  du  mercure,  celui-ci  l'absorbe  pour  former  un 
amalgame  sans  qu'il  y  ait  dégagement  de  gaz.  Il  est  donc  bien 
prouvé  que  cette  poudre  noire  est  de  l'argent  métallique  et  que 
l'hydrure  d'argent  n'existe  pas ,  ou  du  moins  ne  se  forme  pas 
dans  ces  circonstances. 

Il  faut  en  dire  autant  des  hydrures  de  bismuth ,  d'antimoine 
et  de  tellure. 

M.  Poggendorff  n'a  réussi  qu*à  former  un  seul  hydrure  par 
Toie  de  décomposition  électrique  :  c'est  l'hydrure  de  cuivre  que 
M.  Wnrtz  avait  déjà  obtenu  par  un  pHfcédé  purement  chimique 
en  décomposant  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  par  un  excès 
d*adde  hypophosphoreux. 


mut  niyéMtm  d'MMttM  d«  Mrébatttdteê  ;  par  M.  C* 

Lnt  (l).-^On  sait  que  dans  certaines  circonstances  il  se  sépare 
et  Peasenee  dé  térébenthine  un  corps  cristallisé  en  prismet 
dont  la  formation  a  d'abord  été  observée  par  MM.  Pnchner  et 
l^mmsdorf.  La  composition  de  ce  corps  a  été  déterminée 
par  MM.  Blanehet  SeH,  Dumas  et  Pdigot;  les  analyses  de  cet 
chimistes  ont  prouvé  que  ces  cristaux  se  formaient  par  la  com- 
binaison de  l'essence  de  térébentbme  avec  phisieurs  moUoulet 
d'eau. 

S^appuyant  sur  cette  donnée,  quelques  dimistes  l'avaient  en- 
tisagé  comme  un  hydrate  d'essence  de  térébenthine.  M.  List 
cherche  à  démontrer,  dans  le  courant  de  son  travail ,  que  cette 
opraion  est  loin  d'être  fondée.  * 

Pour  préparer  ces  cristaux,  auxquels  l'auteur  conserve  \é 
-       -  1,1         -     '    I  ...        — . — — — ^ . 

(I)  Amm.  det  Ck€hi.  uh4  Pkarm,,  t.  LXVIl,  p.  36). 
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)A!fi9tr»^  «Vf»  k^  9Lmi  donjië  M*  SeQ^m,  fia  pnpt 
eppployec  U  jurookië  Mi<li%i  par  M.  Wig|^.  JLi'efNAoe  de  ter 
r^beodiine  esl  inébog^  avec  Jk  l'aloool  et  de  Tacide  àxoùqvie  et 
iJjandoniide  1  elle-inêine  pendant  pluiiepirt  mois,  pendant  ce 
temps  les  cristaux  se  déposent  peu  i  peu»  et  leur  formation 
peut  être  acoélësée  par  racûon  solaiit.  On  Les  purifie  en  les  ex- 
primant et  en  les  faisant  cristalliser  ptusieuit  fois  dans  Tal- 
cooL 

La  terpine,  qui  a  une  grande  tendance  à  cristalliser,  forme  detf 
prismes  rbomboidaux  terminés  aux  deux  extrémités  parles  faces 
d*ttn  octaèdre  rliombcAdal.  Leur  oompotttîon  se  représente  psT 
la  formule 

On  peut  en  dégager  deux  équivalents  d'eau  de  cristaliisatjoii» 
soit  «n  ks  fondant,  soit  en  les  desséchant  4»$  Je  vâde*  Ils 
Cpndent  dans  l'eau  boniligAle.  S^  oomhinaiiftn  sèche  entre  «a 
futtou  à  lOS""  et  se  solidiie  de  oQUTeau  A  91*.  Lorsqu'on  x^ko^ 
dit  brusquement,  la  terpine  Candiie  en  ajant  soiA  de  la  préserver 
du  contact  de  Thumidité  »  la  masse  refroidie  i«9^  à  l'état  juho»- 
pbe  pendant  plusieurs  jours  ;  mais  il  suffit  de  la  toucher  avec 
un  objet  pointu  pour  qu^  finstant  même  le  point  de  contact  de- 
▼knae  le  rcm>»  A'w—  eiisryiifuÉioii  Mwfmmm  tait  ga^jjeur. 
Les  vapeiirs  d'atcool  «w  d'éiherj  et  mieux  enoorr  une  goiittf 
d'eMt  agisaeat  de  ia  même  manière»  La  teipive  aah|dre|i00èijb 
«sie9npd«te|ii|Kiw.è  f'MipMerfde  rhumidité  atniosiib^riqiM* 
CeMe.abseiptiaii  d'eau  est  acoomp^icnée  d'une  dib^tatm  ^àhr 
ment  oonsîdér^le^u'elkptutdmMr  lie»  A  k  ^rupture  pie  raaei 
tait«MiSitTtaaltii 

Lonqu'on  chtmiffe  d«ns  wmoofmm  de  la  teifine  eriftaJlis^ 
elle  perd  de  l'eau  et  se  sublime  dans  le  courant  de  vapeur  d!e|i|| 
eai  le»gUQS  aiguiUBi  soyeuses^  .la  siihUination  cesse  dèsquUle 
m'est  pfau  favorisée  par  les  vapeurs  «qweuses^  ou  f»^  un  cousea^ 
d'eîr. 

Les  acides  Aercent  sur  la  terpine  une  action  remarquable»  Ilff 
lui  enlèvent  de  l'eau  et  k  transforment  eu  une  huile  easseutielte 
ibrmée  de  C'^H^'^O,  déjà  observée  par  M.  Wiggers^  et  à  kqueUe 
M.  List  propose  de  donner  le  mopn  de  terpinole. 


jBbBK rffirtiM''iÉiin fiinfamnfifii  M  'î ktii  di»nwi llir  5 An 
terpine  dans  Teau,  a  ajoute  k  la  diiinbMipP»  W*4tMiJUim(U^ 
d'acide  sulfurique  et  a  souniiB  le  tout  à  U  distillation.  La  li- 
queur s'est  troublée  et  la  terfAnote,  entradnëè  par  la  vapeur  d*eaa, 
M  M  iiflusaiif  dans  fa  frfoipiat  Le  idsidttdb  k  disliUatioii  ne 
daterai  M»  iMsanpipfi,  L*i 


^  fa  sëacfiM  A  favHUa  il  âai 
rëquaUon  suivantes 

£MQn04 .  c«B"0  ^  flH>». 

Tons  les  acides  minéraux  un  peu  énergiques  et  même  Tacide 
sulfureux,  ainsi  que  les  acides  tartrique,  oxalique  et  benzoïqu^ 
eiercent  sur  la  terpine  une  action  analogue^  les  derniers  ajgissant 
cependant  d^ttne  manière  m<Mns  intense^ 

Ia  terpînole  jKMsède  les  propriétés  suivantes,  déjà  indiquées 
par  M.  Wiggers.  Elle  répand  uue  odeur  agréable  qui  rappelé, 
lonqu^Ue  est  un  peu  étendue ,  celle  de  la  jaclntlie.  fille  bo|it  à 
168*;  sa  densité  est  de  0,852.  Elle  se  combine  à  Tacide  chlorbj- 
drique  en  fermant  un  camphre.  Un  mélange  d*acide  sulfuriqiie 
et  âe  bichromate  de  potasse  latranéforme  en  acide  aoétique. 

Lorsquton  fait  passer  sur  la  terpine  pulvérisée  un  courant 
d'acide  cihlorhydrique^  celui-ci  est  absorbé  et  la  masse  cristalliiie 
s'échauffe  et  se  liquéfie;  k  mesure  que  fabsorption  du  gaz  se 
ralentit ,  la  matière  se  refroidit  et  il  se  dépose  une  combinaison 
cristallisée  ,*  si  alors  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  les  bulles  de  gax 
cUorhydrique  passent  sans  être  absorbées ,  on  obtient  par  le  re- 
froidissement une  masse  cristalline  qu'on  |>urifie  en  l'eiprimaot 
et  en  la  faisant  cristalliser  k  plusieurs  reprises  dans  TalcsM)! 
froid. 

Les  cristaux  obtenus  sont  des  lamM  d'un  aspect  nacvé  et  for- 
ment une  espèce  de  camphre  artificiel  dont  la  composition  se  re- 
présente par  la  formule 

C»fl««Cl«— C~Hw  H«CI». 
C'est  par  conséquent  un  isomère  du  camphre  artificiel  d'essence 
de  citron,  et  sa  formation  peut  être  expliquée  par  Téquation 
suivante  : 


Ce  cftmphre  prend  ëgàlemeat  lOMsanoepÉr  PaeCiMi  Ai^  cUor» 
hydrique  mr  la  terpinole 

Par  la  dittilklMi  sèdie  oe  diloriiydrale  m  décompose  en  gai 
dilorhydriquect  en  camphène  G^H*^  LorMpi'on  lé  fut  booilbr 
avec  de  l'eau,  il  te  dépige  également  de  racidechlorhydrique  et 
le  camphre,  en  ae  séparant  delà  combinaison,  s*umt  à  une  molé- 
cule d'eau  pour  se  transformer  en  terpinole 

C**Hw,  C1«H*  +  HO  =  C"»H"0  +  HKW 

M.  List  se  base  sur  cette  réaction  pour  admettre  que  dans  la 
transformation  de  la  terpine  en  terpinole  par  l'acide  sulfurique 
celui-ci  n'agit  pas  par  son  simple  contact ,  mais  qu'il  se  forme 
une  combinaison  d'acide  sulfurique  et  de  terpinole  qui  se  dé- 
compose ensuite;  en  un  mot,  M.  List  compare  Faction  de  iWide 
sulfurique  sur  la  terpine  à  Taction  du  même  acide  sur  l'alcooL 

Cette  interprétation  nous  parait  inadmissible.  M.  List  n'a 
réussi  â  isoler  aucune  des  combinaisons  de  terpinole  dont 
il  admet  la  formation,  et  puisqu'une  foule  d'oxacides,  même 
l'acide  sulfureux  et  certains  acides  organiques  sont  capables  de 
transformer  la  terpine  en  terpinole,  il  est  évident  qu'il  faudrait 
admettre  un  grand  nombre  de  combinaisons  hypothétiques.  Or 
rien  n'autorise  de  pareilles  hypothèses;  car  de  ce  que  l'acide 
chlorhydrique,  qui  a  tant  de  tendance  à  s'unir  i  certaines  huiles 
essentielles ,  forme  un  camphre  arec  la  terpinole ,  on  n*est  pas 
fondé  à  admettre  que  cette  propriété  doive  se  retrouver  dans 
les  oxacides,  et  se  retrouver  à  un  tel  degré  qu'une  seule  goutte 
d'acide  sulfurique  suffise  poiir  former  avec  la  terpinole ,  au  sein 
d'une  grande  masse  d'eau,  une  combinaison  décomposable  dans 
les  conditions  mêmes  où  die  s'est  formée. 
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De  la  glairine  des  eaux  minérales. 

Par  M.  BoRJBAV,  pharmacien  f.  Chambéry. 

§  1.  Hisiariquê.  —  Ce  n'est  que  depuis  le  commencement  du 
dlx-neuTÎème  siècle  que  la  science  de  l'analyse  des  eaux  miné- 
rales a  fait  quelques  progrès,  et  c'est  depuis  quelques  années 
seulement  qu'elle  s'est  enrichie  de  méthodes  dont  elle  a  pu  foire 
usage 9  dans  ses  recherches,  avec  tout  le  succès  dont  elle  était 
susceptible.  Il  s'ensuit  que  la  nature  des  matières  végélo-anima- 
les  qui  se  rencontrent  dans  presque  toutes  les  eaux  sulfureuses, 
n'a  été  bieir  examinée  que  depuis  cette  époque ,  et  c'est  aujour^- 
d'hui  seulement  que  l'on  commence  à  avoir  quelques  notions 
un  peu  exactes  sur  leur  véritable  composition.   La  nature  des 
eaux  que  ces  substances  gélatineuses  accompagnent,   le  soufre 
déposé  que  Ton  rencontré  dans  plusieurs  des  sources  auxquelles 
elles  appartiennent,  et  celui  qu'elles  retiennent  interposé  entre 
leurs  molécules  ,  au  point  de  les  faire  brûler  quelquefois  avec 
un  petit  bouquet  de  flamme  bleue  et  dégagement  d*acide  sulfu- 
reux ,  tout  cela  les  avait  fait  regarder  pendant  longtemps  comme 
étant  de  nature  sulfureuse.  Le  célèbre  Bordeu  les  comparait  au 
blanc  d'œuf ,  à  cause  de  leur  aspect ,  et  les  regardait  tantôt 
comme  des  matières  graisseuses ,  tantôt  comme  étant  de  la  na- 
ture du  soufre,  brûlant  comme  ce  combustible,  après  leur  des- 
siccation (Lettres  conienani  des  essais  sur  P histoire  des  eaux  m«- 
nérales  du  Béarn ,  etc.  Amst.,  1746,  p. 4a  et  167).  Bayen ,  dans 
ses  belles  recherches  sur  les  eaux  de  Bagnères-de-Luchon  (Optis- 
cuhs  chxm.  de  Bayen ,  1. 1,  p.  48  et  49,  176  s  ),  fut  le  premier 
qui,  en  les  distillant,  it'assura  qu'elles  donnaient  naissance  a 
des  produits  volatils  empyreumatiques  et  laissaient  un  résidu 
carbonneux ,  ce  qui  démontre  leur  analogie  de  nature  avec  les 
produits  organiques.  C'est  à  Yauquelin  que  la  science  est  rede- 
vable des  premières  données  un  peu  importantes  sur  l'histoire 
de  ces  sortes  de  corps.  Ce  grand  chimiste,  dans  son  analyse  des 
eaux  de  Plombières,  reconnut  que  ce  n'était  point  une  matièrf^- 
bitumineuse,  comme  on  le  pensait  généralement*  Il  déclara  le 
premier  que  c'était  une  substance  animale  très-analogiie  â  Fal- 
Jôwm.dê  Phmrm.9i4êCym.%»»t%n.T.Xy,{UëiiU9.)  21 
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•inimiBe  et  ^  U  gélatine  animales ,  donnant  i  la  dis^ation  les 
mêmes  produits  que  ces  dernières ,  et,  par  conséquent,  de  na- 
ture azotée  {j4nn.  in  cfttmt>,  t.  XXXIX,  p.  1^3).  J'ajouterai  que 
celles-ci,  dans  leur  décomposition  par  le  feu,  fournissent  plus  de 
produits  ammoniacaux  que  les  autres ,  désignées  depuis  sous  le 
itomdeniaiièmTégékHanimales.  Anglada'^  dans  «on  grand  tra* 
tail  svr  les  eaux  sulfureuses  des  Pyréttéet^  a  tratiré  qu'elles 
fbarnissaîent  toutes^  froides  ml  tliermales^  une  plus  «u  uioias 
grande  quantité  de  «es  matières  oi^ntquet,  qu'il  a  généralisées 

'  «Dtts  le  nom  de  glmiret;  mais  il  nV«  a  pas  reBooatré  daas  les 
«MML  ibrtement  tlierraalea  et  noa  sulfureutes,  quoique  très^voî- 
rines  de  œllea-ci.  M.  Ijongchamp  pense ,  au  txmtraire ,  que  toa- 
tca  Ici  eaux  tbennales  en  c^nlielMieiit  y  qiieUa  que  soit  le«r 
anlurei  et  je  partage  son  avis. 

Quelques  auteurs  ont  appelé  eette  matière  végéto-aaimale 
ilarégisie,  plombiérine,  etc.,  du  ni>m  des  lieux  ou  ils  Tont  ren- 
iSdntrée*  G«Me  dénomination  entraînait  avec  elle  rineonvéaient 
tle  laisser  enTÎasger  cette  substance  comme  particulière  à  telle 
va  telle  source  sulfureuse.  Anglada»  qui  la  regardait ,  au  cou- 
iraire,  comme  une  production  commune  à  toutes  les  eaux  de 
ce  genre,  ou  du  moins  aux  eaux  «ulfureuses  d'un  certain  ordie^ 
proposa ,  avec  raison  ^  de  la  désigner  spécialerneat  sous  le  nom 
deglairiae^  dans  le  but,  dit-il  i  de  représenter  ainsi  ie  came- 
1ère  le  plus  saillant  de  ce  singulier  produit  ^  celui  d'offrir  un 
aipeot  glaireuy.  Ge  chimiste ,  ayant  rencontré  du  aous-carbonate 

-  de  sonde  dans  toutes  ks  eaux  sulfureuses  qu'il  a  eu  l'occasion 
dVxarainèk-  ^  attribuait  à  la  présence  de  cet  aloati ,  et  non  a  celle 
de  la  glairiné  ^^  ronctuosité  dont  ces  eaux  sont  génétakment 
douées.  {Fify.  sas  tlTtf molrss ,  i.  I ,  p.  147  et  suit.)  Mais  tout  en 
annonf  ant  que  cette  propriété  n'était  pas  un  attribut  particuUer 
de  la  glaîrine^  il  ajoute  (p.  163)  t  «  C'est  un  point  de  son  his- 
toire qu'on  ne  pourra  nettement  élucider  qu'autant  qu'on  aura 

■à  éprouver  une  eau  tenant  de  la  glatrik)e,  mais  privée  de  sous- 
earhonale  alealin  et  de  toute  autre  substanoe  partageant  le  droit 
de  réaliser  sur  k  peau  une  itnpression  de  ce  genre ^  ce  que  je 
n^ai  pas  eu  l'oecasion  d'observer.  »  Cotnme  IcS  eaux  de  la  source 
de  soufre,  àAk^  «n  fiavoie^  ne  eontiennent  point  de  soas- 
earbomia de aoAde    «t  qu'eUcs  elitrataent  de  la  glakina^  je 


crois,  pouvoir  en  conclure  que  c'e^t  la  présence  de  cette  matière 
organique  seule  qui  les  rend  onctueuses  et  douces  au  touclier , 
puisqu'elles  ne  renferment  aucune  autre  substance  i  qui  Ton 
puisse  attribuer  une  semblable  propriété  (1),  Enfin ^  d'après  de 
nouvelles  observations ,  toutes  ces  matières  contenue^  dans  le^ 
eaux  minérales  et  regardées  comme  organiques ,  seraient  de  vé- 
ritables êtres  organisés  et  non  des  espèces  chimiques.  S^il  en 
était  ainsi ,  leur  étude  analytique  n'intéresserait  peut-être  pas 
autant  le  cbiniiste  qui  cnerche  à  faire  connaître  la  nature  de  cÀ 
eaux  et  les  moyens  de  les  imiter  plus  exacteknent  ie  renvoie  atti 
précieux  et  intéressants  Mémoires  d'Jnglada  (iParis,  ltB)7-lSàS) 
ceux  qui  voudraient  avoir  des  idées  plus  précises  sur  la  nature 
de  ces  glaires  minérales ,  sur  leur  histoire  naturelle  et  leur  exa- 
men chimique.  Us  trouveront  dans  ce  savant  ouvrage  tout  ce 
qui  concerne  Tétude  de  ces  sortes  de  corps  en  général.  Se  vàk 
maintenant  faire  Thistoire  de  la  matière  végéto-animale  que 
produisent  les  eaux  de  la  source  dite  de  soufre  d'Aix  en  ISavoie. 
Je  rappellerai  glairine^  comme  ayant  une  grande  analogie  avec 
celle  d^Ânglada ,  dont  elle  diifère  cependant  sous  quelques  points 
particuliers.  C'est  en  faisant  Tétude  de  ce  corps  que  j*ai  eu  oc- 
casion dVn  observer  une  singulière  variété ,  que  je  désignerai 
aous  le  nom  de  glairidine^  pour  la  distinguer  de  la  glairine, 
avec  laquelle  elle  offre  beautToup  de  différence.  Enfin,  cVst  eh 
me  Hvrant  aux  mêmes  expériences  que  j*ai  fait  ta  découverte 
d*un  nouveau  produit,  que  je  nommerai  xoîodine,  de  deux 
mots  grecs ,  dont  Tun  rappelle  sa  constitution  azotée  et  l'autre 
sa  couleur  violette. 

$  2.  Glairine  ou  matière  végèïo^nimale  des  emx  dites  4e 
soufre.  —  D'après  M.  Duby^  qui  en  a  fait  Texamen  microsco- 
pique, la  glairine  en  une  singulière  substance,  fraguients  d'une 

(i)  Noos  avoDs  déjà  traité  celte  qaestioû  àahs  ce  Journal,  et  aoas 
avons  établi  que  U  phénomèti^  die  i'adottrhseitaeiit  t)ncitieal  dé  la  pett^, 
tons  fmlIvteii^etleB  êa«it  «linévè  thermal él*  était  ^ttt6t  dytiaMiqiitf  qwe 
«Éécaniqwt.  C'«sC  4À  «n  fait  d'Iiypailhéni*  ratculo  flandoUb*  M  la 
pSÊM  .  €t  iiibéreat  à  Tactieft  det  composés  miaéraliflateart  de  Teaa,  «t 
4|ii'l»o  0eut  comparw  à  l'action  aécrétoire  ou  pur|;utiv.e  qae  certaines 
IVipy  gercent  sur  la  niAqaeiue  |;a8tro-€ntériqafi  ^oand  on  les  bpit  (lïote 
4m  Apn.  de  Tliérap. 


plante  extrêmement  tenue,  à  tissu  extraordlnairement  fin  et 
serre,  onduleux,  se  repliant  sur  lui-même,  insoluble  à  Teau  et 
ayant  Tapparence  d'un  dëtritus  animal.  Je  dois  à  M.  Duby ,  bo- 
taniste à  Genève ,  la  connaissance  de  Texamen  microscopique 
des  diverses  matières  organiques  que  j'aurai  occasion  de  signa- 
ler dans  le  cours  de  ce  travail.  Je  suis  heureux  de  faire  connaître 
Tempressement  et  le  zèle  de  ce  savant  à  répondre  à  plusieurs 
questions  que  je  lui  avais  adressées  à  ce  sujet,  et  plus  encore  de 
saisir  cette  occasion  pour  lui  en  témoigner  toute  ma  reconnais- 
sance. La  glairioe  est  produite  par  l'action  immédiate  de  l'air 
sur  iVau  de  soufre  qui  arrive  dans  les  douches,  sur  le  pave 
desquelles  elle  se  dépose.  (J*ai  fait  dessiner  la  couche  de  glairine 
déposée  sur  le  pavé  de  rétablissement.)  Il  est  difficile  de  s*en 
procurer  pendant  la  saison  des  bains ^  parce  que  l'eau  est  sans 
cesse  renouvelée.  Le  degré  qui  paraît  être  le  terme  moyen  au- 
dessous  duquel  cette  génération  spontanée  végétoranimale  a 
lieu ,  est  le  —  6.  Le  cabinet  n"  1  de  la  troisième  division  est 
toujours  celui  où  cette  substance  se  développe  plus  abondam- 
ment. Toutefois,  elle  disparaît  sitôt  que  la  source  se  trouve  al- 
térée par  les  eaux  pluviales,  et,  dans  ce  cas,  il  s'en  forme  une 
autre  que  j'ai  observée  pour  la  première  fois  ,  et  que  j'ai  déjà  . 
proposé  d'appeler  glairidine.  La  glairidine,  telle  qu'elle  se  dé- 
pose après  sa  formation ,  est  blanche  et  translucide  à  sa  partie 
supérieure  et  d'un  gris  noir  dans  les  portions  qui  sont  en  contact 
avec  les  parois  du  bassin.  On  peut  Tobtenir  toute  blanche  en 
recueillant  celle  qui  reste  suspendue  dans  l'eau ,  avant  qu'aucun 
corps  étranger  n'ait  pu  la  toucher;  on  la  ferme  ensuite  dans  un 
flacon  bouché  en  verre,  rempli  d'eau.  Sa  saveur,  fade  et  dou- 
ceâtre ,  est  analogue  à  celle  des  gommes  végétales  solubles.  Elle 
est  presque  inodore  dans  l'eau;  mais  hors  de  ce  liquide,  elle 
acquiert  insensiblement  une  odeur  des  plus  repoussantes ,  sem- 
blable à  celle  des  matières  animales  en  putréfaction.  Toutefois, 
cette  odeur  diminue  si  Ton  a  soin  de  la  soustraire  au  contact  de 
l'air.  Elle  devient  ensuite  d'tm  gris  plus  ou  moins  foncé,  et  ce 
sont  toujours  les  portions  en  contact  avec  les  parois  des  vases 
ou  elle  a  été  mise  qui  se  colorent  le  plus.  C'est  sans  doute  ce 
qu'Anglada  a  voulu  désigner  par  glairine  brune  ;  car  il  ajoute 
que  cette  couleur  ne  lui  parait  appartenir  à  la  glairine  que  lors- 


qu'elle  a  aubi  un  commencentent  d  altération  au  contact  de  Tain 
Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion ,  c*e6t  que ,  d'après  ce 
chimiste ,  la  source  sulfureuse  de  Molito  produit  sur  les  rochen 
où  elle  se  répand ,  dans  sa  chute ,  une  concrétion  comme  mem- 
braneuse ,  formée  de  plusieurs  couches  successives ,  parmi  les-» 
quelles  la  couche  extérieure  seulement  se  trouve  d'un  beau 
blanc  ;  les  suivantes  brunissent  de  plus  en  plus^  Ce  phénomène 
est  commun  à  toutes  les  sources  où  abonde  la  glairine  blanche, 
La  glairine  retient  une  grande  quantité  d'eau  quelle  n'aban-» 
donne  pas  par  une  longue  exposition  à  l'air.  On  ne  l'en  prive 
entièrement  qu'en  l'exposant  dans  une  étuve  chauffée  à  40  de-^ 
grés  environ.  Ainsi  desséchée,  elle  est  tout  à  fait  inodore,  d'un 
aspect  corné,  et  se  trouve  réduite  à  un  dixième  de  son  poids. 
Mise  de  nouveau  en  contact  avec  l'eau ,  elle  redevient  mucila- 
gineuse,  reprend  à  peu  près  son  volume  primitif  ^  mais  elle  reste 
inodore.  Desséchée  et  projetée  sur  des  charbons  ardents  »  elle 
laisse  dégager  une  odeur  de  corne  brûlée  sans  trace  d'acide  sul- 
fureux ,  et  les  gaz  qu'elle  fournit  dans  cette  occasion  bleuissent 
un  papier  rouge  de  tournesol  humecté.  L'absence,  ici,  d'acide 
sulfureux,  semble  indiquer  que  ce  corps  ne  contient  point  de 
soufre;  nous  verrons  bientôt  qu'il  en  renferma  une  quantité  ai 
minime  qu'on  ne  parvient  à  l'isoler  qu'au  moyen  de  Téther. 
L'eau,  Talcool ,  l'essence  de  térébenthine,  les  acides  azotique, 
chlorhydrique ,  sulfurique,  phosphorique ,  oxalique,  acé- 
tique, etc.,  la  dissolution  de  chlore,  les  alcalis  étendus,  tous  ces 
corps  en  dissolvent  une  petite  quantité  à  froid  et  uu  peu  plus  A 
chaud ,  mais  avec  des  modifications  particulières  à  quelquea-una 
d'entre  eux.  Les  acides  azotique ,  chlorhydrique  concentrés  et  le 
chlore  liquide,  détruisent  sur-le-champ  la  couleur  grise  qu'elle 
acquiert  hors  de  l'eau  et  lui  rendent  sa  blancheur  naturelle.  Sé- 
parée ensuite  de  ces  acides,  elle  devient  plus,  grise  à  l'air.  Les 
autres  acides  ne  la.  décolorent  pas.  Les  alcalis  la  précipitent  de 
aea  disaolutiona  acides  en  flocons  blancs  doués  d'un  reflet  bleuAtre. 
La  dissolution  azotique ,  filtrée  et  évaporée  à  siocité  dans  une 
petite  capsule  de  porcelaine,  laisse  un  résidu  jaunâtre  piquant, 
un  peu  acide,  difficilement  décomposable  par  une  forte  chaleur, 
et  insoluble  dans  Teau  et  l'alcool.  Du  reste,  la.  glairine  ne  dé- 
compose l'adde  azotique  qu'à  l'aida  de  la  chaleur.  L'acide  cblor- 
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bydriqtié ,  éti  âécolùtàni  la  glàirine  nôltâé  pAt  te  Cbttêttt  iê 
l^àir ,  prend  fai-méme  une  couleur  Jâuné  due  â  la  fomtatîott  du 
fiersel  de  fer.  Cfe  fait  dëmotitre  que  cette  matière  or^nfque  en-* 
traîne  dans  sa  formation  du  (>erosyde  de  f^r  k  Tétat  de  combi-* 
naison.  Cet  oxyde  provient  sans  doute  du  oarbotiate  de  prMOXtde 
ténu  en  dissolution  dans  Teati ,  qui  se  dëpose  à  mesure  que  le  fét 
pass«  à  uu  phis  haut  degré  d'oxygénatrou ,  en  abandonnant  sou 
Mdë  carbonique.  Là  dissolution  de  efalore,  êr^porée  à  siccité, 
tâiftMf  un  r^idu  t6\ùté ,  dNiU  rolume  double  de  celui  que  fournit 
ffeau  distillée.  L'acide  sulfufique  concentré,  au  lien  de  la  déco- 
lurer  comme  K*s acides  précédents,  hri  f^it  prendre  une  c^oleuf 
Ke  de  tIu  ,  qui  blanchit  un  peu  qttand  on  vient  à  étendre  d'eau 
Faeiée.  Les  acides  caustiques  n'el^ercent  sur  elle  aueutie  actieii 
h  froid;  inah  &  Taide  de  la  cbaleur,  e^  acquiert  nue  couleur 
verte  que  les  acides  font  sur-lé^chainp  disparaître.  Le  brome  U 
iétoiôte  aussi ,  mais  il  commence  par  lui  communiquer  aa  cou^^ 
leur  rouge ,  et  la  décoloration  de  la  glamue  nVst  coimplète  que 
lorsque  tout  le  métalloïde  est  volatilisé.  Si  elle  conserve  encore 
un  léger  reflet  }aunâtfe  dit  à  un  reste  de  brome,  un  lavage  à 
IVau  distillée  suffit  pour  là  tettAre  d*ttne  blanebeur  parfaite. 
L'iode  la  colore  en  rouge  brîqueté,  et  cette  coedéur  ne  disparaît 
ni  par  un«  longue  expôsltlot)  âTair  ui  par  de  nombreux  lavages. 
L'alcool  et  t*esseDce  de  térébenthine  en  dissolvent  une  petite 
quantité ,  eu  prenant  tiue  légère  teinte  jaune.  L'aloeol  acquieK 
une  saveur  douceâtre  tt  aa  éonsîstaiiee  augmente  aensiblemenf. 
61  Ton  évapore  ceé  deux  liquides  à  sieclté  dans  une  capsule  de 
porcelaine ,  le  fond  éë  ebaH>oifii«  eu  poussant  un  peu  l'actioti  de 
la  chaleur.  ^ 

lia  ghiirineeat  t6uf  k  ikit  insoluMe  àmê  Véther.  flU  l'on  tné- 
iKnge  ces  deux  corps  dat«a  « it  flacon  bouèhé,  qu'on  a  soin  de  Mm 
agiter  de  temps  à  autre,  |>tndant  deux  ou  trois }oiiftf,  etqu^an 
iltre  la  liqueur,  on  obtient,  par  IVvaporatton  de  Téther,  du 
éUfffVeparÀiitemênt  pttr,  s6vM  la  A»rme  de  petits  graine  arroudb, 
jaunes  H  britlatits,  de  la  groéséur  dViné  tét^  d*ëphigle^  et  qui, 
projeiéa  «ur  diea  charbons  ardents  ^  brâleaf  avec  uuo  bette 
.iamme  Mené  et  avec  dégagemèfut  d*acîde  sulfureua.  Quand  ob 
Éért  la  glairiue  de  Peau  èù  elle  sIesC  formée  et  quW  1»  i*et 
égoiltttr  sur  un  iltr^^  fa  prefnièrë  eau  qui  passe  a  irafiv»  fe 
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pafkr  601 1»  fm  Iraehé  et  latise  Apposer,  ttii  iMilé  d»  tiMiÉ  1 
qualfçe  jeor^.,  diM  iMitlIette»  d'un  beau  TÎelet^  fortement  IrMet. 
G^  ûouTeau  ce*p8 ,  que  j'appelle  eoïodine  sera  examiné  plus  loin. 
I/eaii  séparée  àe  k  «olodine  par  le  filinige  eoirterve  cme  forte 
oéevr  âe  matière  animale,  et  offre  de  plu9  lin  eoop  d'esil 
bletiâtre ,  qui  se  retrouve  dans  toos  le»  prëcipiiés  formes  par 
lea  dhrera  réaotife  k  Taction  desquels  on  It  soumet.  C'est  ainsi 
que  la  teinttire  de  noix  de  gaile  et  le  bkhlerare  de  mereure  la 
troublent  fortement,  et  dans  les  deux  cas  il  sé  dépose,  au  bout 
de  quelques  jour»,  des  flocons  blanes  bleuâtres.  SI  o»  la  ftiit 
oOneentréi^  dans  une  eapsitle  de  porcelaine,  k  Taide  d'nne  eba^** 
leîir  modérée,  Il  ée  ferme ^  sur  la  fin  de  révapofârtkm,  un^ 
écume  d'un  jaune  orangé ,  qui  noircit  par  Taetion  d'une  forte . 
chaleur ,  en  laissant  dégager  une  odeinr  bien  prononcée  de  ma- 
tière animale.  Stamise  k  Taction  d'une  chaleur  graduée ,  dans 
un  creuset  de  platine ,  la  glairine  perd  difficilement  l'eau  qu'elto 
relient  Int6i^)0sée^  et  commence  même  à  se  décomposer  avant 
d^en  être  entièrement  privée.  8nr  la  fin  de  la  calcinatkm ,  ello 
lëpand  une  odeur  de  eorne  krùlée  sans  dégagement  sensiblo 
d Wlde  sulfureux ,  et  laisse  pour  réèidu  une  masse  <^arbonneuse* 
fille  nVntre  pas  en  fusion  »  et  son  inein^ratioD  est  difficile.  Elle 
ne  perd  pas  son  odeur  par  de  nombreux  lavsges  à  l'eau  froide, 
à  qui  pourtant  elle  en  eommunique  une  très-prononcée ,  avec 
un^  saveur  douoeAire  ^  sans  la  eolorr r.  Uno  ébnilitiott  prolongée 
k  lui  enlève  en  grande  parité  ;  la  dissolation  4féi  très-odoranté' 
et  le  r^ldtt  fort  pou.  Cette  Hqueur  ilcréeest  ffruBâtre,  #ttné' 
saveur  animale  doueeâtK,  n'est  point  mncila|*fneuse  M  ne  se 
coagule  pas  par  le  refroidissement.  Evaporée  on  consistance  si-^ 
mpeiise  dans  une  oapsute  do  porcelaine^  ell«  en  jattmt  A>rtem«nt> 
les  pafqts.  Ifi  résida  eoi  à'wi  jaune^  foncé,  doué,  d'iftits»  odeuf^ 
très<-senqible  et  d  uno  kgère  i^mertome  f  du  rèvie,  t^^  acidio  sul^ 
Ibffiq«i05  atotiquo,  «bàoettiréa  et  éifndu»^  no*  r«ct4qtf«nt  pa0 
setAsîblemens.  La  glairiiiê  souMse  à  la  dislilUtffn'Sèeiio>)  dsMS 
une  cormNi  do  verra  pAaoéodans  un  ft^urinatt  d^tév^bètOf  s« 
bottiosmao  d'abord  oi  bouiHonnodan^  l'«aii  qu'otte  rNlOul  ïn^ 
lesposéa.  Genteenu  notardepasàdistillorgoutts  Agoiitio^  inu 
onlfvo,  nvec  mm  fane  qdeat  de  iqatièse  animale^'  ot  l'appeifoiè 
se  lonqiUs  do  vapoim. .  illsttiôt  fneodou^  do  oosne  bsàtér  fMn« 
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pbœ  celle  de  matière  animale ,  et  les  gouttes  passeut  alors  jau- 
nes dans  le  récipient  Enfin ,  lorsque  la  chaleur  devient  très- 
forte  ,  l'intérieur  de  la  cornue  se  charbonoe,  et  son  col  se  revêt 
d*un  enduit  noirâtre  semblable  à  de  la  poix ,  dont  quelques 
gouttes  seulement  tombent  avec  la  liqueur  jaune ,  dans  laquelle 
elles  se  figent  immédiatement  La  distillation  dure  deux  heures 
environ.  La  liqueur  jaune  qui  a  passé  à  la  distillation,  possède 
une  odeur  de  brûlé  des  plus  caractérisées,  une  saveur  analogue 
et  une  légère  amertume.  Elle  rougit  faiblement  le  tournesol,  et 
se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'eau  et  l'alcooL  L'éther  ne 
la  dissout  pas,  mais  il  en  sépare  une  petite  quantité  de  matière 
grasse,  jaune,  qu'il  abandonne  par  évaporation.  Celte  matière 
grasse  est  insoluble  dans  Teau  et  très-soluble  dans  l'alcool. 

Après  la  distillation ,  la  cornue  privée  du  résidu  charbonneux 
et  lavée  à  l'eau  distillée ,  a  fourni  une  liqueur  qui  possédait  une 
réaction  alcaline  très-faible,  mais  bien  marquée.  Pendant  la  dis- 
tillation ,  les  gaz  qui  se  dégageaient  bleiiissaient  le  papier  de 
tournesol  rougi.  Le  résidu  de  la  distillation  sèche  est  un  charbon 
npir ,  très-léger ,  friable  et  fournissant  0,75  de  cf  ndres  composées 
de  silice,  de  carbonate  de  chaux  et  de  perqiyde  de  fer.  J'ai  réduit 
en  poudre  une  certaine  quantité  de  glairine,  après  l'avoir  des- 
séchée, et  lai  essayée  par  le  procédé  indiqué,  dans  le  but  de 
m'assurersi  elle  ne  renfermait  pas  quelques  combinaisons  d'iode; 
le  résultat  de  plusieurs  expériences  de  ce  genre  m'a  prouvé  que 
cette  matière  organique  ne  contenait  aucune  trace  d^iodure; 
Toutes  les  substances  organiques  fixes  »  non  azotées ,  fournissent , 
par  leur  décomposition  à  une  haute  température,  beaucoup 
d'eau,  de  gaz  carbonique  et  d'acide  acétique,  quand  elles  con- 
tiennent beaucoup  d'oxygène  ;  et  beaucoup  d*huile  et  de  gaz  car- 
bure d*hydrogène,  quand  c'est  au  contraire  l'hydrogène  qui  pré- 
domine. La  production  de  ces  corps  est  fondée  sur  ce  qu'à  une 
haute  température  les  corps  élémenuires  tendent  à  former  des 
combinaisons  qui,  à  ce  degré  de  chaleur,  affectent  la  forme 
gazeuse.  Et  si  des  corps  organiques  ne  sont  pas  décomposés»  c'est 
qu'ils  remplissent  cette  condition  sans  subir  aucun  changement. 
D'après  la  théorie,  l'eau  et  l'acide  carbonique ,  qui  sont  très- 
oxygénés,  se  formeraient  les  premiers,  puis  ensuite  le  gaz  oxyde 
de  carbone  et  l'acide  acétique^  qui  le  sont  moins  j  enfin ,  en  der- 
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nier  lieu,  il  se  formerait  de  Thuile ,  qur  ne  l'est  que  trës-peU)  et  le 
carbure  d'hydrogèoe  qui  ne  IVst  pas.  En  effet,  tant  que  la  sub- 
stance contient  beaucoup  d*oxygène ,  il  est  évident  qu'il  ne  peut 
se  former  de  matière  huileuse ,  puisque  ce  gaz  la  convertit  en 
eau  et  en  acide  carbonique.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  »  et  le  plus 
souvent  il  arrive  que ,  pendant  l'expérience ,  toutes  ces  substan- 
ces se  dégagent  à  la  fois ,  par  la  raison  toute  simple  que  la  portion 
de  matière  qui  est  au  centre  de  la  cornue  est  moins  chaude  que 
celle  qui  touche  les  parois ,  et  quand  l'une  achève  de  se  décom- 
poser, la  décomposition  de  l'autre  commence  seulement.  Si  la 
substance  est  azotée,  outre  les  produits  que  je  viens  de  citer, 
do  carbonate  d'ammoniaque ,  de  l'acétate  d'ammoniaque,  du 
eyanhydrate  d'ammoniaque  et  du  gaze  azoté  prennent  aussi 
naissance.  I^e  carbonate  d'ammoniaque  cristallise  quelquefois 
en  aiguilles  dans  le  col  de  la  cornue ,  lorsqu'il  n'est  pas  en  trop 
petite  quantité. 

Des  expériences  précédentes  sur  la  glairine,  soit  matière  vé- 
géto-animale  des  eaux  de  soufre ,  nous  pouvons  tirer  les  con- 
séquences qui  suivent  :  1^  elle  contient  très-peu  d'azote;  2*  elle 
ne  renferme  point  d'iode  en  combinaison  ;  elle  se  dissout  en 
'  petite  quantité  dans  l'eau,  l'alcool ,  l'essence  de  térébenthine,  et 
un  peu  plus  dans  les  acides  concentrés ,  d'où  les  alcalis  la  pré- 
cipitent en  flocons  blancs  bleuâtres;  dans  tous  les  cas  la  chaleur 
augmente  sensiblement  la  force  dissolvante  des- liquides  ;  4^  elle 
est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'éther ,  qui  en  isole  complètement 
la  petite  quantité  de  soufre  qu'elle  retient  interposé  entre  ses 
molécules  ;  5®  elle  se  colore  rapidement  en  gris  plus  ou  moins 
noir  dès  qu'on  la  sort  de  l'eau  pour  l'exposer  k  l'air;  mais  il 
suffit  de  la  mettre  en  contact  avec  les  acides  azotique ,  chlor- 
hydrique,  ou  bien  avec  le  brome  et  le  chlore  liquide,  pour  lui 
rendre  sa  blancheur  naturelle  ;  l'acide  sulfurique,  loin  de  la  dé- 
colorer, lui  fait  prendre  une  couleur  lie  de  vin  $  6**  les  alcalis 
concentrés  la  verdissent  à  l'aide  de  la  chaleur,  et  les  acides  font 
disparaître  cette  couleur  ;  7^  quand  elle  est  dans  l'eau,  elle  n'a 
que  fort  peu  d'odeur;  mais  dès  qu'elle  abandonne  ce  liquide , 
elle  en  acquiert  lue  des  pltis  repoussantes ,  qui  ne  se  dissipe  ni 
par  ime  longue  exposition  à  l'air ,  du  moins  pendant  qu'elle  re- 
tient  encore  un  peu  d'eau,  ni  par  de  nombseux  lavages  à  Teau 
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froidey  ni  |M»mi#  ^buIKtioii  prolonge,  qnoîqot  daat  ce  i 
CM  elle  diiparaïase  e»  grande  ptrlîe  ;  %^  eiiin ,  elk  détient  eonn 
pMtement  inodore  pav  son  enûkte  detsîemiion  à  l'^lute ,  aprèi 
quoi  elie  pfeod  un  aspect  ocwné ,  et  te  treuve  rédvîte  aa  dixième 
de  aon  poids  e<iviven.  Les  sources  de  Tatenhausen  eoiuieniieat, 
d'après  M .  l^rUMétê ,  «n  corpa  qui  a  de  l'#na)ogîe  avec  des  glai« 
ivsen  pèserai  ;  It  se  rapproeiie  de  la  glairine  des  eaux  de  soufire 
em  ce  que,  cosnoie  o^tle  ckniière ,  il  se  dépose  de  Teav  en  coii&« 
binaison  aveo  du  peroxyde  de  fer,  nais  il  en  diffère  aovs  d*autres 
mpports.  Comme  on  retrouve,  dans  le  résidu  de  l'ëvaporatioii 
de  Teau  de  soufre  prise  è  la  source ,  certaines  sobslancrs  qui  so 
oemportent  à  l'inslar  des  composes  organi«pies ,  et  etfreut  de 
grandes  analogies  de  nature  aTec  la  glairine  en  flocons  ou  ame- 
née  par  lea  eaux  j  que  d'ailleurs  le  même  pliénomène  se  repré* 
seule  dans  les  vapeurs  sulfureuses  et  les  produits  auxquels  elles 
donnent  naissance ,  et  jusque  dans  le  produit  même  de  la  distti* 
lation  de  ees  vapeurs  condensées  ;  n'est-on  pas  autorisé  k  con- 
clure d'après  cela ,  que  ces  matières  organiques ,  tenues  en  dis<* 
solution  dans  l'eau ,  forment  la  glairine  eile*inème  par  leur 
ooncrétion  ou  l'agrégation  de  leurs  moléeuWs  au  oontact  do 
raîr>  TeMe  est,  du  moins ^  la  eonséquenoe  è  laquelle  Anglada  a 
été  amené ,  soit  par  l'idenlilë  dce  résultats  obtenus  par  d'autre» 
chimistes  dans  l'analyse  des  eaux  sulfureuses,  soil  par  ceux  aux>* 
quels  ses  propres  recherche»  roui  eonstammetis  renduit.  Ce 
oUmisie  ^  désigné  sous  te  nom  de  «noitér»  pHud^or^mUquê 
celle  que  l'eau  relient  en  dissolution ,  pour  la  «listinguer  de  la 
glairine  qu'elle  abnndoone  au  contaol  de  l'air.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  on  ne  pourrait  pas  admettre  que  la  glairine  ou  la  sufasianoo 
organique  qui  existe  dans  les  eaux  do  soufre  et  dan»  beaucoup 
d'autres  sourcfs  sulfureuses  ou  simplement  thermales,  soit 
douée  de  vertus  médicale»  particulière»,  puisque  les  eaux  niinéo» 
rok»  de  l'AMemagne  et  de  la  Bobême,  qui  ont  absolument  la 
mémeefieacité,  ne  possèdent  aucuu  eorps  semblable.  En  Fraooo, 
lorsqu'on  prépare  des  bains  artiftcieli  avec  oe»  eaux  sulfureuses 
qU*on  cherche  à  imiter ,  on  reuvplace  la  glairine  par  un»  solutioa 
dogélatme.  Snâu,  il  est  tout  à  fait  impottiblo ,  dit  Berzéliu» , 
d'émettre  une  opiniou  su»  l'origine  <i'utt  corpii  compose  k  la  ina^ 
niè»e  de»*o»rp»  ofgauiquee ,  qui  ef  t  amené  par  l'eau ,  d'une  awsa» 
grande  profondeur ,  à  la  surface  de  la  terre,  p 
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$  S.  Ctairidiitè.  —  A  T^qne  du  mëlângé  ètB  eavi  étmig^ 
re»  avec  leé  eaux  de  âouft^ ,  j'a2  fbit  une  remarque  asses  tingu^ 
lière  au  sujet  de  la  iliatière  organique  qne  celles-cf  fournksmt 
dans  cet  ëtat  de  mélange ,  matière  qilt  f  appellerai  gktiriétn^^ 
pour  la  distinguer  de  la  glairine  qui  se  fbf  me  dans  leur  état  de 
pureté.  Yoici  ses  principaux  caractères.  La  glaiHdtne  ett  d'un 
gris  fbocé,  au  lien  d'être  blanche  comme  la  glaifrine.  Elle  est  mioê 
odeur;  exposée  à  l'air,  elle  reste  inodore.  L'influence  prok>«géa 
de  cet  i^ent  ii*aUère  pas  non  plus  sa  eouleor  »  mais  si  l'on  est 
remplit  immëdlatetneut  un  flacOb  eti  Terre,  eHe  y  acquiert  peu 
à  peu  une  ddeur  qui ,  au  bout  de  quelques  jours-,  est  au  moina 
aussi  te|>oussante  que  celle  de  la  glairine  à  sa  tortie  de  l'eau.  M 
on  la  sort  alors  du  flacott  pour  rexitosef  à  Fair,  eHe  ftrâ  toute 
son  odeur  ét's^ddttècfae  complètement  en  peu  de  jour».  Nous 
avons  vu  que  la  glairine ,  %n  contraire ,  n'abandonifie  toute  tetOÊL 
qu'elle  retient  interposée  qu'en  étant  exposée  dans  une  éturè 
bien  chaude.  La  glairidine  li'est  décolorée  par  aucun  acide  ni 
par  le  chlore  liquide.  Comme  la  glairine ,  elle  côIôre  en  jaune 
l'acide  chlôrhydrique ,  ce  qui  est  dû  à  là  présence  de  Foxide  dé 
ter  qu'èttès  contiennent  toutes  deul.  L'eau,  Talcobl,  l'essenéè 
de  térébenthine ,  les  acides  en  dissolvent  aussi  une  petite  portion. 
L'éther  n'en  dlssoiit  point  :  il  en  sépare  des  traces  de  soufre  A 
légères  ({ue,  poui^  les  apercevoir,  il  ftiot  Agir  sfir  de  gfandei 
quantités  de  matières.  Les  alcalis  ôaustiqties  ne  la  verdissent  ni 
à  froid,  ni  à  chaud.  Si  on  l'a  fkit  égottttef  siir  nh  filtre,  elle  te» 
tient  très-peu  d'eau,  et  desséchée  ensuite  à  l'étuve,  elle  ne  perd 
que  les  deux  tiers  de  son  poids.  Dans  cet  état ,  au  heu  d'offrir  on 
aspect  corné  comme  la  glairine ,  elle  pré^nte  une  tn^sse  «m^ 
forme,  solide  et  fflable,  qui  ne  se  gOnfie  plus  dtos  Teati.  L^èM 
qui  d  passé  à  travers  le  filtre  est  inodore  eomme  eHe,-  cette  eati 
produit  aussi  de  la  ^lodine,  mais  en  quantité  très^fiiible.  Gttl- 
dnée  dans  un  tube  de  verre  ^  elle  répand  une  odeur  deeortiB 
brûlée,  et  fournit  dea  fût  qtii  bletliaent  fortement  m  papier 
rouge  de  tourfaeaol.  finân ,  la  glairidine  ma  donné,  à  l'analyse, 
des  traces  d'iode  très-apparentes ,  tandb  que  la  glairine  n'en 
contient  pas. 

§4.  Zcïodine.  —  Je  nommerai  ainsi  ce  nouveau  corps,  de 
deux  mots  grecs ,  qui  rappellent  sa  nature  azotée  et  sa  couleur 
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vîoleUe.  Pour  Tobteuir ,  il  est  rigoureusement  nécessaire  d'avoir 
de  la  glairioe  très- blanche,  ce  qu'on  ne  peut  se  procurer  que 
lors  que  les  eaux  de  soufre  sont  dans  un  eut  de  pureté  parfaite, 
et  qu'elles  jouissent ,  à  peu  de  chose  près  du  moins,  de  leur 
maximum  de  sulfuration.  Depuis  que  j'ai  fait  la  découverte  de 
ce  singuli^  produit,  les  eaux  de  soufre  ayant  été  presque  con* 
tinuellcment  altérées  par  les  eaux  pluviales  ou  par  la  fonte  des 
neiges  abondantes  tombées  cette  année,  il  m*a  été  impossible 
d'obtenir  de  la  glairine  pure ,  et  par  là  même  assez  de  zolodine 
pour  rendre  son  histoire  aussi  complète  que  possible  ;  elle  lais- 
sera donc  beaucoup  â  désirer  jusqu'à  ce  que  les  circonstances 
viennent  me  permettre  d'achever  mon  travail.  Je  vais  toutefois 
signaler  quelques-une^  des  principales  propriétés  que  j'ai  recon- 
nues sur  la  petite  quantité  que  J'ai  pu  me  procurer  en  différen- 
tes fois.  La  zoïodine  se  présente  sous^la  forme  de  petites  paillet- 
tes fortement  irisées,  d'un  beau  violet  foncé.  Elle  n'a  ni  odeur, 
ni  saveur.  Elle  est  inaltérable  à  l'air  et  à  la  lumière,  et  insoluble 
dans  Teau.  Elle  se  colore  en  rouge  jaunâtre  par  l'acide  azotique 
concentré,  en  rouge  un  peu  plus  jaune  avec  l'acide  chlorhydri- 
que ,  et  Tacide  sulfurique  également  concentré  la  fait  devenir 
d'un  beau  rouge  de  sang.  Les  acides  oxalique  et  phosphorique  la 
rougissent  aussi,  mais  d'une  manière  moins  prononcée  que  les 
précédents.  Elle  ne  change  pas  sensiblement  par  l'action  des 
acides  acétique  et  arsénique.  Dans  tous  les  cas,  l'action  des 
acides  étendus  est  à  peu  près  égale  à  celle  des  mêmes  acides  con- 
centrés. Le  chlore  ne  l'altère  pas«  Les  alcalis  lui  font  prendre 
une  couleur  brune  que  les  acides  énergiques  ramènent  au  rouge. 
Enfin ,  calcinée  dans  un  tube  de  verre ,  elle  se  décompose  sans 
se  volatiliser,  et  laisse  un  résidu  charbonneux  sur  lequel  les  aci- 
des n'exercent  plus  aucune  action.  Pendant  sa  calcination ,  elle 
répand  une  odeur  de  corne  brûlée ,  en  laissant  dégager  des  va- 
peurs ammoniacales  qui  bleuissent  fortement  un  papier  rouge 
de  tournesol  humide ,  exposé  à  l'orifice  du  tube. 

{Joum.  de$  Cannaisê.  mid.  prai.  ) 
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Dt  rhypotul/Ue  de  soude,  de  sa  préparaiion  ei  des  caractères 
de  sa  pureté. 

Par  M.  F.-Y.  Fagbt,  professeur  agrégé  de  TËcole  de  pharmacie. 

Depuis  quelque  temps  la  pharmacie  s'est  enrichie  d'un  médi- 
cament nouveau  qui  n'est  pas  toujours  et  partout  identique  à 
lui-même  :  je  veux  parler  de  Thyposulâte  de  soude,  de  ce  sel 
qui  d'ailleurs  avait  acquis  une  si  haute  importance  par  son 
emploi  dans  la  daguerrëotypie.  On  connaît  les  diverses  mé- 
thodes que  les  auteurs  proposent  pour  la  préparation  de  ce  sel. 
Le  procédé  du  Codex  fournit  un  sel  difficile  à  purifier  et  occa- 
sionne en  outre  une  perte  considérable.  M.  Thénard,-dans  sa 
5*  édition,  et  M.  Berzelius,  dans  sa  2*  édition  française,  ad- 
mettent que  le  bisulfite  de  soude  bouilli  avec  du  soufré  fournit 
de  rhyposulfite.  La  présente  note  a  pour  but  de  rectifier  cette 
indication  ;  et  cette  indication  nous  paraît  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  se  pourrait  que  les  essais  thérapeutiques  de  Thypo- 
sulfite  eussent  été  faits,  non  pas  sur  ce  véritable  sel,  mais  bien 
sur  ce  mélange  de  composition  variable  que  Ton  est  quelquefois 
exposé  à  trouver  dans  le  commerce.  M.  Mathieu  Piessy  a  déjà 
signalé,  mais  très-superficiellement,  Tineffioacité  du  bisulfite  dans 
la  préparation  de  Fhyposulfite  (Ann.  dech.  et  dephys.,  t.  XI, 
p.  183,1844). 

C'est  en  traitant  le  bisulfite  par  du  soufre  que  M.  Langlois , 
qui  croyait  avoir  isolé  l'acide  hyposulfureux ,  découvrit  son 
sulfliyposulfate  (hyposulfate  monosulfuré).  Dans  les  fabriques 
de  produits  chimiques,  on  doit  très- probablement  suivre  en 
tout  ou  en  partie  des  procédés  analogues,  et  c'est  pour  ce  motif  ^ 
sans  doute,  que  l'hyposulfite  que  l'on  trouve  dans  le  commerce 
offre  une  composition  variable.  J'ai  eu  occasion  de  me  servir 
d'un  semblable  sel ,  et  je  fus  fort  surpris  de  ne  pas  lui  recon- 
naître toutes  les  propriétés  d'un  véritable  hyposutfite.  Frappé 
de  ce  fait,  je  cherchai  à  m'en  rendre  raison ,  et  je  pus  facilement 
me  convaincre  que  les  bisulfites  ne  donnent  point  d'hyposulfite, 
tandis  que  les  sulfites  neutres  ne  donnent  que  ce  sel.  A  cela  il 
est  une  restriction  à  faire  :  l'un  et  l'autre  donnent  de  Thypo- 
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sulfite  y  mais  impur.  Le  bisulfite  produit  beaucoup  de  sulfate  et 
peu  d'iiyposulfile ;  le  sulfite  neutre^  au  contraire,  quelque  pur 
qu*il  soit ,  étmne  beaucoup  d'IiyposulAle  toujoui^s  m^ngë  de 
sulfate  en  quantité  probablement  tariable. 

Le  bisulfite^  mis  en  digestion  avec  du  soufre,  fournit  le  sel 
de  Langlois  dont  le  caractère  principal  est  de  donner  du  soufre, 
4i)  gas  sulfureux  et  du  sulfate,  lorsqu'on  le  chauffe  à  une 
leaipérature  Urop  élevée ^  soit  à  Téut  sec,  aoit  à  Téut  de  dissiH 
Itttiop;  ce  oaractère,  il  le  partage  du  reste  avec  plusieurs  autres 
aeis  sulfurés  Al.  Langlois  prétend  que,  si  la  digestion  du  soufre 
tC  du  bisulfite  s'opère  à  une  température  peu  élevée,  on  n'obtient 
jpas  d'byposulfite.  La  formation  de  l'hyposulfite  est  une  des 
fioadiiioos  du  sulfh jposulfste ,  et  je  Tai  toujours  obtenue, 
4|uell«  que  fût  la  température  à  laquelle  Topération  avait  lieu. 
D'après  ce  qui  précède,  oq  voit  que^  si  l'on  fait  bouillir  du 
bisulfite  et  du  soufre,  ou  obtiendra  de  Thyposnlfite  et  du  s^*!  de 
Langlois  (  ouiis  comme  ce  dernier  sel  ne  résiste  pas  à  rébulli- 
tioo  qui  le  transforme  en  aoufre,  en  gaz  sulfureux  et  en  sulfate, 
Je  produit  final  sera  ds  Thyposulfite  et  du  sulfata  oonteaant 
^ooDrCy  suivant  le  temps  qu'aura  duré  l'ébullition  de  la  liqueur, 
une  quantité  variable  de  sel  de  Langlois.  C'est  un  pareil  mé- 
lange que  l'on  est  esposé  à  rencontrer  souvent  dans  le  com- 
merce. Le  bisulfite  de  soude  ne  saurait  donc  être  employé  à  la 
piéparation  de  Thyposulfite. 

Le  sulfite  neutre  est  au  contraire  fort  efficace  :  il  suffit  de  le 
£sire  bouillir  avec  du  soufre  pour  k  transformer  en  hyposulfite. 
Quelque  pur  que  soit  k  sulfite  neutre,  on  obtiendra  de  l'bypo- 
aulfite  mêlé  aveo  une  petite  quantité  de  sulfate.  M.  Itelouze 
explique  la  pressée  de  ce  aulbte  par  la  décoinposition  de  l'eau 
bouillante  en  présence  du  soufre  et  de  Thyposulfite.  Je  n'ai 
jamais  réussi  à  mettre  ce  fait  en  évidence.  J'ai  fait  bouillir  pen- 
dant loogteoips  du  soufre  et  de  rbyposulfite  sans  obtenir  la 
moindre  trace  d'hydrogène  sulfuré.  J'expliquerab  plus  volon- 
tiers k  présence  de  ce  gaz,  par  l'action  simultanée  de  Teau  et 
du  soufre  siu:  un  excès  de  carbonate  alcalin  que  Ton  aurait 
ajouté  au  bisulfite  pour  le  transformer  «n  aulfite  neutre.  11  me 
semble  que  la  présence  du  sulfate  doit  être  plutôt  attribuée  k 
ce  que  k  aulfiie  neutre  contiendrait  un  excès  de  bisulfite  j 
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les  conditions  de Ja  précédente  méthode.  Quoi  qu*il  en  aoii,  jjp 
liens  à  coostater  actuellement  que  le  seul  procédé  qui  fournit 
invariaMem^t  île  rhyposulfitie  est  celui  qui  comûste  à  iaite 
èottillk  sor  4u  soufre  pne  dissolution  4e  ^Ifite  neiure. 

Le  metllnir  procédé  à  suivre  peur  ae  procurer  du  auMte 
aeatft^  oonsisle  à  tlitriser  en  deux  parcîès  bien  égilea  une  < 
IwiîoD  4e  cartN>na«6  «Icalin ,  à  ^rslrturer  f  une  4t  gâc  autfu 
et  1«  ntutrattscr  enaitite  par  laaecoudepoklîoii'dfti  aarbonaÉt» 

Quéild  on  à  sutsat^ré  «itiè  dttsélaticA  de  tsàrbimatè  pkf  Ai 
,  pL%  sulfurèiiît ,  la  lîqo^r  renferme  noâ«-8eulèiM«nt  t<Mit  lé  gaz 
qoi  forme  le  Msulfit»)  nlbis  encore  ^lul  qu«  rtaà  di^la  dlMU- 
krffôii  à  lpt1  dîi«ottdre  d'atttM  psvt.  Oit  pouf  cé  motif  q«ié, 
fersqu'on  M^uliràiiM  la  première  pAftiiB^  par  la  seconde  y  «m 
n'oblient  jamais  ^ne  dissolution  neutre,  tûhh  \ÀetknA  «3toès  de 
bbuifite.  On  ooi»pfenddès  (ors  qiie^  ^i  l'^n  traUe  une  paï«Mie 
liqtteur  par  du  soufre,  ou  préparera  de  lliyposuUltè  peut  la 
portion  du  ftuHitfe  ïveutine  d'un  c^té,  et  du  sel  de  i^ugiois  de 
t autre,  pour  la  portion  du  bisulfite.  li  est  donc  cOnreuàMe 
d'introduire  là  liqueur  neutralisée  dàn^  un  ballon ,  de  la  feire 
bottittir  seule  ti'ébord ,  et  de  n'ajouter  le  souiVe  qui  doit  ta 
tmuèfiMtuer  en  hypôsûlfite  que  lorsque  l'excès  d'acide  aulfu- 
léUx  se  seiu  écb^ppé.  £a  opérant  de  cette  manière  >  la  presque 
totalité  de  la  soude  se  retrouvera  dan»  l'hyposulfiie.  S'il  ^  A  lieu, 
on  purifieM  le  sel  par  Voie  de  crisialliàation. 

Quant  au  procédé  indiqué  par  le  Codex,  par  MM.  Leoanu, 
Guibourt  et  Soubeiran ,  il  offre  de  grands  rapports  avec  celui  du 
bisulfite  :  comme  lui ,  il  ne  fournit  qu^Un  sel  très-impur. 

M.  Mathieu  Plessy  suit,  pour  purifier  Thyposulfite,  un  pro- 
cédé connu  d'ailleurs  et  qui  est  surtout  avantageux  pour  la  pré- 
paration du  carbonate  de  soude  pur  à  Taide  du  carbonate  de 
soude  cristallisé,  mais  impur,  que  fournit  le  commerce.  On 
fait  fondre  le  sel  dans  son  eau  de  cristallisation  et  on  pousse  la 
chaleur  de  manière  à  volatiliser  une  partie  de  cette  eau  de 
cristallisation.  ISn  laissant  refroidir  la  dissolution,  Thypo- 
sulfite  criaullise  se^l,  et  les  eaux  mères  retiennent  les  impure- 
tés. De  rhyposulfite  qui  ne  contient  pas.dfi  sulfate  ne  doft  pQ0^ 
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dissùUê  dans  une  grande  quantité  feau ,  préctpiCer  les  sels  4e 
baryte. 

Il  a\e  reste  à  faire  connaître  un  procède  facile  qui  permette 
de  reconnaître  l'identité  du  sel.  Fondé  sur  Taltération  que  la 
chaleur  fait  subir  au  sel,  il  consiste. à  rechercher  le  poids  du 
résidu  obtenu  à  la  calcîuation ,  et  à  examiner  si  ce  résidu  ren- 
ferme du  sulfure.  On  introduit  1  ou  2  grammes  de  sel  dans  un 
tube  fermé  par  un  bout.  On  chauffe  le  tube  d'abord  avec  pré- 
caution pour  chasser  l'eau  de  cristallisation ,  et  quand  le  sel  est 
complètement  desséché ,  on  augmente  la  chaleur  et  on  chauffe 
le  tube  dans  toute  sa  longueur,  afin  de  chasser  le  soufre  volatilisé 
qui  se  serait  déposé  sur  les  parois  du  Xube.  Par  la  calcination , 
rhyposulfite  donne  du  soufre,  du  ^az  sulfureux  et  un  résidu  de 
sulfate  et  de  sulfure  Quand  le  tube  est  refroidi,  on  le  pèse  de 
nouveau.  Le  résidu ,  si  le  sel  est  pur,  doit  être  les  44,6  p.  100 
environ  du  poids  du  sel  essayé.  On  constate  facilement  la  pré- 
sence, du  sulfure  dans  le  résidu  ^  en  le  dissolvant  dans  Teau  et 
en  ajoutant  une  goutte  de  sous-aoétate  de  plomb,  et  celle  du 
sulfate  par  un  sel  de  baryte.  De  tous  les  oxysels  formés  par  le 
soufre,  rhyposulfi te  est  le  seul  qui  donne  du  sulfure  à  la  calci- 
nation. Le  sulfite  neutre  de  soude  (SO*,NaO+10UO).  qui  lâ'a 
point  d'odeur,  donne  aussi  du^  sulfure;  mais  à  la  calcination  il 
ne  fournit  ni  soufre  ni  gaz  sulfureux,  et  le  résidu  qu'il  laisse 
est  égal  à  40,5  p.  tOO  de  son  poids. 

(Journal  de  Pharmacie  du  Midù) 


Recherches  mr  les  usages  du  suc  pancréatique  dans  la  digestion; 

Par  M.  Cl.  Bbrsabd. 

Depuis  longtemps  les  anatomistes  considèrent  le  pancréas 
comme  une  glande  salivaire  abdominale.  Guidés  sans  doute  par 
la  même  induction  et  aussi  par  des  expériences  insuffisantes , 
quelques  physiologistes  dans  ces  derniers  temps  ont  donné  au 
suc  pancréatique  les  attributs  de  la  salive.  Cette  comparaison 
entre  le  pancréas  et  les  glandes  salivai res  est  fausse ,  et  elle  est 
bien  loin  d'exprimer  les  usages  du  suc  pancréatique  dans  les  phé- 
nomènes de  la  digestion. 
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Je  me  propose  pour  but,  dans  ce  travail ,  de  démontrer  expë- 
rimentaleinent  qtie  le  fluide  gancréalique  eni  destiné  ^  d  l'exclu^ 
$ion  de  tous  les  autres  liquides  intestinaïAX  ^  d  modifier  d'une  ma» 
niêre  spéciale,  au  autrement  dit  à  digérer  les  matières  grasses 
neutres  contenues  dans  les  aliments^  et  d  permettre  de  cette  ma^ 
niére  leur  absorption  ultérieure  par  les  vaif seaux  chyliféres. 

Avant  d'entrer  dans  le  déiall  des  expériences,  j'indiquerai 
avec  soin,  quoique  très-brièvement,  les  circonstances  variables 
de  l'expérimentation  qui  peuvent  modifier  les  propriétés  du  suc 
pancréatique,  afin  que  les  résultats  que  j'annoncerai  soient 
mieux  précisés  et  plus  faciles  à  reproduire. 

I.  —  He  P extraction  du  suc  pancréatique  et  des  conditions 
de  sa  sécrétion. 

Jusqu'à  présent ,  j'ai  extrait  du  suc  pancréatique  sur  trente- 
quatre  chiens.  Le  procédé  expérimental  que  j'ai  employé  à  cet 
effet  est  le  procédé  ordinaire  mis  en  usage  par  M.  Magendie, 
puis  par  MM.  Tiedemann  et  Gmelin,  Lcuret  et  Lassaigne,  etc., 
qui  consiste  à  pratiquer  dans  l'hypocondre  droit  au-dessous  du 
rebord  des  côtes  une  incision  qui  permette  d'amener  au  dehors 
le  duodénum  et  une  partie  du  pancréas.  Puis  on  isole ,  aussi 
rapidement  que  possible ,  cdez  le  chien  ,  le  plus  gros  des  deux 
conduits  pancréatiques ,  dans  lequel  on  fixe  par  une  ligature 
un  petit  tube  d'argent.  On  fait  ensuite  rentrer  le  pancréas^et  le 
duodénum  dans  l'abdomen ,  et  on  ferme  la  plaie  par  une  su- 
ture, en  ayant  soin  de  laisser  sortir  au  dehors  l'extrémité  libre 
du  tube  d'argent  à  l'aide  duquel  on  doit  recueillir  le  fluide 
pancréatique.  Pour  cela  on  attache  sur  le  bout  du  tube  une 
petite  vessie  de  caoutchouc  qu'on  a  préalablement  comprimée 
de  manière  à  en  chasser  l'air  et  à  produire  une  aspiration  sur 
le  liquide  par  la  tendance  des  parois  du  caoutchouc  à  reprendre 
leur  forme  primitive.  Cet  appareil  lient  habituellement  deux 
ou  trois  jours  en  place,  puis  il  tombe  avec  la  ligature  qui 
étreignait  le  conduit  pancréatique.  Les  chiens  ne  meurent  ja- 
mais de  cette  opération  quand  elle  est  bien  faite.  La  plaie  se 
cicatrise  faicilement,  et  le  conduit  pancréatique  se  régénère  avec 
une  très-grande  rapidité. 
En  suivant  strictement  ce  procédé  sur  un  grand  nombre 
/Mm».  â$  Pkmrm.  «1  iê  CMm.  V  stais,  T.  ZV.  (Mal  it49.)  ^ 
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d'animaux,  j'ai  observé  que  la  quantité  de  suc  pancréatique 
obtenue  est  d'autant  plus  grande  qu'on  opère  avec  plus  de  célé- 
rité et  qu^on  laisse  le  pancréas  exposé  à  Tair  moins  longtemps. 
Biais  indépendamment  du  mode  opératoire ,  il  y  a  encore  d*au très 
conditions  nécessaires  à  connaître.  Ainsi,  cVst  au  début  du  tra- 
vail de  la  digestion  que  la  sécrétion  du  suc  pancréatique  est 
plus  abondante ,  et  à  ce  moment  on  peut  en  obtenir  environ 
2  grammes  par  heure  chez  un  chien  de  taille  ordinaire.  Pendant 
l'abstinence  au  contraire ,  la  sécrétion  du  suc  pancréatique  est 
â  peu  près  nulle,  et  la  quantité  qu'on  obtient  est  insignifiante 
et  toujours  insuffisante  pour  l'étude.  A  ces  deux  instants,  le  pan- 
créas présente,  du  reste,  une  apparence  essentiellement  diffé- 
rent^. Pendant  l'abstinence ,  le  tissu  de  l'organe  est  pale  et  d'un 
blanc  laiteux,  tandis  que,  pendant  la  digestion,  il  est  rouge, 
turgide  et  gorgé  de  sang. 

Mais  joint  à  ces  circonstances  qui  font  varier  la  quantité  de 
BUc  pancréatique  obtenu,  j  en  ai  trouvé  d'autres  beaucoup  plus 
importantes  à  signah  r,  parce  qu'elles  altèrent  profondément  sa 
qualité.  En  effet,  en  suivant  le  procédé  expérimental  précédem- 
ment décrit,  il  arrive  qu  au  bout  d'un  certain  temps  après  Tope- 
ration  ,  l'animal  est  pris  de  fièvre  et  que  son  pancréas  et  les 
parois  du  ventre  divisées  deviennent  le  siège  d'un  état  morbide 
particulier  qui  suit  toutes  les  plaies ,  et  qu'on  appelle  état  d^ 
réaction  inflammatoire.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  alors,  c'est 
que  la  quantité  de  suc  pancréatique  sécrété ,  au  lieu  de  dimi- 
nuer, augmente  au  contraire  considérablement.  Mais  ce  liquide 
pancréatique  morbide ,  quoique  toujours  alcalin ,  a  perdu  sa 
viscosité  et  ne  possède  plus  aucune  de  ses  propriétés  carac- 
téristiques ainsi  que  nous  le  verrons. 

Cette  altération  du  suc  pancréatique  par  maladie  du  pancréas 
se  manifeste  au  bout  d'un  temps  variable,  ordinairement  le 
lendemain  ,  mais  parfois  aussi  très-peu  île  temps  après  l'opéra- 
tion ,  surtout  quand  celle-ci  a  été  laborieuse  et  que  les  viscères 
abdominaux  sont  restés  longtemps  exposés  à  Tair. 

Il  faut  donc,  sous  le  rapport  de  la  qualité ,  distinguer  deux 
sortes  de  suc  pancréatique  :  V  celui  qtie  nous  appeUei*ons  nor-- 
mal ,  et  qui  est  sécrété  aussitôt  après  l'opération  avant  que  le 
pancréas  soit  devenu  malade  j  2*  celui  que  nous  appellerons 
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morbide  y  et  qui  e«l  sécrété  au  moment  çù  \n  tymptâmef  4it9 
i$  réaction  inflammatoire  se  développent  dans  le  pançréits  et 
dans  la  plaie  du  ventre.  Cette  distinction  sera  utile  noo- 
seulement  pour  étudier  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
du  suc  panctéatique,  mais  de  plus  elle  deviendra  indispensable 
pour  se  rendre  compte  de  ses  propriétés  physiologiques  dans 
Tacte  de  la  digestion. 

II.  tenmctèrm  phpiqun  ^  chimiqum  Ai  9ue  pmkcrMif^. 

Le  suc  pancréatique  normal  et  obtenu  dans  de  jbpnnç^ 
conditions^  est  un  liquide  limpide,  încolpp^ ,  visqueux  ^t 
gluayt ,  coulant  par  grosses  gouttes  perlées  ou  sirupeuses ,  et 
devenant  nnousseux  par  l'agitation.  Ce  fluid^i  est  sanç  odeur 
çaractrristiquei  placé  sur  la  langue  ^  il  d,Qnne  la  sensatioo  tac- 
tile d*un  liquide  visqueux  i  son  goût  a  quelque  chose  de  sal^ 
qui  est  assez  analogue  à  la  saveur  du  sérum  du  sang.  Ainsi  que  • 
M.  Magendie  et  quelques  autres  observateurs ,  j'ai  constamment 
rencontré  la  réaction  du  suc  pancréatique  irès-manifestement 
alcaline  au  papier  de  tournesol;  je  ne  Tai  jamais,  dans  aucuu 
cas ,  trouvé  neutre  ni  acide,  le  liquide  pancréatique  normal  | 
exposé  à  la  chaleur,  ^e  coagule  en  masse  et  se  convertit  en  uue 
matière  concrète  d'une  grande  blancheur.  La  coagulation  esl 
entière  comme  s'il  s'agissait  dti  bUnc  d'œuf.  Le  suc  pancréa- 
tique est  également  précipité  par  les  acides  asotique ,  sulfgrique 
et  chlorhydrique  concentrés.  Les  sek  métalliques ,  l'esprit  de 
bois  et  l'alcool  coagulent  également  d'une  manière  complète 
la  matière  organique  du  suc  pancréatique.  Les  acides  acétique^ 
lactique  et  chlorhydrique  étendus  ne  la  Coagulent  pas*  Le9 
alcalis  n'y  produisent  non  plus  aucuu  précipité,  et  ik  redi^ 
solvent  la  matière  du  suc  pancréatique  quand  elle  a  été  préala- 
fabuMDt  umffàém  par  la  ishaléuir,  les  méà0$  ou  Talcooi. 

J'ai  constaté  que  chez  le  «beval)  le  lapin,  les  oiseaux  (poules 
el  fngeDQSj  »  le  suo  pancréatique  obtenu  dans  de  bonnes  condi- 
^na  est ,  comme  chea  Je  chien  »  un  liquida  înoolore  i4ua  PU 
inom  fiUttt ,  à^  réaction  très-ruelteineut  alcdioe  et  ae  coagulm 
çoinpUM»«fU  par  la  chaleur* 

Eu  résuowa  les  paraei(kres  du  fu$  pauonnatiquet  U  atinfab 
bien  qu'on  soit  en  droit  d'en  conclure,  comiuel'09i$  iMtIf  «  MlH 
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gendie  et  MM.  Tiedemann  et  Gmelîn  ,  que  le  sue  pancréatique 
se  comporte  aux  réactifs  comme  un  liquide  albumineux.  En 
eff^t,  une  matière  soluble  qui  se  coagule  par  la  chaleur  et  les 
acides,  possède  bien  les  caractères  assignés  à  Falbumine.  Ce-^ 
pendant,  sous  le  point  de  vue  physiologique,  il  n*y  a  aucune 
analogie  entre  le  suc  pancréatique  et  un  liquide  albumineux, 
ainsi  que  nous  le  verrons.  Or,  comme  je  prouverai  que  c'est 
ce  principe  coagulable  qui  est  le  principe  actif  dans  la  digestion, 
j'arrive  forcément  à  conclure  que  la  matière  organique  du  suc 
pancréatique  jouit  de  propriétés  physiologiques  qui  n'appai^ 
tiennent  pas  à  Talbumine.  J*ai  pu ,  en  effet,  trouver  des  carac- 
tères pour  distinguer  cette  substance  d*avec  l'albumine.  Je  me 
bornerai  à  citer  le  suivant ,  qui  me  parait  significatif. 

Quand  la  matière  du  suc  pancréatique  a  été  coagulée  par  Tal- 
cool  absolu ,  puis  desséchée  à  une  douce  chaleur,  elle  se  redis- 
sout avec  facilité  et  en  totalité  dans  l'eau,  tandis  que  Talbu- 
mine  traitée  de  la  même  façon  ne  se  redissout  pas  d'une  ma- 
nière semblable.  J  ajouterai  qu'en  se  redissolvant,  la  matière 
pancréatique  donne  à  Teau  la  viscosité  particulière,  et  toutes 
les  propriétés  physiologiques  du  suc  pancréatique,  de  sorte 
qu^on  ne  peut  douter  que  ce  soit  bien  là  réellement  sa  matière 
active. 

Le  suc  pancréatique  morbide  ou  altéré  est  un  liquide  de  con- 
sistance aqueuse ,  dépourvu  de  viscosité ,  habituellement  inco- 
lore, mais  souvent  opalescent  et  quelquefois  coloré  en  rougeâtre. 
Ce  fluide  présente  une  saveur  salée  et  nauséeuse  en  même  temps. 
Sa  réaction  est  toujours  fortement  alcaline  ;  mais  il  ne  coagule 
plus  par  la  chaleur  ni  par  les  acides ,  ce  qui  le  distingue  essen- 
tiellement du  suc  pancréatique  normal. 

III.  —  Propriétés  physiologiques  d^  sucpancréaiique,  m  dehors 
de  l'animal. 

J'ai  dit,  en  commençant,  que  le  suc  pancréatique  était  destiné, 
à  l'exclusion  de  tous  les  autres  liquides  intestinaux ,  à  modifier 
d'une  manière  spéciale  les  matières  grasses  neuti*es  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  les  aliments.  Bien  n'est  si  facile  à  démontrer 
en  faisant  agir  directement  dans  un  tube  le  suc  pancréatique  sur 
les  matières  grasses. 
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Quand  on  mélange  à  la  température  de  38  à  40  degrés  du  suc 
pancréatique  avec  de  Thuile,  du  beurre  ou.de  la  graisse,  on 
voit  que  la  matière  grasse  se  trouve  instantanément  émulsionuée 
de  la  manière  la  plus  complète  par  le  suc  pancréatique.  Il  en 
résulte  un  liquide  blanchâtre  et  crémeux  semblable  à  du  chyle. 
En  examinant  de  plus  près  les  caractères  de  cette  émulsion ,  il 
devient  bientôt  évident  que  sous  l'influence  du  suc  pancréa* 
tique  la  matière  grasse  n'a  pas  été  simplement  divisée  et  émul- 
sionuée, mais  qu'elle  a  été  en  outre  modifiée  chimiquement. 
Eu  effet ^  au  moment  du  mélange  de  la  matière  grasse  neutre 
avec  le  suc  pancréatique  alcalin ,  le  tout  possède  une  réaction 
alcaline  très-nette,  tandis  que,  bientôt  après,  le  liquide  acquiert 
une  réaction  très -manifestement  acide.  Au  laboratoire  de 
M.  Pelouze,  avec  MM.  Barreswil  et  Margueritte,  nous  avons 
examiné  ces  produits,  et  nous  avons  facilement  reconnu  que  la 
graisse  avait  été  dédoublée  en  acide  gras  et  en  glycérine.  Quand 
on  choisit  le  beurre  pour  opérer  l'émukion  avec  le  suc  pan- 
créatique, bientôt  Tacide  butyrique  est  reconnaissable  â  son 
odeur  caractéristique. 

De  ce  qui  précède ,  il  résulte  clairement  que  le  suc  pancréa- 
tique possède  ^  en  dehors  de  l' animal ,  la  propriété  d'émulsionner 
instantanément  et  d'une  manière  complète  les  matières  grasses 
neutres  et  de  les  dédoubler  ensuite  en  acide  gras  et  en  glycérine. 

Le  suc  pancréatique  jouit  seul  de  cette  propriété,  à  Texclu- 
sion  de  tous  les  autres  liquides  de  l'économie.  J'ai  essayé  com- 
parativement sur  les  matières  grasses  neutres,  1  action  de  la  bile, 
de  la  salive,  du  suc  gastrique,  du  sérum  du  sang,  du  liquide 
céphalo-rachidien,  et  aucun  de  ces  liquides  n'a  émulsionné  pu 
modifié  la  graisse. 

Tous  les  résultats  précédents  ont  été  reproduits  un  grand 
nombre  de  fois,  et  les  expériences  sont  si  nettes  et  si  simples  à 
répéter,  que  chacun  pourra  les  vérifier  avec  facilité. 

Mais  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  la  distinction  essentielle  que 
nous  avons  établie  entre  le  suc  pancréatique  normal  et  le  suc 
pancréatique  morbide  ou  altéré.  En  effet,  cette  émulsion  instan- 
tanée des  matières  grasses  neutres  et  leur  dédoublement  en 
glycérine  et  en  apide  gras,  ne  sont  effectués  que  par  le  suc  pan-  , 
créatique  normal ,  c'est-à-dire  par  le  suc  pancréatique  visqtieux, 


alcalin ,  se  coagulant  en  maaie  par  la  chaleur  et  les  acides.  Si , 
au  contraire,  on  mélange  par  l'agitation  avec  de  Thuile  ou  de  la 
graisse,  du  sup  pancréatique  morbide  ou  altërë,  c*est  à-dife  dti 
suc  pancréatique  toujours  alcalin,  miais  devenu  aqueux,  dé- 
pourvu de  viscosité  et  ne  coagulant  plus  par  la  chaleur  ni  par 
les  acides,  son  action  sur  les  matières  grasses  est  nulle ^  et  it 
s'opère  bientôt  une  séparation  entre  le  suc  pancréatique  inerte  et 
la  graisse  non  knodifiéé. 

IVt  —  Propriéiéê  Ai  êuû  jMififrMîftie  HuHéêt  dam  l'mUmul 

pwakié 

D'après  ce  qui  a  été  établi  précédemment,  il  était  permis  dé 
penser  que  chex  les  animaux  vivants,  le  suc  pancréatique  se  trou- 
vant toujours  à  l'état  normal,  il  deviendrait  facile  de  constater 
son  action  spéciale  sur  les  matières  grasses  neutres.  Il  résultera, 
en  eiPec,  des  expériences  qui  vont  suiirre,  qUe  le  suc  pancréa- 
tique, en  émlilsioAnànt  et  en  modifiant  les  matières  grasses,  les 
rend  absorbables,  et  devient  de  cette  manière  l'agent  indispen- 
sable et  unique  de  la  formation  de  ce  liquide  blanc  homogène 
qui  circule  dans  les  vaisseauk  lactés,  et  auquel  on  donne  le  nom 
de  chyle.  Ce  ti'est  point  le  moment  de  discuter  la  signification  du 
mot  chylê^  je  rappellerai  Seulement  un  fait  parfaitement  connu 
des  physiologistes,  c'est  que  les  vaisseaux  chylilères  ou  lactés  ne 
contiennent  un  liquide  blanc  laiteux  qu'à  la  condition  qu'ils 
aiebt  absorbé  deâ  matières  grasSes  dans  Tintestin.  De  sorte  que 
le  chyle  liuipideet  transparent  edt  uu  ehyle  dépourvu  de  matière 
grasse,  tandis  qu'un  chyle  blanc  iateuk  bonio{',ène  est  un  cli}lé 
chargé  dégraisse.  Cela  étant  établi,  il  est  Irès-facile  de  démon- 
trer que  c*est  le  chyle  pancréatique  qui  émulskOnne  et  modifié 
dans  l'intestin  la  matière  grasse ,  et  la  Vend  absorbable  par  les 
chylifèfes  En  effet,  quahd  j'ai  lié  sur  des  chiens  les  deux  con- 
duits pancréatiques,  j'ai  toujours  vu  que  la  graisse  traversait 
l'appareil  digestif  Sans  avoir  été  modifiée ,  et  que  le  éhyle  était 
limpide,  incolore ,  et  touicment  dépourvu  de  matière  grâsfte. 

On  pourrait  se  contenter  de  cette  manière  d'expérimenter  : 
mais  )'ai  trouvé  un  autre  moyen  de  démontrer  le  même  fait  par 
une  «xpérience  préparée  en  quelque  sorte  par  la  nsiture,  et  dés 
pfatt  tbciles  &  reproduire.  Cett  ches  te  lapin  qué  h  TAVXté 


-   343  -^ 

semble  avoir  prévenu  les  dësirs  de  rezperimentat^r,  ea  iaisaat 
ouvrir,  par  une  bizarrerie  singulière,  le  canal  pancréatique  qui 
est  unique,  très-bas  dans  l'intestin,  à  3ô  centimètres  au-dessDUf 
du  canal  cholédoque.  Or,  lorsqu'on  ingère  de  la  graisse  dans 
Testomac  d'un  lapin ,  il  arrive  qu'elle  reste  inaltérée  en  contact 
avec  le  suc  gastrique,  et  qu'elle  descend  dans  Tiatestin  sauf 
éprouver  aucune  modification ,  jusqu'au  point  où  vient  se  dér 
verser  le  suc  pancréatique,  à  35  centimètres  au-dessous  4^  la 
bile,  et  c'est  aussi  précisément  aprèi  Tabouchement  du  canal  di^ 
pancréas,  que  les  vaisseaux  chylifères  commencent  à  contenir 
un  chyle  blanc  graisseux ,  Undis  que  plus  haut  ils  ne  renfermeot 
qu'un  chyle  incolore  et  transparent»  Il  y  a  donc  chez  le  bpin, 
dans  ces  conditions,  les  deux  espèces  de  chyle  :  le  chyle  transpa- 
irent  et  dépourvu  de  graisse,  provenant  des  37  centimètres  d'in- 
testins situés  avant  rabouchement  du  canal  pancréatique,  e$  le 
chyle  blanc  homogène  chargé  de  graisse ,  provenant  df s  portions 
de  l'intestin  grêle  placées  au-dessous  de  rabouchement  du  caoai 
pancréatique. 

L'aspect  des  chylifères  chez  un  lapin  soumis  à  cette  expérience 
démontre  d'une  manière  très-simple  et  décisive  que  le  liquide 
qu'on  appelle  le  chyle  ne  peut  être  formé  «ans  le  concQurs  du 
suc  pancréatique. 

CùficlUêion. 

Actuellement  je  pense  avoir  atteint  le  but  que  Je  pi'étais  pror 
posé  au  commenceinent  de  ce  mémoire,  c'est  â-dire  que  je  crois 
qu'il  reste  démontré  expérimentalement,  que  le  suc  pancréatique 
est  spécialement  destiné  à  digérer  les  matières  crasses  neutres 
alimentaires,  et  à  permettre  leur  absorption  paf  les  vaisseaux 
chylifères. 

Je  pense  avoir  apporté  à  Tappui  de  ce  q^ie  j'ai  j^vancé ,  des 
preuves  expérimentales  suffisantes;  cependaiit  il  me  i*este  4 
apprécier  quelques  faiti  qui  poiirraiept  paraî^-e  pppos^  À  ce 
que  j'ai  dit. 

firodie,  en  1823,  ayant  fait  la  ligature  du  canal  cboli^^o<|U€ 
sur  d**s  chats,  trouva  qu*après  cett^  opération  la  graisse  n'était 
plus  émU'sionnée  dans  l'intestin ,  et  j^ue  le  ehyle  ip  «es  ai)jinap;( 
était  limpide  et  dépourvu  de  matière  grasse.  D'où  il  conclut  que 
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c'était  la  bile  qui  ëmubionnait  les  madères  grasses  et  les  rendait 
absorbables.  Voulant  yériGer  cette  assertion,  M.  Magendie  lia  le 
canal  cholédoque  sur  des  chiens,  et  il  observa,  contrairement 
à  Brodie,  que  malgré  Tabsence  de  la  bile  dans  l'intestin,  la 
graisse  avait  été  émulsionnée  et  que  les  chylifères  des  chiens 
contenaient  un  chyle  blanc  laiteux  chargé  de  graisse.  Ces  résul- 
tats différents  ont  maintenant  leur  explication  très-simple.  Chez 
le  chat,  le  canal  cholédoque  s^anastomose  avec  le  conduit  pan- 
créatique avant  de  s'ouvrir  dans  l'intestin;  de  sorte  que  Brodie, 
ayant  par  le  fait  empêché  l'abouchement  des  deux  canaux 
réunis,  a  dû  empêcher  l'action  du  suc  pancréatique  sur  la 
graisse.  Seulement,  dans  sa  conclusion,  cet  expérimentateur 
a  attribué  à  la  bile  ce  qui  appartenait  réellement  au  liquide  du 
pancréas. 

M.  Magendie  fit  ses  expériences  sur  des  chiens,  où  le  canal 
cholédoque  est  au  contraire  complètement  isolé  des  deux  con- 
duits pancréatiques.  Or  il  est  évident  qu'après  cette  opération, 
l'écoulement  du  suc  pancréatique  étant  resté  libre ,  la  graisse  a 
dû  s'émulsionner  et  le  chyle  se  montrer  blanc  et  chargé  de 
graisse. 

Ces  expériences  ne  sont  donc  point  en  contradiction  ;  la  diffé- 
rence des  résultats  s'explique  par  la  disposition  particulière  des 
insertions  des  conduits  pancréatiques  sur  les  espèces  d*animaux 
qui  ont  servi  aux  expériences,  et  ces  faits,  au  lieu  de  s'exclure, 
viennent  au  contraire  l'un  et  l'autre  à  l'appui  de  mes  expé- 
riences, pour  prouver  que  c'est  bien  le  suc  pancréatique  et 
non  la  bile  qui  émulsionne  la  graisse  pour  le  faire  passer  dans 
le  chyle. 

En  terminant,  je  dois  ajouter  encore  que  les  expériences 
rapportées  dans  mon  travail  n'infirment  nullement  les  observa- 
tions de  MM.  Bouchardat  et  Sandras,  qui  apprennent  que  l'ami- 
don est  transformé  en  glucose  par  le  suc  pancréatique.  A  ce 
sujet,  je  ferai  seulement  remarquer  que  cette  action  du  suc 
pancréatique  sur  l'amidon,  que  j'ai  également  constatée,  est 
loin  de  lui  être  spéciale.  C'est  une  propriété  générale  qui  ap|)ar- 
tient  à  la  salive  mixte  de  Thonime  et  des  animaux ,  au  sérum  du 
sang  et  â  tous  Irs  liquides  alcalins  de  l'économie  d'origine  nor- 
male ou  pathologique.  C'est  ce  qui  a  été  parfaitement  établi  par 
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les  travaux  de  MM.  Magendie  et  Rayer  d'abonl,  et  ensuite  ]Mir 
des  observations  qui  me  sont  propres.  J'ajouterai,  de  plus ,  que 
cette  transformation  de  l'amidon  en  glucose  s'effectue  tout  aussi 
bien  sous  l'influence  du  suc  pancréatique  altéré  que  sous  l'in* 
fluence  du  suc  pancréatique  normal. 

Se  tout  cela  je  conclus  que  l'action  de  la  transformation  de 
l'amidon  en  glucose  ne  distingue  pas  le  suc  pancréatique  des 
autres  liquides  alcalins  de  Téconomie,  tandis  qu'au  contraire  sa 
faculté  d'émulsionncr  et  de  modifier  les  matières  grasses  neutres 
constitue  son  rôle  essentiel  et  spécial  dans  la  digestion,  puisqu'il 
ne  partage  cette  propriété  avec  aucun  autre  fluide  intestinal , 
et  qu'il  la  perd  aussitôt  que  sa  matière  coagulable  active  se 
trouve  altérée.  (  Annales  de  Chimie  et  de  Physique.) 

gs=  li  ss=sa 

Note  sur  les  moyens  de  reconnaître  la  pureté  de  V essence  de  roses. 

Par  M.  (jCibodat. 

Un  fait  que  l'on  serait  tenté  de  qualifier  de  scandaleux  a 
donné  lieu  à  ces  recherches  :  un  importateur  veut  faire  entrer 
en  France  une  essence  que  les  employés  de  la  douane  qualifient 
d^essence  de  roses  et  veulent  frapper  en  conséquence  d'un  droit 
de  40  à  44  francs  par  kilogramme  ;  mais  l'importateur  s'y  refuse, 
assurant  que  sa  marchandise  n'est  que  de  l'essence  de  géranium 
mêlée  de  blanc  de  baleine  et  d'acide  benzoïque ,  et  avouant  ainsi 
implicitement  que  ce  produit,  une  fois  entré  en  France,  après 
avoir  acquitté  le  droit  modique  de  75  à  80  cent,  par  kildgr.,  y 
sera  vendu  comme  essence  de  roses.  Il  est  évident  qu'il  y  a  là  une 
lacune  dans  nos  lois  de  douane  et  qu'il  faudrait,  dans  l'intérêt 
du  commerce  loyal,  ou  qu  une  marchandise  falsifiée  fût  saisie 
et  détruite  À  Tentrée,  ou,  pour  le  moins,  qu'elle  payât  le  même 
droit  que  la  substance  qu'elle  veut  simuler.  Tout  ce  que  les 
experts  ont  pu  faire  a  été  de  demander  que  cette  essence ,  étan^ 
reconnue  impure  et  mélangée  de  substances  étrangères,  fût 
prohibée  comme  médicament  composé  non  dénommé*  Je  ne  sais 
si  cet  avis  aura  éié  adopté.  Dans  tous  les  cas,  j'ai  cherché  les 
moyens  de  distinguer  l'essence  de  roses  de  celles  qu'on  peut  y 
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mlMituer ,  tt  j«  eroi»  tn  airoir  trouté  plusieurs  qui,  réunis ,  nt 
laisseront  aucune  Incertitude. 

Les  caractères  physiques  ne  peurent  que  difficilement  être  in- 
voqua f  ainsi  la  couleur  jaune  un  peu  verditre  de  Tessence  de 
roses  et  son  point  de  congélation ,  qui  d'ailleurs  est  assez  rariable, 
peuvent  étt«  facilement  imités;  pareillement  son  odeur  très- 
suave»  mais  forte,  peut  supporter  le  mélange  d'une  certaine 
fuantité  d'une  essence  étrangère  d'odeur  analogue,  sans  en 
être  sensiblement  affaiblie.  La  manière  dont  l'essence  cristallise 
peut  cependant ,  jusqu'à  un  certain  point ,  être  invoquée  : 
lorsque  l'essence  de  roses ,  après  avoir  été  liquéfiée  à  une  douce 
Aalenr,  se  refroidit  lentement  et  en  repos,  elle  reste  pour  ainsi 
dire  transparente  à  cause  de  la  minceur  et  de  la  transparence 
parfaite  de  ses  longs  cristaux  acérés ,  ressemblant  à  des  lames 
de  poignard.  Et  en  les  faisant  varier  de  position  par  rapport  à 
la  lumière  y  ces  lames  reflèient  toutes  les  couleurs  de  i'iris« 
Lorsque  Tessence  de  roses  a  été  allongée  par  une  autre  essence 
non  cristallisable ,  qui  oblige  à  lui  rendis  la  propriété  de  se  con- 
geler par  une  addition  de  blanc  de  baleine,  elle  présente,  étant 
congelée,  une  Infinité  d'aiguilles  fines  non  transparentes ,  qui 
donnent  à  la  masse  une  demi-opacité  uniforme,  l^lais  ainsi  que 
Je  viens  de  Tindiquer,  pour  que  ce  caractère  différentiel  puisse 
servir,  il  faut  que  l'essence  ait  cristallisé  lentement  et  en  repos. 
Dans  le  cas  contraire,  l'essence  de  roses  pure  devient  nébuleuse 
ou  opaque^  comme  celle  qui  a  été  falsifiée. 

L'essence  qui  sert  le  plus  ordinairement  aujourd'hui  à  la  falsl« 
llcatioii  de  l'essence  de  roses,  et  qu'on  lui  substitue  même  souvent 
eniièreuient,  est  tirée  de  une  ou  de  plusieurs  espèces  de  pefd^f^ 
«fum,  qui  sont  principalement  le  pelûrgonium  odoratissimum 
Wîlld. ,  le p9larg,  eapitatum  Ait.  eilepetarg,  roseutn  Willd. ,  que 
l'on  considère  comme  une  variété  dn  pelarg.  radula.  Il  faut  que 
CfS  essences  ne  soient  pas  toutes  identiques,  car  M.  Rrcluz  en 
a  déurlt  une  qui  était  concrète  comme  celle  de  roses  (  Journ. 
pkmm.^  t.  Kill,  p  5t9);  tandis  que  celle  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  est  toujours  liquide.  Quoi  qu'il  en  soit,  <^est  une 
«Sienne  liquide,  dite  de  géranium^  venue  de  Nice  par  le  corn-» 
meree,  qui  m'a  ser¥i  de  point  d«  comparaison  :  elle  est  très- 
Ittido^  d^umt  {tttfte  pMe  «t  d'Hué  odMr  de  vmt  néhngée  d'o- 
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deur  de  citron.  J'y  ai  joint  deux  ëchantilions  d'essence  de  boi* 
de  Rhodes  :  l'une ,  distillée  il  y  a  longtemps  A  Paris ,  est  asses 
épaisse,  d'un  jaune  foncé  et  d'une  forte  odeur  du  bois,  mêlée 
d'un  peu  de  rancidité;  l'autre,  prise  dans  le  commerce,  est 
assez  fluide ,  d'un  jaune  très-pâle ,  d'une  odeur  qui  rappelle  à  la 
fois  celle  du  bois  de  Rhodes ,  du  cubèbe  et  du  copahu  ;  de  plus, 
je  la  crois  mêlée  d'un  peu  d'alcool.  L'euence  de  bois  de  Rhodes 
est  d'ailleurs  par  elle-même  d*un  prix  asseï  élevé  pour  qu'il  y 
ait  peu  d'avantages  à  la  mélanger  à  celle  de  roses. 

Trois  agents  peuvent  servir  à  distinguer  ces  différentes 
e88enct>s  :  l'iode ,  la  vapeur  nitreuse  et  l'acide  sulfurique. 

Eêuti  par  Piode.  —  On  met  sur  une  assiette  un  peu  d'iode 
dans  un  petit  yase  de  verre  à  large  ouverture  ;  on  place  tout 
autour  des  verres  de  montre,  contenant  une  ou  deux  gouttes  de 
chacune  des  essences,  et  l'on  recouvre  le  tout  d'une  cloche.  Au 
bout  de  quelques  heures  on  trouve  de  la  vapeur  d'iode  conden- 
sée presque  partout  &  Tintérteur  de  la  cloche  et  sur  les  verres 
contenant  lés  essences  ;  mais  déjà  le  bord  des  verres  contenant 
les  essences  de  géranium  et  de  bois  de  Rhodes  est  beaucoup  plus 
coloré  qtie  celni  de  l'essence  de  roses,  et,  de  plus,  les  premières 
essences  sont  déjà  brunies,  tandis  que  l'essence  de  roseft  a  conser- 
vé sa  couleur  naturelle.  Après  quelques  heures,  on  peut  retirer  le 
vase  à  l'iode  de  dessous  la  cloche,  et  alors,  l'effet  se  l'ontinûant , 
les  essences  de  géranium  et  de  bois  dé  Rhodes  deviennent  corn» 
plétemenl  noires,  tandis  que  celle  de  roses  reste  blanche.  En 
exposant  les  petites  capsules  à  l'air,  Tiode  condensé  sur  le  bord 
de  la  capsulé  à  l'essence  de  roses  se  volatilise ,  et  la  petite  capsulé 
redevient  presque  incolore  ;  les  autres  conservent  leur  couh*ur 
noire.  Je  suis  persuadé  que  cet  essai  peut  servir  non«-seuleinént 
pour  détenulner  la  nature  de  l'essence  de  roses  «  maiii  euCOre 
pour  reconnaître  C(  lie  qui  contiendrait  de  l'essence  dé  géranium 
ou  de  bois  de  Rhodes. 

Eaai  par  la  vapeur  nUreuse.  —  L'appareil  dont  je  mè  sert 
constate  dans  un  petit  vïisè  de  tertie  à  confttare  de  Bar,  plate 
sor  un  plat.  On  y  verse  de  10  à  15  grammes  d'aiside  nitrique 
concentfé,  et  on  y  ajoute  un  peu  de  tournure  de  cuivi«.  Il  en 
résulte  un  d^gemcnt  de  deutoxyde  d'azoté ,  que  lé  contact  dé 
Vtàt  tMtèitit  en  npeitr  nitrétiBé  nctlianté.  On  placé  tout  autour 
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du  Tase  des  verres  de  montre  contenant  une  ou,  au  plus  y  deux 
gouttes  des  essences  à  essayer^  et  Ton  couvre  le  tout  dune  cloche 
basse,  dite  cloche  â  fromage.  Au  bout  de  peu  d'instants  l'essence 
de  bois  de  Rhodes  prend  une  couleur  jaune  foncé  ;  l'essence  de 
roses  acquiert  peu  après  la  même  couleur;  quant  â  l'essence  de 
pelargonium ,  qui  ëtait  un  peu  jaunâtre ,  elle  devient  d'un  vert 
pomme ,  et  conserve  longtemps  cette  couleur. 

Cet  essai  peut  faire  distinguer  les  deux  essences  à  l'état  de  pu- 
reté ,  et  peut  même  servir  à  reconnaître  de  Tessence  de  géranium 
qui  contiendrait  de  l'essence  de  roses,  à  cause  de  la  couleur  jaune 
que  la  vapeur  vitreuse  lui  communique;  mais  il  est  évident  qu'il 
ne  peut  servir  à  consUter  dans  l'essence  de  roses  la  présence  de 
l'essence  de  géranium. 

Eisai  par  f acide  sulfurique.  —  On  met  sur  un  verre  de 
montre  une  ou  plusieurs  gouttes  de  l'essence  à  examiner;  on  y 
verse  un  nombre  égal  de  gouttes  d*acide  sulfurique  très-oon- 
centré  et  on  opère  le  mélange  des  deux  liquides  avec  un  tube  de 
verre.  Toutes  les  essences  brunissent  plus  ou  moins  par  ce  moyen, 
mais  : 

L'essence  de  roses  conserve  toute  la  pureté  de  son  odeur  :  cette 
odeur  parait  même  afifaiblie  et  plus  suave. 

L'essence  de  géranium  acquiert  une  odeur  forte  et  désagréable 
tellement  caractérisée  que  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  propre 
à  la  faire  reconnaître,  même  mélangée  en  petite  quantité  â 
l'essence  de  roses  ; 

L'essence  de  bois  de  Rhodes  distillée  â  Paris,  ancienne  et 
épaisse,  acquiert  une  odeur  un  peu  plus  forte  et  comme  on- 
gueiitacée,  qui  n'est  pas  assex  marquée  cependant  pour  dev^  nir 
caractéristique  ; 

L'essence  de  bois  de  Rhodes  du  commerce  prend  une  odeur 
manifestement  analogue  â  celle  de  cubèbe;  mais  je  ne  suis  pas 
assex  certain  de  sa  nature  pour  appuyer  une  conclusion  quel- 
conque sur  ce  caractère  ; 

Eu  résumé,  des  trois  moyens  que  je  viens  d'indiquer,  le  plus 
prompt  et  le  meilleur  pour  distinguer  les  deux  essences  de  roses 
et  de  géranium,  et  pour  reconnaître  une  addition  de  la  seconde 
dans  la  première ,  est  sans  contredit  l'acide  sulfurique.  L'essai 
par  l'iode  est  aussi  très-certain ,  mais  il  demande  beaucoup  f^us 
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de  temps.  L'essai  par  Tacide  nitreux  peut  faire  reconnaître  les 
deux  essences  non  mélangées,  peut  même  faire reconnai Ire  l'ad- 
dition de  Tessence  de  roses  à  celle  de  géranium  ,  mais  non  celle 
de  l'essence  de  géranium  à  l'essence  de  roses. 


Du  grand  aloês  (Agave  americana),  nommé  vulgairement  pUte, 

Par  M.  Leroblb. 

La  hampe  de  cette  plante  s'élève  à  une  hauteur  de  4  à  5 
mètres  et  quelquefois  plus;  d'une  circonférence  de  30  centi* 
mètres,  elle  produit  des  fleurs  d'un  jaune  sale,  puis  elle  meurt. 

Son  intérieur  est  de  nature  spongieuse,  et  cependant  elle  est 
employée  comme  chevrons  dans  la  construction  de  quelques 
petites  maisons  de  campagne. 

Ses  feuilles  sont  charnues,  d'un  vert  pâle  à  Textérieur  et  blan- 
ches à  l'intérieur,  bordées  de  petites  épines  et  terminées  par  une 
épine  plus  forte. 

Elles  ont  de  1  à  2  mètres  de  longueur  sur  18  centimètres  de 
largeur  et  8  centimètres  d'épaisseur. 

Les  Moutevidéens  utilisent  la  pitte  pour  entourer  les  maisons 
de  campagne  (gfiitn/os),  afln  d'empêcher  les  animaux  d'y  pé- 
nétrer. 

Par  un  moyen  mécanique  (1)  les  feuilles  étant  privées  de  leur 
suc  gommo-résineux,  produisent  des  filaments  soyeux  plus  ou 
moins  gros,  selon  que  les  feuilles  employées  sont  plus  ou  moins 
grandes. 

Ces  filaments  acquièrent  une  grande  beauté  en  les  laissant 
macérer  quelques  jours  dans  un  soluté  d'oxyde  de  sodium. 

Les  usages  de  ce  fil  (nommé  aussi  crin  végétal)  sont  très  nom- 
breux :  avec  le  plus  gros  on  fait  des  cordages,  des  hamacs  et 
des  tapis  ;  et  le  plus  fin  est  employé  à  confectionner  des  porte- 
cigares,  des  bas  et  même  des  gants. 

Ce  genre  d'industrie  a  existé  primitivement  dans  TAmérique 
du  Sud  (Pérou  et  Brésil);  aujourd'hui  elle  existe  eu  France, 
Espagne  et  Sicile. 

(t)  Même  opération  que  poar  tailler  le  chanvre. 
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gpndie  et  MM.  Tiedemann  et  Gmelîn  ,  que  le  suc  pancréatique 
8e  comporte  aux  réaciifs  comme  un  liquide  albumineux.  En 
eflfe't,  une  matière  soluble  qui  se  coagule  par  la  chaleur  et  les 
acides,  possède  bien  les  caractères  assigna  à  Talbumiiie.  Ce* 
pendant,  sous  le  point  de  vue  physiologique,  il  n'y  a  aucune 
analogie  entre  le  suc  pancréatique  et  un  liquide  albumineux, 
ainsi  que  nous  le  verrons.  Or,  comme  je  prouverai  que  c'est 
ce  principe  coagulable  qui  est  le  principe  actif  dans  la  digestion, 
j'arrive  forcement  à  conclure  que  la  matière  organique  du  suc 
pancréatique  jouit  de  propriétés  physiologiques  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  l'albumine.  J'ai  pu ,  en  effet,  trouver  des  carac- 
tères pour  distinguer  cette  substance  d'avec  l'albumine.  Je  me 
bornerai  à  citer  le  suivant,  qui  nie  parait  significatif. 

Quand  la  matière  du  suc  pancréatique  a  été  coagulée  par  Tal- 
cool  absolu,  puis  desséchée  à  une  douce  chaleur,  elle  se  redis- 
sout avec  facilité  et  en  totalité  dans  l'eau,  tandis  que  l'albu- 
mine traitée  de  la  uiêine  façon  ne  se  redissout  pas  d'une  ma- 
nière semblable.  J  ajouterai  qu'eu  se  redissolvant,  la  matière 
pancréatique  donne  à  l'eau  la  viscosité  particulière ,  et  toutes 
les  propriétés  physiologiques  du  suc  pancréatique,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  douter  que  ce  soit  bien  là  réellement  sa  matière 
active. 

Le  suc  pancréatique  morbide  ou  altéré  est  un  liquide  de  con- 
sistance aqueuse ,  dépourvu  de  viscosité ,  habituellement  inco- 
lore ,  mais  souvent  opalescent  et  quelquefois  coloré  en  rougeâti-e. 
Ce  fluide  présente  une  saveur  salée  et  nauséeuse  en  même  temps. 
Sa  réaction  est  toujours  fortement  alcaline  ;  mais  il  ne  coagule 
plus  par  la  chaleur  ni  par  les  acides ,  ce  qui  le  distingue  essen- 
tiellement du  suc  pancréatique  normal. 

III.  —  Propriélés  physiologique$  du  suc  pancréatique  9  m  dehon 
de  l'animal. 

J'ai  dit,  en  commençant,  que  le  suc  pancréatique  était  destiné, 
Â  l'exclusion  de  tous  les  autres  liquides  intestinaux,  à  modifier 
d'une  manière  spéciale  les  matières  grasses  neuti*es  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  les  aliments.  Bien  n'est  si  facile  à  démontrer 
en  faisant  agir  directement  dans  un  tube  le  suc  pancréatique  sur 
les  matières  grasses. 
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Quand  on  mélange  à  la  température  de  38  à  40  degrés  du  suc 
pancréatique  avec  de  l'huile,  du  beurre  ou.de  la  graisse,  on 
yoit  que  la  matière  grasse  se  trouve  instantanément  émulsionuée 
de  la  manière  la  plus  complète  par  le  suc  pancréatique.  IL  en 
résulte  un  liquide  blanchâtre  et  crémeux  semblable  à  du  chyle. 
En  examinant  de  plus  près  les  caractères  de  cette  émulsion ,  il 
devient  bientôt  évident  que  sous  l'influence  du  suc  pancréa- 
tique la  matière  grasse  n'a  pas  été  simplement  divisée  et  émul- 
sionuée, mais  qu'elle  a  été  en  outre  modifiée  chimiquement. 
Eu  effet,  au  moment  du  mélange  de  la  matière  grasse  neutre 
avec  le  suc  pancréatique  alcalin ,  le  tout  possède  une  réaction 
alcaline  très-nette,  tandis  que,  bientôt  après,  le  liquide  acquiert 
une  réaction  très -manifestement  acide.  Au  laboratoire  de 
M.  Pelouze,  avec  MM.  Barreswil  et  Margueritte,  nous  avons 
examiné  ces  produits,  et  nous  avons  facilement  reconnu  que  la 
graisse  avait  été  dédoublée  en  acide  gras  et  en  glycérine.  Quand 
on  choisit  le  beurre  pour  opérer  Témulsion  avec  le  suc  pan- 
créatique, bientôt  l'acide  butyrique  est  reconnaissable  A  son 
odeur  caractéristique. 

De  ce  qui  précède ,  il  résulte  clairement  qtte  le  suc  paneréch 
tique  possède  j  en  dehors  de  ranimai,  la  propriété  d'émulsionner 
instantanément  et  d'une  manière  complète  les  matières  grasses 
neutres  et  de  les  dédoubler  ensuite  en  acide  gras  et  en  glycérine. 

Le  suc  pancréatique  jouit  seul  de  cette  propriété»  à  lexclu- 
sion  de  tous  les  autres  liquides  de  Téconomie.  J'ai  essayé  com- 
parativement sur  les  matières  grasses  neutres,  1  action  de  la  bile, 
de  la  salive,  du  suc  gastrique,  du  sérum  du  sang,  du  liquide 
céphalo-rachidien ,  et  aucun  de  ces  Uquides  n  a  émulsionné  ou 
modifié  la  graisse. 

Tous  les  résultats  précédents  ont  été  reproduits  un  grand 
nombre  de  fois,  et  les  expériences  sont  si  nettes  et  si  simples  à 
répéter,  que  chacun  pourra  les  vérifier  avec  facilité. 

Mais  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  la  distinction  essentielle  que 
nous  avons  établie  entre  le  suc  pancréatique  normal  et  le  suc 
pancréatique  morbide  ou  altéré.  En  effet,  celte  émulsion  instan- 
tanée des  matières  grasses  neutres  et  leur  dédoublement  en 
glycérine  et  en  apide  gras,  ne  sont  ellectués  que  par  le  suc  pan-  . 
créatique  normal ,  c'est-à-dire  par  le  suc  pancréatique  visqueux, 
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lieu  d'hydrogène.  Dans  cette  oonTersion  en  cette  substance , 
l'alcool  perd  deux  équivalents  d'iiydrogène  sans  substîtutioni  — 
L'auteur  a  aussi  recherché  les  produits  de  la  distillation  de  la 
myricine.  Il  en  a  retiré  aussi  de  r«icide  palmilique  et  un  hydro- 
carbure solide  qui ,  rectifié  sur  le  potassium ,  a  un  point  de  fu- 
sion de  62**  et  contient,  comme  Ta  démontré  l'analyse^  du  car- 
bone et  de  rhydrc^ène  en  équivalents  égaux.  L'analogie  du 
mode  de  formation  de  cette  substance  avec  la  cérotine  de  la  cire 
de  la  Chine ,  démontre  que  c'est  l'hydrocarbure  melene^  €*°H**. 
Au  moyen  de  cristallisations  répétées  dans  Tétlier,  on  a  obtenu 
avec  la  myricine  impure  une  substance  d'un  caractère  cristallin, 
fondant  à  72%  dont  l'analyse  s'accorde  avec  la  formule  G*'H**0^9 
ce  qui  explique  les  réactions  de  la  substance. 

La  conclusion  générale  de  ces  recherches ,  c'est  que  les  cires 
sont  une  classe  de  corps  qui,  chimiquement  parlant,  sont  dans 
le  même  cas,  relativement  aux  graisses,  que  les  corps  gras  le 
sont  à  l'alcool  et  l'acide  acétique  de  la  fermentation  vineuse , 
tous  corps  membres  d'une  série  chimique  qui  possèdent  un 
caractère  chimique  analogue  et  sont  susceptibles  de  transforma- 
tions analogues.  { VlniiituU) 


Note  sur  le  Teucrium  poUum. 

M.  Fauvel ,  l'un  des  médecins  institués  par  le  gouvernement 
français  dans  le  Levant,  sous  le  nom  de  médecins  sanitaires,  et 
résidant  particulièrement  k  Gonstantinople,  vient  d'adresser  à 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  une  plante  qui 
a  été  indiquée  comme  très- utile  dans  le  traitement  du  choléra. 
.Voici  un  extrait  des  renseignements  qui  ont  été  fournis  par 
M.  le  docteur  Fauvel. 

«  Si  je  ne  me  trompe ,  la  plante  dont  l'échantillon  est  ci-joint 
»  appartient  au  genre  itachys ,  de  la  famille  des  labiées.  Un  bo- 
it taniste  allemand,  qui  l'a  examinée,  la  désigne  sous  le  nom  de 
»  stachysanalolica.  Elle  a  été  recueillie  en  Asie,  près  de  la  ville 
»  de  Brousse,  sur  les  pentes  du  mont  Olympe,  où  elle  croit  en 
»  grande  abondance.  On  la  rencontre  également  dans  les  environs 
-n  deConstantinople,  sur  les  collines  arides,  non  loin  de  la  mer. 
»  Elle  doit,  suivant  toute  probabilité,  exister  dans  le  midi  de  ia 
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»  France  Mais  les  différences  dans  1rs  conditions  locales  pouvant 
»  apporter  a?ec  elles  des  différences  non  moins  grandes  dans  les 
»  propriétés  thérapeutiques,  j'ai  cru  très-important  d'en  expé- 
»  dier  une  quantité  suffisante  pour  des  expériences  décisives. 

»  M.  Zorab ,  agriculteur  des  environs  de  Brousse ,  qui  a  dé- 
»  couvert  cette  plante ,  l'administre  en  infusion  ou  en  décoctioa 
»  (au  moins  4  gros,  et  souvent  beaucoup  plus,  pour  un  litre 
»  d'eau),  par  petites  tasses  souvent  réitérées,  jusqu'à  cessation  des 
»  vomissements,  et  manifestation  de  la  réaction.  A  mesure  que 
n  celle-ci  se  développait ,  il  diminuait  les  doses,  et  suspendait 
»  l'usage  du  médicament  quand  elle  était  complètement  établie. 

»  D'ordinaire ,  les  premières  doses  étaient  presque  toujours 
»  expulsées  ;  mais  il  n'en  fallait  pas  moins  persister,  et  au  besoin 
»  ne  donner  le  médicament  que  par  cuillerées  à  bouche,  à  quel- 
n  ques  minutes  d'intervalle.^ 

»  M.  Zorab  m'a  dit  avoir  admini&tré  avec  succès,  dans  un  cas 
»  très-grave ,  la  plante  réduite  en  poudre. 

»  Il  doit  être  bien  entendu  que  l'usage  de  ce  remède  à  Tinté- 
»  rieur  n'excluait  en  rien  l'emploi  des  moyens  externes  propres 
»  à  faciliter  Li  réaction . 

1»  Tel  est  le  traitement  par  lequel  M.  Zorab  aurait  obtenu  des 
n  succès  constants  dans  des  cas  dont  plusieurs  paraissaient  déses-: 
»  pérés.  Je  n'en  dirai  pas  davantage;  c'est  à  l'exi^érienceà  déter- 
»  miner  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  de  telles  assertions.  » 

La  plante  dont  il  est  ici  question  est  la  même  que  celle  dont 
l'Académie  de  médecine  a  reçu  une  caisse  provenant  du  même 
médecin,  et  dont  il  a  été  fait  mention  dans  ses  séances  des  27  mars 
et  3  avril  derniers. 

Une  ceruine  quantité  de  cette  plante  a  été  mise  à  la 
disposition  de  divers  médecins  pour  en  faire  Tessai  ;  mais  elle  ne 
paraît  pas,  jusqu'à  présent,  justifier  les  espérances  qu'on  était 
en  droit  de  concevoir  d'après  la  note  de  M.  FauveL  Elle  semble 
agir  à  la  manière  des  plantes  aromatiques,  dont  on  conseille 
généralement  l'usage  dans  le  choléra  ;  elle  est  elle-mêine  faible- 
ment aromatique  et  anière ,  mais  rien  n'indique  qu'elle  possède 
la  propriété  spécifique  qu'on  lui  attribue. 

Quant  à  l'espèce  à  laquelle  elle  appartient,  il  résulte  de  l'exa- 
men qui  en  a  été  fait  à  l'École  de  Pharmacie  par  M.  Guibourt, 
J&mm.  êê  Phmrw^  êiéêCMm.  V  ttaiB.  T. XY.  (lUI  iS49.)  ^ 
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et  du  rapprochement  de  la  plante  avec  quelques  éçhantilloça 
cultivés  tant  à  l'Ecole  de  Pharmacie  qu'au  Jardin  des  Plantes  et 
à  la  Faculté  de  Médecine,  que  ce  n'est  point  un  stachys^  mais 
un  (eucrium  (le  teucrium  polium).  L'absence  des  organes  flo- 
raux dans  les  échantillons  envoyés  de  Gonstantinople  rendait 
cette  détermination  assez  difficile  ;  cependant  M.  leD''Adorney 
auquel  j'en  avais  remis  un  fragment,  est  parvenu  à  découvrir 
un  calice  et  une  corolle  qu'il  a  pu  ramollir  et  développer  au 
moyen  de  la  vapeur  d'eau,  et  auxquels  il  a  pu  reconnaître  les 
caractères  du  genre  teucrium.  Telle  est  aussi  Popinion  exprimée 
par  M .  Decaisne  et  par  INI .  le  docteur  Merat. 

Le  teucrium  polium  croit  non-seulement  en  Grèce  e\  dans  les 
environs  de  Gonstantinople,  mais  encore  en  Languedoc,  en  Pro- 
vence et  dans  toute  l'Europe  méridionale,  particulièrement 
dans  les  contrées  qui  bordent  la  Méditerranée. 

Decandolle  admet  six  variétés  de  teucrium  polium^  leurs  pro- 
priétés sont  analogues ,  et  très- probablement  dans  la  pratique 
médicale  elles  peuvent  être  employées  indifféremment  les  unes 
pour  les  autres. 

La  variété  k  laquelle  parait  se  rapporter  plus  particulièrement 
l'échaniilloa  envoyé  de  Gonstantinople ,' est  la  variété  9  de 
Secandolie,  le  teucrium  gnaphalodes  de  Walh  ;  le  teucrium  lani- 
gerum  de  Linné. 

Le  teucrium  polium  est  connu  depuis  longtemps  dans  la  ma- 
tière médicale  ;  il  est  cité  dans  les  plus  anciens  auteurs  sous  le 
nom  de  polion,  de  polium  montanum^  dont  on  distingue  deux 
etpèces,  le  blanc  et  le  jaune  :  c'est  le  pouliot  de  montagne,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  pnuliot  proprement  dit ,  qui  est  i^ne 
espèce  de  menthe  (  mentha  pulegium  ] . 

Le  mot  polium  vient  de  tt/uo;,  blanc ,  en  raison  de  la  couleur 
de  la  plante.  Elle  entrait  dans  la  composition  delà  thériaque,  du 
mithridate,  de  l'eau  prophylactique,  de  Thiéra  diacolocynthidos 
de  la  pharmacopée  de  Paris.  Suivant  Geoffroy,  le  polium  est 
employé  contre  la  jaunisse,  Ihydropisie,  la  morsure  des  animaux 
venimeux  ;  il  ajoute  :  «  On  fait  boire  en  Provence,  dans  les  cours 
de  ventre  fâcheux ,  l'eau  où  le  polium  a  macéré  ^  on  en  donne 
la  décoction  en  lavement,  et  oh  applique  le  marc  çur  le  bas- 
ventre.  »  A.  B,  ' 
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Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Hcssom  ,  pharmacien  à  Toul , 
intitulé  t  Esquisse  géologique  de  ^arrondissement  de  Toul. 

Tfl,  fI^.sso^n ,  pharmacien  è^  Toyl,  a  fa'^t  hoif  mag^  à  la  ^ciété 
de  àeuij,  brochures  imprimées,  dont  Tune  pt  intitu.l^e  :  Ês9m 
géologique  de  l^arrondissemm^  de  Tffuî,  mivi  d'un  oferçu  bf^tor 
nique  des  environê  de  cette  vi^le.  Ce  jpetit  ouvra^jp,  dont  l^an^îyse 
dëlaillëe  serait  très-fastidieuse  pour  tous  ceux  qui  ne  connaissent 
fias  IfS  lieux  qui  s'y  prouvent  cjtés  à  chaque  instant ,  doit  oÇri^^ 
au  contraire,  up  6>[and  intérêt  pour  les  habitants  du  paY|,  en 
raison  des  nombrei^s  indications  qu'il  leur  fournit  sur  ^ 
valeur  du  sol,  sur  les  produits  utiles  et  sur  les  moyens  à 
Çmployer  pour  y  améliorer  l'açri culture. 

L'auteur,  en  effet,  aprè?  ?,^^'^  donne  un  tableau  synoptique 
très  détaillé  et  fort  bien  conçu  des  différentes  formations  qui  se 
succèdent  dans  l'arrondisseinent  de  Toul,  depuis  l'étage  su^ 
périeur  du  lias  jusqu'aux  dépôts  les  plus  modernes ,  repren^l 
upe  à  une  chaque  formation,  en  indique  les  subdivisions ,  Icy 
fossiles^  les  roches  utiles ,  l'influence  de  la  nature  du  terrain  sur 
sa  fertilitë  et  les  moyens  de  corriger  ce  qu'il  peut  avoir  de  peii 
favora(>le  à  la  richesse  du  pays. 

On  tro^vç  donc  décrit  successivement  dans  l'ouvrage  de 
M.  nusson^  l'étage  supérieur  de  la  formation  liasique,  toute  la 
formation  opliiique  renfermant  l'ooUle  inférieure,  le  calcaire  à 


Ml    pciivuc    uilUViciJiic,      l'ai     ta    Bupuic^soivii    uu    ^iwuu 

fandien ,  du  terrain  des  Wealds ,  et  du  terrain  crétacé. 

Îlomme  aperçu  {général  des  résultats  «  ie  dirai  que ,  à  part  les 
„  roits  ou  le  lias  vient  affleurer  le  sol ,  et  lui  donner  une  grande 
valeur  par  la  fertilité  qu  il  lui  apporte,  tous  les  autres  terrains 
conviennent  médiocrement  a  Tâgriculture  qui  ne  s  v  soutient 

Îu'à  force  d'amendements  et  d  engrais  :  le  minerai  de  fer  ne 
parait  pas  y  être  non  plus  très-abondant,  puisque  1  auteur  n  eo 
ate  que  deux  localités  exploitées ,  maron  et  Liverdun.  La  pierre 
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lithographique  y  manque.  Mais  on  y  trouve^tin  calcaire  lamel- 
laire, suboolilique  et  ferrugineux ,  exploité  sous  le  nom  de 
Roche  rouge ^  un  calcaire  lumachelle  assez  beau,  mais  dont  les 
dimensions  sont  rarement  considérables;  un  calcaire  à  pecten 
très-bon  pour  les  constructions  hydrauliques  et  pour  faire  du 
pavé ,  des  bornes ,  des  moellons  ;  un  autre  calcaire  sous-compacte 
supérieur,  d'un  beau  blanc  et  en  blocs  énormes  ,  faciles  à  tra- 
vailler, très-bon  pour  rornementation ,  ayant  servi  à  la  con- 
struction des  deux  églises  de  Toul ,  etc. 

Dans  la  période  diluvienne  ,  M.  Husson  mentionne  un  assez 
grand  nombre  de  grottes  ou  de  cavernes ,  qui  sont  encore  dans 
le  pays  un  sujet  de  croyances  fabuleuses  et  de  légendes ,  et  qui , 
à  lexception  d'une  seule  nommée  Trou  de  Sainte- Reine ^  ne 
paraissent  pas  avoir  été  explorées  pour  la  recherche  des  os- 
sements qu*elles  peuvent  contenir. 

Je  ne  citerai  plus  que  deux  assertions  de  M.  Husson ,  dont  la 
première  relative  au  cours  de  la  Moselle  me  paraît  très-plausible  ; 
c'est  que  cette  rivière  a  été  autrefois  un  grand  fleuve,  qui  se 
trouvait  en  communication  directe  avec  la  Meuse  par  la  vallée 
de  ringressin  ,  et  qu'un  soulèvement  de  terrain  survenu  entre 
Toul  et  la  Meuse ^  aura  forcé  à  rétrograder  vers  la  Meurlhe.  La 
seconde,  qjc  je  suis  étonné  de  voir  dans  un  ouvrage  aussi  bien 
fait,  consiste  à  supposer  qu'après  le  soulèvement  des  roches 
primitives  dont  le  point  culminant  forme  le  sommet  des  Vosges, 
le  plan  incliné  qui  constitue  la  base  du  terrain  de  Toul  a  été 
recouvert  par  les  autres  formations  non  pas  horizontalement , 
mais  suivant  l'inclinaison  du  plan  et  en  suivant  toutes  les  sinuo- 
sités, llest  beaucoup  plus  conforme  aux  principes  de  la  science, 
qui  ont  été  si  heureusement  développés  par  M.  Elie  de  Beau- 
mont  principalement ,  de  penser  que  toutes  les  couches  inclinées 
qui  se  montrent  dans  l'arrondissement  de  Toul ,  ont  été  déposées 
avant  le  soulèvement  du  sol  primitif  et  se  sont  relevées  avec  lui. 

Je  propose  à  la  Société  de  remercier  M.  Husson ,  de  son  inté- 
ressante communication.  Je  pense  en  outre  que  les  deux  ta- 
bleaux indiquant  la  Stratification  de  terrains  et  la  nature  des 
substances  minérales  dans  l'arrondissement  de  Toul  pourraient 
figurer  avec  avantage  dans  le  Journal  de  Pharmacie. 
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Tableau  9ynopHqu$  des  terrains  de  Varrondinemeni  de  Taulf 
I>ar  M.  Hcssoir. 


cLAMirtCiiTiaif 


^  I  Dép^  détHUqii0t. 


«   toCBOés  tl  crift . 
I  (  floTiatiles.  . 

s  I  UcDsirM. .  . 


e|  I  RochM  eottslomér. 
'•f  (    -     fregnMDialr. 
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coraliieone 


ArKf1« 
à  cbaillef. 

Série 
corallieDoe 

«  ]  à  polypiers. 


^  -.  il       Grande 
^  \  V  V      ooUihe. 


eftn  II  [(Salit 


t^ 


A  p«J|p{erf. 


OnMIlHi 
\rerrui4 


îïJLTUaE  BIS  »ÉP01^ 


Terre  véféUle. 
Ebuulls 


Tourbe 

Tufs.  sUlaeUtee  et  stalegmltee. , 

Limon 

Cailloox  et  sables. 

Arflle , 

Marne  blanche 

Ossements  f  t  fer  dilnvleos.  .  .  . 

Brèrbes  calralrrs 

Pondiogncs  calcaires 

Gra? iers  calcaires 

Cailloux  ei  sables 


[la  < 
•3S, 


I  k  polypiers. 


f  Calcaire  à  oolHbes  plsifonnrs  et  ralealre 
L     comiaiie,  a*ec  irarnes  Iniertalées.  .  .  . 

I H  rne  de  M  cemlmèties 

/CNiraire  blanc  Jaunâtre  scbisteux,   ooli- 

i     Ih'que 

ICa  traire  rovi  STec  merncs  intercalées.  .  • 

■•  f  Marne  de  1  à  S  meirrs 

\  Calcaire  compacte  «tm  on  sans  oolilhes.  . 
/  Calcairfi  a  oolilbes  nncléirorineset 

Calcaire    I     à  dl«éraies 

f  à  nérlnées  \  C«lciiire  compacte  et  soboollihiqoe 

;  I     crayeux 

l  Oollihe  corallienne 

VCalialre  corallien, 


fKaRAIIfS 
ANGLAIS 

{^aiRitkt^einAirrs 


Corel  raff. 


(  Marnes  silicifères \  Catcarêtnu  aHt. 

\         ^_  h    «wffhKA^Atf    ^IIaIAaa  f  ^.#^ a    _a^*^ 

I 


i     —       à  fryphèes  dilatées .A     Oxford-olsy' 

^    —       à  lérébrstnies  et  à  oêtrea  coitata.  .  .  .  )  Kêllovaf-roek. 

Comsbrash. 

Forcst-marble. 
Bndford-elay. 


!  Calcaire  à  ooliihes  difformes 
Minerai  de  fer  srorirorme.  de  10  centimètres. 
Calcaire  à  polypiers  snus-muyeo 
Marne  de  S  a  80  centimèires.  . '. i 

(  Calcaire  à  oolyibesmlifalres  supérieur  dit  Bd/in.  ] 
—      et  manie  à  oollibes  eannablnes.  a«eol 

oursins .  .  .  f 

BéJin  Inierinédiatr*  p*iMant  «a  calcaire  siliceux  ' 

\     qui  alterne  aloni  atrc  de«  irrèa  marneux.    .  .  .  / 

Marne  argile'.sft  de  fO  leniirrèires  a  t  mèires. .  .  i 

Calcaire  m*iialre  inférienr  (Bàlin  infér.) I 

Merne  et  ralcaire  marneux  a  ovi  thés  raunabines,  1 
a? eo  nodules  dits  cnlotê ' 

'  Calcaire  anbcnmparie  supérieur  (fa  blanche  et  to  \ 
grtMe  tfe»  ouvneri) 

làHrut  4hukl  nique  de  10  à  lleeoilraètras.  . 

Cil  11  ni  rc^  lannaliina  liirérieurs.  ....... 

Manir  4v  lerrenilmèires .  ... 

CjtUë\i9  à  luélanles 

l'eilifl  in^rne , 

QiilriJri!  liiiiiai  he'le  (la  blanche  et  ta  eleiNr)'  '.  J 

Marttts  àt  8  ««entimè'res V 

t*'li-airc  a  enir«M:nes , 

Calcaire  idi^eompacte  Inférieur  (roc^e^f«|;^  .  . 

ArfHe  ârr»a«e  de  10  k  90  ecnHmèires 

i^ji'aire  rennffliienx.  dit  rrcAerottge.  arec  «lier- 
ti'in  t%  de  grès  roarno-rernigiiieux   .  . 

Iiflrtir  de  I  a  f  meires 

<;ilcnirf  trc*  on  a  pecten  lent,  afee  aUerrvaor^éi 
■fl*  |fef  Tiiarneux . 

HltP«rai  tiP  fer  hydruxydé  oulllhlqoe 

Vftfnf  Bditér'eiire  arec  banrs  ralralres.  ...  * 

<i<rti lires  rottinés  merno-calcalres  bliamlneax. 

Cnlrairv  a  l^éiemMlies 

Marna  s^it:  ofuîdes  ferrugineux 


Greetoollte. 


FuUers-earth. 


Inferior  oolltt. 


Marlf-^ndfMne. 
Llia  »DpérLi(ir^ 
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Tableau  méthodique  des  subitanc^  fi^niraUs  et  roches  de  Varrondissemeni 

de  Tout.  .       .    .   .    .    _^ 


CLÀààirîCitrûK. 


cmnns. 


/    Fiigau,   je 


llbr*. .  .  . 

combfnée 
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ESPÈCES. 


«M!..!! 


Mica.  . 
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miiiiiàiii. 


.jloèdêDleoi.  . 
py  romande. 


Vâiilcli.' 


Ifrèt  ealeêlr«. . 
aitUe  numtnw 


yPOTASftS. 


I  nltntée.  .  .  .  J  eAlf  arie. 

f  firniRo.n(t«. 
I  spAlhiqna. 


r  ctrbonaié«. , 


MCclMmYd^. 
I  «•mcrélionoM. 
1  terreoM. 


oolUhiqns. 
oonpaiKi. 
rrafmeniilra. 


Chaux. 

•niralé«.   ...  I  cristallisée. 
àtaoNTÛ»..  .  I  iu;ra<é«.  .  .  .  |  JÏ^îlIi!***        * 
^coU.  j  AUrfciHfc 1  ■illcaiéa Voir  la  illloa  colnblii*». 


.  I  rMBMiia  on  IllhoTde. 
ooliikUiu 


a^oi 


carbonate.       . 

ooliikUiue. 
4  «u  pUflMeiles. 

F»» ^hyaroiydé..  .  /  denUroia*. 

!...,.' iMorlIbnite, 

•diruré 1  jaune. 


ZlHC. 


1)aaw4lafre. 
lamellaire*. 


l  terrean. 


•h    ' 


KblttoT^e  etaoorpbe. 


oieAJiiQVïl.      f  ebarbonneoje»  \  xS^Si  -  .  .  . 
(  Vétri'flcaiioDS   J  Boli  »lllclOé«. 

,  Nota,  cie  lâbleau  ne  comDrênd  poini  Tes  rbchei  élrantrères  à  la  l^calîlé^  bieo  ^M^^ 
irmeni  It  majeure  p.Viîe%efe  a1îaVî6n8..tom.nc  çç  çpni  syrloul  des  débnè  de  rothea 
fOigieDoea,  od  pourra  recoarir  tu  précieux  uatail  de  M.  Bogard. 


AGADÉMIE  ÏÎÀttÔNÀLE  bE  MfeliEtt!^. 

Inêtru/ctio^  populaire  ïùr  \es  jn-ecauiiôrù  a  prendre  ^àhirè  le 
choléra^  sur  les  prttniers  siynes  de  là  maladie ,  il  les  premiers 
saitis  d  donner  aux  personnes  ^  eh  tant  'atteintes. 

!•  Précaûtioin  à  prendre  contre  le  cioléra. 
Le  choléra  ne  peut  plus  nous  apparaltrie  comme  uû  tléàà  in- 
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connu  dont  le  noip.  seul  inspirait  l'effrpi.  Ce  que  nous  avons  tu 
en  1^32,  d*accord  avec  ce  qui  a  été  observé  dans  tous  irs  pays 
(qu'il  a  visités,  nous  a  appris  que  ses  ravages  nVgalaient  pas 
toujours,  ceux  de  plusieurs  maladies  (^pidéiniques  plus  com- 
munes et  moins  redoutées.  L'expérience  que  nous  avons  acquise 
par  nous-mêmes  nous  donne  la  certitude  qu*il  n'y  a  aucun 
danger  à  approcher  des  cholériques ,  à  leur  donner  tous  les  soins 
que  leur  état  réclame,  et  qu'en  conséquence,  il  faut  bien  se 
garder  de  fuir  et  d'abandonner  les  malades. 

Nous  pouvons  croire  aussi  que  les  travaux  d'assainissement 
qui  ont  été  faits  depuis  sei^e  ans  dans  beaucoup  de  communes 
de  la  France ,  cornme  à  Paris,  l'élargissement  des  rpes,  la 
multiplication  des  bornes- fontaines  et  des  égoats,  tous  ces 
grands  moyens  de  salubrité,  secondés  par  un  service  jour- 
nalier bien  réglé  et  bien  surveillé,  rendront  dans  celte  nouvelle 
apparition  du  choléra  la  propagation  de  la  maladie  moins  fa- 
cile, et  ses  atteintes  moins  graves.  Mais,  pour  assurer  à  ces 
mesures  d'hygiène  publique  les  résultats  qu'on  espère,  il  faut 
que  chaque  citoyen  les  seconde  en  observant  fidèlement  les 
règles  d'hygiène  privée,  qui  ne  doivent  être  négligées  eii  aucun 
temps,  mais  dont  l'observation  doit  être  plus  rigoureuse  en 
teinps  d'épiili'mie. 

Ces  règles  concernent  V habitation^  les  vêtements ^  les  aliments ^ 
les  occupations. 

1®  Le  premier  soin,  le  plus  iinportant,  sans  contredit,  doit 
être  d  entretenir  autour  de  soi  un  air  pur.  L'expérience  a  mon- 
tré que  ceux  qui  négligeaient  cette  précaution,. en  temps  d'iépi- 
àémie,  étaient  le  plus  exposés  à  en  être  atteints.  En  conséquence 
on  évitera ;,  autant  que  possible,  de  coucher  en  trop  grand 
nombre  dans  la  même  pièce ,  et  de  s'enferiçer  d^ns  des  rideaux. 
Dès  le  matin ,  on  renouvellera  l'air  de  If.  c^iambre  ^  en  ouvrant 
les  fenêtres ,  en  établissant  un  courant  dans  lequel  tputefois  on 
évitera  àe  se  placer.  On  répétera  c^tte  opéfation  dans  la  journée, 
plus  ou  moins  souvent,  suivant  Iç  nombre  des  personnes  qui 
habitent  la  pièce.  Ôa  s'abstiendra  d'^  faire  sécher  du  linge.  On 
en  éloignera  soigneusement  tout  ce  q\ii  pourrait  y  répandre  de 
mauvaises  odeurs,  ou  des  émanations  humides  et  malsaines.  Les 
eaux  ménagères  seront  emportées  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
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seront  produites;  les  plombs  qui  les  reçoirent,  les  tuyaux  cpii 
les  conduisent  au  dehors  seront  tous  les  jours  laves  à  grande 
eau.  Toutes  les  parties  de  la  maison ,  les  escaliers ,  les  cours , 
les  écuries,  les  lieux  d'aisances,  seront  entretenus  dans  une 
exacte  propreté,  bUncliis  à  la  chaux ^  s'il  en  est  besoin;  les 
ruisseaux  balayés  et  lavés  chaque  jour,  afin  que  des  eaux  in- 
fectes n'y  séjournent  pas. 

2^  l^e  refroidissement  ayant  été  noté  comme  une  circonstance 
qui  a  souvent  favorisé  le  développement  du  choléra,  on  se  cou- 
vrira de  vêtements  chauds,  et  on  ne  les  quittera  pas  légère» 
ment,  au  premier  changement  de  température.  Le  ventre  et  les 
pieds  doivent  surtout  être  protégés  contre  le  froid  ;  et  k  cette 
fin  on  a  sagement  recommandé  l'usage  de  chaussons  et  d'une 
ceinture  de  laine. 

Z^  La  sobriété ,  si  favorable  en  tout  temps  à  l'entretien  de  la 
santé ,  devient  en  temps  de  choléra  d'une  nécessité  rigoureuse. 
On  ne  peut  s'en  écarter  sans  s'exposer  à  payer  chèrement  cet 
écart.  Ceux  qui  s'en  sont  fait  une  heureuse  habitude,  et  qui 
ont  un  régime  qui  les  maintient  dans  un  bon  état  de  santé ,  n'ont 
rien  à  y  changer  ;  chacun  doit  s'abstenir  des  aliments  dont  il  a 
reconnu,  par  son  expérience  propre,  la  digestion  difficile.  Les 
aliments  qui,  généralement,  ne  conviennent  pas,  sont  les 
viandes  très-grasses,  la  charcuterie  mal  préparée,  les  pâtisseries 
lourdes ,  les  crudités,  les  légumes  aqueux  prb  en  trop  grande 
quantité. 

Le  vin  mêlé  d'eau,  la  bière  et  le  cidre,  sont,  pour  les  per- 
sonnes qui  en  ont  l'habitude,  des  boissons  convenables.  Ce 
qu'on  doit  redouter  surtout,  ce  sont  les  excès  de  vin  pur,  d'eau- 
de-vie  et  de  toutes  les  liqueurs  fermentées.  On  se  gardera  aussi, 
^lus  qu'en  tout  autre  temps ,  de  prendre  des  boissons  froides 
lorsque  le  corps  échauffé  par  le  travail  ou  par  la  marche  sera 
en  sueur  on  en  moiteur. 

4®  Tous  les  autres  excès  ne  sont  pas  moins  à  éviter.  Chacun 
doit  continuer  ses  occupations  ordinaires,  mais  d'tfne  manière 
réglée  et  sans  qu'il  en  résulte  une  trop  grande  fatigue.  Les  veilles, 
les  travaux  de  nuit ,  doivent  être  évités.  Si  des  travaux  acci- 
dentels, exigeant  une  grande  dépense  de  forces  corporelles, 
faisaient  sentir  le  besoin  d'un  supplément  d'alimentation ,  il 
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yatidrait  mieux  faire  en  plus  un  lëger  repas  que  de  charger  k  la 
fois  son  estomac  d  une  grande  quantité  de  nourriture. 

2« Premiers  lignes  da  choléra,  et  premiers  soins  à  donner  à  ceux  qal  les 
présentent 

Il  est  d'une  extrême  importance  de  se  rendre  attentif  aux 
premières  atteintes  du  choléra ,  aGn  de  l'attaquer  dès  son  début. 
L'expérience  acquise  en  1832  a  appris  que  les  secours  étaient 
d*autant  plus  efficaces ,  qu*on  les  administrait  plus  prompte- 
mtniy  et  plus  près  du  moment  de  V invasion. 

Rarement  le  choléra  se  déclare  d'une  manière  soudaine; 
presque  toujours  il  est  annoncé  par  des  signes  précurseurs.  Les 
plus  consianis  de  ces  symptômes  avant-coureurs,  sont  des  6or- 
borygmes^  ou  grouillements  d'entrailles^  suivis  de  dévoiement, 
presque  toujours  accompagné  de  coliques,  mais  quelquefois 
tellement  exempt  de  toute  douleiir,  qu'il  dure  plusieurs  jours 
sans  qu'on  y  fasse  attention  ou  que  l'on  s'en  occupe.  Ce  dévoie^' 
ment  est  cependant  un  symptôme  essentiel  sur  lequel  nous  ne 
saurions  trop  insister.  On  peut  encore  noter  comme  préludes 
de  la  maladie  un  sentiment  subit  de  lassitude  et  de  brisement 
dans  lesjnembres,  de  la  pesanteur  de  tête,  des étourdissements, 
de  la  douleur  au  creux  de  l'estomac  avec  oppression ,  etc. 

Ces  symptômes  ne  sont  pas  inévitablement  suivis  du  choléra; 
mais  il  suffit  qu'ils  puissent  l'être  et  qu'ils  le  soient  eu  effet  sou- 
vent ,  pour  que  ceux  qui  les  éprouvent  s'empressent  d'y  re- 
médier. 

En  cas  de  dévoiement ,  on  diminuera  d'abord  beaucoup  la 
quantité  d  aliments,  on  supprimera  même  toute  nourriture, 
s'il  y  a  dégoût  ou  défaut  d'appétit  ;  on  prendra  quelques  infu- 
sions chaudes  de  camomille,  de  mélisse;  quelques  demi-tasses 
d'eau  de  riz  avec  addition  de  gomme  arabique;  des  quarts  de 
lavement  avec  de  l'eau  de  riz  ou  de  l'eau  blanchie  par  l'amidon. 
Ces  petits  lavements  seront  répétés  plus  ou  moins  souvent, 
suivant  que  le  dévoiement  sera  lui-même  plus  ou  moins  fré- 
quent. Un  bain  de  jambes  chaud  avec  addition  de  sel,  de  savon 
ou  de  farine  de  moutarde;  et  enfin  la  chaleur  du  lit,  qui  pro- 
voque utilement  les  fonctions  de  la  peau,  complètent  la  série 
des  moyens  à  employer  contre  les  premiers  symptômes. 
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Si  ces  signés  persistent ^  et  surtout  8*ils  s'aggravent^  le  malade 
sera  conduit  sans  délai  dans  l'un  des  hôpitaux  les  plus  voisins  » 
lorsquUI  ne  pourra  être  soigné  chez  lui.  S*il  peut  être  traité  k 
domicile 9  le  médecin  sera  aussitôt  averti ,  et  en  l'attendant,  des 
soins  assidus  continueront  d'être  donnés  au  malade. 

Lès  symptômes  que  Ton  peut  voir  alors  se  développer  plus  ou 
inoins  rapidement  sont  les  suivants  : 

Les  douleiirs  d'entrailles  deviennent  plus  aiguës ,  plus  fré- 
quentes*; 

Le  dévoiement  prend  un  nouveau  caractère;  les  inatières 
rendues  perdent  l'odeur  des  matières  fécales  et  prennent  l'as- 
pect de  leàu  de  riz,  mêlée  de  quelques  grumeaux  blanchâtres; 

t)es  vomissements  de  même  nature  se  déclarent;  la  soif  aug- 
mente ;  tes  urines  diminuent,  et  mémo  se  suppriment  tout  à  fait; 

Le  malade  ressent  dans  le  creux  de  l'estomac  une  barré  qui 
l'opjpresse,  et  y  détermine  souvent  un  sentiment  d'angoisses 
insupportables. 

Des  crampes  douloureuses  se  font  sentir  aux  membres  infé- 
rieurs, et  quelquefois  aux  membres  supérieurs; 

En  même  temps  tout  le  corps  se  refroidit ,  à  commencer  par 
lés  extrémités;  la  peau  prend  une  couleur  violacée. 

Si  le  médecin  est  trop  éloigné  et  ne  vient  pas  immédiatement, 
on  doit  s'àppliaûer  d'abord  à  réchauffer  le  malade  ;  on  le  cou- 
chera dans  lin  lit  chaud  et  bien  couvert;  des  bouteilles  pleines 
d*eab  chaude,  ou  des  sachets  remplis  de  son  ou  de  sable  bien 
chauffés,  seront  placés  près  de  lui  ;  on  frictionnera  les  membres 
avec  une  ttanellc  chaude ,  sèche ,  ou  imbibée  d'eau-de- vie  simple 
ou  camphrée,  en  évitant  tout  refroidissement^  on  appliquera 
dés  sina'pismés  sur  les  membres,  sur  le  ventre,  sur  là  région  de 
restomàc ,  en  observant  de  ne  pas  les  laisser  plus  de  quinze  ou 
vingt  minutes  à  la  mêiine  place.  Si  on  en  a  la  facilité,  on  mettra, 
avec  précaution ,  le  malade  dans  un  bain  chaud ,  mais  d'une 
teihpé'rature  très-supportable ,  et  dans  lequel  on  aura  délayé  un 
kilogramme  de  farine  de  moutarde. 

En  même  temps ,  on  fera  prendre  toutes  les  demi-heures  et 
par  deiiii-tasses ,  aes  iii fusions  chaudes  de  mélisse ,  de  menthe, 
dé  thé ,  de  cafe  ;  et  si  les  boissons  étaient  vomies ,  on  se  conten- 
tera de  donner  dé  petits  Vhorceaux  de  gladè ,  plus  ou  moins 
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souyént ,  suivant  le  désir  du  malade  ;  i&ù  si  la  glace  manqué , 
qnfelques  gorgées  d'eatt  froide. 

On  coiiibattra  les  crampes  à  Taide  dé  cataplasme^  sinapîsâ  ; 
ou  par  des  frictions  sur  les  mollets  avec  de  la  glace  pilèe  '^u'on 
enveloppera  d'un  linge. 

Ces  soins  Seront  continués  sans  relâche  jusqu'à  Tarrivée  du 
Aiéclecin ,  à  qui  seul  il  appartiendra  de  décider  s'il  jf  i  lleii 
d'employer  des  moyens  plus  âctîls.  On  se  gardera  surtout  d'ac- 
cueillir sans  son  conseil  quelqu'un  'de  ces  prétendus  spécifiques 
4ui  sont  vantés  comme  ayant  produit  des  guérisons  nom- 
breùises,  et  qui,  mis  à  IVpreuve,  tromperaient  lès  intentions 
de  ceux  qiii  les  emploieraient,  et  feraient  perdre  un  temps 
précieux. 

Si  queîque  remède  nouveau ,  vraiment  etfica'ce ,  venait  k  être 
découvert,  l'Académie,  fidèle  k  sa  mission,  s'empresserait  de 
te  signaler  eh  lui  donnant  la  publicité  désirable. 

Adopté  en  séance  de  rAcadémie,  le  20  mars  1849. 

Les  membres  de  la  commission  - 

GÛÉKEÀtJ   DÉ  WussT,  présidera;  MartiS-Solon, 
'secrétaire;    Husso»  ,    Ballt .    Akdral  ,    Choéf/l ; 

GaCITIER     de     CLAUBklT ,     G£RAli1)IH  ,     BODILLAUD  \ 

CôKKAc,  Isidore  Bodrdou. 


iBùtiitié. 


Préparation  de  l'aoide  tQifâriqae  aohydre.— M.  SûcbÈii 
ËvAJSS.  — on  a  récemment  publié  une  notice  sur  un  procède 
proposé  par  M.  Barreswill,  pour  obtenir  l'acide  suUuriqùé 
anbydre,  en  faisant  rougir  Taciae  pbospnoriquê  neigeux  sûr 
Tacide  sulfurique  ordinaire.  M.  dugaen-Evans  indique  à  ce 
sujet  les  détails  opératoires  suivants  : 

On  fait  Douillir  l'acide  sulfurique  du  commerce  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  acquis  une  densité  de  1,845;  à  ce  moment,  si  Von 
opère  dans  un  vase  ouvert,  l'aciae  répand  une  grande  quandté 
de  vapeurs  blanches,  on  laisse  refroidir  jusqu*à  la  température 
de  10  à  15*  G.  D'une  autre  part,  on  brûle  sous  une  granàe 
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cloché  de  verre  une  certaine  quantité  de  cylindres  de  phos- 
phore, et  on  retire  rapidement  l'acide  pliosphorique  anhydre 
qui  en  résulte  ,  pour  l'introduire  dans  une  cornue  de  verre  se- 
chée  et  tarée  à  l'avance.  On  prend  le  poids  de  l'acide  phospho- 
rique  introduit,  et  on  verse  par  la  tubulure  avec  précaution 
l'acide  sulfurique ,  en  ayant  soin  de  refroidir  la  cornue  dans  de 
Teau  glacée  ,  ou  mieux  dans  un  mélange  de  glace  et  de  sel.  On 
arrête  l'addition  d*acide  sulfurique ,  quand  on  en  a  versé  un 
poids  égal  aux  deux  tiers  de  l'acide  phosphorique.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  munir  la  cornue  d'un  récipient  à  tubulure  usée  à 
Témeri,  et  à  disliller.  On  obtient  bientôt  de  belles  aiguilles 
d'acide  sulfurique  anhydre.  L'opération  exige  fort  peu  de  temps, 
et  en  procédant  avec  soin,  30  grammes  de  phosphore  convertis 
.préalablement  en  acide  anhydre  par  la  combustion  dans  l'air 
sec,  peuvent  fournir  30  grammes  environ  diacide  sulfurique 
anhydre.  Ce  procédé  est  aussi  peu  dispendieux  que  facile  à 
exécuter.  (Jaurn.  de  Chim.  médic.) 


Déiacidfllcation  du  vin;  par  M.  Andrew  Uae.  — M.  J. 
Liebig  avait  remarqué  qu'un  grand  nombre  d'espèces  de  vin  du 
Rhin  contenaient  de  l'acide  tartrique  libre ^  surtout  lorsqu'ils 
étaient  conservés  depuis  longtemps  en  tonneau,  et  il  avait  pro- 
posé de  détruire  leur  acidité  en  ajoutant  du  tartre  de  potasse 
neutre,  qui  forme  avec  l'acide  tartrique  libre  de  la  crénie  de 
tartre,  et  en  masque  ainsi  les  0,8.  Grâce  à  cette  addition,  les 
vins  qu'un  excès  d'acide  a  privés  de  leur  qualité  reprennent 
leul-  bon  goût.  M.  Andrew  Ure  fait  observer  avec  raison  que 
l'acidité  dps  vins  n'est  pas  toujours  due  à  l'acide  tartrique,  et  il 
a  fait  voir  que  si  l'acide  libre  était'de  l'acide  acétique,  il  se  for- 
mait également  un  précipité  de  crème  de  tartre ,  lorsqu'on  ajou- 
tait du  tartre  de  potasse  neutre.  Pour  le  prouver,  il  a  soumis  à 
la  distillation  un  vin  ainsi  altéré;  et  après  avoir  séparé  l'acide 
acétique  et  l'alcool ,  il  a  épuisé  le  résidu  par  Teau  tiède  et  a  versé 
dans  la  solution  obtenue  un  excès  de  tartre  de  potasse  neutre  ; 
il  n'y  a  pas  eu  de  précipité  de  crème  de  tartre,  et  le  contraire 
a  eu  lieu  lorsqu'il  a  soumis  à  la  même  épreuve  le  liquide 
distillé. 
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BolMon  Tineiis*.  —  Un  médecin  français  est  parvenu  à 
faire  une  boisson  très-agrëable  et  très-salubre,  au  moyen  de 
10  kilogrammes  dé  feuilles  de  vigne  et  de  jeunes  tiges,  et  de 
20  kilogrammes  de  tiges  de  maïs.  Il  fait  broyer  ces  deux  sub- 
stances sous  une  pierre  d*huilerie;  on  les  place  dans  un  tonneau, 
on  jette  dessus  2  hectolitres  d'eau  chaude ,  puis  on  remue  for- 
tement. Ce  mélange  fermente  et  produit  une  liqueur  vineuse. 
La  feuille  de  vigne  contient  du  ferment,  les  tiges  de  maïs,  du 
sucre  :  ces  principes,  étendus  d'eau  et  aidés  par  la  chaleur,  four- 
nissent de  Talcool  par  la  fermentation.  On  peut  colorer  ce  vin 
comme  en  augmenter  Tarome  et  la  saveur.  Le  marc  qui  reste 
après  la  fermentation  et  l'entonnaison  peuvent  servir  de  nourri- 
ture au  bétail,  ou  donner  de  Teau-de^vie  à  la  distillation. 

(  Joum.  de  Chim.  médic») 


Moyen  de  parifler  Tean-de-vle  de  féciile,  de  l'iraile 
de  pomme  de  terre  qu'elle  contient  toujonre  ;  par  M.  W. 

Pbters.  —  L'auteur  conseille  d'employer  un  tonneau  à  double 
fond  :  dans  le  compartiment  inférieur,  qui  ne  forme  que  le  cin- 
quième delà  capacité  entière,  on  introduit  un  robinet,  et  dans 
le  compartiment  supérieur  on  verse  du  charbon  calciné,  jusqu'à 
une  hauteur  de  5  à  6  centimètres.  Par-dessus  ce  premier  lit,  on 
dispose  un  mélange  fait  d'une  partie  de  peroxyde  de  manganèse 
et  de  deux  parties  de  charbon  animal  ;  on  termjne  par  une  der- 
nière couche  de  charbon  calciné.  En  versant  à  deux  reprises  sur 
cette  espèce  de  filtre  Teau-de-vie  de  fécule,  on  la  prive  complète- 
ment d'huile  de  pommes  de  terre ,  et  elle  prend  un  goût  agréable 
si  on  a  eu  soin  de  bien  laver  le  charbon  animal. 

(Ibid.) 


Honveanz  ntairM  des  hydroptajtee. — Vn  médecin  de 
la  marine,  M.  le  docteur  Gouleven  (  Denis)  appelle  l'attention 
sur  les  bons  usages  qu'on  pourrait  faire  des  hydrophytes.  Jus^ 
qu'à  ops  derniers  temps,  ces  plantes  n'avaient  paru  que  sur  les 
tables  de  nos  riehes,  en  confitures  'et  en  blano-manger.  Dans 
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l'année  calamiteuse  de  1846,  où  les  pommes  de  terre  firent  dé- 
faut, M.  Gouleven  pensa  aux  goémons,  que  les  vaches  aiment 
tant,  taminaria  kptopoeta^  éUgUata,  palmata.  Il  en  it  pour  lui 
cl*abord,  puis  pour  les  pauvres,  une  bouillie  très-bonne,  qui 
est  entrée  aujourd'hui  dans  les  habitudes  du  pays.  On  mange 
encore,  à  THe  de  Baiz.  les  racines  du  zoster. 

Les  hydrophytes  pourraient  servir  à  faire  de  la  colle  avec  la 
gélatine  extraite  de  plusieurs  espèces  ;  mab  c'est  en  médecine 
surtout  qu'elles  pourraient  trouver  des  applications  pour  les 
coupures,  les  petites  plaies;  on  pourrait  rempboer  très-avanta- 
geusement le  diachylon  et  le  taffetas  d'Angleterre  par  des  feuilles 
4e  laminaire^  qui,  trè^hygrométriques,  absorbent  le  sang,  se 
collent  dVlles-méines  et  ne  tombent  qu*à  la  guérison  parfaite. 
Dans  certaines  utricules  qui  environnent  les  racines  du  iamt» 
naria  Mcckarina^  il  s'élabore  un  mucilage  sucré  qui  parait  à  la 
surface  en  efflorescence  blanchâtre  dès  que  la  plante  est  soumise 
k  l'air  et  surtout  au  soleil.  On  pourrait  récolter  cette  efflores- 
cence çucrée.  {Union  médicale.) 


9acre  de  raisin  dans  le  blanc  d'œnf.  —  Le  docteur  Al- 
dridge  a  communiqué  à  l'Académie  d'Irlande,  dans  la  séance 
du  16  mars,  la  découverte  qu'il  vient  de  faire  de  la  présence 
constante^  dans  le  blanc  d'œuf  de  la  poule  domestique,  d'un  sucre 
identique  au  sucre  de  raisin,  d'amidon  ou  de  diabète.  IPour 
obtenir  le  sucre,  il  faut  employer  le  procédé  suivant  :  battre  les 
blancs  d'œuf  atec  une  égale  quantité  d'esprit-de-vin  rectifié  à 
6,850;  chauffer,  ft,  loi-sqû'on  approche  de  l'ébullition,  séparer 
lé  liquide  de  la  substance  albumineuse  coagulée,  et  exprimer 
pour  enlever  les  dernières  gouttes  de  liquide,  t^  liquide,  qui  est 
alcalin,  est  évaporé  au  bain-marie  ;  on  recueille  â  mesure  les 
pellicules  qui  se  forment  à  la  surface  du  liquide,  d*abord  blan- 
châtres, puis  brunâtres,  à  mesure  que  marche  la  concentration. 
Ces  pçUicules^  de  n^tgre  ^||)Uininei|$e,,  pcçn^ç^t  une  çpn)eur 
touge  foncé.e  lorsqu'o.Q  les  traite  par  Viiçi4e  nitrique  qii  par 
l'ammoniaque.  Ce  sont-çU^  qui  ((>urnissei[kt  le  sucre;  pçur  cela 
ou  les  triture  «^?f  q  de  r<alcpo|  recti^  >  on  ks  fait  bouillir,  et  p^ 
6lti«.  Le  liquider  filtré  a  U  camiMitQLoce  4'ui^  nr^pu  «^  fournit  par 


taux  se  dissolyept  dans  l'acide  sulfyrigue  k  (foid,  et  (b\iri^\9açnt 
toutes  les  Réactions  du  sucfe  de  ^^abè^ç*  m^d.  ^imes.) 


Bpiploi  du  «ollodion  dans  les  arts.  —  M.  Delarue  vient 
de  faire  une  curieuse  découverte  :  en  appliquant  une  couche 
d*<ane  certaine  substance,  dont  il  a  gardé  la  composition  se- 
crète, mais  qu'on  croit  être  du  collodion,  sur  du  papier,  sur 
des  articles  de  papier  mâché  ou  de  gutta-percha,  on  obtient  des 
iurC^oes  qui  présentent  les  couleurs  les  plus  brillantes  du  spectre 
solaire.  Dans  les  points  sombres,  les  couleurs  verte  et  rouge  sont 
plus  éclatantes  que  celles  fournies  par  les  plus  beaux  échantil- 
lons de  nacre  et  de  perle.  Cet  end  oit  est  assez  adhérent,  résiste 
aux  frottements ,  et  paraît  susceptible  d'applications  nombreuses 
dans  les  arts.  Une  solution  éthéree  de  poiidre-coton  donne  d^S 
rësultau  identiques  à  ceux  de  M.  Delarue;  mais  il  faut  que  la 
couche  recouverte  soit  extrêmement  légère.        {Med.  Gai.) 


effet  de  la  Çel^^  fxr  les  plantçs.  —  ]\I.  f*élix  P.upal  i^ 
fait  des  observations  curieuses  sur  ce  sujet,  desquelles  i\  réfulte  ; 
lo  que  chaque  plante  ne  peut  vivre  et  végéter  que  dans  un  mi- 
lieu de  température  déterminée  qui  n'est  ni  trop  basse  ni  trop 
élevée;  ainsi,  ce  milieu  ne  peut  pas  s'abaisser,  sans  leur  nuire, 
im-desiotts  de  la  température  de  la  glace  fondante,  ni  a^ékever 
au  delà  de  3â  à  iO""  centig.  ;  2**  que,  lorsqu'un  abaissement  con- 
ndérabie  de  la  température  atmosphérique  a  lieu,  les  plantes 
en  sont  notablement  impressionnées.  Ge  refroidissement  influe 
tieaucQup  dans  nos  climats  sur  la  chute  des  feuilles^  quoiqu'il 
n'en  soit  pas  la  seule  cause:  3°.  que,  à  partir  du  point  de  congé- 
lation, le  mal  est  d'autant  plus  grand  que  le  froid  a  plus  d'in- 
teuaité,  et  le  nombre  des  végétaux  qui  en  souffrent  devient  de 
plus  en  plus  considérable,  à  mesure  que  la  température  s'abaisse; 
4«  que  la  neige,  au  lieu  d'augmenter  l'effet  du  froid  sur  les 
végétaux,  préserve  du  froid  atn^ospliérique  les  végétaux  qu'-elle 
recouvre.  C^est  ainsi  que  dans  les  années  remarquables  par  l'ex- 
trême abaissement  de  température,  toutes  les  plantes  couvertes 
de  neige  se  conservent  parfaitement;  5^  que  l'eau  de  végétatioii 
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des  arbres  dépouilla  de  leurs  feuilles  se  congèle  à  une  tempéra- 
ture au  dessous  de  0  :  sur  ce  fait  très-positif,  on  a  fondé  Tbypo- 
tbèse  que  Tauginentation  de  Tolume  des  sucs  congelés  avait  pour 
effet  de  briser  le  tissu  délicat  qui  les  renferme  et  d'occasionner 
ainsi  la  mort  des  plantes.  Ce  qui  pouvait  s'expliquer  tbéortque- 
ment  de  cette  manière  ne  peut  pas  cependant  soutenir  Texamen 
des  faits  ;  6^  que  la  glace  qui  se  forme  à  Tintérieur  des  tissus  ne 
leur  nuit  pas  davantage,  et  que  la  gelée  peut  se  reproduire  plu- 
sieurs fois  dans  Tintérieur  d'un  grand  nombre  de  plantes  sans  y 
causer  de  dommages,  et  le  soleil  donnant  avec  force  ses  rayons 
sur  ces  plantes  n'y  occasionne  pas  plus  de  mal,  contrairement 
à  l'opinion  commune,  tandis  que  la  plus  légère  atteinte  du  froid 
est  pernicieuse  pour  d'autres  espèces  ;  T  que  des  phénomènes 
analogues  ont  lieu  dans  les  fleurs.  Celles  d'un  grand  nombre  de 
plantes  supportent  également  un  grand  froid  sans  en  souffrir; 
cependant,  il  est  un  degré  de  froid  excessif  pour  les  fleurs  de 
cbaque  espèce  comme  pour  leurs  bourgeons;  8°  que  si  un  mon- 
ceau de  neige  met  les  plantes  à  l'abri  d'un  froid  atmosphérique 
considérable,  lorsqu'elle  arrive  tard,^lle  peut  contribuer  à  des 
phénomènes  frigorïGques  qui  ont  une  influence  funeste  sur  les 
fleurs  comme  sur  les  organes  de  la  végétation. 

[Académie  des  sciences  de  Montpellier.) 


sirop  de  coquelicot.  —  M.  Lachambre  fait  remonter  la 
préparation  et  l'emploi  de  sirop  de  coquelicot  au  temps  de 
Théophraste  et  de  Dioscoride.  Ce  dernier  auteur,  qui  le  recom- 
mande dans  les  pleurésies  et  comme  narcotique,  indique  de  le 
préparer  avec  l'infusé  des  pétales  récents.  Le  Codex  le  fait 
encore  préparer  ainsi.  M.  Lachambre  prend  des  pétales  ré- 
cents de  coquelicot,  les  pile  dans  un  mortier  de  marbre;  [il 
ajoute  une  peiite  quantité  d'eau  à  la  pulpe,  qu'il  mêle  ensuite 
avec  de  la  paille  hachée  et  soumet  à  la  presse.  Il  filtre  le  suc 
obtenu,  il  y  fait  fondre  au  bain-marie,  dans  un  vase  fermé,  le 
double  de  son  poids  de  sucre ,  et  passe  le  sirop  au  blanchet. 

(  Joum,  de  Pkarmacol.) 
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Farmuk  de  la  boiuon  anikelmmiique  au  spigelia  marylandica , 
cùnire  U  prurigo  analis  »  du  D'  Korkff. 

Pr.     Racina  de  spigeiîa  maryiandiea 8  grammes. 

MaDoe  en  larmes 5o        • 

Faites  înfaser  daps  ean  bouillante 5oo        » 

Passet. 

On  en  prend  trob  tanes  par  jour  et  trois  jours  de  suite.  On 
favorise  l'action  de  ce  moyen  en  prescrivant  en  même  temps  des 
demi-lavements  d'amidon  bouilli  dans  une  décoction  de  la  même 
plante.  {Journal  des  Conn,  mid,  pr,  ) 


Loach  blanc  êolidifié^  de  M.  Defloo. 

Pr.  Amandes  douces  de  Prorence.  .  .  .      28a  grammes. 

Amandes  amères  triées 3i 

Eau  de  fleurs  d*oranger 3io 

On  dépouille  les  amandes  de  leurs  pellicules»  et  on  les  réduit 
en  une  pâte  trës-fine  sur  une  pierre  à  chocolat;  après  y  avoir 
ajouté  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  on  soumet  le  tout  à  une  forte 
presse  pour  obtenir  un  lait  d'aoïandes  ;  on  réunit  ensuite  ce  lait 
d'amandes  avec  2 

Gomme  adragante  mMidëe  et  pulvérisée.  ...    4^  grammes. 
Bm  de  fleurs  d'onuger Sto 

On  unit  ce  mélange  amande  avec  un  mélange  de  : 

Sacre  très-blanc  paWérisé.  .  •  .  .  akil.  5oogr. 

Acétate  de  morphine i»  3o  eentîgr. 

Eitrait  sec  d'ipécacuanha. 2,60 

Après  ayoir  obtenu  une  masse  très-homogène,  on  la  divise  « 
à  l'aide  de  Temporte-pièce ,  en  tablettes  que  Von  fiait  sécher  à 
rétttve. 


J^iini.*PAir«.«ldtCMmfs«aiB.T.ZV.CIIallM#.)  M 
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De  la  êimttdela  S^eiété  de  Pharmâdâ  êe  Paris, 
du  4  avrU  1849. 

Présidence  de  M.  Bhovaixc. 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  dont  toîcî  les  titres  :  le  Joiiirnal 
d^  Pharmacie  et  de  Chimie,  mars  1849;  le  Journal  de  ï^l\ar- 
i^acïe  d'Autriche;  le  Jourual  de  Pharmacie  de  UsbonDej^  fjéh 
vrier  et  mars  1849;  le  répertoire  du  Ù'  Boucbardat,  mars  1849. 

M.  Guibourt  présente j  au  nom  de  M.  Leuoble^  de  Monte- 
TÎdeo;  une  note  sur  la  composition  de  V Agave  americana, 

M.  Foy  présente,  au  nom  de  M.  Stanislas  Martin,  de  la  fécule 
de  la  bulbe  du  Maririco ,  Sisyrinchium  galaxioïdes, 

M.  Bussy  rend  compCe  des  traVaiDt  de  TAcSd^ie  des  sciences. 

u  M.  Gannaly  dit  M.  Bussy^  a  lu  à  Tlnstitut  un  mémoire  sur 
l'utilité  d'injecter  les  corps  avec  un  nouélange  capabU  de  préye- 
nir  la  formation  des  gaz  délétères,  de  régulariser  et  de  hâter  la 
décomposition  des  corps ,  de  manière  que  les  éléments  consU-r 
ttkants  dés  matières  animales  soient  dissociés,  et  qu'il  ne  reste 
j^lus^  après  uùe  année,  que  le  phosphate  calcaire  formant  ta 
fiâse  des  os.  » 

M.  Bôutigny  (d'Évrèiix)  fait  observer  que  M.  Corihi,  profé^ 
seur  à  Lodi,  a  annoncé ,  il  y  a  un  an,  à  rAcadcmié,  qu'il  avait 
trou»4iin  Jvoyen  capaU*  dk  pvoduÎM  les  mêmes  résultats,  ainsi 
qu'un  procédé'  pour  conserver  les  matières  animales  propres  à 
la  nourriture  d«  l'homme.  Une  société  s'est  mênie  forméç  pouf 
exploiter  cette  nouvelle  industrie. 

M.  Guibourt  feit  remarquer  que  te  procédé  de  M.  Gannal 
peut  avoir  des  avantages ,  m^is  qu'au  point  de  vue  de  la  sûreté 
publique,  îT  présente  de  graves  inconvénients.  M.  Gaultier  de 
Ql^vbry  ajoute  qqelque»  observations  daof^  le  mêm^.seos. 

f  M.Ii^tMiiaa  ^  anoonoé  à  l'Académie  qu«  les  cristaux  d'acide 
azotique  anhydre  qui  avaient  été  mis  sous  ses  yeux  s'étaî^t 
liquéfiés;  qu'en  essayant  de  faire  cristalliser  de  nouveau  cet 
acide  dans  un  mélange  réfrigérant,  il  y  avait  eu  une  violente 
détonation  par  l'effet  de  quelques  vibrations  fortuites  qu'il 
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àfOl  îtùpÈimmia  itAé,  tt  ^d'ff  iùpptM  ^vti  VkdSé  àét  i^èst 
déêoiïipcûé  en  adde  bytHmiotiefuè  et  ofiygènè,  enfin  qaé  c*éé( 
ot  dernier  corps  qal  a  causé  rexploslon. 

a  M.  RegAaalt  a  to  une  note  sur  la  chaleàr  spëcifiquèf  dû  po- 
tassium. Il  a  rappelé  que  la  loi  que  MM.  Dulon^  et  Petit  avaient 
fbtmùlée  it  ht  tnaniëre  surrante  ':  les  <:haleurs  spécifiques  def 
corps  simples  sont  ett  rahon  inverse  de  teurà  poids  atoth^que^, 
ne  pouvait  être  appliquée  à  tous  les  corps,  en  conservant  lès 
ëqurnlents  adihis  par  hi  cfaimistès-,'  et  a  fkit  remarquer  que 
dette  loi  serAh  constamment  applicable  si  lèS  ëqniVàle&ts»  de  cétf 
eorpB  étaient  divisés  f>af  ^.  Les  premiers  corpâ  signalée  par 
M.  KegnàuH  Sont  Fdrgené,  le  carbone  et  Turanè. 

L'anonnrafte  de  f  uran^e  est  expliquée  par  leé  belles  expériences 
de  M.  Péfigot ,  qtn  ont  prouvé  que  Turane  est  un  oxyde  c(*àrà- 
nlum. 

Pour  l'aergent,  Panomàfie  disparait  èû  modifiant  Ion  poids 
atomique  et  en  donnant  à  Poxyde  d'argeht  une  formule  ex- 
jprimée  par  Ag*0,  au  Heti  de  AgO,  et  cette  formule  devient  seih- 
Mable  à  ceHe  des  oxydes  de  cuivre  et  de  mercure,  Cu'O,  fig^O. 

Pour  le  carbone,  Fobservation  o£Fre  beaucoup  plus  d*întérét, 
car  cécorptf  se  présente  sotis  phisiéurë  états,  qui  6nt  cliacun  dçs 
chaleurs  spécifiques  très-différentes.  M»  Regnault  a  été  conduit, 
par  une  série  d'expérienCe^,  i  penser  que  Voû  devait  choisir 
]k>tir  réqtrhralent  du  carbone  le  nombre  150^  au  lieu  du  nômbW 
TftSfdrois  par  les  chimistes,  parce  que  le  nombrëJ^O'correspônç 
k  la  chaleur  Spéciffiqtte  du  charbon  le  plus  désàgrrgé  ou  de  celui 
qui  provient  de  la  décompoîiitlôtt  des  matières  organiques  par 
la  chaleut.  Itappliie  sa  manière  dé  ycAt  ^lïr  la  composition  cf  un 
ilOA»bre  considérable  de  iubstanCe^  extraites  du  règne  organique, 
et  sur  ce  que  leurs  formules'  présentent  tontes  un  nombre  pair 
d'équivalents  du  Carbone,  ce  qui  est  trè^-natufel  si  Téquivalént 
adfmis  ^  Wchimistes  est  la  moitié  de  l'équivalent  véritable. 

L^oxyde  de  carbone  et  l'acide  carbonique  font  seuls  exception  ^ 
mais  rien  n'empêche  de  considérer  la  molécule  de  l'oxyde  dé 
carbone  comme  formée  de  C'O*  au  lieu  de  CO,  et  d'admettre, 
comme  beaiïcoup  de  chimines,  que  les  carbonates  CO^MOT  i^e 
sont  que  an  teus^catbotuttrf,  iandiç  que  lès  bicarl^bnates  sont 
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Le  potammn  et  le  «odium  ont  donne  Ueu  à  des  observations 
analogues,  car  les  équivalents  de  ces  corps  ne  s'accordent  pas 
avec  leur  chaleur  spécifique,  tandis  que  91  Ton  divise  l'équiva- 
lent du  R  et  Na  par  2,  ces  corps  rentrent  dans  la  loi  de  MM*  Du- 
long  et  Petit,  et  Ton  a  deux  grandes  séries  de  corps  représentés 
par  M*0  et  MO.  La  première  se  compose  des  oxydf  s  R'O,  Na'O, 
Ag'O,  Cu'O,  Hg'Oy  etc.,  et  la  seconde  renferme  les  oxydes  BaO, 
StO,  CaO^  etc. 

M.  Soubeiran  fait  remarquer  qu'en  prenant  exsctement  la 
chaleur  spécifique  du  cari3one ,  on  obtient  des  résultats  qui 
varient  du  simple  au  double ,  de  14  à  28 ,  et  il  ne  croit  pas , 
dans  l'état  actuel  de  la  science ,  que  Ton  puisse  choisir  parmi 
les  chaleurs  spécifiques  d'un  corps  précisément  la  chaleur  spé- 
cifique dont  on  a  besoin  pour  appuyer  une  théorie.  La  science 
a  plus  à  gagner  à  rester  dans  l'incertitude  qu'à  accepter,  comme 
résultat  définitif,  ce  qui  n'est  en  réalité  qu'une  explication 
prématurée  des  faits.  Si  l'on  pouvait  se  prononcer,  il  préfé- 
rerait admettre  ce  que  M.  Berzélius  a  reconnu  pour  le  soufre , 
c'est-à*-dire  que  le  carbone  a  plusieurs  états  allotropiques  qui 
correspondent  à  des  chaleurs  spécifiques  différentes,  et  que  le 
carbone  peut  sous  ces  divers  états  faire  partie  des  composés 
chimiques. 

M.  Bussy.  —  La  chaleur  spécifique  du  carbone  peut  être  très- 
variable  si  l'on  compare  la  chaleur  spécifique  du  carbone  à  l'état 
de  diamant^  à  la  chaleur  spécifique  du  charbon  végétal  ;  mais 
elle  ne  varie  pas  d'une  manière  notable  entre  Les  divers  échan- 
tillons d'une  même  espèce  de  carbone. 

M.  Gaultier  de  Glaubry.  —  L'observation  de  M.  Soubeiran 
est  très-importante  ;  mais  le  carbone  diffère  tellement  du  soufre 
par  ses  propriétés  physiques,  que  Ton  ne  peut  admettre  cette  ob- 
servation que  comme  un  sujet  de  recherches;  et  d'ailleurs  le 
carbone  que  l'on  étudie  n'est  pas  toujours  identique,  et  la  dif- 
férence de  la  chaleur  spécifique  des  diverses  espèces  peut  très- 
bien  tenir  aux  impuretés  qu'il  contient. 

M.  Bussy  signale  encore  un  travail  de  MM.  Laurent  et  Ger- 
hardt  sur  les  acides  stéarique  et  margarique.  Ces  chimistes  con- 
sidèrent ces  acides  comme  des  acides  îsomériques  ayant  entre 
eux  autant  de  rapports  qu'il  y  en  a  entre  les  acides  t^irtrique  et 
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mëtatartrique,  et  proposent  de  les  appeler  actdek  stéarique  et 
mëtastéarîque.  Ils  ont  reconnu  qae  ces  acides  avaient  une 
même  capacité  de  saturation  et  constituaient  deux  oxydes  d'un 
même  radical  représentes  par  R*0»  et  R0>-. 

M.  Boucbardat  rend  compte  de  deux  mémoires  qu'il  a  lus  à 
l'Académie  des  sciences.  Le  premier  de  ces  mémoires  a  pour 
titre  :  Études  $ur  les  produits  des  principaux  cépages  de  la  Bour- 
gogne^  de  la  Champagne  ei  d'autres  vignobles  du  centre  de  la 
France,  Dans  ce  mémoire,  M.  Bouchardat  décrit  vingt-cinq  Ta« 
riétés  de  pineaux,  et  montre  qu'on  rompt  les  rapports  naturels  les 
plus  intimes  en  classant  les  raisins  d'après  leur  coloration,  car  k 
franc  pineau,  le  pinfau  blanc  et  le  pineau  gris  se  ressemblent  plut 
entre  eux  que  le  pineau  noir  ne  ressemble  à  d'autres  pineaux 
qui  ont  la  même  couleur  que  lui. 

Le  second  mémoire  a  pour  titre  :  if  ur  les  propriétés  optiques 
deTacide  camphorique.  Dans  ce  mémoire,  M-  Bouchardat  fait 
remarquer  que  l'on  ne  connaissait  qu'un  seul  acide  ayant  de 
l'action  sur  la  lumière  pohrisée.  Il  a  eu  la  pensée  que  les  addea 
qui  dérivait- nt  des  substances  neutres  agissant  sur  la  lumière 
polarisée  et  qui  étaient  produits  sans  que  la  molécule  organique 
active  fût  dédoublée  ou  profondément  modifiée,  pouvaient  être 
également  doués  du  pouvoir  moléculaire  rotatoire,  et  il  a  re- 
connu que  les  acides  amygdalique  et  camphoriquê  agissaient 
sur  la  lumière  polarisée. 

M.  Quevenne  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Thorel» 
pharmacien  à  Avalion,  ayant  pour  titre  :  De  l'extraction  du 
principe  actif  du  marrube  blanc,  et  de  son  emploi  comme  fébri- 
fuge ;  il  propose  de  conserver,  à  titre  de  dépôt,  le  mémoire  de 
M.  Thorel,  afin  de  fournir  à  l'auteur  le  moyen  de  constater  au 
besoin  sa  priorité  dans  la  découverte  de  la  marmbiiie.  Ces 
conclusions  sont  adoptées. 

M.  Guibourt  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Husson, 
pharmacien  à  Tout,  et  propose  d'adresser  des  remerclments  k 
l'auteur.  M.  Guibourt  lit  un  second  rïipport  sur  un  mémoireide 
M.  Thévenot,  pharmacien  à  Dijon,  ayant  pour  titre  :  Essai  tùr 
une  nouvelU  classification  des  différenU  modes  de  pulvérisati&n, 
et  propose  d'adresser  des  remerclments  à  l'autettr*  Ces  conicla- 
sions  sont  adoptées. 


radmiaiitraiioa  àtê  bdpitaia  de  Parô  a  fait  y^nir  du  Beuf^, 
pour  ^pàrer  le  principe  aaif  du  cbanvre  recoAnmapdé  pouf 
combattre  le  cbolëra.  Il  fait  remarquer  la  di#mnoe  qi|i  e^i$te 
enire  Todeiyr  de  oe  chanvre  et  l'odeur  de  c^lui  de  n^tre  paj»,  et 
tooonce  qu'il  a  aemë  des  graiuep  recueillie^  de  ces  «omniit^^  ^ 
afin  de  vérifierai  œ  ehanvre  e$l  une  eapèce  farticulièw  {e^nnakif 
méU^aà  MA  fittipleuieac  du  etmmëbiê  Mdiof 9  ^fimmt  le  préteiuieof 
plusieurs  botauislet. 

La  Société  ie  Cturiue  eu  comitë  ieoff t  pour  la  prëientatioii  def 
Biei9t>rea  titulairea  et  oorrespoudanla  Mtiooaua  et  étrangers. 

La  Société  décide  qu'elle  uouimera  un  »4n|)re  titulaire,  dewt 
menUjurrs  eûrre^oudauis  nationaux  et  quatre  membres  corres- 
pondants étrangers. 

Al.  9ussy  Cait  «n  rapport  sur  les  capdidat»  pour  la  place  de 
membre  titulatre^et  N.  Guibourt  «a  rapport  sur  kte  correspond 
dents  nationaux. 

.  AL  Gaultier  de  Gif  ubry  fait  un  rapport  fur  les  cundidaU  auv 
pleœs  de  membres  correspondants  étrangers* 

^  élections  amont  lieu  dans  la  séance  du  mois  de  mai. 


«Mmee  mmmrilê  4$  te  Sodéêé  4$  Préêê^mkm  dm  Pkarmmmu 
de  la  Seine. 

La  SoGÎ^Ié  de  ^reToyauoe  des  Pbermucieuf  du  département 
4e  la  Seine  a  tenu  aa  séanœ  générale  et  «oni^elle  )e  vendredi , 
13  af  ril,  A  rÉcQledePbltrmeoie^soMalaprésidenGedeN.Vuaflarrt 

Su  raMUnt  comptet  dans  eeu«  séance,  des  Ir^vaux  du  oon^îl 
4rt  de  la  eouMnipsipn  eentretoi  AL  Buigoet,  secrétaire  général,  f 
lait  ressortir  aux  yeux  de  la  Société  les  ^ivant^e^  de  la  upuyeliç 
jp«Mm  adoptée  pav  oUe  euv  les  oopdÂiîp«0  d^udmie^ibUité.  Il  a 
liréientéieffsedf  4e«me«4«^80ciéUiire#3'éAQv^t^  cette  anné^ 
■A  pu  ebiffre  qui  u'avait  iainaia  été  atteint. 

Le  mime  membrei  rapportant  tout  ce  qui  »  été  tenté  per  le 
eunseil  et  la  commiesion  o9nlire)e,  V^i  pour  I4  fourniture  deç 
Joédie^meut»  dw»  hs  iiiireMif  de  U^iMm^t  V^  Ïf9^  h  ^' 
vocation  de  l'ordonnance  du  29  octobre  sur  l^^  v«pte  d«  fpi^QPfi 
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if»'elle«  tte  j^spi^reni  awinquer  4eir«cevoîr  «ne  «olalîpa  |iro<)M#t 
et  lav^r^Ue  à  la  eauae  â«  U  pharmacie. 

En6D,  il  appelle  (oua  ka  regceta  de  la  Société  aur  1|  la^naMw 
de  M.  Dubuisaon,  aon  trésorier,  enlève  subitement  aux  travaux 
du  cbiisdl,  ians  que  lien  ait  pu  faire  pressentit  te  côtqp  qui  ft 
frappait. 

La  commission  permanente  a  ensuite  pr^nté  l'expose  de  ses 
travaux  par  l'organe  de  M.  Mayet,  son  président.  Un  rapport 
a  été  lu  par  U*  îîiiiiieBirUc  sur  le*  .foin|4ea  ^  trésorier  ;  un 
autre  par  M.  Cabadé  sur  la  mutation  des  élèves. 

M.  Hattoc^  an  bo|h  d'fiac  CMMmivîflii  ■tMaapfé  pnop  cxaili- 
nar  la  ||fap«èitioB  deM«  Lebel,  eai  vem  iieaiira  «ûiMpte^n  vé»' 
aokac  de  set  daliMaaliioos.  Goaune  M  «  Lehd ,  em^  £miiaMasi4MI, 
s'ait  «B(NM«ée  faliMMe  de  resserrer  les  Ueas  qui  tmase^  t  ks  piiar^* . 
MaifS  enlve  «us.;  mais  yejeUBt  comme  îfiipMitîeBbk  Viifm 
pnMiîèffie  d'4M  €erde  pliavinaoetiti<|«e  perinancat^  «lleaaufoplé 
oelk  d'wi  Banqaai  dMieO'^  qvi  l|ii  a  pana  acuk  adfrâsibk.. 
L'àiffwihtifa  a  afqifCMiTé  edte  propos^iod» 

âp  a  «uttite  iprooédé  aoa  élealîooa«  qui  «ai  àbnmi^  p^n»^ 
VmÊoéù  iMè^  le  xénAtt^  asiivaBac 


Gnilleinette , 

prés  lisent. 

Cadet. 

vitee^preïiâenh 

Sai^trCty 

iètréMiit^Hêi'âi. 

*i€Méf, 

4*Gi>Ato*««4|brW. 

EUM, 

$rw90ifif^- 

t.oaradoor,     ] 

. 

y«aa^t,    / 

eonseiÛers  'JNÎdmini'iiratiok. 

Mpreaa ,         1 

OsHaik            ] 

1."                   ; 

Mayet, 

•       'î          )     .  i*  '.  *  i 

MwWl. 

1-,             .     •'  />   •» 

niaTiie  f 

,     .                                       .       *          ■      r>.    l'^ii,    .,.«i 

Oal  Pias, 

Ppalenc. 

.  îu         •"'        •     ■  •       . 

Le  banquet  arrét^  ^  eu  lieu  le  ^1  avril  ;  il  ii  r^mi  55  mem- 
bres. Cette  fête  d^  faJQplUe,  qù  n'a  cessé  4^  ^WSUf^l^J^  cordialité 
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la  plus  franche,  a  donné  à  tons  ceux  qui  en  ont  (ait  partie  le 
désir  de  Toir  ie  renouveler,  à  des  époques  phis  rapprochées ,  de 
semblables  réunions.  Le  banquet  s*est  terminé  par  une  quête  au 
profit   es  pauvres  du  douzième  arrondissement. 


flront  JUiiUaU. 


ÉUxir  (UoéHco^fébrifuge  du  D*  RÉCAMiEa. 

On  connaît  ropiniâtreté  quelquefois  presque  insunnootablede 
certaiBes  fièvres  intermittentes  et  de  différentes  névralgies  fa- 
ciales et  sciatiques  ;  on  connaît  aussi  les  inconvénients  du  suUate 
de  quinine  pour  certaines  constitutions,  et  surtout  lorsque  les 
sujets  sont  constipés  ;  car  l'ouïe  et  même  la  vue  se  sont  trouvées 
suspendues  pendant  des  semaines  et  des  mois  entiers  dans  cer^ 
tsins  cas  où,  en  raison  de  la  gravité  des  accidents  de  fièvre  per- 
nicieuse ,  on  avait  été  obligé  d*élever  beaucoup  la  dose  du  suUate 
de  quinine.  Les  mêmes  inconvénients  se  sont  aussi  montrés  par- 
fois dans  les  applications  du  sulCste  de  quinine  à  haute  dose  au 
traitement  des  maladies  rhumatismales.  Toutes  ces  considéra- 
tions ont  conduit  le  docteur  Récamier  à  Tétude  des  correctifs 
qui  pourraient  rendre  l'application  du  suUate  de  quinine  plus 
exempte  de  danger  et  plus  sûre  dans  ses  effets.  Voici  une  for- 
mule qu'il  nous  a  communiquée  et  qui ,  entre  ses  mains  et  celles 
de  plusieurs  autres  médecins ,  a  eu  les  résultats  les  plus  satis- 
fiûsants  dans  les  névralgies  et  les  fièvres  intermittentes.  M.  le 
docteur  Maisonneuve  a  même  réussi,  au  moyen  de  ce  médica- 
ment, à  guérir  plusieurs  sciatiques  opiniâtres  chez  des  ouvriers 
des  carrières  de  Bicétre. 

Ces  succès  remarquables  ayant  été  constatés  par  un  assez 
grand  nombre  d'observations,  le  docteur  Récamier  a  pensé  que 
la  publication  de  cette  formule  pourrait  être  utile. 

Pr.  Aloèi  niccotrin  en  pondre.  .  .  6  gram. 

Myrrhe  choiiie 6     — - 

Rhum i5o     — 

alcool  à  3^ ao     — 
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Faites  macérer  pendant  yingt-quatre  heures,  filtrez  ensuite, 
et  dans  la  liqueur  faites  dissoudre  : 

Sulfate  de  quinine 6  grammes, 

en  l'aiguisant  avec  acide  sulfurique  au  quart  quantité  suA- 
sanle,  c'est-à-dire  environ  25  à  30  gouttes. 

Ajoutes  enfin  laudanum  de  Sydenham.  .  .    2  grammes. 

La  dose  de  cet  élixir  est  d'une  cuillerée  à  café  pour  les  enfants 
et  d'une  cuillerée  à  bouche  pour  les  adultes.  Après  chaque  prise, 
le  malade  doit  se  tenir  bien  chaudement  dans  son  lit ,  et  rester 
aux  moins  deux  heures  sans  rien  boire. 

Nous  devons  dire  encore,  d'après  le  docteur  Récamier,  que 
dans  les  affections  rhumatismales  l'élixir  atoétioo-fébrifage 
semble  offrir  des  chances  de  succès,  surtout  si,  pour  ce  cas  pal^• 
ticulier ,  on  ajoute  à  la  myrrhe  et  à  Taloès  4  grammes  de  bulbes 
de  coldiique  pulvérisées. 


Mixture  anticholérique  de  Strogonof. 

Cette  mixture  s'emploie  dans  les  cas  de  réfrigération  et 
d'extinction  du  pouls  sous  l'influence  du  choléra. 

La  dose  est  de  15  à  SO  ou  25  gouttes ,  et  même  quelquefois  de 
30  à  40  gouttes ,  dans  un  petit  verre  de  vin  généreux. 

On  réitère  cette  dose  deux  ou  trois  fois  de  demi-heure  en 
demî4)eure ,  jusqu^à  ce  que  la  réaction  oommenoe. 

Pr.  Teinture  éthérée  de  valériane 8gram. 

Teintnfe  de  noii  vomiqne 4     "~* 

Liqnear  d'Hoffmann 8     — 

Teinture  d'arnica •  4     " 

Essence  de  menthe a      — 

Teinture  d'opium 6     ^ 

M.  félon  i'ârt. 


Gouttes  antichoUriquee  du  BThakceschi  (de  Saint-Pétersbourg). 

Pf.  Teintufe  d'aoonit i3  gram. 

Teinture  d'opium  simple 6     ^ 

Ë&Uait  d'aloès 4     — 

F.  lelon  Tart. 

A  prendre  de  10  à  30  gootles,  selon  l'imciMlé  de  k  maladie 
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et  V^dttiMlad«,d«n»iui6  cuillerée  A ioiiped^Tifi  de  Macère 
ou  de  café  fort. 

La  dose  sera  rem)UYeLée  plusieurs  fois  par  jour,  ayec  la  pré- 
cauljon  dfi  h  diminuer  à  mesure  que  les  symptânuss  s'alfaibliar 
sent  y  et  réciproquement 


BIOGRAPHIE  CHtMIQUE.— J.-J.  Berzélids. 

P4»  p.  LOOTKT. 

(Lue  à  la  séance  publique  de  la  classa  des  Solenass  ds  rAaadéaiis  roisrala  4s 
Qel^que,  le  IG  décembre  ^846.) 

Chaque  fois  qu'un  de  ces  bommei  dent  la  vie  et  les  traTami 
iMMovent  et  illustrent  Tlimuanîté  deseeud  dans  la  tombe,  notnt 
âme  éprouve  un  regret  immense  A  la  pensée  de  tant  de  richesses 
intellectuelles  perdues  ;  nous  nous  désolons  en  sentant  que  cetli 
Toix  révérée  est  désormais  muette  pour  nous,  que  nous  ne  reoe- 
yroDs  plus  ces  sages  conseils;  nous  pleurons  la  disparition  de  ce 
flambeau  lumineux  qui  guidait  nos  pas  hésitants  dans  les  diffi- 
ciles ▼oîce$  nous  me  pouvons  accepter  enfin,  avec  résignatian, 
cette  terrible  épreuve  de  la  «sort  que  la  puissaooe  oréattioe  nous 
a  imposé*,  et  qui,  (prends  et  petits,  hambks  eu  puissants^  nous 
courbe  tous  sovs  s*n  implaoaUe  niveau! 

Et  œpendaot ,  la  profonde  tristesse  et  les  amers  tegrels  que 
nous  cause  la  perte  d'wi  baoMne  illustre  ne  sont  pas  sans  oansa 
lations  ;  la  jnQrt  a  ses  enseignements,  et  si  nous  la  pleurons  d'un 
côté,  en  elle-même,  nous  trouvons  néanmoins  un  nouveau  gage 
d*espoir.  Quelle  preuve  plus  forte,  en  eifbt,  pourrions-nous  in- 
roquer  en  faveUr  de  Texistence  d'une  autre  vie,  que  celle  qui 
nous  est  donnée  par  la  mort  d'un  savant  émiueat? 

Si  la  carrière  de  Thomme  était  bornée  au  moçd^  d'ici-bas, 
pourrions-nous  concevoir  cette  inquiétude  perpétuelle  qui  agite 
les  plus  élevés  d'entre  nous,  ce  besoin  incessant  d'entasser  oon- 
naîisandé  sur  connaissance,  comtkie  l^varè  entasstî  ot  sut  or,  tpn 
nous  tourmente?  £st-ce  au  moment  ou  le  désir  oonunencerait  à 
se  satisfaire,  l'agitation  à  se  calmer,  dd  tliotnme  itérait  parvenu 
à  l'apogée  de  son  développement  intellectuel,  qu'il  devrait  dis- 
paraître? Tous  ces  incomparables  trésors  de  la  pensée  devraient- 
èlf  abMti»  k  k  auHim  et  éj  «ngloMî»  t^iè  IniUp^iiItta  mafrlblle 


—  VtQ  ^ 

et  l'àne  qm  les  recelait?  Chï  non,  il  nm  «aurait  ca  être  sâmàl 
To«t  a  une  rafaton  d'être  ici-bas,  et  si  aooi  ne  pouvons  déooo^ 
Trir  ia  cause  qui  fait  tout  sacrifier  à  rbomme  pour  orner  tem 
iatellif;eDoe,  pour  reculer  les  bornes  de  aon  domaîne  intellec- 
tttd,  pour  arriver  à  la  conoaissaoee  de  nouvelles  vérités,  o'esl 
parce  qoe  la  traoe  de  Tbomme  nous  échappe  dès  qu'il  a  quitté 
la  terre,  c'est  que  l'épreuve  du  tombeau  est  oouverte  d'un  voile 
impénétrable  pour  des  yeut  monels. 

Mai^  néanmoins,  pour  le  sceptique,  comme  pour  le  croyant^ 
pour  celui  qui  doute»  comme  pour  celui  qui  affirme,  il  y  a  dasi 
la  vie  et  dans  la  mort  des  illustrations  de  riatdligence,  pour 
l'un,  une  forte  présomption  de  croire,  pour  l'autre,  un  motif 
ajouté  i  sa  foi,  que  la  vie  de  Thomme  n'est  point  bornée  è  «ou 
existence  terrestre,  et  que  les  trésors  ^acquii  par  l'âme  ne«eron| 
point  toujours  perdus  pour  nous,  quand  vient  à  disparaître  oduî 
qui  les  possédait. 

Ces  réflexions,  Messieurs,  nous  les  faisions  il  y  a  trois  mois  4 
peine,  quand  ks  journaux  nous  apportaient  la  triste,  mais  non 
pas  Tinattendue  nouvelle  de  ia  mort  de  Beraélina.  Depuis  quel-* 
ipMS  années  déjà  ce  malheur  nous  menaçait.  Frappé  à  plusieusi 
reprises  par  des  attaqun  d'apoplexie,  il  ne  «'était  jamais  eona* 
plétement  rétabli.  Depuis  plusieurs  mois,  la  moitié  de  «on  èt«f 
était  comme  enfabie  par  la  tnort.  Chaque  courrier  qui  arrivait 
de  Stoekholm  pouvait  donc  noua  annoncer  l'une  de«  plu9  im« 
messes  pertn  qu'il  était  donné  à  rBurope  scientifique  d'éprou^ 
f«r  :  BenéUus  lui^méuie  no  conservait  plrts  de  doute  sur  «ou 
éiat  ;  il  ne  se  dissimukk  pas  quf  ia  mort  était  prodie;  maïs  «1 
k  wfait  «onhr  a?eo  k  oalmedu  philosophe  et  la fof  do  l'hommo 
pieux  (1). 

La  mort  de  Sercéhus  a  été  conddéréo  par  la  Suède  comose  im 
deuil  national.  Toutes  les  «ooiété«  «a vantes  de  oa|Ut  tatva  ueuvo 
encore  ont  déclaré  qu'ellea  porteraknt  le  deuil  pendant  deux 

(I)  Danf  la  préface  de  la  5*  édition  allemande  (ie  wn€*raiiè  â»  Chimie 
(para  en  i8ja),  il  disait  :  «  Je  n*ai  pa  me  dissimafer  qiie  qoatid  itiêtiiè 
rÊfre  rapréme  "m*act6r*éfàlt  «tcote  U  vie  et  lei  ftfirce*  néeaisnrai  pèM 
racMv«MDl  «a  riiMoa  |»i4s|n«i,  «Ma  ««^  ii<is«w  huai  set  la  #aM 
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mois!  Le  S^nat,  rAssemblëe  Batîonale,  tout  les  corf»  d'état  ae 
9ont  réunit  spontanément  au  long  cortège  qui  accompagnait  A 
kur  dernière  demeure  les  restes  de  l'incomparable  chinmte. 

Notre  Académie,  Messieurs,  à  laquelle  Berxélius éuit  associé 
depuis  1834  et  qui  entretenait  avec  loi  de  fréquents  rapports , 
ne  pouvait  rester  silencieuse  derant  cette  perte.  J'ai  pensé  que 
nous  devions  saisir  cette  occasion  solennelle  pour  lui  rendre  tm 
dernier  hommage,  agissant  non«seulement  comme  attaché  à  la 
compagnie,  mais  aussi  comnae  Tun  des  plus  humbles  adeptes  de 
cette  magnifique  science  que  les  travaux  du  grand  Suédois  ont 
tant  contribué  à  développer. 

Apprécier  la  vie  scientifique  de  Benélius  et  analyser  ses  œu- 
vres, aussi  nombreuses  que  variées,  offrirait  non-seulement  de 
grandes  difficultés,  mais  demanderait  encore  un  temps  considé- 
rable. Néanmoins^  Messieurs,  cette  tâche  difficile  nous  l'eussions 
en  (reprise,  si  le  maître  n'eût  point  laissé  après  lui  une  brillante 
pléiade  de  zélés  disciples,  qui  tous  comptent  aujourd'hui  parmi 
les  illustrations  de  TEurope  savante,  et  qui,  sans  nul  doute,  ne 
tarderont  pas  à  acquitter  la  dette  pieuse  de  la  reconnaissance,  à 
remplir  les  devoirs  de  l'amitié.  Mon  rôle  se  bornera  donc  à  vous 
rappeler  d'une  manière  concise  le  cours  d'une  existence  aussi 
glorieuse  qu'elle  fut  bien  remplie* 

Jean- Jacob  Bersélius  naquit,  le  29  août  1779,  à  Vafersunda, 
village  près  de  Linkœping,  dans  l'ancienne  province  d'Ostgothie. 
Son  père  y  dirigeait  une  école  paroissiale,  occupation  assez  con- 
sidérée en  Suède.  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  les 
jeunes  années  de  Berzélius  ;  il  parait  que  ce  fut  son  père  qui  lui 
enseigna  les  premiers  âéments  des  connaissances.  A  dix-sept  ans, 
il  entra  à  l'Université  d'Upsal,  avec  l'intention  d'y  étudier  la 
médecine.  Afzélius,  neveu  de  Bergmann,  y  professait  la  chimie, 
avec  Ekeberg  pour  aide  et  suppléant. 

Pauvre  comme  éuit  la  science  à  cette  époque,  les  leçons  n'é- 
taient pas  disposées  de  manière  à  présenter  les  connaissances 
acquises  sous  une  forme  telle,  que  l'étudiant  pût  les  concevoir 
aisément;  elles  étaient  simplement  lues,  sans  qu'on  les  appuyât 
par  des  expériences  ou  par  des  démonstrations.  AfzéUus  et  Eke- 
bef|;  paraissent  avoir  répandu  fort  peu  d'intérêt  stur  leurs  cours. 
Quelques  analyses  passables  qu'ils  ont  exécutées,  constituent 
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kur  unique  titre  à  Tbonneur  d^avoir  gaidé  les  premiers  pas  dans 
la  science  du  plus  grand  chimiste  du  siècle.  Benélius  est  souvent 
revenu,  dans  les  conversatigns  particulières,  sur  ses  premiers 
débuts  dans  le  laboratoire  d^Upsal.  Il  aimait  à  raconter  que, 
pour  rhabituer  aux  manipulations  chimiques,  Afzëlius  luidonna 
d*abord  du  sulfate  de  fer  à  calciner  dans  un  creuset,  pour  la 
préparation  du  colcothar.  Tout  manœuvre  pourrait  faire  cette 
besogne,  dit  Berzélius  à  son  maître,  et  si  c*est  là  ce  que  vous 
devez  m'apprendre  ,  je  ferai  tout  aussi  bien  de  rester  chez  moi* 
Un  peu  de  patience,  répliqua  Afzélius^  votre  prochaine  prépa- 
ration sera  plus  difficile.  La  fois  suivante  on  lui  donna  de  la 
crème  de  tartre  à  brûler  pour  en  faire  de  la  potasse.  J'en  fus 
tellement  dégoûté ,  dit  Berzélius,  que  je  jurai  de  ne  plus  deman- 
der d'autre  travail.  Cependant ,  il  ne  tint  pas  sa  promessse ,  et  il 
fréquenta  le  laboratoire  ;  au  bout  de  trois  semaines,  il  y  était 
quotidiennement,  bien  que,  comme  élève,  les  règlements  ne 
lui  permissent  que  d'y  être  une  fois  par  semaine.  AfzéUus  aurait 
pu  le  renvoyer;  néanmoins,  il  lui  permit  d'y  venir  souvent , 
d'y  expérimenter  et  d'y  casser  beaucoup  de  verreries.  Ce  qui  dé- 
pbi^it  à  Ekeberg ,  c'est  que  le  jeune  Berzélius  opérait  toujours 
silencieusement ,  ne  faisant  jamais  une  seule  question.  J*aimais 
mieux ,  disait-il,  chercher  à  ra'instruire  en  lisant,  en  méditant 
et  en  expérimentant,  qu'interroger  des  hommes  qui ,  sans  expé- 
rience eux-mêmes^  me  donnaient  des  réponses  sinon  évasives, 
au  moins  fort  peu  satisfaisantes ,  au  sujet  de  phénomènes  qu'ils 
n'avaient  jamais  observés. 

Après  être  resté  deux  années  à  cette  université,  Berzélius  passa 
son  examen  en  philos<^hie ,  et  il  partit  en  1798.  Nous  le  trou- 
vons, Tannée  suivante,  assistant  un  médecin  surintendant  des 
eaux  minérales  de  Médevi.  Pour  un  esprit  puissant  comme  le 
sien ,  rien  ne  devait  passer  inaperçu ,  tout  devait  être  matière  à 
recherches,  et  il  était  naturel  que  ces  eaux  minérales  attirassent 
son  attention.  lien  lit  donc  une  analyse  complète,  qui  jPut  ensuite 
l'objet  d'une  dissertation  publiée  en  collaboration  avec  Ekeberg, 
son  dernier  professeur.  Ce  travail  fut  le  premier  anneau  de  cette 
longue  suite  de  mémoires  qui  ont  élevé  à  un  si  haut  degré  son 
nom  dans  l'estime  des  hommes. 

En  1804,  il  se  trouvait  de  nouveau  à  Upaal^  et  il  obtint  le 


llcrê  4b  doeiettr  eà  léMedne,  le  t4  mai  dé  h  taéme  année. 
H  publia  à  cette  époque  ses  Recherclies  phjiîqiies  sur  le»  ef- 
et»  da  galratti^me  éàns  les  corp»  «rganisés.  Il  s  était  déjà  telke- 
mest  disttngiié  par  ses  frataux  scientifiques,  qu^étant  allé  le 
flxer  à  Stockholm,  ou  créa  une  place  à  son  intention  ;  il  fatnom^ 
mê  assistant,  c'est-à-dire  suppléant  de  Spaurnau,  professeur  de 
itiédecine,  botanique  et  pharmacie  cliîmique,  qui  a?«kToyagé 
atec  le  capkafne  Cook.  Far  suite  de  la  modicité  de  ses  rerenus, 
'û  fut  obligé  de  pratiquer  de  temps  en  temps  comme  médecin. 
A  la  mort  de  Spaumao  >  en  1806 ,  on  récotiipensa  les  efforts  de 
•  Seraélius,  en  lui  confiant  la  chaire  vacante.  Il  n'y  avait  à  cette 
époque  que  tr6is  professeur^  à  l'école  de  médecine  y  en  sorte  que 
chacun  d'eux  se  trouvait  surchargé  de  cours.  Plus  tard,  quatre 
autres  chaires  furent  établies,  et  fierzéliiis  put  se  bornera  Tefli- 
seignement  de  la  phaltnacie  chimique.  Ses  leçons  de  médecine 
obtinrent  le  plus  grand  succès ,  tandis  que  celles  4e  chimie  ne 
lurent,  dans  le  commencement ,  que  très-peu  sntries.  Il  ne  pa* 
ralt  pas  s'être  d'abord  élevé  dans  son  enseignement  beaucoup 
phis  haut  que  ses  anciens  maîtres,  Afzélîus  et  Ekeberg.  Dans 
sa  manière  d'enseigner,  il  conserva  leur  mode  vicieux  de  lire  les 
leçons ,  et  il  ne  les  accompagnait  d'aucune  démonstration  pra- 
tique. Ayant  la  conscience  de  sa  propre  valeur  et  le  sentiment 
de  ses  connaissances  profondes ,  il  fut  quelque  peu  surpris  de 
voir  qu'il  n'obtenait  guère  plus  de  succès  que  le  professeur 
d'Upsd.  Ces  premières  tentatives,  jointes  aux  coaseib  qui  lui 
furent  donnés  à  temps  par  un  savant  étranger  (1),  Tamenèrent 
à  abandonner  entfèfrenient  ce  mode  d'enseigner  sans  expériences, 
qui,  bien  qi/il  fnt  conforme  aérx  errementsde  Tantiqae logique, 
était  en  opposition  formelle  avee  la  méthode  inductfve  de  la 
phifosophie  Baconienne.  Il  dut  créer  presque  entièrement  les  in-^ 
struments  de  cette  importante  réforme.  Le  laboratoire  que  son 

(i)  C«  ne  fut  qu'e^  i8ia,  •  lëp<M|ae  qù  Bersélivs  yint  à  Londrot, 
<|ii'ii  reçnt  du  docteur  Marceti  aux  leçons  duqael  il  avait  assisté,  aot 
fiste  des  eipériences  (|uc  ce  dernier  faisait  d^ms  ses  cours ,  et  qa  il  ré- 
péu  également  dans  le  sien  Cette  liste  ^ut  tellement'  augmentée  entrç 
tfes  mains,  c^ue  ^Ins  (ard,  quand  fe  docteur  Mareet  le  fit  i  Genève,  il 
copia  lui-même  cette  liste  ainsi  amplifiée,  et  ^fo  fot bientôt  adoptée  par 
in  gnMdrninnibre  â»  fÈàimmêm, 


ptéaêtÊBSi!^  lin  a*tvit  N^^tÈcé  ptfHêiitixt  ûé  Àonxbreutt^s  R<?îfM9t 
il  ft^y  existait  ^eh,  pénr  ainéidîté,  qui  hit  permtt  èe  àérAi3pfét 
{M  txk  sysfèfne  d^e^périences  bien  coordonna  les  lois  dé  h  eht*- 
itoié  et  1^  (H^opriétés  des  corps.  Il  8^âpplk{ua  ayee  afdenr  à  com^ 
Mer  tàfoê  te»  Vid^,  et  lorsqu'à  son  ëlo^nfe  parole,  H  em 
ajouté  une  série  dVxpérîenees  éimples  et  faotles'  à  saisir,  il  téhàh 
tkï  tiombre  considérable  d'auditeur^,  et  son  eeurs  devint  tûrA 
objet  d'admiratiètt  et  m  modèle  pour  les  antreê- écoles  de  TBir- 
itepe. 

G*est  en  1800  que  Berzéiitfs,  aVec  la  collaboration  d^ishigei', 
commença  ht  publication  d'un  ouvrage  pérîodîque  râ^itulé  : 
BKtkùtres  rétaHft  à  la  phoque  ^  à  ta  chimie  eiâtd  fUtiiérciloyiV. 
lAitf  des  traits  dlstinctifo  de  sôit  caraétère  teienâfique ,  sa  Iftcijfté 
tnerveinense  et  sa  pénétration  commet  anaFy^e ,  brlKèrent  d*fM!k 
vif  éclat  dans  ce  recueil.  Le  nodibre  et  là  Valeur  ék»  iervleèft 
qu*i)  rendit  ainsi  à  la  science  y  au^i  bien  que  l'esprit  Ofigicnd 
^uis  lequel  était  conçu  l'oirvrage  ^r  la  chimie  animale,  qu^ 
publia  peu  de  temps  après ,  engagèrent  FAcadémie  royale  et 
Suède  à  lui  feire  une  rente  de  SOO  doHars  pour  Faider  à  eouti- 
mxer  ses  travaux.  Bu  1807,  la  même  année  où  il  lut  nommé 
professeur  de  médecine  et  de  pharmacie,  BerzéRus  fonda,  avec 
te  concours  d'autres  hommes  éminents,  la  Société  médicale  de 
Suède ,  institution  qui  est  actuellement  des  plus  florissantes ,  et 
qui  peut  être  considérée  comme  Fâme  de  la  Faculté  suédoise. 
En  I80S,  n'ayant  alors  que  trente  et  tm  ahî,  it  fbt  nommé 
membre  de  FAcadémie  royale  de  Suède,  et  en  ISIO  il  était 
élu  président  de  cette  Société.  Berzélius^  à  fait! plusieurs  Voyages 
en  Fraade  (t);  en  1812,  il  visita  Londres,  et  il  fut  dignement 
reçu:  par  tous  les  amis  de  la  science,  qui  Savaient  àp)|)récier  à 
leur  juste  valeur  les  services  qu'il  lui  avait  rendus.  En  1 819,  le  rcTi 
de  Suède  hxi  conféra  la  croix  de  chevalier  de  l'Ordre  de  Wasa. 

U  fut  nommé,  secrétaire  perpétuel  de  FAcadémie  dea  sciences 
en  1818,  et  il  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa  mort.  En  1821, 
Bcrzélius  devint  commandeur  de  FOrdre  de  Wasa,  et  quelq^ell 
anaéea  après,  il  reçut  la  gcand'crolK  de  eet  ordce.  Au  oouron- 
Mmem  de  Ckarle^^Jean  (en  1818),  ik  fa%  jumUî^  et  on  kn 

(i)  U  ne  fit  que  piMser  à  Braietfés  é^  lds8. 


—  SSk  — 

aooovda,  en  outre»  Tautorisatioa  de  consenrer  son  nom ,  œ  qai 
n'ëtaît  fias  dans  les  coutumes  suédoises  (1).  En  1832,  il  aban- 
donna les  travaux  actifs  du  professorat ,  et  il  conGa  à  son  élève, 
le  docteur  Mosander,  une  chaire  qu*il  avait  occupée  pendant 
trente  années;  il  put  alors  poui-suivre  sans  interruption  set 
recherches  scientifiques,  auxquelles  il  consi^cra  presque  tout  son 
temps^  Vers  cette  époque ,  l'illustre  savant  se  maria ,  et  le  jour  de 
set  noces»  en  lui  annonçant  qu'il  le  nommait  baron  {Freiherr)^ 
le  roi  Charles-Jean  lui  écrivit  de  sa  propre  main  une  lettre  où 
il  lui  disait  entre  autres  :  «  Que  la  Suède  et  le  monde  éuient 
les  débiteurs  d'un  homme  dont  la  vie  tout  entière  avait  été 
consacrée  à  des  travaux  aussi  utiles  pour  tous  que  glorieux  pour 
son  pays  natal  (2).  »  En  1843,  Berzélius  remplissait ,  depuis  un 
quart  de  siècle  »  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des,  sciences;  à  cette  occasion,  les  membres  de  la  Société  le 
convièrent  à  un  banquet  que  le  prince  royal  présida  :  en  propo- 
sant la  santé  du  savant,  le  prince  lui  exprima  sa  recoonaissanœ 
personnelle  pour  l'instruction  particulière  qull  avait  bien  voulu 
lui  donner  dans  sa  jeunesse.  Depuis  cette  époque  jusqu*à  sa 
mort,  Berzélius  s'occupa  continuellement ,  et  avec  sa  patience 
ordinaire,  de  ces  recherches  variées  que  son  esprit  sagace  et  son 
active  imagination  lui  suggéraient  constamment.  Sa  vie  s*écou* 
lait  d'une  manière  égale,  et  la  mort  n'est  arrivée  qu'à  pas  lents, 
comme  un  messager  qui  ne  vient  qu'à  regret.  D'abord  atteint 
d'une  paralysie  dans  les  extrémités  inférieures,  il  savait  que  sa 
fin  approchait  ;  mais  rien  ne  pouvait  troubler  la  sérénité  de  cet 
esprit  puissant  ;  il  se  hâta  de  terminer  son  œuvre  terrestre ,  et 
comme  le  travailleur  dont  le  labeur  est  fini ,  et  qui  a  gagué  le 
repos,  il  s'endormit  du  sommeil  du  juste,  calme  et  paisible 
comme  il  avait  vécu  (3). 

{La  suite  au  ^ocham  numéro.) 


(i)  Berzélius  était  officier  de  la  Légion  d'honnear  etxhevalier  de  l'Or- 
dre Léopold. 

(a>  Les  directeurs  des  fabriques  de  fer  de  la  Snède  Ini  firent  «ne  pen* 
sien,  en  reconnaissance  des  services  éminents  qu'il  avait  rendus  à  leur 
industrie. 

(3)  Beriélius  est  mort  le  i«r  «oùt  1848. 


-^  8«S  — 


Htmt  its  Uawn%  it  4tl)tmir  pnHtés  à  V€txûn%tt. 


sur  Tanalyte  des  combtnaiioiis  renfermant  lee 
oxydes  de  fer,  de  manganèse,  ralumine  et  les  terres 
alcalines ,  nnls  anz  acides  p^osplioriqne,  arsénlq[ne  et 
sUlciqne;  par  M.  R.  Frêsénius  (1).  — Tous  les  cliu»Î8U*8  qui 
se  sont  occupés  de  l^analyse  des  miaéraux  savent  quelles  diifi- 
cuhés  on  rencontre  dans  la  séparaùon  et  le  dosage  de  l'acide 
piiospborîque  lorsque  cet  acide  se  trouve  combiné  aux  oxydes 
de  fer  et  de  manganèse,  à  l'alumine  et  aux  terres  alcalines.  Dans 
les  traités  d'analyse  on  indique,  comme  moyen  de  séparation,  la 
fusion  de  ces  phosphates  insolubles  avecle  carbonate  de  soude» 
M.  Frésénius  s'est  assuré  que  ce  procédé  ne  conduit  pas  à  des 
résultats  exacts.  Le  phospliate  de  chaux  et  même  le  phosphate 
de  fer  ne  sont  pas  complètement  décomposés  par  le  carbonate  de 
soude,  car  le  résidu  épuisé  par  l'eau  bouillante  retient  des  quan- 
tités plu9  ou  moins  notables  d'acide  phosphorique.  M.  Frésénius 
a  donc  cherché  un  autre  procédé  pour  opérer  la  séparatioa 
dont  il  s'agit  ;  et  il  a  indiqué,  il  y  a  quelque  temps,  la  méthode 
suivante  s 

On  ajoute  à  la  dissolution  acide  renfermant  l'acide  phospho- 
rique la  chaux  et  l'oxyde  de  fer  du  carbonate  dessoude,  de  ma- 
nière à  neutraliser  la  plus  grande  partie  de  l'acide  libre;  et  puis 
on  y  verse  de  Tacétate  de  soude  en  excès,  et  on  fait  bouillif  : 
l'acide  phosphorique  se  précipite  avec  l'oxyde  de  fer,  tandis  que 
la  chaux  reste  en  dissolution.  On  peut  séparer  ensuite  l'acide 
phosphorique  et  l'oxyde  de  fer  au  moyen  du  sulfhydrate  d'am- 
moniaque. Ce  procédé  est  e;[act  selon  M.  Frésénius  ;  mais  son 
emploi  est  fort  incommode  quand  il  n'y  a  que  des  traces  d'acide 
phosphoriqiie  en  combinaison  avec  un  grand  excès  d'oxyde 
de  fer. 

Aujourd'hui  l'auteur  décrit  une  méthode  à  laquelle  il  donne 

(1)  /«mm./.  prokL  Chêm.^  t.  XLYI,  p.  %Bj. 
Umm.  4$  Pkmm.  •!  iê  CHm.  S*  tiaii.  T,  XT.  (liai  isis.)  M 


la  préférence ,  et  qui  est  fondée  sur  la  transfonnation  du  sel 
ferrîque  en  sel  ferreux. 

On  fait  bouillir  la  dissolution  acide  renfermant  de  l'acide 
pbosplioriqup^  de  la  cliaux  et  beaucoup  de  fer;  et  on  ajoùteà  la 
liqueur   encore  chaude  une  selmîon  de  sulfite  de  soude  jus- 

?u'à  ce  qu'elle  soit  devenue  verte,  et  on  porte  de  nouveau  à 
ëbullilion  pour  cbasset  IVxcès  d*acide  sulfureux. 

on  ajoute  ensuite  du  carbonate  de  soude,  de  niàmère  â  neu- 
trallset  îa  plus  grande  partie  de*  Tacide  libre  ;  on  traite' par  quel- 
ques gouttes  de  chlore ,  et  puis  on  verse  un  excès  d'acétate  de 
soiide. 

La  moindre  trace  d'acide  ])liosphorique  fait  apparaître  im- 
médiatement un  précipité  de  phosphate  ferrîque,  complètement 
insoluble  dans  l'excès  d'acide  acétique  et  dans  Vacétate  ferreux. 
t!e  précipité  se  dissoudrait  d'une  manière  sensible  dans  l'ace'tate 
ferrique ,  de  là  la  nécessité  de  faire  intervenir  lacide  sulfureux. 

Pour  être  certain  d'avoir  précipité  tout  l'acide  pbosphorique^ 
on  ajoute  de  nouveau  quelques  gouttes  de  chlore ,  et  on  fait 
bouillir.  La  liqueur  bouillante  étant  filtrée,  la  niasse  du  fer  et  la 
cliaUx  passent  à  travers  le  filtre  qUi  retient  du  phosphate  ferrî- 
que et  un  peu  de  souï-acétate  ferrîque.  Pour  séparer  ensuite 
Tfacide  phosphorique  de  l'oxyde  de  fer,  on  peut  employer  le 
sulfliydrate  d'ammoniaque,  ou  bien  on  peut  redissoudre  le  pré- 
cipité dans  l'acide  chlorhydrique,  réduire  par  le  sulfite  de  soude; 
puis  ajouter  un  excès  de  potasse  ou  de  soude,  et  faire  bouillir 
jusqu'à  ce  que  le  résidu  soit  devenu  noir  et  grenu.  L'acide 
phosphorique  reste  en  combinaison  avec  faicali,  et  peut  être 
dosé  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magriësien. 

Séparation  du  fier  et  de  l'alumine.  M.  Frésénlus  propose  le 
procédé  suivant  pour  séparer  ces  deux  oxydes.  La  dissolution 
acide  qui  les  renferme  est  soumise  à  l'ébullition  et  traitée, 
encore  chaude,  pat  du  sulfite  de  soude.  LVxcte  d'acide  sulfu- 
reux étant  chassé ,  la  liqueur  verte  est  neutralisée  par  du  carbo- 
nate de  sbule,  puis  décomposée  par  un  excès  de  souda  caustique. 
On  fait  bouillir  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  le  précipité  soit  devenu 
noiret  grenu,  et  on  lave  à  Teau  bouillante.  L'oxyde  de  fer  reste 
'BUT  te  fiïtrCy  etladissulutiou  renferme  i'alamîwe.  Potnrla  doter, 
on  turuture  la  liqueur  filtc^  far  l'acide  obl9rbydrU|i]«|  et  on 


dpitalioQ  de  la  totalité  de  l'alumine  ;  on  précipite  eosuite  «dte 
JïilsepiBir  l'amiiKMMJHimr 

Siforf^fpMde  Mumnê4$4$  l'iKiie pkafpiwiqm.  Lirsi|ii>n 
{aitbo;pMÀr«yec4/çJa  potaMe.otMMîqiie  uaiiiélftiigf  imiIrrtiiMit 
lie  l'A^f  de  d«  br^  de  f ^liwine,  dir  k  Hfti^fn^ie»  4è  k  cliMii  tt 
del'acide  pho^pbpriqn^,  r4iiiitÎAc#|  «ne  r«riie  de  fwdfcphhi- 
|>lioriqiie  se  d'mtAvtfii.  4^km  k  kative  atcalk^.  Pevr  dlpamr  «ea 
deux  corps,  M.  Frësénius conseille d*BmdttiFr  kaohiik»alotlâBe 
par  l'acide  cblorbyjdjrîqMet  de  p^éoifiiler  par  raiinwiipqiie  et 
d'ajouter  fia  cbjbrure  -de  jMkrinti»  UQl  ^'il  se  fwinr  aA  pidd- 
l^të.  Op  l^ase  4igf^rer  pf^odaitt  que lq«ie  tHn|«  «t  «o  filtic;  Le 
dfp6t  renferme  tout«  i^^Joinioe  et  tOMi  laoîde  phenpharN|«ie 
.  eoinbiné  en  partit  A  VeÀurme,  en  partk  à  k  kiryle^  âffès 
tvoir  lavé  k  précipité»  op  fe  jnediniDut  d«iii  «ne  fiMkB  quantité 
^'acide  chkprbydrique  i  on  (m  di^rer  i  clii«Ml  âviee  du  carb» 
naie  de  baryte,  et  oji  ajoule  de  k  aoade  tm  êifièi.  Tonte  l'«bi- 
mioe  se  dissout,  tout  l'acide  pbospbtrtqiie «ssiie  en  «oinbinat- 
lOB  avec  k  baryte,  d<MU  il  ^  kc»k  4e  k  «épuw  fair  L'aeide 
iulfuriqui?. 

Marche  combinée  de  V analyse.  On  fuppose  i^'A  sVigil  d V 
palyser  tine  substance  minérale  reofer«»|iAt  d^  l'okydo  de  fitr, 
de  Toxyde  .4e  ipan^nànte,  de  Taliiininet  de  k  d»afvc«  de  k 
loagnésie^  de  i'^cide  pbpspborique,  de  l*aoideefsé»iqii*  fBtde  k 
silice.  Voici,  daprk  M»  Fféaénius,  k  loarolie  qu'il  ktic suime 
en  pareil  cas.  On  fait  digérer  une  porikn  déterminée  duminéiial 
réduit  en  ppudr^  fine  «vec  de.  l'acide  loblorbydrîqtte,  iMayenne» 
ment  étendu,,  i  une  letninérature  voisine  .d»  point  il'ébisUtitùil, 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  partiel  «obibks  fe  soient  dissMrtte.  On 
éleod  k  liqueur,  on  k  passe  i  iraveiv  vu  fdire  peté  et  tnc  aiNflc 
^u  papier,  dont  ks  «endrea  ont ^té  déiprifiinéës.  Leda^p6t  ^t 
kyé>  sécbf^  et. séparé  soîg.Beoseinent  du  fiUiv»  Après  l'avoir  piaé, 
pn  l'introduit  dans  un  baUon,  et  onk  faitbpuiUir  pendant  «pMl- 
qiie  i£ïïïp$  avee  une  solutiofi  de  carbonate  de  soude.  \0,  llqi 
m  filêr^  dono^ veau  k  travers  k  61u«  d^i  ^mpkyé }  «c  k  i 
yeau  dé|^^  formé  par  dusable^  de  rapgU®  réfraetake»  est  kié, 
(i4cii>é  areç  k  filtjre  et  pesé.  JLa  diffirenoa  das  dauit  1 


•ente  U  qimntîtë  de  lilîoe  qui  ëtaît  combinée,  et  qat\e  carbonate . 
de  foude  a  tëparëe  du  résidu  insoluble  dans  l'acide  clilorfaj'- 
drique. 

La  solution  chlorhydrique  est  éraporée  avec  précaution  jus* 
qu'à  siccité ,  et  le  rendu  est  chauffé  pendant  quelque  temps  à 
«ne  température  un  peu  supérieure  au  point  d'ébulliiion  de 
Teau.  Après  le  refroidissement,  on  Thumecte  arec  de  Tacide 
chlorhydrique;  on  laisse  digérer  pendant  quelque  temps,  et  on 
ajoute  de  leau.  Tout  se  dissout,  à  l'exception  d'un  peu  de  silice 
dont  on. détermine  le  poids. 

La  liqueur  filtrée  renfermant  tous  les  autres  corps,  à  l'excep- 
tion de  la  silice,  est  réduite  par  le  sulfite  de  soude  et  soumise  à 
l'ébullition  pour  chasser  l'excès  d*acide  sulfureux.  On  y  fait 
passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  qui  précipite  tout  l'ar- 
senic à  t'état  de  sulfure  ;  on  recueille  le  sulfure  d*arsenîc,  on  le 
sèche  à  100^9  et  on  le  pèse.  Comme  il  peut  être  mélànf;é  avec  du 
soufre,  il  est  nécessaire  de  transformer  en  acide  sulfurîque  tout 
le  soufre  combiné  on  mélangé  que  renferme  Ip  sulfore  d'arsenic, 
et  de  doser  cet  acide  sulfurîque  à  l'état  de  sulfate  de  baryte. 

La  dissolution  dont  on  a  séparé  le  sulfure  d'arsenic,  débar- 
rassée d'hydrogène  sulfuré,  est  précipitée  parle  carbonate  de 
soude,  et  soumise  à  l'ébullition  avec  de  la  soude  caustique.  Le 
carbonate  de  fer  cédant  peu  à  peu  son  acide  carbonique  A  la 
soude,  ilnt  nécessaire  d'ajouter  de  temps  en  temps  une  nou- 
Telle  quantité  d'alcali,  et  de  faire  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  pré- 
cipité soit  derenu  noir  et  gremi.  On  filtre  et  on  lare  :  on  a  ainsi 
un  précipité  et  une  so/ulton. 

a)  Traitement  du  précipité.  Il  renferme  de  l'oxyde  ferroso- 
ferrique,  du  carbonate  manganeux,  des  carbonates  et  phosphates 
de  diaux  et  de  magnésie.  On  l'introduit  avec  le  filtre  dans  un 
ballon,  et  on  le  fait  digérer  à  chaud  aTec  de  l'acide  chlorhydri- 
que jusqu'à  ce  que  tout  soit  dissous.  On  décante,  on  lave  le 
filtre  avec  de  l'eau  chaude,  on  réduit  la  liqueur  pat  le  sulfite  de 
soude,  et  on  suit  pour  la  séparation  de  f  acide  phosphorique,  la 
marche  que  nous  avons  déjà  indiquée  (page  386,  ligne  3)«  Ou 
obtient  ainsi  une  liqueur  renfermant  de  l'oxyde  de  fer,  de  l'oxyde 
de  manganèse,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie^  et  un  d*épôt  ren- 
feiiiiant  du  phosphate  de  fer  et  un  peu  de  sous-acétate  de  fer. 
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four  séparer  Taeide  phoiphorique  de  ce  résida  insoluble,  on 
sait  la  marche  indiquée  (  page  38d,  ligne  2).  Quant  ans  bases 
qai  se  trouTcnt  en  dissolution ,  on  les  sépare  par  les  procédés 
ordinaires.  On  oooiinence  par  précipiter  le  fer,  le  manganèse 
par  Tanfimoniaque  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  à  l'état  de 
sulfure  de  fer  et  de  manganèse  qu'on  laTc  rapidement  arec  de 
l'eau  cbaude.  La  liqueur, filtrée  renferme  la  chaux  que  Ton 
précipite  par  l'oxalate  d'ammoniaque  et  la  magnésie  qu'on  pré* 
cipite  avec  une  solution  du  phosphate  de  soude  additionnée 
d*ammoniaque.  On  redissout  dans  l'acide  chlorhydrique  lea 
sulfures  de  fer  et  de  manganèse  ;  on  oxyde  le  fer  en  ajoutant 
de  l'acide  azotique  ou  un  peu  de  chlorate  de  potasse  ;  on 
neutralise  la  liqueur  par  le  carbonate  de  soude ,  et  on  précipite 
l'oxyde  de  fer  par  le  carbonate  de  baryte.  On  dose  comme  à 
l'ordinaire. 

b)  Traitement  de  la  liqueur.  Elle  renferme  Talnmine  et  le 
reste  del'aeide  phosphorique.  Pour  les  séparer,  on  suit  la  marche 
indiquée. 


But  la  dotale  dn  broma  daxia  las  aanz  mèraa  daa  m- 
Unaa;  par  M.  Fshlipk;  (1).  —  Le  procédé  usité  jusqu'à  présent 
pour  le  dosage  du  brome  dans  les  eaux  minérales  ou  dans  les 
eaux  mères  des  salines  consistait  à  précipiter  par  le  nitrate  d'ar- 
gent tout  le  chlore  et  tout  le  brome  contenus  dans  la  liqueur,  et 
à  traiter  le  mélange  de  chlorure  d'argent  et  de  bromure  d'argent 
par  le  chlore  gaxeux.  Le  broine  était  déplacé;  et  comme  son 
poids  atomique  est  plus  élevé  que  celui  du  chlore ,  il  devait  en 
résulter  une  différence  de  poids  entre  le  mélange  de  chlorure  et 
de  bromure  et  le  chlorure  plus  léger  obtenu  à  la. fin  de  lexpé- 
riencr.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  calculer  exactement  la  quan- 
tité de  brome  en  multipliant  cette  difft'rence  de  poids  par  le 
coefiicient  \,79i7^  qui  nVst  autre  chose  que  l'équivalent  du, 
brome  divisé  par  la  différence  des  équivalents  du  brome  et  du 
chlore. 

Cette  méthode  peut  fournir  des  résultats  su£Dsamment  exacta 

(I)  Journ./.  prakL  Ckâm,<t  %.  XLV,  p.  269. 
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Mwft  lonqMf  <i>m«ie  cek  aytlre  pour  k»  <mix  mïmétaks  Mf 
piMtf  kt  eaux  nèfct  dtt.Mlîo^s,  U  t'agit  de  AosardM  qnaMiléi 
tfèhfaîblet  de  hréme ,  k  ptoeMé  que  wtmm  venant  d'kidiqtter 
peut  denncr  Ueu  è  «keerfeuvt  Irèt^ravei.  Car  deae  ee  wb,  k 
p«^etpt%é  ergmûf  ue  ne  subit  qu'use  dÎMÎnuUoB  dt  peids  fert 
ki^e,  ei  une  erreur  de  1/^  de  milBgraïuii  dens  k  peeée  cor- 
mpea4  louvent  ^  une  augroeuiation  ou  à  uaedMtiMuttao  ooum 
miitMm  de  k  quautité  de  tmuie.  M.  FeUHi(;  m  done  cbeiehé 
pmeéA^  qui  pemielÉiu  d'efftelaer  uvec  pk»  dt  pé-* 
I  k  detege  duni  îl  t'agil.  Il  m  couNnenei  pur  tMGer  uue 
«rfiUode  indiquée  per  H.  IMne  (1)  ^  qui  eonskie  à  d^pkeer  k 
kr^uie  per  k  eUlore^  à  e^eeer  k  krome  per  ir'édier»  et  à  eu  ep« 
prMer  k  queuûU  d'eptèe  l'klennié  dt  Is  teMe  que  pruud  k 
tolutioD  ëlbérée. 

.  YokieeumeuiM*  FehUugaepM.  SVtaut  muré  iTaberd 
qrieetaeuua  nèMstreiikffuiakut  ionewaphieO^.Made  i 
sur  60  gTamines ,  il  a  préparé  dix  liqupurs  d'épreuve 
avec  60  gr.  d'une  solution  saturée  dfi  sel  marin  et  renfermant, 
k  l'état  de  bromure  de  potassium,  une  qiiantité  de  brome  qui 
Metah  deOfSf.CM  i  08«*-,0îa,  en  aagitiêrïtànt  te  0c^-,002dans 
ebaquesoliition.  A  ces  liqueurs  d'epreûve  itâ  ajouté  én<niité  tfti 
toiume  égaldVther,  H  pub  aVec  beaucoup  de  précaution  de 
Teau  cblorée,  jusqu'à  ce  qilé  fa  teinte  di;  fia  liqueur  dVpreuve 
eût  acquis  le  maxtmam  d'intensité.  Pour  né  f>àâse  tromper  dan# 
éetie  dernière  Opération,  il  est  bon  de  faire  un  essai  préalable 
ÉUt  une  liqueur  dVpreuvc  divisée  en  plusieurs  ferres,  et  à  U- 
quette  on  ajoute  des  quanti U's  fractionnées  de  cblore.  La  quan-» 
fité  de  chlore  étatit  déterminées  avec  exactitude  sur  une  des  li- 
queursy  H  devient  facile  de  décomposer  coniplétefnent  toutes  leS 
autres  par  des  quantités  proportionnelles  d'eau  cblorée.  On  pré- 
pare ainsi  une  écbelte  dé  dix  nuances  différentes  auxquelles  où 
Apporte  là  eoloratien  produite,  en  traitant  par  de  Teau  cblore 
A&gratntnetf  d^Une  eâu  fnèfre  de  Satine  bti  d'eau  minérate.  Ce 
procédé  permet  d'apprécier  à  t  ou  2  milligrammes  près  k  quaû- 
fiftéde  brotne  qtd  est  mise  €n  liberté  pa^  le  clilore.  En  opérant 

(])  JouTH.  /.  praki.  Ckêt^^  ^  |bXXn,.p.  I«f 


—  a»i  ~ 

mrM  pÊmmmm  «d  atltîiHy  par  MwAiiwirtf  le  wénàm  ngDuMtu- 
«entest  txâet  à  tT^Tf  •»  rrr:?  pr^'  L'àutewr  ntcommaiide  d'mà* 
kÉrs  d'op^raf  à  l'abri  des  lafom  sohùret. 

A  elkéàt  ce  procédé.  M*  FeUing  eo  a  nkpëriiHentë  mi  anttsf 
<|uî  ftè  faadé  aiir  au»  prioeipelout  à  fak  dittraaiw  U  ayeo9nnl 
que  Umltt'oft  pr^îpîte  à  froidv  par  le  nîtralé  d'argent,  un  ifié» 
lange  de  eUomre  et  de  beotoure  alcaHn  ^  Ice  prr mièpes  por* 
iîoas  du  pfécipilé.  renfennent  tout  le  b^otfie  que  eoBliem  la  1m 
queiir:  Dèe  Icrre^  il  devient  facile  de  se  procurer  des  fxéiÀfkH 
i^iales  f  seikfmQant  d'un  cdté  tMifc  le  bronie  da  Bitflaif(|o  da 
cbloture  et  de  bf*oniitre ,  et  de  l'autre  vme  Iraotîoa  p0«'O<Misi«* 
dénUe  dtt  cblotfe.  Bn  vu  mol,  ceprocMépenhetdaeoncefitrefr 
le  hntm^  en  n'eviployaat  q«>*uiie  quantité  de  nitrate  d'ar^nt 
MMuffiiante  ponr  pvéoipîter  en  uiêflAe^  te«ipa  tout  h  clik>ptf# 
En  opérant  ainsi,  oti  étke  les  lueoBTéuî^ntS  dis  prdeédé  ^ 
dosage  ordinaire  ,  inconvénients  que  nous  avons  signalés  en 
commençant  cet  article  ;  car  iî  est  évident  que  si  Ton  n'emploie 
par  exemple  que  la  sixième  partie:  du  nitrate  d'anQPo^  nécessaire 
pour  U  précipitation  complète,  la  diminution  du  poids  sera  sii 
fois  plus  consklérable  qu>Ue  oe  IVût  été  sans  cette  préoautioo^^ 
et,  par  cpusé^ue^t ,  l'erreur  possibU  lera  six.  fois  moindre. 

M.  Febling  fait  remarquer  qu'il  est  essentiel  de  bien  layei; 
ie  précipité  argentique,  opérajûoo  un  peu  langue^  parce  qu'il  se 
réunit  difficilement. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  pour  décomposer  le  précipité  par 
le  cUiore,  on  le  foud ,  et  ou  en  introduit  ime  quantité  pesée  daa# 
un  tube  i  boiUe  que  l'otA  cbauffe  4  l'aide  dyiui  lampe  à  esprit 
de  y'ux. 


sur   le  poida   atomiqtie  dut   mercure;    par   M.    É, 

SvAKSÉflC  (l).  —  p*aprës  les  expériences  de  MAI.  Ërdmann  et 
Marchand  «  te  poids  atomique  du  mercure,  que  Jtf.  Ëerzetia^ 
avait  fixé  à  tidSfi,  doit  être  abaissé  â  l^SfoJ.  Cc^  cbîmisM 
avaient  déterminé  ta  quantité  dé  mercvirë  qu^  renier tne  u h 
poids  donné  d'oxyde  rouge  de  fi)efcure. 


(1)  Journ.f.  prakL  a.fr-,  t,  X.bV.  I*  408. 
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M.  Sranbei^  a  essayé  direraes  oi^tbodfa  poor  oonlrAler  k 
diiffre  obtenu  par  MM.  Erdinann  et  Marchand.  Celle  qui  lui  a 
donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants  est  la  suivante  t  Ud 
poids  donné  de  sublimé  a  été  décomposé  par  la  cbaux  Tiye,  et 
les  Tapeurs  mercuriellas  qui  pouTaient  entraîner  un  peu  de 
chlorure  ont  été  dirigées  à  travers  un  mélange  incandescent  de 
charbon  en  poudre  et  de  chaux  caustique.  Il  faut  employer  un 
grand  excès  de  chaux  et  diriger  un  courant  d'hydrogène  â  tra- 
vers l'appareil  pendant  toute  l'opération.  Le  mercure  recueilli  a 
été  pesé,  et  d'après  son  poids  on  a  pu  calculer  Téquivalent  du  mer- 
cure, en  prenant  pour  base  l'équivalent  du  chlore^  calculé  par 
M.  Beriélius  à  443*28 ,  d'après  les  expériences  de  M.  Marignac. 

La  moyenne  des  trois  expériences  a  donné  pour  l'équivalent 
du  mercure  lé  nombre  1248,27,  qui  diffère  fort  peu  de  celui 
qu'ont  donné  MM.  Erdmann  et  Marchand. 


Sur  le  poids  âtomliiae  de  la  maffnéele;par  MM.  Svàn- 
BEHG  et  NoRDEKFELDT  (]}.  —  Les  autcurs  ont  déterminé  Véqui« 
valent  de  la  magnésie  et  du  magnésium  en  analysant  l'oxalate 
de  magnésie ,  préparé  avec  soin  et  desséché  à  une  température 
comprise  entre  lOU*  et  150». 

Un  poids  donné  d'oxalate  de  magnésie  a  été  calciné  et  pesé 
après  la  calcination  Pour  contrôler  cette  première  donnée,  on 
a  dissous  la  magnésie  dans  l'acide  sulfurique  étendu ,  évaporé  et 
chanfTé  de  manière  à  chasser  lexcès  d*actde,  et  puis  on  a  dé- 
terminé le  poids  du  sulfate  de  magnésie.  Ces  expériences  per- 
mettaient de  calcuIcT  le  poids  atomique  de  la  magnésie,  en  sup- 
posant exacts  les  poids  atomiques  du  soufre  (200,75),  du  car- 
bone (75,12  ,  et  de  l'hydrogène  (12  48). 

I^  moyenne  de  toutes  Us  analyses  d'oxalate  de  magnésie  a 
donn«^,  pour  le  poids  atomique  de  cette  base  le  nombre  254.422. 
La  moyenne  des  expériences  faites  sur  le  sulfate  a  donné  le 
nombre  254,613,  de  sorte  que  la  moyenne  de  toutes  les  expé- 
riences donne  le  nombre  254,504. 

m 

(l)  Sourn,/,  prakl.  Ckem.^  t.  XLV,  p.  473> 
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Lh  auteurs  se  sont  d'aîUeura  Mnsiift  que  r«iakte  de  ifiagnësie 
qui  ftserfi  à  leur»  délermiiiatioiui  ne  renfermaU  aucune  trace 
de  soude. 


Sur  un  amalir^une  de  cuivre;  par  M.  Pettekkofer  (1), 
— Â  Paris,  quelques  dentistes  se  servent  d'uQ  amalgame  de  cui- 
yre  pour  remplir  les  cavités  formées  dans  les  dents  cariées. 
Cet  amalgame  est  vendu  sous  la  forme  de  petits  pains  pesant  4  ou 
5  grammes. , Leur  surface  est  grisâtre,  leur  dureté  est  considé- 
rable ,  et  il  faut  des  coups  de  marteau  assez  forts  pour  les  désa- 
gréger. Ils  sont  formés  de  30  parties  de  cuivre  et  70  parties  de 
mercure. 

L'emploi  de  cet  amalgame ,  dans  la  chirurgie  dentaire ,  re- 
pose sur  une  propriété  fort  curieuse  et  qu*on  ne  s'attendait  pas 
i  rencontrer  dans  un  corpa  de  cette  nature.  Lorsqu'on  le  chauffe, 
près  du  point  d*ébuUition  du  mercure,  jusqu'à  ce  que  des  gout- 
telettes de  ce  métal  commencent  à  suintera  la  surface ,  et  qu'on 
broie  ensuite  la  masse  pendant  quelque  temps  dans  un  mortier, 
elle  conserve ,  même  après  le  refoidissement ,  Tétat  d'une  pâte 
molle  se  laissant  pétrir  entre  les  doigts.  Cette  pâte  reprend  sa 
dureté  et  sa  texture  grenue  et  cristalline  au  boiit  de  quelques 
heures  seulement. 

C'est  donc  là  un  exemple  de  dimorpbîsme  analogue  â  celui 
qu'on  observe  avec  le  soufre,  le  verre,  l'acide  arsénieux ,  etc. 
L'amalgame  pâteux  n'est  autre  cli'ose  qu'une  modification 
dimorphe ,  en  tous  points  analogue  au  soufre  mou. 

M.  Pettenkofer  emploie  le  procédé  suivant  pour  préparer 
cet  amalgame.  Il  dissout  une  quantité  pesée  de  mercure  dans 
l'acide  sulfurique  bouillant ,  et  broie  le  sulfate  d^  mercure  ob- 
tenu avec  un  excès  de  cuivre  très-divisé,  tel  qu'on  l'obtient  par 
la  réduction  de  l'oxyde  de  cuivre  parThydrogèneou  par  la  pré- 
cipitation du  sulfate  de  cuivre  par  le  fer.  Il  se  forme  imniédia- 
teuient  un  amal{>ame  plastique  qu'on  exprime  fortetnent  dans 
un  nouet  de  peau  de  chamois,  pour  séparer  lexcès  de  mercure. 
L*amalgame  exprimé  se  solidifie  au  bout  de  quelques  heures» 

(I)  Âeptrtorium/Ur  di9  Pk.xrm.^  BriUe  Reihê^  t.  Il  f  p.  79^ 


mm  to  «rMÉrMÉflta  dtofMMw;  pav  IL  F.  lora»  (t)«  — 
L<Hq»'— AiHnt  fe  Uchmnair  de  polaaie  dUms  ITacîde  wlriq^t 
ordinaire  en  chauffant  la  liqueur  â  60*^ ,  on  obtient  par  leicira^ 
dissement  lent  une  masse  de  cristaux,  formas  de  deux  sels  diffé- 
rents que  l'on  peuC^parer  mécaniquement.  Le  trichromate  de 
potasse  se  présente  sous  Ta  forme  de  prismes  brillants,  et  colorés 
en  rouge  foncé.  Off  l'obtient  â  l'état  de  pureté  en  le  faisant  cris- 
talliser de  nouveau.  Ce  sel,  dont  IVxistence  avait  déjà  été  signa- 
îée  par  M.  Mîtscherlicli,  a  été  analysé  par  M.  Botte.  Il  est 
anhydre  et  sa  composition  se  répercute  par  la  formule 

Il  se  dissout  avec  facilité  dans  l'eau  froide  et  dans  l'eau  cbaude; 
L'alcool  te  dissout  également ,  mais  ta  dissotutton  s'altère  rarpi- 
dément  à  t*dir.  Les  cristaux  décrépitent  légèrement  par  Pacttoa 
de  td  chaleur  et  fondent  â  f  f  5^—  ]5(f .  Exposés  à  f a?r,  Ih  ne  tarr* 
dent  pa$  â  noircir.  Ce  sofit  deë  prismes  appartenant  au  sy^tétné 
ôbRque  à  hûèe  fectanglé  (Bèudant)  (monoclinométriqué  dé 
Ifeamann). 


s«r  lecftmcliQiis  ctoa  ylabulesda  sauf  ;  pajr  M.  U.  Owea 

Rees(2). —  Les  physiologistes  sa %'ent  depuis  longcemps  que  l'oxy* 
g^  exei:ce  aur  le  sang,  tiue  action  qui  se  révèle  surtout  par  un 
cbang^Muent  rcoiarqanble  dans  la  coloration  de  ce  liquide.  Le 
sang  veineux  coloré  en  ronge  noir  devient  rutilantsous  l'iufluencf 
de  l'oxygène.  Il  y  a  quelques  années  M.  Stevens  fit  la  droouverHe 
inattendue  que  certains  seb  neutres ,  comiuie  le  sulfate  d#  soude, 
le  f  ho&pliate  de  soude  et  le  sel  marin ,  partage»t  avec  l'oxygène 
la  propriété  de  modifier  la  couleur  du  sang  veineux.  Aupremiet 
abord,  il  parait  impossible  de  découvrir  une  liaison  eotre  ces 
deux  pbéoomènes,  e^  cependant  ils  seraient,  d'après  M.  Bee&| 
subordonnés  l'un  à  l'autse.  Ce  savaiH  admet  quç  kcbangeuient 
de  coloration  du  sang  veineux  a  pour  cause  immédiate  l'action 
d'uAselaçutire,  d«  phosphate  de  soude  sur  ce  liquide,  tandis 


en  JôÛTH.Jufprâïït.  cKimtc,  î.  XL  Vf,  p.  f8$. 
(2)  Ibid.f  pft  idÉ^         • 
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^^  êkBê  Mrr  dfMdn,  Vê/tjfjtne  A^igft  </aéd\rfSre  mamëftf  lu- 
dhr^ctcf ,  efi  détetttoïnetrtt  la  formàtioù  dn  ptiôspbat;^  dé  90ii<le. 

Ydid,  en  peu  de  mots,  la  thëoirie  de  IVf.  Itees  Lé  sang 
veioeint  reifferme  un^rtitn  rîché  en  atbttitiinaté  et  eir  !acta(e 
de  8mi<fe  ef  itÉ  globules  tenfermanf  uiiéf'  graiire  pliô^borée. 
Pendant  Tartërialisation,  le  phosphore  contenu  dans  cette  ^aine 
s'oxyde  et  se  iransftFtme  en  acide  âôëticfM  qtii  vient  saturer  la 
sflUde  dtf  s^utt.  Le^  globules  dtf  ^ng  âfft^riel  néfenf^ttné  dôtid 
plus  de  phosphore,  et  se  colorent  sous  rinfiuetieé  dùrpbd^faafé 
de  soude  qui  vient  de  se  former  daiM  le  sërum.  Les  caractères  du 
sang  veineux  se  résumeraient  ainsi,  d'a|frès  M.  Bées  : 

%^  Séf un  dëpeurv»  d»  phMfihate4 

Gem  du  Mug  «néfielsenûeM  le»  d«HvMfàr* 

V  Qlobules  dépourvus  de  phosphore  ; 
2*^  Sérum  riche  en  phosphates. 

M.  Rees  a  cité  quelques  expériences  à  Tappui  de  se»  proposi- 
tions. Il  a  trouvé  que  les  globules  du  sang  veÎBMUb,  soumis  à 
l'incinération,  fournissaieul  deseMdres  âietëe»,  tMidIs  que  les 
cendre»  obvenu^  &v«oieft9Wbttles  «itétieW-étatem  «IfislineafeEn 
analysant  le  sérum  veineux,  M.  Rees  n*a  pu  y  découvrir  fai piiér» 
sencedes  phosphctet  ^'U  aivuJ€Mirsrencoartvé»dans  le  sérum 
artériel.  Ces  expériences  n'ont  pas  été  exécutées  avec  toute  la 
rigueur  que  Ton  doit  apporter  dans  de  pareilles  recherches. 
Ainsi  i  auteur  it*a  opéré  que  suf  des  qftaniicéâ  insignifiantes  de 
sérum  (  1»'  ,6— î»':^4)  ^  et  le  procédé  qu'il  aeiv^^byé  poury  con- 
stater l'absence  ou  la  présence  des  phosphates^  et  qui  est  fopdé 
sur  la  solubilité  du  phosphate  d'argent  dans  Taeide  axpiique  ei  WM 
sa  précipitation  par  l'ammoniaque  ajoutée  à  cette  li  queuri|ci4^  » 
ce  procédé  ne  se  recommande  guère  par  une  g;rande  préciaÎQn. 

£n  admettant  même  que  ces  expériences  soieut  exactes  ^  A  rcft? 
terait  encore  à  prouver  ^  comme  le  fait  remarqtier  M.  Marclmnci^ 
qu'une  quantité  de  phospliate  dé  soude  aussi  peu  considérable 
que  celle  qui  existe  dans  le  sat6g,  puisse  produire  te  phénomène 
de  Tartérialisation.  Cela  pourrait  encore  paraître  douteux  pour 
une  quantité  dix  foîs  pîùs  cônsidéràETé, 
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Eecltercbet  mur  la  séiie  «niliqiia  ;  actton  dea  addM 
■nr  la  cyaniline  ai  la  dicyanom^iaiiillna  ;  par  M .  A.-D.  Hof- 
MAjfN  (1).  —  Ea poursuivant  lexainen  des  bases. qui  dérivent  de 
Taniline,  que  M.  Hofmaun  a  décrites  sous  les  noms  de  cyaniline 
et  de  dicyanamélaniline  y  cet  habile  chimiste  a  obtenu  les  résul- 
tats suivants. 

L'acide  chlorhydrique  ordinaire  dissout  la  cyaniline  (C'^H^M*) 
avec  facilité;  en  ajoutant  de  l'acide  très-ooncentré,  il  se  dépose 
un  bel  h  jdrochlorate  : 

C«WK%HCI. 

cristallisé  en  paillettes.  On  a  vainement  essayé  d'obtenir  le  même 
sel  par  la  concentration  du  liquide.  En  évaporant  la  solution  au 
bain-marie,  on  obtient  une  niasse  cristalline,  qui  ne  contient 
plus  trace  de  cyaniline  ;  c'est  un  mélange  des  cinq  composés 
suivants  : 

Hydrochlorate  ammoniqae, 

Hydrochlorate  aniliqae, 

Oxamide, 

Oianilide, 

Oiamtide  oxantlidée  (osanilamide). 

La  formatioa  de  ces  produits  se  représente  par  les  équations 
foivantes  : 

Ciifi'N*  +  aHO  — C»RTN  4-NE1«,G«0« 

cyaniline.  oxamide. 

C»MrK«  +  aHO  =  NH»  +  C"H«N,C«0« 

eyanHiiie.  osanilide. 

On  peut  admettre  que  les  mêmes  réactions  donnent  naissance 
â la  formation  de  loxanilaniide. 

€e  composé ,  dont  lexisience  a  été  démontrée  par  des  prépara- 
tions nombreuses  et  par  plusieurs  analyses,  correspond  à  lacar- 
banilide  qui  se  forme  par  l'action  soit  de  Tacide  cya nique ,  soit 
du  chlorure  de  cyanogène  (  en  présence  de  TeaU  )  sur  raulline. 

Oianiliae  JSII«,CH>«;C"ll«i^.C«OM 
CarbaiiiUmide  NU%CO;C"il*.\,CO. 

(I)  ObsênNiiiQms  inédUet, 
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Lm  deux  corpê  sont  neutres,  sdlubles  dans  Teail  et  dans  rai- 
cooL 

L'oxanîlamide  est  décomposée  par  la  potasse;  on  obtient, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  de  lacide  oxalique ,  de  TaDiline 
et  de  l'ammoniaque. 

C»H«N»0*  +  4H0-1  C»*miN  +  WH»  +  aHCH)* 

•xanilamitJe.  aniline. 

L'acide  suif urique  concentré  donne  de  Tacide  sulfanilique  et 
du  sulfate  aunnonique  en  dégageant  de  Toxyde  et  de  l'acide  car- 
bonique. 

C"B»«*0*  +  3HS0*  —  C"irNS«0«  +  Nll*SO*+aCO  +  •C0« 

oxaoilamide.  adde  suiraniliqne. 

La  décomposition  facile  de  la  cyaniline  a  conduit  l'auteur  à 
étudier  les  phénomènes  qui  s'observent  dans  l'action  des  acides 
sur  la  dicyanamélaniline.  I>e  lecteur  se  rappelle  que  cette  sub- 
stance est  engendrée  par  la  mélaniline  en  fixant  deux  équivalents 
de  cyanogène. 

C~n"N»  +  aCy  =  C«*R«N» 

mélaniline.        dieyanomélaniline. 

Ce  corps  est  encore  basique ,  mais  ne  forme  plus  de  seb  dé* 
finis;  il  se  dissout  avec  facilité  dans  racidechlorhydrique ,  et  k 
dissolution  précipitée  par  l'ammoniaque  donne  de  )a  dieyano- 
mélaniline inaltérée;  mais  pour  cela  il  faut  qu'on  précipite  im- 
médiatement; car  si  Ton  attend  quelques  minutes ,  le  liquide  fle 
trouble  tout  à  coup  en  déposant  une  matière  jaune  crisUlUsée 
dont  l'eau  mère  contient  une  forte  proportion  de  chlorhydrate 
ammonique. 

Les  cristaux  jaunes  sont  insolubles  dans  l'eau  ;  ils  ne  se  dis- 
solvent qu'avec  difficulté  dans  l'akooL  L'analyse  de  ce  corps  a 
conduit  à  la  formule  suivante  : 

C«»H"N*0*. 

qui  fait  voir  que  la  transformation  a  eu  lieu  d'après  l'équatiou 

C»*H»N» +4nO  aBC«»a»»NH>*-h  a»H' 


dieyanomélaniline.  matière  Jaune. 
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PI.  Hofm^pi^  fait  j^tw/mq^T  ^u^  Top  ffmmt  g«wM^  œ 
corps  comme  un oxalate  mëlaoîlique  acide,  moins  quatre  équi- 
T«l0O|9  d'eau 

Eq  effet,  cette  substance  que  l'auteur  nomme  mélaoQxiynMe 
(oxamélanile) ,  donne  par  la  potasse,  avec  une  facilité  très- 
grande,  de  Tacide  oxalique  et  de  la  m^aniline. 

La  mëlanoximide ,  sous  TinAMence  de  divers  r^clils,  subît  des 
décompositions  très*nettes,  sur  lesquelles  M.  Hofuiann  promet 
de  revenir.  Aujourd'liui  il  se  borne  à  appeler  Tatt*  ption  sur  un 
produit  remarquable  qui  se  forme  par  Taction  de  la  chaleur  si|r 
la  mëlanoximide. 

En  àistiltant  ce  corps  à  une  température  ménagée,  il  se  dé- 
gage du  gaz  (principalement  da  f  oj^yde  carbonique)^  1^  col  de 
la  cornue  se  tapisse  de  cristaux  radiés,  et  il  se  condense  dans  le 
récipient  un  liquide  jaune*  dont  Todeur  extrêmement  pénétrante 
rappelle  à  la  fois  celle  de  laniline,  celle  du  cyanogène,  et  celle  de 
f  acide cyanique.  Le  résidu,  dans  la  cornue,  constitua  une  mai^e 
jaunâtre,  transparente,  résineuse.  Le  liquide  jaune  di^vie^t inco- 
lore par  une  seule  raotifiistiion;  il  reuferne 

Cette  formule ,  résultat  de  plusieurs  analyses,  a  été  conBrmée 
fivr  ém  réaetions  nombreuses ,  dont  on  trottrera  pltit  lotit  les 
fl«mîii«érrasantes.  Le  cofps  doiittls*a)^teti{u'«in  pourrait  âési- 
ipMfr  sous  le  nom  étudie  àndoefanique^  qwÀtpi^  ne  sok  fts 
MMe,  0H  de  caHiatrife^  est  évidemment  à  raniHue  ce  quVM 
IfaeideoyaBique  à  l'anrnmniaqiie  : 

AMMtM«ia<itte.  un*,  Adi  ie  cyanlqtie. .  .  .    C^fW, 

AniHi^f.  .  .  .  llti>(0«il^^        Acidfe  nilaeyartiq».    CH1]II0•<G^^^ 

Nous  avons  dit  que  l'acide  anilocyanique  n'est  yaa  1«  Mul 
produit  de  l'actioQ  de  latthak«v  sur  la  mélanoaiîmîde ;  wà  ne 
pwrrik  dan»  reprësMlâir  la  mrftautorpboseik  eette  tuimanoe  pur 
une  équation  ,  qu'après  une  étude  lUtettii^e  de  tous  les  autres 
produits.  Cependant,  dès  aujourd'hui,  on  comprendra  bien  cette 
réaction  en  se  rappelant  que  la  mélaniline  donne,  par  la  distil- 
iMioft  ménagée,  deVaniline  pure  ;  par  une  décomposition  paral- 
lèle ,  la  mélanaoïimide  dégagertut  le  ootps 


dont  on  a  pu  démontrer  la  présence  en  quantité  tritoifftttdfty 
ptnniiff  yr^fitU^k  la  4i8«Ulau»n,  l^Wleur  le  fHiapote  de 
revenir  HHr  mM  m^lwU>fvbpttB.  à^M  iHie  fiOMMUMMÎM 
prochaine. 

Les  réaction^  du  coïknposé  anilique  sont  absolument  identi- 
que ^veç  celle»  de  Tacide  cyanique. 

Sous  l'influence  de  l'eau  en  présence  d'acides  ou  de  bases , 
Tacide  cyanique  donne  de  l'acide  carbonique  et  de  ramnionia- 
que;  dans  la  décomposition  de  l'acide  apitocyanique,  l'ammor 
niaque  est  remplacée  par  i'àniline  : 

CMINO»    +  MO  ^  Um  -f  aOO>. 
C**li'»JiO*  +  aHU  p=  C»«^»JS  +  aC»«. 

•  i/èau  tcvle ,  en  agissant  sur  l'aeidie  «fatiiqué ,  donne  k« 
néifics  réfttliau  ;  mais  i'afn'm^viUiqife,  se  ^eombinantatee  Tacidè 
a^aiifqBe  toàlréné,  produit  de  forée  fM  ëarbamide.  Le  ùotfê 
Mareau  donné,  aree  de  l'eau ,  de  la  carbanilide  : 

aC'HNO»    +  alîO  =  aCO»  î-  CM1*N»0>  ou  îi(JÏ««CO}, 
aC**H»j:^6*  +  jiHO  =  aCO«  +  C<4|"JS»0*  ou  a(L"W«rîO). 

»  L'acide  pyaniqu^  et  le  composé  aoiiique  coriv«pMi4wt 
fiji^t  les  éléopenii  ig  ramim>niaque,  en  doutant  de  l'unit  (fiair* 
h^iy^de)  et  de  Ja  carJi>anilai)9id^  c 

C*HNO*    +JNH»=C*H*N»0*  =a(NH«CO). 
CUH»NO«+JN[H»«-C"H»JS«V»«^t»«a«iNCO,NIPCO| 

En  fixant  les  éléments  de  Taniline^  l'acide  ^^yanique,  se  tmps* 
foroie  en  ^rbaniiaiuide,  le  composé  analogue  pe  donnant  que  4f 
)a  parbaoilide  : 

CTifio»  +<?ninf=BC*ninf«Q»=sc«Hm?co,wmco, 

L^acide  aoîlocyanique ,  traité  par  la  cumidine,  se  prend 
aussitôt  en  masse;  le  produit,  dont  l'analyse  n'a  pas  encore  été 
faîte,  est  probablement  la  carbanilide-car|)ocumidide. 

L'acide  anilocyanique  donne  des  composés  bien  cristaltisèi 
avec  les  alcools  méthylique,  ^inique,  amylique  et  phénique. 
L'auteur  n'a  pas  encore  examiné  ces  corps ,  mais  il  ne  doute  pas 
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que  ee  soient  les  tUoplianàtes  méth^flvqiie,  Tiinque,  amyliqnt 
et  pliënique. 

Eo  terminant,  Fauteur  signale  l'analogie  qui  existe  entre 
l'acide  anilocyanique  et  Tëiher  cyanique.  En  effet,  ou  a  : 

C'HNO».       C«HNO«(CMI*),     C»HNO«(C«H*),       C«HNO*(C»»H*). 

«cid«  cyanique.   isyanale  mélhylique.    cyanaM  étb ^  Uqae.    âcHeaniloeyaniqoe, 

cy^utle  phènyliqiie. 

L^8  phénomènes  de  décomposition  de  ces  substances  et  par 
la  potasse,  et  par  Teau,  et  par  Tammoniaque,  sont  en  effet  par- 
faitement identiques.  D*après  cela,  il  paraît  bien  probable  que 
l'acide  aniiocyanique  s'obtiendra  aussi  par  la  distillation  d'un 
sulfopliénate  avec  du  cyanate  potassique. 

Qu'il  nous  soit  permis,  comme  addition  à  la  note  de 
M.  Hofmanu,  de  relever  cette  analogie  entre  les  étliers  cyaniques 
et  l'acide  aniiocyanique.  On  sait  que  les  éthers  cyaniques ,  trai- 
tés par  la  potasse,  donnent  naissance  à  deux  alcalis  dont  la 
composition  ne  diffère  de  celle  de  lammôniaque  que  fiarce  qu'ils 
renferment,  outre  les  éléments  de  ce  corps,  un  équivalent  de 
méthylène  C*H*  ou  d'éihérène  C*H*.  Ce  sont  la  méthylammo- 
niaque  AzH\C*H'  et  Téthylammoniaque  AzHV&H^  L'acide 
aniiocyanique  donnant  par  la  potasse,  et  par  suite  d'une  réaction 
en  quelque  sorte  parallèle  à  la  précédente,  de  l'aniline,  on  pour- 
rait considérer  ce  corps  comme  Tdmmoniaque  phénylique  ou  la 
phénylammoniaque 

Azll».C"e*— C»HUe. 

D'un  autre  côté,  la  carbanilide  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
traite  l'acide  aniiocyanique  par  l'eau  est  évidemment  l'analogue 
des  corps  qu'on  a  obtenus  en  traitant  les  éthers  cyaniques  par 
l'eau ,  et  qu'on  a  désignés  improprement  bous  le  nom  de  cyamé- 
thanes  méihylique  et  éihylique. 

Enfin,  la  ôarbanilamide  obtenue  en  traitant  Tacide  aniiocya- 
nique par  Vammoniaque  correspond  à  la  méihylurée  et  à  Té- 
thylurée  (urée  acétique  et  urée  mélacéiique)  qu'on  obtient 
lorsqu'on  traite  les  éthers  cyaniques  par  Taumioniaque. 
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ObservatUmê  tur  la  iécomposition  gporUamée  de  la  bile  de  bœuf^ 
Fermentations  biligtie  et  taurique^ 

Par  M.  L.*A.  Bocaiiii  jeune,  à  Mauich. 

La  bile  subit  Hors  de  l'économie ,  comme  tous  les  liquides  du 
corps  animal,  une  série  d'altérations  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  Tobjet  d'une  étude  exacte  que  M.  de  Gorup-Besanez  a 
entreprise  dans  mon  laboratoire.  11  résulte  de  ces  expériences  que 
le  mucus  mêlé  avec  la  bile,  en  se  décomposant  le  premier,  de- 
vient pour  la  bile  même  un  espèce  de  ferment  (1)  qui  détermine 
alors  la  décomposition  ultérieure  de  ce  fluide ,  et  que  les  pro- 
duits de  cette  fermentation  offrent  une  grande  analogie  ayec 
ceux  qu'on  voit  prendre  naissance  dans  l'action  des  acides  ou 
des  alcalis  sur  la  bile. 

Les  dernières  expériences  de  M.  Strecker  tendent  à  prouver 
que  la  bile  de  bœuf  contient  deux  acides  en  combinaison  avec 
la  soude  :  V acide  choltque  de  M.  Gmelin ,  exempt  de  soufre ,  et 
V acide  choléiquef  contenant  tout  le  soufre  de  la  bilç  ;  mais  que 
ces  deux  acides  ne  seraient  que  des  combinaisons  copulées  d'un 
seul  acide,  exempt  d'azote  et  de  soufre,  qui,  avec  plus  ou  moins 
des  éléments  de  l'eau,  peut  former  Vadde  cholalique  [acide  cho- 
Kque  de  M.  Demarçay)  ou  l'acide  choloïdique.  Dans  l'acide  cho- 
lique  de  M.  Gmelin ,  cet  acide  serait  copule  avec  les  éléments 
de  la  glyoocoUe ,  pendant  qu'il  formerait ,  copule  avec  les  élé- 
ments de  la  taurine,  l'acide  cfaoléique.  Mais  de  quelque  manière 
qu'on  envisage  la  constitution  de  la  bile,  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  les  produits  de  sa  décomposition  ne  sont  pas  nombreux. 

En  effets  on  sait  que  par  l'action  d'un  acide,  de  l'acide  chlor- 
hydrique,  par  exemple,  la  partie  essentielle  de  la  bile  est  dé- 
composée en  acide  chol&idique^  qui  se  précipite  sous  forme  d'un 
magma  résinoYde  et  en  deux  corps  neutres  et  cristallisables ,  la 
glycocolU  et  la  taurine ,  qui  restent  dissoutes  avec  le  chlorure 
de  sodium ,  etc. 

(I)  Non-sealement  le  macos  de  la  bîle  ,  mais  aussi  d'autres  corps, 
comme,  par  exemple,  le  mucus  intestinal  et  la  synaptase,  d*après  M.  de 
Lic!)ig,  peuvent  servir  de  Terment  dans  la  fermentation  biliqne. 
Jomrn.  iU  Pkmrm.  $t  de  CMm,  S*  s<tii,  T.  XV.  (Juin  i  a49.)  ^^ 
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£a  iaisan  ré^ir  deê  alcalis  «ûr  la  bile^  iOeU«-«i  «ubit  «ne  4^ 
compositioD  analogue  à  la  première  ;  seulement^  au  lieu  de  Ta- 
cîde  cliololdique  ,  il  se  forint  Pacide  cliollque  de  M.  Deinarçay 
(  acide  choLalique  de  M.  St réciter  )  ;  et  fi  Talcali  est  trop  fort , 
par  exemple  si  l'ou  ftrtnà  ia  ptma^  eaustiquie  mi  lieu  de  IVau 
de  baryte,  on  obtient  à  la  place  de  la  glycocoUe  et  de  la  taurioe 
les  produits  de  décomposition  âe  ces  deux  corps,  savoir  :  de 
l'ammoniaque ,  etc. 

Enfin  un  dédoublement  analogue  se  fait  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  fermentation  de  la  bile,  qui  ûiijt  ordinaire- 
^ment  après  quatre  ou  six  semaines.  Si  Ton  évaporr  la  bile  putré- 
fiée et  qu'on  reprenne  le  résidu  par  Talcool,  celui-ci  laisse  une 
masse  cristalline,  composée  d^une  grande  quantité  de  taurine, 
mêlée  avec  du  mucus  mocUné*  L'eau  froide  en  dissout  la  tau- 
rine et  la  laisse  par  Tévaporation  en  gros  cristsrux,  qui,  par  une 
nouvelle  cristallisation»  peuvent  être  obtenus  tout  à  fait  purs.  Je 
tiens  la  "putréfaction  de  la  bile  p6ur  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
se  procurer  ce  beau  corps. 

La  dissolution  alcoolique,  agitée  avec  an  cKarbon  animal  pour 
entever  les  matières  colorantes ,  et  évaporée  ,  laisse  un  résidu 
qui ,  privé  des  matières  grasses  parrëilier  et  redissout  dans  Peau, 
est  fortement  précipité  par  les  acides.  Le  précipité  résineux  et 
amorpbe  possède,  surtout  si  la  putrétactlon  a  cluré  assez  long- 
temps et  à  une  douce  cbaleur ,  la  composition  et  tous  les  carac- 
tères àe  V acide  choloïiique;  mais  quelquefois,  si  T*on  a  fait  frt-- 
menter  la  bile  à  une  basse  température,  on  obtient  au  li^u  ié 
cet  acide  uti  précipité  cristallisable,  qui  n'est  autre  chose  que 
Vacide  chotàlique.  On  Sait,  du  reste,  que  ces  detix  acides  ne 
ditfèrent  dans  leur  composition  quW  ce  que  le  dernier  contient 
un  équivalent  HO  de  plus  que  le  premier  : 

AGÎde«holotdiq«s.   .  .  ^  «  .    G««n*>0« 

AciJs  ckohlique. C*«UWO«o.. 

Un  antre  produit  àé  cette  fefmemsitiDn  est  l^atnmûniaqtie , 
qui  reste  en  partie  dans  la  liqueur ,  de  laquelle  Vacide  tïiotoi- 
dique  ou  cbolalique  a  été  précipité,  mais  dont  une  grande  partie 
écbappe  déjà  par  Tévaporation  de  la  bile  putréfiée  et  de  sa  so- 
lution alcoolique^  à  cause  de  la  décomposition  pïirtielle  du  cho- 
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Ukààit  é^mmm^Êmqm^  Comme  je  n'ai  |^  pm  if^mwti^  h  f^f0^^ 
colle  entre  les  produits  de  cette  déooiu position ,  j'adine<«  qlie 
0'«0tfle4MYMl«itiqitii)  ibmié 'd'abord  ei  piti«40QMnfmé%  donne 
MiiMnnniii  à  ia  Coraiatioii  de  l'aiiiiiitinia^iie» 

ainsi  ia  jfmrùt  essestieUe  de  k  faik  4e  bœuf  «e  d^MiUe  pctt* 
4attC  k  pneiniètfe  pkase  ^  «a  fermeDlalka^  ^fiie  ja  «amnM  k 
fatmtÊiUàîèm  ïâU^u»^  firiacifMJeiiittat  en  k 

1*  i^toiMHMiÉifii^,  jfredttiig  qtiMContiemitaC  lauifkÉaUai  tMi 

Sf  TmKm  ,         I     k aMfre  de  k  bUe  fetaielitée | 

S*  j#6m{#  chêiBïiifm  6u€iAofa/ftf «e^  ackk*  réMaaîdfrii  eneiaipti 
d'axote  et  de  soufre ,  qui  se  trouveAt  «onibiaëa  arèb  k  aoude  M 
raMMnt»iaM|ue  Carinéta^  et  qn'os  ^peiit  prét^Mr  d*  ligiiiAp  par 
«M  acide  fAas  fiarU 

Oqpétodaok  oMt  rfwBfyaitagi  ooAMMiëéi  sur  cet  al^ci  >  m^otil 
fkit  ^rok  que  «e  ii'cat  paa  finool«  k  eu  a^àrrèle  aeCte  a*rte  du 
puctiéla^tioa  ;  mais  qu'au  ooMrake^  èl  les  prod«ito  «liMlits  aaat 
wme  Ms  formel  >  ona  Bouv^ik  ëpaqae  de  la  fenacatetioa  «*€Aa« 
blit^  <fui  )»t  diri((ée  Bortiml  inert  k  décampaaitâèa  «k  k  tauriiia 
ibr«Mte  fMMiaia  k  |^l«iiiîère  jdiase. 

tu^fllM^  Il  Btt fautes  bien  fenifteni^  poilr  VoilraeliferflMr  dès 
ptiwù^'^Mmeèoetin»  d«  ««(/isl)?  ife  9mde  à  c6të  4p8  cristaux  de 
Urariae ,  ^  i'<»n  fait  crtaiiaUker  4aB8  4'eaw  k  rëiida  dti  traiteoMnt 
de  k  bile  f^lféfiée  aVé«  de  Takool.  Il  eit  rrai  tf«W  {joufnut 
tf^Wé  iff&e  ce  aiel  e^istint  déjà  dans  k  bik  ftakbe  maéum^^  fwéé 
4«ie  k  'CHiért  de  <setie  aéctéiian  laisse  tonfiMn  «emolMikre  une 
qUMlité  Hotabk  de  «ulfat^. 

Cepetidèat  il  ii'éM  paa  diikik  de  pinott^Fer  ^«e  k  bik  irakfaè 
ne  iMtolkM  pàft  de  Itaees  d'ûa  Mtfate  (IJ.  ik  pnft^yikiit  k  om- 
(m  pat  ifoeUffseB  gMtles  d'adde  acétique  et  ett  ajo«t«n«  an  Iî« 
q«ide  fiki^  Wne  MlAtîM  d*un  ael  de  baryte  ^  wi  «l'obseï^  pas  k 
«MiMdM  trëilMe,  et  fèit  canséq^nt  point  de  Cormatioii  et 
sulfate  de  baryte.  Oe  nVut  i^'après  quelque  temps  qu'il  a*y  de* 
pose  quelques  petits  flocons  colorés ,  mais  qui  ne  sont  autre 


Xt)  l*a1)sebcé  Aé  salfates  dans  \sl  bfla  a  été  aussi  indiquée  par  M.  Da* 
laas ,  daas  ton  TttOtè  ê9  éhlmin  é^piifuèt  nmx  aru.  Y%  t.  TtH,  p.  566> 
k  note. 
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choae  qu'une  combinaison  de  baryte  avec  une  matière  otgBL^ 
nique. 

Ce  fait  prouve  de  nouveau  que  les  substances  minérales  qui 
restent  après  l'incinération  de  corps  organiques  y  ne  préexistent 
'  pas  toujours  toutes  formées  dans  les  corps  mêmes ,  et  que  ce 
n'est  qu'avec  précaution  qu'il  faut  conclure  de  la  nature  de  la 
cendre,  à  celle  des  combinaisons  minérales  mêmes,  telles  qu'elles 
existent  réellement  dans  les  corps  organiques ,  puisque  pendant 
l'incinération  il  peut  se  faire  des  décompositions  et  des  combi- 
naisons, à  la  suite  desquelles  la  nature  des  substances  minérales 
s'est  essentiellement  changée. 

Il  en  résulte  de  plus  que  dans  la  formation  et  la  sécrétion  de 
la  bile ,  les  sulfates  du  sang  ne  passent  pas  sans  altération  dans  ce 
fluide;  mais  comme  d*après  les  observations  que  M.  Schmid  a 
faites  dernièrement  dans  mon  laboratoire  sur  le  sang  de  la  veine* 
porte ,  celui-ci  contient  plus  de  sulfate  qu'une  quantité  égale  de 
sang  de  la  veine  jugulaire,  il  parait  que  c'est  le  soufre  de  ces  seb 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  partie  essentielle  de  la  bile. 

Comme  il  est  bien  démontré  que  le  sulfate  de  soude  qu'on 
observe  dans  la  bile  putré6ée  ne  préexiste  pas  dans  la  bile 
fraîche ,  il  ne  reste  pas  de  doute  que  ce  sel  ne  peut  prendre  nais- 
sance qu'à  la  suite  d'une  décomposition  de  la  Uurine ,  seul 
produit  sulfuré  qui  se  forme  pendant  la  fermentation  biiique. 
Ceci  est  d'autant  plus  certain ,  que  la  quantité  de  la  taurine  est 
diminuée  à  mesure  que  celle  du  sulfate  de  soude  s'augmente.  En 
efiet ,  pendant  qu'une  fermentation  d'un  ou  de  deux  mois  pro- 
duit une  quantité  tellement  grande  de  taurine,  que  c'est  le 
moyen  le  plus  économique  d'obtenir  ce  corps,  celle-ci  redispa- 
raît peu  à  peu  par  une  putréfaction  prolongée  pour  faire  place 
au  sulfate  de  soude;  après  une  fermentation  de  six  mois^ 
on  cherche  en  vain  les  cristaux  de  taurine,  si  reconnaissables 
d'ailleurs,  et  à  leur  place  on  ne  trouve  plus  que  du  sel  de 
glauber. 

Non-seulement  dans  la  bile  ordinaire,  mais  aussi  dans  la  bile 
purifiée  au  moyen  de  l'alcool  concentré,  etc.,  dans  laquelle  il 
ne  peut  pas  exister  de  sulfates  à  cause  de  leur  insolubilité 
dans  Talcool ,  on  peut  observer,  quoique  après  une  durée  plus 
lon{;ue,  la  formation  de  sulfate  de  soude. 
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La  question  maintenant  est  de  savoir  quel  est  le  mode  de  dé- 
composition de  la  taurine  ? 

Il  résulte  de  mes  observations  faites  jusqu'à  présent ,  que  la 
formation  du  sulfate  de  soude  ne  succède  pas  directement  à  la 
décomposition  de  la  taurine,  mais  que  la  dernière  est  liée  à  la 
première  par  un  produit  intermédiaire  dont  la  formation  pré^ 
cède  celle  du  sulfate. 

En  effet ,  on  est  surpris  du  fort  dégagement  d'acide  sulfureux 
qu'on  aperçoit ,  en  ajoutant  un  acide  aux  eaux  mères  brunes  qui 
restent  après  la  cristallisation  du  sulfate  de  soude.  Je  ne  saurais 
pas  encoree  dire  si  ce  dégagement  est  dû  seulement  à  la  décom- 
position d'un  hyposulfite,  ou  s'il  provient  aussi  de  la  décompo- 
sition simultanée  d'un  sulfite  \  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en 
même  temps  il  se  précipite  un  peu  de  soufre  :  ce  qui  prouve  la 
présence  d'un  hyposulfite ,  dont  la  formation  s'explique  par 
l'oxydation  successive  d'un  peu  de  sulfure  d'ammonium,  qui, 
dans  la  bile  en  putréfaction ,  peut  être  également  décelé.  Il  se 
peut  que  le  sulfure  d'ammonium  et  l'hyposulfite  qui  y  prend 
naissance  ne  soient  que  des  produits  secondaires ,  et  c'est  très- 
probablement  l'acide  sulfureux  qui  provient  directement  de  la 
décomposition  de  la  taurine  ;  en  tout  cas ,  on  doit  admettre  que 
l'acide  sulfurique  qu'on  trouve  à  la  fin  de  la  putréfaction  n'est 
pas  le  produit  immédiat  de  cette  sorte  de  composition ,  mais 
au  contraire ,  que  le  sulfate  ne  se  forme  que  par  une  oxydation 
successive  d'hyposulfite  ou  de  sulfite  résultant  directement  du 
dédoublement  de  la  taurine. 

Ia  formation  très- vraisemblable  d'acide  sulfureux,  à  la  suite 
du  dédoublement  de  la  taurine ,  dans  un  liquide  putréfiant , 
rappelle  celle  du  même  acide  par  l'action  de  la  potasse  caustique 
sur  la  taurine ,  étudiée  dans  le  dernier  temps  par  M.  Redtenba- 
cher.  Ce  chimiste  a  trouvé  que  la  taurine  isomère  avec  le  hisul- 
file  d^ammonialdéhyde  est  décomposé ,  sous  l'influence  de  l'hy- 
drate de  potasse  en  acide  sulfureux ,  en  ammoniaque  et  en 
aldéhyde ,  mais  que  ce  dernier,  en  absorbant  de  l'oxygène , 
se  transforme  tout  de  suite  en  acide  acétique. 

M.  de  Gorup-Besanez  a  déjà  reconnu  la  présence  de  l'acide 
acétique  dans  une  solution  de  bile  purifiée ,  exposée  plusieurs  - 
mois  à  l'air,  et  je  puis  ajouter  que  dans  la  bile  putréfiée  on  pei|t 
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tonjoiiTi  éêtéiet  ntm^K^nltmeiti  Pftcide  ftcé>}i}u#,  mtsiê  «usai 
d'autres  acides  volatils  d'une  constitution  analogue,  et^  {Mml 
ks  derniers ,  surtOHt  Facûto  ««MrifU^. 

Je  nie  borne ,  qoani  à  présent ,  k  avoir  déHMtttré  q«e  hi  ii««* 
fine  qtti  se  produit  d'abord  dans  la  partréfatii^ia  dt  la  bile,  et 
défit  k  natare  est  Bfioins  constante  qu'on  n'a  trfl  quelque  fempa, 
est  ensuite  dédoublée  et  transformée  en  prodoits  pins SH»ples  dana 
le  CMtr»  de  h  méine  puiréfaetton.  Je  crois  done  q«H»,  dans  ka  dé- 
eampmiHên  spontanée  de  la  bifas  de  boB^f,  il  foni  adtnettredeiia 
lerinentatioas  soecessîves  i  ta  fermentuH&l^  Miqtt&i  dana  la* 
quelle  la  partie  easentielfe  de  la  bile  est  <léèonfp6sée,  et  ««i 
fermentation  seeoiidaire  succédant  à  la  pretuière,  et  que  )i 
nomme  f6rmm$i»iion  têuriqn$^  parce  qu'elle  a  pe«ireffM  dedé» 
doubler  la  taurine ,  formée  pendant  la  fermentation  btlique ,  eA 
des  comrpoaés  plus  simples,  qui ,  à  la  ft» ,  abserbent  de  Tcm^igèiit 
et  se  transforment  en  d'autres  corps.  Je  ne  tarderai  pas  it  revenir 
snr  ce  sujet  et  è  entrer  dans  le  délait  de  cee  phénomènes  mid* 
ressaats. 


ifotti?eini  procédé  pour  reconnathr  Piofâe  H  fe  IHvme; 
par  M.  Alvaro  Reyitosoi. 

Le  Aïoyen  employé  ponr  reconnaître  ces  cdtps ,  quand  ils  se 
trouvent  à  l'état  d'iodures  ou  de  bromures ,  consiste  à  les  dis*- 
soudre  dans  l'eau ,  à  y  ajouter  de  l^amidon,  à  Tétat  d^empoîa, 
btt  de  i>étfcer,  et  qtieîque*  gouttes  d^eau  de  dih>r6.  te  cbfore 
sVtnpare  du  m^l  conibiné  à  Tfode  ou  au  bfdme,  H  ces  eotps 
eoè»reitt  ratnidan  en  bleu ,  ou  se  dissolvetvt  dans  f^ber;  m^iii 
If'ieide  et  le  brome  ayant  la  propriété  lie  se  combiner  dhw^tement 
avec  ^  cbhwe,  et  de  former  nn  ei^lorure  d'iode  eu-  de  brome, 
h  chtote,  pou^  aeenser  la  pr^ietiee  de  ei»ft  e^fps,  ne  dok  p«B 
être  employé  en  exeès ,  panje-  que  Irt  eli*orrur«  d'iode  «u  de 
brome  se  décomposent  au  eontaet  de  Teau,  en  pH>du)S4nl  de 
racide  chlorbydrique  et  de  l'acide  iodique  tn  brmnique  sans 
action  snr  l'amidon  ou  l'éther. 

Cette  expérience  était  très-difficile  k  9à\re  ;  souvent  même  on 
voulait  reconnaître  ces  corps  et  on  ne  les  traavait  pas  r  «m 
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croyait  fue  cela  tenait  à  FinconvëMent  cî-dessvs.  Alon  on 
dinimMÎt  ki  quenSilé  de  cUore  ^  dans  la  cfaiate  de  dépasser 
ka  ptfaportioBft  aëeeieaires^  et  il  atriyait  que  la  quantité  de 
dilofe  n'^lait  pluê  auffiaettie  pour  mettre  en  liberté  Tiode.  La 
«Muûèpe  deet  on  employait  le  dilove  se  prêtait  aussi  à  l'erreur  ; 
en  effet  ^  oo  sak  qa'uae  ditaalvtioQ  de  chlore  s'affaiUit  avec  le 
temps,  et  qu'e»&ft  elle  disparaU  tout  à  fait,  mail^ré  toutes  les 
préffamiéns  pussiUes.  Ainsi ,  eu.  Tersant  dana  la  dissolution  d'un 
ioduse  ou  d'un  brMikure  une  très-petite  quaoûté  d*eatt  de 
eblore  ^  û  arrivait  que  Tiode  n'était  pas  mis  en  liberté  y  et  que 
timt  le  chlore  était  employé  i  former  deTacidechlorhydrique. 
Cette  méihMie  n'était  donc  pas  applicable  à  la  recherche  de 
petite»  qitantilés  d'iodure»  ou  de  bromures  »  surtout  quand  ces 
corps  se  trouvaieul  mêlés  avec  des  substances  capables  de 
a'einparer  du  chlore.  Il  était  dès  lors  à  désirer  qu^on  isolât 
Viode  ou  le  brome  au  mo^eo  d'im  corps  incapable  d'agir  sur 
tox  »q«el  que  fût  son  excès.  L'eau  oxyg,éiiée  remplit  tout  à  fait 
OM  conditions.  Elle  décompose  Facide  iodhydrique  ou  bronihy- 
drique  j  sans  avoir  aucune  action  sur  l'iode  ou  le  brome  mis  en 
Ubertt. 

Yoîc»  comment  on  procède  pour  l'iode  :  on  prend  un  petit 
tube  Jerraé  par  un  bout^  et  Ton  y  met  un  morceau  de  bioxyde 
éB  Juar^asaj  on  y  ajoute  de  l'eau  distillée»  de  l'acide  chlorhy- 
dcique  puri^  et  de  l'empois  d'amidon  ;  on  attend  que  l'on  voie 
venir  des  bulles  à  la  surface  pour  y  ajouter  Tiodure.  On  voit 
à  l'iaatant  une  coloration  qui  est  d*uo  rose  bleu  si  la  quantité 
d'iode  est  m  peu  cousidirable ,  et  d'un  bleu  bien  foncé  si  la 
^uaiOJié  di'iode  est  notable. 

Il  est  plus  convenabh:  d'opérer  dans  ces  conditions ,  tant  sous 
le  rapport  dea  mauipubiions  qui  devieuneat  très-faciles  ,  que 
son»  eelui  de  la  réussite  de  l'expérience.  De  cette  manière,  oiè 
est  sur  d'employer  un  excès  d'eau  oxy{;éiiée  nécessaire  quand  il 
existe  dfs  hjpo&ulfitcsj  sulûies  ou  sulfures  ;.  et  d'ailleurs ,  l'acide 
chlorhydrique  employé  dans  la  préparation  de  l'eau  oxyy^énée 
jioue  aussi  un  rôle  important,  car  il  sert  à  mettre  en  liberté 
l'acide  iodhydrique 

RiO» +  (€!«)•+ IH,  KO  ^  DO=  »aO.  Cin  +  KO,CHI  +  2(1W)>4-!. 
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Bien  qu*il  soit  bon  de  doute  que  l'acide  chlorhydrique ,  en 
V^^gi8sant  sur  le  bioxyde  de  barium,  en  présence  de  Teau^  pro- 
duit de  l'eau  oxygénée ,  j'ai  voulu  m'assurer  que  c'était  bien 
HO*  qui  produisait  le  résultat  obtenu;  alors  j'ai  substitué  à 
Tacide  cblorhydrique  l'acide  tartrique,  et  j'ai  obtenu  le  même 
résultat.  M.  Thénard  avait  d'ailleurs  signalé  la  décomposition 
de  l'acide  iodhydrique  par  l'eau  oxygénée  pure. 

Quand  les  iodures  se  trouvent  mêlés  avec  des  chlorures, 
sulfures,  sulGtes  ou  byposulfites ,  le  procédé  est  tout  aussi  exact; 
seulement,  comme  par  Taction  de  l'acide  cblorhydrique  sur  le 
sulfure  il  se  produit  de  l'hydrogène  snlfuré  qui  est  décomposé 
par  l'eau  oxygénée ,  et  que  les  hyposulfites  et  sulfites  passent  à 
l'état  de  sulfate  en  absorbant  de  l'oxygène ,  il  faut  une  plus 
grande  quantité  d'eau  oxygénée  que  si  l'iodure  était  pur. 

Les  hyposulfites  et  sulfites,  en  passant  à  l'état  de  sulfate, 
produisent  dans  la  liqueur  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  ;  ce 
qui  pourrait  arrêter  l'action,  si  Ton  n'agitait  pas  pour  détacher 
le  sulfate  de  baryte  de  la  surface  du  bioxyde  de  barium  :  du 
reste ,  c'est  une  précaution  qu'on  doit  prendre  toujour|  pour 
augmenter  la  production  d'eau  oxygénée.  Par  ce  procédé,  on 
décèle  très-bien  dans  l'urine  d'un  malade  prenant  0^**"''',10 
d'iodure  de  mercure  matin  et  soir,  la  présence  de  l'iode.  Au 
moyen  du  chlore,  ces  mêmes  urines  n*ont  rien  produit.  Yoilà 
un  cas  où 9  malgré  toutes  1^  précautions,  l'iode  passait  inaperçu 
par  le  chlore. 

Dans  les  cendres  de  l'éponge,  ce  procédé  accuse  la  présence 
des  iodures.  Une  goutte  d'une  dissolution  de  0*'-,OlO  d'iodure 
de  potassium  dissous  dans  1  litre  d'eau,  produit,  chaque  fois 
qu'elle  tombe  dans  le  tube,  une  coloration  bleue  assex  mani- 
feste à  la  surface.  En  agitant,  la  couleur  bleue  dbparatt,  et  la 
liqueur  prend  une  teiote  rose  ;  en  ajoutant  une  nouvelle  goutte , 
on  obtient  de  nouveau  la  coloration  bleue  à  la  surface.  Ainsi  ce 
procédé  indique  très-commodément  moins  de  -— ^^oo  d'iodure 
de  potassium. 

Pour  le  brome ,  le  procédé  est  le  même  ;  seulement ,  au  lieu 
de  mettre  de  l'amidon ,  on  met  de  l'éther  :  on  agite  ,  le  brome 
se  dissout  dans  Téther,  et  se  colore  en  jaune  plus  ou  moins 
(oncé,  suivant  la  quantité. 
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Mail  qaand  les  iodores  et  Inomures  se  trouyent  mêlés  en- 
semble, on  reconnaît  leur  présence  en  ajoutant  un  excès  d*amidon 
et  d*ëther.  L'iode  se  combine  avec  Tamidon,  et  le  brome,  se 
dissolvant  dans  l'ëtber,  vient  à  la  surface  ;  de  manière  qu'on 
obtient  la  coloration  bleue  en  bas,  et  la  teinte  jaune  en  haut. 


Siphon  â  écoulemeni  iniermiUmi,  destiné  au  lavage 
des  prédpiiés; 

Par  M.  N.  Blocb,  préptratear  de  chimie  a  la  Facalté  des  ideiicef 
de  Strasbourg. 

L'instrument  que  je  propose  est  spécialement  destiné  au  lavage 
des  précipités.  Sa  construction  et  son  maniement  sont  extrême- 
ment simples  et  faciles. 

Le  siphon  à  écoulement  intermittent  se  compose  : 

1*  D'un  siphon  proprement  dit  A  {voyez  PI,  /); 

2^  D*un  tube  enveloppant ,  que  j'appelle  tube  régulateur  B. 

Ces  deux  tubes  placés  l'un  dans  Tautre  sont  munis  d'un  bon 
bouchon,  et  fixés  sur  un  flacon  plein  d'eau  distillée ,  comme 
l'indique  la  figure. 


t  II 
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P«ttf  faite  f—clk)B«6r  l'af^Hveil ,  mm  iM»plit  le  iacon  îtMtfu'à 
battU«r  ^ïu\omml^m  ^  ma  y  ûmm  k  siplMMi  an  moyen  iki 
boudMO  ^  on  l'anMvor  en  mfnnmk  avec  le  boaclie.  On  plaça 
alors  PeaCoattoir  août  leufdiMi,  de  nMaièie  ^oe  l'catrëmié  ém 
tufat  i^golatewr  affleura  le  nvftaa  ém  Veau  cbna  l'entamam 
Dans  cette  position  l'appareil  fonctionne.  En  effet ,  le  siphon  A 
fonctionne  en  vertu  de  ta  pression  de  ta  cotonne  CD,  plus  ta  dîf« 
féreoce  de  longueur  des  dnix.  biafichea  GH.  (  Jiis(|iik'à  ptësent 
nous  supposons  l'ouverture  du  tube  régulateur  libre ^  et  l'air  ar- 
rive par  l'intérieur  du  tube  B  pour  déplacer  Teau  du  flacon.) 
AuMièc  qoe  KextrAnitë  du  tube  r^latear  se  trouve  boudiée 
en  affleurant  le  niveau  de  Teau  dans  l'entonnoir ,  le  siphon  fonc- 
tiouoe  eucors  j,«s(|u'à  ce  <|aa  la  prasaion  de  L'ak  iniésieuK)  aag- 
mentée  de  la  prcssiau  de  la  coloiuu:  d*eau  CD  ac  de  ceUe  de  U 
colonne  GH ,  soit  égale  à  la  pression  atmosphérique  CAbéneure* 
£n  ce  moment  le  siphon  a'at rcie, 

La  pression  de  Tak  extéyieuc  est  égyale  à  la  pression  de  l'air 
intérieu^y  plua  la  pression  de  la  colonne  CD  et  de  celle  de  la 
colonne  GII, 

La  pression  de  l'air  intérieur  est  égale  à  lapression  de  Tair  exté- 
rieur,  moins  la  pression  de  la  colonne  d'eau  (CD-|^GH)»  Comme 
le  tube  régulateur  est  bouché  par  un  corps  liquide,  ce  liquide, 
qui  est  de  même  nature  t|ee  erh»  ipK  contient  le  flacon ,  doit 
monter  dans  le  tube  régulateur  à  une  hauteur  précisément  égale 
à  la  dépression  de  l'air  eontenu  dan»  le  flacon ,  dépression  qui 
est,  comme  nous  Tavoiia  vu  ,  CD  4~CH  <^u  bien  EF-f-Fl. 

Dès  que  le  niveau  de  l'eau  dans  Fenlonnoir  baisse ,  la  colonne 
d'eau  JE,  renlermée  étr»  le  tifbe  enveloppé,  tombe  et  laisse 
ainsi  accès  à  Tair.  Dbectte  maniète,  il  y  a  intermittence  et  l'on 
obtient  un  niveau  ceaitant. 

La  courbure  des  drux  tubes  eofieenlFÎqnes  se  fait  d'nne  ma- 
nière trè^i-facilr.  Pendant  que  tea  lubeft  sont  encore  droits,  on 
les  place  l'uftdans  l'autre.  On  remplit  alors  de  sable  bien  sec 
l'intervalle  qu*its  forment,  etoa  les  courbe  dur  des  charbons  i 
la  manière  ordlnairew 

Le  même  insftrurtiiteut  peut  sertir  à  la  BUralion  et  à  la  concen* 
trj^tion  d'une  gyaitode  i^uantité  de  liquide.  Alors  on  remplit  le 
flacon  du  liquide  même  qult  s'agit  de  wuLeùuer  mm  de  filtrer , 
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wi  Ifmt  Ml  w^mÊÊuniqmt  k  aèphwi  êwo  le  fillte  #0  hr  ttse 
étapMAtmn  à  \m  maaîère  déjà  liiéiq«ée. 

J'â»  fbit  cOMtmife  •»  appvtil  foiidi  s«pr  W  tnâni#  prtiMfpe, 
Cet  «ppftvetl,  ikëftOBiiBé  9é$nwir  ê  éfgmhmmèi  mtermUkki^ 
dèslMiéè  éimmïï  un  oivwtt  cùmstmmt  n«»lo»tetk»pft8$M>Bâ,  a 
été  irob)ei  àSm  krerel.  {^^M.  d»  CMmAi.) 


Dosage  du  sucre  de  lait  par  la  méthode  des  volMmm  >  «I  dékr^ 


Aucun  des  frocécfé&  connus  jusqu'Ici  ne  fournissant  d'un* 
manière  rapide  et  rigpureuse  ^indication  de  la  richesse  du  lait, 
j*ai  pense  que  si  l'on  pouvait  doser  rapidement  sans  balance, 
par  la  méthode  des  volumes,  un  de  ses  éléments  constitutifs, 
le  problème  serait  résolu.  J*ai  la  confiance  d*avoir  obtenu  ce 
résultat,  en  déterminant  la  proportion  du  sucre  de  lait. 

Plusieurs  échantillons  de  lait  pur,  que^e  me  suis  procurés 
chez  des  nourcisseurs ,  ont  été  soumis  à  Tanalyse  chimique  d^nt 
î'ai  consigné  les  résultats  dana  mon  mémoire.  Voici  la  moyenne 
de  dii  analyses  : 

£iui 86i,9 

Bearre 4^,8 

Sucre  de  lait ô),7 

Caséum.' 38,o 

itU - 3,7 

lOOOyO 

^imA^  4'af»èit  mes  eipéthtueem^  KMM^  graMM»  et  laa  «► 
tiennent  52^'- ,7  de  sucre.  M.  Boussingault  a  trouvé,  dM»  me 
iéffîe  tfobiBfiitiwMi»  osemé^enae  ik  ôû  §r»aatar&,  ditfcrsnce 
qa%  tknl  mtt^  év^Ui  a«K  paoeëcM  que  mm»  mrmé  sMÎris  paor 
«tttr  éélerminâiieBt  1a  qiMiibié  4t  svcre  cttiitau  steoft  \m  tak 
eiivCO«H«eftakv«U»OMaUétfalBkctttepréinil»eii««ir<  ipe 
et  Mfi/ke^  VMftaikMM^  l^ftécMè  qm  ir praf«se  est  TcfifiiiaMmi 
4m  oefaû  éà  H.  lUncwU  au  iioM«s  é^  tnete  de  bit.  OmUsl^i 
lédisily  fiammg  le  gluecite^  les  sels  dr  ealviev  et  U  ptui  êtse  do«é 
fMlemeftt  eu  mettant  à  profit  ectAe  féa«iioii.  La  pvafDrliaii  itu 
id  «ÂTMfaa  décaaspoaé  daaarni  k  giaiia^  dasaon  de  kàis^ 
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Préparation  de  la  liqueur  d^épreuve.  —  On  la  prépare  en 
ajoutant  ^à  une  solution  de  suUeite  de  cuivre  du  bitartrate  de 
potasse,  et  en  dissolvant  le  précipité  qui  se  forme  à  Taide  de 
la  potasse  caustique.  On  dé&rmine  ensuite  y  avec  beaucoup  de 
soin ,  le  titre  de  la  dissolution  alcaline.  Ce  titre  est  fixé  par  la 
quantité  de  sucre  employé  pour  décolorer  un  volume  connu 
de  la  liqueur.  Il  est  important  de  faire  observer  que  Ton  doit 
se  servir,  dans  cette  opération ,  de  sucre  de  lait  et  non  pas  de 
sucre  de  cannes. 

J'ai  fait  quelques  essais  afin  d'éviter  k  détermination  du  titre 
de  la  solution  de  bioxyde  de  cuivre,  qui  est  sans  contredit 
répreuve  la  plus  longue  et  la  plus  délicate.  Les  proportions 
suivantes  ont  toujours  fourni  une  liqueur  dont  20  centimètres 
cubes  correspondent  à  OSr-,200  ou  2  décigrammes  de  petit-lait. 

Salfate  de  càivre  cristallisé lo  ^rammcf . 

Bitartrate  de  potasse  cristallisé.  .  .       lo        — 

Potasse  caustique 3o        — 

Eau  distillée 200        — 

Le  liquide  y  étant  filtré  ,  est  limpide  et  d'un  bleu  intense. 

Préparaiion  du  petit-lait.  —  Pour  doser  le  sucre  de  lait ,  il 
est  indispensable  de  séparer  la  matière  grasse  et  le  caséuui  par 
la  coagulation.  On  y  parvient  aisément  en  mettant  50  ou  60 
grammes  de  lait  dans  une  petit  ballon ,  en  y  ajoutant  quelques 
gouttes  d'acide  acétique,  et  en  élevant  la  température  jus- 
qu'à 40  ou  50 'degrés  centigrades.  On  obtient,  par  la  filtration , 
un  liquide  transparent.  1000  grammes  de  lait  fournissent, 
d'après  mes  expériences,  923  grammes  de  petit-lait,  ce  qui 
donne,  pour  1000  grammes  de  petit-lait ,  57  grammes  de  sucre 
environ. 

Enai  du  petit^laU.  —  On  prend,  avec  une  pipette,  20  cen- 
timètres cubes  de  liqueur  d'épreuve,  et  on  l'introduit  dans  un 
petit  ballon  qui  doit  être  préféré  à  une  capsule  de  porcelaine, 
parce  qu'il  permet  d'observer  le  liquide  de  bas  en  baut  et  de 
saisir,  avec  la  plus  grande  facilité ,  le  moment  où  la  décoloration 
est  complète.  On  élève  ensuite  la  température  du  liquide  jus- 
qu'à l'ébulUtion.  D'un  autre  côté ,  on  remplit  de  petit-lait  une 
burette  dont  chaque  division  égale  un  cinquième  de  centimètre 
cube,  et  Ton  fait  tomber  le  petit-lait  goutte  à  goutte  dans  la 


—  *13  — 

liqueur,  en  âeitaut  celle-ci  continuellement  et  en  la  chauffant 
après  chaque  addition  de  petit-lait.  On  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  la  teinte  bleue  ait  complètement  disparu.  Il  se  forme 
d'abord  un  précipité  jaune  de  protoxyde  de  cuivre  hydraté  qui 
ne  tarde  pas  à  devenir  rouge ,  et  qui  se  porte  au  fond  du  ballon. 
Lorsque  l'opération  est  terminée,  on  lit  sur  la  burette  la  quan- 
tité de  petit-lait  qui  a  été  employée ,  et ,  au  moyen  d'une  pro- 
portion,  on  détermine  le  poids  du  sucre  contenu  dans  1000 
grammes  de  petit-lait.  ' 

J'ai  admis ,  plus  haut ,  que  1000  grammes  de  petit- lait  con- 
tiennent 57  grammes  de  sucre;  il  est  cependant  conyenable 
d'accorder  une  tolérance  de  quelques  grammes.  La  plupart  des 
fraudes  seront  facilement  dévoilées ,  en  dosant  le  sucre,  puis- 
qu'elles ne  peuvent  avoir  lieu  qu'en  ajoutant  de  Teau  au  lait. 
Cependant  il  pourrait  arriver  qu'on  enlevât  la  crème  sans  faire 
aucune  addition  d'eau ,  ou  bien  qu'on  ajoutât  du  glucose  ou 
sucre  de  lait.  Dans  ce  cas,  je  détermine ,  par  un  procédé  simple 
etexpéditif ,  la  quantité  de  matière  grasse,  en  ajoutant  de  l'acide 
acétique  au  lait  bouillant  et  en  l'agitant,  après  le  refroidis- 
sement ,  avec  de  Féther  qui  enlève  le  beurre.  On  décante  le 
liquide  éthéré,  et  on  le  fait  évaporer.  Il  est  souvent  utile, 
comme  vérification  ,  de  répéter  l'essai  du  petit-lait.  Toutes  les 
dispositions  étant  prises  et  le  titre  étant  à  peu  près  connu, 
une  ou  deux  minutes  suffisent  pour  cette  seconde  épreuve. 


Sur  le  dosage  du  sucre  de  lait  au  mcyen  de  la  saccharimétrie  ; 

par  M.  POGGIALB. 

On  sait  que  la  lumière  qui  pénètre  dans  l'appareil  de  polari- 
sation de  M.  Soleil,  produit  en  traversant  les  prismes  qui  s'y 
trouvent  deux  disques  séparés  par  une  ligne  médiane.  Les  deux 
moitiés  de  chaque  disque  ont  la  même  teinte  dans  l'état  normal 
de  l'instrument,  mais  en  mettant  sur  le  passage  des  rayons  lu- 
mineux un  liquide  sucré,  du  petit-lait,  par  exemple,  les  deux 
côtés  du  disque  n'offrent  plus  la  même  coloration.  Si  on  rétablit 
alors  l'identité  des  couleurs  au  moyen  de  deux  prismes  de  quartz 
que  l'on  fait  mouvoir  à  volonté,  et  si  l'on  tient  note  du  nombre 
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et  Aeispfc  q«e  «iarqvft  «a  «eraîM*  Asë^ur  iêêfnKmnde  ^piartt, 
#11  pciU  ^étermiAor  «¥e«  «œ  cBUdkttde  rjfMiHMisS  la  fuaatU^ 
4e  mÊUe<{9e  OMliMt  le  ff€Ûte4êk^  et «oMAaier  ûmî  U  riclictM 

P#ttr  AiM  eeOe  «xpérieuoe ,  «n  om^^  d'abord  le  lait  aM 
woyen  ^  TaoUe  atéiÂque ,  ei  à  la  teotféraiufe  d«  40  mi  M'^  oa 
fikre  «aauîte  et  Toa  ajoiue  au  liquÀde  fi  Une  qttalipiea  gouttai 
4*aeéta«e  4e  yiaanh  >qiii  4éAermiiiMC  «a  |>réoi|ikié  attea  abondant* 
On  obtient  par  une  nouvelle  filtra tîon  une  lÂ^iMur  parCÛAemaBt 
tiaatpaiiMiie  <t  (rèi-fM«pi«  "k  ^  ^mre  da  reobercbei»*^Lf  aë- 
maa  ëimà  f  ré|paré  «ai  îolroduk  daaa  i*  Uibe  d'obamraiion  d» 
i2  omtîînècrca  de  loi^;«e«r,  et  a|»rte  TaToir  tertué  on  la  |daQt 
MUT  rinatiawiietit  pour  abteaîr  le  imonbua  de  degi^  iadi^iiant 
la  déflation  q«a  la  Inmière  palariaée  éprouva  en  travennat  la 
lî^îde ancré*  «Si  Ton  a  araiivë ,  |)ar eicnipla»  ft6*,  il  au&m  dé 
oonmlCBr  ia  aabla  apat  M%  l^o^iafe  a  dnméè  k  cH  ^ec  panr 
atoir  fe  |mis  dn  ancre  cantmn  dam  un  liira  dé  peCti-4aîl.  On 
anîwra  nn  ménaa  véauiiaa  à  ïmàt  de  la  propartian  otîannte  c 
IQO  t  WI,M  i:  Uimssi  66,ô3{  «'etl^^nliM  ^,  dana  adla 
nippaaition  ^  tOOO  fpmnHKs  de  petiârlaît  oiMiliennant  66s^63  da 
suom  Wl,90«8t  la  ^uandaédc  snoïc  de  lait^ui^  diitèiH  dani 
IWu  ditdiléa  et  paraéc  au  fnltine  de  lOOO  nnniiaiÉtliiM  anbaii^ 
pvadnk  une  déaintién  da  I0§*. 

M%  Pafsgiak  noanalrait ,  et  foint  k  aa  nota»  noa  lable  îndi« 
quant,  depuis  V  jusqu'à  tOO»,  la  quantité  de  sucre  contenue 
dans  un  Titre  de  petit-lait. 

M.  Poggiala  rapptelk  ^ne»  dVprèa  aes  ez|iérieooei,  lOÛO 
grammes  de  lait  contienntni  tÛM^^V  àe  sucre  et  fournissent 
923  gram.  de  petit-lait.  Par  conséquent,  1000  gram.  de  petit- 
lait  renfermena  57  firam.  aiMrën  dt  anttn.  Calta  pnOporlton 
con-et|ioiid>  d*a|>rèi  sa  cable,  à  peu  près  à  28\ 

Il  réniite  des  ebter^'atibna  de  M*  Paf§iak%  que  h  lait  vende 
dana  te^^^mmnaiw  ne  marina  eu  MMobannètte^na  10  à  83^ 
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Noie  additionneUe  au  mémoire  sur  les  cornbinctisons  de  Vacidt 
sulfurique  avec  F  eau  (Ij  j 

Vêt  M.  éL  BmÊMm^ 

Pour  oie  confomier  bu  désSr  que  m'ont  ejQ>rimé  quek|ttet  in* 
^atricfs ,  j\iî  «onstruil  une  Bouvelle  Tftbie  de  correspondance 
entre  les  degrés  aréomëtriques  et  la  force  réelle  des  acid.  s  suU 
fîiriqties  aqueux.  On  la  trouvera  ci-dessous.  Il  doit  être  bien  en^» 
teindu  qu'elle  se  rmpporte  aux  acides  purs.  Du  a^ste ,  malgré  les 
aiatib^s  étrungèrra  cofttenties  dans  l*acide  sulfurrque  du  totn- 
■ieroe ,  je  nfai  trottvé  que  desdiffércnoeB  de  f  uélques  ttiilUiines, 
quand  )'ai  ea  roccasîofei  de  coinpeirer  le?  rjsultftts  analytiques 
doqnésfMir  des  ope.ations  précise!,  et  ceuxiqui  étaient  déduits 
de  la  densité  observée  dans  les  acides  coninilsrciRtiX  étendus  d'à 
pieu  près  le  tiers  de  leur  poids  d'eau. 

Dans  4a  Table  (  jinivales  de  Chimie  €t  de  Phpique ,  3*  série  » 
t»  XXtT;  p.  34ft), l'acide  oommepcial  ordinâii*e,  pris  pour^int 
de  dé|M(rt  f  a  été  «u^ipoië  contenir  15  p^ur  lOO  d'«Mi  en  excès.  Ci 
n*était  quutie  dtdnnée  arbitraire^  à  laquelle  ]e  m'étais  ftrréti 
a|)rès  le  souvenir  ti'expériences  déjà  anciennes.  1  «i  examine  ré* 
demnieftt  divers  Sicides  provenant  «113231111  d\ine  opérktion  dis« 
tincte.  iCn  voici  le  tésultati 

Quatre  acides  sortant  de  là  Uiénie  fabriqué ,  et  livrés  au  eoin*  , 
Tflerde  fiour  les  usages  courants ,  obt  présenté  poar  la  prop^rtiot 
lièlle  dWtde  à  1  équivalent  d'«au,  Î3â,6,  91,S,  03,6,  $2,1 
pour  100.  Deux  firoduiu  diurne  seconde  usine  en  contenaient^ 
IHin  M,B,  l'autre  94,6|>our  HM).  La  moyenne  de  ces  six  nombret 
eit  9$,1» 

Une  qualité  spédale  d'aeid«  sulturiqui^  estfosmie  aux  ftibri*" 
cUnts  de  caitnin,  d'indigo.  J'y  ai  trouvé,  -en  examinant  troil 
échaii(ïl\ons  différents |  97,^,  9%^2  et  W^t  pour  100  d'acidt 
itonohydraté.  Pour  la  lissoluiion  de  Tàndigo ,  il  importe  en  efSei 
(pie  l'acide  loit  très-cdnceii4tié. 

La  Table  Iqui  suit  otfre  la  composition  del  acides  svlfuriquel 
aqueux,  rap|>ortée  tant  à  Tapcide  tuoiioh^dràté  qu'à  Tacide  an« 

,m *  I • ■  % 

(1)  JUHfd.  de  ehim.  etde  pfyt.,  3«  Série,  t.  XXIII,  p.  33(. 
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hydre.  On  n*y  Terra  pas  figurer  Tacide  commercial ,  pour  lequel 
on  ne  pourrait  prendre  qu'un  type  tout  à  fait  arbitraire.  {Ann. 
de  Chimie.) 
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Extrait  d'un  travail  présenté  d  la  Société  de  Pharmacie  de  Parie^ 
et  ayant  pour  titre  •*  Essai  d'une  classification  des  difierenU 
modes  de  pulvérisation  avec  tous  les  développements  que  clia- 
cun  d'eux  comporte  \ 

Par  M.  G.  Tbbvbvot,  pharmacien  à  Dijon. 

En  prenant  Ténumération  la  plus  complète  des  dijOférents 
modes  de  pulvérisation  acceptés  par  les  auteurs  moderne»,  on 
arrive  au  tableau  suivant  : 

Ipar  contnsiort. 
|);ir  tiiluraiion. 
par  ror|iliyrisatfOn. 
I>.ii  frodeniriit. 
p.ir  ititerméJe* 
pardiluti..!!. 
par  muutare. 

Or,  qui  ne  trouve,  en  y  réfléchissant,  les  plus  grandes  dissem- 
blances entre  tous  ces  [trocédés?  Le  seul  lien  qui  leur  soit  com- 
mun réside  dans  la  mission  qu'ils  ont  de  diviser  des  substances  de 
nature  variée;  mais  si  cette  seule  condition  de  diviser  p>ut  s'a- 
dapter à  la  description  de  la  pulvérisation  en  général ,  elle  n'est 
plus  suffisante  pour  représenter  chacun  des  modes  reconnus  : 
aussi  M.  Thevenot  définit-il  seulement  la  pulvérisation ,  une 
opération  destinée  d  produire  une  poudre^  et  distingue-t-il  eu- 
suite  deux  temps  dans  ce  premier  acte  :  celui  où,  par  un  moyen 
quelconque,  on  vient  à  diviser  une  substance  en  particules  plus 
ou  moins  ténues,  et  celui  où  on  facilite  le  départ  des  parties  suffi- 
samment fines  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  assez.  Il  a  donc  fait  en 
sorte  d'établir  deux  catégories  dans  les  divers  modes  de  pulvé- 
risation admis  par  les  auteurs. 

La  première  comprend  sous  le  nom  de  pulvérisation  propre^ 
ment  dite ,  tous  les  moyens  capables  de  partager  les  corps  en  par- 
ticules de  diverses  grosseurs  ;  et  la  seconde ,  sous  celui  délimi^ 
nation  ou  tamisage ,  toutes  les  manœuvres  à  l'aide  desquelles  on 
vient  à  séparer  les  parties  convenablement  divisées  de  celles  qui 
n'ont  pas  encore  acquis  le  degré  de  ténuité  voulu. 

J9wm.  de  Pkmrm,  ttdê  CM«i.  S*  sSmi.  T.  XV.  CJuin  1S49.)  27 
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Dans  la  pulvérisation  proprement  dite,  il  distingue  en  outre 
le  cas  où  l'action  divisante  est  purement  mécanique  et  n*a  besoin 
que  tju  concours  des  instrument^  or<j[inaires ,  et  cejui  pjù  pesder^ 
niers  seuls  ne  snflisent  plus ,  c*est-à-dir#  où  il  faut  de  toute  né- 
cessité faire  intervenir di's  ifiatières  qui,  s'interposant  ei\tre  les 
particules,  facilite  nt  leur  écnrtement  et  empêchent  api:ès  coup 
leur  rapprochement;  de  là  deux  nouvelles  divisions  : 

!•  Celle compir^nim^  les xx^p4^dçjf})]^y^i9%iiQa  jfq/r  simple di- 
vision  mécanique  et  sans  intermède  ; 

S*  El  celle  embraasant  1m  f^ooédét  de  |nrii7«viftaliMi  pmr  isUer- 
pmtiùn  au  avec  intermède. 

Enfin ,  il  scinde  encore  cette  dernière  Mbdiviaioa,  en  admet* 
tant  que  d'une  part  l'interposition  est  simplement  mécanique ,  et 
la  substance  interposée  variable,  candis  que  d  une  autre,  il  se 
passe  un  phénomène  chimique  en  présence  de  V^au  seule  consi- 
dérée comme  matière  âsol^l^. 

M.  Thevenot établit  donc,  compie  un  coup  d*œil  jeté  sur  le 
tableau  ci-joint  le  fera  facilement  voir ,  six  modes  de  pulvérisa- 

it«  par  pereuMlon. 
2«  par  (rituraiion      ^iù>ofpVyre 
So  par  écrasement. 
4«  par  4^biniiifOt. 
5°  par  frolCenQjenl. 


iau  porpfivf 


fParin(aipaii-(  là.    pw 

lion  ou  avec  (  6«  par  intarppsitiop»    {    nique. 
[  fMerniMe.    \     ^  ^    (•«ved^ObloblDi^M. 

Et  quatre  modep  d'élimination  pu  tamisage  ç^m  sont  : 

3o  pTr  dilution  oa  lavai^e. 
4*  par  soluti^. 

Après  avoir  donné  la  description  de  ces  divers  procédés  et  de 
la  manière  dont  11  les  comprend,  il  joint  à  chaque  chapitre  la 
raison  qui  lui  a  fait  choisir  de  préférence  le  caflre  qu'il  s'est  im- 
posé à  celui  conventionnellei^ient  admis  jusqu'à  ce  jour;  nous 
en  extrayons  ce  qui  nous  parait  le  plus  migrquant. 
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!•  Pulvérisation  par  percussion. 

ORpà^m,  ^  ]SHm  <>fQftrf  *  fWPrfer  la  tjrit^^tiw  wl'»#f*lftT 
gjQÎ^^  «ff,e^  Iwypf ,  ^afci:^  ^pl^j  4'un  ^j^iM^l^  fi^ljÉ,  ^ft%: 

f i;i:^ ,  Wi  1^  le»  exfi^Xe  pl#«  ^  ^t  pafiij ,  V^d^çf^f  ,Cftpt^j^^  ^ 
l)4-^f^e  sfs^e^  poj?pu  {m^ji^  ^ir  liçu  d^  pjl^  miB^^  ^^r 

non  pour  les  aplatir  ou  les  broyer ,  mais  pour  les  briser. 

Apr&s  avoir  passé  en  revue'les  difTërents  instruments  qui  sont 
susceptibles  de  concourir  à  Faote  de  la  percussion ,  tels  que  les 
moftief^  fil  Ifiiim  pili?!^ ,  le^  ^«^^te^u^ ,  m^tixï^  et  t>atjM>irs ,  ies 
l^lles4efoi»ie^  ie^c. ,  el,c. ,  e^t  a,voir  i^cuié  m^  b»  jWAd^n^ile 
^mes,  4e  coi^sif^^wx^ ,  effi-f  IV^e^r  p^^s^  e^  ^ey.ue  lUws  les 
4^éfj^  4fi  U  ïaaiiipi^tjipn  ,  «^  recherche  Je»  ay^uMi^  et  hsp 
uffif^tfi^émmfê  tmt  en  pbarn^^cji^  /iu/s  dai:^  k»  ajrts.  |}  i»'i» joute 
gnei^eu  4e  dbu)«e  Mé^WWoiDd  ^  ce  q^e  l'on  fmr^isfifnf  dt^k  sur 
ce  /Q^HM tDe  ;  4jimi  m^ii»  >con ten  ter;Qns-nous  /cle  Jla  ciMÂQD  |iiiy>;nle 
{wéseoi^^ons  uoe  foirjne  jqu»  iiau3  a  parju  uiOUTeUe. 

fi  /2ittAJ^  fig^x  ÎDQonyjénÂ^ntf  riésultant  dju  /toulèyement  pro- 
9  lo^gfé  du  pUoQ ,  di^  IVuteur ,  il  est  bon  dfi  se  gftpriyitfpr  que 
»  U.  fWLiijsqftoe  4e  Japerciifisûwi  fe  combine delafori^e dû  Aoiuce- 
P  ment  impnm/é  au  pilon  e  1 4u  poids  plus  jdu  xnoins  graml  de  ce 
»4en\ier;  or,  ces  deux  forces  se  contrarient  en  quelque  sorte 
9  l'une  l'autre  4ans  les  mains  de  l'xiperateur ,  jcar  plus  le  pjUon 
»  est  pesant,  ^ius  on  peut  lui  comouiniquer  la  yitesse  et  la 
»  puissance  4^ahlf» ,  et  d'un  autre  c6téj  s'il  est  léga  et  par- 
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»  tant  susceptible  d*étre  mû  avec  force  et  vitesse,  il  ne  faudra 
»  plus  beaucoup  compter  sur  TelFet  de  sa  pesanteur.  De  là,  Tez- 
»  plîcation  anticipée  des  deux  considérations  qui  suivent.  » 

En  effet,  pour  soulager  l'opérateur ,  on  pourra  d'une  part, 
suspendre  le  pilon  à  un  arc  élastique  qui  le  soulèvera  en  partie 
une  fois  le  coup  donné ,  et  exigera  par  cela  même  moins  d'efforts 
de  la  part  du  piteur  ;  mais  la  puissance  du  choc  résultant,  comme 
je  viens  de  Fénoncer,  autant  du  poidâ  du  pilon  que  du  mouve- 
ment qu'on  lui  imprime ,  il  arrivera  que  l'action  provenant  du 
poids  de  ce  dernier  étant  en  partie  détruite  par  le  fait  de  sa  sus- 
pension ,  il  faudra  lui  communiquer  un  mouvement  plus  brus- 
que pour  fournir  le  même  résultat.  D'une  autre  part,  si  ce  pilon, 
au  lieu  d'être  soulevé  par  la  main  du  pileur ,  l'est  par  un  moteur 
mécanique  quelconque  (  comme  cela  a  lieu  à  Noisiel  et  dans 
beaucoup  de  chocolateries  ) ,  il  retombera  de  son  seul  poids  au 
fond  du  mortier,  et  Ton  ne  devra  plus  alors  compter  sur  la  force 
de  propulsion ,  mais  seulement  sur  sa  pesanteur.  On  variera  donc 
dans  ce  cas  le  poids  du  pilon  que  l'on  pourra  au  besoin  combi- 
ner avec  la  hauteur  de  sa  chute,  selon  l'effet  que  l'on  voudra 
produire. 

2*  Pulvérisation  par  trituration. 

Si ,  dit  M.  Tfaevenot ,  la  pulvérisation  par  percussion  est  la 
plus  importante  lorsqu'il  s'agit  de  poudres  pharmaceutiques,  la 
pulvérisation  par  trituration  prise  d'une  manière  générale  et  telle 
qu'il  l'admet  le  devient  presque  autant.  En  effet,  si  l'on  définit 
cette  opération  comme  consistant  à  frotter  des  fragments  de  ma- 
tière solide  entre  deux  corps  durs ,  de  manière  à  ce  que  s'usant 
en  quelque  sorte  l'un  par  l'autre  à  l'aide  de  la  pression  et  du  frot-  . 
tement  exercés,  ils  arrivent  ainsi  à  l'état  de  ténuité  cherché ,  on 
sera  forcé  d'admettre  que  quels  que  soient  les  deux  corps  durs 
entre  lesquels  la  substance  se  trouve  placée ,  l'acte  intime  et  le 
résultat  final  étant  les  mêmes,  l'opération  devra  recevoir  le  même 
nom.  Ainsi ,  que  ces  deux  corps  durs  soient  la  tête  d'un  pilon  et 
le  fond  d'un  mortier  ou  le  dessous  d'une  molette  et  la  table  d'un 
porphyre ,  ou  encore  les  deux  surfaces  de  meules  horizontales ,  il 
est  certain  que  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  il  y  a  même  effet 
produit,  et  que  cet  effet  doit  s'appeler  trituration.il  réunit  donc 
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BOUS  ce  titre ,  la  trituration  au  mortier,  la  seule  admise  par  les 
auteurs,  à  celle  produite  par  la  molette  et  la  meule  horizontale , 
seulement  il  divise  la  question  selon  les  divers  instruments  em* 
ployés  en  :    . 

I*  Tritaration  au  mortier. 

a*  id»         k  la  molette  oa  porphyrisatioa. 

3*  idm        à  la  meaiè  ,  ou  mouture  horizontale. 

Outre  cette  division ,  Fauteur  en  établit  encore  une  autre  qui 
s'adapte  à  chacun  des  trois  types  indiqués ,  division  qui ,  selon 
lui,  avait  déjà  été  admise  par  Simon  Morelot  :  c'est-à-dire^  la 
trituration  par  la  voie  sèche  et  celle  par  la  voie  humide.  La  tri- 
turation par  la  voie  humide  trouverait  peut-être  mieux  sa  place 
à  la  pulvérisation  par  intermède,  mais  il  a  jugé  qu'il  était  plus 
convenable  d'en  parler  dans  ce  chapitre ,  laissant  à  chacun  d'ail* 
leurs  le  soin  de  la  reporter  par  la  pensée  1 1  où  il  l'indique. 

Tnturaiion  au  mortier  sèche  et  humide. 

Toutes  les  fois  qu*on  promène  circulairement  ou  qu'on  frotte 
de  droite  et  de  gauche  le  pilon  au  fond  du  mortier  afin  de  broyer 
la  matière  qui  s'y  trouve ,  cela  s'appelle ,  d'après  la  convention 
admise,  triturer,  et  l'opération  elle-même  prend  le  nom  de  tri- 
turation. 

La  trituration,  ei^ pharmacie ,  est  plus  magistrale  qu'offici- 
nale, c'est-à-dire  qu'elle  s'adresse  plutôt  à  des  poudres  prépa- 
rées pour  le  besoin  du  moment  qu'à  celles  que  l'on  obtient  à 
Tavance  pour  les  besoins  de  l'officine,  x 
.  Dans  un  traitement  en  grand,  on  pourrait  avoir  recours  à  ces 
pilons  surmontés  d'un  long  manche  dont  la  partie  supérîeure  se 
meut  librement  dans  un  anneau  attaché  au  plafond,  et  qui  ser- 
vent ,  dans  bien  des  pharmacies ,  à  la  trituration  de  l'onguent 
mercuriel.  Le  mortier  même,  dans  ce  cas,  pourrait  être  rem- 
placé par  une  chaudière  en  fonte. 

Maintenant,  pour  faire  comprendre  la  similitude  qu'il  y  a 
entre  la  trituration  au  mortier  et  celle  à  la  meule  horizontale , 
qui  semblerait  le  plus  s'en  éloigner,  de  même  qu'entre  la  tritu* 
ration  par  la  voie  sèche  et  celle  par  la  voie  humide ,  M.  Theve- 
not  iait  remarquer  que  si  au  lieu  de  la  ch^udi^re  ^n  fonte  plus 
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ou  ihùlnê  Aplatie  Soiït  il  yient  d'être  question ,  od  ^reiid  mîè 
botte  cylindrique  dont  le  fond  prë^nte  une  stùrface  d'une  dureté 
Calculée  y  et  que  êi  au  lieu  du  pilon  à  long  manche  ott  âtippose 
une  petite  meule  cylindrique  entrant  juste  dans  la  boite ,  d impli- 
quant sa  surface  inférieure  sur  le  fond  même. de  cette  boîte,  et 
ayant  sa  partie  supérieure  munie,  sur  un  de  ses  côtés,  d'un 
manche  en  tout  semblable  à  celui  du  pilon ,  on  aura  ;  en  même 
temps  qu'un  instrument  présentant  avec  le  premier  une  incon- 
testable analogie,  une  machine  bien  connue  des  gens  de  la  cam- 
pagne dans  certaines  provinces ,  et  servant  tantôt  à  broyer  par 
la  voie  sèche  du  mais ,  et  d'autres  fois  par  la  voie  humide  de  la 
graine  de  moutarde  mouillée  de  verjus  ou  de  vinaigre ,  pour 
obtenir  le  condiment  qui  porte  le  nom  de  cette  semence. 

Trituration  sèche  ou  humide  d  la  molette  (pdrphyrisxtion). 

La  porphyrisation  que  Simon  Morelot,  et  après  lui  M.  Gui- 
bourt,  noumient  aussi  lévigation,  du  mot  latin  levigare  (adou- 
cir,  polir),  ne  doit  pas^  d'après  eux,  être  confondue  avec  la 
dilution  i  ce  qiie  quelques  auteurs  ont  fait.  Cette  confusion 
s'expliquerait  dséez,  selon  M.  Thevenot,  par  la  similitude  dd 
mot  létigation  avec  le  verbe  français  laver  du  le  substantif  la- 
vÂ|^;  aussi  a-t-il  fallu  que  les  auteurs  qui  ont  voulu  le  laisser 
à  sa  véritable  signiGcation  latine  lui  donnassent  en  même  teHiptf 
la  tfàdnctioh  {îoiir  ne  |)as  rencontre!-  d'incrédules  patthi  leurs 
teëfeât^  *  ifr  1  Thèvénôt  ctolt  qttfe  pour  éviter  Idûlë  eohfusion  â 
dfet  égàtd ,  fl  setdti  bon  d'abàndonrier  tout  fl  ftf t  le  nîdt  équi- 
voque de  lévigation  pour  né  conservèt  que  le^  ilioG  j[ibhpliyri8tf^ 
lîbîl  et  diîfifioH  àfiph^ûés  Mit  opérations  que  ces  ferrtles  repré- 
f(ènfsëtii: 

M.  Thè^ehôt  ajoute  plus  lôîti  t  «  J'àl  fait  de  fa  t^tfrphyfisdtldtl 
»  ttif^  i\iApVè  division  de  la  trituratioh ,  ^af cb  qne  j«  de  ct6ii 
^  ftf)l  qu'il  Ibil  pofsibte  de  àéparèr  ces  èekit  modes ,'  surtout  û  f 
>K  au  lieu  de  n'avoir  en  vue  que  Itf  difF4^i->tlce  deà  iflétrUrtienis  5 
,  »  oH  coAïîdêfë  Topéfatlôn  en  eiré-ihêmè }  et  d'ailleurs ,  pour  que 
n  fis  rapfirbcliomeiif  sott  mieux  s>nti ,  qu'il  ine  soit  permis  de 
»  Sup)>oser  un  instant  que  le  Fond  du  mortier  devient  dé  moine 
»  en  moins  concave  jusqu'à  arriver  à  une  forihe  aplatie;  et  que 
n  la  télé  du  pilon  devieiit  de  moins  en  liioins  convexe  jusqu'à 
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Tè  pr&eàtet  ^^lement  une  formé  pt-e^qdé  pldne  ;  je  demanderai 
»  si  ce  qtfi  restera  ne  Ireprësentera  pas ,  et  pour  la  configuration 
»  et  pour  ht  manière  de  l'utiliser,  un  porphyre  avec  sa  molette? 
»  Cette  ftup^sition  que  j'aranc^  n*est  pas  d'ailleurs  toute  gra- 
»  tviite,  car  j'avais  eu  l'idée,  et  je  suis  persuadé  qu'elle  aurait 
»  quelque  avantage,*  de  faire  exécuter  une  table  circulaire  ié^«- 
»  renienc  èonbare  \  fcusf^dne  au  plafond  par  trois  tringèes  i  et 
»  pouvant  se  moiivoir  en  toui  sens)  sa  conéavité  aurait  d*aîl- 
»  leurs  été  calculée  sur  Tare  de  cercle  qu'elle  aurait  décrit  pfair 
»  son  balancem^ent  ;  et  qui  aiirait  été  d'autant  moins  marqué 
»  que  le  rayon  aurait  été  lui-même  plus  étendu.  La  molette  i  de 
»  son  côté ,  fixée  à  trois  tiges  de  fer  immobiles  alternant  avec 
»  les  tringles  de  la  table,  pour  ne  pas  gêner  ses  mouvements, 
n  aurait  eu  une  convexité  adaptée  à  la  concavité  de  la  table  et 
»  n'aurait  pu  qu'en  être  approchée  ou  éloignée  par  une  vis. 

»  On  conçoit ,  je  pense ,  le  jéii  bien  simple  de  cet  appareil. 
n  Quelque  pesante  que  soit  là  tablé,  uiié  fois  lancée,  Tap- 
»  prenti  te  inoins  robuste  la  ferait  înouvoir  en  tous  sénS  avec 
»  beaucoup  moins  de  fatigué  qu'il  ii'eri  aurait  à  faire  àgiîr  là 
i>  mofette  ;  et,  de  |>lus,  sa  disposition  concave  faciliterait  le  ras- 
»  seinblèmêht  de  là  inatiëre ,  qui  iéndràit  continublleinéht  à 
»  gagner  le  centré  chaque  fois  qu'elle  viendrait  à  en  être  écartée 
»  par  Te  Jeii  dé  la  inbîetté.  » 

TntwrQiion  têchc  où  humide  â  la  meule  harizankUè  (mouture 
pair  trittiration). 

it,  'f  nèveiibt  dit  II  ce  sujet.  :  «  Que  l'on  réunisse  en  u&  seiil 
»  faiscéaii  tôiâ  lés  procédés  de  niouturë  en  usagé  sous  le  seiil 
»  titre  de  pulvérisation  par  mouture ,  ou  qu'on  en  distingue , 
•  comhïé  Je  le  fais ,  trois  espèces ,  on  sera  toujours  obligé  de  con- 
»  venir  que  ce  qîi'oh  appelle  vulgairement  un  inôuîln  est  d'une 
»  variabilité  extrême  et  telle  qu'il  es\  impossible  d'établir  un 
»  ordre  sur  la  forme  de  ces  machines.  Si  donc  on  ne  peut  di- 
»  viser  cette  question  d  après  les  instruments  en  usage ,  le  pour- 
»  ra-t-on  bieux  en  considérant ^es  produits,  leur  degré  de  té- 
»  nulté ,  par  exemple?  Pas  davantage;  car^  à  côté  de  la  farine 
»  de  lin,  du  café  moulu,  poudres  fort  grossières,  se  trouvent 
n  tes  farines  aibnentnres ,  dont  les  premières  qualités  sont  sou- 
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»  Tent  d*uiie  finfaie  telle  qa*on  leur  applique  Tëpithète  de  /Uuf% 

•  pour  exprimer  par  là  leur  grande  ténuité.  Si  mainienanC  ni 
»  rinsCrument  ni  le  produit  ne  peuvent  servir  à  classer  oonvena* 
»  blement  les  nombreux  genres  de  mouture ,  il  faudra  bien  de 
■  toute  nécessite  agir  ici  comme  je  l'ai  fait  pour  les  autres  espèces 
»  de  pulvérisation ,  c'est-Â-Kiire  ne  considérer  que  Taction  di- 
»  visante;  or,  sur  ce  terrain,  il  est  plus  facile  de  s'entendre , 
»  et  si  Ton  n'a  pas  la  prétention  d'exiger  une  classification  par- 
»  faite  pour  une  chose  qui  s'y  prête  si  peu,  on  pourra  se  conten* 
»  ter,  en  attendant  mieux ,  de  celle  que  je  propose.  Ainsi ,  j'a« 

•  dopte  trois  genres  de  mouture  : 

i«  par  froltement  oa  tritoration. 
a*  par  écrasement. 
3*  par  décbirement. 

»  Je  chercherai  bientôt  à  démontrer  comment  tous  les  pro- 
»  cédés  connus  peuvent  se  grouper  sans  trop  de  difficulté  sous 
»  un  de  ces  troi<  titres;  mais,  dans  ce  chapitre,  je  ne  m'occupe 
»  que  du  premier  genre ,  et  je  dois  dire  de  suite  que ,  pour 
»  être  conséquent,  j*ai  dû  le  réunir  à  ta  trituration  en  général, 
»  avec  cette  désiignalion,  toutefois,  de  trituration  par  monture 
»  horizontale.  Eu  effet,  je  crois  qu'il  n*esr  pas  plus  possible  de 
»  séparer  la  trituration  au  pilon  de  la  trituration  à  la  molette» 
»  qu'il  ne  Test  d'isoler  celle-ci  de  la  trituration  à  la  meule  liori* 
»  zontale.  L'acte  est  le  même  dans  les  tiois  cas,  et  le  produit 
»  tout  à  fait  identique  :  ce  sont,  dans  l'un  comme  dans  1  autre, 

•  deux  corps  durs  dont  un  des  deux,  le  supérieur  ordinaire- 
»  ment ,  est  animé  de  mouvement  et  exrrce  une  pression  mo- 
»  dérée  et  graduelle  sur  la  substance  à  broyer,  et  force  ainsi  les 
n  particules,  en  roulant  les  unes  sur  les  autres,  à  se  partager,  à 
»  samoindrir,  jusqu'à  arriver  de  cette  façon  jusqu'aux  limites 
»  du  possible  en  matière  de  division  mécanique  » 

3*  PiUvérisation  par  écrasement  (mouture  par  écrasement). 

Pour  bien  comprendre  la  différence  que  l'auteur  établit  entre 
la  pulvérisation  par  trituration  et  celle  par  écrasement,  que  Ton 
se  représente  ce  que  tout  le  monde  a  vu,  ces  énormes  cylindres 
en  foute  que  l'on  emploie  pour  niveler  les  terres,  ou  bien  encore 
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OM  roues  tounuuit  à  Taide  d*un  manège  et  serrant  à  mëlanger 
les  mortiers.  Les  uns  ou  les  autres  roulant  sur  eux-mêmes  ne 
déterminent  aucune  espèce  de  frottement,  mais  un  simple  écra- 
sement, d  autant  plus  puissant  d*aiUeurs  que  instrument  est 
lui-même  plus  considérable  et  qu'il  tourne  plus  lentement. 

Autre  serait  Teffet  si  ces  cylindres  ou  ces  roues  étaient  un 
moment  arrêtés  dans  leur  mouvement  rotatif  sur  eux-mêmes; 
car  alors,  au  lieu  d*écraser  ou  d'aplatir  les  fragments  de  matière 
soumis  à  leur. action,  ils  les  pousseraient  les  uns  sur  les  autres  et 
les  broieraient,  tout  en  les  forçant  à  s'entre-décbirer^  en  un  mot 
ils  les  tritureraient.  Or,  si  l'on  admet  qu'il  y  ait  une  certaine 
analogie  entre  la  trituration  et  l'écrasement,  on  ne  pourra  nier 
non  plus  qu'ils  offrent  entre  eux  assez  de  différences  dans  l'es- 
sence intime  de  l'acte,  pour  qu'on  soit  autorisé ,  sans  trop  d'ef- 
forts, à  l*  s  distniguer  l'un  de  Tautre. 

La  pulvérisation  par  écrasement  peut  sVxécuter  soit  sur  des 
plans,  soit  sur  des  surfaces  plus  ou  moins  inclinéfS,  ou  même 
tout  à  fait  concaves;  seulement,  dans  ces  différentes  conditions, 
l'objet  écrasant  yarie  nécessairement  dans  ses  formes;  ainsi ^ 
sur  des  surfaces  planes  ou  cambrées,  on  peut  faire  agir  des  rou- 
leaux en  bois  ou  en  métal  conduits  à  la  main  ou  autrement,  et 
que  l'on  tourne  sur  eux-mêmes  comme  ceux  servant  à  étaler 
les  pâtes.  Uu  verre  ou  une  bouteille  que  Ton  fait  servir  à  écraser 
du  sucre  ou  du  sel  en  donnent  également  une  idée  exacte  Les 
surfaces  de  nature  différente  exigent  l'emploi  de  corps  écrasants 
de  forme  appropriée. 

A"*  Pulvérisation  par  déchirement 
(mouture  par  docbirement). 

Ce  genre  de  mouture ,  dit  l'auteur  de  ce  travail ,  diffère  essen- 
tiellement des  autres,  non  -seulement  par  la  forme  des  appareils 
en  usage,  mais  encore  et  surtout  par  la  manière  dont  ib divisent 
les  substances  soumises  à  leur  action. 

Le  déchirement  déterminé  par  les  dents  d'une  scie  donne  une 
idée  assez  exacte  de  cette  espèce  de  division  mécanique';  et  en 
effet,  certaines  poudres  en  pbarmacie  ou  dans  les  arts,  ne  sont 
souvent  produites  que  par  ce  moyen.  Les  poudres  grossières  de 
buis  et  de  gàiac  entre  autres  sont  dans  ce  cas. 
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L'attenr  indtqvci  deux  genres  diftéi^tici  de  mdttltiik  iffft  dut 
pour  but  de  déchirer  iès  snbstanced  à  jJtilvërher  ;  il  iioittme  M 
uns  moulins  à  cylindres  dentés  eè  les  atitred  moulins  à  rioit.  Ged 
teulesindicAiiohs  suffiront  poiir  Adre  cotiipréndre  àoh  idée. 

&»  PuivMsaHon  par  frôttmeM  (râpation,  Umatibn,Hc.) 

Les  auteurs  qui  font  mentidh  de  ce  geniv  dé  pulvérisation 
l'appliquent  plus  particulièrement  k  la  division  du  carbonate  de 
magnésie ,  de  là  céruse  et  de  Tagaric  blanc.  A  le  considéreiF  en 
lui-même  )  ce  procédé  semble  d'abord  n*éb:e  qu'une  espèce  de 
tamisage^  et  M.  Thevenot  avait  eu  un  instant  l'intention  de  le 
porter  dans  sa  classification  près  du  tambage  proprement  dit; 
mais  considérant  que  le  tamisagb  n'est  k  son  sens  qu^un  moyen 
d*éliminer  les  parties  les  plus  tenues  des  autres,  ce  t[ui  n'a  pas 
lieu  dans  le  genre  de  pulvérisation  qui  fait  le  sujet  de  ce  cha- 
pitre; que  la  substance  à  traiter  de  cette  façon  y  quoique  douée 
de  peu  de  résistance;  quoique  déjà  pulvérulente  en  quelque 
sorte ,  n'en  est  pas  moiils  formée  de  fragments  auxquels  il  faut 
faire  subir  une  division  quelconque,  et  que  mieux  que  tout  cela^ 
l'action  de  frotter  une  matière  trës-divisible  contre  les  ^uuosités 
raboteuses  d*uu  tamis,  abstraction  faite  du  passage  de  la  pdudre 
au  travers  de  celui-ci ,  ressemble  tellement  à  celle  qût  se  rap- 
porte à  la  manière  d'agir  de  la  lime  et  de  la  râpe  ^  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  les  assimiler  l'un  à  l'autre;  considérant,  dit-il, 
toutes  ces  choses,  il  a  dû  non-seulement  admettre  ce  frottement 
comme  un  genre  particulier  de  pulvérisation ,  mais  encore  lui 
réunir  la  limatidii  et  là  râ^aîîoii  (ii-opremént  dites. 

Certains  auteurs^  il  ëàl  *irài,  hé  cotiildëtent  ces  deux  der- 
nières opélraiions  que  comme  simplement  préparatoires  à  la 
pulvérisation;  mais'  M.  Thevenot  a  cru  devoir  les  réunir  à  la 
pulvériiiation  par  frottement^  parce  qu'outre  qu'il  y  a  une 
évidente  ressemblance  entre  ces  procédés ,  on  peitt  obtenir  ainsi 
des  poudres  suffisaminent  ânes  pour  certains  u^gesysans  c|u'il  y 
ait  besoin  d'avèir  recoure  à  d  autres  moyens^  et  tromme  il  l'a 
dit  en  couimençatit,  si  l'on  consent  à  rejpirder  comme  distincte^ 
Tune  de  L'autre  la  pulvérisation  propremi*nt  dhe  H  l'ëltmihatidki 
ou  tamisage ,  rien  n'empêchera  de  confidërer  la  Htùaiidn  et  là 


—  »i7  — 

râpotton  comme  un  mode  de  division  que  le  taitii6a|e  pdum 
rendre  ensuite  plus  parfait,  en  éliminltbt  lés  ^rtifes  les  plils  fines 
de  celleB  qui  le  tfont  iboins. 

&*  Pulvérisation  par  interposition. 

Comme  il  en  à  âé\i  été  question  au  commencement  iè  ce 
trayait  y  ce  getiré  de  pulvérisation  doit  être  divisé  en  deux  cba-> 
pitres,  selon  qu'il  y  a  seulement  interposition  mécanique  indé- 
pendante dé  tout  effet  chimique ,  ou  que  cet  effet  accompagné 
le  phénomène  d'isolement  des  particules. 

A,    PiilvériÈaHàn  pair  intdrpoÉUioH  rnécàhiqne. 
(PiflvéHsatibn  ^ar  iîiterihëde  des  âUteilt-à.) 

C'est  dans  ce  chapitre  et  le  suivant  que  la  èou^te  définition 
que  l'auteur  du  mémoire  qui  nous  occupe  a  admise  pour  la 
pulvérisation  recevra  sa  consécration  la  plus  complète.  En 
effet,  si  tout  procédé,  quel  qu'il  soit^  capable  de  produire  une 
poudré^  est  adbpté  comme  moyen  particulier  de  pulvérisation, 
il  n'y  aura  rien  à  rejeter  des  nombreu^s  subdivisions  qu'il 
comporte. 

Les  substances  ihterplosées  peuvent  être  fort  variables ,  pk- 
xéiforifaes,  liquides  ou  ftolides.  Elles  ont  deux  foiictlous  à  rem- 
plir, suivant  le  besoin  :  écarter  les  particules  les  unes  des 
autrbsjc'e^C  là  leur  but  principal,*  ou  \eS  empêcher)  ddhs  de 
certains  cas,  de  se  i^approélier  en  les  maintenant  à  distance. 

Un  simple  tableau  montrera  et  la  nature  de  la  matière  iso- 
lante y  et  l'espèce  de  substance  qu'elle  a  mission  de  diviser. 

!Vt  l'air  on  de  U  (  Âfr  et.  :  soorre. 

vapeur  d'eau.  (  Vapear  d'eau  id.  calomeUlavapeor. 

lEau  id.  phosphore. 

DAnuiércI  H*lA46o«)  M.  caiiivbf». 

quides.  (Huile  ,  }i$.  euplioibe. 

/  Mauèroi  te^reules  lit  aiéuUphdo. 

.^    ,         .    i       ^      saillie*  t^.  meui  en  feuilles. 

Wili((t<re#ift-)      ~      ItMbitve  et  «MH^IHInfe  «2.  «artilié.  - 

Udet.  1      —  —         diluaole  id,  poudifis  homœopa- 

>  f  .Uilqufcs. 

\      —      gommeuse  id.  agaric. 

Pulvérisation  par  rinterpàsiïion  dé  Veâû  avec  ejfel  cAîmtgiie. 
Ce  ttlte  s'adresse  à  des  poudrés  qui  4  comme  celles  prodditei 
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par  double  dëoomposition  par  exemple,  sont  plos  particulière- 
ment du  domaine  de  la  cliiiiiîe. 

On  a  nié  que  ers  poudres  fussent  le  résultat  d'une  pulY^risa- 
tion,  ou,  en  d'autres  termes ,  que  les  méthodes  variées  destinées 
à  les  produire  dussent  être  placées  parmi  les  différents  genres 
de  pulvérisation  ;  telle  n'est  pourtant  pas  la  manière  de  voir  de 
M.  Tbevenot,  surtout  après  la  définition  succincte  qu'il  a  donnée 
de  cette  nianipulaiion ,  et  telle  ne  parait  pas  être  uon  plus  l'opi- 
nion de  M.  Soubeiran ,  si  compétent  en  pareille  matière,  lorsqu'il 
s'exprime  ainsi  : 

M  On  peut  assimiler  à  une  sorte  de  pulvérisation  les  opérations 
»  chimiques  qui  nous  fournissent  les  corps  sous  la  forme  d'un 
I»  précipité  pulvérulent.  Ce  moyen  est  employé  pour  quelques 
»  substances ,  dans  Tintention  d'éviter  la  pulvérisation.  Ainsi ,  le 
»  carbonate  de  chaux  qui  se  trouve  dans  la  nature  est  rarement 
»  pur.  A  l'eut  de  craie,  il  contient  des  matières  organiques,  et 
»  si  on  le  prend  à  l'éiat  de  marbre  blanc ,  il  exige  une  pulvéri- 
»  sation  et  une  porphyrisation  fort  longues.  On  se  le  procure 
»  parfaitement  pur  et  à  l'état  de  poudre  impalpable  eu  décom- 
»  posant  le  muriate  de  chaux  par  du  carbonate  de  soude ,  et 
»  lavant  avec  soin  le  précipité.  » 

On  peut  ajouter  qu'à  part  le  phénomène  chimique ,  il  y  a  en 
outre  à  considérer  Faction  isolante  de  l'eau  qui  empêche  les 
matières  d*obi4r  à  leur  tendance  à  se  réunir  en  masse  ou  À 
cristalliser,  et  les  oblige  en  quelque  sorte  à  rester  à  l'état  pulvé- 
rulent, action  qui  peut,  sans  trop  forcer  les  analogies,  être 
assimilée  à  un  mode  de  pulvérisation  par  intermède. 

De  Vélimination  au  tamisage. 

Lorsque  par  un  des  procédés  de  pulvérisation  décrits  précé- 
demment, les  matières  solides  ont  été  amenées  à  des  degrés  va- 
riables de  ténuité,  il  est  opportun,  sinon  obligatoire,  défavoriser 
le  départ  des  parties  les  plus  fines  de  celles  qui  pe  le  sont  pas 
encore  assez;  et  l'opération  qui  concourt  ordinairement  à  ce  but 
a  reçu  depuis  longtemps  le  nom  de  tamisage. 

L'acception  du  mot  tamisage  comportant  l'idée  d*un  tamis, 
et  admettant  que  la  séparation  des  parties  ténues  ne  s'opère  pas 
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toujours  à  Taide  du  tamis ,  M.  Thevenot  a  dû,  pour  être  co&<^ 
sëquent,  chercher  une  expression  qui  embrassât  non-seulement 
tous  les  modes  d'opérer  connus  aujourd'hui,  mais  encore  ceux 
que  Ton  pourrait  imaginer  à  l'avenir,  et  le  mot  élimination  lui 
ayant  paru  satisfaire  à  ces  exigences ,  il  a  cru  devoir  lui  donner 
la  prëfërence. 

De  même  qu'il  y  a  des  genres  de  pulvérisation  où  des  liquides 
viennent  aider  à  Taction  divisante,  ou  qu'en  d'autres  termes  il 
y  a  des  modes  de  pulvérisation  par  voie  sèche  et  d'autres  par 
voie  humide,  de  même  aussi  on  peut  admettre  des  genres  d'éli- 
mination par  l'une  et  par  Tautre  de  ces  deux  méthodes,  et  en 
outre,  si  la  pulvérisation  par  voie  sèche  est  de  beaucoup  la  plus 
importante ,  on  en  peut  dire  autant  de  l'élimination  de  la  même 
espèce. 

LéUmination  par  1.  voix  sèche  comprend  :  j i:  Î:^,^''JS; 
Etleliminationptr la Yoiehamidecomporte  :  Ht  iî  w\ttUon!"^*^^"^' 

l""  ÉlimifUitian  par  BOssemerU. 

Ce  que  M.  Thevenot  appelle  sassement  n'est  que  le  tamisage 
proprement  dit, opération  comme  on  sait  par  laquelle  on  oblige 
les  parties  les  plus  fines  d'une  matière  divisée  par  un  des  procé- 
dés décrits  à  passer  au  travers  des  mailles  d'un  tamis  agité  sui- 
vant certaines  règles. 

Ce  chapitre  se  composant  de  détails  bien  connus  et  décrits  dans 
la  plupart  des  ouvrages,  nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ceux 
qu'il  donne.  !Mous  devons  seulement  dire  qu'il  les  a  disposés 
avec  ordre  et  méthode  en  traitant  d  abord  de  toutes  les  condi- 
tions de  formes  et  faisant  suivre  par  des  considérations  étendues 
sur  les  particularités  inhérentes  à  la  manipulation. 

2®  Éliminatiùn  par  venlilalian. 

Si  l'on  veut  avoir  de  suite  une  idée  de  ce  que  l'auteur  entend 
par  la  ventilation  considérée  comme  moyen  d'élimination ,  on 
n'a  qu'à  se  représenter  la  manière  dont  le  van  fonctionne  entre 
les  mains  du  vanneur.  Du  grain  est  mélangé  de  glumes  et  de 


Si  maintenant,  au  lieu  de  grains  utiles  qui  restei)^ |j^  j(Ç  ^^ 

en  ps^gp,  ^t  |p  SpMdf/s  jBe^f  f  i^i  ^^ûjfiifl^  /^^  (^MW^n^  -W 
p'o^t  p^  ^iv;wefeç#  iie,dÉnré4ç4>v^V?n«^4ï«^^V'  -DV^^W^i 
ÎP^  Ie3  JQ.UÏ1P ,  If  e  9^  aeTtrPn  paf  ,4^  Jepi jtef  4/?  »«i^  /9tf  de  f^^ 
top  pom*  yçl^er  4e  p^tit^ep  ()|i^anti)té¥  4/s  f^ati«f)ef  ^^ç^cjif'^ç  veuille 
laisser  sur  la  feuille  ou  en  dehors  de  celle-ci  les  parties  util^f)if 
inutiles?  Ajoutons  pourtant  qu'il  y  aurait  de  si  grands  incon- 
vénients i  fe  ^y^t^^ie  4^  ventilation  en  ce  qui  concerne  les  pou- 
^e^,  qji/çrw  P^  4iOi4;  pas  sone^er  à  TutiUser  ;  i^ais  il  n'en  est  p^^ 
moins  vraî  que  ce  point  de  départ  est  à  prendre  en  considération 
et  qu*il  ne  faut  que  trouver  un  appareil  peu  compliqué  pour  le 
faire  adopter  dans  bien  des  caa. 

Ce  premier  poinjt  admis  de  l'u^/lité  de  la  ve^lajt^on  y  dirons 
qu'il  possède  encore  l'avantage  de  donper  du  même  coup  des 
poudres  ^  différents  degrés  de  finesse^  depuis  le^  plus  grossière^ 
jusqu'à  celles  que  l'on  peut  supposer  arrivées  aux  dernièfes  li- 
mites du  possible.  Une  expérience  bien  simple  rend  facilement 
coipptede  cette  propriété.  Que  l'on  marque  sur  une  large  feuille 
de  papier  des  lignes  circulaires  d'un  diamètre  de  plus  en  plu^ 
grand^  et  que  Vpn  fasse  tomber  d'un  peu  haut,  ^u  moyen  d'un 
cornet,  d,u  lycopo4e  au  centre  de  tous  cescercle?,  on  ren^arquera 
facilement,  et  l'o^i  comprendra  san9  peine  que  les  parties  ^esplus 
grossières  resteront  au  centre,  tandis  qij^  les  pln^  ténues  g'igne- 
ront  la  circonférence  et  s'éloigneront  d'autant  plus  qu'elles  se- 
ront plus  légères.  Au  lieu  de  lignes  slippl^ient  tracées,  ce 
pourraient  être  des  cercles  saillants  qui  simuleraient  alors  autant 
4e  ré/ceptacles  /C[u'il  y  aurait  de  cei-clfef . 

La  v^ntilaJljo^  ppurrait  s'e )^,cer  4e  troî#  ma^ièf efi  :  en  chf^ 
49iit  en  aya^nt  Igs  particule^  le^  plus  légers  joi^  en  les  J^^^nt 
reA9i;»iI^e^  U>nt  autour  de  l'^d^i^t  où  ellc^  ^PiM^  ^^e3  jen  mqu- 
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citës  disposées  pour  les  recevoir. 

S^»  »aP9  f iOïRlQyer  le  t^WAi^  9Fopre«^pt  4i|^  iJ'  ^te  en  effet 
i\vm  l^rméàés  qui  rfî^treuM^IJ^r/e^ïieia  W  fiB  P^l^ti^  seulei|?f4it 

pas  d'en  donner  la  dpscripli^  j  fi«u#  r^f^i^TOIV  t^^e|vi#  ^  rpup 
yrtge  d<»  i^iam^ci/e  4fi  Bf.  iGif^bos^rl,  a»!  cfeapitre  4c  h  pi»l- 
yfA-i^^lioQ,  où  il  décrit  un  app»r^  tr^i)pgé|ï^^x  4u  4  M-  i^^ 
ger,  9i)cieQ  phocplatier  i  P^iris,  ef  m  il  ^jp^^;/^  d€«  r^^eyions 

3*"  Élimin^ÎQ^  par  dilution  ou  l^vfigê  (  l/fFig^tio^  4^  per^in« 
auteurs). 

W.  Tlievewpt  3'efprime  de  la  p^i^içjre^yiv^irtc  ^  sujejt  depe 
1^1»^  dVUwQ^tjoç  • 

jt  Je  ïj'ia^i^tefai  pa^  poyr  jv^ifor  le  cbojjc  qu^vcc  brajvQiip 
;p  d'awtouj?  je  fais  i^  mpt  diJw tion  poiv  ^fif^mr  k  mode  .d'é- 
»  liipin^jtiQfl  qui  faijt  l'ol^iet  d^  çp  i;)fi^pi|re,  J'ai  ^lit  jftilkur?/:ç 
»  qq,e  Mprelot  etM.  Gwil?purt peps^giip^t^u  l»Ot  lévig^AipI?,  qv^l? 
"  VP'iîW^iejpt  p^ticjyilièr^ijiea^i  la  pprpfryrisajtlop  ;  j'ajp^Ufrai 
»  que  je  ne  trouve  pas  le  mot  de  lavage  plu^  heui-eyx,  parcp 
»  qu'un  lavage  s'entend  d'une  chose  que  l'on  nettoie  en  enlevant 
H  les  parties  impures  le  plus  ordiBaîremeiit  sokibles ,  tandis  que 
»  les  miuièrej  /|ue  Von  traite  par  4.yi*,t»9n  ^ont  ^i^nplement  4é- 
nlayées  et  décîMit^s  alternatiyeinenl^  et  si  elle^  «ont  en  o:.tre 
»  lavées,  ce  n'est  que  par  un  effet  à  part  et  accidentel  à  J'opéra- 
p  jtiggo,  ^mme  lo^qu'op  plill*  4^  calpme} ,  ^t  qu'il  içp  trouve 
9  en  mêffie  temps  déba,rrfv?sé^p.ar  (.el^yi^jg^e  qu'il  subit^  du  deuto- 
n  chlorure  qu'il  peut  contenir. 

»  J'insisterai  toutefois  4^vanta£^e  ep  ce  <jyi  concerne  la  place 
»  qUvC  ]e  f^i^  occuper  à  la  dilution,  qui  consiste,  comme  on  sait, 
»  à  agiter  de  l'eau  tenant  en  suspension  une  ixiaiière  pulvéru- 
•  lenijB ,  à  laisser  un  ins.tant  le  tout  en  repos |)our  pernKitre  aux 
»  parties  gros9Jè;i*e3  4e  se  r^sçembler  au  fond  et  à  décanter  la 
* mrtie  ^ri^agedJWt^  pour»  à  ^on  tour ,  recueillir  le  i^uveau  dé- 
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»  pôt  qui  le  forme  ^  soit  par  la  décantation ,  loit  par  la  filtration 
»  de  la  liqueur. 

»  Je  crois  que  c*pst  tout  h  fait  à  tort  que  Ton  a  jusqu'alors  dësi- 
»  gnë  ce  moyen  comme  un  genre  particulier  de  pulvérisation  ;  ce 
»  n'est,  à  mon  avis,  qu'une  élimination  des  particules  les  plus 
9  subtiles  de  celles  qui  le  sont  moins;  ce  n'est,  en  un  mot,  qu'un 
»  vérilal)le  tamisage ,  l'eau  servant  en  quelque  sorte  de  crible, 
9  de  même  que  Tair  dans  la  ventilation. 

»  Il  y  a  d'ailleurs  entre  ces  procédés  plus  d'un  point  de  rap- 
9  procliement  ;  ainsi ,  nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  les  par- 
1»  ties  utiles  étaient  souvent  les  plus  légères  et  les  premières 
»  mises  en  mouvement  ou  en  suspension  momentanée  dans  l'air, 
9  mais  qu'il  pouvait  arriver  que  ce  fussent  quelquefois  des  par- 
»  ties  inutiles.  I^  même  chose  se  remarque  dans  la  dilution. 
9  Le  plus  souvent,  en  effet,  on  met  en  suspension  dans  l'eau  les 
9  parties  les  plus  légères,  que  l'on  recueille  ensuite  comme  les 
9  seules  dignes  d'être  réservées;  mais,  d'autres  fois,  ce  sont  ces 
9  mêmes  parties  que  l'on  rejette  pour  ne  conserver  que  le  dépôt. 

9  La  dilution  peut  non-seulement  servir  de  mode  de  tamî* 
»  sage,  mais  encore  être  mise  à  profit  pour  purifier  des  matières 
9  pulvérulentes.  Que  la  partie  à  conserver  soit  plus  dense  ou 
9  plus  légère  que  celle  à  rejeter,  cela  n'influe  en  rien  sur  le  ré- 
9  sultat,  pourvu  néanmoins  qu'il  y  ait  une  certaine  limite  entre 
»  les  deux  densités.  » 

4''  Élimination  par  soluiion. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  ce  genre  d'élimination,  qui 
peut  être  considéré  comme  le  complément  de  la  pulvérisation 
par  interposition. 

«  Si  on  se  le  rappelle,  dit  M.  Thevenot,  cette  espèce  de 
9  pulvérisation  a  été  divisée  en  deux  phases  :  celle  où  un  agent 
9  mécanique  intervenait  seul  en  présence  de  la  substance  t\  di- 
9  viser  et  d'une  matière  interposée  variable,  et  une  autre  on  un 
»  phénomène  chimique  se  produisait,  l'eau  servant  alors  de 
9  matière  isolante. 

9  Or,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  qu'il  y  ait  eu  ou  non  action  chi* 
9  mique,  il  arrive  forcément  que  quand  la  matière  isolante  est 
n  solide ,  elle  se  retrouve  avec  la  substenoe  pulvérisée.  Ccst  pour 
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n  Vert  âAamflser  queVon  doit  «voir  recours  i  Miinbatioii  pat 
9  solution. 

»  Je  dis  par  solution ,  je  devrais  dire  aussi  par  dissolution,  si 
»  Ton  attachait  quelque  importance  k  ces  di^signations  ;  car  il  peut 
»  arriver  que  Ton  soit  obligé  d'employer  un  acide  pour  dissoudre 
i«  de  la  craie  ou  de  la  magnésie  qui  seraient  mêles  à  un  produit 
»  sur  lequel  ces  mêmes  acides  n'auraient  pas  d*action. 

»  Je  ne  veux  pour  exemple  que  la  préparation  de  Toiyde 
»  d'or  par  la  magnésie,  qui  laisse  une  certaine  quantité  de  cette 
»  base  en  excès ,  que  Tacide  azotique  enlève  sans  attaquer  1  oxyde 
»  aurique.  La  simple  solution  serait  plus  souvent  mise  en  usage, 
»  et  Teau  représenterait  conséquemment  le  principal  dissolvant, 
»  ce  qui  n'exclurait  pas  toutefois  les  autres  menstrues,  si  leur 
»  concours  était  jugé  opportun. 

»  Quoique  cette  solution  d'un  corps  ajouté  pour  faciliter  la 
»  pulvérisation  d'une  substance  ne  puisse  pas ,  à  moins  de 
»  beaucoup  de  bonne  volonté ,  être  assimilée  à  un  mode  de 
»  tamisage,  je  l'ai  placée  ici  parce  qu'elle  représente  le  complet 
»  ment  nécessaire  de  la  pulvérisation  par  interposition  ou  inter- 
»  mède ,  et  qu'elle  joue ,  en  éliminant  les  parties  inutiles  d'un 
»  mélange  pulvérulent,  un  rôle  assimilable  à  la  dilution,  qui 
»  laisse  souvent  au  même  titre,  soit  le  dépôt,  soit  la  partie  d^ 
»  cantée  d'une  matière  pulvérulente.  » 


NoU  iur  la  préparation  du  tin  diurétique  amer  de  la  Charité  ; 
par  M.  FoT. 

EXTBAIT. 

Le  vin  diurétique  amer  de  la  Charité,  vin  sdllitique  amer  du 
Codex  f  encore  employé  dans  les  hôpitaux  pour  combattre  cer- 
taines leucophlegmasies  chroniques,  a  l'inconvénient  de  se  trou« 
bler,  après  quelques  jours  de  préparation,  bien  que  sa  lim- 
pidité ait  été  rendue  parfaite  par  la  filtration.  A  quoi  tient  cet 
inconvé*iient,  si  désagréable  pour  les  malades?  Telle  est  la 
question  que  nous  nous  sommes  faite  et  que  nous  avons  cherché 
à  résoudre. 
Dix  substances  végétoles  servent  à  préparer  le  via  diurétique 
Jimn.  d9  Phmm.  $td$ CMm  >  tiKii.  T.  XV.  (Juin  tt49.)  ^ 
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fMterv  Se  ices  4<ix  9ttbt(MC«t«  ^  «^ni  «  l'ÀiQcee  4e  'friimtfiM 

gris,  celles  de  Winter  et  de  cit»on,  les  racines  d'asclëj^  viace- 
iloxieHin  ^  d'*iigélit»e»  les  a^iiMKnifies  4e  ifiilki,  \m  ItoUlcs 
d'Absindte  «t  de  wéHsae,,  k  Miaw  et  4e«iMl»  4e  «oiîà^re.,  »pt 
-(l'écoffcc  de  Wkrtei>  T^corce  de  ditron ,  lu  lacifle  d'anféU^ue^ 
labsinilie, U  mélisse,  les Jbaifis  4c «enièwc^  le  maoU)«o»t  4rès- 
riches  en  huile  voUtik  et  en  priacves  résiaeiu^  Les  liEW  ««tm, 
ie  quinquina  gris,  la  racine  d'asel^pic»  et  la «ciUe,OQB tiennent 
paiement  4es  éléaaexkU  lieu  Mohùàm  dms  leêwébiwlm  ^peuatdoo- 
Uquea.  Ces  ëléineoU  sodA  :  la  cincbonUe^  la  ^luiMs^^  le  tanmn, 
des  ttalières  passes  >  visqueuses ,  eto.  fiofia^  Xaisons  Kemarquer 
qfue4e  aiacis  renferme  une  certaine  quauUté  d'àuile  fixe  et  de 
inatière  ^oiameuse.  Ces  remarqaes  et  observations  iaites-,  an*i- 
yons  à  la  préparation  du  uiédicauieat  qui  ïût  ie  aujet  de  JOQtre 
lra?aiL 
Le  Codex  prépare  le  vin  diurétique^  avec  : 

Ecûree  -de  IlWui ^  gi«n«Bi. 

^     ée  Wintvr.    . «4 

^     de  ^ktoa. <.....  64 

Racines  d'asclépiai  viMce*0xicum,  ...  i6 

—  d'aDgélifCM a6 

Squammes  de  scille i6 

'FcalUes  d'absîrAhe.       ^ 

—  de  mélisse "92 

Baies  de  genièvre. i6 

Macis i6 

l'otâl  :  3à6  grammes  ie  substances  solides  pour  4,1)00  grammes 
de  liquide.  Ce  liquide  est  du  vinUarfc ,  contenant  un  peu  plua 
de  400  grammes  d'alcool  pur,  Mt450  grammes. 

Cette  quantité  d*alcool  n'est  |ias  dans  un  raq\port  safiisantpour 
dissoudre  complètement  les  matières  résineuses  et  essentielkts 
qui  se  trouvent  dans  ks  v^étaux  ci-dessus  éoumérés.  Une 
addition  de  125  grammes  d'alcool  marquant  '33  dc^és,  nous 
parait  nécessaire  pour  arriver  à  une.pi^aration  qui  a  besoin  de 
conserver  sa  transparence. 

Voulant  connaître  lequel  des  ingrédients  entrant  dans  la 
composition  du  vin  diurétique  contribue  le  plus  à  déterminer  k 
trouble  dans  la  naasse  totaiede  la  préparatiou^  nou^^avons  traité 
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sëparëment  chaque  ingrédient  par  la  dixième  pantia,  tm  à  peu 
près,  du  Yébicn]ie  prescrit  par  le  Codex.  Nous  disons  à  peu  près, 
car  quelques-unes  des  substances,  telles  q^e  TabiMUhe  et  la 
mélisse,  demandent,  pour  être  entièrement  hu^nectéey,  w>  peu 
plus  du  dixième  du  liquide  vineux.  D'autres,  ^u  contraire, 
comme  le  macis,  les  baies  de  genièvre,  l'écorce  de  citron , 
rasclépias,etG.,  en  exigent  beaucoup  moins. 

Chaque  macëraté,  après  douze  jours  de  durée,  a  été  filtré* 
Tous  sont  restés  parfaitement  clairs  pendant  quelques  jours ^ 
puis  le  trouble  s'est  manifesté  d'abord  dans  le  macératé  de 
quinquina,  puis  dans  celui  dVngélique,  puis  dans  celui  1^  aveo 
l'asclépias,  la  scille,  le macia,  etc. 

Filtrés  de  nouveau  et  mélangés  les  uns  avec  les  autres,  les 
macérâtes  d*absinthe,  de  mélisse^  de  baies  de  genièvre,  de 
scille,  d'écorce  de  citrop,  de  Winter,  sont  restés  transparents 
)usqu*à  l'addition  des  liqueurs  de  quinquina,  d*aiigélique ; 
d'asclépias  et  de  macis.  Enfin,  filtrée,  pour  luie  dernière  fois, 
avec  addition  de  1 25  grammes  d'alcool,  la  masse  totale  dit  liquide, 
renfermée  dans  des  bouteilles  complètement  remplies,  bouchées 
exactement  et  placées  à  la  cave  dans  une  position  boriioatcde  « 
s'est  conservée  parfi^itement  claire.  (JSuii.  Thirof») 


Ifciie$  fubliée  par  ordre  du  gouvernement  de  Bombay  pour 
te  traitement  du  choléra. 

Fonnoles  des  médicameniU* 

1*  Mixture  opiacée  •* 

Âminonia({ae  liqaide ]8  gram. 

£i«eiio«  de  sientlie  poivrée ^9    -^ 

Teinture  dopiam •  .  .  •  «      38     «- 

£aa-de-yie •  .  .  .  •  679     «-«- 

2«  Mixture  ions  opium  : 

Solation  d*amnioniaqae 3o     — 

Teitttare  de  cannelle  composée 4^     -^ 

Eau.  •  «  • 645     — 
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8*  Pîluto  .• 
Eltraît  d*opiam.  •  .  •  • i,8o   — 

Poodre  de  poivre  noir a,4o    -^ 

F.  S.  A.  vingt-quatre  pilules. 

Chaque  pilule  contient  0  gr.^  075  milligrammes  d'extrait 
d'opium,  ou  un  grain  et  demi. 

Saignée.  Elle  doit  être  pratiquée  seulement  quand  le  pouls 
est  précipité  et  que  les  crampes  d'estomac  se  succèdent  rapi- 
dement et  avec  intensité. 

Mixture  opiacée.  En  donner  une  première  dose  pour  arrêter 
les  coliques ,  puis  une  seconde  si  la  première  est  sans  effet. 

Pilules.  Faire  prendre  une  pilule  à  un  adulte  et  une  demi- 
pilule  seulement  si  le  malade  n'a  pas  plus  de  quinze  ans.  Au- 
dessous  de  cet  âge ,  il  ne  faut  pas  faire  usage  de  ce  médicament 
qui  ne  doit  être  employé  que  quand  la  mixture  opiacée  est 
vomie.  Quand  on  a  fait  prendre  une  ou  une  demi-pilule  au 
malade ,  il  faut  l'abandonner  à  un  repos  absolu  pendant  trois 
quarts  d'heure  au  moins  et  cesser  toute  médication  durant  ce 
laps  de  temps. 

Mixture  sans  opium.  Si  les  vomissements  s'arrêtent ,  admi- 
nistrer toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures  une  dose  de 
mixture  sans  opium  jusqu'à  ce  que  le  pouls  augmente  et  que  la 
chaleur  revienne  dans  tous  les  membres. 

Briques  chaudes  ou  sacs  de  sable  chaud.  Les  promener  le 
long  de  l'épine  dorsale,  des  bras  et  des  jambes,  pendant  qu'on 
frotte  toutes  les  parties  du  corps  avec  des  flanelles  chaudes. 

Boisson.  Donner  à  boire  le  moins  possible  si  on  veut  arrêter 
promptement  les  vomissements.  Permettre  seulement  au  malade 
d'avaler  de  petites  cuillerées  d'eau  ou  de  potion  données  à  in- 
tervalles de  temps  très-éloignés. 

Yoici  les  doses  de  chacun  de  ces  médicaments  qui  doivent 
être  données  au  malade  selon  son  âge  : 

Adnlte  3o  gr.  de  mixture  opiacée,  3o  gr.  de  miztare  sans  opiam. 
Âi6ansi5  —  i5  — 

A  8  ans  i8o  gouttes    —  8  -* 

A4ans  8o      — •        — -  6o  gouttes  — 

A  3  ans   4o      —        —  3o      —  — 

A  I  an     30      '^        ~  i5      —  — ^ 
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S*il  était  nécessaire  de  donner  deux  fois  de  la  mixture  opiacée 
à  un  malade  âgé  de  moins  de  huit  ans,  il  faudrait  n'en  donner 
à  la  seconde  fois  qu'une  demi-dose.  (Pharmaceutical  Joum,) 


De  r action  du  chloroforme  sur  la  senrilive  (mimosa pudica); 
par  M.  le  professeur  Marcet,  de  Genève* 

(Extrait  par  M.  Pelletier.  ) 

Lorsqu^on  place  une  ou  deux  gouttes  de  chloroforme  pur  sur 
le  pétiole  commun  d'une  feuille  de  sensitive,  on  Toit  bientôt  ce 
pétiole  se  faner  et,  un  instant  après,  les  folioles  se  fermer  successi- 
yenient,  en  commençant  par  celles  qui  sont  placées  à  l'extrémité 
de  chaque  branche.  Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  ou  da- 
vantage, suivant  la  vitalité  de  la  plante,  le  même  mouvement  se 
propage  dans  les  feuilles  placées  au-dessous  sur  la  même  tige  ; 
puis,  après  un  espace  de  temps  qui  varie  suivant  la  vigueur  de 
la  plante  soumise  à  l'expérience,  les  feuilles  se  rouvrent  succes- 
sivement ,  et  la  plante  reprend  peu  à  peu  sou  aspect  naturel. 

Si  on  essaye  alors  d'irriter  les  feuilles  en  les  touchant^  on 
s'aperçoit  qu'elles  sont  devenues  presque  insensibles  à  ce  mode 
d'excitation;  elles  restent  ainsi  comme  engourdies,  et  elles  ne 
recouvrent  leur  sensibilité  primitive  qu'au  bout  de  quelques 
heures.  Si,  pendant  qu'elles  sont  dans  cet  état  d'engourdissement, 
on  les  soumet  de  nouveau  à  l'action  du  chloroforme,  on  trouve 
qu'elles  sont  sensibles  à  cette  action  comme  la  première  fois ,  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  été  soumises  à  plusieurs  reprises  à  la 
même  expérience  qu'elles  perdent  toute  espèce  de  sensibilité,  au 
moins  jusqu'au  lendemain.  Enfin ,  si  on  répète  trop  souvent 
l'épreuve,  la  plante  unit  par  se  faner  complètement. 

Les  mêmes  phénomènes  se  produisent  lorsque,  au  lieu  de  placer 
le  chloroforme  sur  la  base  du  pétiole,  on  en  imprègne  les  folioles 
situées  à  l'extrémité  d'une  branche.  Le  mouvement  se  transmet 
de  foliole  en  foliole,  puis  par  la  tige  aux  branches  inférieures. 

Le  caractère  particulier  du  phénomène  observé  consiste  dans 
la  manière  dont  se  propage  Taction  du  chloroforme  dans  la 
plante,  bien  que  le  liquide  disparaisse  par  évaporation  presque 
aussitôt  qu*il  est  appliqué.  Cette  action,  comme  on  le  voit,  parait 
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se  trantmettre  de  la  iemUe  A  la  tîge  pour  se  propager  dans  les 
autres  feuilles ,  en  suivant  une  marche  descendante.  De  Gandolle, 
faisant  des  expériences  analogues  sur  la  sensitive  en  employant 
des  acides  sulfurique  et  azotique,  avait,  au  contraire, remarqué 
que  Faction  de  ces  agents  se  propageait  dans  les  feuilles  supé- 
rieures au  point  imprégné  d'acide,  tandis  que  les  fetiilles  infé- 
rieures ne  participaient  pas  à  ce  mouvement.  L'observation  de 
De  Candolle  s'expliquerait  naturellement  en  considérant  la  sève 
ascendante  comme  le  véhicule  des  poisons  corrosifs.  Mais  com- 
ment se  rendre  compte  de  la  transmission  de  Taction  du  chloro- 
forme dans  une  dh-ection  contraire?  La  sève  descendante  aurait- 
elle  la  propriété  particulière  de  transmettre  l'action  du  chloro-* 
forme?  Ou  bien  admettra- t-»on ,  dans  la  sensitive,  Texistence  de 
certains  organes  capables  d'être  affectés  par  certains  poisons  vé- 
gétaux,  organes  comparables  au  système  nerveux  des  animaux? 
Malgié  les  intéressantes  recherches  de  Dutrochet  et  d'autres 
physiologistes ,  ce  sujet  est  demeuré  trop  obscur  encore,  pouf 
qu'on  puisse  hasarder  une  opinion  à  cet  égard.  Dans  tous  les  cas, 
ce  fait  singulier  parait  mériter  l'attention  des  savants  qui  s'occu- 
pent de  oes  questions. 

Des  expériences  du  même  genre ,  faites  sur  la  sensidvé  avec 
l'éther,  m'ont  fourni  des  résultats  presque  semblables  à  ceuat 
qui  précèdent,  avec  cette  différence  toutefois,  que,  tandis 
qu'une  goutte  de  chloroforme  placée  sur  le  pétiole  commun 
d*une  feuille  située  à  l'extrémité  d'une  des  branches  de  la  plante, 
suffit  pour  faire  entrer  en  contraction  la  plupart  des  feuillet 
situées  au«4essottS  sur  la  même  branche,  l'éther  borne  son  effet 
à  la  feuille  seule  aveo  laquelle  on  le  met  en  contact,  sans  que  lés 
Ibuilles  voisines  en  paraissent  affectées.  Mais  je  dois  ajouter  que 
mes  expériences  par  l'éther  ayant  été  faites  sur  drs  plantes  fati- 
guées par  des  expériences  antérieures,  et  à  une  époque  de  l'année 
au  la  faculté  contractile  de  ces  plantes  commehçait  À  diminuer, 
il  est  possible  que  l'intensité  des  effets  produits  ait  été  affectée 
par  «s  oiroonstances.  {PMlosophiûal  Magaxine.) 
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HûxlitU. 


^9V^*  ^^  eoUodian  pour  couvrir  les  pilules; 
]p^  AI.  E.-H.  DcRpEN. 

Le  cottocRoD  pent  être  avantageusement  employé  pour  recou-» 
rrir  les  pilules.  A  tcet  effet,  on  place  les  pilules  sur  la  pointe 
d'une  aiguille ,  puis  on  les  trempe  dans  la  solution  de  py- 
roxyline.  J'emploie,  dit  M.  Durden ,  une  solution  d'une  pesan- 
teur spécifique  de  0,810 ,  et  deux  immersions  suffisent  pour 
donner  aux  pilules  un  enduit  parfait. 

Des  pilules  d'aloès  ou  de  coloquinte  ainsi  recouvertes  de  col- 
lodion ,  et  placées  sur  la  langue ,  n'accusent ,  en  aucune  façon , 
la  saveur  amère  des  substances  qui  les  composent  L'effet  mé- 
dical de  ces  pilules  n'est  pas  altéré  pa^r  cette  préparation. 

La  solution  du  gutta-percba  dans  le  chloroforme  ou  dans  le 
sulfure  de  carbone  donne  un  résultat  analogue,  mais,  dit 
M.  Durden ,  le  collodion  est  préférable,  {PharmaceuHcal  joum. 
maisl849«)  E.  P. 

TsMûcMon  ûa  vàlérlanate  dé  Hst.  —  Oa  vend  depuis 
quelque  temps  dans  le  commerce,  du  nitrate  ou  du  tartrata  de 
ftr,  imprégné  d'huile  essentielle  de  valériane.  La  fraude  est 
assez  facile  à  reconnaître,  en  ce  que  le- valériaiiate  de  fer  est 
parlailtemeni  insohible  dans  Peau  el  soluble  dans  l'alcool ,  et  que 
Tacide  cblorhydrl(}ue  îe  décomposant,  en  sépare  l'acide  valé- 
rianique  très-&cile  à  reconnaître  à  son  odeur.  (  Union  méd.  ) 

I     l'iHH  niuii  »'i  mu  !. 

9iT9Jf  àe  phé^andrlnm;  paf  M.  Thélu. 

Pr.  Fruits  de  phellandrinm fn^flfr^W* 

"Vin  Wnnc  ^épéreux.  ..».,«»    >,aoo    — 
Sucre  blanc.  .  .  i •  •  3  kil. 

loi  finûts  d^  pheUandriiun,  ê%  VM^ittnA^  »v<»  1# 
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yia  dans  le  bain-marie  d'un  alambic  ;  après  trois  jours  de  maoë- 
ration,  distillez  pour  obtenir  ÔOO  {«ratnmes  de  liqueur  aroma- 
tique t  dans  laquelle  vous  ferez  fondre  en  vase  clos  750  grammes 
de  sucre. 

D  autre  part ,  passez  avec  expression  la  matière  restée  dans 
le  bain-marie;  clarifiez  la  liqueur  parle  repos,  et  faites  avec  le 
reste  du  sucre  un  sirop  bien  cuit,  que  tous  clarifierez,  et  au- 
quel vous  ajouterez  après  refroidissement ,  le  sirop  aromatique. 

3iK''25  de  ce  sirop  représentent  2  grammes  de  ptiellandrium. 
(Réperi.  dePharm.) 


Belationt  qui  existent  entre  le  encre  et  Taclde  tar- 
triqne;  par  M.  Bouciiardat.  —  Le  sucre  et  l'acide  tartrique 
présentent  des  traits  communs  très-dignes  de  l'attention  des  chi« 
mixtes.  M.  Boucliardat  les  résume  ainsi  : 

Quand  on  projette  sur  des  charbons  allumés  du  sucre  ou  de 
l'acide  tartrique ,  il  se  dégage  dans  les  deux  cas  des  produits  em- 
pyreumatiques  qui  ont  un  caracière  commun  remarquable , 
V odeur  du  caramel. 

Pulvérisés  dans  un  mortier  de  marbre  à  l'obscurité,  le  sucre 
cristallisé  et  Tacide  tartrique  donnent  lieu  à  une  lumière  éleC" 
trique  manifeste.  Les  autres  acides  organiques,  et  en  particulier 
l'acide  citrique,  n'offrent  point  ce  caracière;  il  s'ensuit  que 
l'on  peut  distinguer  à  son  aide  ces  deux  acides  l'un  de  l'autre ,  et 
reconnaître  si  celui-ci  est  adultéré  par  celui-là. 

Les  sucrés  en  dissolution  agissent  sur  la  lumière  polarisée;  ils 
présentent  beaucoup  de  mobilité  dans  leur  pouvoir  moléculaire 
rotatoire.  Le  sucre  de  canne  interverti  par  les  acides  est  très- 
mobile  par  rinfliience  de  la  chaleur.  On  peut  même  faire  chan- 
ger par  cet  a{>ent  le  sens  de  la  déviation.  L'acide  tartrique  libre 
ou  combiné  soit  avec  l'eau,  soit  avec  les  bises,  soit  avec  Tacide 
borique,  offre  d^s  variations  de  pouvoir  moléculaire  rotatoire 
les  plus  inattendues. 

Une  solution  concentrée  d'acide  citrique  étant  sans  pouvoir,* 
dès  que  cet  acide  est  mélangé  d'acide  tartrique  ,  la  solution  agit 
sur  la  lumière  polariséee;  il  s'ensuit,  par  conséquent ,  que  Ton 
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peut  mcore,  par  ce  caractère,  reconnaître  l'acide  citrique  sophb* 
tiqué  par  Tacide  tartrique. 

Outre  les  caractères  communs  entre  le  sucre  et  l'acide  tar- 
trique ,  assez  souvent  la  décomposition  de  ces  deux  substances, 
donne  aussi  lieu  aux  mêmes  produits.  {RéperL  de  Pharm,  ) 


Mxtiire  dtt  camphre  et  de  cbloroforme;  par  MM.  T. 

et  H.  Smith  ,  pharmaciens.  — -  MM.  T.  et  H.  Smith  Tiennent  de 
découvrir  un  moyen  précieux  d'administrer  le  camphre  dans 
un  état  parfait  de  solution,  et  même  de  solution  concentrée;  il 
consiste  à  Tunir  au  chloroforme  suivant  cette  formule  :  camphre 
solide ,  3  grammes  ;  chloroforme ,  1  gramme.  La  solution  a  Heu 
très-rapidement  et  très-complètement.  C'est  un  fait  vraiment  cu- 
rieux ,  qui  n'a  peut-être  pas  son  analogue  en  chimie ,  que  la 
petite  portion  du  liquide  dissolvant ,  par  rapport  à  celle  du  so- 
lide dissous.  L'addition  d'une  certaine  quantité  d'eau  émul- 
sionnée  avec  un  jaune  d'œuf  bien  frais,  ne  donne  lieu  A  aucune 
séparation  de  particules  camphrées  ou  de  chloroforme.  Si  l'on 
ajoute  de  cette  émulsion ,  quantité  suffisante  pour  obtenir  une 
mixture  de  120  grammes,  chaque  cuiller  â  thé  de  la  mixture, 
contient  environ  25  centigrammes  de  camphre. 

Les  auteurs  ont  mis  la  nouvelle  mixture  camphrée  en  contact 
avec  plusieurs  préparations  pharmaceutiques ,  pour  voir  si  elle 
n'y  amènerait  pas  quelque  décomposition.  Ils  en  indiquent  déjà 
un  certain  nombre»  en  présence  des.|uelles  le  camphre  s'est  main« 
tenu  à  l'état  de  solution  parfaite;  ccsont  :  une  solution  saline 
composée  de  sel  commun  et  de  phosphate  de  soude  ou  de  car- 
bonate alcalin ,  une  solution  de  muriate  de  morpliine  et  de  sul- 
fate de  zinc,  l'alcali  volatil,  les  acides  liquides,  une  faible  so- 
lution d*acide  acétique  ou  muriatique.  En  pn^senoe  de  Teau 
seule,  la  mixture  laisse  au  bout  de  peu  de  jours  déposer  du 
camphre ,  mais  qui  se  redissout  promptement  par  une  légère  agi- 
tation. {Gax.méd.) 


JUOGIUPIUE  GHIMIQUE.^J.-J.  BuHuos. 

Par  p.    lODYET. 

(Lae  à  la  séance  publique  de  la  classe  des  Sciences  de  l'Académie  royale 
de  BelgnjQC'i  le  t%  deceoiDfe  1846<} 

SldMB  «s  tv. 

TeRe  fut,  en  quelque  sorte,  la  yie  d*un  homme  dont  l'histoire 
appartient  désormais  à  celle  de  la  chimie,  car  elle  en  est  insé- 
parable ,  et  qui ,  pendant  le  long  espace  d*un  demi-siècle ,  tra- 
vailla constamment,  et  avec  la  même  ardeur,  à  augmenter  le 
trésor  intellectuel  que  les  générations  qui  passent  lèguent  aux 
générations  qui  sVlèvent. 

Nous  venons  dVsquisser  à  grands  traits  la ^rarri ère  parcourue 
par  cet  homme  illustre,  qu'on  noua  permette  maintenant  de 
nous  arrêter,  pendant  quelques  instants,  sur  le  caractère  du 
savant  et  sur  le  mérite  de  ses  productions. 

Ce  qui  caractérise  principalement  le  génie  de  Berzétlus  et  ce 
que  nous  recommanderons  surtout  à  Tattention  de9  biographes 
futurs  de  ce  grand  homme,  c'est  son  infatigable  ardeur  pour  le 
travail,  et  son  inépuisable  patience.  Ceux  qui  veulent  suivre 
ses  traces  feront  bien  de  remarquer  que  ces  qualités  étaient  plus 
une  acquisition  qu'un  don  naturel,  et  qu'elles  étaient  indispen- 
sables pour  former  le  caractère  du  plus  grand  analyste  du  siècle. 
L'expérience,  longue,  décevante,  parfois  fastidieuse,  fut  le  levier 
puissant  qu'il  employa  pour  faire  avancer  la  science  et  pour 
illustrer  son  nom.  Une  sagacité  aussi  vive  que  patiente  et  cir-. 
conspecte,  une  lucidité  dVsprit  remarquable,  une  adresse,  une 
précision,  une  justesse  de  mains  dans  l'expérimentation,  doun 
nèrent  aux  résultats  pratiques  obtenus  par  lui,  un  caractère  de 
certitude  universellement  reconnu  dans  le  monde  savant. 

Indépendamment  de  ses  découvertes  persppnellea  ^  qui  sont 
nombreuses,  et  de  ses  théories,  presque  aussi  multipliées,  il  ne 
s'est  pas  fait  depuis  quarante  ans  en  Europe  une  expérience  un 
peu  importante ,  sans  qu'elle  ait  été  répétée ,  confirmée,  rectifiée 
ou  combattue  par  lijd.  Aux  yeux  de  plusieurs  savants,  Berzéiius 
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«era  pe«t-to9  nûg  4  un  rai^g  ioféri^ur  qiMiid  on  k  oom^rara  è 
certnins  créateur»  d'idées  génâraWs,  de  ibéoriea  bardie«,  da 
T«siflt  rapporte^  qui»  comme  le  monde,  fenfermeut  toulen  euz^ 
maU  oa  le  placera  au  aommet,  parmi  le«  plus  iUuatnea,  quM4 
ou  le  jugera  d'après  le  ucnubre  îmmeMe  et  la  valeur  des  faits 
positifs  que  sa  pers4véraoee  et  sa  pénétration  ont  mis  au  jour 
dans  la  icienoe.  Si  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  les  ouvrais  qu'it 
a  publiés^  on  y  verra  la  preuve  de  l'eciivité  perpétuelle  qu'il 
déployait  dana  son  labgoraioire  et  dans  son  cabinet.  L'ouvrage 
périodique  dont  nous  avons  déjà  parlé  s'élend  sur  un  espace  de 
douse  années,  et  renferme  le  résiftnë  de  quarante-sept  reckercbea 
originales  faite»  par  lui-'inême*  Son  grand  traité  de  chimie ,  en 
huit  volumes 9  qui  a  eu  cinq  éditions,  et  qu'il  a  dû  écrire 
presque  autant  de  fois,  Ht  un  monument  de  recbercbeset  d*ha^ 
bileié  (1).  £n outre,  Benélius  commenta  en  183S(2),  sur  Vinvi*» 
tation.de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm, un  Bappori 
annuel  sur  U$  progrés  de  la  physique  ^  de  la  chimie  ei  de  la  mi^ 
néralagie^  qu'il  continua  jusqu'à  Tannée  dernière»  et  qui  con-< 
stitue  le  plus  précieux  recueil  des  découvertes  chimiques  qui 
existe  en  aucune  langue.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur 
cet  ouvrage  remarquable  sous  tant  de  rapports.  Relativement  4 
ses  découvertes  chimique»,  il  nous  suffira  de  mentionner  les 
titres  des  plus  impovtintes*  Les  corps  simples  :  tborinium, 
cérium,  sélénium ,  silicium ,  EÎrconium  et  colombium  ont  été 
découverta  par  lui.  Il  a  établi  la  nature  métallique  de  rauimo«< 
nium  ou  radical  composé  de  rammoniaque,  ainsi  que  les  prcN 
priétés  acides  de  la  silice,  et  les  différents  degrés  dans  lesquels  le 
soufre  se  çomlMoe  avec  le  platine,  le  phosphore,  et£«;  il  a  fait 


(i)  Cet  ouvrage  a  ea  trois  éilitions  frsnçQWfs,  et  k  «lanaito  n'est  ys» 
»éa>»  enUèrement  teTOMnéa,  Vuoe  4s  et»  édiàons  a  été  im primée  à 
l^ruxelles  en  i838-i»41*  Cette  dernière  comprend  $on  traité  du  ch<ilii- 
meaa  et  une  partie  des  matières  renfermées  dans  (quelques-uns  de  set 
rapports  annuels. 

(a)  C*eft  par  erfeer  qtt*on  a  fait  remonter  jn^qa'à  tSoo  cette  poblîca* 
^eti.  J'ai  sons  les  ^ens  ^  tfadnctkm  atlenMn4«  «lu  pMmitr  voinme  de  ce 
rsfliert,  par  &•  (fassUa*  11  pacte  la  date  de  i8sa»  et  a  été  impriass  à 
Tubingae. 
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de  nombreuses  recherches  sor  les  sels  à  acides  da  soufre,  sur 
Tacide  fluorhydrique  et  les  fluorures.  Les  nouTelles  classifica- 
tions qui  ont  suivi  quelques-unes  de  ses  découvertes  ont  été  du 
plus  grand  avantage  pratique.  Il  sentit  la  nécessité  de  créer  de 
nouvelles  règles  pour  définir  toutes  les  combinaisons,  de  ma- 
nière à  faire  ressortir  les  propriétés  de  chaque  corps,  ce  qui 
nVtait  possible,  par  l'ancienne  nomenclature,  que  pour  les  com- 
posés oxydés.  Son  travail  sur  la  nomenclature  commande  A  la 
fois  Tadmiration  et  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  chimie.  On  peut  dire  que  Berzélius  a  jeté  les  fondements 
de  la  chimie  organique.  Quan^  la  théorie  atomique  de  Dalton 
et  la  découverte  de  Davy  des  métaux  alcalins ,  vinrent  révolu- 
tionner la  science  y  Berzélius  appliqua  immédiatement  les  doc- 
trines du  premier  à  la  oonstiiutioo  des  corps  composés  et  à 
Tordre  de  combinaison  des  différents  éléments.  Reprenant  tous 
les  travaux  de  ses  devanciers,  apportant  dans  les  expériences  un 
degré  d'exactitude  inconnu  jusqu'alors,  il  prouva,  par  d'in- 
nombrables analyses,  les  lois  qui  président  aux  combinaisons 
chimiques,  qu'il  réduisit  à  un  degré  de  simplicité  qui  les  ren- 
dait plusaduiirables  encore.  Ces  lois  une  fois  bien  connues,  il  fut 
possible  de  contrôler  le  résultat  des  analyses,  de  prévoir  même 
un  grand  nombre  de  combinaisons  alors  inconnues,  et  déporter 
dans  tous  les  travaux  une  exactitude  dont  il  n'eût  pas  été  pos- 
sible jusque-là  de  prévoir  même  la  possibilité.  Ne  bornant  pas 
leur  application  aux  composés  que  le  chimiste  peut  former, 
Berzélius  procura  bientôt  à  la  minéralogie  les  moyens  de  con- 
naître scientifiquement  une  grande  partie  des  substances  que  lui 
offre  la  nature,  et  que  jusque-là  ou  n'avait  pu  faire  rentrer 
dans  aucune  classification  vériublement  scientifique.  Il  unit  si 
intimement  ces  deux  sciences,  que  l'étude  des  minéraux  ne^peut 
plus  être  séparée  de  la  chimie. 

L'éclaircissement  de  la  théorie  des  proportions  chimiques  sera 
toujours  regardé  comme  un  des  serVices  les  plus  importants  que 
ce  chimiste  a  rendus  à  la  science.  Il  publia  ces  recherches  en 
1807,  avant  que  les  idées  de  Dalton  fussent  généralement 
connues,  travaillant  d'après  les  recherches  presque  oubliées  de 
Ricbter,  qui  démontraient  la  constance  des  proportions  combi- 
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iunit€8  des  acides  et  des  bases.  Le  jugement  net  de  Benélius  lui 
fit  reconnaître  la  valeur  des  idées  de  Richter. 

Il  fit  les  analyses  très*so)gnées  de  quelques  sels,  et  put  ainsi 
détertniner  la  coroposîiion  de  plusieurs  autres.  Pour  prouver 
Texactitude  des  idées  théoriques  de  Richter,  il  entreprit  Teza- 
men  étendu  des  séb,  et  lorsque  ensuite  la  théorie  atomique  de 
Dalton  vint  à  sa  connaissance,  il  trouva  qu'elle  concordait  par* 
faitement  avec  les  résultats  qu*il  avait  obtenus. 

Il  prouva,  en  ouUre^  avec  exactitude,  que  la  proportion  de 
l'oxygène  est  constante  dans  tous  les  sels  neutres  du  même  adde. 
Berzélius  détermina  encore  les  poids  proportionnels  relatifs  dans 
ksqueb  s'unissent  les  divers  éléments  pour  former  les  composés. 

Ce  fut  là  un  des  sujets  dont  il  s'occupa  avec  le  plus  d'ar* 
deur  ;  aussi  lui  devons-nous  la  plupart  des  équivalents  des  corps 
simples. 

Ce  grand  chimiste  a  non-seulement  contribué  à  éublir  et 
à  perfectionner  la  théorie  atomique,  mais  il  l'a  introduite  dans 
la  science,  donnant  ainsi  une  impulsion  puissante  A  la  chimie 
organique  et  minéralogique. 

La  théorie  électro-chimique  avec  toutes  ses  conséquences  réa- 
lisées et  à  venir,  est  encore,  une  de  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables. Cette  théorie  a  été  vigoureusement  attaquée  dans  ces 
derniers  temps,  mais  jusqu'à  ce  jour  elle  n'a  réellement  pas  été 
entamée  ;  l'application  des  lois  de  la  combinaison  à  l'organisa- 
tion animale  et  végétale  est,  nous  le  croyons,  l'un  des  plus 
beaux  résultats  obtenus  par  la  puissance  de  son  génie. 

Dans  la  chimie  analytique,  Berzélius  a  été  infatigable.  Depuis 
que  Bergmann  a  donné  les  premiers  procédés  d'analyse  exacte, 
beaucoup  de  savants  se  sont  occupés  de  cette  branche  impor- 
tante de  la  chimie  :  mais  les  méthodes  de  Berzélius  l'emportent 
sur  tout  ce  qui  a  été  fait  de  plus  exact  en  ce  genre. 

On  lui  doit  les  meilleurs  procédés  potir  la  séparation  quanti- 
tative des  différentes  substances,  et  il  a  déterminé  la  composi- 
tion d'un  plus  grand  nombre  de  composés  naturels  ou  artiâcieb 
qu'aucun  autre  chimiste.  Parmi  les  procédés  analytiques  les  plus  < 
importants  dont  la  science  lui  est  redevable,  nous  citerons  l'em- 
ploi de  l'acide  fluorhydrique  dans  l'analyse  des  minéraux  silici- 
fères ,  l'i  mploi  du  chlore  pour  la  séparation  des  métaux.  Ses 
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AnalfiM  4e  diffémtt  nnaémuz,  iltf  «aux  mlnérmlet  de  BdkèoM 
et  autres  localités  ne  feiiveoÉ  èCM  e«r|>aieéee  fp^ur  l'esaiedtvd*. 
L'analyee  «iiudiCatîve  aiMN  a  été  (on  Mnéliorée  par  ses  aùbnê,  et 
l'appliea tioo  qu'il  y  a  faîte  sbi  dialomeau  a  ituda  1m  pins  gcmadi 
•errîees  aux  ncherclics  imnéralogîqttfs* 

Lci  chimistes  «iiMm,  fiaimt  Wsqoeii  on  pevt  «Cter  prmcipai- 
kment  Gafan,  ont  faïc  un  usagé  exirèmemeDt  préeiesnt  du  dia« 
lumeau  comme  moyea  d'essai  des  minerai»)  alors  à  peine  em* 
flojé  en  Fnnee,  œt  iatforcanc  iofCrament  ëtafit  devenu  entre 
ka  mains  de  Bersélius  un  moyen  des  ^s  eaaols  ponr  l'analyse 
des  sttbsUttces  inorganiques.  Dans  un  ouTinge  sur  eet  instra^ 
ment,  il  a  fasi  oennakre  son  utilité  et  toutes  les  ressouroes  q«e 
Ton  peut  tirer  de  son  emploi  (1). 

Il  serait  imposaibie,  à  moins  d'enOMr  dans  des  détails  extrê- 
mement minutieux,  de  rappeler  seulement  le  titre  de  tous  ha 
mémoires  de  Berséâitts  ;  peu  de  ditmistes  en  ont  publié  un  aussi 
grand  nombre  {  on  peut  à  peine  oiter  quelques  corps  sur  lesqoeb 
il  n*ait  pas  fait  d'esmi ,  et  dmonn  de  ses  travaux  renferme  quel- 
que méthode  nouyelle,  ou  quelque  modification  de  procédés 
ûiHmiM  qui  devient  d'ane  utile  a^^icatîon  pour  la  science. 

BerBélius  n'a  jamais  publié  «ne -théorie  cfue  quand  elle  étah 
appu3fée  sur  des  faits  et  éprouvée  par  une  longue  expérience.  A 
une  époque  peu  éloignée,  noua  avons  été  Démoins  de  nombreuses 
discussions  sur  des  idées  théoriques  ;  mais  l'illustre  Suédois  con* 
sidérait  comme  définitive  une  idée  théorique ,  une  fois  cpi^elle 
avait  été  admise  dans  la  science,  à  moins  qu'elle  ne  fût  écrasée 
sous  le  poids  de  faits  irréfutaUes.  En  chimie,  Berzélius  faisait 
opposition  à  plusieurs  théories  spéculatives  qu'il  reconnaissait 
cependant  comme  ingémeuses,  mais  il  leur  préférait  des  opinions 
antérieures,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  résultats  fussent  venus 
les  consolider.  Si  quelques*-unes  de  ses  opinions  particulières  ne 
sont  pas  adoptées  par  tous  les  chimistes ,  c'est  surtout  à  son  ex- 
cessive circonspection  qu'il  le  £aut  attribuer  ;  dans  une  science 
entièrement  fondée  sur  l'expérience,  cette  réserve  peut  bien  re- 


(i)  J)e  V emploi  du  chalumeau  dans  Ut  analyses  chimifues  et  le*  dètemU» 
nations  minéralogiques ;  traduit  du  snédois  par  F.  Fresnel^  Paris,  1837* 
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Upsal,  toute  la  science  consistait  en  une  masse  de  théOTiet  f[rf9- 
fîè9ea,4«udéc0l6t  iuic8«iixja«lt6ft, iKdbiitiOa  M  iite 
^fiu  its  tvkl«t  ics  f^Ms  a^tfasmli  fnr  tUs  «iiimèrat  'A^nmws 
<k  40MB  ctepèoe  4e  TraiseoiUuM».  ^k  Mot  ilà  in  plus  grands 
•bwtaoifiS'qttM'eiftttàaiirittoiiÉcr,  ec4e  làirÎBtttjaassîSa  rëpognanoe 
^'iiia  «cM^ottos  tiionUi?e  fom  la  mmme  ém  thêatin,  q«i^  «rar- 
pMiU  k  4pkKie  •  Ae  la  vmie  plukftOfUe,  -a  Mit  kfffoAksm  «ur  liy- 
potliès,  et  a  donné  le  noittiie»QieMe.àideB  rénriiats  «baitvdes. 
C^pendaiU  l'oa  «ejrajt  ptui-étre  «n  dMJit4edire.^ucfieredlius 
àé^véduùt  4r<y  ies  red^ercbes  ifWBemeM  4liéfrîf|ttea.  Mais  de 
oe4te  lendaDoe  un  peu  ex^g^rée,  il  €0t  «éniké  «m  .amntoige  în»- 
4)erta»t,  c'^t  ifèe^  quaxid  Beroélins  Ackfrtak  «né  tliéorie,  ^mi 
pouvait  la  considéfer  comme  rqpoflani  sur  des  Jiaass  nfrtifawir. 

Cette  circonfliFvection  Ta  souTem  .ei^sé  à  4e  vialeote  «efro- 
cbes;  et  cepend^t  cette  réserve  extrême  a  «u  ^ur  la  sciâfioe 
d  ezcelle»ts  «ësultats  ;  car  aucune  idée  théorique  aefKMivak  èUee 
impunément  introduite  dans  la  chimie;,  quand  il  y  avaix  Ja  wmb 
autorité  aussi  imposante  pour  la  discuter  saiu  toutes  «espaces, 
et  éprouver  ainsi  sa  valeur  réelle.  Sans  vouloir  lUtaquer  les  ef- 
forts méritoires  des  savants  qui  cherchent  à  iAtrx>dui¥e<de«(H&- 
velles  idées  dans  la  science»  nous  pensons  néanmoias  que  Se^ 
zélius  a  plus  fait  par  son  e^rit  analytique  et  réservé,  queia^tU- 
part  de  ceux  qui  ont  adopté  «ans  examen  |xréalaJ>le  les  idé«i 
nouvelles,  et  qui^  lorsqu'elles  sont  .devenues  i^énér^les,  se  sont 
hautement  vantés  de  leur  perqûnaoe  s£|gacité..Il  était ttaturtl 
qu*un  l\0mme  aussi  excessivement  soigneux  et  précis  dans  sas 
propres  recherches,  jugeât  avec  sévérité  les  travaAix  iet  surtout 
les  découvertes  présumées  des  asUres.  Ou  a  osé  attribuer  œtfte 
tendance  du  savant  à  la  critique,  A  une  jalousie  indigne  desao 
noble  coeur,  ne  voulant  absolunaeat  pas  la  considérar  ccMsune 
une  preuve  de  Tardent  amour  qu'il  portait  à  la  science  qui  oc- 
cupait chaque  heure  de  sou  existence. 

Berzélius  n'était  jaloux  que  pour  la  chimie.  Avec  son  immense 

expérience ,  il  devait  nécessairement  être  qpiposé  à  ces  théories 

imaginaires  dont  se  joue  l'esprit  ardent  des.  uovaleurs.  S'il  tenait 

4>neaMnt  auxanaieunca  véôtéa,  sa  piopre  oooduîte -déouNiape 
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taraboodamment  qn*mie  lenablabk  dupotition  n'Aait  nulle- 
tnrot  incompatible  arec  la  recherche  obstinée  de  ce  qui  restait  à 
découvrir. 

Les  recherches  de  Benélius  sur  la  chimie  animale  sont  aussi 
très-iinportaotes  ;  nous  citerons  surtout  celles  qu'il  a  faites  sur 
le  sang,  la  bile, et  d'autres  parties  de  lorgintsme.  Il  découvrit 
la  présence  de  l'acide  lactique  dans  les  différents  liquides  ani- 
maux, tels  que  le  sang,  le  lait,  Turine,  les  larmes,  etc.  ;  décou- 
Terte  qui  fut  d*une  grande  iinporunce  pour  la  science  médicale, 
c'est-à-dire  pour  la  chimie  de  la  vie. 

L'électricité,  la  chimie  végétale  et  la  physiologie  ont  été  en- 
richies par  les  travaux  de  l'illustre  chimiste.  Il  a  amélioré  tout 
ce  qu'il  a  touché,  et  nous  pouvons  dire  de  lui,  sans  crainte  d'être 
«untredit,  qu'il  fut  le  travailleur  le  plus  infatigable  et  le  plus 
fécond  qui  ait  jamais  paru  dans  le  champ  de  la  science. 

Après  avoir  parlé  de  Benélius  au  point  de  vue  de  ses  travaux 
personnels,  il  nous  reste  encore  à  le  considérer  comme  critique. 
SouB  ce  rapport,  il  a  eu,  sans  nul  doute,  autant  d'influence  sur 
les  sciences  que  par  ses  propres  découvertes. 

LVxamen  et  la  censure  à  laquelle  Berzélius  soumettait  depuis 
^ngt-cinq  ans  les  travaux  des  chimistes  et  des  physiciens  dans 
"ses  Comptée  rendus  annuels  {i),  ont  fréquemment  soulevé  contre 
lui  l'irritation  des  savants  envers  lesquels  il  avait  parfois  le  tort 
•de  s'exprimer  avec  une  trop  grande  franchise.  De  nos  jours,  on 
«  été  jusqu'à  dire  que  peu  de  travaux  français  trouvaient  grâce 
^  ses  yeux,  à  moins  d'être  rédigés  dans  l'esprit  de  ses  doctrines  ou 
Ibrmulé  dans  le  sens  de  ses  théories.  C'est  là  un  des  plus  injustes 
reproches  qu'on  ait  jamais  pu  lui  adresser,  et  il  su£Bt  de  par- 
courir ses  intéressants  Comptes  rendus ,  pour  s'assurer  de  la 
iaiùsseté  de  cette  accusation.  On  aurait  voulu  sans  doute  que  le 
travail  consciencieux  de  Berzélius  fût  une  simple  statistique  du 
mouvement  de  la  science,  au  Ueu  d'être  un  rapport  sur  ce  mou- 


(I)  Comme  nous  l'aTons  dît  plas  haat,  cet  oavrage  périodiqne  parais- 
nîtdepais  i8ia;  anssitôt  son  apparition  a  Stokholm,  il  était  tradait  en 
allemand  En  iSS;  et  en  1839.  on  tenta  de  le  pablier  en  françai»;  mab- 
ce  n  est  qn'cn  1840  qae  sa  tradoctiun  française  a  été  faite  régulièrement. 


yement,  c'est-à-diie,  tout  à  la  fois^  ane  exposition  ratiotinelle  et 
un  jugement  motivé. 

D'autres  ont  prétendu  que  ces  jugements  officiels  n'avaient 
aucun  but,  aucune  utilité;  qu'exposer,  juger  et  combattre  des 
recherches  qui  ont  exigé  de  longues  et  pénibles  études,  était  une 
entreprise  mauvaise  et  déloyale.  Enfin  ,  on  a  été  jusqu'à  dire 
que  les  rapports  de  Berzélius  n'étaient  pas  son  œuvre,  mais  que 
ce  n'était  qu'une  compilation  faite  par  des  élèves  complaisants 
et  inexpérimentés  !  !  ! 

Quand  la  critique  scientifique  est  faite  consciencieusement, 
nous  la  soutiendrons  toujours  contre  tous  ses  détracteurs;  et 
ceux  qui  aiment  la  science  pour  elle-même,  et  non  pour  la  gloire 
qu'elle  procure  quelquefois,  ou  les  bénéfices  qu'elle  donne  plus 
rarement  encore,  seront  certainement  de  notre  avis.  Il  est  de  la 
plus  haute  importance  que  Terreur  ne  s'introduise  pas  dans  la 
science,  et  il  faut^  par  conséquent ,  que  des  hommes  éminents 
veuillent  bien  se  dévouer  au  pénible  labeur  d'avoir  à  examiner 
les  découvertes  et  les  travaux  qui  surgissent  chaque  jour,  pour 
appuyer  de  leur  autorité  celles  qui  sont  vraies ,  ou  pour  faire 
justice  de  ceux  que  leurs  auteurs  produisent,  bien  plus  pour 
faire  parler  d'eux  que  pour  enrichir  le  domaine  commun.  C'est 
même  un  des  plus  grands  malheurs  que  nous  ayons  à  déplorer, 
que  cette  absence  presque  complète  de  critique  scientifique,  où 
la  mort  de  Berzélius  vient  de  nous  laisser;  car  lui  seul,  pour 
ainsi  dire^  sentinelle  avancée,  veillait  à  l'horizon,  se  tenant  tou- 
jours prêt  à  signaler  les  théories  hasardées  ou  fausses,  les  ex- 
périences mal  faites  et  les  explications  factices. 

Loin  de  reprocher  à  Berzélius  le  courage  de  ses  appréciations 
francbes  et  nettement  formulées^  nous  espérons  vivement  que 
son  glorieux  exemple  ne  restera  pas  sans  imitateurs.  La  critique 
a  ce  grand  avantage  d'exciter  l'émulation,  d'appeler  l'attention 
des  juges  compétents  sur  des  expériences  et  des  théories  qui 
naîtraient  pour  mourir,  si  elles  n'étaient  pas  combattues.  Qui 
ne  sait,  qui  ne  proclame  hautement ,  qu'un  examen  sérieux, 
fût-il  hostile  et  acerbe,  est  de  beaucoup  préférable  à  la  conju- 
ration du  silence? 

Mais  pour  critiquer  les  œuvres  des  autres,  pour  les  apprécier 
sainement  et  en  connaissance  de  cause,  il  faut  réunir  des  qualités 
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qui^  malbeuFeusementf  se  rencontfent  rarement  «kn  un  même 
lioinme  et  que  Berzelius  possédait  à  un  haut  dff;ffé.  Certes^  aoùs 
ne  prétendrons  paa  que  cet  iUu«tre  okîiBMie  fÛJk  sans  ^faAts, 
que  c'éuit  ua  diamant  sans  Uebel  lléiaa  !  n^m  f  il  étaîl  hcMnoc^ 
ety  comme  tel,  sujet  à  Terreur.  Maia^  en6tt«  boiis  soutimclrons 
contre  toua  que  peu  de  sayanis  9Dt  rénnî  an  même  pmu  m 
mérite  ëminent  et  ineonicytable,  une  n^ériortlé  théorique  et 
pratique  universellement  reoowiu^  une  OMmaMsaoce  profande 
de  tout  ce  qui  a  été  fait,  enBn,  la  conscience  d'an,  doroir  à  reiv* 
plir,  d'une  mission  à  exercer*' 

Oui ,  noua  regrettons  Berzéliua^  car  noua  WonUicrona  jamais 
les  éminents  services  qu'il  rendait  chaque  îeitr  k  la  science  ^  car 
nous  treuobloos  en  voyant  k  seuil  d»  lentiple  ^  satia  gardien  dés- 
ormais ^  permettre  le  passage  à  tostas  lea  ereuaes  tliéoriea,  à 
tous  les  écarta  de  i'iroagifiatiofi«  La  chimie  prend  de  naa  jmars 
une  direction  fausse ^  et  Tœil  do  pbilosofdbe  la  voit,  avec  tria» 
tesse ,  reprendre  la  route  dea  t/énèbres  dont  le  siècle  paasé  Tavart 
retirée  à  grande  peine.  Le  chancelier  Baoon  ^  le  mystiqiie  Par»» 
celse  et,  avant  eux ,  notre  compatriote  Van  Helmont avait  po«ir- 
tant  montré  la  supériorité  des  expëricnoes  svr  1m  théories  pré- 
conçues et  la  nullité  des  sysièuaes  formés  avant  lea  êxpérienoca  ! 
Aujourd'hui ,  point  d*unité  daua  k  travail  :  fea  une  cherchcMC 
une  classification  nouvelle^  un  système  imsveait  ;  ils  a'in&agineat 
qu'on  trouvent  un  système  en  le  eberchaat ,  et  dontiant ,  auivaot 
l'expression  d'un  auteur  moderne  (1)»  unnouvel  atpêct a» gr€Bnâ 
œuvre  y  ils  prennent  tout  à  fait  le  caractère  des  anciena  alchi- 
mistes; d'autres  clierchent  à  régenter  la  chimie  organique;  ik 
la  retournent ,  la  froissent  mais  ils  n'en  ibnt  rien  qui  vaille.  Un 
nouveau  Berzelius  ne  viendrait- il  paa  saisir  le  sceptre  échappé 
désormais  des  mains  glacées  de  l'illustre  critique,  pour  rappeler 
à  l'ordre  tous  ces  travailleurs  inutiles  et  leur  montrer  par  son 
exemple  comment  on  fait  progresser  la  scienoe  (2)  1 


(l)  Kiréevsky,  Histoire  des  législateurs  chimistes, 

(a)  Que  nul  ne  voie  dans  ces  paroles  du  dédarn  pour  les  iîîustres  chl 
mistes,  l'orgueil  de  notre  époque,  et  que  nous  a\ons  le  bonheur  de  pos- 
séder encore.  IVods  avons  trop  de  respect  pour  les  matlies  de  la  science, 
poar  nos  maîtres  k  nous,  pour  «voir  la  pensée  masvaisa  de  ciwffchar  à 
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Posr  termeier  «etto  rapide  eaqwm,  tkom  ^mfwwnie^w  nu 
praffiarur  Jolnaloii  queiques  dét^iti  «ut  une  vmtA  fit'U  fil  êu 
gNuid  diimace  eo  Itô^: 

«  raarriYaîàSÉockbolan,  le  6  septembce  ^  dit  AL  Jokneten, 
et,  de»  le  kndeiaam,  |e  me  veodia  à  l'Acadénàie  pour  ?oiv  Ber- 
lélÎDS.  Je  k  troorfai  dans  aoo  cabinet  »  occupé  dQ  U  UfMiveUe 
ëdiûoa  de  aou  traité  de  chimie.  Lotaque  je  fus  a»aoiioé,  il 
n'attendit  pat  mes  lettrée  d'introductiony  et  il  m'accueillit 
auMitôt  d'uae  manière  francbe  et  amicale.  Quoique  je  n'eusie 
pas  une  idée  bien  précise  de  aan  extérieur,  je  f  ua  eepead^ut  un 
peu  surprb  lorsque  je  l'aperçue.  La  figure  de  Benëliut  n'est 
peut<-ètre  pas  belle,  mais  tesr  traits  sont  très-délicats  et  leur  ex-- 
pression  est  pleine  d'agrément.  Celle  de  la  boudie  est  tout  à  fait 
particulière  et  indique  un  bon  naturel.  Bersélius  a  maintenant 
enriron  cinquante  ans  ;  il  est  de  taille  moyenne  et  paraît  aTOÎr 
de  la  disposition  à  l'embonpoint.  C'est  en  yain  qUe  l'on  cher- 
cherait dans  son  extérieur  quelque  chose  qui  oorrespondlt  à  sa 
juste  célébrité.  Rien,  sous  ce  rapport,  ne  le  distingue  du  reste 
des  hommes  ;  il  n'affecte  ni  pré  tentions  |  ni  réserre ,  ni  origina- 
lité, et  sa  simplicité  a  fait  dire  à  plus  d'un  voyageur,  après  l'aroir 
TU  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  que  ce  fût  là  l'homme  dont  on 
parle  tant.  »  Il  est  d'un  caractère  aimable  ;  ses  manières  sont 
celles  d'un  homme  bien  élevé,  et  il  comble  d'attention  et  de 
prévenance  les  étrangers  qui  vont  le  visiter, 

I»  L'Académie  des  sciences ,  dont  Berzélius  est  le  secrétaire 
perpétuel  et  dans  les  bâtiments  de  laquelle  il  a  son  appartement 
et  son  laboratoire  particnlier,  a  acheté  dernièrement  pour  lai 
une  maison  plus  vaste  et  plus  commode,  et  j'arrivai  précisément 
lorsqu'il  était  occupé  de  son  déménagement,  époque  bien  peu 
favorable  pour  le  but  que  je  me  proposais.  Son  premier  labora- 
toire était  déjà  presque  vide,  et  le  nouveau  n'était  point  encore 
complètement  organisé.  Cependant  il  m'offrit  ,  avec  la  plus 
grande  bienveillance,  de  faire  une  série  d'expériences  avec  moi, 


ternir  leur  gloire  si  justement  acquise.  Nous  n'arons  pas  prétendu  dire  : 
après  Bersélins,  plut  de  ckiraie,  mais  bien  après  lai,  peat-ètre,  plos  de 
bonne  et  conscienciease  critiqae. 
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proposition  qui  me  plut  infiniment  ;  car  elle  me  fournissait  l'oc- 
casion d'examiner  sa  manière  d'opérer  et  de  recueillir  une  foule 
d'obserrations  précieuses.  Pendant  le  cours  de  ces  opérations,  il 
ne  négligea  rien  ;  désireux  d'expliquer  les  circonstances  les  plus 
minutieuses,  nécessaires  pour  arriver  à  des  résultats  précis,  il 
cherchait  à  me  faire  apprécier  tous  ces  petits  soins,  toutes  ces 
précautions  de  détails  en  apparence  inutiles,  mais  dont  son  ex- 
périence lui  ayait  démontré  la  nécessité  dans  les  recherches  ana- 
lytiques. «  Venez,  disait-il ,  tandis  que  cette  opération  est  en 
train,  je  yais  tous  montrer  deux  ou  trois  petites  choses  que  vous 
ne  serez  peut-être  pas  fâché  de  connaître,  i»  Et  tout  cela  se  fiû- 
sait  le  même  jour,  en  sorte  que  j'avais  à  la  fois  l'avantage  de 
m'instruire  et  dépasser  mon  temps  de  la  manière  la  plus  agréa- 
ble. Tantôt  il  me  montrait  ses  échantillons  de  minéralogie, 
parmi  lesquels  il  possède  des  objets  d'une  grande  rareté,  ou  bien 
il  me  citait  les  résultats  obtenus  par  des  chimistes  étrangers  sur 
un  sujet  dont  nous  nous  étions  occupés  ;  il  m'aidait  ensuite  à 
comprendre  un  passage  qui  me  semblait  obscur,  ou  même  me 
traduisait  des  pages  entières  d'un  auteur  que  je  ne  comprenais 
p:is.  Brrzélius  avait  autrefois  des  élèves  particuliers,  mais,  de- 
puis quelque  temps,  il  a  renoncé  à  cet  usage.  Leur  nombre  était 
ccpciidant  très-restreiut ;    car,  dans  toute  la  Suède,  on  n'eu 
cuiiipte  que  huit  ou  neuf  qui  aient  joui  de  cet  avantage,  et  a 
peu  près  autant  en  Allemagne.  Néanmoins  il  aime  à  introduire 
les  étrangers  dans  son  laboratoire,  et  il  se  plaît  à  leur  indiquer 
les  moyens  que  sa  longue  expérience  lui  a  suggérés.  Quoique 
jouissant  en  apparence  d'une  bonne  santé ,  Berzélius  se  plaint 
néanmoins  de  l'approche  de  l'âge.  Depuis  deux  ou  trois  ans,  sa 
vue  s'affaiblit  et  a  besoin  du  secours  des  lunettes  :  sa  mémoire 
ne  lui  rend  plus  avec  la  même  fidélité  qu'autrefois  ce  qu'il  lui 
confie;  il  est  obligé  d'étiqueter  toutes  ses  fioles  qu'auparavant  il 
distinguait  facilement  sans  ce  moyen. 

»  L'étranger  qui  veut  visiter  Berzélius  se  dirige  par  Drottning- 
Gattan ,  au  commencement  de  laquelle  se  trouve  l'église  d'A- 
dolphe-Frédéric. La  maison  qui  forme'  l'angle  de  cette  rue  est 
le  grand  bâtiment  acheté  dernièrement  par  l'Académie.  £n  en- 
trant par  Drottning-Gattan ,  il  monte  deux  petites  marches  et 
se  trouve  vis-à-vis  une  porte.  Ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  alors 
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est  d'entrer.  Qu'il  ne  craigne  point  de  le  faire  à  l'improTiste  :  le 
son  d'une  petite  cloche  lui  servira  d'introducteur.  Il  reconnaîtra, 
par  divers  ustensiles  disposes  dans  la  première  pièce,  qu'elle  fait 
partie  d'un  laboratoire  de  chimie.  S'il  n'est  ni  chimbte,  ni  même 
amateur,  et  quelle  que  soit  la  délicatesse  de  son  odorat,  qu'il 
ne  s'effraye  pas  à  la  yue  d'appareils  de  chimie  ;  il  n'aura  rien  à 
redouter  de  ces  émanations  qui,  dans  la  plupart  des  laboratoires, 
affectent  si  péniblement  les  organes  de  la  respiration.  Ici  un 
système  de  ventilation  disposé  avec  le  plus  grand  soin  les  fait 
disparaître  aussitôt,  et  même,  si  quelque  opération  est  en  train, 
il  pourra  s'en  approcher  sans  crainte.  A  sa  droite,  il  verra  ajus- 
tée avec  soin,  près  de  la  fenêtre,  une  cuve  à  mercure  qui  brille 
au  soleil  d'un  yif  éclat.  Plus  loin,  il  apercevra  une  petite  table 
en  porcelaine,  à  bords  relevés ,  et  sur  laquelle  quelques  verres 
indiqueront  peut-être  que  des  expériences  viennent  d'y  être  faites. 
Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  chalumeau,  sa  grande 
lampe  et  tous  les  objets  qui  l'environnent,  il  arrivera  au  bain  de 
sable.  C*est  en  vain  qu'il  chercherait ,  dans  ce  laboratoire,  des 
fourneaux  en  briques  ou  en  pierre  ;  on  peut  s'en  servir  sans  au- 
cun doute  pour  les  opérations  les  plus  grossières,  mais  ils  sont 
inutiles  dans  les  opérations  délicates  de  l'analyse.  L'appareil  dont 
se  sert  Berzélius  consiste  en  un  foyer  ou  âtre  élevé  de  trois  pieds 
au-dessus  du  sol ,  et  surmonté  d'un  manteau  pour  faciliter  la 
disparition  des  vapeurs.  Sur  ce  foyer  est  un  petit  bain  de  sable 
chauffé  avec  le  charbon  de  bois ,  et  un  petit  fourneau  de 
fer^  présentant  des  ouvertures  pour  des  tubes,  des  cornues,  etc. 
Dans  la  seconde  pièce,  le  premier  objet  qui  s'y  fait  remarquer 
est  une  cage  en  verre  qui  repose  sur  une  table.  C'est  la  ba- 
lance. Que  de  lumières  cet  instrument  si  fragile  et  si  simple  a 
répandues  sur  les  sciences  naturelles  !  que  de  phénomènes  il 
a  expliqués!  Combien  de  vérités  cachées  il  a  révélées!  qui 
pourrait  compter  les  discussions  qu'il  a  terminées ,  les  hypo- 
thèses qu'il  a  détruites  !  Qui  eût  pu  croire,  dans  les  temps  an- 
ciens, que  la  détermination  des  vérités  abstraites  et  le  dévelop- 
pement des  lois  de  la  nature  seraient  dus  aux  oscillations  de  ce 
fléau  mobile!  Mais  considérez  cette  balance  avec  beaucoup 
d'attention,  car  elle  a  rendu  de  grands  services  à  la  science,  et 
les  modifications  qu'elle  présente  n'y  ont  pas  peu  contribué, 
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Cette  tnanîère  de  soulever  et  de  maintenir  en  repos  le  fléau  et 
les  plateaux  est  due  au  dernier  assesseur  Gahn,  dont  lliabileté 
dans  ce  genre  de  travaux  était  bien  connue.  Non  loin  de  là  sont 
de  petits  poids  en  plomb,  qui  sont  les  contre-poids  exacts  (les 
tares)  de  tous  les  creusets  et  de  tous  les  petits  vaset  de  platine  du 
laboratoire,  en  sorte  que  ciiacun  dVux  peut,  en  un  instant,  être 
mis  en  équilibre.  Autour  de  cette  pièce  sont  placés,  dans  des 
tiroirs  ou  dans  des  armoires  vitrées,  divers  appareils  et  plupieurs 
préparations  cbiniiqurs,  dans  un  ordre  parfait  ;  et  auprès  de  la 
croisée  se  trouve  une  table  disposée  pour  les  recherches  avec  le 
chalumeau,  sur  lesquelles  Berz(^liusaécrilun  ouvrage  si  remar- 
quable. Vous  tournez  ensuite  à  gauche  ei  vous  apercevez,  dans 
une  autre  pièce,  celui  que  vous  a\ez  cherché  en  vain  dans  les 
deux  premières.  C'est  Berzélius  :  il  est  occupé  à  écrire.  Sa  table 
est  couverte  do  journaux,  et  ses  lablelt  s  ploient  sous  le  poids 
dts  livrées  A  sa  {',auclie  est  un  |»elit  cibiiiei,  dans  les  armoires 
duquel  sont  plact'rsles  substances  et  les  prrparations  chimiques 
les  plus  rares;  c'est  là  que  se  trouvent  le  rhodium,  Tosmium, 
le  sélénium  et  leurs  composés  ;  les  fluorures,  les  sels  de  lithium 
d'yttrium  et  de  thorinium,  ainsi  que  beaucoup  d*autres  combi- 
naisons précieuses  que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs,  et 
qu'il  prendra  plaisir  à  vous  montrer;  peut-être  même  ne  vous, 
relirerez-vous  pas  sans  en  emporter  quelques  échantillons  ;  vous 
pouvez  alors  vous  avancer  et  vous  présenter,  assuré  d'une  bien- 
veillante réception. 

N  Berzélius  est  continuellement  occupé  ;  il  travaille  tous  les 
jours  de  douze  à  quatorze  heures.  Mais  malgré  tout  ce  qu*il  a 
fait  pour  la  chimie  expérimentale ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
travaille  sans  relâche  dans  son  laboratoire.  Souvent,  lorsqu'il 
compose,  il  cesse  de  s'en  occuper  pendant  des  mois  entiers.  Si, 
pendant  qu'il  écrit,  comme  il  le  faisait  dernièrement  pour  la 
nouvelle  édition  de  sa  chimie,  il  rencontre  quelque  passage  qui 
lui  paraisse  obscur,  il  quitte  la  plume,  sVtablit  dans  son  labo- 
ratoire, se  livre  à  de  nouvelles  recherches  jusqu*à  ce  qu'il  ait  ^ 
obtenu  le  résultat  qu'il  en  attendait,  et  reprend  ensuite  le  cours 
de  ses  travaux  de  rédaction. 

»  C'est  ce  qui  lui  est  arrivé  pour  ses  expériences  sûr  l'indîgo, 
qui  n'ont  été  entreprises  que  pour  la  nouvelle  édition  de  sa  chi- 
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nA^  qa'il  piiMie  àctoelleinCTit  à  Paris.  Son  «ppftrtement  est,  du 
Teste,  ttdvnrableinent  disposé  pour  quHI  puisse  ainsi  passer  du 
tabinet  clans  le  laboratoire.  Cest  dans  son  cabinet  qu'il  reçoit 
les  visites  du  matin  ;  à  cdtë  de  cette  pièce  se  trouve  une  longue 
MiHe,  dans  laquelle  sont  disposes  ses  appareils  toujours  prêts  i 
servir,  en  sorte  qu'il  peut,  quand  il  lui  pla!t ,  commencer  une 
aërie  d'expërienoes  satts  perdre  un  seul  instant.  Osi  ainsi  qu'H 
a  su  ménager  «on  ivmps  et  lui  donner  réellement  une  double  va- 
leur. Sa  bibliothèque,  son  bureau,  ses  réactifs  et  ses  fourneaux 
sont  tous  fiiac^  dans  un  espace  convenable,  qui  réunit  à  la  fois 
et  les  souvenirs  des  anciennes  recherches  et  les  moyens  de  faire 
des  découvertes  nouvelles.  Tout  ce  que  renferme  le  laboratoire  . 
de  Benélius  se  fait  remaropier  par  une  propreté  et  un  ordre  ad*- 
snirables;  chaque  c^et  est  A  sa  place  et  en  état  de  servir  immé- 
diatement. La  manière  dont  il  dispose  ses  appareils  pour  expé- 
rimenter est  remarquable  par  sa  simplicité  et  par  sa  netteté.  Il 
«mploie,  en  Outre,  une  foule  de  tiiaohines  ingénieuses  qui  faci- 
litent considérablement  on  abrègent  ses  opérations,  et  dont  il 
attribue  l'invention  à  l'assesseur  Gahn.  Cependant  beaucoup 
d'entre  elles  ont  été  exécutées  par  lui-même,  car  il  tourne  ou 
fabrique  celles  qui  sont  en  bois.  Dans  tout  son  laboratoire  on 
retrouve  cette  exactitude  scrupuleuse  qui  a  donné  tant  de  valeur 
à  ses  analyses,  i* 

Les  manière  aimables  de  Sertélius  et  les  honneurs  que  ses 
ÎFDipiHrtants  travaux  loi  avaient  attirés  contribuaient  également 
à  accroître  sa  popularité;  aussi  n'était-il  pas  ttn  Suédois  bien 
^vé  qui  ne  parlât  de  lui  dans  les  termes  l^^s  plus  flatieuts.  Sur 
oe  point,  tous  les  partis  •étaient  d'accord.  Un  des  chefe  de  l'op- 
position, dans  la  chambre  des  pairs  de  Suèdp^  disait  de  lui  :  o  Je 
le  connais,  je  lestinie,  et  comme  Suédois,  je  suis  fier  d*étre  son 
compatriote,  fin  politiq^se,  «es  opinions  diffèrent  des  njiennes, 
car  il  vote  toujours  pour  le  ministère,  lorsqu'il  assiste  aux  dé- 
l>ats  Âe  la  chambre  ;  mais  il  traite  tous  les  partis  avec  un  grand 
respect,  et  ne  blesse  aucune  prétention  ;  je  ne  connais  rien  qui 
puisse  diminuer  la  hauie  estime  que  j'ai  pour  lui.»  Quoique 
uettibre  du  sénat ,  Beraélius  prenait  peu  de  part  aux  affaires 
politiques,  et  évitait  ainsi  toute  lutte  avec  l'esprit  de  parti,  qui 
prévaut  en  Suède  comme  dans  tous  les  autres  pays.    Outre  les 
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distinctions  qu'il  lui  avait  accordées,  le  roi  de  Suède  lui  avait 
confère  le  patronage  des  chaires  de  chimie  et  de  médecine  de 
tout  le  royaume,  partout  où  il  lui  plaisait  de  s'en  occuper  ou  de 
donner  des  recommandations.  Il  exerçait  cette  influence  de  la 
manière  la  plus  libérale  et  la  plus  utile  ;  car  s'il  y  avait  dans  son 
caractère  quelque  qualité  qui  l'emportât  sur  les  autres,  c'était 
son  zèle  pour  tout  ce  qui  concerne  la  science.  Il  ne  craignait  ni 
peines  ni  démarches,  lorsqu'il  s'agissait  de  lui  assurer  un  fidèle 
et  laborieux  partisan.  Il  disait  d'un  individu  auquel  il  avait  pro- 
curé une  chaire  de  chimie,  et  qui,  depuis  plusieurs  années,  n'a* 
vaitrien  fait  :  «Il  s'excuse  toujours  sur  ce  qu*il  manque  de  temps, 
mais  je  lui  ai  dit  quUl  était  facile  de  voir  qu'il  n'avait  pas  be- 
soin de  travailler,  car  ceux  qui  éprouvent  ce  besoin  trouvent 
toujours  moyen  de  le  satisfaire.  »  On  conçoit  facilement  qu*ainsi 
honoré  et  estimé  (1),  Berzélius  ne  manquait  ni  de  visiteurs  ni 
de  correspondants.  Peu  d'étrangers  de  distinction  passaient  par 
Stockholm ,  sans  lui  rendre  visite  ;  et  quoique  ses  fonctions 
de  secrétaire  de  l'Académie  lui  enlevassent  beaucoup  de  temps, 
il  entretenait  des  rapports  très-actifs  avec  plus  de  deux  cents 
correspondants  qui  ne  s'occupaient  point  exclusivement  de  ses 
éUi<ies  spéciales^etparmi  lesquels  se  trouvait  notre  illustre  secré- 
taire perpétuel.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  était  en  fréquents 
rapports  avec  notre  Académie  ;  il  avait  pris  un  soin  particulier 
pour  déterminer  les  savants  suédois  à  prendre  part  aux  Ohser- 
vcUians  des  Phénoméne$  périodiques^  vaste  entreprise,  dont  l'i- 
nitiative est  due  à  M.  Quetelet  (2).   . 

Son  influence  à  Berlin  n'était  pas  moindre  qu'à  Stockholm, 
et  presque  tous  les  jeunes  professeurs  des  institutions  de  cette 


(i)  Il  appartenait  poar  ainsi  dire  à  toutes  les  sociëtée  savantes  da 
inonde.  Il  était ,  entre  autres ,  de  la  Société  royale  de  Londres ,  et  l'an 
des  huit  associés  étrangers  de  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  de 
France. 

(a)  Le  20  octobre  i843,  il  écrÎFait  à  M.  Quetelet «  Je  viens  de 

proposer  à  T Académie  de  se  joindre  à  la  vôtre  pour  l'extension  des  obser- 
vations météorologiques  et  des  phénomènes  périodiques.  L'Académie  a 
nommé  nne  commission  qui  doit  lui  faire  un  rapport  là-dessus,  et  va 
ensaite  prendre  la  question  en  considération.  • 
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capitale ,  et  dont  les  leçons  se  lient  à  la  chimie ,  s'ik  n'ont  été 
jBes  élèves,  ont  au  moins  été  recommandés  par  lui. 

Dans  ses  relations  personnelles,  Berzélius  était  simple  et  sans 
roideur ,  sans  ces  prétentions  qui ,  provenant  d*un  sentiment 
exagéré  de  sa  propre  valeur,  diminuent  parfois  le  plaisir  que 
donne  la  compagnie  des  hommes  éminents  dans  la  science.  Il 
se  levait  de  bonne  heure,  et  aucun  visiteur  ne  le  trouva  innoc- 
cupé.  Toute  personne,  quelle  qu'elle  fût,  n'eut  jamais  à  se 
plaindre  de  son  accueil.  Il  connaissait  toute  la  valeur  du  temps, 
et  il  cherchait  à  la  faire  apprécier  à  d'autres.  Durant  une  car- 
rière de  soixante  et  dix  années,  dont  quarante-quatre  s'écoulè- 
rent dans  une  même  ville,  engagé  sans  relâche  dans  des  travaux 
difficiles  et  parfois  pénibles  qui  aigrissent  ordinairement  le  ca- 
ractère, Berzélius  a  su  gagner  et  conserver  l'attachement  de  ses 
élèves,  Famitié  de  ses  collègues,  l'estime  de  son  souverain  et  le  res* 
pectde  tous  les  hommes.  Plusieurs  des  chimistes  les  plus  distin- 
gués de  l'époque  sortent  de  son  laboratoire^  tels  sont  Mitscherlichi 
Gmelin,  Henri  et  Gustave  Rose,  Wohler,  Magnus,  Arfwedson, 
Mosander,  etc.  Tous  ont  pour  leur  maitre  un  respect  sans 
bornes,  car  ils  le  considèrent  comme  la  cause  première  de  leurs 
succès  dans  la  science,  comme  l'esprit  qui  a  formé  leurs  esprits, 
et  imprimé  une  sage  direction  à  leurs  études. 

Peut-être,  messieurs,  nous  accusera- t-on  d'avoir  tenté  l'éloge 
de  Berzélius  ;  mais  notre  ambition  a  été  bien  plus  modeste.  Tout 
en  défendant  ce  grand  homme  des  injustes  reproches  dont  il  a 
été  lobjet,  nous  avons  voulu,  dans  une  occasion  solennelle , 
rappeler  ses  principaux  titres  de  gloire  ;  en  développant  le  cours 
d'une  existence  aussi  longue  qu'elle  fut  bien  remplie,  nous  avons 
essayé  de  montrer  à  tous  les  jeunes  chimistes  que  les  tendances 
actuelles  pourraient  égarer,  comment  l'on  parvient  à  édifier  les 
bases  d'une  réputation  impérissable  et  d*un  nom  glorieux; 
comment,  pour  avancer  les  sciences  expérimentales,  il  faut  sou- 
tenir le  génie  naturel  par  une  opiniâtre  persévérance  et  par  un 
travail  continuel  que  rien  ne  peut  décourager. 


k)M 


De  ta  séance  de  la  Sodéié  de  Pharmacie  de  Paris^ 
du  2  mai  lSi9. 

Présidence  de  M.  Blovdeao. 

La  ^efdété  reçoit  IfS  ouvrais  dont  les  titres  Miivent  %  JéWrnal 
tte  Chimie  et  île  Pltartnaoïie ,  atiil  ;  R<^rtoire  de  CkidMfief  ;  Ré- 
pertoirede  M.  fioadianiat  ;  io«irttaldephariiiacie<iel^sbonne; 
JlMimal  <k  Jaoob  BeH  et  utve  noce  sur  l'iiistoire  da  séiié  ;  par 
M.  Baïka. 

M.  Graiboort  lait  hommage  à  la  Sbcîëtë,  des  dénie  premiers 
v&luirura  de  «on  Hisimre  nai«re(le  des  drôles  simples. 

La  Société  procède  aux  •électiom  aoiioneécs  dans  la  dernière 
séance ,  après  avtsir  eatendu  ia  leccare  des  articles  da  règ^leinent 
qui  se  mpporlent  auK  uotuioatioas. 

Au  pretMÎet*  (car  de  scrniin,  sur  32  ▼oCans^  M,  Tjarocque 
«Scient  26  voix  et  M.  Liance  12.  En  cfonaéquence^  M.  Larocqtie 
est  nonmié  membre  titulaii^. 

Le  scrutin  pour  èes  nominations  des  correspondants  nationaux 
donne  k»  résultats  «uivanu  :  Votants,  38  ;  M,  flossolk,  31  voix  ; 
M.  Thcvenoc,  29;  M.  Deroueii,  7  *t  M.  Decouiiive,  2.  En 
conséquence,  MM.  HcMbojh  et  Tbétienotvont^piroclaitfés Membres 
cori^poiidanta. 

L'éiection  pour  tes  conrespondants  étrangers  dontie  35  voit 
à  M.  Oalkwul,  3ô  à  M.  d'Abreu ,  34  à  M.  Cesares  et  34  A  BI. 
Bonfils.  Ces  qualité  ^armacieM  «Oïit  M^AfifnéS  corrèspondànti 

MM.  fiiissy,  Gattltiel*  dt  tktHébt^  «t  Gaibourt  soM  nbmmés 
membres  d'une  -emn-mYSiion  t4ïargée  de  faifre  vfA  rapport  &  la 
SétWié  <ur  *es  tiln»  des  candidats  à  xxttt  plswîîfedè  ïnembre>îtu- 
laire. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut.  Il  décrit  le 
procédé  de  M.  Poggiale  pour  l'analyse  commerciale  du  lait.  Ce 
procédé  est  fondé  sur  le  dosage  du  sucre  de  lait  au  moyen  d'une 
solution  titrée  du  sel  de  cuivre ,  comme  l'indique  M.  Bareswill 


—  *59  — 

pour  le  dosage  «ht  «uere  ée  nkuL,  L'opdmtion  est  lute  sur  k 

sérum  que  donne  la  coagulation  préalable  du  lait.  M.  Bussy 
pense  que  ce  procédé  ne  ya«t  pas  cctni  qu'a  proposé  M.  Donné, 
il  y  a  déjà  quelques  années  M  BoncLardat  émet  la  même  opi- 
nion, et  dti  qm'oa  peut  «e  servir  avec  beaucoup  d'avaaAage  des 
procédés  d*analyse  donnés  par  M«  Queyei^e. 

»  M.  Serres  a  lu  à  Tlnstitut  une  note  dans  laquelle  il  indique 
«in  traitement  i^fu'il  (aitsutHr  avtc  swco^  aux  eiiolénque».  Ce 
tr&ilpineiit  fondé  sur  une  aviaiogîe  qui  existe  e%i«re  le  dtoléra 
4Bt  k  fièvre  ti|)lioidè ,  ^consiste  dans i'einpM  des f^parMions  iuet* 
«arîelles  à  ^intérieur  et  à  IVxtc^Neur. 

M.  Colkrs ,  pWinacieii  à  Paris ,  adresse  à  la  Société  «me  Amt^ 
«iule  de  pastittfs  anti-dliafirliéiques.  Cette  foniRi(e  esi  la  sui- 
vante : 

PoiKlre  préparée  pour  le  diascordiumv 4^^ 

Sucre  pilé f  •  >     1600 

Mucilage  de  gummeudragaiite Q.  S. 

Ces  pasiiltes  sont  aasy  actives  que  le  diascordtuat  ^  maïs  ne 
|)résc«leatsurkii  aucun  a  vantai^.  L'aaieurveconnahd'aiileuM 
^He  le  goùl  ée  ses  pascUks  esc  peu  agréaiile. 

Il  m'en  esC  pas  4e  aiétne  d^une  substance  présentée  par  M.  Ra- 
i)iiiec,  et  qui  etft  coiuine  eu  Egyp<te  sous  le  nom  de  pain  ée  dattes. 
Cette  sufastaaoe^d'uBesuvieur  agréable,  «st  un  snéiaage^e  dattes 
et  d'amandes. 

M.  Robinet  présente  encore  un  échantillon  de  sel  marin  quUl 
a  trouvé  dans  Tintérieur  de  la  grande  pyramide  d'Egypte ,  et  un 
échantillon  de  sulfate  de  soude  pur  ircueilli  sous  forme  d'efflo- 
rescence  sur  les  murs  d'Alexandrie. 

M,  GuÂbaUit  a  aussi  tkbservë  des  effloretcewoes  de  aulCate  de 
adide  4  Paiâs^  star  les  coBstniotians  dont  k»  inteistèees  sont 
bouchés  avec  du  ciment  romain. 
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9tblt00nip^te. 


jinnuaire  médical  et  pharmaceutique  de  la  France; 
par  le  D'  F.  Roubaut  (1),  !*•  ann^. 

Le  livre  que  vient  de  publier,  sous  ce  titre ,  un  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris,  Tun  des  rédacteurs  de  la  Gazette  des  hôpitaux^ 
est  nécessairement  plus  complet  et  mieux  conçu  que  ceux  du 
même  genre,  et  l'on  n'en  saurait  douter  au  volume  de  l'ouvrage 
comme  à  la  sage  distribution  des  matières  qu'il  renferme.  Il 
comprend-,  en  effet,  la  législation  médicale  et  pharmaceutique 
de  la  France ,  l'enseignement ,  les  sociétés  de  médecine  de  Paris 
et  des  départements  )  les  établissements  et  les  emplois  médicaux 
dépendant  de  l'administration ,  le  personnel  médical  des  armées, 
la  liste  générale  des  médecins,  officiers  de  santé  et  pharmaciens 
de  toute  la  France ,  classés  par  départements ,  arrondissements 
et  communes,  la  statistique  des  ouvrages  publiés  dans  le  cours 
de  l'année,  et  une  foule  d'autres  documents  indispensables  à 
quiconque  exerce  Tune  des  professions  médicales.  L'auteur 
annonce  qu'il  a  désiré  élever  cette  compilation  au  rang  des 
publications  sérieuses  éminemment  utiles,  et  les  soins  qu'il  a 
pris  pour  y  réussir  nous  semblent  justifier  su£Bsamment  cette 
prétention. 


^tftenxqne. 


La  science  vient  de  faire  une  perte  cruelle  dans  la  personne  de 
M.  Lesson,  premier  pharmacien  en  chef  delà  marine,  àRo- 
chefort. 


M.  Loiseleur  Deslonchamps  ,  membre  de  l'académie  de  Mé- 

(I)  I  Tol.  in-ia,  chez  J.-B.  Baillière,  17  »  rae  de  TËcole  de  Méde* 
dne. 
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decîne,  auteur  de  plusieurs  travaux  importants,  relatifs  à  la 
matière  médicale ,  vient  également  de  succomber  à  Vàgt  de 
75  ans. 


Une  place  de  membre  résidant,  une  d'associé,  et  deux  de 
correspondants  nationaux  sont  actuellement  yacautes  à  la  société 
de  Pharmacie  de  Paris.  Les  candidats  sont  priés  de  faire  parve- 
nir leur  demande  et  leurs  titres,  soit  au  président  de  la  société, 
soit  à  M.  Soubeiran,  secrétaire  général,  à  la  pharmacie  centrale 
des  hôpitaux  civils. 


ntottf  MihUaU. 


Action  dn  sucre,  da  café,  de  l'alcool  et  du  vin  sur 
récônomie  animale  an  point  de  vne  thérapentiqpne  et 
alimentaire  (BOcker  ,  1849)  (1).  —  Les  aliments  sont  de  deux 
ordres.  Les  uns  reconstituent  les  organes  et  réparent  les  pertes 
journalières  éprouvées  par  le  corps  ;  ce  sont  les  aliments  de 
nutrition  ou  vrais  aliments^  qui  comprennent  la  plupart  des 
matières  azotées.  Les  autres  entretiennent  la  vie  sans  nourrir, 
c*est-à-dire  qu'ils  soutiennent  le  jeu  des  organes  pendant  un 
certain  temps  sans  pour  cela  réparer  leurs  tissus  ni  faire  augmen- 
ter leur  poids.  Ce  sont  les  aliments  de  combustion  ou  faux  aiî- 
tnents^  qui  comprennent  la  plupart  des  matières  non  azotées. 
Dans  cette  dernière  catégorie  se  rencontrent  le  sucre,  le  café, 
Talcool  et  le  vin,  dont  npus  allons  examiner  le  mode  d'action 
sur  Torganisme  sain  et  malade ,  en  indiquant  principalement 
les  vues  médicales  pratiques  qui  découlent  des  expériences  : 

V  Sucre.  Plusieurs  personnes  adultes  et  dans  de  bonnes  con- 
ditions de  santé,  au  nombre  desquelles  était  l'auteur,  se  sont 
souii;ises  volontairement  au  régime  du  sucre.  Les  données  expé- 

(i)  Beitrage  sur  HetUnnde  insbasoadere  zar  krankheits-genas^mittel- 
uitd  arznciwirlLonj^p-Lebre. 


rimeBUW^nt  i^  bÎMi  kialiUiéM  ;  4fi9  «uAysM  aoiffufai  e4  trè»- 
aiukipliée»  de  Umlea  le«  czcfetioM  de^  «x|iéniiie»lale«irft  Q»t  été 
faites  ayanl,  pendant  et  après  l'emploî  du  régime  sucfé^  a&i 
de  pouvoir  apprécier  exactement  l'influence  de  ce  dernier  sur  la 
constitution  des  produits  rejetës  par  Torganisme. 

Or,  îl  est  résulta  d'un  grand  nombre  d^exp^riences:  f*  que 
remploi  du  gucre  diminue  considémhlement  VexhalaHon  diacide 
carbonique  par  h  poumon.  Amsi,  à  Tëtat  normaf ,  il  7  arait  en 
moyenne  571  centimètres  cnbes  d*acide  carbonique  exbalë  par 
minute,  tandis  que  sons  )  rafluenoeda  r^ime  sucré  il  n'y  avarit 
plus  en  moyenne  que  540  centimètres  cubes  d*actde  carbonique 
exhalé  dans  le  même  temps. 

La  quantité  d'eau  expirée  avec  Tair  de  ta  respiration  s'est 
montrée  également  plus  faible  pendant  le  régime  sucré.  Il  y  avait 
alors  en  moyenne  21  grammes  4  d'eau  en  moins  par  vingt- 
quatre  heures  qu'à  l'état  noxuàaïp  sous  l'influence  d'im  régime 
ordinaire  de  viande  et  de  pain.  La  transpiration  cutanée  n'était 
pas  augmentée. 

2*  Les  modifications  survenues  dans  l'excrétion  urinaîre  sous 
l'influence  de  l'alimentation  sucrée  présentent  aussi  un  grand 
intérêt.  Il  a  été  constaté  à  cet  égard  que  l'emploi  du  sucre  fait 
diminuer  considérablement  la  quantité  des  matières  animales 
extractives  et  des  phosphates  dans  l'urine.  Ces  derniers  résultats 
sont  pleinement  d'accord  avec  les  expériences  de  MM.  Cbevreul 
et  Magendie  qui  ont  prouvé  que  les  phosphates  disparaissent 
dans  l'urine  des  chiens  nourris  exclusivement  avec  du  sucre. 

Plusieurs  auteurs  se  fondant  sur  des  vues  théoriques  avaient 
avancé  que  le  sucre,  en  sedétrnisant  dans  l'organisme,  donnait 
pour  produit  de  l'acide  lactique  qui ,  agissant  sur  le  phosphate 
de  chaux  des  os,  le  rendait  phosphate  acide  soiuble ,  et  provoquait 
ainsi  son  élimination  hors  de  l'économie.  Il  n  est  pas  possible 
de  soutenir  cette  opinion  devant  les  faits  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  puisque  l'expérience  démontre  précisément  l'inverse, 
c'est-à-dire  que  les  phosphates  sont  éliminés  en  très-faible 
quantité  et  peuvent  même  cesser  de  l'être  sous  l'influence  de 
l'alimentation  sucrée. 

Si  actuellement  nous  voulons  traduire  physiologiquement  les 
effets  du  sucre  sur  les  excrétions,  nous  dirons  que  cette  substance 
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diinioue  fiaakmeat  U  quantîti  do»  déCfiUi»  eyorémientitiels  cpn 
proviennent  de  l'accouiplûiseiB^l  de9  |»tiéno«»èiiet  nuliitîCi.  En 
effet  y  dans  b  iiuiritton,  il  9'op^e  u»  HiOHvemenï  oMitÂmiel  de 
composition  et  de  découa position  des  tissus  des  org^BM.  Les  M- 
me»is  réparateurs  proviennent  da  s«a^  €|  de4  «lilBeals ,  tandis 
que  les  matériaux  usés  sortent  pax  le  poumdi»  et  1^  mines  sous 
furuie  d'eaa,  d*acide  carbonique ,  d*iivée  ^  de  «wiffeères  anintales 
extractives,  de  phospliates,  etc»  Or  «es  niiHatîona  nutritives 
s'opièrent  avec  une  certaine  intenttté  »  q^  est  pepréseAtée  par  la 
quantité  des  produits  excrétés.  Qutnd  le»  produits  din»îiiuent, 
le  phénomène  nutritif  est  nécessairemeiit  raleali  ;  et  c'est  là  pré- 
cisément en  quoi  consiste  l'effet  de  Taliiaeataûon  t«crée. 

D  après  cela  le  sucre ,  qui  ne  syaurait  être  CMMidéré  eemme  nu 
aliment  de  nu/ri/ton,  peut  cependant  concourit  à  l'entretien  de 
la  vie.  Toutefoiâi  son  action  se  dis  lingue  de  celle  d'un  Yéritable 
aliment  en  disant  que  la  matière  réellement  alimentaire  fournit 
des  t'iémentsqui  mettent  en  jeu  Tactivité  nutritive  ou  destructive 
des  tissus  organiques,  tandis  que  la  matière  ancrée  ne  fournit 
rien  aux  organes  mais  en  modère  les  phénonienes  auiritilset 
produit  une  économie  dans  la  quantité  des  matériaux  réparateurs 
employés  y  et  par  suite  comme  conséquence  une  diminution  dans 
les  produits  d'excrétion  qui  résultent  de  l'usure  de  nos  tissus. 

Ces  vues,  qui  au  premier  abord  paraissent  toutes  pbysiolo* 
giques,  peuvent  devenir  très-fécondes  lorsqu'on  les  applique 
à  la  thérapeutique.  L'action  physiologique  du  sucre  peut  devenir 
une  action  ihérapeulique  précieuse  dans  certains  états  patholo* 
giques. 

i  L'auteur  considère  la  maladie  scrofuleuse  comme  pouvant  te- 
nir à  deux  causes  :  1°  à  une  alimenlation  insuffisante  et  à  des 
conditions  hygiéniques  mauvaises,  susceptibles  d  amener  un 
appauvrissement  dans  la  nutritibn;  ^'^  à  un  surcroît  d'aoti vite 
dans  le  mouvement  nutritif  et  dt struclif  des  organes ,  pouvant 
causer  un  éliolement  de  l'individu.  Évidemment ,  si  la  maladie 
dépend  uniquement  de  la  première  cause,  il  faudra  lui  opposer 
une  nourriture  plus  abondante,  plus  substantielle,  et  des  condi- 
tions hygiéniques  meilleures.  Mais  si  la  seconde  cause  a  a^^i  uni- 
quement ou  concurremment  avec  la  première  pour  développer 
la  maladie  scrofuleuse,  et  s'il  est  prouvé  qu'il  y  a  suractivité 
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dans  la  mëtamorphose  destructive  des  organes ,  ce  que  l'on  re- 
connaîtra à  la  proportion  plus  grande  des  produits  d'excrétion , 
il  faut  alors  opposer  au  mal  un  agent  qui  diminue  cette  suracti- 
yitë.  Nous  avons  vu  que  le  sucre  possède  cette  propriété  modé- 
ratrice des  phénomènes  nutritifs.  L'auteur  cite  beaucoup  d'ob- 
servations de  malades  scrofuleux  se  trouvant  dans  la  deuxième 
catégorie,  qui  ont  été  menés  à  guérison  en  mélangeant  à  leur 
alimentation  des  matières  sucrées  en  grande  proportion. 

L'ostéomalade y  ou  le  ramollissement  des  os,  se  rattacherait 
également  à  deux  causes  :  V  La  maladie  peut  provenir  de  ce  que 
l'alimentation  de  l'individu  ne  contient  pas  assez  de  sels  terreux. 
A  ce  sujet,  il  est  connu  que  les  jeunes  chiens  auxquels  on  donne 
des  aliments  dépourvus  de  phosphates  terreux ,  deviennent  ra- 
chitiques ;  il  en  est  de  même  pour  les  poulets,  etc.  2®  Le  ramol- 
lissement des  os  peut  aussi  tenir  à  une  éliminaùon  trop  abon- 
dante et  trop  rapide  des  phosphates  qui  constituent  la  partie 
solide  ou  calcaire  du  squelette.  Dafis  les  deut  cas ,  il  faut  ajouter 
des  phosphates  terreux  aux  aliments  du  malade  ;  mais  il  faut 
aussi  modérer  leur  élimination  trop  active  si  elle  existe,  et  on  y 
parvient  facilement  à  l'aide  de  l'introduction  du  sucre  en  forte 
proportion  dans  l'alimentation.  L'auteur  a  traité  un  grand  nom- 
bre de  ces  ostéomalacies  avec  un  plein  succès,  dit-il,  en  admi* 
nistrant  à  Tintérieur  de  la  poudre  d'os  calcinés  associée  au  sucre. 
Lorsque  l'enfant  est  à  la  mamelle ,  et  que  sa  maladie  dépend 
d'une  trop  grande  pauvreté  du  lait  maternel ,  on  doit  adminis- 
trer la  poudre  d'os  calcinés  à  la  mère,  mais  sans  l'associer  au 
sucre ,  pour  ne  pas  gêner  son  élimination  par  le  lait.  On  peut 
alors  constater  que  les  phosphates  terreux  existent  en  plus  grande 
quantité  dans  le  lait.  L'auteur  cite  le  cas  d'une  mère  qui  allai- 
tait un  enfant  atteint  de  cranéomalacie.  Son  lait  analysé  con- 
tenait dix  fois  moins  de  phosphate  acide  de  chaux  que  le 
lait  normal.  Sotis  Tinfluence  de  la  poudre  d'os  calcinés ,  conti- 
nuée pendant  quelque  temps,  le  lait  devint  plus  riche,  et  l'en- 
ftint  fut  complètement  guéri. 

Un  autre  résultat  d'observations  répétées  très-souvent  sur  le 
lait  humain  ou  d'animaux,  c'est  que  le  sucre  s'y  trouve  toujours 
dans  un  rapport  inverse  aux  matières  azotées,  c'est-à-dire  à  la 
caséine. 
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Café*  —  Cette  substance  possède  une  action  spéciale  sur  le 
système  nerveux ,  que  l'auteur  a  bien  retrouvée  en  expérimen- 
tant sur  lui-même.  Il  dit  que  les  symptômes  éprouvés  par 
l'ingestion  du  café  à  haute  dose  furent  une  diminution  de 
l'appétit  et  le  ralentissement  de  la  digestion ,  des  troubles  du 
côté  de  la  respiration  simulant  Tasthme. 

Bu  reste  y  l'analyse*  des  excrétions  démontra  que,  non*  seule- 
ment le  nombre  des  respirations  était  moindre  sous  Tinfluenoe 
du  café  y  mais  que  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  la 
respiration  était  également  diminuée.  La  transpiration  pulmo- 
naire était  aussi  devenue  plus  faible.  Le  sang  était  plus  noir  dans 
les  veines ,  et  les  globules  rougissaient  plus  difilcilement  à  Tair. 
Relativement  à  l'excrétion  urinaire,  on  a  vu  que  les  phosphates 
étaient  presque  en  égale  abondance,  tandis  que  l'urée,  l'acide 
urique  et  les  autres  matières  organiques  sont  considérablement 
diminuées.  En  somme ,  l'auteur  conclut  que  le  café  présente  les 
caractères  d'un  faux  aliment ,  en  ce  qu'il  diminue  la  métamor- 
phose destructive  des  organes ,  et  peut ,  par  conséquent ,  être 
aussi  employé  dans  les  maladies  où  cette  métamorphose  des- 
tructive est  trop  active.  Mais  il  possède  en  outre  la  propriété 
d'exciter  le  système  nerveux  à  une  certaine  dose ,  ce  qui  fait , 
dit  l'auteur ,  que  le  café  peut  être  appelé  la  consolation  du 
pauvre  et  le  fouet  du  riche.  Il  console  le  pauvre  en  calmant  sa 
faim  et  en  rendant  plus  substantiel  un  mauvais  repas.  Il  excite 
le  riche  par  son  action  sur  le  système  nerveux. 

Alcool.  —  Sous  l'influence  de  l'alcool ,  la  quantité  d'acide 
carbonique  rendu  par  le  poumon  fut  diminuée.  L'alcool  pos- 
sède en  outre  une  action  spéciale  sur  le  cerveau  et  sur  la  circu- 
lation qui  est  ralentie.  Mais  fondamentalement ,  dit  Tauteur , 
Talcool  agit  comme  le  sucre  et  le  café  en  retordant  la  métomor-* 
phose  destructive  des  organes.  De  sorte  que,  comme  aliment, 
l'alcool  À  certoine  dose,  lorsqu'il  n'agit  pas  sur  le  cerveau,  sou- 
tient sans  nourrir ,  en  ce  sens  qu'il  empêche  en  quelque  sorte  la 
dénutrition  de  marcher  aussi  vite.  Gomme  médicament,  l'alcool 
possède  en  outre  une  propriété  assez  singulière  sur  le  tissu  du 
foie ,  qui  prend  une  densité  spéciale  chez  les  gens  qui  en  font 
un  usage  prolongé. 

f^inê.  Les  expériences  ont  été  faites  avec  du  vin  blanc  du 
Joum.  d9  Phttrm.  $t  di  CMm.  8<  sSmi.  T.  XV.  f  Jain  1 849.)  30 


Rlwn  et  avec  du  vin  rouge.  Les  résultAtBfl^ottt  fÉs^tëlesIniiéines 
dafis  Uii  deux  cas. 

Par  Tusage  d«a  vin  Manc  du  Allia  ,  la  sé43l^éckHl  «tintt^e  <f«t 
beattoovf»  MsCtvëe,  de  «léfiae  4a  tiajifjkaHioii  |>«4lnoli«il%  ^  tuH 
plus  afaondante.  La  qamtité  d'acMe  ^eavteniNfàe  veiwd«  par  le 
poumon  fut  plus  conaidéinfele^  «îm  ^«e  4oi  farties  «oKdes 
de  r«iriBe.  De  sorte  <pe  fc  vki  Ma«c  «hi  BMia  ^ugtiittittffk  le 
mottiwinent  nutricif  ««  liea  ^e  4e  «em^péper. 

Le  vin  rooge,  et  fanntKdlièretirieMte  >m4e4i»nd6aNix ,  a  pro- 
duit vn  effet  inverse.  Soos  bmi  «nAiMMe  ('«rée  «t  les  «ntftières 
«nimales  de  l'urine  farart  dimkraëni;  on  «ra«Mi  ai  ^m  d'autres 
Matières  salines  provenant  dm  vin^  Le  MKmVement  respiratoire 
et  la  quantité  d'acide  carboDÎqueexipiré  et  ^'ean  exhalée  forent 
«Kmioués.  Donc  le  vin  rouge  agit  en  mutenont  4es  forces  par  «n 
mécanîsine  analogue  «nx  antres  faux  nlimeM». 

En  résumé,  n^us  toyena  4|ue  -k  «atriiinn  "étant  emisidérée 
comme  un  mouvement  continuel  de  renouveMemenc  et  ^de 
destruction  des  organes,  il  y  a  deux  manières  d'y  natisMna.  La 
première^  c'est  de  fournir  dés  maténeux  snffisanlB  pMrxx  vetfou^ 
vellement  organique.  La  aeeonde ,  c'^erft  d*earayer  tw  d'amoindrir 
cette  destruction  organique,  qui  exige ^des  malérinnx  nenveaux 
réparateurs.  Le  premier  but  est  alteint  avec  les  vrms^tfiimenês. 
Le  second  peut  être  coteau ,  «uivant  r«a«eot^  avec  les  fammmli'' 
ments. 

Du  reste,  à  part  la  théorie^  qni  eA  très-ingénieuse,  le  nombre 
considérable  d^expériences  fai^s  aveô  soin  et  patience  sur 
l'hoinme,  le  nombre  paiement  ^rand  d'observations  patliolo- 
giques  rapportées  par  Tauieur  et  la  netteté  des  réeitltets  obfemia  ^ 
rendent  le  livre  de  M .  BOoker  très-digne  de  l'attention  aérieoae 
des  physiologistes  et  des  médecins. 
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titmt  Us  ïxManx  h  ttl^tmie  publiés  à  VéUMi%et. 


iMnr  l'^M^ènee  &è  là  Irovanine  dans  certaines  excré- 
tMi»  den  SuDdinttiUc  invertébrés*,  par  lVI](l.  Will  et  Gorcp- 
BfcïA'Mtz  (X).  —  Les  auteurs  ont  analysé  les  exdtéments  de  l'a- 
i^ignée  otditiaîre 'des  jardins  (Epeira  diadema).  Ils  ont  recueilli 
bi  matière  qtii  a  SerYî  à  leurs  expériences  en  en  fermant  un  grand 
tionrbre  de  ces  insectes  dans  une  cage  dont  le  fond  était  jformé 
pat  une  plaque  fie  verre  Vno'bile.  Les  excréments  des  araignées 
sont  Mancs  oti  blancs  jaunâtres  ;  quelquefois  îls  présentent  une 
coloration  brune  dae  aux  débris  épidermiques  des  insectes 
dont  ils  se  nourrissent.  Cbauifés  sur  une  lame  de  platine ,  ils 
dégagent  des  vapeurs  ammoniacales  et  laissent  un  charbon  dif- 
'  '  ficîle  à  incinérer.  Us  sont  faciles  à  pulvériser,  insolubles  dans 
Teau,  peu  solubles  dans  lalcool.  lis  se  dissolvent  aisément 
dans  Vacide  clildrhydrique  et  dans  l'acide  sulfurique.  La  solu- 
tion cblorbydrique ,  colorée  en  jaune  brunâtre  ,  laisse  déposer, 
lorsqu'on  Tétrtîd  avec  de  Teau ,  des  cristaux  réguliers  et  inco- 
lores qui  possèdent  tous  les  caractères  du  cLlorliydrate  de  goua- 
nine.  Délayés  dans  Teau  et  traités  par  l'acide  azotique  concen- 
tré ,  ils  se  dissolvent  avec  facilité ,  et  la  liqueur  laisse  déposer 
bientôt  des  lames  hexagonales  insolubles  dans  l'acide  azotique. 
Ces  cristaux  sont  probablement  le  nitrate  acide  de  gouanine  de 
N.  Vnger.  Emp1oie-t-on  de  l'acide  nitrique  étendu^  on  obtient 
un  nitrate  renfermant  moins  d'acide  et  cristallisé  en  aiguilles 
fines  groupées  en  étoiles. 

Ce  nitrate  se  dissout  à  cbaud  dans  l'acide  cblorhydrique ,  et 
là  liqueur  étendue  d'eau  laisse  déposer  des  prismes  très-déliés 
et  transparents  de  chlorhydrate  de  gouanine.  Ce  dernier  se  com- 
bine avec  le  chlorure  de  platine  pour  former  un  sel  double  co- 
loré en  jaune  foncé.  Les  auteurs  regardent  ces  caractères  comme 
suffisants  pour  démontrer  la  présence  de  ia  gouanine  dans  les 
excréments  d'araignée. 

(I)  Journ./.  jprakt,  Chem.,  t.  ZLVI,  p.  l5x. 


—  W8  — 

Sur  la  préparation  du  coUodlon;  par  M.  0.  Livohius  (1). 
—  L*auteiir  communique  quelques  essais  sur  la  prépation  du 
coUodioQ  f  qui  est  employé  maintenant  dans  tous  les  hôpitaux 
de  Paris  comme  substance  adhésive. 

En  préparant  du  fulmi- coton  avec  un  mélange  diacide  ni- 
trique fumant  et  diacide  sulfurique  fumant ,  on  obtient,  d'après 
M.  Livonius,  un  produit  qui  ne  se  dissout  que  partiellement  dans 
l'éther  sulfurique,  mais  qui  est  soluble  en  totalité  dans  Téther 
acétique.  La  solution  dans  l'éther  ordinaire  possède  à  un  haut 
degré  la  viscosité  et  les  propriétés  gluantes  qu'on  recherche  dans 
ce  produit  ;  la  solution  dans  l'éther  acétique  ne  les  possède  en 
aucune  manière.  Pour  obtenir  un  produit  plus  soluble  dans 
l'éther  ordinaire ,  l'auteur  a  essayé  le  procédé  suivant.  Il  a  mé- 
langé 200  p.  de  nitre  bien  sec  avec  300  p.  d'acide  sulfurique 
fumant ,  et  a  introduit  dans  ce  mélange  10  p.  de  coton  bien  pur 
et  bien  sec.  Après  l'avoir  laissé  pendant  trois  minutes  en  contact 
avec  le  liquide  acide ,  en  remuant  avec  soin ,  il  a  lavé  le  coton 
avec  de  l'eau  distillée  et  l'a  desséché  à  une  douce  température. 
Le  produit  obtenu  par  ce  procédé ,  quoique  plus  soluble  que 
celui  qui  avait  été  préparé  par  l'immersion  du  coton  dans  le  mé- 
lange des  deux  acides ,  ne  se  dissolvait  cependant  pas  sans  résidu 
dans  l'éther.  L'auteur  a  réussi  à  préparer  du  fulmi-coton  com- 
plètement soluble  dans  l'eau  en  remplaçant  l'acide  sulfurique 
fumant  par  de  l'acide  monohydraté,  sans  d'ailleurs  rien  changer 
aux  proportions  de  l'expérience  précédente.  Seulement  il  con- 
vient de  tremper  le  coton  pendant  cinq  minutes  dans  la  liqueur 
acide.  La  solubilité  du  fulmi-cotou  ainsi  préparé  est  encore  aug- 
mentée par  l'addition  d'une  petite  quantité  d'alcool,  ô  grammes 
de  coton-poudre  agités  avec  1 10  grammes  d'éther  et  20  grammes 
d'alcool  ont  formé  une  solution  parfaitement  limpide  de  coUo- 
.dion  ayant  la  conustance  d'un  mucilage  épais  de  gomme.  En 
terminant,  l'auteur  recommande  ce  procédé  comme  le  moins 
coûteux  de  tous  ceux  que  l'on  pourrait  employer. 

(i)  Archi9*  der  Pharmndet  t.  JLVIIi  p*  371. 
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Analyse  de  Fean  de  la  Tamise;  par  M.  Clark  (1).  —  La 
température  de  l'eau  de  la  Tamise  était  de  9,5  G.  pendant  que 
la  température  de  l'air  était  à  13*.  Son  poids  spécifique  est  de 
1,0003.  Elle  renferme,  outre  l'acide  carbonique  combiné  à  la 
chaux,  0,()()983  pour  100.de  gaz  carbonique  libre,  soit  en 
100  litres  513^44  centimètres  cubes.  100  litres  ont  laissé,  après 
réyaporation,  un  résida  solide  qui  pesait  32^^,1285,  et  qui  était 
formé  de  t 

DiBf  100  Utrw.  DtBf  1  galkn. 

Sulfate  de  potasse 0,954a  0,66794 

Solfate  de  ftoade 3,8673  a^oooii 

Sallate  de  chsox 0,6439  0,46073 

Gblorare  de  calciam a,5oo3  1,75021 

Carbonate  de  chaax 18,^378  ia,a59{6 

Carbonate  de  magnésie.  .  •  .  1,4673  1,02711 

Silice 0,390a  0,97314 

Acide  phosphoricfue traces  traces 

Alumine traces  traces 

Carbonate  de  fer.  .  • traces  traces 

Matière  organique  soloble.  .  .  3,2648  3,38536 

Matière  organique  insoluble.  .  117069  1,19483 


3a  ,01 27  aa,4^889 


Sur  la  formation  artificielle  de  l'oxyde  de  sine 
crlstalllté;  par  MM.  Thornt  et  Herapath  (2).  »MM  Thornt 
etHerapath  ont  obtenu  un  échantillon  d'oxyde  de  zinc  cristallisé, 
qui  s'était  déposé  dans  le  col  des  cornues  dans  lesquelles  le  zinc 
est  purifié  par  la  distillation.  Cet  oxyde  forme  des  aggloméra- 
tions d'aiguilles  ou  des  cristaux  prismatiques  d'un  reflet  vitreux, 
semi-métallique ,  mais  paraissant  parfaitement  diaphanes  lors- 
qu'on les  place  entre  l'œil  et  la  lumière.  Ce  n'est  qu'à  la  pointe 
des  cristaux  qu'on  a  trouvé  quelques  facettes  mesurables  ;  elles 
paraissaient  indiquer  que  la  forme  primitive  des  cristaux  était 
un  prisme  rectangulaire  à  quatre  pans.  La  pesanteur  spécifique 
des  cristaux  les  plus  volumineux  et  les  mieux  formés  était  de 


(l)  Quart,  Journ.  qfthe  chemical  Society  of  Lontlon. 
(a)  Quart.  Journ,  ofthe  chem,  Society  of  London. 
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5,5298.  Ils  étaient  très-friables  et  leur  cassure  était  cQacUoîfle. 
Leur  dureté  pçut  être  représentée  par  le  coefficient  4,25.  l^ 
chaleur  blanche  ne  les  altérait  pas.  L'analyse  a  déinona:c  que 
ces  cristaux  renfermaient  une  certaine  quantité  de  atapn^ite  de 
zinc  qui  en  formait  le  noyau  et  qui  restait  sous  la  foi;me  d<'uo, 
résidu  cristallin  lorsqu'on  traitait  les  cristawi  par  les  açÂUes*  Lea 
chiffres  suivants  ii^diquent  les  proportion^,  relatives,  d'oxyde  df. 
fer  et  de  stannate  de  zinc  que  renfermaient  différents  échaptilji^os, 
de  cristaux  : 

Oxyde  de  zinc.  ....      88,45        Sc)4^       91.84        9^*05 
Stannate  de  zinc.  .  .  .       11, 55         10,60  8,  iQ  7,96 

100,00      100,00      100,00      100,00 

La  composition  du  stannate  de  zinc  est  djailleurs  représentée 
par  les  rapports  numériques  que  voici  : 

Acide  stanniqae.  .  .  .    63, .^Qa      65,634      66,001      66,a65      64,91a 
Oiydedeziuc 36,4o8      3^,366      33.998      33,735      35,o88 

X  00, 000    100,000    100,000    100,000    100,000 


Recherches  snr  la  natnre  des  snbetances  minérales 
nécessaires  an  développement  d*iin  végétal  ;  par  le  prince 
d£  SALii-IIoiis:riUK  (1).  —  L'auteur  communique,  les,  nésullAts 
des.  quelques  recherches  intéressantes  qu'il  a  entreprises  sijj:  les. 
substances  inorganiques  qui  sont  nécessaires  aM  dévelpppement 
d'une  plante. 

Pour  déterminer  avec  certitude  ces  substances  minérales,  U 
première  condition  qu'il  s'agissait  de  remplir,  c'était  de  trouv,€r 
un,  milieu  qui  fût  parfaitement  exempt  de  matières-inorganiqu^ss» 
e.t,  dans  lequel  oq  pût  faire  germer  les  graines.  L'auteur  a,  choisi 
]^  cbarboi»,  provenant  de  la  calcination  du  sucre  qandi  la  plus 
QUr  et,  le  plus  blanc.  Ce  diarbo^.  a,vait  été,  préparé  sur  uoe 
j^l^que  de  porcelaine  placée  dans.la  moufOe  d'uA  foui;neau.à.  i^^n 
\^rbère,  qu'on  avait  garantie  contre  l!intcoductioQ<des  cendres^ 
Le  produit  a  été  pulvérisé  et  calciné  une  seconde  fois  avant 

(I)  Jaiir«,/ur/?r«&/.  cA«ffiie,  t.  XLVI.Jp.  I93. 
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qp!<m.ïK*efi.RmM$%e.y  pour  détruîxe  I^dernièxes  <raice«  des  car- 
blures  d!bydj;ogèoe ,  qui  sont,  nuisibUa  à  la  yrgdtaiion.  C'est 
r&voine  qui  a  servi  à  toutes.  1^  «st^périeBces  de  l'auteur  sur  k 
TégétatioB ,  et:Qe  choix  a  été  détennj^  d'abocd  par  riniportance 
des  plantes  appartenant  à.  la«£aj^il]£  des  graminées  et  puis  par 
cetle  cuDconstajice  que^mêoiQ  dains,  une.  chambre,  Tavoine  donne 
des  épis  capables  de  mûrir. 

JUs  expéiJfnce^  (iM-en.!  faites  da^  des  vases,  en.  ^t^in  bau^  de 
5  pouces  lji,f  bfgfBS-en  haujt  de  2.  pouces  1/8  et  4uns  le  fond  de 
5/8  de  pouce.  Ces  vases  ont  été  enduits  intérieurement  avec  de 
la  cire  blanche  pour  préserver  les  racines  du  contact  du  métal. 
Dans  chacun  de  oes,  vases  on  a  introduit  '  75  grammes  de 
charbon  de  sucre»  auquel  on  mélangeait  les  matières  minérales, 
dont  on.  voulait  étudier  l'influence  sur  la.  végétation.  Pour  mé- 
langer uniformément  les  petites  quantités  de  substances  mii^é-p 
raies  insolubles  avec  1^  charbon.,  on  avait  soin  de  les  broyer 
d*abord  avec  un  peu  de  charbon^  et  on  ajoutait  ensuite  ce  mé- 
lange dans  le  reste  du  charbon,  en  remuant  le  tout  dans  une  cap- 
sule. Les  substances  solubles  ont  été  di&soutes  dans  20  grammes 
d'eau,  et  le  charbon  a  été  impré^ré  avec  cette  dissoWiiou.  Quand 
on  emAlpyai^t  comm^  engrais  0B'*^1  de  nitrate  d'ammoniaque , 
on  ajouuit  encore  15  grammes  d*eau,  parce  qu,'on  avait  re- 
connu,, par  des  estais,  préalal^les,  l'utilité  de  cet  excès  d'eau. 
Quand  on  n'ajoutait  au  charboji  aucune  8u}>stance  soluble  dans 
l'eau  ^  en  particulier  pas  de  silicate  alcalin  ^  on  ayait  soin  de 
l'humecter  a^ec  2p  granjimes  d'eau  ,^  après  y  avpir  introduit  lesi 
substances  insolubles.  —  La  graine  était  plantée  dans  le  charbon 
préparé  com|ne  il  vient  4' être  dit,  après  avoir  éprouvé  un  com- 
mencement de  germination  dans,  du  charbon  parfaitement 
piur. 

Les  plantes  ont  été  arrosées  avec  de  l'eau  distillée  et  ont  été 
placées  sur  une  fenêtre  dans  unci  chambre»  exposéoi  au  soleil  et 
au  midi. 

Les  substances  minérales,  o^t  d'ai^eufs  été  préparées  avec 
beaucoup  de  soin ,  et  leur  pureté  a  été  constatée  par  des  essais 
préalables.  Le  silicate  de  potasse  et  le  silicate  de  soude  ont  été 
préparés  en  dissolvant  à  chaud  de  la  silice  non  calcinée  dans 
Uft^  Iç^VjÇ  alca^ipe,  qo^yfyiytrée.  Le  phosphate  de  chaux  a,  été 
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obtenu  par  double  décomposition  aveé  du  nitrate  de  chaux  et 
du  phosphate  d'ammoniaque.  L'oxyde  de  fer  a  été  obtenu  en 
précipitant  le  nitrate  de  sesquioxyde  de  fer  par  le  succinate 
d*ammoniaque  et  en  calcinant  le  précipité  de  manière  à  obtenir 
un  mélange  de  sesquioxyde  et  de  protoxyde. 

Indiquons  maintenant  brièvement  les  résultats  des  expériences 
entreprises  par  l'auteur  : 

l"*  Point  de  substances  minérales  et  point  de  matières  azotées  : 
plante  extrêmement  chétiye,  ne  pesant  que  0R>'*,05  après  la  des- 
siccation. 

2®  Point  de  substances  minérales  ;  le  charbon  a  été  humecté 
avec  une  dissolution  de  08^-, 04  de  carbonate  d'ammoniaque  dans 
20  grammes  d'eau  j  la  même  dissolution  a  été  employée  jwur 
arroser  le  végétal  pendant  la  durée  de  Texpérience.  Plante  très- 
chétive,  feuilles  vertes  et  plus  longues  que  dans  l'expérience 
précédente.  La  tige,  haute  de  7  pouces  1/2,  a  porté  une  fleur 
qui  n'a  pas  fructifié;  la  plante  sèche  pesait  OB''-, 05.  ' 

3^  Point  de  substances  minérales  ;  le  charbon  a  été  humecté 
avec  une  solution  de  OK^,!  de  carbonate  d'ammoniaque  dans 
20  grammes  d'eau.  La  plante  mourut  après  avoir  poussé  la  pre- 
mière feuille  ;  la  dissolution  de  carbonate  d'ammoniaque  était 
trop  concentrée. 

4^  Point  de  substances  minérales  ;  le  charbon  a  été  humecté 
préalablement  avec  20  grammes  d'eau ,  puis  arrosé  avec  une  so- 
lution de  OS'sl  de  nitrate  d'ammoniaque  dans  20  grammes 
d'eau;  on  a  ajouté  encore  15  grammes  d'eau.  La  plante  mourut 
après  avoir  poussé  la  seconde  feuille.  Les  racines  étaient  très- 
courtes  et  toutes  recourbées  vers  la  surface  du  charbon. 

ô®  Point  de  sels  ammoniacaux  ;  on  a  ajouté  au  charbon  les 
substances  minérales  suivantes  : 

0.0,^5  gr^nme  de  «Ijçe^^    }   «Uct.  d,  poU.se. 

o,o5  i—  .  carbonate  de  chaux. 

o,o4  -—  phosphate  de  chaax. 

o,o3  —  sulfate  de  chaux. 

o,oa  —  carbonate  de  magnésie. 

o,oa  —  oxyde  de  fer  renfermant  du  manganèse. 

La  tige,  régulièrement  formée,  a  atteint  une  longueur  de 
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11  pouces  sans  qu'il  y  ait  des  tiges.latérales;  la  plante  resta  assez 
chëtive  et  a  porté  trois  fleurs  qui  ont  avorté  ;  les  feuilles  étaient 
courtes ,  mais  vertes.  La  plante  sèche  pesa  O''-,!. 

6*  Substances  minérales  et  sels  ammoniacaux  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 

0,5  —  carbonate  de  chaux. 

o,o5  —  carbonate  de  magnésie. 

o,i  —  phosphate  de  chaaz. 

Oii  —  sulfate  de  chaux, 

o,o5  —  nitrate  d'ammoniaque. 

o,o3  —  nitrate  de  chaux. 

La  tige,  faible  et  disposée  à  se  pencher,  a  atteint  une  longueur 
de  25  pouces,  et  a  porté  cinq  fleurs  et  cinq  fruits  incomplets.  Les 
nœuds  étaient  recouverts  par  des  gaines. 

Les  feuilles  étaient  chétives  ,  d'une  couleur  jaune  verdâtre. 
La  plante  sèche  pesait  O^'-^S? . 

7*  Point  de  silice  ;  mélange  dans  les  proportions  suivantes  : 

0,064  gramme  de  nitrate  de  potasse  dissous  dans  '20  grammes  d'eau. 
0,5  -^         carbonate  de  chaux. 

o,o5  —         carbonate  de  magnésie. 

0,1  —         phosphate  de  chaux. 

0,1  —  sulfate  de  chaux. 

On  a  pris ,  dans  cette  expérience^  moins  de  carbonate  d'am- 
moniaque pour  compenser  par  cette  diminution  la  quantité 
d'azote  renfermée  dans  le  nitre* 

La  plante  a  atteint  une  longueur  de  9  pouces ,  elle  était  cou- 
chée et  uès-chétive,  d'une  couleur  jaune  pâle  ;  les  nœuds  étaient 
enveloppés  par  les  gaines  des  feuilles.  Il  s'est  développé  une 
seule  fleur  qui  n'a  pas  fructifié. 

La  plante  sèche  pesa  0<'',13. 

8^  Point  de  potasse  ;  mélange  dans  les  proportions  suivantes  : 

1,0    gramme  hydrate  de  silice. 

0,5  •—  carbonate  de  chaux. 

Q,o5        -—  carbonate  de  magnésie. 

0,1  •—  phosphate  de  chaux. 

0,1  — ^  tnlfale  de  chaux. 
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La  p]aptç  tyvour.ut  ava|)A  k  d^v^ppeip^nt  de  la  9ecm>^ 
feuille  :  UD^  second^  g^aioQ  a»  été  pUutée  ;  elle  sjest.  4év^lpppé«. 
d'une  manière  très<diëiive  et  s^ns  poct^r  de  fleurs  ;  elle  n'^^  at- 
teint qu'une  l^r^euj:  de  2  i>oju^8. 1/2  ;  sest  chines  ét4i^otlo;ie4|^ 
et  extrêmement  minces. 

90  Point  de  potasse  ;  matières  ipin^ralés  4^ds  les  proportions 
suivantes": 

0.55  gramme  de  silice  en  gelée  laspeodue  dans  ao  gram.  d*eaa. 

0,5  —  carbonale^de  chapx^ 

0,0a  —  carbonate  de  m.i^nétief 

0,04  —  phosphate  de  chaux.  ' 

0,0'i  —  sulfate  de  chaux. 

o.o3  —  nitrate  de  chaux  dissous  dans  ao  gram.  d*eaa. 

Plaj^te  longue  4e6  poupe9.,.ti;è9*£liëtiye,  saw  A^^J^a  ^^^^S 
longues  et  minces. 

10"  J^oint^d^  çli|gu^;,aiëlajog€t  da^al^  propor,tions  sif^yantea  : 

0,075  gramme  de  silice      1  silicate  de  potasse  dissous  dtM  9o  gramme» 

o,o3  -r-  B«U^A  )      d'ea#. 

0,07  —  carbonate  de  magnésie. 

0,08  —  phosphate  ammoniacp-magnésien. 

0.0a  -         sulfate  de  chaux  )  dittons, djws  ao  kum.  d>aa. 

0.04  —  nitrate  daromomaqvj"*^'^*^*'         **"  '^ 

La  plante  mourutayant  ledéveloppementdela  seconde  feuille. 
Le&  ra^inea  étaient-  longues  de  1/2  poupe  4.P^îpc  ^^  recourbées, 
en  haut. 

11*  On  ajouta  au  mélange  précédent  0,5  grammes  de  carbo- 
nate de  chaux ,  pour  voir  s'il  fallait,  attribuer  à  l'abs^ence  de  la. 
chaux  le  dëpérissement  rapide  de  la,  plante  dans  l'expérience 
précédente.  Dans  ce  nouvea  il  mélange,  la  plante  yégétalrès-bieu 
comme  dans  Texpériei^e  n^  6 ,  quoique  la  couleur  des  feuilles 
fût  encore  très-pâle.  La  chaux  est  donc  indispensable  au^déye- 
loppement  de  la  plante» 

12*  Point  de  magnésie. 

0.075  gramme  de  siliœ^^  j  silicate d«4Hrtl^«iJkdaf»i  ao^^N»,  àe^ 

o,ô  •—  carbonate  de  chaux. 

0,1  —  phosphate  de  chaux. 

0,1  —  sulfate  de  chaux.  ♦ 

o.o5  ^  nitrate  dammoniaqae   )    ,  ^. 

o,p3  —  riMra^d^  chaux  >  ^'W.      »    »«-       ^r^ 
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La  planjle  a  at^gîntuire  longueur  de  1 3  çouces ,  avec  tçud^ice 
à  «e  coucher  ;  les  trois  premières  fçuilies  étaient  assez  vertes,  les 
suivantes  d*un  jaune  pâle.  La  plante  sèche  pesa  0^32  gr/uproe. 

13°  Point  d*acide  phosphorique  ;  les  matières  mjnéralf^ 
comme  dans  Texpérience  n**  6 ,  en  supprimant  seulement  le  phos- 
^àjbe  de  qbaux. 

La  plante  a  atteint  une  loQguf^ui;  de  1^  pouces  ;  ^s  feuilles, 
d'un  vert  Xoncé,  mais  courtes  et  étuoiteA^  la  tigechëtive  mais  vé^. 
guhère» 

Trois  fleura  et  un  fruit  complet, j  ï;Qipt4^  tigjîs,  l|itpcaj^;5);  la 
plante  sèche  pesa  0,17  gramme. 

L'acide  phosphorique  contenu  d^ns  Ia.grainje  pa;:aît  a vQÎr  rem- 
placé celui  que  le  sol  n'a  point  pu  fournir  j  s<^ul^in(ç;jqit;  1^,  dév;e- 
Ipppement  de  la  plante  en  a  souffert. 

14®  Point  d'acide  sulfurique;  les.  matièries.cojiime.d^jçs.r^x-. 
périence  n"*  6,  en  supprimant  le  sulfate  de  qlia.uXf. 

Plante  longue  de  11  pouces  ;  feuilles  d'un  vert  foncé,  mais 
courtes  et  étroites  et  moins  bien  développées  que  dftns  Uexpé* 
rience  précédente. 

Tige  normale,  deux  fleurs ,  san/i  fruits ;. 

Poids  de  la  plante  sèche ,  0,1^  gi\ 

Le  soufre  contenu  dans  la  graine.  nXpaa  suffi  au  développa-! 
ment  de  la  plante. 

15*"  Ni  acide  sulfurique  ni  acide  plioephorique ,  matières  nii*- 
nérales  comme  dana  l'expérieppe  n®  6 ,  sans  phosphate  de  ch^ux 
et  sans.su^lfate  de  chaux ,  çt  avec  un  supplément  de  0,05  gr. 
de  nitrate  d'ammoniaque  ;  plante  longue  de  16, pouces,  fçuilks 
d'un  vert  foncé  ,  lige  régulière  ,  une  tige  latérale  ,  2  fleurs  sans 
fruits^ 

16®  Silice,  potasse  et  ammoniaque  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

0,075  gramme  de  silice      1  silicate  d^^potoaM  4iSMS<  dans  20  grammefi 

o,o3  —         potasse  J      4>a^. 

o,o5  —  nitrate  d'ammoniaque  dans  ao  grammes  d>aa. 

La  pfeale  bumui^  pendaot»  1^  développemeAt  de  la  second^* 
feuille. 

17*  Chlorhydrate  d'ammoniaque  0,02  gr.,  nitrate,  d'ammo- 
niaque p,0>,  le  rest^  des  matières  comme  dans  l'expérience  n**  6. 
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Plante  longue  de  9  pouces,  chëdTe  ;  trois  fleurs  sans  fruits; 
poids  de  la  plante  sèche  08^,24. 

18^  Ni  chaux  ni  magnésie ,  le  reste  des  matières  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 

o.ojS  gramme  de^we^^    |  .yj^^^  ^  ^^^^  ^^  ^  ^^  ^.^^ 

o,o4  -"         phosphate  de  chaux. 

o,o3  —  salfate  de  chaux. 

0,01  —         nitrate  d'ammoniaqae  dans  ao  grammes  d'eau. 

Plante  longue  de  15  pouces;  feuilles  pâles;  tige  anormale  et 
faible. 

Quatre  fleurs  sans  fruits;  poids  de  la  plante  sèche ,  0,21  gr. 
Cette  expérience  prouve  que  la  plante  peut  fleurir  sans  qu'il  y  ait 
de  la  magnésie  dans  le  sol  et  que  le  carbonate  de  chaux  peut 
être  remplacé  par  d'autres  sels  de  chaux. 

19*  Potasse  et  soude  : 

0,075  gramme  detilice     ï 

0,0a  —  potasse  >  silicate  alcalin  dissous  dans  ao  gram.  d'eaa. 

o»oi  —  soode    ; 

0,5  —  carbonate  de  chaux. 

0,04  —  phosphate  de  chaux. 

o,o3  —  sulfate  de  chaux. 

0,0a  —  carbonate  de  magnésie. 

0,1  —  nitrate  d*ainmoniaqne  dans  ao  grammes  d'eau. 

Plante  longue  de  7  pouces  ;  feuilles  pâles  d'un  jaune  verdâtre  ; 
tige  anormale  ;  pas  de  fleurs  ;  poids  de  la  plante  sèche,  0,1. 
20»  Oxyde  de  fer  : 

0,075  gramme  de  silice ^^    |  giUcate  de  poUsse  dans  ao  grammes  deau. 

o,o5  —  carbonate  de  chaux 

0,04  —  phosphate  de  chaux. 

o,o3  —  sulfate  de  chaux. 

0,0a  —  carbouate  de  magnésie. 

o,  I  —  oxyde  noir  de  fer. 

0,1  —  nitrate  d'ammoniaque  dans  ao  grammes  d'eau. 

L'addition  d'oxyde  de  fer  détermina  une  végétation  fort 
active.  Les  feuilles  de  la  plante  étaient  beaucoup  plus  vigoureuses 
que  dans  toutes  les  expériences  précédentes;  elles  étaient  longues 
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de  12  pouces ,  larges  d'un  demi-pouoe ,  roides  et  d'un  vert  fonce  ; 
seulement,  après  le  développement  de  la  quatrième  feuille ^  on 
remarqua  au  milieu  de  toutes  les  feuilles  des  parties  desséchées 
d'une  couleur  gris  yerdâtre. 

Tige  anormale ,  les  nœuds  recouverts  par  des  gaines. 

Plante  longue  dé  13  pouces;  pas  de  fleurs ^  mais  plusieurs 
tiges  latérales. 

Poids  de  la  plante  sèche ,  0,4  gr. 

La  proportion  de  fer  était  évidemment  trop  forte. 

21''  Moins  de  fer. 

Matières  minérales  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  l'ex- 
périence précédente,  seulement  on  n'ajouta  que  0,01  gr.  d'oxyde 
de  fer.  La  plante  s'est  développée  d'une  manière  remarquable. 
Feuilles  vertes  sans  parties  desséchées  ;  tige  normale,  longue  de 
24  pouces;  nœuds  iin  peu  faibles;  cinq  fleurs,  mais  point  de 
fruits.  Poids  de  la  plante  sèche,  0<'',49. 

22*'  Soude  et  fer. 

Mélange  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  l'expérience 
n*  20 ,  seulement  un  tiers  de  l'alcali  était  formé  par  de  la  soude. 

Plante  assez  cbétive  ;  feuilles  vertes,  avec  des  parties  dessé- 
chées ;  pas  de  fleurs. 

23®  Fer  et  manganèse. 

Mélange  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  l'expérience 
n®  20 ,  seulement  on  ajouta  Oc'.Oi  de  carbonate  de  manganèse. 

Plante  vigoureuse  ;  feuilles  d'un  vert  foncé  sans  parties  dessé- 
chées. Nœuds  plus  forts  que  dans  l'expérience  n®  21 ,  mais  en- 
veloppés partiellement  par  des  gaines.  La  gaine  de  la  dernière 
feuille  était  contournée  en  spirale  ,  irrégularité  qui  parait  pro- 
venir d'un  excès  de  manganèse. 

Longueur  de  la  tige  principale,  14  pouces.  Plusieurs  tiges  la- 
térales^ pas  de  fleurs  ;  poids  de  la  plante  sèche,  1,09. 

24®  Fer  et  manganèse  : 

0,^46  ^'^T'^^^pouîse   }  «Hcata  de  potasse  dans  QO  gramme»  d»6.a. 
0,5  —         carbonate  de  chaux, 

o,  I  —  phosphate  de  chaos. 

o,o3  —  sulfate  de  chaux. 

0«o5  —         carbonate  de  magnésie. 


—  W8  — 

o,t)3  '*-         oxyde  -dé  fer. 

o.oi  -^         earbonde  de  tmmKanèifè. 

0,1  *—         nitrate  d^«iMHO»ia<itte  dans  20  <fntonD«td'«m. 

Plante  extrêmement  vigoureuse  ;  feuîltés  d'un  vert  foticë  ;  point 
de  parties  Aeiséétèes]  gatne  de  la  demièrre  feniDte  moins  tordue 
^e  dans  rtn^érii^tie  (rtëëédenfe  ;  d^ûi^ré^  fétiines  dés  tiges 
latérales  normales. 

Tige  principale  longue  de  26  potlces  ;  ^trœads  forts  et  dégagés 
de  gaines  ;  qtmMee^eUts  Wtis  firaits.  Poids  de  h,  planté  sèche , 
1,29  gr. 

25<>  Mtmgati  JSfè  ^ans  Yer. 

Mélange  dsins  les  proportions  de  rexpëriencè  la?  "20 ,  sans 
oxyde  de  fer. 

Plante  peti  vigotnrense;  feuilles  sans  thclies,  mais  pâles. 

Tige amoroRfale Idûguede  12  pouces  ;  detix fletrrs  chétives  sans 
fruits  ;  poids  de  la  plante  sèclte ,  0.57. 

26*^  Fer,  manganèse,  point  de  magnésie.  Mélange  comme  dans 
VexpérîehCc  précédente  :  oti  a  ajouté  <Hff-,l  d'oxyde  de  fer. 
Tige  'et  feuilles  uïoihs  vigotiirttfirscs  cjae  dams  Peîfpérience  n*  23  ; 
feuilles  d\m  vert  fbncé^  sans  taches  5  tige  afndrmàle.  Longueur 
de  la  plante,  9  pouces;  point  de  fleur  ;  une  tige  latérSile  faible. 
Poids  de  la  plante  sèche,  08r.,36. 

97^  ÏW,  fnunganèse  et  «oude  saris  potasse.  On  a  sub^itaé  dans 
lonéiànge  précédent  Off^-^OB  de  soude  à  la  même  quantité  de 
potasse.  Longueur  de  la  trge,  15 pouces;  point  de  fleur;  plante 
plus  tîhétive -que  dans  l'expérience  n*  23  ;  les  nœuds  enveloppés 
p»  des  gaînes  Feuilles  dNm  veft  fonce ,  sans  taches  ;  la  der- 
nière frtiMIe  était  contournée  plusieurs  fois  sur  elle-même,  fl  ï'est 
formé  des  tiges  latérales  faibles.  Poids  de  la  plante  sèche,  O^r-jS?. 

28**  Même  ^mélange  que  dans  l'expérience  n*»  23  ;  seule- 
ment le  carbonate  de  tnanganèse  n'a  été  ajouté  qu'après  le  dé- 
veloppement de  la  quatrième  feuille,  lorsque  les  taches  ont 
commencé  à  se^  montrer.  Après  cette  addition  de  carbonate  de 
manganèse^  les  feuilles  suivantes  «se  sont  développées  d'une 
manière  tout  à  fait  normale  ;  les  taches  ne  se  sont  plus  mon- 
trées ,  résultat  qui  doit  être  attribué  évidemnent  à  l'influence 
du  manganèse. 

Dans  cette  expérience,  la  tige»  asses  diétive,  a  atteint  une 
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IoD|[tieur  de  14  /pmi6e8  ;  «Ik  a  ^pcvcé  ^iriAi  Aetws  fna'n  point  (te 
fraito.  Lea  feutUes  ^taiMit  *itn  ^ért  «fctofeé  ;  4a  gahic  dfe  hi 
derrière  feuille  iiV>iaît  pas  tordue.  IWteiir  liCtrîbcie  «e  réMfftat 
à  Tadion  limitée  «du  tel  -^e  manganèse^  «psi  ti^ti  \é(é  rép«ndà  quik 
4a  sm'Iaoe.  LWIFet  conaraire,  c\e8t'à«*<Kive  lli>foflliioà«dè  la  feutRe, 
e»t  pr<ftd«iit  ^r  un  ^excès  de  «WMmgamèWe. 

29*"  Fer^  wangaoèse,  pirtane  et^êMde..  SMMige^iis  les  pro- 
portions suivantes  : 


0,1 

gram.  d 

c  silice 

o,o3 

— 

potasse       silicate  alcalin  dans  ao  grammes  d^eaa. 

Ô.OJ 

^ 

S*ju(le     ) 

o,5 

— 

carbonate  de  ciiaox. 

o,x>4 

• 

phosphate  de  chatfi. 

o,i 

— 

9b1  farte  de  chanv. 

o.o4 

— 

carbonate  de  magnésie. 

o.o3 

— 

ox)de  de  fer. 

o,oi 

—  .' 

carbonate  manganeux. 

O.l 

— 

nitrate  d*ammoniaqae  dans  30  grammes  d^eaa. 

Feuilles,  tiges  et  nœuds  trè8*^vigo«rrtix  et  normalement  déve- 
loppés. Les  feuilles  d'un  vertfoncé  ;  la  gaînede  la  dernière  feuille 
nullement  tordue.  La  cause  de  ce  développement  vigoureux 
peut  être  attribuée  soit  aux  proportions  au  mélange ,  un  peu 
modifiées ,  soit  à  la  présence  simultanée  de  la  potasse  et  de  la 
soude.  L'auteur  cherchera  à  résoudre  cette  question  par  de  nou- 
velles expériences. 

Dans  cette  dernière'expérience ,  la  plante  a  d'ailleurs  atteint 
une  longueur  de  29  pouces  ;  elle  a  porté  quatorze  fleufs  sans 
fruits.  Il  s'est  formé  des  tiges  latérales.  Le  poids  de  la  plante 
sèche  était  de  18'.,  46. 

L'auteur  formule ,  après  avoir  déorit  ses  expériences.,  une 
série  de  conclusions  dont  nous  allons  indiquer  tes  pkis  tmpor- 
tantes  d'une  manière  sommaire. 

H  Ténxlte  des  preTnières  expériences,  que,  pbur  qu'une  plante 
puisse  se  développer,  il  faut  qu'elle  rencontre  dans  le  sol  a  la 
fols  des  matières  azotées «t  certaines  sttbftances  minérales.  Si  ces 
matières  minérales  ne  «con^brefit  qvi'en  sïlfce ,  ircide  phospho- 
rique,  acide  sulfurique ,  combinés  à  la  potasse ,  à  la  chaux  et  à 
la  magnésie,  la  plani*  ¥%èie  ^laft  «ctiv^metit  qu'elle  ne  le  ferait 
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dans  un  sol  entièrement  d<^'pouryu  de  matières  minërales;  toute- 
fois, la  végétation  est  assez  chëtive ,  même  en  présence  des  sels 
ammoniacaux ,  et  pour  lui  rendre  toute  sa  vigueur^  il  suffit  d'a- 
jouter au  mélange  précédent  une  certaine  quantité  d*ozyde  de 
fer.  Un  excès  de  fer  nuirait  en  desséchant  partiellement  les 
feuilles  et  en  empêchant  la  formation  des  fleurs.  Le  carbonate 
de  manganèse ,  ajouté  en  petite  quantité  au  fer»  produit  des  ef- 
fets très-utiles. 

L'utiUté  de  la  soude  n'est  pas  bien  démontrée;  cependant  cet 
alcali  ne  peut  remplacer  entièrement  la  potasse  qu'au  détriment 
de  la  végétation.  De  même  la  magnésie  ne  peut  pas  remplacer 
la  chiux  (expériences  10  et  11). 

Parmi  les  acides ,  l'acide  sulfurique  et  l'acide  ^hosphorique 
sont  nécessaires  au  développement  régulier  de  la  plante  (expé- 
riences 13  et  14).  L'acide  silicique  est  indispensable. 

En  résumé,  les  matières  minérales  fixes  absolument  néces- 
saires à  la  végétation  de  Tavoine  paraissent  être  : 

La  silice, 

Vacide  phosphoriqoe , 

L'acide  salfuriqae, 

La  potasse  t 

La  chaax , 

La  magnésie , 

Le  fer 

Et  le  manganèse. 

L'auteur  se  réserve  de  décider,  par  des  expériences  ultérieures, 
si  ces  matières  minérales  sont  également  nécessaires  et  suffisent 
pour  la  maturation  des  grains  d'avoine,  qui  ont  presque  con- 
stamment avorté  dans  les  expériences  précédentes  ,^  peu t-élre  à 
cause  de  l'état  trop  avancé  de  la  saison.  Il  se  propose^ en  outre,  de 
rechercher  quelle  est  l'influence  du  chlorure  de  sodium  sur 
le  développement  de  la  plante. 

ERRATUM. 
Dans  Tarticle  relatif  au  trichvomâte  de  potasse,  inséré  dans  le  noméro 
précédent ,  à  la  page  394 ,  au  Iteu  de  KO*,CrO* ,  Uses  KO,3GrO*. 

FIN  DU   TOME  QUINZIÈME. 
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IIl«  SÉRIE.— TOMg  XVI.   AiniAB   1849,   â*   PARTIE. 

iVble  iur  le  ehlorofortne. 

Par  MM.  SouBua^a  et  Mialb^. 

On  Tend  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Chloroforme^ 
deux  liquides  qui ,  bien  que  d'origine  différente,  sont  cepen^ 
dant  considérés  comme  identiques,  et  qu'on  a  par  cette  raisoE 
substitués  jusqu'à  présent  Tun  à  l'autre.  Néanmoins  ils  pré- 
sentent de  notables  diSi^rences  dans  leurs  propriétés  :  Tun ,  {mto* 
tenant  de  la  réaction  de  Thypocblorite  de  cfaaux  sur  Talcocd , 
possède  tous  les  caractères  qui  ont  été  assignés  au  chloroforme 
par  Fun  de  nous ,  c'est  le  chloroforme  que  nous  pouvons  appeler 
normal;  l'autre,  obtenu  par  l'action  de l'hypochlorite  de  chaux 
sur  l'esprit  de  bois  ou  alcool  méthyllque ,  se  distingue  tellement 
du  premier  que  nous  avons  cru  devoir  les  soumettre  à  un 
examen  comparatif  approfondi  pour  savoir  la  oause  de  cette 
dissemblance. 

Le  chloroforme  de  l'esprit  de  bois,  que  nous  appellerons 
momentanément  chloroforme  méihylique ,  quoique  ayant  les 
aémes  apparences  physiques  que  le  chloroforme  normal,  pos^ 
sède  une  tout  autre  odeur  :  œtte  odeur  n'est  pas  suave  et 
tgréable,  mais  empyreumatique,  nauséeuse  et  fatigante.  Sa  deik» 
site  est  moindre  que  celle  du  chloroforme  ordinaire  ;  ce  dernier 
Jêwm.  de  Plutrm.  «1  de  CM  ji.  3*  i«a».  T.  XVI.  (Jaillet  U4f .}  1 
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pesant  1,496»  Taotre  n'a  pour  derat&qoe  1^413  (1).  Son  point 
d'ébullidon  parait  également  être  moins  ëleyë.  Enfin  Tinhalation 
du  chloroforme  mëdiylique,  loin  d'être  facile  et  agréable,  déter- 
mkciQ  un  malaise  général  survi  de  pestnteur  de  téte^  dt  nmvées 
persiitaatQ» ,  et  quelquefois  (|e  Yimiisienpents» 

De  telles  différences  dans  l'ensemble  des  propriétés  de  ces  deux 
liquides  nous  firent  penser  qu'ils  n'avaient  pas  la  même  compo- 
sition y  ou  que  les  propriétés  de  l'un  d'eux  étaient  masquées  par 
quelque  substance  étrangère.  ^ 

Dans  la  première  lypodièse^  on  pourait  penser  que  le  chlo- 
roforme qui  n'appartient  pas  au  même  typé  chimique  que  l'al- 
cool, et  qui  prend  naissance,  par  suite  de  la  perturbation  pro- 
Rnde'  qvi  entraîne  la  réaecion  du  chkwttio  ob  cimnr,  peut  ]i  n 
n'être  paalef  même  œrps ,  suvont  fu'il  lémlle  de!» réaction  sur 
Ir'akool  qui  iq^parUent  »  la  séciâ  da  rétk|la  ^  ou  de  la  réa^titti 
^sur  l'esprit  de  bois  qui  appartient  à  la  série  du  méthyle.  H  pou- 
vait arriver  aussi  que  ia  ^liàrenoe  ttAt  4  une  condensation  plus 
faible  ou  plus  forte  du  méthyle  que  l'on  supposerait  exister  éga* 
lement  dans  les  deux  chloroformes.  Dans  le  doute ,  nous  avons 
dK'fMTfprendre  des  analyses  da»t  nous  donnerona  plus  loin 
larésiillak  La  seconde  hypothèse  suppose  l'identité  du  chloni^ 
larme»  q«'il  ait  été  formé  par  l'akool  ou  par  l'esprit  de  bois»  la 
dîffénmcft  dans  ce  cas  proviendrait  de  la  prése^oa  d'un  wrj^ 
AkMPgw.  Cette  ofHJHoa  eat  mieux  fondât.  En  effets  en  idbôy 
rhant  àrectifiar  de  pluacn  pluale  ohloiofonne  méthyliquepar 
dea  distiUations  succcssivqa  sox  du  chUurure  de  calcium,  nous 
InNftvémea  que  la  asl».  qui  9H9fmt  comme  résidu  au  fond  du 
haim  marie^  retenait»  aprè9  dMqne  distiUalion^  une  certaine 
ipiaMité  d'une  huile  paxtionUàre  qu'il  fut  Uàitt  d'isol»  par 
4ss  lavagea  i  Teau^  A  VeiA^  ^  veqiifications  r^wiss  ,  âl 
Ost  possiUe  d'ohteaâr  une  a«m  Sw^  quantité  d^  «ellp 


(i)  Non»  ferons  remarquer  en  passant  que  la  densité  du  chloroforme, 
CxéeparM.Lîebîg  à  i,49o  est  trop  faible.  If otts  ayons  obtenu  constamment 
7,4^  *  I*  tempéra  tare  4e  i  a"  pour  im  cftloioiaime  ^tftiiteaMnl-psn* 
jQetle  «MTéMMce  provient  sans  âoate  da  ^paéseaci  d'an  corpfétraigar 
^'#n  a'aTail  |iai  m  aépaiiar  da  chlafoformar  ^fmm^  nans  la  apontia* 
^roailaentôt* 


knte,  dmt  la  pMiMf tiôn  s'est' élWééJcB({d'i  30  grammes  potij^ 
MOgTttnttcs  éxm  queb^es  ehforoformes^  du  commerce. 

Ce  nouveau  corps  étast^li^qfiiidc,  d'une  consistance  huileuse. 
BUborl  jauBiàtre,  il  derint  incolore  par  une  simple  rectifl*^ 
oMmi.  Il  possédait  «ne  ddeurehipyretnin&tiqitie,  toute  spéciale^ 
liè»-forte,  qu'on  neeooiraissaiit  pour  être  ht  cause  de  Todeur  par^ 
tionUère  que  possède  le  chloroforme  tnéthylique.  Il  était  plus 
léger  que  Feau.  Sonmis  à  ia*  dîsitillfltion  dans  une  cornue  oii 
pkmgeaitim  thermomètre,  A  a  commencé  à  distiller  S.  85«  j  mafii 
Ift  température,  loin  de  rester' fixe,  s'est  élevée  de  plus  en'plus 
jusqu'à  13^.  A  ce  moment  l'opération  a  été  interronipue  parce 
foe  le  thermomètre  ne  plotageait  plus  assez  dans  le  liquide  ^  èi 
ctmst  de  la  (rnble  quantité  d'huile  qui  restait.  Cçt  accroissement! 
de  température  pendant  la  distillation  dénot)?  bien  évidemment 
uitmébmgededWen»  composés.  Gette'builebétérbgène pouvait 
ÊKâlement  s'entaninier  en  produisant  une  flamme  fuligineuse 
tBà»-iAtease.  La?  prlsimce<  du  chlore  parmi  les  produits  de  sa' 
combustion  amidnçaii  que  ce^rps  faisait  partie  constituante  dé 
an  élémcttlSv 

Bien  que  rectifié  phnients  fois,  le  cfitorofonhe  qui  avait 
fimmi  cette  huile  li'en  ômserrâit  pas  moins  Todeur  pyrogét^^ 
qui  le  caractérise.  Nous  avons  donc  cherché  quelque  réactibnf 
cfaûnique,  impuîsssnite  sur  le  cMofolorme  Itri-même,  mais  ca- 
pftbk  de  aépftiier  M  de  détruire  FiHIîfe  qu'il  retenait  encore. 
Apvèa  quelques  fsstis ,  Tticide  sutfttriqne  concentré'  nous  panl9 
oonv^ûîr  àcetceepération  :  tA  faisait  naître  dans  le  chloroformé 
I  impur  une  ctilMnition  rorugte  brunâtre  d'autant  plus  in- 
r  qu'il  y  arvait  pi»  d^buile  dans  le  mébnge;  Cette  colora- 
tkm  fnV  preduisait  auseà ,  à  un  degré  plus  élevé ,  sur  Fhuftè 
iiilée ,  e9l  due  à  la  carbonisation ,  à  la  destruction  de  cellè-ci'; 
detdle  soHe  qu'ôi  distillant  le  chloroforme  inipur  avec  une  cer- 
ttttoe  quantké  de  cet  acide  concentré,  nous  parvînmes  à  obtenir 
un  produit  qtd  ne  se  colorait  plus  au  contact  de  ce  réactif 
puissant,  et  qui  ne  paraissait  plus  conserver  aucune  odeur  iempy*» 
naaatîqiie^ 

Clest  alors  qtse^  îtansr  crainte  d^erreur  sensible ,  nous  avons  pu 
att^ywi  ce  ehloruforme  ainsi  purifié  et  en  examiner  les  pro*- 
|piété»'OMip«raftitetiient  à  cdles  du  chloroforme  normal.  ^ 


JUuJyse  ,  point  d'ébqlUtion ,  àeoêité  à  VéM  liquide  et  à  ViM 
de  Tapeur  »  tout  fut  trouvé  «einblaUe  ,  et  nous  pûmes  nont 
conTâincre  qu'il  n'existe  qu'uo  seul  chloroforme  ,  et  que  celui 
qui  provient  de  l'esprit  de  bois  ne  diffère  en  rien  du  cbloro* 
forme  de  l'alcool  »  alors  qu'on  a  pris  la  précaution  de  le  séparer 
de  toute  l'buile  que  nous  avons  mentionnée  plus  baut.  Cepen- 
dant ,  il  faut  le  dire  :  la  séparation  complète  de  cette  buile 
n'était  pas  réalisée;  il  en  restait  une  proportion  très-minime  à 
la  vérité»  assez  petite  pour  n'avoir  d'ÎDfluenoe  ni  sur  les  densités 
ni  sur  les  résultats  de  lanalyse  ;  mais  elle  se  dévoilait  cependant 
par  l'odeur  qui  restait  après  l'évjtporation  d'une  assez  grande 
quantité  de  chloroforme.  £Ue  s'est  manifestée  sensiblement  en 
particulier  dans  Topération  de  la  recherche  de  la  densité  de  va- 
peur. Le  matras^  après  l'opération,  avait  conservé  d'une  manière 
encore  évidente  l'odeur  propre  à  cette  huile  méthylique  cbb- 
rurée.  Il  est  presque  impo^ihle  d'en  enlever  les  dernières  traces; 
ailes  résistent  à  l'action  de  l'acide  suif urique  concentré ,  même 
4  un  séjour  prolongé  du  chloroforme  sur  oe  corps. 

Il  n'y  a  donc  pas  deux  chloroformes  :  la  présence  seule  d'une 
huile  particulière  produite  dans  la  réaction  du  chlorure  de 
chaux  sur  l'esprit  de  bois  est  la  cause  des  différences  qu'ils  pré- 
sentent au  premier  abord. 

Ce  fait  une  fois  bien  établi ,  nous  avons  dû  chercher  m. ,  peu- 
dant  la  préparation  du  chloroforme  à  l'aide  de  Talcool ,  il  ne  se 
produisait  pas  une  matière  analogue  à  celle  que  nous  venons 
d'étudier.  L'expérience  con6rma  nos  prévisions  :  le  chlore* 
forme  brut  fut  lavé  d'abord  4  l'eau ,  ensuite  avec  du  carbonate 
de  soude  ;  on  y  laissa  séjourner  longtemps  du  chlorure  de  calcium 
pour  s'emparer  de  l'eau  ;  enfin  il  fut  filtré  et  dbtillé  dans  une 
cornue  de  verre  au  bain- marie;  Il  resu  dans  la  cornue  un 
corps  liquide  aromatique ,  mais  d'une  odeur  différente  de  celle 
du  chloroforme  ;  la  proportion  en  était  fort  petite ,  «ar  il  n'en 
resta  pas  40  grammes  dans  une  rectification  faite  sur  20  kilog. 
de  chloroforme. 

Cette  huile  diffère  essentiellement  de  celle  qui  provient  du 
chloroforme  préparé  par  l'esprit  de  bois.  ;  Sa.  densité  est  plus 
forte  que  celle  de  Teau  ;  elle  a  une  odeur  mi  generii  »  acre,  pé- 
nétrante, et  qui  n'a  rien  de  comparabl^e  4  celle,  d^  rautse.  En 
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cherchant  à  âëterminer  aon  point  d'ébuUitioa,  npm  avooi 
conâtaté  que,  comme  la  première^  elle  était  constituée  par  ua 
mélange  de  différents  composés;  car  le  tliermomèire,  qui  était 
à  68^  lors  du  commencement.de  rébuUition,  a  pu  monter  }Uêr 
qu'à  117o  au  milieu  de  ce  liquide  ;  et  la  température  se  serait' 
sans  doute  encore  élevée  si  une  plus  grande  quantité  de  produjit 
eût  été  à  notre  disposition  pour  poursiiivre  Texpérience.  Tous 
ces  composés  sont  chlorurés,  comme  on  a  pu  s  en  assurer  par 
Texamen  des  produits  de  leur  combustion.  Quoique  qes  diffé-.i 
rents  corps  n'aient  pas  été  analysés  directement,  tout  porte  à 
croire  qu'ils  doivent  établir,  par  leur  composition,  le  passage  du^j 
chloroforme  à  un  des  chlorures  de  carbone  connus,  et  <|a'ik  en^ 
sont  les  points  de  transition.  ;.| 

Maintenant,  par  quelle  réaction  se  produisent  les  huilent 
chlorurées?  Il  n'est  guère  possible  de  l'établir,  puisque  l'analyac^^ 
rigoureuse  n'en  a  pas  été  faite.  Noyis  devons  seulement  faîrç/, 
remarquer  que  dans  la  préparation  du  chloroforme  par  ralooo)^- 
ordinaire,  il  se  forme  d'autant  plus  d'huile  chlorurée  qu'oi^v 
ajoute  moins  de  chaux  au  mélange,  ce  qui  revient  à  dice.qiie  1%> 
production  de  la  substance  est  due  à  un  excès  de  chlore.  i 

tl  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  chloroforme  obtenu  avea. 
l'esprit  de  bois  ne  pouvant  être  entièrement  dépouillé  de  son 
odeur  pyrogénée,  ne  doit  pas  servir  à  l'inhalation.  On  pourrait 
tout  au  plus  l'employer  pour  les  liniments  ou  dissolutions  daaéj 
lesquels  on  le  fait  entrer  habituellement ,  après  qu'il  aurait  subi 
toutefois  des  rectifications  préalables  par  l'acide  sulfurique  c^n-t» 
centré  et  le  chlorure  de  calcium.  Mais  la  nécessité  de  ces  reetim 
fications  détruit  l'avantage  que  l'on  pouvait  espérer  de  la  sub- 
stitution de  l'esprit  de  bois  à  l'alcool.  [ 
La  présence  de  l'huile  chlorurée,  en  si  petite  quantité  qu'ellA 
soit,  même  dans  le  chloroforme  obtenu  avec  l'alcool,  a  UO0. 
influence  des  plus  marquées  dans  l'emploi  de  ce  corps  :  c'est  à 
elle  qu'il  faut  attribuer  le  plus  souvent  le  malaise,  les  nauséea 
et  les  vomissements  causés  par  l'inhalation  chloroformiqué.   ..  , 
Il  suit  de  là  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  rectifier  le 
chloroforme  par  La  distillation  pour  le  séparer  du  corps  étranger 
qu'il  contient,  et  qu'il  faut  de  plus  arrêter  cette  distillation  un 
peu  arant  la  fin  de  ropération  afin  de  ne  pas  rétablir  le  mélange 
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qa'on  a  cherché  k  éviter.  L^huile  qu'il  contiendrait  alors  po«0èd« 
ati  phts  haut  degré  la  propriété  de.  déterminer  des  vertiges.  Son 
actioii  sur  Téconomie  mérite  certainement  que  Ton  fasse  Tétude 
àb  ses  effets  physiologiques.  Pour  le  moment ,  nous  pouvons 
aflktner  que  c'est  à  cette  substance  que  sont  dus  le  plus  souvent, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  le  malaise  et  tes  vomissements  qui 
svÎTent  quelquefois  llnhalation  du  chloroforme  :  nous  avons 
été  à  même  de  nous  assurer  un  grand  nombre  de  fois  que  lors- 
que ce  corps  est  parfaitement  pur,  il  ne  présente  jamais  de  tels 
ineonvétiients. 

En  terminant,  nous  croyons  devoir  citer  une  des  propriétés 
physiques  du  chloroforme,  qui  était  restée  inaperçue  :  c'est 
sa  foKdificatiùn  par  son  évaporation  spontanée.  Lorsque  le 
chloroforme  est  jeté  sur  un  double  filtre  de  papier  josephi 
une  grande  partie  du  liquide,  par  sa  pesanteur  et  sa  flui- 
dité, passe  promptement  au  travers  du  papier,  tandis  qu'une 
autre  partie  s'évaporant  rapidement  sur  les  bords  du  filtre , 
produit  assez  âe  froid  pour  s'y  solidifier  en  houppes  blanches 
soyeuses  qni  se  conservent  quelques  instants»  Cette  propriété 
abat  jouit  un  liquide  de  se  solidifier  par  le  seul  fait  de  son  éva- 
poration ne  s'était  encore  rencontrée  que  dans  l'acide  cyanhy- 
dMfue.  0!e  nous  a  paru  assez  curieuse  pour  la  rapporter  ici. 
n  r&ulte  des  fiiits  consignés  dans  cette  note  : 
1*  Qut  le  chloroforme  préparé  av'ec  l'esprit  de  bois  est  iden- 
tique aved  le  chloroforme  proprement  dit  ; 

3^  Que  la' purification  du  chloroforme  méthylique  est  trop 
dMBcile  pour  qu'il  y  ait  avantage  à  le  substituer  au  diloroforme 
uomal; 

8*  Quetians  la  préparation  du  chloroforme  il  se  produit  tou- 
jours une  certaine  quantité  d'huile  essentielle  pyrogénée  chlo- 
rurée,  sut  ^[meris ,  huile  essentielle  dont  l'action  sur  Téconomie 
auiUiale  estdes  plus  fâcheuses  ; 

4^  Qu'il  est  indispensable  de  débarrasser  le  chloroforme  de 
cette  httife  chlorurée  en  ne  poussant  pas  trop  loin  la  distillation 
dans  la  rectification. 


~  il  - 


jéetian  de  rhypaml/Ue  iodique  sur  le  chlorure  aniimùniquè  souk 
Pinfiuemse  de  Veau* 

Par  Â.  Stiohi.  ,  pharmacien  a  Marlenheim  (Baa-Rhin). 

.  Ayant  laicoé  tomber  quelques  gouttes  d'hyposulfite  sodi^Mt 
sur  une  table  où  se.  trouyait  répandu  un  peu  de  cUonm  moAn 
monique  »  je  fus  frappé  de  la  belle  couleur  rouge  qui  se  pntf^ 
duisit  a«  bout  de  quelque  temps.  Piqué  par  la  curiosité ,  j*aî 
essayé  de  reproduire  oeiie  couleur  sur  une  plus  grande  écheÛeii 
4fin  de  connaître  la  manière  dont  elle  se  prodoit,  ainsi  queift 
composition»  Mes  efibrts  ne  tardèrent  pas  à  être  couronnéS'^e 
succès. 

Voici  comment  on  obtient  ce  produit  curieux  t  oniait  réagfat 
un  léger  excès  d'byposulfite  sodique  sur  du  chlorure  anti^o* 
nique  et  de  l'eau.  La  réaction  s'opère  à  froid  à  la  longue^  et 
instantanément  à  un  degré  de  température  Toisin  de  TébullitÎQttt 
Pour  achever,  promptemc^t  la  réaction ,  on  fait  bouillir  la 
liqueur  pendant  quelques  instants.  On  laisse  reposer  le  produil^ 
qui  se  rassemble  promptement  au  fond  de  la  capsule;  on  dé- 
cante ,  on  jette  le  précipité  sur  un  filtre ,  on  le  laye  avec  soin  i 
l'eau  froide  et  on  le  sèche  à  «ne  douœ  température. 

Le  produit  est  une  poudre  ronge  cramoisi  excessivement 
ténue  et  d*un  aspect  velouté.  II  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  k  kermès  minéral.  Il  se  coiMerve  .parfaitement  au  contact 
de  Pair  et  de  la  lumièie.  âavs  VttAmenae  de  la  chaleur,  il  se 
comporte  absolument  coBMHie  luîç  sa  couleur  fonce  de  plus  en 
plus^  et  finit  par  fondre  en  une  masse  noiife ,  qui  est  une  espèce 
de  crocus.. L^oxygèoe  de  l'air  est  sans  action  sur  lui,  le  chloride 
kydrique  le  dissout  avec  dégagement  de  sulfide  hydrique  et  uq 
peu  de  dép6t  de  soufre*  Eo  général^  son  histoke  chimique  se 
calque  absolument  sur  celle  du  kermès  minéral.  L'acide  tay- 
trique  lui  enlève  une  grande  quantité  d'oxyde  antimoniqjue  et 
laisse  la  surface  sans  résidu. 

Les  profpriétés  générales  étant  données  et  croyant  déjà  que 
favais  â  faire  à  un  oxy^f ure,  j'ai  cherché  à  me  rendre  compte 
de  sa  production ,  qui  doit  s'opérer  de  la  manière  suivante  : 
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Deux  ëquiTalents  de  chlorure  antimoniqae  sous  Tinfluefioe 
de  IVau  se  transforment  en  oxjsalf are  insoluble  et  en  chloride 
hydrique  soluble 

(  a  (C1«H«)  +  aq.  =  (C1«H«  +  «'05)  +  Cl«fl«  ) 
Insohibit. 

Le  chloride  hydrique  réagit  sur  3  équivalents  d'hyposulfite 
•odique,  déplaçant  3  équivalents  d'acide  hyposulfureux ,  que 
je  représente ,  suivant  la  manière  de  voir  de  mon  savant  pro* 
fesseur  M.  Persoz,  de  la  manière  suivante  :  (SO'S),  c'est-à-dire 
comme  de  Tacide  suif urique  dans  lequel  1  équivalent  d*oxygène 
a  été  remplacé  par  1  équivalent  de  soufre,  et  qu'il  appelle  pour 
cette  raison  acide  sulfo-sulf urique.  (La  réaction  suivante  sera  une 
nouvelle  preuve  en  faveur  de  cette  assertion.)  Les  3  équivalents 
d'acide  sulfo-sulfurique  2;S0'S]  réagissant  à  leur  tour  sur  Toiy- 
éhlorure  d'antimoine  prébipité. 

'  Les  3  equivalents.de  soufre  se  combinent  avec  le  radical  du 
thlorure  suus  forme  de  sulfure  antimouique  (Sb*S'),  tandis  que 
lés  3  équivalents  de  chlore  du  chlorure  agissant  comme  oxydant 
sous  l'influence  de  Teau,  transforment  l'acide  sulfureux  en 
acide  suif  urique. 

Le  sulfure  antimonique  produit  se  combine  à  l'état  naissant 
avec  l'oxyde  antimonique  isolé,  pour  former  le  nouvel  oxysul* 
fure  dont  il  est  question  {Sb'S'  +  Sb'O*). 

Voici,  pour  plus  de  clarté,  la  formule  de  cette  réaction  : 

a  (OWl«  +  aq.)=Cl«H«  + H*0»  + Cl«H«sx  +  S(SO*S+»NaO) 
(U>S»+H*0»)  îosolable. 
.  Gl«jNa»+390*MUible. 

On  voit  donc  que  la  réaction  se  passe  entre  2  équivalents  dé 
chlorure  antimonique  et  3  équivalents  d'IiyposulQte  sodique  | 
le  tout  sou$  l'influence  de  l'eau ^  et  que  d*un  côté  il  se  forme  de 
rbxysulfure  antimonique  insoluble  et  de  l'autre  un  mélange  de 
éhlorure  sodique  et  d'acide  sulfurique  soluble. 

On  peut  aussi  voir  pourquoi  il  faut  plutôt  employer  un  léger 
excès  d'hyposulflte  que  de  chlorure,  parce  que  dans  ce  dernier 
cas,  le  pro  luit  est  mélangé  avec  de  l'oxychlorure;  bien  que  dans 
ie  pronli^'r  il  est  inelangé  ^vec  un  peu  de  soufre  provenant' ile 
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la  décomposUio»  spontanée  de  l'excès  de  l'acide  hyposulfinreux*, 
œ  dernier  mélange  étant  moins  important. 

Pour  obtenir  un  produit  sans  mélange,  il  faut  employer 
exactement  2  équivalents  de  chlorure  antimonique  concret  et 
3  équiyalents  d'hyposulfite  sodique  pur  cristallisé,  qui  corres- 
pondent à  peu  près  avec  les  proportions  suivantes  : 

.  Pr.  Hyposttlfite  sodique. cristallisé,  .  .      CO parties. 

Chlorure  antimonique  concret  .  «      50  parties*  ^ 

,  Eau  distillée.  •  •  .  , 500  parties.  » 

Pour  confirmer  cette  théorie,  j*ai  dû  procéder  à  l'analyse  du 
l^rbduit.  De  plusieurs  analyses ,  voici  celle  qui  m'a  paru  la  pli^ 
exacte. 

5  grammes  de  produit  traités  par  un  mélange  d'acide  nitrique 
pur  et  de  chlorate  potassique  se  transforment  en  acide  antimo- 
nieu:!:  (Sb*0^)  insoluble.  Tout  le  soufre  est  brûlé  et  transformé 
Cfn  acide  sulfurique.  La  liqueur  filtrée  traitée  par  le  chlorure 
liarytiquë,  a  donné  5,20  grammes  de  sulfite  bary tique ,  q«i 
représentent  2,65  grammes  de  sulfate  antimonieux.  La  fornwle 
Sb*S»-f  Sb»0'  exige  2,69  grammes. 

Connaissant  la  composition,  la  production  et  les  principale^ 
{iropriétés  de  Ce  corps  intéressant,  j'ai  dû  lui  donner  un  nom 
qui  soit  tu  harmonie  avec  ses  propriétés  ;  je  propose  donc  de 
appeler,  à  l'instar  du  kermès,  cxnabrt  d*aniimoine  à  cause  de 
ta  couleur^  ou  oxysulfure  d'antimoine  normal.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  d'avoir  dit  le  dernier  mot  sur  cette  intéressant» 
réaction.  Il  me  suffira  d'avoir  annoncé  au  monde  scientifique 
la  production  de  ce  nouveau  corps,  et  la  théorie  probable  de 
sa  formation.  Je  laisse  à  des  chimistes  plus  expérimentés  le  soin 
de  faire  une  étude  complète  de  ses  propriétés  physiques  et  chi* 
niquesy  ainsi  que  de  sa  composition  exacte.  Je  n'hésite  cependant 
pas  à  avancer  dès  aujourd'hui  qu'il  peut  être  destiné  à  jouer  un 
certain  rôle  en  médecine,  en  rivalisant  avec  le  kermès,  pour 
l'efficacité  et  la  constance  de  sa  composition.  ^ 
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JnalyH  de  Peau  minérale  de  Venclos  de$  Célestim  à  Fkhy 
{Allier)^  et  ùhtervatiom  sur  les  changements  qui  s'opireni 
dans  la  composition  des  eaux  minérales. 

Par  M.  J«  I«rotr. 

Dans  le  eowrsde  l'anaëe  1845^  MM.  Bardy  etMènot,«n  creu- 
sant un  puiCa  aitësîen  dams  une  proprîétë  qu'ils  poasèdent  & 
quelques  pas  de  la  fontaine  des  Gélestios  à  Vichy ,  déoouYtirent 
une  nouyelle  source  qu'ib  s'empressèrent  de  faire  analysert . 

Ce  travail,  confié  officieusement  d'abord,  puis  officiellement 
aux  soins  de  M.  Û.  Henry ,  a  donné  à  Tanalyse  des  résultats  qui 
s'écartent  peu  de  ceux  obtenus  avec  les  autres  sources  de  Yichj. 
Mais  plus  tard,  les  propriétaires  s'apercevant  que  le  dépôt  laissé 
par  cette  eau  n'ayalt  plus  le  même  aspect  que  lorsqu'elle  ne  fur' 
sait  que  de  sourdre ,  et  supposant  par  cela  qu^elIe  pourrait  aroir 
une  composition  différenjte  de  celle  des  autres  sources  de  la  lOf 
calité ,  m'engagèrent  à  en  faire  de  noiiyeau  l'analyse, 

L*eau  de  l'enclos  des  Célestins ,  que  j 'ai  pu  examiner,  i  la  saaosfi 
niême,  est  très-limpide  à  son  point  d'émergence  ;  sa  saveur,  lé* 
gèrement  piquante  et  alcalescente ,  y  démontre  de  suite  la  pré*' 
sence  de  Tacîde  carbonique  libre  et  du  bicarbonate  de  joude» 
Le  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégage  incessamment,  forme  im 
courant  ascensionnel  au  milieu  d'un  petit  réservoir  en  pierre  ^ 
est  recueilli  à  Tàide  d'une  cloche  en  cristal  placée  au-dessua  du 
Jet  de  la  source ,  et  se  trouve  utilisé  pour  la  fabrication  du  Jttr 
carbonate  de  soude. 

Mise  en  bouteille  depub  quelque  temps,  elle  se  conserve  trëft- 
lîmpide,  sauf  quelques  flocons  rougeatres  suspendus  dans  U 
masse. 

Sa  température  a  été  trouvée  de  i5<>-|-0,  celle  de  l'air  étani 
â  20*  +  0 ,  et  la  pression  barométrique  0",y40. 

Exposée  à  l'air ,  elle  abandonne ,  dans  son  parcours  sur  le  io^ 
une  grande  quantité  de  dépôt  ocracé  qui  met  hors  de  doute  la 
présence  du  fer  et  la  fait  différencier  par  cela  même  des  autres 
sources  de  Vichy }  elle  doit  donc  être  rangée  parmi  les  eaux 
ferro-carbonatées  acidulés. 


"  ir««isteiice,  (m  petft  le  £re,  constattte  deTarsenic  dans  \f» 
*éBlta:  qui'  contieanent  le  fer  à  T^tat  de  carbonate  ferreux  /m'a 
^frit  Kchercber  ce  ihëtalloide  ;  pour  cela ,  f ai  mis  iapM,  un  i^Q- 
'jMireil  dé  Marsli  le  'produit  d^évaporation  de  4  Ktres  dVau^^çt 
j'y  ai  reconnu  sans  peine  la  présence  de  l'arsenic, 
•  Ibutei  ks  'ipêoberohes  feiles  dam  le  bvt  û*f  dif  counir  le  ctUTi^e 
•«miM  iiëgatiiv«si 

Sa  densité  est  de  1,0068. 
.    Xr'aaalyse is^lepur .9i«  OtMty  an  *U5  n^pn-m^m-^HMé an- 
.Béo^a  doaaédc»  vétvliftl»  aties«diffiimlts  ^  linsi  qpicfie  pf mNe 
le  tableau  suivant: 
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Ces  deux  analyses  «  qni  se  ^ressenblent  asseï  pour,  beauooop 

de  sels,  monirent  que  l'eau  de  Tenclos  des  Cëlestins  provient 
d^une  nappe  originelle  commune  aux  autres  sources  déçois 
Tartes  à  Vichy ,  et  qu'elle  traverse  de  plus  un  lit  de  minerai  fes- 
mgineux. 

Ces  analyses  sont  encore  intéressantes  en  cp  qu'elles  Sont  voir 
les  changements  subits  qui  peuvent  intervenir  dans  la  compoifr- 
tien  des  eaux  minérales. 

.  Peut*OB  adqnattre,  géologiqveBient  parlant,  -qu'une  eau  a 
foseédé  et  possédera  toujours  les  mêmes  principes  mitiéndisa* 
leurs? 

B  est  bien  évident  ^pie  dob« 

En  effet,  admettre  une  complète  unifonnité  de  oompositioft 
dans  une  eau  minérale,  c'est  supposer  une  imperturbable  um** 
formité  dans  la. composition  des  terrains,  dans  le  volume  des 
sources,  et  enfin  une  inépuisable  aboi|dance  de  ces  sels  dam 
les  couches  inférieures  de  la  terre. 

Si  on  réfléchit  que  l'eau  minérale  qui  nous  occupe,  en  donnaat^ 
ainsi  que  l'ont  constaté  MM.  les  ingénieur»  François  et  Boulanh 
ger ^36,000  litres  d*eaa  dans  lea  vingt-quatre  heures ,  ne  fournit 
pas  moins  de  60,000  kiiog.  de  btcarbonatede  soude  dans  l'espace 
d'une  année,  on  ne  peut  qu'être  étonné  de  la  quantité  énorme  de 
silicate  alcalin  (origine  probable^  d'après  M.  Henry,  du  bicar* 
ibonate  de  soude  dans  les  eaux  dé  Vichy]  accumulée  dans  le  sâa 
>de  la  terre» 

Jusqu'à  présent,  s^il  n'a  pas  été  donné  k  la  science  de  péné^ 
.trer  dans  ces  immenses  laboratoires,  et  de  voir  comment  se 
forment  tous  ces  produits,  qui  iBont  déversés  depuis  des  sièelea 
'sur  le  sol,  cependant  il  est  prouvé  que  les  eaux  se  minéralisent 
dans  le  sein  de  la  terre,  à  la  laveur  d'une  forte  pression ^  d'une 
liante  température  et  de  l'électricité.  Maintenant,  que  sous  Tin^ 
fluenœ  des  révolutions  terrestres,  quelques-unes  de  ces  condi«- 
tions viennent! ai  changer;  et  puisqu'il  suffit,  d'après Guyton de 
Jtforveau,  d'enlever  ou  d'ajouter  1/1000  d*une  des  substances 
qui  entrent  dana  la  composition  d'une  eau,  pour  en  changer  la 
piature ,  on  comprendra  très-bien  qu'elles  ne  peuvent  pas  aroir 
île  composition  stable; 
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La  ^eneè  possède  assez  d'exemples  dès  changements  que  f  îa<^ 
diqne  pour  que  je  les  rappelle  tous  ici. 

Déjà ,  dans  un  travail  très  intéressant  dé  M.  Girardîn  sur  Teaa 
de Saint-AUyrè,  en  Auvergne,  ce  savant  a  prou vé ,  par  Tana* 
lyse  des  travertins  déposés  à  différentes  époques,  que  cette  eau 
n'avait  pas  eu  toujours  la  m^me  composition. 

Berzëliùs  a  trouvé  dans  les  eaux  de  Steinbad,  à  Tœplitz,  i 
pttne  quelques  traces  des  sels  qui  les  avaient  fait  ranger  trente 
ans  auparavant^  par  Ambroni ,  parmi  les  eaux  salines  les  mieux 
caractérisées. 

Enfin  M.  Struve  établit  qu'à  Pyrmont ,  les  eaux  sont  alcalines 
et  gypseuses  pendant  les  mois  dé  juin ,  juiltet  et  août ,  et  qu'elles 
n'ont  fresque  plus  ces  qualités  pendant  Thiver. 

Ges  exemples,  que  je  pourrai»  varier  davantage ,  démontrent 
combien  l'analyse  chimique  est  encore  impuissante  à  nous  ré^ 
révéler ,  sinon  la  nature  des  corps  qui  entrent  dans  la  compôn^ 
tk^n-  des  eaux  minérales ,  du  moins  leur  mode  de  combinaison. 
Aussi  Ghaptal  disait-il  avec  juste  raison  que  les  chimistes  ne  pon« 
Vatent  qu'analyser  le  tadùtre  des  eaux  minérales. 


Prùcidé  pour  Veéioi  des  optumiy  par  A.  GoiLUBRMon, 
pharnuieien  d  Lyon. 

On  ne  doit  pas  prononcer  sur  la  valeur  d'un  opium  avant  de 
s'être  assuré  de  sa  richesse  en  morphine.  Les  falsifications  qu'on 
fidt  subir  à  ce  produit  sont  nombreuses.  De  plus ,  on  sait  qu'il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  opiums  qui  naturellement  ne 
contiennent  que  fort  peu  de  morphine.  Un  opium  peut  bien 
avoir  été  recherché  dans  le  commerce  pour  ses  qualités  exté- 
rieures  et  pour  la  quantité  d'extrait  qu'il  fournit,  mais  le 
pharmacien  ne  doit  pas  l'acheter  sans  autre  examen  ,  il  est  de' 
son  devoir  de  ne  l'admettre  dans  son  officine  qu'après  en 
•voir  fait  lui-même  un  essat. 

Les  procédés  qui  ont  été  conseillés  jusqu'à  ce  jour,  sont  asses 
comidiqués ,  et  ne  peuvent  satisfaire  que  les  personnes  qui  sont 
habituées  à  l'extraction  des  alcaloïdes.  Celui  que  nous  suivona 
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5U^9  fort  joDStemp»  jxom  parait. li  àm^  et  «i  ooioiaode  foe 
nous  nliësitons  pas  à  le  reçonunandef* 

Yoici  en  quoi  il  oooaiste  : 
^,  Oa  prend ,  par  exemple ,  15  grammes  de  l'opiiim  que  Voa 
reut  examiner  ;  après  l'aynir  coupé  sur  différent  points.,  on  le 
délaye  dans  un  mortier  avec  60  grammes  d'alcool  à  71%  etim 
le  reçoit  sur  un  Unjip  pour  en  séparer  la  teinture  ;  ou  ea^irime 
le  marc ,  on  le  reprend  avec  40  grammes  de  nouvel  alcool  au 
même  degré  ^  et  on  réu^  les  teintures  dans  un  flacon  à  large 
ouverture  ,  dans  lequel  on  a  eu  soin  de  peser  4  grammes  d'dSI^ 
moniaque  i  douze  heures  après  h  Tésultat  est  obtenu  ^  la  mor- 
phine s'est  éliminée  d'elle-même,  accoinfagnée, d'une  quantité» 
plus  ou  moins  grande  de  Mwrcotigie  y  la,  moq>hine  tapissant  les 
paioi^  intérieure^  du  récipvei^t  de.cristau^L  fcolOTés,  assez  gros, 
et^d'wi  toucher  graveleux^  la  narootine  se  trouvant  eristaïiiaéa 
en  petites  aiguilles  nacrées.,  bbmshes  et io^ légères.  On  réosU 
LfS  cri^ux  »ur un  lingQ^ .et  on  )e9  lave  «vec  de  l'eaUf  à  pliin 
sjysius  reprises  »  .pnwr.  jl<»  débacrasaer  du  méoopate  d'amwQ* 
niaque  dont  ils  peuTC^  4tre  spniUés.  Oa  nsprendces  crialailK 
pour  les  plonger  dans  une  petite  cantine  pleine  d*eau.  La  nar* 
QQtine  f,  qui  est  très-légère»  reste  suspendue  dans  ce  véhicule^ 
et  on  peut  par  décantation  la  séparer  su£Bsamment  de  la  mor- 
phine quif  Jne^i^aa  £(md,  peiUétrei€CHeiUîe  el  pesée  presque 
aussitôt. 

Pour  qu'un  opium  soit  de  bonne  qualité ,  il  faut  qu'il  rende 
au.  niQi^  l  gramme  2$  à  1  gpamme  5f>  4^  morphine  cristal^ 
liaée,  pour  15  grammes  d'opium.  Jious  en  Avons  trouvé  ^ 
ifo^s  rendaient  JMsqu'A  l»7£u 

.  JLa  morphine  que  nous  gxqplc^^f  par  oe  moyen  est  piesqiia 
puce  du  premier  i:o^p^,et  nou;^  ne  penson»  (^  que  parlée 
procédés  ordinaires  d'extraction  ^  on  en  ait  obtenu  davantage», 

Nous  nous  bornons,  ici  à  Texpiisition  du  procédé  sans  détaîla 
théoriques,  nous  adressant  surtout  à  des  conirères,  et  désiraal 
<m'il  pni9se  leur  etwi  de  quelque  utilité. 
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Par  M«  J.  GiRAftDiv,  corres|^ndant  de  rinstitat,  etc. 

M.  Adam ,  vice-pré^dètit  'du  Cercle  pratique  éPkùrticutMè 
H  dr  botanique  de  ta  Seine-Pn/érieure  ^  a  propage ,  dans  motte 
département,  une  excellente  yariétë  de  potiron,  de  moyenfliè 
gi^ôtetir,  qm  Itii avait  été  envoyée  en  1847  par  M.  Jacques, 
jar£nier  du  domaine  de  Keuilly.  .  . -^ 

Cette  variétë^  originaire  de  P!le  de  Corfôu,  doit  sa  dénottifi- 
lutioxi  spéciflqtve  Ae  potiron  fiain' du  pauvre  ^  d'après  M.  Rendtt^ 
qui  Voént  à  la  Sbcîétf  eéntiïde  d'borti<mltuTe  de  France  eH 
1845  ou  1846 ,  à  ce  que , "dans'cette  Hè ,  le  peu);>le ,  après  Vé^rdà 
fait  cuire  eiree  iÊb^séfw&oke^&kt,  la  dMinge  eomme  dâ^ptiii,  ' 

LefrttiV,  de^ÉM  tonde^  a ime^éMm»  liMcr,  trè^'dtte',  qiioi- 
eptt  tMiiior;'  ia  p^lpe,  de  Goâleur  érange*  fMeé,  leemnie  m/à 
éootte^  ^  lerMe,  tassée  et  d'une  faveur  particidlère^  «gréa)^ 
au  goût.  Il  pèse  ordinairement  de  4  à  5  kilogrammes ,  tout  en 
ne  portant ^qua  6)0  centûnèu^de  liaHt.suclOde  diaxaàtre. 

On  cultive  ce  potiron  à  !•  nu«nèrrdfls«citroiiiUes,  tt  notam- 
ment de  Vartichaut de  Jérusalem.  Un  senlpM  fûiirtdt ,  terme 
moyen,  cinq  ou  six  fruits,  en  éboutaoït»  jCJé  que  cette  variété  pré- 
sente surtout  d*avantageuz,  c'estlainassr  de  «ubstance  nutritive 
que  son  fruit  contient  sous  un  petit  volume  ;'e*ést  la  durée  de  , 
sa  conservation ,  due  à  la  fermeté  <fe  sa  chair  et  de  son  écorce  : 
cette  dernière  devient  tellement  dure,  au  bout  de  quelque 
ttnnps ,  qu'il  faut  réoourif  à  une  hachette  pour  Tenfamer.  En 
Mtre,  à  èanse  de  son  peât  vohimev  ce  potiron  est  commode  à 
âtmsport^  j  et  ne  riscpie  pas  autant  que  notre  grosse  ciIretâUë 
ordinaire  à  être  meurtti ,  écrasé  y  où'  â  se^  '^âtef.  Ajoutons  qnt  'êà 
éhab  ferme ,  très-nomrisëante ,  egt  bien  supérieure  pottr  le  gufi^ 
&  celle  de  la  grosse  citrouine  jaune  {cùcurbita  p^)i  qui  est 
ordinairement  creuse,  fade  et  très-aqueuse.  Sous  tous  ces  rap«i 
pôils,  le  pùtSrbn;  paSn  du  pauvre  eonviendra  parfaitement  pour 
fapproVîtfionnemèntdetf  navires. 

Nous  devons  dire ,  toutefois ,  que  le  nom  spécifique  donné  ¥ 
c^liodruif  tk^esît  'pAà'triv-^ûi  choiilYctur,  A  r&ison  de  fat  du*- 
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reCé  de  ta  chair  {jraiHileuae ,  ee  fruit  ooinptcte  exige  beauooup 
de  temps  et  beaucoup  de  lait  pour  compoter  le  potage  auquel oa 
le  destine,  etlepanrreu^a  aouventuirun  ni  l'autre  à  sa  disposi- 
tion* C'est  nëanmoins  une  excellente  acquisition.  Depuis  un  an, 
grâce  à  la  générosité  de  M.  Adam ,  qui  a  distribué  toutes  les 
graines  prorenant  de  sa  récolte ,  le  ppUran  patin  du  pauvre  est 
déjà  très  répandu  chez  tous  les  horticulteurs  des  environs  ^ 
Bouenu 

M.  Adam ,  désirant  être  fixé  sur  la  valeur  nutritive  de  cette 
variété,  m'a  prié  d'en  faire  l'analyse  et  de  la  comparer  aux  au- 
tres espèces  de  citrouilles  déjà  connues.  £n  conséquence,  il  m'a 
procuré  des  échantillons  frais  des  variétés  suivantes  :  poltron 
pain  du  pauvre,  potiron  commun 3  artichaut  de  Jérmalem, 
praumont  bonnet  turc  et  courge  mcrine  du  JSréeiL 

Toici  l'exposé  sommaire  des  résultats  que  j'si  obtenus. 

1 .  Tous  ces  fruits  reuCmnent  les  m&pnes  prin^pcs  immédiats^ 
nab  non  en  égales  proportions.  Voici  toutes  les  substances  qme 
j'y  ai  trouvées,  outre  l'eau  qui  est  excessivement  abondante: 

Sucre  analogae  an  ancre  de  canne , 

Albamine  et  antre  maf  ierwxotée  onsTo^e  à  la  caséine, 

Matière  mncilagineote  on  fommense^ 

Molière  graste. 

Matière  colorante  janne  y 

Cellnlose  on  titsn  ligneux  y 

Sel«  iolmblsietinfolnblstf 

Acide  libre  .    i 

Principe  aromatique   >  des  traces. 

Fécnle  S 

La  proportion  de  fécule  est  si  faible,  qu'il  est  assez  difficile 
d'isoler  cette  substance  de  manière  à  la  caractériser.  Je  n'eu  ai 
même  pas  trouvé  dans  le  potiron  commun.  C'est  le  po(iroft  potfl 
du  pauvre  qui  m'a  paru  en  renfermer  le  plus. --Dans  son  exoel- 
tsnt  Traité  des  fmite,  M.  Gouvercbel  dit  également  n'avoir  rei»- 
contré  que  des  traces  de  fécule  dans  tous  les  ihiits  des  cucurbi-* 
tseées. 

C'est  surtout  dans  l'enveloppe  corticale  ou  peau  que.sont  coB"* 
centrées  les  matières  grasses  et  colorantes ,  la  cellulose  .et  le  prin- 
cipe aromatique.  .  .^     . 
.S.  J'ai  d'abord  dpsë  les  quantités  jrefl]VfCtives  d'eau,  de 
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liktt  cifi|mqu0  aèdie  et  det  wb  ninërauz.  Yclici  ks  rapportB 
tCOUTés  pour  les  cinq  variéiës  de  oourgiest 

Potiron        Poltron      Artlehautde  Giraumont    Bnerino 
emniBun.  pain  da  fMiiTre*  JénwnleBi.  bonnoi  iorc.  dn  BréitL 

XêO 94,I7S  79,e7Q  SS,MO  92.040.         9|»400 

Hâliére  organique. .  .     S,sn  16,47S  S,420  l,9So  l^iTS 

flobttfiB^rnox VM  MST  s.tm  4,110  s,439 


100,000         100,000         100,000        100,000       100,000 

3.  lia  matière  organique  ^  dans  chaque  sorte  de  courge ,  et! 

ainsi  représentée  : 

•Potiron  Potiron  pain  Ariiohavl   Bonnot    SiMriAt. 
commun,   dopaurre.  de  Jérusalem,  turc. 

Snofo MTS 

JUbomlno  al  eaiéino«  ....  o,ios 

Matière  grasae  et  colorante. .  tracea 

I,  Uqoeoci,  etc.   *  .  3,990 


i,SOO 

0,H0 

0,503 

o^tso 

t.JOS 

0,41a 

0,t40 

0,100 

0,008 

0.00T 

0,006 

0,003 

13,003 

7,051 

3003 

3,6S0 

9,973  10,473  9,430  3,990  9,179 

4.  Les  seb  minéraux  sant  composés  ainsi  qu'il  suit  : 

fCarboDai^  de  potasao ,  proyenant  d'an  malatootiginairo. 
Sulfata  de  potasie. 
Chlorure  de  potassivm  et  de  magnéalam. 
I  Phosphates  de  chaai  et  de  magncsM. 
Carbonates  de  chaax  et  de  magnésie. 
Silice  ett  alwniiie. 
Oxyde  ferriqae. 

-  Ccit  k  carbonale  de  potasse  qui  domine  dans  les  cendrés  $ 
tiennent  ensuite  les  phosphates  terreux. 

•  6.  J'ai  dosé  Tasoteélémeiitaire  au  moyen  du  procédé  si  simple 
H  m  commode  de  M .  Pélîgot ,  en  opérant  sur  la  substance  totale 
4m  fruit  séchée  à-f-llO*«  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Asotedans  100  de  matière  sèche.  Âxote  dans  100  de  matière homido. 
Potirsn    commun.     .    0,4^  0,0271. 

—       pain  da  pauvre  i«o73  e,âi8i. 

Artichaut  de  Jérusalem.  0,466  o,o66i. 

Giraumont  bonnet  turc.  o,3ao  o,o)34* 

G.  sucrine  du  Brésil.    0,466  o.oSo;. 

6.  De  ces  analyses,  il  résulte  que  c'est  incontestablement  le 
paêiron  pain  du  pauvre  qui  est  la  variété  la  plus  riche  en  sub- 
stances alimenuires;  à  poids  égal  Vient  ensuite  Varikhaut  d$ 

Umm.  4ê  PAerm.  af  é$  CUm.  %•  aSim.  T.  XTI.  (Juillet  1940.)  ^ 
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Bq  ton» msj  Wfndts 6m  aitiufMtÉcfes  «Mt  les  «Rnmftfftéi» 
gétaux  les  moins  nourrisBanfs,  en  raison  de  P^orme  pfroporllM 
d'eau  qu*ils  contienaent  dans  FéUt  où  on  las  emploie.  Ils  ont 
!  des  équirakott  très^iblesparrappoftanx  différents  l^;»* 
i,'aux  graines  des  légumineuses  et  des  céréales  qui  se^yeal 
habituellement  à  la  nourriture  de  Thomait.  Sx,  à  Tesani^e  de 
M.  Boussinganit ,  nous  prenons  comme  terme  de  comparaison 
du  pouvoir  nutritif  des  différents  aliments  végétaux  la  farine 
de  firbnent'  à  l'état  normal ,' c*est-â-dire  renfermant  12  1/2 
p.  100  d*eau ,  2,27  p.  100  d  axote ,  et  que  nous  représentions  son 
éqmralent  ]iaT  100,  nous. aurons  pour  les  équivalents  de  nos 
cinq  variétés  de  courges  lea  nombres  «cuvants ,  en  partant  de^ae 
pitneipe  <pie  le  pottvmr  nuirîlif  d'une  substance  dépend  de  ^ 
richesse  absolue  en  azote  : 

,  £aa  nonn«|e  Aiote  <tonf  1 00  part,  de  la  sab-  fiquiralanU 
éma  100  part    sUnoe  non  desaéebée.  natritilk 

Farine  de  fronmit.  ••«.«  •  49»ft  >.   ai»  ist 

Potiron  pain  du  paofre.  . .    79,07  o,2i8i  Ii47 

AMAthti^doJOvMaloia.  .  .   «1,89  O^ossi  MSO 

Sneritto  da  Bréail 9S,40  o,0307  YIST 

Potiron  eomman.    .....    M,iT<  0,027i  84oi 

Giraamont  bonnet  Iwo.  .  •    9yH  MS9f  ioi42 

7.  Dans  plusieurs  localités,  notamment  dans  le  midi  d* la 
France,  le  Maine ^  l'Anjou  et  la  Tonraine,  en  ïtalie,  en  Hon- 
grie» les  courg^i  spiWiaktwpt  kfiQ«ino«etlaciU$l>inUe(iiietir» 
bUa  melopepo  et  C.  pepo  \  »,a9iit  donnée»  aux  hestinix,  jffxn  a'ttt 
nvmtrent  très-friands  et  qui  jNrofitent  beauooup  de  oetia  nottr- 
xiluvd»  liwqu'on  a  M>in  d'y  associer  des  foivragea  aeeicfii,  à  on 
pointjde  vue ,  nous  compaconf  les  tpon voies  nntritt&deDes  dnif 
variétés  de  courges  à  celui  du  foin  de  bonne  qualité^  contenant, 
àTétat  normal,  1,15  p.  100  d'azote ,  voici  les  équivalents  qu'p» 

déduit  de  mes  analyses  : 

Eqnifalents  nutrittls. 

Foin  de  prairie  à  Tétat  noraial.     .     .       xoo 

Potiron  pain  do  pauvre 568 

Artichaut  de  Jërasalem    .    •    .     .    •     i>74^ 
Sa«inads«BrétiI    •    •    .  '  •.    «  '  •    ..    S^B   .   .     .      ' 
PptiroDcosoiaan    •.   •    •    •    •    •    «.  Ap^ 
Gicanmont  bonnet  lare    *.  .•  .  •    •    •    5,i54.  '     .•    < 

M.  de  Gasparin,  dans  son  savant  Traiii  d'agffieiiJÉM<^>HKi 


QOO.iJyiogranuyiea  de  courge.  coimiieJ'ëfaûraletit  de  Uûù  kîL  dt 
fiMA,.  JL'é<iai?alc»t  tbéoâque  que  î'aiBÎipM  >  au  poUnm  paim  dm 
pwmre  coiicorde  avec  ediû  de  lapeetique;  maie  penir  k  fMiÊam 
çamMun^  lee  deux  cbif&rce  eout  tivMlQiDu^  ruo'de  rauftipe.  Ou 
at  rendra  ^cilement. oonyte  deoed^saoeord^  eu  eoueîdàraiit 
queréquivalentpnlîqne  est  femgai  fÊft  dee  AriâU  «nûria  aeue  le 
deldtt.midi»  taudis  i|aei*aî&it  Tauelyse  de  fcuki  Teuueeu 
HotmiUïdi^f  et.daua  une  année  (1948)  doat  Véêi  et.raat— lut 
opt  été  xemarquablewent  nioîne  chauds  que  d'habUude.  Cette 
influence  de  la  chalear  9iMr  la  proportion  dee  prineifie^  utUee 
dane  ks  &uits  est  im^  coi|u«9if.et.poui^  laciirouîUeen  fiartion^ 
lier,  elle  est  teUequ'àZauibor ,  en  Hongrie  «  où  H.  U.  Hobmm 
a  établi ,  U  y  a  une  dizaine  d'année,  une  fabrique  pour  relira*» 
tion  du  sucre  de  cette  cucurbitacée ,  on  en  retire  génëralemcpt 
de  4  à  4 1/2  p.  100  de  sucre. 

JEu  résumé^  des  diffiérenles^ariélée  de  courges  que  SL  Adaiu- 
m'a  prié  d'analyser,  le  potiron  pain  du  pauvre  est  la  plus  ayan- 
tageuse  3i  cultiver  au  point  de  Vue  liorticole ,  puisc^ue  cette  va- 
riété donne  des  fruits  plus  riches  en  substances  utiles ,  que  la 
chair  en  est  plus  agréable^  et  parce  qu'en  raison  de  la  densité 
de  sa  pulpe  la  conservation  en  est  plus  longue ,  si  bien  même 
que  les  fruits  peuvent  itre  gardés  sans'altération  aucune  près 
d'tt9  an  aprèa  leur  récolte. 

P.  S.  ï'ai  reçu,  ces  jours  derniers,  le  volume  du  mémoirç 
de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nancy ,  pour  1847, 
dans  lequel  fai  trouvé  une  note  dû  safant  et  respectable 
It.  Braconnot  sur  une  variété  de  potiron  nommée  Vami  ou  lé 
pain  des  pauvres  (1). 

p^aprës  le  nom  et  Tèrigine  assignés  à  cette  variété ,  llle  de 
Corfou,  il  semblerait,  au  premier  abord ,  que  mon  confrère  fle 
Nancy  a  opéré  sm*  le  même  fruit  que  moi.  IHais  lorsqu'on  lit 
que  Tami  des  pauvres  sl  nhe  forme  allongée;  lorsqu'on  voit, 

(t)  lléBiaîfe  de.  la  .Sadété  àm  4ci«aç«4  de  flaitty«  90199847, 
jagt  17. 
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Jftftèê  PaBalfie  et  M.  Braoontiot,  qu'il  «st  plus  aqneux  et 
mcwê  suceé  que  le  poUron  ot^dinaire,  qu'il  renferme  seulement 
4,60 de  matière9  solides,  à  savoir,  4,04  de  matières  organiques 
et  0,56  de  sek  ininëraax ,  on  reste  convaincu  que  M.  Braconnot 
a  eu  affaire  à  une  variëtë  «nt«  que  celle  qui  m'a  été  remise  par 
M.  Adam  sous  le  nom  de  pain  du  pauvre  ^  ou  au  moins  à  k 
mâme  Tariëté  d^ëbérée  par  suite  d'hybridation. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  les  cucurbitao^  dégénèrent  ou 
se  modifient  lorsqu'on  n'a  pas  le  soin  de  cultiver  fort  loin  les 
unes  des  autres  les  variétés  de  même  espèce  ou  les  espèces  voi* 
stnes.  L'innombraUe  quantité  de  variétés  dans  lescttcumis,me« 
kma  et  concombres,  dans  les  cucurUta ,  jn-ouve  que  les  croise- 
ments n'ont ,  pour  ainsi  dire ,  aucune  limite  entre  les  variétés  dé 
CM  plantes,  comme  d'ailleurs  de  toutes  les  plantes  cultivée»  (1). 

Roocn,  17  mai  1849. 


Quelques  faits  relatifs  d  Vétat  sphéroïdal  des  corps ,  ^etit^   ! 
du  feu  ^  homme  incomlmstible ,  etc. 

Par  P.^H.  B00TI6VT  (  d'Ëvreax  ). 
(La  à  l'Académie  dw  sciences  dans  la  séaoce  du  1 A  mai  ISA».) 

Vers  le  quart  du  troisième  siècle  de  notre  ère ,  la  religion  de 
Zoroastre  ayant  subi  de  nombreuses  défections ,  .un  concile  de 
mages  fut  convoqué  pour  chercher  les  moyens  de  raviver  la  foi 
chancelante  des  sectateurs.  Ce  qui  fut  fait  dans  ce  but  serait 
aujourd'hui  sans  intérêt  pour  nous;  disons  seulement  que 
80,000  dissidents  restèrent  en  dehors  du  mouvement  et  perais- 
tèrent  dans  leur  incrédulité. 

En  Pan  241,  Sapor  ou  Chapour  ordonna  aux  mages  de  faire 
tout  ce  qui  serait  en  leur  pouvoir  pour  les  persuader  et  les  ra- 
mener à  la  foi  de  leurs  ancêtres.  Ce  fut  alors  qu'un  des  pontifes 
du  culte  dominant I  nommé  Wdura&dd  Mabrasphand^  offrit  de 
subir  Tépreûve  du  feu....  «  Il  proposa  qu'on  versât  sur  son 

(1)  Voir  rintêresMot  aatm^e  de  M.  H.  Lseoq,  mr  rkyhrtdaùon  ^  t 
vol-  in-ia»  Paris,  1845. 
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^  eorps  BU  dh-fautt  livres  de  cuÎTre  fondu:  «Drlaiit  de  la  fimr- 
»  naîse,  et  tout  ardent^  à  condilioB  ^ue  s'il  n'en  était  peut 
»  bkssë  les  ipcrëdules  se  rendraient  à  uu  sî  graild  prodige.- Ou 
»  dît  ijue  l'épreuve  se  fit  avec  tant  de  succès  qu'ils  furent  toos 
»  convertis.  »  L'historien  ajoute^  avec  un  air  de  doute  assuré** 
ment  bien  permis  en  pareille  niatière  ^  «  On  voit  que  la  reU^ 
1»  gion  de  Zoroastre  avait  aussi  ses  miracles  et  ses  légendes  (1>.  s 

Or  iseUe  épreuve  du  Ceu ,  subie  avec  un  û  grand  succès  par 
Adurabâd  Mabraspband,  est  tout  bonnement  une  expérience 
d'une  facilité  et  d'une  simplicité  primitives  ,  et  qui  n'est  riai 
moins  que  miraculeuse* 

Ici  je  m'arrête  un  instant,  car  il  me  semble  voir  nattre  k 
'Sourire  de  l'incrédulité  sur  les  lèvres  des  personnes  qui  me  font 
rhonneur  de  :m'écouter,  ce  sourire  si  décourageant  pour 
l'homme  qui  manque  de  sincérité ,  mais  qui  ne  fait  que  ra- 
nimer l'ardeur  de  celui  qui  ne  veut  tromper  pemonne  et  qui 
fût  tous  ses  e£forts  pour' ne  pas  se  tromper  lui-même. 

Que  ces  personnes  veuillent  donc  bien  me  permettre  de  lek 
t  le  peu  que  j'ai  encore  à  raconter  est  invraisemblable, 

m  vrai  y  et  c'est  asses*  Cela  dit ,  je  continue. 

Ou  sait  que  les  sectateurs  de  Zoroastre  étaient  adorateurs  Ail 
teûf  qu'ils  considéraieiit  comme  le  principe  de  toutes  choses.  ' 

C'est  à  ce  philosophe  célèbre  qu'on  attribue  ce  précepte  salu- 
taire :  Dans  le  doute  abstiens-toi. 

Zoroastre ,  selon  beaucoup  de  penseurs ,  est  un  des  plue 
grands  moralistes  de  l'antiquité.  D'après  Voltaire  ,  ce  n'est 
qu'un  charlatan  qui  ferait  une  triste  figure  en  présence  des 
«  philosophes  les  moins  savants  de  nos  jours ,  qui  ne  sont  pas 
»  les  moins  sensés ,  »  dit^il  (2). 

Mais  le  philosophe  français  cite  un  fait  sur  Zoroastre  qui  se 
lie  trop  intimement  à  mon  sujet  pour  que  je  ne  le  rapporte  pas 
ici.  «  Le  prince  des  magiciens  se  fit  amener  l'enfant  (Zoroastre), 
•  et  vouhit  le  couper  en  deux  ;  mais  sa  main  se  sécha  sur-te- 

{l)  Dictionnaire  historique,    critique   et  hilfIiograpKique ,   %,  XXV JI , 
(a)  PicliemHaire  philosophique,  U  XIY ,  p.  l8o#    . 


^-«fauÉp.  On ie  JBta4àk9 iefm^^wi  9e 4!9mkrî9t pmr  hri  en 
itiémn  d^ean  de  note  (1>.  » 

/U  Ta  sans  dire^que  riUusttw  -soeptiqueconsidère  ce  fait  omakne 
medbibhtlknbL,  QusBt'ià  Moi ,  fan  tteoiande  Iniinblettif Dt  paf- 
'àan  k  sa  mëmoire,  j«  le  ososidère,  «non  -eotmne  rrai,  au 
«Éomstcomine  vraîsêmUaUe  «t  pottsiMe.  Je  ne  {^arie  ici  ijtte  du 
feli  qui  ne  brûle  pas,  •        •     . 

V  EaFraooe ,  en  halk  »  em  Annietem,  pintuiit  où  f  ai  eu  IV>c* 
cancm  de  parler  des  corps  &  IVcat  sphëraldal  ^  j'ai  rencontré  4es 
pMtonnes  ifai  m'ont  fak  oette  question  ;  «  N'y  aarait41  'pin 
«jnelques  rapports  entre  ces  phénomènes  -OC  «diii  qQe|irésentetft 
ks  Jbommes  qui  courent  nn^ieds  sur  des  oonlées  de  fonts  en- 
mtt  incandesceftte  ^  -qni  plm^^ent  la  main  dans  dn  plonrib 
Ifmdu  ^  etc.  (2)?  »  A  tontle  monde  j*ai.pëpondtt  :  «  Oui ,  )ec»t3i 
cpi'il  y  a  une  jrelaiîon  mâirae  entre  tous  ces  laîti  et  l'état  sphS- 
•Mkial.  M  £t  -puis^  à  naon  tonc,  je  faisais  cette  ^fuestion  :  «  A^m^ 
TOUS  TU  lefiiit  que  TOtt$  oae  rapportez?  «Et  la  néponse  était  iflK 
fSQTÎablemenl  n^atiFe» 

J'avoue  que  tous  ces  pn  dit ,  etles  légettdes.mttrTeilkiistaq«e 
f  avais  lues  dans  4iv«i»  ouTra^  (3).  sur  les  ëpreuvea  du  icn  et 
Un  bommes  inconiJbustibles  ^  odmis  sans  réserTe  jiar  oeujHcii 
niés  avec  obstinaiian  par  ceuoi-là ,  avaient  vivement  excité  Mt 
cifriosité  et  fait  naître  en  moi  un  grand  désir  d^  vérifier  tons 
ces  phénomènes  et  de  les  rappeler  à  la  mémoire  des  contenir 
porains ,  car  tout  cela  est  ^  hélas  !  vieux  con^me  le  moinde* 
JVï/  eub  sole  novum. 


>  (I)  1^.,  ^  179. 

(a)  J*ai  dit  quelques  mots  de  ces  faitsdaaj foo^rag^  qai,  a  (oattétè», 
Nou9tUe  branche  de  physique  ou  Etudes  sur  les  corps  à  Vitat  sphértUdai, 

r.36. 

{%)  Dei  errêun  et  dê^  prfugés  répandus  dmms  lin   dtvtn  dusses  de  Us 

i#c»i^,t.j[i,  p.  ia3. 

Le  docteur  Montagne^  %\  conna  dans  ]e  monda  sa¥aiA  par  ^e&  iwnp 
brenz  travaux  de  botanique  .et  de  micrographie ,  a  traduit,  il  y  a  plus  de 
^«•raBta  «ns  ^  «ia  Métioipe  4«  ptofasaeur  SememHni  (de  l^)«s)  sor  la 
pr^tenda  phénomène  de  l'incombnstibilité.  On  trpuve  dans  ce  mémoire 
la  description  d*ini  grand  nombre  d*ezpériences  sur  le  feu  et  dont  Je  {doc* 
tear  Montagne  a  été  plusieurs  fois  témoin.  {Bulletin  des  sciences  tAédi^ 
e«/«#,  juillet,  1809,  p.  5.)  '       -   ' 
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J'écriTis  d'abord  i  mon.  ami  le  D' Roche ,  qui  passe  sojt .  exis* 
teBoe  au  milieu  des  hauts  fourneaux  de  l'Eure ,  et  qui  est.  le 
médecin  d'une  partie  de  la  population  cyclopéenne  qui, les 
alimente.  Je  lui  demandais  des  renseignements  précis.  Tout  œ 
qu'il  a  pu  savoir,  «  c'est  qu'un  nommé  Laforge ,  homme  df 
»  trente-cinq  à  trente-six  ans ,  d'une  forte  corpulence  ,  mar- 
»  chait  au  pas  ,  nu-pieds  ,  sur  des  gueuses  après  la  coulée  y  » 
mais  il  ne  l'a  pas  vu.  Ce  n'était  point  assez  pour  di6sq;>er  mes 
doutes» 

Alors  je  m'adressai  dans  une  fonderie  de  Paris  ^  4m  l'oa  se 
moqua  de  moi  en  me  montrant  la  porte.  Je  ne  ine  fis  pas  |mar 
et  je  x^e  retirai  l'orelLle  basse,  méditant  sur  leadifficullés.  «k 
vérifier , un  seul  fait,  noeme  tr^simpie* 

Plus  tard^  je  fus  assez  heureux  pour  faire  la  renconti^  de 
M.  Alp.  Michel ,  qui  habite  au  milieu  de»  forges  delà  Frandbe» 
Comté.  SL  Michel  me  picomit,  avec  une  doligeanoe  parfaite , 
JeVeaqnénrde^esfaila  et  delesoenslaier  au  besoin.   • 

Toio  «Il  fragment  de  la'  lettré  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'éorire  à  la  date  du  26  mars  dernier  :  .  i 

'«•....  De  retour  cheai  moi ,  je  ne  mauiquai  pas  de  m'in- 
w  former  auprès  des  ouvriers  de  ce  qu'il  en  él^it  (l'immersion  du 
«  doigt  dans  de  la  fonte  de  fer  incandescente),  et  généralement 
»  Us  me  rirent  au  nez,  ce  qui  ne  me  rebuta  pas.  Enfin,  me  trou- 
»  Tant  à  la  forgé  du  Magny ,  près  liure ,  je  renouvelai  ma  ques» 
»  tîon  à  un  ouvrier,  qui  me  répondit  que  rien  n'était  plus  simple^ 

V  et  pour  le  prouver,  au  moment  où  la  fonte  en  fusion  sortait 
•n'  d'un  wilkinson^n  passa  le  doigt  dans  le  jet  incandescent;  un 
)»  employé  de  la  maison  renouvela  la  même  expérience  impu* 
B  nément,  et  moi-même, enhardi  par  ce  que  Je  voyais,  j'en  fis 
»  autant Je  vous  ferai  observer  que  pour  faire  cet  essai^ 

V  aucun  de  nous  ne  mouilla  son  doigt. 

»  Je  m'empresse,  monsieur»  de  vous  faire  part  de  ce  fait,  qui 
»  semble  venir  à  l'iqipui  de  vos  idées  sur  l'état  globulaire<  des 
»  liquides;  car  les  doigts  étant  naturellement  plus  au  molx^ 
»  humides,  c'est,  je  pense,  à  cette  humidité  passant  à  Vétfâ 
9  sphéroldal  qu'il  faut  attribuer  leur  incombustibilité  momeu* 
»  tanée.  » 
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J'adopte  entlèremeDt  TopiDion  de  M.  Michel ,  et  j'en  donnerai 
plus  loin  la  théorie. 

Pour  moi^  le  fait  en  question  n'était  plus  douteux,  mais  je 
ne  pouvais  pas  encore  me  permettre  de'  le  communiquer  à 
TAcadémie^  ayant  pour  règte  invariable  de  ne  soumettre  à  son 
jugement  que  des  faits  dont  j'ai  plusieurs  fois  été  témoin  de 

Je  m'adressai  de  nouveau  dans  diverses  fondeiies  qui ,  mal- 
heureusement ,  chômaient  depuis  longtemps. 

le  désespérais  donc  de  pouvoir  vérifier  ce  fait,  si  curieux  en 
apparence ,  sî  simple  en  réalité,  lorsqu'une  circonstance  parti- 
culière qui  me  met  chaque  jour  en  relations  avec  les  forges  et 
les  fonderies  ma  permis  d'expérimenter  tout  à  mon  aise  sur  la 
ibnie  incandescente. 
-   Yoici  les  expériences  que  j'ai  faites. 

.  J'ai  divisé  ou  coupé  avec  ma  main  un  jet  de  fonte  de  5  à 
6  centimètres  de  diamètre  qui  s^échappait  par  la  p^rc^,  pub 
|0ut  aussitôt  j*ai  plongé  l'autre  main  dans  une  poche  pleine  de 
fonte  incandescente ,  qui  était  vraiment  effrayante  à  voir.  Je 
frissonnais  involontairement;  mais  l'une  et  l'autre  main  sont 
sorties  victorieuses  de  Tépreuve.  Et  aujourd'hui,  si  quelque 
chose  m'étonne ,  c'est  que  de  telles  expériences  ne  soient  pas  lout 
à  fait  vulgaires. 

Assurément  on  me  demandera  quelles  précautions  il  (avfi, 
prendre  pour  se  préserver  de  l'action  désorganisatrice  de  la 
matière  incandescente.  Je  réponds  :  aucunes.  N'avoir  pas  peur, 
faire  l'expérience  avec  confiance,  passer  la  main  rapidement^ 
mais  pas  trop  cependant,  dans  la  fonte  en  pleine  fusion. 
.  Autrement,  si  l'on  faisait  l'expérience  avec  crainte 5  qu'on 
opérât  avec  une  trop  grande  vitesse ,  on  pourrait  vaincre  la 
force  répulsive  qui  existe  dans  les  corps  incandescents»  établir 
MDsi  le  contact  avec  la  peau ,  qui  y  resterait  indubitablement 
dans  un  état  facile  à  comprendre. 

Pour  concevoir  le  danger  qu'il  y  aurait  à  passer  trop  rapide* 
ment  la  main  dans  le  métal  en  fusion ,  il  suffit  de  rappeler  que 
la  résistance  est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  et  dans 
un  fluide  compacte  comme  le  fer  liquide ,  cette  résistance  croit 
certainement  dans  un  rapport  plus  élevé. 
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L'expârience  rëuisit  surtout  quand  on  a  la  peau  humide  9  et 
PeJSroi  inyolontaire  que  Ton  éprouve  eu  présence  de  ces  masset 
de  feu  met  presque  toujours  toute  riiabitude  du  corps  dans  cet 
état  de  moiteur  si  nécessaire  au  succès.  Mais  en  prenant  quel* 
ques  précautions ,  on  devient  véritablement  invulnérable.  Yoici 
ce  qui  m'a  le  mieux  réussi:  Je  me  frotte  les  mains  avec  du  savon 
de  manière  à  leur  donner  une  surface  polie,  puis  au  moment  de 
bite  Texpérience ,  je  plonge  la  main  dans  une  solution  froide 
de  sel  ammoniac  saturée  d'acide  sulfureux ,  ou  tout  simplement 
dans  de  Teau  contenant  du  sel  ammoniac ,  et,  à  son  défaut,  dans 
de  l'eau  fraîche. 

Begnault,  qui  s'est  occupé  de  cette  question ,  dit  :  «  Ceux  qui 
»  font  métier  de  manier  le  feu  et  d'en  tenir  à  la  bouche ,  ein- 
»  ploient  quelquefois  un  mélange  égal  d'esprit  de  soufre ,  de 
»  sel  ammoniac,  d'essence  de  romarin  et  de  suc  d^oignon  (t).  » 
Toutes  substances  volatiles,  comme  on  voit,  qui  rendent la^nte, 
en  s'évaporant,  une  certaine  somme  de  chaleur. 

Une  expérience  vulgaire  dans  les  vt  rreries ,  et  dont  je  dois  la 
connaissance  à  M.  Dumas ,  trouve  naturellement  sa  place^  ici« 
Elle  consiste  à  couler  dans  un  seau  d'eau  une  masse  de  verre  en 
fusion  et  à  la  malaxer,  quoique  incandescente,  avec  les  deux 
mains. 

Il  y  a  dans  cette  expérience  deux  temps  bien  marqués  :  dans 
le  premier,  la  masse  de  verre  est  isolée  au  milieu  de  l'eau;  dans 
le  second ,  elle  est  recouverte  d'une  couche  solide  et  transparente 
qui  laisse  voir  la  masse  incandescente.  La  durée  du  premier 
temps  est  très-courte,  et  c'est  pendant  le  second  temps  seule- 
ment qu^on  peut  impunément  pétrir  le  verre  en  fusion.  «  Cette 
expérience,  ajoutait  M.  Dumas ^  est  connue  de.  temps  immé-^ 
morial;  elle  a  été  signalée  par  Bellani,  qui  a  remarqué  que  la 
masse  de  verre  ne  produisait  dans  Teau  aucun  sifflement  ni  signe 
d'ébullilion ,  «  la  quaU  acqtui.  rimane  tranquilla  corne  pon&i- 
>  dovi  unpezzo  di  ghiaccio  (2).  »  , 

Cherchons  maintenant  l'eiiplication  rationnelle  de  ces  faits. 


^li)  Le  P.^Regnaalt,  Entretiens  titrla  physique  ^  t.  II,  p.  ICI  ,ëdit/  de 
"(^y  lS«i ii«rl#rf/ /lira  di  Paria,  auno  1816,  p.  3i5  è  t.        .  '  " 


1 
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Nous  avons  la  formule  met^  qui  donne  la  quantité  de  ch&n 
leur  contenue  dans  un  corps  quelconque. 

Soient  m  la  masse  exprimée  en  kilogrammes , 
C  la  chaleur  spécifique  du  corps, 
t  sa  température. 

Mais  ici  on  doit  faire  aLstraction  du  facteur  m ,  parce  qull 
n^y  a  pas  de  contact  entre  la  main  et  le  métal  en  fusion,  et  que 
Texpérience  ne  présente  aucune  différence  étant  faite  soit  avec 
lOkn.  de  fonte  soit  avec  1000  kil.  La  sensation  que  l'on  éprouy^ 
est  la  même  dans  Tun  et  l'autre  cas,  et  on  le  conçoU  aisémitti^ 
eannaissarU  la  farce  répulsive  des  surfaces  incandescentes  fui 
/oppose  au  contact  d'un  Corps  quelconque. 

Le  doigt  ou  la  main  se  trouvent  donc  isolés  au  milieu  de  la 
maise  en  fusion  et  préservés  ainsi  de  Faction  désorganisatrice 
de  la  matière  incandescente*  Je  le  répète  :  il  faut  faire  abstrao» 
fion  de  la  masse. 

Restent  les  deux  facteurs  c,  t.  Je  supposerai ,  et  c'est  une 
oppoximation  suffisante,  que  la  valeur  de  0=0,15,  et  celle  de 
t=i  1500*,  température  de  la  fonte  en  fusion  ;  or  le  produit  de 
1S00*X  0,15=^225. 

Ainsi ,  ce  serait  seulement  eu  présence  de  225  calories  que  se 
trouverait  l'épiderme  de  l'expérimentateur.  Assurément  c^est 
une  quantité  de  chaleur  respectable,  mais  elle  est  trop  élevée 
comme  on  va  voir. 

II  n'y  a  pas  de  contact  entre  la  main  et  le  métal  ;  c'est  un  (ait 
pour  moi  positivement  établi  ;  s'il  n'y  a  pas  de  contact  l'échauffé* 
ment  ne  peut  avoir  lieu  que  par  voie  de  rayonnement ,  et  il  est 
énorme,  il  faut  le  reconnaître.  Mais  si  le  rayonnement  est  an- 
nulé par  réflexion,  et  il  l'est,  c'est  comme  s'il  n'existait  pas,  et, 
en  définitive,  l'opérateur  se  trouve  placé  dans  des  conditions 
normales ,  pour  ainsi  dire. 

le  crois  avoir  établi,  il  y  a  déjà  bien  longtemps,  que  l'eau  à 
Fétat  sphéroîdal  a  la  siujgulière  propriété  de  réfléchir  le  calo- 
rique rayonnant  (1)  et  que  sa  température  n'atteint  jamais  celle 

j-,     ^  •  -  ^    -  -     nur 

.'.(l)  ffouiMt  hrêmchê  dU  pi^siquf  oa  jSùtdâi  jsr  Ut  CQrjft.  à  tita^ sjfké^ 
rMal,  p.  a4  et  s.y  et  i3a  et  saiyantet.  V.  aassi  mes  deux  lettres  à  TÀfa- 
démie  des  sciencçt  à  la.  date  dcn  i4^  ^i  iivUel  tAf^*  On  trouvera  < 
«kdioits  îndiqaés  Texplicalion  de  ce  phénomène. 


—  ai- 
de BOit  ^ulUtioD^  d'où  il  suit  que  le  doigt  ou  la  main  étant 
humides  ne  peuvent  «^élever  jusqu'à  la,  température  de  -f-  lOO^» 
Texpérience  n'ayant  pas  assez  de  dorée  pour  permettre  à  l'hu- 
midilé  de  s'évaporer  entièrement 

Popr  me  résumer  sur  ce  point  »  je  dirai  :  En.  passant  la  main. 
d|in^  un  métal  en  fusion^  elle  alsole,  l!bumidité  qui  la  re-* 
couvre  passe  à  l'état  spbéroïdal^  réfléclùt  le  calorique  rayonnant 
et  ne  s'édiauiFe  pas  assez;  pour  bouillir.  Voilà  tout. 

J'avais  donc  raison  de  le.  dire  en  commençai^  ;  cette  espé^ 
lience,,  dangereuse  en  apparence»  est  pvesque  insignifiante  an» 
réalité. 

Je  l'ai  répétée  souvent  avec  du  plomb ,  du  broiuse ,  de  l'ar- 
gent,  etc»,  et  touJQur&avec  le  méme.succès  (1). 

Du  reste^  les  personnes  qui  se  rappellent  T^xpérience  qjKii.. 
consiste  à  plonger  dans  l'eau  une  masse  d'argent  ou  de  platine, 
incandescente  concevront  facilement  le  mécanisme  de  celle-ci. 
Dans  la  première^  l'eau  s'écarte  du  métal  qui  semble  alosa 
renfermé  dans  une  enveloppe  de  cristal;  dans  la  seconde,  c'est 
le  métal  liquide  qui  s'écarte  de  la  main  humide. 

Dans  la  première  encore  le  métal  est  actif  et  l'eau  passivci} 
dans  la  deuxième ,  au  contraire,  la  main  humide  est  acHvi  ék 
le  métal  en  fusion,  passifs  c'est  la  même  expérience  renversée 
et  les  deux  n'en  font  qu'une  ;  c'est  la  réaction  égale  à  Tactioiif . 
c'est  enfin  la  plus  simple  des  équations ,  savoir  a6  =  fra. 

Je  ne  parle  pas  de  l'introduction  d'une  bougie  allumée  dans 
la  bouche  et  de  beaucoup  d'autres  expériences  du  même  genre, 
ce  sont  là  des  enfantillages  indignes  de  l'attention  de  l'Académie. 

Ainsi ,  à  dix  ans  d'intervalle,  il  m*a  été-  donné  de  faire  de  là 
glace  dans  un  fourneau  chauffé  à  blanc  et  de  me  baigner  im- 
punément dans  de  la  fonte  incandescente  ,  et  cela ,  en  vertu  des 
lois  qui  régis^nt  la  matière  à  l'état  sphéroidal.  Qu'on  niemanfe^. 
teoiAt  si  Fon  veut  Fimportaace  majeune  qu'il  y  aurût  à  ëtufies- 
à-  iàmd  U  matière  à  l'état  sphëroldat  ;  qu'on  nie  êi  l'on  veut  te  ' 
réki  que  cet  eut  moléèulaire  est  appelé  à  jouer  tôt  ou  tard  dans 

f))  Lei  expérience»  sur  la  fonte  ont  été  faites  dans  la  fondeHe  fÊt  ' 
M.JDavidson,  à  Ja  Viilette;  et  sur  le  bronie  ,  dans  celle  d*  M.  IXénit, 
nii|.JU^rftLAfé«.  Je  9aia.h«i»e«x  d*awK  l'ocoasion  d«  lemarciar^iiUip 
quemciit  ces  metsieurs  de  lear  coocoars  bienveillant. 
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la  science ,  je  m'en  inquiète  peu  ;  ce  n'est  plus  qu^aile  question 
de  temps  ou  (i*a venir;  maïs  cet  avenir  qui  ne  nous  appartient 
pas  jugera  peut-être  avec  sévérité  ceux  de  mes  compatriotes  qui 
suppriment  dans  Les  mémoires  des  savants  étrangers ,  avant  de 
les  imprimer  en  France ,  les  passages  favorables  à  mes  recher- 
ches de  prédilection  (1).  C'est  là  une  de  ces actions  qui 

suffisent  pour  ternir  l'éclat  des  plus  brillantes  réputations  scien- 
tifiques. 

J'ai  dit  ailleurs  (2)  qu'on  trouvait  des  traces  de  l'état  sjphéroi- 
dal  dans  la  Bible.  Le  fait  que  j*ai  rapporté  sur  Adurabâd  Ma- 
bra^liand  (et  j'aurais  pu  en  ajouter  beaucoup  d'autres)  ne 
semble-t-il  pas  établir  que  l'antiquité  avait  des  connaissances 
plus  étendues  que  nous  ne  le  pensons  sur  la  chaleur?  Elle  igno- 
rait peut-être  les  petites  choses  de  la  chaleur ,  comme ,  par 
exemple ,  les  millièmes  de  degrés  centigrades ,  mais  elle  en  con- 
naissait certainement  les  grands  êfTets.  H  ressort  encore  de  cette, 
note  qu'un  certain  nombre  de  faits  historiques  considérés 
comme  fabuleux  peuvent  être  vrais ,  et  que  les  anciens  philo- 
sophes savaient  probablement  beaucoup  de  choses  que  nous  ne 
savons  plus.  On  peu  plus  de  respect  pour  eux ,  un  peu  moins 
d'admiration  pour  nous  ne  serait  pas  mal. 

le  terminerai  cette  note  en  rappelant  à  l'Académie ,  dont  je 
sollicite  de  nouveau  la  bienveillante  indulgence ,  cette  analogie 
remarquable  et  inattendue  qui  existe  entrela  molécule  vivante  et 
là  molécule  à  l'état  sphéroîdal  :  c'est  la  fixité  de  la  température 


(I)  Voyez  ]e  Mémoire  que  j'ai  en  Thonneur  d'adresser  à  l'Académie,  le 
a  octobre  dernier  (1848;. 

C'est  d'an  mémoire  de  Grove  qu'il  s'agit  ici,  et  qui  a  poar  titre  :  On 
certain,  phêndmena  of  tfoiiaic  ignition  and  the  décomposition  of  water 
iHto  Us  Constituent  gnses  by  heai.  Ce  mémoire  a  été  traduit  par  M.  ùou- 
yH,  ct~  voici  le  passage  qai  en  a  ^t«  retranché  en  France  :  «  Cependant,  - 

•  foar  en  revenir  à  des  considérations  plus  importantes ,  l'état  iphé» 
»  roïdal,  qui  a,  depuis  peu,  atiiré  l'attention  des  savants,  parait  avoir 
B  la  connexion  ia  plus,  intime  avec  ces  phénomènes^  et*  par  (à.nnléiét 

•  ^ui  s'y  attache  en  est  dç  bea^ucoup  augmenté-  »  (  BuiUtin  du  ^utéë  J0 
Vindustrie  belge  ,  4*  liv»  184?  •■) 

-i%)Ifowfêite  hrûncke  dt  phyaifut ,  OU  Etudet  sur  Us  corps  h  téittt 
spkèrdidnif  p.   I. 


^f^die  que  ioU  dPaiUeuii  la  Tarktion  de  celle  du  milieu 


Aiosi»  rbomnifr  peut  TÎrre  dans  des  œilieux  qui  rarient  de 
— 30*  à  4*  ^0*  ^^  que^  teiDf^rature  propre  en  ^it  affecCée. 
On  sait  que  l'homme  peut  même  supporter  pendant  quelque 
temps  les  tempéfatures  extrêmes  de  —  Wf  et  de  -f-  ^SOp,  la 
sienne  propre  restant  fixe;  on  sait  que  Thabitant  des  pMes,  que 
celui  des  climats  fortunés  des  tropiques  ou  des  climats  br&lants 
de  la  ligne  ont  la  même  température  on  que,  si  elle  rarie,  ce 
n'est  que  dans  des  limites  très-étroites  (1). 

Cela  posé,  qu'on  prenne  une, goutte  d'èau  et  qa'on  la  pro- 
jette dans  une  capsule  chaulFée  à  -^  I4â*,  <xtîe  eau  prendra  im- 
médiatement la  température  de -|- 98^  et  elle  y  restera,  la  capsule 
étant  portée  à  toutes  les  températures  imaginables  au-dessus  du 
minimum  que  je  viens  d'indiquer  (+ 142*). 

Cet  état  d'équilibre  stable  des  corps  à  l'état  sphéroîdal,  quant 
i  la  chaleur ,  entrera  un  jour ,  du  moins  je  l'espère ,  dans  l'ex- 
plication de  l'un  des  plus  grands  mystères  de  la  création  ...... 

la  création  même,  si  Dieu  a  permis  à  l'esprit  de  l'homme  de 
pénétrer  dan»  les  profondeurs  de  ce  mystère  impénétrable 
jusqu'ici. 

On  comprend  tout  d'abord  qu'im  fluide  dont  la  température 
est  inrariable  quelles  que  soient  les  Tariations  de  température 
des  oorps  qui  l'environnent  est  un  fluide  éminemment  propre 
à  l'incubation.  Ce  dernier  mot  dit  toute  ma  pensée  sans  la  dé- 
Telopper. 


Sur  le  mode  de  f>égéiation  et  rexplaitàtioft  du  Gephaelis  ipéca- 
cuanha,  au  Brésil  ;  par  M.  Wsddbll. 

(BxCrtil  d'ane  noie  lue  à  It  Société  PbUomathiqQo.) 

L'introduction  de  Tipécacuanha  dans  la  thérapeutique  enro- 
péenae  ne  date  guère  que  de  la  fin  du  xvu*  siècle.  Sa  première 
découverte  remonte,  sans  aucun  doute,  aux  Indiens  qui  précé- 
dèrent lea  Portugais  sur  le  territoire  du  Brésil ,  où ,  s'il  faut  en 

^■^■^—— — <   '■       I  1 1  — ^■^■— i.^»^  ■■  m^pi       I  Éii  m        •     Il      a     ■>— ■^^—w'' 

»  U)  V.  Nw¥^  b^nckÊ  i%  pfyèiqmt  etc.,  p.  q4  •€•  i.|  et  19«-  - 


i  latradiiiw,  rhonne  wraif  M,  OMitoe^ans  k  iMté^ 
quinquina  )  devancé  par  les  animaux.  L'origine  du  motipées* 
f<aaha  C9t  au  reste  très-cbsoiise,  et  moUe  par«  aH  Brésil  il  n'est 
emKf^fé  pour  dësîfmf  k  CeiOiemléfcéki  et  Poêtga  Test  m 
aontraire  trkrgéDérakMwnt. 

let  auteurs  les  plus  modernorqui  aient  éerk  msft^le  Cepkmliê 
ifÊCacminhay  constatent  sa  |HÀaio0  dans  une  gninde  zone  qui 
otcupcfuit  tMitea  Ie|  piovinoeS'  du  littoral  du  Btéàl ,  depuis 
Vëqualetir  jusqu'au  tvapsque  du  Gapneorae,  et  entre  F  Adanlique 
et  les  hautes  terres  de  rintérieor.  Dnns  ees  dernières  années 'y 
cependant,  celte  région  a'cst  beuuoattp  étendue,  et  elle  a  au- 
jourd'hui un  aussi  grand  dérdoppement  en  longitude  qu'en 
IsHîtttde.  Sa  déeeuTerk  dan»  \m  prsTMce  de  Matto-^Grosso  daté 
de  L'année  1824,  maiason^exploitotion  n^  eommeiiça  que  Ters 
1832.  C'est  cette  partie  du  Brésil  qui  alimente  maintènaxrt , 
pnsaque  à  eUe  seule,  tout  le  eoimmeree  européen. 

JLes  faréts  dans  lesquelles  se  plall  le  OephaeUê  ont  nia  aspn^t 
qu'il  est  dîfficik  de  nécopnaltre.  Presque  toutes  oelles  du  MatCcw 
Grosso  sont  situées  dans  le  bassin  du  Rio^Paraguay  ou  de  ses 
afiuents,  au-dessus  du  petit  TiUagede  ViUa-Maria:  En  généi^'^ 
cependant,  la  plante  ne  croit  pas  dans  le  voisinage  immédiatdeg 
itTcS'iles  inondations  périodiques  auxquelles  sont  sujettes  ees 
pairtiea  s'opposeraient  à  sa  libre  végétation. 

C'est  daois  les  lieux  ou  une  légère  élération  du  sol  la  met  k 
l'abri  de  eette  snbmersiott  qu'on  la  rencontre  de  préférence. 
Elle  y  croît  à  l'ombre  des  arbres  majestueux  qui  constituent  les 
forêts  intertropicales,  et  plus  particulièrement  dans  le  sable 
humide  et  imprégné  de  détritus  végétaux,  qui  avoisine  des 
petits,  marais*  ylanib  de  MwrMo,  dfIrûurtBë  et  de  Fougères  m 
arbre. 

La  taille  du  Cephaelis  égale  à  peine  celle  des  petits  Daphnés 
de  nos  bois ,  dont  II  a  un  peu  le  port;  il  croit  rarement  solitaire, 
mais,  presque  eonatamwant  eu  bouquets  lâches  et  anrondiB  ',  que 
ksauraçbeurs  de  Pooye,  ou  jNHiysros^ cemMe  on  ks  appdk^ 
oannaissâiitspttalenttuidei^ÂIokrasw  *  ^ 
.  Pûuc  fÇQueUlir  U  nk:ine  4m  CspAoaiîsvkpoayevo  saisit  4l'isW 
main  >  ft  à  la  fois  s'ilkpautt  toutes-  ka  tiges^  qui  lensient-  «n 
de  ces J)o«queuit  p(*^ài$  qœ  d(t>  VsN4tve  àf  enAMiee  «sus  sa  base 


t»gfii1c,  Le  monceau  4e  tertre.  91!  «mprÎBoiine  les  ïacûm»  eit 
«ifffliaGmleTëy  et  Iprsque  l'opération,  est  laite,  avec  dextérité, 
tMtes  celles  qui  dépendent. du  bouquet  sont  Retirées  à  lafois  et 
ppetque  sans  fracture.  Le  poajero  sépare  alors  la  pai^tie  usit^ 
et  la  n\et  dans  un  sac  qu'il  port«  à  cet  effet;  puis  il  ra  •**^<pifr 
un  autre  bouquet,  et  aiuM  de  suite.  Un  ouvrier  ordinaii^  peut 
de  la  sorte  récolter  dans  sa  ipurniée  environ  S  ou,6  kilogranames 
d'ipécacuanha,  qui,  par  la  dessiccation,  perdra  la  moitié  de  son 
poids  à  peu  près'.  Cette  dernière  opération  se  fait  sur  des  cuves 
au  grand  soleil. 

La  reproduction  du  Cephaelîs  se  fait  de  graine;  maia  clans 
les  Ceux  où  on  Pexploite  liabituellement,  elle  a  lieu  aussi  par 
un  véritable  système  de  bouturage  résultant  dès  fragments  de  la 
racine  que  le  poayero  abandonne  accidentellement  dans  le  sol. 
Chacun  de  ces  fragments  émet  en  effet  au  bout  d'un  certain  temps 
un  bourgeon  qui  devient  une  nouvelle  plante.  Ce  mode  de  vé- 
gëtadon  en  bouquets  arrondis  est  probablement  aussi  la  consé- 
^ence  de  ce  genre  particulier  de  régénération  du  Cephaelis» 
tie  ce  fait  il  s'ensuivrait  enfin  que  Texploitation  de  Tipécacuanba 
aurait  pour  efFet»  contrairement  a  ce  gui  a  ordmairement  lieu 
âans  des  cas  analogues ,  de  soumettre  le  Cephaelis  à  une  sorte  de 
culture  éminemment  propre  à  sa  conservation ,  et  llncendie  des 
fèvlls  'vient  eoAtrîbuér  encore  à  «cet  htotuneoft  réiidtat,  eu  dé- 
it  h  luifeqs  du  sol  de  débris  Tégétaux  qui  s'y  aoo»- 
.,  et  qui  inissent  qiselqœlM»  |^  étouffer  ke  plantes 
elies^Midi 


■ fi 


•    sur  quelques  combinaiitïm  de  ta  série  quintme; 
par  M.  P.  WoEHLBfc. 

*  <>ateit«ncoredaasrînotfttitiidep<mraHVinrafi^ 
fVMraepoidsatouiîqoedQ  la  quiuone  la  iotmok  C*^Ji'0*.o« 
IwliHiiiK  celle  nunlîé^M&ndve  C^H^O^  L'anitur  démmlie 
^ilt  1»  «oimdQ  «et  psohftflelwpiS  ta  jpliB  exsMSle  ^  attendu 
sfccBoideum  la  cetnpeehioM  qa'ou  a  tkouvée  par  tontes  les 
I  qÉî  sffwtiBMirnh  i  la  aérki.d&  cette  «dUtBHSee 


! 
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banque.  (7est  en  particulier  le  cas,  ainsi  que  Fauteur  Fa  dé- 
moAtrë  déjA,  pour  les  combinaisons  aTec  le  soufre^  dont  la 
composition,  établie  sur  de  nouTcIles  analyse^,  a  été  rectifiëè 
d'après  les  formules  suirantes.  Conjointement  avec  ces  rectifi- 
cations, il  décrit  aussi  quelques  combinaisons  remarquable^ 
de  sulfhydrate  d'faydroquinone  qui  étaient  restées  jusqu'ici 
inconnues. 

Sulfhydroquinone  brun  C"H'0*S'.  —  On  obtient,  comme  on 
sait ,  ce  corps  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique 
dans  une  dissolution  de  quinone ,  ayec  la  précaution  qu'il  reste 
encore  une  portion  de  cette  dernière  sans  altération.  Les  fails 
ont  démontré  que  sa  formation  était  accompagnée  de  celle 
simultanée  d*hydroquinone  vert  qui,  par  suite  de  sa  faible 
solubilité ,  est  précipité  avec  la  combinaison  sulfurée,  se  mé- 
lange à  elle  en  proportions  variables ,  et  fait  par  conséquent 
varier  sa  couleur  entre  le  brun  noir  et  le  brun  rouge.  Ce  mé- 
lange, auquel  on  n'avait  pas  jusqu'ici  fait  attention,  est  cause 
que  dans  les  précédentes  analyses  la  quantité  du  carbone  a  été 
évaluée  trop  baut  et  celle  du  soufre  irop  bas.  Avec  2  équivalents 
de  quinone  et  2  équivalents  de  gaz  sulfhydrique  on  obtient 
1  équivalent  de  sulfhydroquinone  C'*H*0*S"  et  1  équivalent 
dliydroquinone  vert  C"H'0*. 

Sulfhydrequinone  juum  CH'O^S.  —  On  Fobtienten  suspen- 
dant le  corps  qui  précède  dans  l'eau  et  Fexpoiant  de  nouveau 
à  raction  de  Tacide  sulfhydrique  gazeux.  Le  moyen  le  plus  fadAe 
pour  le  préparer  consiste  à  saturer  une  solution  de  quinone 
dans  l'alcool  par  de  Tacide  sulfhydrique ,  au  moyen  de  quoi  il 
se  sépare  du  soufre  en  petits  cristaux.  On  l'obtient  encore,  aussi 
avec  précipitation  de  soufre ,  en  saturant  une  solution  alcoolique 
de  sulfhydroquinone  brun  par  le  gaz  sulfhydrique.  Cette  éliud- 
nation  et  ce  mélange  de  soufre  libre  n'a  pas  encore  attiré  Fatten- 
ûon ,  ce  qui  explique  les  résultatt  erronés  des  précédentes 
analyses.  Le  composé  pur  est  jaunâtre,  cristallin  et  fond  déjà 
à  iOO^en  se  décomposant  en  partie^  Sa  solution  alcoolique  donne 
avec  lacétate  de  plomb  un  ,préeipité  blanc,  ce  qui  semble  éé^ 
montrer  qu'il  ne  renfieiYue  paf  k' soulre  sons  la  forme  d'acide 
ntlfhydrtque.  Arrosé  nveê  Ane  dâasoimîfi^  dei^quinone,  il  ae 


tramforme  en  saUhydrbqainone  bnm>  avec  folmatioii  simut^ 
tànée  d*hydroquinone  vert  et  dliydroquinoDe  incolore ,  dont  la 
prësence  n'avait  pas  de  même  été  encore  remarquée.  2  équiva- 
lents de  sutfhydroquinone  vert  donnent  avec  1  équivalent  de 
quinone  1  équivalent  de  sulfhydroquinone  brun  et  de  plus 
1  équivalent  d'hydroquinone  incolore  et  1  équivalent  d'hydro^ 
quinone  vert. 

Dans  la  formation  de  cette  combinaison  sulfurée  jaune ,  les 
éléments  de  1  équivalent  d'acide  sulfhydrique  entrent  dans 
1  équivalent  du  composé  brun^  de  telle  manière  que  les  2  atomes 
renfermés  dans  le  dernier  sont  rendus  à  Tétat  de  liberté.  —  Les 
corps  décrits  précédemment  sous  les  noms  de  chloroiulfoquinone 
ne  sont  probsJ:>lement  qu'un  mélange  des  produits  chlorurés  et 
sulfurés. 

Suipiydrate  dChydroquinone.  —  L'hydroquinone  incolore 
G**S^O*  jouit  de  la  propriété  singulière  de  se  combiner  en  deux 

proportions  avec  l'acide  sutfhydrique  |K>ur  former  deux  corps 
cristallisés  qui  renferment  évidemment  comme  tel  l'acide  suif- 
hydrique  qui  entre  dans  leur  combinaison. 

a.  Sulfhydrate  rhomboédrique  3  (C^*B^0'+2BS).  —  On  le 
prépare  en  faisant  passer  dans  une  solution  froide  et  saturée 
d'hydroquinone  un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  Il  se  forme  un 
rhomboMre  très-régulier,  incolore,  translucide,  insipide  et 
n*éprouvant  aucune  altération  dans  l'air  sec  Si  on  verse  de  l'eau 
dessus^  il  dégage  aussitôt  une  odeur  d'acide  suUhydrique,  et  si 
l'on  chauffe  sa  solution  jusqu'à  l'ébullition,  il  se  décompose 
aisément  en  acide  sulfhydrique  et  hydroquinone  incolore.  U  se 
comporte  de  même  avec  l'alcool  ou  quand  on  le  soumet  seul  à 
la  fusion.  Avec  l'acétate  de  plomb,  il  se  transforme  en  cristaux 
de  sulfure  noir  de  plomb. 

h.  Sulfhydrate  prismatique  2  {C'*WO^)+m.  -  On  l'obtient 
en  faisant  |ftasser  de  l'acide  sulfhydrique  gaaœuxdans  une  solution 
saturée  portée  à  environ  40*  de  température  d'hydroquinone  inr* 
colore.  Il  forme  des  prismes  très-longs ,  incolores,  identiques ^ 
quant  à  la  manière  dont  ils  se  comportent,,  avec  le  précédent. 

^Combinaison  de  Vhydroquinone  OKoec  Vacétate  de  phmk  — 
2PbÂc+  G^B'O^  -j-dii  qu'il  serait  peutrétre  plus  exact  de  ooH* 

^Mim.  dt  Pkarm.  et  de  Ckim.  S*  tSaïf,  T.  XVL  (Jnitlel  il49.)  3 


»airercoiimic(PbAc+C**H*0*)+(PbAc+3H).  On  Ta  otte- 
nue  par  hasard  Ion  de  Fanalyie  du  suUbydrate  d'hydjraqoinoms 
ayec  une  solutioo  d'acétate  de  plomb.  Il  se  forme  îmmédial^ 
ment,  lorsqu^on  dissout  Thydroquînone  incolore daas  unesolii*» 
tion  modérémept  concentrée  d'acétate  de  plomb.  Il  forme  des 
prismes  rhombes  obliques,  peu  solubles  à  froid,  aisément  solur 
blés  dans  l'eau  chaude  et  sans  décomposition.  A 100°  il  perdjtn 
eau  de  cristallisation.  Il  ne  parait  pas  qu'il  existe  une  combinai-» 
son  correspondante  ayec  l'hydroquinone  Yert.  (Imiitut.) 


Swr  les  froduiU  4e  la  traMeformëékm  de  radie  laeHqm 
par  U  chlore;  par  M.  Wobhler. 

Si  Tacide  lactite  ou  les  kotates  sont  soumis  à  la  dîstiUafim 
avec  du  sel  marin,  du  manganèse  et  de  Facide  sulfurique,  on 
obtient  un  produit  qui,  par  une  addition  de  potasse,  laisse  d^ 
poser  des  gouttelettes  huileuses  et  lourdes ,  qui  ont  Todeur  du 
perchloride  de  formyle. 

Si  le  chlore  n^est  pas  en  quantité  suffisante  il  se  forme  prin- 
clpaittnent  de  TaMéhyde.  La  potasse  ne  donne  dans  le  produit 
dé  la  Instillation  qu^un  léger  trouble ,  mais  au  bout  de  quelque 
tcMipsil  se  sépare  un  cotps  résineux  brun  (résine  aldéhyde }• 
CVrt  kcas,  par  exemple,  lorsque  1  partie  de  lactate  de  protoxyde 
dé  ftt,  4  parties  de  peroxyde  de  manganèse  et  de  sel  marin  et 
4  ^mriies  d*acide  suifurîque  étendues  du  double  de  leur  poids 
d'^ean ,  sont  soumises  à  la  distillation. 

tS  xm  change  ce  rapport ,  c'est-à-dire ,  en  prenant  1  partie  de 
laeMi^  de  fer,  10  parties  de  manganèse  et  de  sel  marin ,  10  par- 
ties d'acide  sulfurique  et  12  à  14  parties  d*eau,  Tactîon  du 
ehknre  mardhe  très-tranquilkment  et  îl  n*y  a  que  dans  les  pre- 
méèfesfttmiesdtt  produit  distfUé  qu'on  reconnaît,  à  fodeur  et 
pavies  réfections,  la  présence  de  l'aldéhyde.  Si  on  recueifie  à  part 
lefPid«lt  qui  passe  ensuite  et  qu'on  rectifie  sur  le  dhlorure  dé  ' 
calcium,  «n  peut  le  mélanger  arec  l'acide  sulfurique  sans  qn^ 
s'ëchâiuffe  ou  passé  «a  brun,  et  par  le  repos  il  se  sépare  un 
liquida  àatskieMKbkUeM  ofakvaL 


flATcilpftrtotttdUt  dttiiilonlfnf,  ciréM-dieiclieib 
dmumMKv  de  racâde  soUniicpie  par  la  dirtillatioDy  une  gnmàe 
partie  ee  déeompoee  avec  dégagement  de  gaacUovIiydricpie  et  en 
aaircJBaaat  Tacide  sulfnrifiie.  Ge  qui  paeee  cet  T>6tnini>îne  et  en 
grande  partie  du  cUoe àl^  qai,  aitec  uapeK  d'eam ,  ee  trantftnme 
tm  cUoral  hydraté  cristaUîik,  tandis  <[ue  de  la  dinolaitÎDn 
aqueuse  il  se  aépare  par  l'additton  de  la  patamr  dn  penshloride 
defbrmyle. 

Le  corps  qui  détruit  l'acide  suif  urique  parait  être  un  pvodnit 
intemédiaire  dont  on  obtient  une  quantité  d'autant  plus  faible 
que  le  chlore  réagit  plus  énergiquement  sur  l'acîde  laetique ,  et 
on  doit  s'attendre  à  ce  que,  par  un  certain  rapport  entre  Taeide 
lactique  et  le  dégagewcni  du  dàlore ,  on  cA>tienne  le  chloial 
cenune  produit  principal.  Il  se  pourrait  donc  que  le  lactals  de 
chaux,  qu'on  peut  préparer  à  tfès-bon  oompte^lut  la  matière  la 
plus  convenable  pour  fabriquer  le  ohlorofieimie»       (IbiéL) 


Sw  la  $i!fracine,  par  M.  F.  Tobl. 

Le  storax  liquide  qu'on  recueille  de  l'écorce  du  styrax  offici- 
nal renferme,  comme  on  sait ,  un  coips  neutre  cristallisaUe ,  la 
styracine,  dont  la  nature  n'a  pas  jusqu'à  présent  été  suffisam- 
ment étudie.  Les  pcéteoles^  recherches  ont  démontré  que  la 
composition  de  ce  corps  pouyaît  être  représentée  par  la  formule 
£eogi8Q6  ^  p„  conséquent  que  c'est  une  combinaison  d'acide 
cynnamique  analogue  aux  matières  grasses  naturelles. 

Par  Tacdon  d'une  solution  concentrée  bouillante  d'hydrate 
de  potasse ,  ce  corps  se  résout  en  acide  cinnamique  et  etn  un 
nouveau  corps  pour  lequel  on  propose  le  nom  de  sl^^Ofls.  Le 
produit  liquide  de  cette  décomposition  ,  obtenu  précédemment 
sous  le  nom  de  styracone  y  était  un  mélange  par  suite  de  ce  qu'on 
avait  employé  de  la  styracine  qui  n'était  pas  pore. 

Le  styrone  C*'£[''0'  passe  à  la  distillation  avec  l'eau  taadis 
qu'il  reste  une  dissolution  d'acide  cinnamique.  Il  n'en  nésnlte 
aucun  autre  produit.  Le  produit  dîstilié  est  laiteux,  mais  il 
s'édaircit  au  bout  de  peu  de  tenqisetse  remplit  d'un  treillis  de 
fines  aiguilles  cristalUnes.  C'est  kstyrpne  qui  forme  des  aiguilka 
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déUé»,  <J)longaflf ,  satinée»,  qui  a  une  odeur  agréable  de 
jadntlie»  fond  à  33*,  s'évapore  à  une  température  plus  élevée 
sans  se  décomposer  »  et  reforme  de  nouveau  des  cristaux.  Il 
est  assex  soluble  dans  l'eau  en  assez  grande  quantité,  et  très- 
aoluble  dans  l'alcool  et  Téther.  Il  se  distingue  par  la  manière 
»  particulière  dont  il  cristallise  dans  l'eau.  Si  on  laisse  refroidir 
une  sdiution  chaude  et  saturée,  die  se  trouble,  devient  lai- 
teuse, et  au  bout  de  quelques  heures  elle  commence  à  s'éclair- 
oir  en  se  remplissant  de  fines  aiguilles  de  cristaux.  Si  on  l'ob- 
serve sous  le  microsoope  pendant  qu'elle  est  encore  laiteuse,  on 
reoonnah  que  cette  propriété  d'être  laiteuse  provient  d'un  nom- 
bre infini  de  gouttelettes  huileuses  qui,  peu  à  peu ,  et  parfois 
subitement,  s'évanouissent  et  semblent  se  dissoudre,  et  à  la 
place  desquelles  apparaît  un  cristal  qui  croit  à  vued'œil  enatti* 
rant  les  gouttelettes  huileuses  qui  l'environnent,  et  en  les  absor- 
bant. Il  n'y  a  guère  de  doute  que  ce  phénomène  provient  du 
passage  de  l'état  liquide  amorphe  à  l'état  cristallin.  Dans  tous 
les  cas,  le  styrone  huileux  pourrait  être  une  combinaison  hy- 
dratée et  ce  phénomène  une  séparati<m  de  cette  eau  d'hydra- 
tation. 

Traité  par  le  peroxyde  de  manganèse  et  l'acide  sulfurique  , 
le  styrone ,  comme  la  styracine ,  donne  de  l'huile  d'amandes 
amères. 

Si  on  examine  la  composition  du  styrone  telle  qu'elle  est  indi- 
quée par  trois  analyses  d'accord  entre  elles,  et  si  on  la  compare 
avec  celle  de  la  styracine  déterminée  avec  la  même  exactitude 
par  l'auteur ,  et  si  de  plus  on  tient  compte  de  cette  circonstance 
que  cette  dernière,  par  l'action  de  l'alcali ,  se  transforme  en 
acide  cinnamiqne  et  en  styrone,  l'explication  la  plus  vrai- 
semblable qui  se  présente  de  ces  phénomènes^  c'est  que  la 
styracine  est  la  combinaison  copulée  d'acide  cinnamiqueet 
d'un  corps  ±=  G**H**0'  qui ,  par  la  séparation  de  l'acide ,  s'assi- 
mile â  atomes  d'eau  et  se  transforme  en  styrone.  Conformément 
au  nom  de  l'oxyde  de  lipyle  qui  se  forme  par  la  séparation  des 
acides  gras  de  la  glycérine,  on  pourrait  appeler  du  noin  de 
siyryloxyde  le  corps  G^'H*^0'  qu'on  ne  peut  pas  isoler.  La  sty- 
racine serait  alors  une  combinaison  de  1  équivalent  de  styryl- 
oxyde  de  1  équivaletit  d'acide  cinnamique. 
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'fftaevoi  et  sec  àur  la  styracine.  Il  forme  «ne  maMe  jaune ,  molle, 
poisfeuae,  d'une  saveur  brûlante»  d'ofteodeorfiEÛble.  Cette  masse 
est  insoluble  dans  Feau,  soluble  dans  l'alcool  et  T^er  et  ae 
cristallise  pas. 

'  uicide  chlarocinnamique,  H-fC^^H'^10*.  On  l'obtient  en 
faisant  réagir  la  potasse  à  l'alcool  sur  la  chlorostyracine,  tandis 
qu^il  se  forme  un  corps  chloré  oléagineux  et  du  chlorure  de  po- 
tassium. Cet  acide  se  présente  en  aiguilles  longues ,  brillantes, 
flexibles;  il  est  sans  odeur,  fusible  à  132'' ,  facile  à  sublimer  » 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  facilement  soluble  dans  Talcool 
et  réther..Ses  sels  alcalins  et  terreux ,  ainsi  que  celui  d'argent , 
cristallisent,  et  il  est  identique  avec  l'adde  chlorocinnami^que 
décrit  par  M.  Stenhouse. 

D'après  sa  composition  et  son  mode  de  formation ,  on  peut 
considérer  la  chlorostyracine  comme  une  combinaison  copulée 
de  1  équivalent  d'acide  chlorocinnamique  avec  1  équivalent 
d'oxyde  de  chlorostyryle  C**B^'€l*0',qui  par  la  séparation  du 
premier  de  ces  corps  se  transforme  dans  l'huile  chlorée  dont 
on  a  parlé  ci -dessus,  mais  ne  peut  pas  toutefois  renfer- 
mer les  six  équivalents  de  chlore,  puisqu'elle  forme  en  même 
temps  du  chlorure  de  potassium.  Cette  huile  chlorée  est  plut 
pesante  que  l'eau  et  incolore ,  mais  elle  brunit  si  promptement  à 
l'air  qu'il  n'est  pas  possible  de  l'analyser  avec  quelque  certitude 
de  succès. 


Des  préparaiions  de  manganèse  et  de  leur  emploi  en  médecine^ 
par  M.  Hannon. 

Le  manganèse  n'est  point  employé  à  l'intérieur.  Les  études 
de  M.  Hannon  tendent  à  leur  assigner  un  rang  distingué  en 
thérapeutique»  C'est  à  l'expérience  à  prononcer;  en  attendant  ^ 
nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  un  extrait  étendu  de  son 
mémoire  : 

¥  Du  manganèse  eide  ses  seb.  —  On  rencontre  ce  métal  dans 
on  grand  nombre  de  minéraui^,  surtout  dans  les  minéraux 
ferrv^neux.  Gafan  le  décowrit  et  le  nomma  magnésium^  k 


ldoiiCitl*fffaMilfëpôrtai«Ienom  de  mÊfmmû  nifra. 
On  craignit  phv  lirA  que  ce  nom  ne  fit  confondo  arec  ecisi 
de  la  mnffiiétf  mÊgmria^  on  TappAi  mangaHetinêm^  en  frmyjg 

Ce  métal  est  un  des  plus  réfractaires.  H  a  une  eotàern  aigat* 
tine  tirant  sur  le  gris  et  semblable  à  œlle  de  la  fonte  dure.  A 
l'air  bumide,  il  r^Mind  une  odeur  désagréable  dont  les  doigts 
restent  imprégnés.  Il  est  moins  dur  que  la  fonte,  cassant^  atti» 
rable  à  Faimant  ;  sa  densité  est  de  8, 

lie  manganèse  se  rapproche  par  ses  propriétés  des  radicaux  « 
des  alcalis  ;  il  sert  d'intermédiaire  entre  ces  métaux  et  les  métaux 
proprement  dits.  Il  s'oxyde  si  facilement  qu'on  doit  le  conserrer 
dans  rhuile  de  pétrole  -,  ime  fois  oxydé ,  il  retient  Toxygène  ayec 
une  force  remarquable. 

V]linq  degrés  d'oxydation  du  manganèse  sont  connus ,  trois 
d'entre  eux  jouent  le  rôle  d'oxydes,  les  deux  derniers  celui 
d'acides. 

IfouB  nous  occuperons  uniquement  ici  de  Voxyde  manganeux^ 
parce  que  c'est  lui  qui  sert  de  base  à  toutes  tes  préparations 
pbarmaceutiques  que  nous  recommandons. 

Pour  le  préparer^  on  réduit  le  peroxyde  naturel  en  poudre 
après  Favoir  fortement  calciné  ;  on  le  mêle  avec  du  chlorure 
ammonique  pur  et  on  chauffe  le  mélange  Jusqu^au  rouge  obscur; 
'  après  le  refroidissement  de  la  masse ,  on  dissout  dans  l'eau ,  on 
évapore  jusqu'à  siccité  ;  on  ajoute  une  petite  quantité  de  sel  am- 
moniac ,  et  on  fait  fondre  dans  un  creuset  bien  fermé.  Après  le 
«eftoidissement^  on  ajoute  au  composé  salin  un  poids  égal  -de 
carbonate  de  soude  anhydre,  et  on  fait  fondre  le  mélange  au 
rouge  naissant  et  à  Fabri  de  Tair. 

On  lessive  enfin  la  masse  saline  avec  de  l'eau;  il  reste  de 
r«xyde  manganenx  gris  vcrdâtre  qu'on  peut  laver  et  sécher  sans 
l'osydor  davantttge» 

On  peut  tncove  le  pnéparer  ea  calcinant  l^èrenent  T-coalate 
iOu  le  carixnate  manganeux  doua  une  atmosphère  de  gaz  hydvs- 
gène,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  d'eau. 

Si  IVm  verse  de  la  potasse  casatique  dans  «na  dSmioimAaa  de 
l^xyde  maBgaaeiiXt  on  obtient  Vk^dmtê  mmtmmtx  hkme  qui 
il'o 
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Jj'ozyde  mftDpmem  est  formé  de  77^55  jparties  de  manganèse 
et  de  22,43  d'ox7|;ëne. 

les  lelf  de  Tox^de  manganeux  sont  tantAt  incolores,  tantôt 
d'imjrose  pâle. 

Leur  sapeur  est  amère  et  astringente.  Les  alcalis  caustiques 
7  produisent  un  précipité  d'abord  blaiic,  puis  jaune^  puis  rouge 
bnmy  puis  noir.  Les  carbonates  alcalins  forment,  dans  la  solu- 
tion des  sels  manganeux ,  un  précipité  blanc  qui,  exposé  à  l'air, 
derient  de  couleur  d'améthyste. 

Les  sels  manganeux  ne  sont  précipités  ni  par  le  tannin  ni  par 
les  chromâtes  alcalins.  Les  sulfhydrates  y  font  naître  un  préci- 
pité rouge  brique.  Leprussiate  de  potasse  les  précipite  en  blanc 
Chau£fés  au  chalumeau ,  ils  forment ,  à  la  flamme  d'oxydation , 
avec  le  borax ^  une  perle  violette,  avec  la  potasse  une  i>erle 
verte. 

Chlorure  manganeux.  —  Fondu  «t  anhydre,  il  offre  une 
masse  brillante,  lamelleuse,  brun  clair;  sa  solution  est  rose; 
elle  cristallise  en  tables  quadrilataires ,  roses.  Ces  cristaux  at- 
tirent promptement  l'humidité  de  l'air,  mais  s'e£D[eurissent  «t 
tombent  en  poussièoe  à  -f-  25^-  La  friite  s'opène  en  une  masse 
épaisse  à  -j-  3^%  et  la  fusion  complète  à  -j-  9&^f  pour  laisser 
bientdt  le  sel  à  l'état  de  poussière. 

Ce  sel  se  dissout  dans  l'alcool;  la  solution  concentrée  est  verte 
et  dépose  un  sel  incolore  par  l'évsqwration. 

lodure  mangmieux.  —  Ce  coips  se  oâst^dlise  par  l'évapora- 
tion  à  une  douce  chaleur  ;  il  est  déUquescent  A  l'abri  du  contact 
de  Faii*  on  peut  le  chauffer  au  rouge  sans  le  décomposer.  On  le 
prépare  au  moyen  d'une  solution  concentrée  de  sulfate  manga- 
neux dans  laquelle  on  verae^  aussi  longtemps  qu'il  se  forme  un 
précipité  ^  une  jsolution  «concentrée  d'iodure  de  potassium.  On 
filtre  la  liqueur  et  on  évapore  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

Sulfate  manganei/tx*  -r-  On  l'obtient  ^en  dissolvant  le  carbonate 
mai^aneux  du»  l'acide  sulfmrique  étendu  ou  en  chauffant  un 
excès  de  peroxyde  mai^nique  avec  le  même  acide  concentré, 
n  ii!aiitinieux  encore  calciner  un,  mélange  de  parties  ^;ales  de 
sulfate  ferreux  et  de  peroxyde  de  manf^èse.  On  traite  le  résidu 
refiroidi  par  l'eau,  qui  en  extrait  le  sel. 

La  quantité  d'eau  avec  laquelle  k  sel  ae  cristallise  est  de 
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quatre  atomes;  les  cristaux  s*effleurissent  dans  Tair  sec;  par 
Taction  de  la  chaleur,  ils  se  réduisent  en  une  poudre  blanche. 
Le  sulfate  manganeux  est  très-soluble  dans  l'eau.  A  15®  le  sel 
anhydre  exige  à  peine  plus  de  deux  parties  d'eau  pour  se  dis- 
soudre. A  -f'  ^*9  ^^  °^  f^u^  P^  même  une  partie  d'eau  pour 
le  dissoudre.  Il  est  insoluble  dans  Talcool. 

Phosphate  manganeux.  —  Cest  une  poudre  blanche  peu  so- 
lubie  qui  se  dissout  cependant  en  petite  quantité  dans  le  car- 
bonate ammonique.  Dans  les  analyses,  il  est  difficile  de  recon- 
naître ce  sel,  et  on  le  confond  souvent  avec  le  phosphate 
calcique. 

Carbonate  manganeux.  —  C'est  une  poudre  blanche ,  inso- 
luble dans  l'eau  pure,  qui,  comme  les  carbonates  des  terres  alca- 
lines ,  se  dissout  néanmoins  dans  une  eau  charge  d'acide  car- 
bonique, et  se  trouve  assez  souvent  sous  cette  forme  dans  les 
sources  minérales.  Il  est  toujours  mêlé  dans  la  nature  avec  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  carbonate  calcique  ou  de  car- 
bonate ferreux. 

Tartrate  manganeux.  ^  Ce  sel  est  blanc,  pulvérulent^  très- 
peu  soluble  dans  l'eau  ;  on  l'obtient  par  double  décomposition 
au  moyen  d'une  solution  de  tartrate  de  soude  versée  dans  une 
solution  de  sulfate  manganeux. 

Malate  manganeux.  —  Il  forme  un  sel  trës-soluble  qui,  par 
Tévaporation ,  devient  gommeux.  —  Ce  sel  peut  remplacer  avec 
avantage  le  citrate  et  le  lactate  manganeux.  On  le  prépare  en 
versant  sur  le  carbonate  manganeux  une  solution  concentrée 
d'acide  malique. 

Tels  sont  les  sels  qui  serviront  de  base  aux  préparations 
pharmaceutiques  que  nous  allons  proposer. 

Préparations  pharmaceutiques  auxquelles  le  manganèse  sert 
de  base.  —  Oxyde  manganeux.  —  Cest  une  assez  bonne  prépara- 
tion, surtout  quand  elle  a  été  obtenue  parla  voie  humide;  elle 
doit  alors  être  faite  au  moment  où  l'on  veut  s'en  servir.  Le 
meilleur  mode  de  prescription  consiste  à  ajouter  à  une  once  de 
sirop  simple  un  demi-gros  ou  un  gros  d'hydrate  préparé,  auquel 
on  joint  une  émulsion  huileuse  pour  éviter  plus  sûrement  le 
contact  de  l'air.  ' 

Carbonate  mangtmeux*  —  Ce  sel  est  une  excellente  pirépa/a* 
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tioo  de  manganèse.  La  meilleure  manière  de  Tobtenir  est  .de 
prendre  17  grammes  de  sulfate  de  ma.nganèse  pur  cristallisé  .<çt 
d*y  ajouter  19  grammes  de  carbonate  de  soude.  On  dissout  c^ 
deux  corps  dans  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  opérer  une 
double  décomposition  complète ,  et  on  y  joint  1  gramme  de  sirop 
par  1 7  grammes  de  liquide*.  On  laisse  déposer  dans  un  flacon  bien 
bouché  à  l'émeri;  on  décante,  on  lave  avec  de  Teau  sucrée,  et 
on  fait  égoutter  sur  une  table  imprégnée  de  sirop  de  sucre  ;  on 
exprime ,  on  m&e  avec  10  grammes  de  miel ,  on  évapore  rapi- 
dement à  Fabri  du  contact  de  Tair,  jusqu*à.  consistance  d'extrait 
pilulaire.  On  fait  des  pilules  de  20  centigrammes  avec  quantité 
suffisante  de  gomme.  Le  sucre  et  le  miel  s'opposent  à  la  transfor- 
mation du  carbonate  manganeux,  qui  est  très-soluble  dans  les 
acides  de  l'estomac ,  en  carbonate  manganique  qui  Test  très* 
peu. 

La  dose  est  de  deux  à  dix  pilules  par  jour  dans  les  cbloipses 
où  le  fer  n'a  pas  réussi. 

Un  excellent  moyen  pour  empéober  la  suroxydation  du  car- 
bonate manganeux  dans  ces  pilules  consiste  à  ajouter  à  la  masse 
pilulaire  du  charbon  végétal  récemment  préparé.  Ce  charbon 
absorbe  Tacide  carbonique  qui  se  dégage  par  suite  de  la  sur- 
'«rfdatkm  instantanée  d'une. partie  de  Toxyde  mangaoeut  du 
carbonate.  Il  permet  au  pharmacien  de  oonfectîottner  les  pilules 
sans  difficulté  et  promptement  Ce  charbon  rend  inutile  l'emploi 
du  bittcilage ,  qui  ne  contribue  qu'à  augmenter  la  dureté  qu'ac- 
quiert déjà  par  lui-même  ce  genre  de  préparation.  Le  charbon 
empêche  Taitération  des  pilules ,  parce  que  les  pores  obstrués 
par  l'acide  carbonique  qui  s'est  d^agé  de  l'intérieur,  s'opposent 
à  l'action  de  l'oxygène  de  Vair. 

.  Malate  n^Ure  de  manganèse.  —  On  obtient  ce  sel  en  traitant 
le  carbonate  de  naanganèse  par  l'adde  malique;  cette  prépara- 
tion, est  bonne,  car  c'est  un  sel  à  base  de  protoxyde,  et  l'acide 
est  organique  et  facilement  transformable  pendant  l'assimilation  ; 
la  dose  est  de  2  à  4  grains  en  pilules. 

Un  immense  avantage  du  manganèse  sur  le  fer,  c'est  que  Ton 
.peut  ajouter  au  premier  de  précieux  toniques  incompatibles  avec 
kt  sels  de  fer  ;  ainsi  le  tannin  et  les  substances  qui  en  oontiei^- 
nent,  comme  la  noix  de  galle^  la  ratanhia,  le  cachou,  le  sa^g- 
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àragon,  le  iina,  le  monësia,  la  cannelle,  le  quinquina,  peuvent 
Ctre  mélangés  aux  pilules  de  malate  de  manganèse  sans  aucun 
inconvénient. 

Sirop  de  malate  de  manganèse. 

Pr.  Sirop  de  sncrc*    «    .    •    .    .    5oo  gram. 
Malate    roanganeax.     ...      3o     -^ 

llélei,  aromatiseï^  avec 

Alooolsft  de  cttrai^   •    •   .       S  gravi. 

Une  onoe  de  œ  sirop  contient  29  grains  de  mahter  de  mnH 


PiMeê  dé  maiakdèmamgemêee'. 

Pr.  Malate    de  manganèse.     .    .        x  gram. 
Ponîhre  dt  qatnqniiia    .'   .    •        l     — 
Miel q.  t« 

Ptar  vingt  irihiles. 

TeAlttieÊ  dÉkWtalaSê  dÊffÊUMÊMÊÊÊéÊê 

Pr.  liikte  dttfimifaBâw    ...      K^fpmau. 
SacM*    ..•••.«•    Lad    — 

M  acilage  de  gomme  adragante    q.  i. 

F.  S.  A.destddcttt8dup«âd»d*  Va.grftiianM.SUeacûiitîe^- 
aeitt  chacune  &  œntigfammes  de  sd« 

Pastilles  de  malate  de  manganèse.  • 

Pf .  Malate  de  manganèse   •    .    .  3o  giam. 
Essence  de  menthe  poivrée    .        i     — 

Sacre .  56o    — 

£m  cMtii  lee  de  ms  n  uiC'povirreif  q .  s* 

F.  S.  A.  des  pastillesà  la  goutte  de  1/2  granme.  On  ferprescrh 
i  Ift  dbse  de  4  à  5  dans  les  vingt-quatre  lieures ,  contre  les  anémies 
que  le  fer  n'a  point  guéries. 

Tàrtrak  manganeux.  —  On  obtient  ce  sel  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment,  ou  Ueb  en  traitant  le  carbonate  manganeox 
par  une  solution  d'acide  tar trique» 

n  peut  remplkcer  le  mabiB  dans  toutes  \es  préparations  que 
nous  venons  d'indiquer  et  servir  à-  préparer  un  sirop  qm  jouit 
de  propriété  excessivement  toniques  ;  on  le  forme  de  h  maniire 
iliivante  ; 
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Pr.  Shûp^^ltt 5oo  gram* 

EMMÎ^  ê»  ratanlûa  •    •    »    •      i»    «» 
Taiinta  mai^aaeiiz    .    «    •     40    «^ 

Ce  sirop  8'adminutre  à  la  dose  de  quatre  i  cinq  cuillerées 
par  jour. 

Kotis  ne  nous  'étendrons  pas  dayantage  sur  les  composé^  4tt 
tartrate^  toutes  les  préparations  dont  Ô  est  la  base  pouvant  m 
calquer  sur  celles  du  malate. 

Phosphate  manganeux. — Le  meilleur  procédé  depréparatim 
eoDsiste  à  yerser  goutte  à  gputte  lu^aactottion  de  phQsgpliate $p^ 
dique  dans  une  sêlutisin  de  phoyhate  maiganciw.  Qn  fillge^  <m 
recueille  le  pnéeîpité^  ou  le  davi^  et  an  le  consenre  dass  4(» 
flacons  J3ien  iKNicbés.  Césm  pr^panudon  peut  êtne  jeaoofiojéc , 
QOPunele phosphate  de  fer^  coatas  Jcs  ^ecjtians  c»peéreuscs% 

i 
Pilules  dfifi^hatesm^lQnaiX. 

1 

Pr.  Phosphate  manganeaiu    *    «      U>  fnwu 

PoB4ce  d«e  qiûn(|aina ij»    •«*  I 

Sirop  de  cachoa q.s.  \ 

JPooriifûre  des  pihiles.de  20  centigrammo».  I 

Sirop  de  phospha^  mang^neux* 

9t.  J^hpsphate   manijBivnBU    .    .       a  gnm. 

Sirop  de  Tola,     .     .     .     •    ^  Mp    ^^ 

Sifop  de  «laiQfama.    «    ^    •  Jiâ«    •*- 

Alcoolat  de  citron.   ....  too     » 
GoDunejidngante  paWérisëe*      5o  centi|;r. 

n  est  essentiel  que  l'opération  se  iMse  pBÊmfdemmi  ;  en  oob» 
serre  le  tout  dans  un  flacon  bien  bouché. 

T0iliUes^auph4ksphitUmmntimmr* 

Pr.  Phofpbate    man^^aneas.    .    .      10  gram. 

•'Sacre •    •    •    .    m    -** 

ladsagaMS  iq.  s. 


T.  S.  A.  des  tablettes  du  jpoids  de  i/3  gramme,  qjoi  contien- 
dront diacun  5  centigrammes  de  sel. 
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PattUles  au  phosphate  de  mamgetném. 

Pr.  Phosphate  mangtaenz.     .  20  gratn. 

Essence  de  dtroa     .     .     •    •        1     -*- 

Sacre. 600    — 

Eaadittillëe q.s. 

F.  S.  A.  des  pastilles  à  la  goutte  de  1/2  gramme.  On  les  prescrit 
à  la  dose  de  cinq  à  six  dans  les  vingt-quatre  heures  contre  les, 
affections  cancéreuses. 

lodure  manganeux.  —  Ce  produit  remarquable  s'obtient  de 
là  manik«  suivante  : 

*  Le  procède  consiste  à  laisser  digërer  du  carbonate'  manganeux  ' 
nouvellement  précipité  avec  de  Tacide  bydriodique  récent 

On  filtre  et  on  évapore  à  Tabri  du  contact  de  Tair. 

La  manière  la  phis  commode  d'administrer  t'iodure  manga- 
neux est  de  le  préparer  par  double  décomposition,  comme  on  le 
fait  quand  il  s'agit  de  préparer  des  pilules  de  carbonate  manga- 
neux. Pour  parvenir  à  ce  but,  on  prend  : 

lodnre  de  potassiam , 

Sulfate  manganeux,  de  chaque      âo  grani. 

Ces  deux  sels  doivent  être  parfaitement  desséchés  et  mêlés 
exactement  à  l'état  de  poudre  ;  quand  le  mélange  est  bien  opérë, 
on  ajoute  la  quantité  de  miel  nécessaire  pour  réduire  en  masse 
pilulaire.  On  en  fait  des  pilules  contenant  chacune  20  œnd** 
grammes  d'iodnre  de  manganèse ,  qui  devront  être  conservées 
dans  un  flacon  bien  bouché. 

On  commence  d'abord  par  une  pilule  et  on  augmente  succès* 
sivement  la  dose  tous  les  trois  jours,  jusqu'à  six  pilules;  puis  on 
suspend  l'emploi  du  médicament  pendant  huit  jours  pour  re- 
prendre ensuite  le  traitement. 

Sirop  JTiodure  manganeux. 

La  meilleure  préparation  de  ce  sirop  se  fitit^de  la  manière 
suivante  : 

On  prend  4  grammes  de  carbonate,  manganeux  hydraté  par- 
faitement pur;  on  ajoute  de  l'acide  hydriodique  concentré 
jusqu'à  ce  que  tout  le  carbonate  manganeux  soit  dissous;  on 
mêle  à  cette  solution  530  grammes  de  sirop  sudorifique  pré* 
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paré  par  le  gaîac  et  la  salsepareille.  La  dose  de  ce  sirop  est  de 
deux  à  six  cuillerées  par  jour. 

JToua  n'iodiqueroM  pas  d'autres  préparations  ,que  celles  que 
BOUS  venons  de  paner  en  revue  ;  .celles-ci  suffiaent,  eu  effet,  pour 
toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  il  y  aura  indication 
d'administrer  le  manganèse. 

Il  convient  cependant  d'indiquer  encore  la  formule  de  quel- 
ques autres  composés  dans  lesquels  le  manganèse  doit  être  uni 
au  fer.  Nous  avons  dit  que  le  manganèse  réussissait  où  le  fer 
restait  sans  action;  il  convient  cependant  de  ne  point  donner 
immédiatement  le  manganèse,  mais  d'administrer,  pendant 
quelque  temps  et  d'une  manière  transitoire,  un  mélange  de  ces 
deux  métaux. 

La  meilleure  transition  possible  consiste  à  prescrire  d'abord 
la  modification  des  pilules  de  Blaud  indiquées  dans  le  pre- 
mier numéro  de  la  /Vesss  médicale.  Voici  la  formule  de  ce 
conqMwé: 


Pr.  Sulfate  de  fer  cmttlliié  pur 
Sal£ite  de  msngaiièie  par. 
Carbonate  de  sonda  par. 
Miel 

36  gnm 

7    — 
.      35    — 

Sirop  de  sacre  ^    ,    .    •    . 

.  q.8. 

F.  S.  A.  Pilules  de  20  centigrammes. 

Dose  de  deux  à  dix  pilules  par  jour. 

n  peut  être  udle,  dans  de  nombreuses  circonstances,  de 
jomdre  le  manganèse  au  fer  pour  le  traitement  de  la  chlorose , 
en  admettant  toutefois  que  la  chlorose  soit  due  le  plus  souvent 
à  la  diminution  de  ces  deux  métaux  dans  les  globules  sanguins» 

Il  ne  faut,  dans  cette  affection,  administrer  le  manganèse  seul 
que  lorsque  le  fer  ne  produit  pas  d'effet,  et,  réciproquement, 
il  ne  faut  employer  le  fer  seid  que  lorsque  le  manganèse  ne  pro- 
cure aucune  amélioratioa.  {Mperi.  de jiAanM.) 
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Par  M.  A.  Cbivalliib. 

Ia  fabrication  d\iB  café  factice,  au  moyen  de  la  racine  dé 
chicorée  torréfiée,  |Nira!t  être  originaire  de  la  HoHande,  où  die 
est  pratiquée  depuis  plus  d*un  siède.  Cette  fcbricatibn  est  res- 
tée secrète  jusqu'en  I8OI  \  à  cette  époque ,  MM.  â'Oifcin ,  de 
Liège  (1) ,  et  Glraud  importfei'eQt  le  procédé  de  febrication , 
M.  Orban  à  Liège,  et  M.  Giraud  à  Horning ,  commune  du  dé^ 
partement  du  Nord,  à  6  Idlomètres  de  Valenciennes. 

On  trouve  dans  un  mémoire  sur  le  café ,  dû  à  M.  Payssé ,  des 
détails  sur  la  préparation  en  Hollande  du  café  chicorée;  ces  dé-^ 
taib,  transmis  en  1806,  par  Parmentier,  à  MM.  les  rédacteun 
des  Annales  de  ^kùmiê^  soi^t  W  suÎFaats  : 

M  La  chicorée  destinée  à  faire-  la  pondre  est  cueillie  au 
printemps  :  les  racines  bien  mMirrîes  «ont  transportées  à  Tate- 
lier  où  elles  soDt  mondées  de  leurs  feuilles ,  layées  pour  en  en- 
lerer  la  terre  (2).  On  les  coupe  en  six  parties,  puis  on  les  divise 
à  l'aide  d'un  instrument  «nakciiie  a»  iiacke^paille  des  AUt- 
mands,  et  on  procède  à  la  àtÊÀtxaiMt  de  œal  racinea  dans  des 
séckoin  tan  49wmUe$.  LOTSqa'eUes  sont  sèches,  on  ks  lonréfte 
daas  de  grâoida  cylîndvet  en  t61e,  seoiUabkto  «uk  èrûMtêé. 
cétpL  On  pousse  la  iaivâh«lîon  plus  du  moins  loin»  suivant  In 
nuaaœ  ^ue  l'on  vent.  ol»ttnîr ,  et  pour  oda  Tourner  a.  devant . 
lui  nn  écbamîilon  «{ni  aort  &  le  guider.  Apnès  la  (orréfaotÎQn, 
ladùoonfe  est  réduite  en  fiandne  gmanève,  «cdsstribnéeen  pn* 
qnatade  125^  dâOet.fi08  |pnnunes>  qniaant  éd^pieiM.  et  fni 
portent  le  non  db  faluMM:,  ainsi  quaceU^aarésîdanoe* 

»  Cette  poudre  de  chicorée  est  ensuite ,  en  Hollande ,  mêlée 


(I)  A  cette  époque ,  la  ville  de  Liège  faisait  partie  de  la  Fraoce,  et  sa 
troavait  être  le  chef-lieu  du  département  de  TOarthe. 

(a)  On  ne  lave  plos  les  racines,  on  dit  que  cette  opération  leur  enlève 
lear  valeur. 
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au  «aie  dans  dea  prdpdrtioiia  très^Tariablea  :  fe  produh  qm  en 
vénrile  possède  une  amertume  qm  est  due  k  la  radne  de  eU- 
tétée,  et  qui  est  Goottidérée  park  Tulgnre  comme  un  Tafivt- 
èUiMnifiit  trè»«alutake,  qui  mobile  Faction  stimulâfite  du 
ttié.  Telle,  est  lldée  fevorable  qu'on  sVn  est  formée  ,  dît 
BL  Payssë,  que  depuis  peu  (1806)  on  se  contente  d'employer 
aeneppvéparatimi  seule  et  sana  addition  de  café;  et  cependant, 
ajuute-'t41,  eDe  ne  poBsMe  d'autre  T^rtu  que  celle  de  cokrâr 
flw  cm  moins  faciksnent  l'eau  dans  laquelle  on  la  fait  botiSir 
0ÊL  infuser ,  de  comnniniquer  an  liquide  l'amertume  des  ma- 
tièrsa  extracÉlTes  que  contient  la  eliicorëe ,  et  d^éfre  à  un  prix 
trtt«iédiocie  lelatitvmens  k  edai  de  la  semence  de  café.  » 

M.  Jtajwé  ajoute  Clament  que  «léssemencea  de  pois,  de 
hfiiia,  de  fèyes,  la  betterapfe,  la  earotos,  le  nâvet^  le  panais , 
«it  M  mMê  dans^le  méaBetuC  de  remplacer  le  eafé.  « 

Eàfltiéf  lorsque  ht  Belgique  f ot  sépsfrée  de  hr  Flraiice, 
M*  Oirban  créa  une  nouvelle  fabrique  «ux  evmona  de  Yalèli- 
isa,  et  cet  établissiement  prit  de oaite  une  grande  iospèr- 
i-f  par  suite  des  relations  «onmierciaies  de  son  fondateim* 
La  Ikbrioatitfadu  eafë  ehieorëe  resta  cependant  statkmmâire 
et  de  peu  d'importanee*;  msaa,  depuis  Tingt  ans^  eOè  a  pris*  Un 
ééfdoppinenf  ebuûdéralde  et  est  derenue  Tobjec  d'un  oMi- 
Ifès^mponsM.  Juuq^ft  dana  ces  deroiiies  années  die 
\  tmucmîxéë  dana  Is  départftuena  dtt  Nord  et  surtout  imm 
yaiaoïidbsfeaignt  Aa  TatBUcienaw;  mais  depaaa  des  lfttn>iqiles 
ae  sMt  Ae^ée$  dans  dirersea  lecriitéB  et  notamment  à  Arras , 
Cambrai  y  LiUe^  Pauia^  Senli&,.danslaMormandieyla Bretagne, 
rAngleterre  (1). 

La  culoure  de  la,  chico^fa.  poux  obtenir  la  racine  et  la  oonfcr- 
lit  en  eafé:  est  deveniar^pour  oeftpays  une  source  de  prospérité. 
Biana  le  Nord ,  par  exemple,  les  paysans  cul  tirent  cette  plante, 
soit  sur  des  terres  qui  leur  appartiennent ,  soit  sur  des  terres 
qfi'ik.  louent  à  cet  e&t  ;  Ut  cbicarée  exigp  une  terre  paofonde , 
de  boame  qiialké^,.  bien:  paépaaéa  et  tninraiiUe  au  àomkU^  On, 
!  ta  ehieoréé  au  mois  demaf ,  et  on  la  récolte  en  octdbie  ; 


fty V A ^a^^^ ' pi^md  sn  nsnecp,  depuis  dent  ans»  desipiantnéa 
confidérablcs  de  dUcor^  touraUUê. 


—  6a  - 

quelque  temps  avant  Parmchenient  des  racinet,  on  fauche  les 
feuilles  qu'on  donne  aux  Taches  (1).  L'ex^traction  de  ces  mcines 
,se  &it  à  l'aide  du  louchet,  puis  elles  sont  portées  à  prozimké 
des  habitations  des  cuitiTateuxs^  où ,  après  les  avoir  placées  en 
tas,  on  les  couvre  de  paille  pour  les  préserver  des  gelées,  et  sur- 
tout du  froid  des  nuits. 

Les  racines  ainsi  récoltées  sont  coupées  d'ahord  longitudina- 
kment,  puis  transversalement  ^  à  la  largeur  de  5  à  10  centimè- 
tres, et  on  les  porte  dans  les  itmrailles  ou  séchoirs,  qui  font  le 
plus  souvent  partie  de  l'habitation  des  cultivateurs ,  et  qui  sont 
chauffées  au  moyen  de  charbon  dur,  espèce  d'anthracite  qui  ne 
produit  pas  de  fumée  (3).  Les  racines  y  sont  placées  en  couches 
de  40  centimètres.environ,  et  ouïes  remue  très-souvent,  afin 
qu'elles  ne  brûlent  pas  et  que  la  dessiccation  ait  lieu  prompte- 
ment.  On  fait  ainsi  quatre  opérations  en  vingt-quatre  heures. 

Lesracines  desséchées  par  leprocédé  que  nous  venonsd'indiquer 
sontconnues  sous  le  nom  de  oossltss  (S)  ;  elles  sont  oonservéesdasis 
des  greniers  ;  mais ,  en  général,  les  cultivateurs  les  vendent  pres- 
que immédiatement  aux  coiurtiers  ou  aux  fabricants  de  chicorée  ; 
les  prix  varient  selon  l'état  de  la  récolte,  les  besoins  du  com- 
merce ,  etc.  Le  fabricant  de  café  chicorée  torréfie  ces  cossètes  au 
J^  et  à  mesure  deses  besoins.  Pour  cela, il  fait  usage  de  grajids 
hrûhin  à  café  jdacés  sous  des  hottesde  cheminées,  tirant  bien; 
ks  brûloirs  sont  mis  en  mouvonent  par  des  machines  à  vapeur , 
ou  par  un  manège.  Lorsque  la  torréfaction  est  suffisamment 
.avaiioée,  l'opérateur  y  ajoute  2  p.  100  de  beurre  et  donne  quel* 


(i)  Cette  nonrritafe  est  sabsUntieUe  ;  maif  n  elle  est  donnée  seale,  le 
lait  des  animaàx  qui  en  font  usage  a  one  saveur  désa^prëable. 

(3)  On  prépare  avec  ce  charbon  et  de  Targile  des  briqaettes,  qui  ser- 
vent à  chauffer  Us  toarail les,  et  le  foyer  une  foia  rempli  de  ces  briquettes 
donne  de  la  chalear  pendant  douze  heures ,  sans  qu*on  ait  besoin  d'y 
toucher. 

(3)  Dflins  quelques  localités  on  passe  ces  cossètes  à  l'aide  de  clâiet , 
pour  les  séparer  des  radicales  ou  tmêtUi^ns^  Qodques  iabricsnts  ne  pien- 
.  nent  cepeiùUiit  pas  ce  soin  et  les  tonrrillons  entient  alors  dans  la  i^m- 
position  du  café  chicorée  ;  bien  entendu  alors  que  la  terre  inhérente  aux 
tednes  fait  partie  du  produit  fabriqué  ;  mais  cela  n'arrive  que  pour  les 
^.  qualités  inférieures.  (  Les  tourillons  valent  3  francs  les  loo  kilogrammes 
et  les  cossètes  ao  francs. 
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ques  tours  anx  faràloirs  ;  c«tt)e  addition  est  destinée  à  huirer  h 
efaioorée  «t  à  Ini  donner  Taspect  du  café  torréfié  (1).  Puis  on 
TÎde  la  substance  dans  des  irases  en  tôle ,  et  après  le  refW>idisse- 
meot  on  Fécrase  an  moyen  de  meules  verticales  en  pierre,  ou 
mieux  au  moyen  de  cylindres  de  fonte  taillés ,  parce  que ,  dans 
oe  dernier  cas  ^  il  se  forme  moins  de  poussière.  On  blute  ensuite 
la  poudre  obtaïue ,  et  pendant  cette  opération ,  on  y  ajoute  une 
très^petite  quantité  d'une  matière  colorante  rouge  (rouge  brun 
de  Prusse  )  y  destinée  à  lui  donner  une  coloration  café. 

Le  produit  est  ensuite  pesé  et  empaqueté ,  puis  rendu  sous  les 
différents  noms  de  café  chkorée  groi  grain ,  de  chicorée  fûyale , 
de eMeoré0  poiidrs â  canon,  de  tenumle^  de  mignonneUef  de 
imidre  mperfine  4e  mohay  de  moka  en  poudre,  de  eafi  4m 
4aiàm ,  de  crème  demoka,  de  café  pectoral ,  de  café  de  'Char'» 
Urée ,  de  café  de  tanlé ,  de^afi  de$  Uee,  de  café  ouûb  CMnoiê ,  de 
café a/ax Indiens, ée café oMxJecae,  decafééia  Tom-Pouce, 
'  éecafé  à  la  polka,  de  café  4e$  cohmes»  > 

La  fabrication  du  café  chicorée,  avons-nous  dit,  &it  l'objet 
d'un  commerce  très-important.  En  effet,  on  en  consomme  en 
.  France  6,000,000  de  kilogrammes,  et  on  exporte  de  ce  produit 
.  à  l'iétranger.  Si  on  consulte  tes  tableaux  du  commerce  delà 
Fkance,  on  voit  que  de  1827  A  1836,  il  aété  expédiédePrAiice 
à  l'étranger  458,971  kilogrammes  de  café  doeorée,  delà  valeur 
de  321,282  francs,  et  depdiB  cette  époque,  ks  quantités  n'ont 
fait  qu'augmenter. 

II.  —  De$  faliifications  du  café  chicorée  el  de$  moyens 
de  les  reconncMre, 

La  chieovée  torréfiée ,  vendue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  café  chicorée,  est  souvent  allongée  par  des  substances  étran- 
'  gères,  et  ces  fraudes,  qui  sont  mises  en  pratique  dans  les  lieux 
mêmes  de  fabrication ,  sans  être  nuisibles  à  la  santé,  constituent 
cependant  un  dâit  prévu  par  Fartidle  423  du  Code  pénal  et  qu^I 
seitit  bon  de  réprimer. 

(i)   On  assure  cependant  qae  cette  addition  de  beurre  sert  m- 
toat  à  fixer  les  poudres   ronges  qn*on   ajoute  par  fraude  i  la  chi- 

Jmm. éê  PAena.  êiéê  CAîm.  S*  sSan.  T.  XVl.  (Juillet  tS4S.)  ^ 
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catioo  da  ca£é  shiêofée  rmùmk  ackm 
lespaMiercii  wrae. 

V  Fakifiealictt^  k  ciiinirfe  : 
Tocre  ^  yas  de  la  tcne ,  par  i 

Ix  iiM>yeii  de  rmwinatlre  <aa»fJâftMitiana  €rt  mqple  t  ft  emr 
wt&dans  kLGalctiiaiîaii  d;  le  doHjpB  d»  caDdcoi*  ïevadaiy  <fei 
pe&dleçaCé.cbkoBéa«|ier«ttTeut€S«iiiiaart  ^BL  lelûldaié- 
cher  à  réture^  ml  c»  iwcad.  lOtt  gMnoBci^  qnfon  (rh«ri>ofia?ct 
fu'oB  incinioe^  f uk  cm  ptrand  k  |poid»diL léiida* 
.  1^0ftg|Pami»<sdficaléchici)BéapM  doMMiitde4.èift.|L  IWde 
«ésîidvif  UfiMiilifté  daBéàètt  fa'oa  tRmw!aK|iiiftai9n)e  U 
Iranda  et  da—  qndie  ywiftrièi^  cette  ftaada  a  éÉékalft.  Uqi—Ka 
. dee  cokIh»  peut  bm  aecouialixe  «a  faxtieke  pxadiiîÉ»  «ai- 
ployé»  pow  ka«der  le  calé  cUcetée. 

2*^  EaUfioitka  du  eai^  dHeoBéepav  le  MiaiftdtocafiL 

Cette  fraude,  qui  a  étf-i— >ji^i  epyaad  à  fterb^ eit  iecâk^ à 
amnuîafare.  A  eeteftfe»  ^o.  praid  le  eaCé  ckîondeHHpeclÊ,  on 

j^«la  k  Biâaag^  pai  pmoéeft  à  k.  enriiM  dei  Ufiùi^ 

de  ckk^^ée  tentffiée  s'inhibe  d'eau  paeeqiae  iwmAlkletteat  et 

tondie  aafead  àm vut ,  laadk  am lenaane de caié  meeâk 


tdaatereempaEtciitkeUoeréa  «bk  attroda  eefé 
80U8  k  dent  peut  encore  servir  à  les  faire  distaicpvk 

3""  Falsification  du  café  chicorée  par  k  pain  torréfié^  par  les 
débris  de  semoule,  de  vermicelle. 

Cette  falsification  se  fait  â  Taide  des  croûtes  de  pain  ramassées 
d4ii4-ks.ruesv,ci»ûtes  qpii  ne  soai  pas  toajiMurade  k pbisgrande 
pp^pveié;  ett»aoiUt  torréfiées  an  tom^^pmê  tataféep  et  aadtésaà 
.  k  poudse  de  clÛQoaée,  A.  Taîd^ 4a  Teau  iodée,. oa  pe»t  iaa»a* 
natee  ce.mékafie-«  Ea.eCet^  k  pKMliiit  da  •kdkootkai.ahlMie 
axée,  k  cbioogée  pur»  ae  bkait  yaa,  tasMJk  gfm  kpradaUpao»* 
nant  de  k  décoction  d'une  chicorée  mâéede^paîikloiaéiétaaiid 
mie  teinte  bkue  par  l'eau  iodée. 

Le  café  chiix>iD^  allongé  de  débris  de  semoule  et  d^e  vermiodk 
tpriéfié  se  reconoaitpai:  le  même  procédé* 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  avoir  soin  de  beaucoup  étenA»ks 


iodée  sur  ces  prëparatioiis. 

4*  Fâlrificstioii  dn  dfil  xSnooitée  fwr  le  f^md  tenréfié* 

€e  mélange  peut  ètreteeoiiim  t  V  f«r  IVân  iodée;  S*  pur  k 
penolnte  de  fcT« 

L'eftu iodée,  Tenée es' cpianfité txmi^eiiBMe  {uiflron  10  pèEr* 
tiet  d^esu  iodée |Mmr  «me  de  diteerée)  du»  une  décocdon  de 
café  chicorée  mêlée  de  gland,  prend  une  teinte  bleue  marquée,' 
eoiueur  qui  dbpaialt  après  ifuelques  iBiilaiitii  La  déooetioii  de 
cnicofce  pure  tie  fournit  paa  ^ct  carad/ere. 

Leperîulfaledelerji^MdBiiskééooction  de  calKchiecH 
lée  mCléde'g^nd,pKnd  une  teinte  noire,  teitfle'que  nepMid' 
paa  la  décoction  de  chicorée  pure» 

S^  Falsification  du  café  chicorée  par  les  semences  des  grami- 
nées torréfiées. 

Cette  falsification  se  reconnaît  très-fiicilement  à  l'aide  de  l'eau 
iodée.  On  opAre  avec  ce  rbtctif  sur  une  décoctioki  de  café  (jd— 
corée  suspecté,  et  wn.  est,  en  effet,  allongé,  on  obtient  une 
coloration  biene,  d  autant  pfw  intense  que  la  quantité  de  se- 
meïices  de  grauiiuees  est  pras  grande* 

0*  Falsification  en  café  éhioorée  par  les  CéreroUes ,  les  hari« 
cots,  les  pois  loi  f  eues. 

-Cette  fdsification  peut  être  reccMiliue  :  1*  à  Paide  de  feau 
iodée  qvfi  donne  une  coloration  Ueue  atec  la  décoction  d^ 
caSê  diicorée  mêlé  arec  les  légummeuses }  2*  à  l'aide  dupersni- 
fiite  de  fer  qui  donne  Beu  à  une  cctoration  et  à  un  précipité  pfata 
ou  moms  abondairt. 

Le  café  ddeoiéè  p«ff  ne  doime  paa  lieii  à  ces  réaction». 

7*  Falsification  du  café  chicorée  par  les  toques  de  cacaio. 

On  a  dit  que  le  café  diîcorée  «raît  été  additionné  de  coques 
de  «aeao»  "On  eoMpreud  diarftr ment  que  ^oMt  fcaude  mn-été 
pmtiqaâs;  mais  dans  le  oascA  «Mêle  serak,  on  lai 
ptr  l'enuien^ttiBâaBgeàraidede  labupe,  ( 
dtaperoemir  des  psvttes^des  «aques4oai  k  contextuve  diflke 
iDMâfhitdeoelk^ekchienéB.  Bepk0,k  poudtodeoaqusi 
de  cacuo  im^iêim  a^absoribe  pas  l'eau  oonsne  k  Me  k  dàurnébi 
dkiapmqWUkMalsàksaffiMadttliquidëy  etqu'oiyeatla 
emparer  pour  l'eiamîMrr 
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Sf"  FaWifimtioa  du  ctM  ehiooiée  p«r  h.  fouàte  de  vieilles* 
éoproes. 

Quoique  l'on. n'ait  pM  encore  rencontré  cette  fraude,  bif^ 
qu'elle  ait  été  mentionnée,  il  est  bon  de  dire  qu'on  pourrait  b 
reconnaître  en  traitant  la  décoction  par  le  8ul£ate  de  fer,  qui  . 
donne  lieu  à  une  coloration  et  à  un  précipité* 

&"  Falsification  du  café  chicorée  par  la  betterave  et  la  carotte, 
torréfiées. 

Belativement  à  ce  qui  a  été  dit  sur  la  &lsification  du  café  dû- . 
Corée  au  moyen  de  cafés  préparés  par  la  torréfaction  des  coMcttea 
de  betteraves  et  de  carottes ,  on  ne  connaît  y  jusqu'à  présent, 
aucun  moyen  de  distinguer  ces  demieri*  {Jour-  de  Clu  Méd.  )      r 


nonytmn  sel  do  fur  ut  d'aluminu. — Le  docteur  J.  Murrat. 
vient  de  communiquer  à  la  Société  diirurgicale  de  Dublin  b. . 
découverte  d*un  nouveau  sel ,  auquel  il  donne  le  ;umii  de  bisul-.. 
iate  de  fer  et  d'alumine.  Ce  sel  se  prépare  facilement  en  traitant  r 
la  solution  bicarbonate  de  &r  mou  et  la  solution  carbonatée 
d'alumine  pure,  bien  lavée  avec  de  l'acide sulfurique ,  après, 
a^ir  séparé  l'arsenic  et  autres  substances  hétérogènes  que  V^ 
rencontre  souvent  dans  l'acide  sulfurique  du  commerce.  Sui* , 
vaut  Tauteur ,  ce  sel  jouirait  de  propriétés  astringentes  très-no*- 
tables,  et  serait  supérieur  aux  autres  seb  de  fer  dans  le  traita 
ment  de  la  diarrhée  chronique ,  de  la  dyssenterie,  du  choléra, 
sporadique,  ainsi  que  contre  les  écoulemeuts  muqueuzet  coUi- 
quatifi*  (  Un.  méd.  ) 


Bmplol  àa  diloniru  du  xbac  pour  détmiva  lus  90- . 
Urt— ai  «--  Le  D*"  Stratton  conseille  d'introduire  dans  les  join* 
tuns  et  leafenles  des  lits  une  solution  peu  concentrée  de  chlu- 
rure  de  sine,  qui,  en  pénétrant  dans  le  bms,  le  rend  tuxiquo 
pour  les  punaises ,  careUesne  tardent  pas  à  disparaître  entièie* 
ment.  Ce  moyen,  dont  l'efficacité  parait  prouvée,  serait  bien, 
préférable  à  l'emploi  des  solutiMs  arsenicales  et  merourieUes. 
dont  on  ne  saurait  méconnaître  les  dangonk 
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AdnltératioA  4o^  utnm  âm  viw»  un  ManMM#;  ptr , 

M.  C4i«L0UD,  d'Annecy.  —  M.  CaUoud,  duurgé,  àt^tm  trcnlt- 
hiiit  ans,  de  râiier  les  ofàà^eB,  de  la  Satoie ,  a  eu  Toocaeion  de  . 
fidre  d'intérMaantet  remarques  sur  les  produite  que  les  phanaft» 
diens  des  petites  villes  tirent  tn^  sou?ent  du  oommeroe.  ^ur-i 
soisuate^cinq  échantillons  de  carbonate  de  fer  rociieiUîs  dier 
les  pharmaciens  et  les  droguistes  de  Turin,  de  Grenoble,  de  * 
Lyon«  de  Genève  et  surtont  de  la  Savoie,  quatorze  seulement , 
se  sont  trouvés  privés  de  cuivre,  probablement  parce  qu'ils.' 
avaient  été  obtenus  par  précipitation  du  suUate  de  fer  du  cou»» . 
merce,  toujours  plus  ou  moins  cuprifte«.  Sur  30  grammes,  ila  r 
trouvé  depuis  un  demi-gramme  jusqu'à  un  gramme  et  demi  de 
suUate  et  de  carbonate  alcalin.  Un  seul  échantillon  était  pur  et  - 
bien  lavé. 

Adultération  do  protozyde  d'anrtmolno;  par  le.  même. 
-—M.  CaUoud  a  également  remarqué  que  ches  la  plupart  des. 
mêmes  pharmaciens,  au  lieu  du  protoxyde  d'antimoine,  rapt* . 
dément  sduble  dans  l'acide  hydrochloriqueà  froid,  on  ne  trouve 
que  le  deutoxyde  d'a^mo^le ,  antimoine  diaphorétique ,  inso»; 
luhie,  et  le  plus  souvent  incomplètement  lavé^  ce  qui  le  rend/ 
émétique.  [R^perL  dâ  Pharm.) 


BIOGRAPHIE.  ~  Le  D'  Fownb& 


Nous  avons  annoncé  dans  l'un  de  nos  derniers  numéros  la 
mort  prématurée  du  D' Fownes,  de  Londres,  jeune  chimiste  da 
la  plus  haute  espérance,  luembre  de  la  Société  royale  de  Londres» , 
professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  la  même  vilk,.. 
à  l'Institution  royale ,  et  à  l'hApîtal  de  Middleses.  Nous  troQ« 
vous  dans  le  PharmaeeiUical  /otima) ,  sur  la  vie  et  les  travaux, 
da  ce  savant,  un  intéressant  artide  de  M.  T.  Morson,  auquel  * 
nous  empruntons  les  détails  que  nous  oonsignons  ici. 

M.  Georges  Fownes ,  né  le  14  mai  1815,  était  fils  d'un  bon* 
néte  marchand  de  Londres.  Sa  première  éducation  commeaça^ 
ches  le  docteur  May ,  à  Enfield,  et  s'adieva  4  Bourbourg,  piîs 
Gravelines^en  France»  De  retour  danssa  famille,  son  père  dé-. 
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CBÊtCBT  f  WÊÊSH  le  jcwME.  lioBiBié  éproiiTftit  sue  ipé|iii|[uuioe  ifi^m*- 
dHe  po«r  les  adErires  et  ne  montrait  d'aptitude  que  pow  les 
éCttdcs  vcientifiipies.  ATsnt  Page  de  cSx-ltnt  ans,  n^titît  neBubrc 
de  ilnstitotfcm Btséraire  deWest^End,  et,  atec  la  coopératiott 
dte  qvieh|ve9  amis,  il  y  établit  me  ^classe  de  pmloaDphiey  doHt 
lefrincipal  bat ^tait leur  mutttdle InsMicdotk  Bès  lors  sa to* 
ctfiOBpoiir  la  Menoe  fat  inrévooable.  Cn  183T ,  il  entra  <4ieÉ 
M.  Byrett ,  slon  professeur  de  t^imie  à  l'hôpital  de  MiddksisK. 
AvboiitdedeCKaBS,!!  alla  passer  quelques  mob  dans  le  la<^ 
bèralxiire  de  M.  Liebig,  ft  OîesBea,«t  à ^soQTetoort  Londres, 
il  fat  admis  à  assister  M.  Graham ,  an  collège  de  ITJmiTersitC. 
On  conçoit  tout  k  parti  qu'il  dut  tirer  de  «es  étndea  sous  «n 
maître  aussi  habile.  Au  bout  d*un  an^  il  obtint  la  chairedepi^ 
fesseur  de  chimie  à  l'hôpital  de  Charing-Cross.  Là ,  dans  un 
laboratoire  incammode  et  mal  néré ,  H  se  -livra  arec  ardeur  à 
dos  redierches  dé  ehiraie  organique ,  qui  commencèrent  à  alté- 
rer «la  8ant£ ,  nafnrrilement  assez  d^cate. 

Au  mois  de  juin  1841 ,  il  fit  %  Flnsfitution  loyale  son -pre- 
mier cours  de  ciiimie  appliquée  à  Tagricultore;  fannëe  sm-^ 
vante ,  dans  le  même  ^tabli^ement ,  il  ouvrit  un  cours  de  dâ- 
mie  organique,  et  publia  son  Essai Utr  ta  rmtritïon  des phtntes, 
A  la  *"^'^f  date*  il  fat  nommi^  Br<û£ciS6ur  de  ^Jûmiea  la  Sftri<W 
de  Pharmacie.  Après  la  mort  de  M.JBTrett  »  il  passa  de  l'hôpital 
de  Charing-Gross  à  celui  de  Mlddlesex.  Indépendamment  de  ses 
cours  à  l'hôpital  et  à  la  Société  de  Pharmacie ,  il  professait  en- 
core if  InSâtntiontoydIe,  on  il  ^t,  dans  Tétë  de  1848,  un  cours 
de 'pUlosophie  <Umique.  Dans  la  même  année,  il  obtint  le 
prix  Acton ,  \  Foccasion  d*mi  travail  intitulé  :  La  'sagtsse  et  la 
O0iÉté  w  IKeÀ  ptowvêifs  p^r  fts  ftwrt^îfcs  dt  ta  thitnxt, 

Ifioi  1944 ,  les  Transactions  de  la  Sociétë  royale  publièrent  «es 
mémoires  sur  la  formation  dNra  végéto-alkafi  et  sur  labehzo- 
litte  ;  à  l'occasion dupremier,  il  avait  obtenu  une  médaillé  d*or. 
Le  même  recueil  contient  ses  recherches  sur  les  proportions  ab- 
sohtes  de  Talcbol  dans  les  esprits  de  différents  degrés. M.  Pownes 
net  ciu  membre  de  fa  Sociétë  royale  en  '  T845. 

'E'année  précédente,  9  avmt  pubfiéson  Manuèi  dé  (Mmie,  l^m 
des Duvn^pes  las  i^his utiles  pour  les  émdiantif;  il  en  a  {«rn  une 


dtiizièneédtlicMit«t  il  t'oecapttft  cnooie  4fr]a7««QMrei  de|» 
corriger  au  moment  de  sa  mort. 

La  santé  du  W  f  ownei  dédioaiti  une  Im»  lâcheuse  ec  un 
asthme  déclaré  lui  rendaient  le  professorat  péaîJok*  En  Ifti^il 
qmtta  l'hôpital  de  Jiliddleses  pour  la  chaire  de  cbimia  pratique 
dâBt  le  laboEaloire  ^e  Biiheck ,  au  collège  de  l'Université  ^  «ukil 
mte  jvsqu'à  ses  dernier»  moments.  En  1S46,  il  renonçai  ses 
fstnctmiaàla&icîété^lePIuHnHcie,  maîsilneoesBapas.dea'oe- 
cuper  de  ses  recherches  privées.  Dana  rautemne  de  1847,  éaa 
mai  j  le  docteur  BenrJones ,  l'ayant  engagé  à  aller  passer  l'hiver 
dans  un  cUmat  plua  chaud  ^  il  partit  pour  l'ile  Barbade,  Il  rt- 
i  à  Londres  au  printemps  suivant ,  dans  un  meilleur  état  de 
nais  oonvaincu  qu'il  ne  lutterait  pas  longtemps  €»QÊfe 
L  mal,  qa^il  regardait  comme  incurable.  Dès  lors  ^  il  ne  s'oo- 
mpfamde  ncbevcbes  aotîfei.ctselxinia  aux  études  de:  ea» 


Le  D'  6.  Fcmnet  est  mort  le  31  janvier  184»,  avMit  d'«reir 
{rilraBtrente-qualrièaie  année.  Son  amour  aident  oldéMa- 
pour  k-  science ,  la  noblesse  de  son  caradèia  et  une^in* 


Isiiîgtnii  sppérienreledestÎMdcnt  évidemment  à  tenir  lepmnMr 
■ong  parmi  Isncbimistsff  qui  honorent  notm;  époque»   P..A.  G« 


entrait  îrii  Ifrùcis-lterbal 

De  la  iéance  de  la  Société  de  Pharmaciâ^  da  Pokèm, 
dtt  7  iuAt  1849. 

Pk-é'sidence  de  M.  Blovdbmx. 

M».  StanislaaMartm  éerilpour  demander  àétre  eompria  sip: 
Inilirta  des  oaudMata à  uneplnee  de  mcmbmtiÉnlaii^.  Sakttie 
est  renvoyée  à  la  commission,  d^  nommée^ 

M.  Auguste  Dubop ,  pharmacien  à  Limogées  ^  demande  à  de* 
venir  membre  correspondant.  Sa  lettre»  contenant  l'exposé  de 
ses  titres,  sera  déposée  aux  archives  Jusqu'à  l'époque  des  éleo- 


U  Soeiéié  itfMt  k  Jawial  4e  Phnrmaoie  et  4t  Clème,  le 
r,  le  Biriktm  de  b  SodéiidslMhoutt, 


—  tô- 
le Jouniftlde  PhamadedelMbomie,  celui  de  Jaoob  Bell,  et  le 
Répertoire  de  M.  Bouchardat. 

M.  Gioranî  Rnqrini,  professeur  de  chimie,  à  Bergame,  est 
présent  à  la  séaace. 

M.  Buasy  rend  compte  des  séances  de  rinstitat.  M.  Poggiaie 
a  modifié  son  procédé  d'analyse  du  lait.  Il  évalue  maintenant 
la  quantité  de  sucre  de  lait  au  moyen  de  l'appareil  de  polarisa- 
tion. M.  Doyère  a  adressé  à  llnstitut  le  résultat  d'analyses  d'air 
expiré  par  des  cholériques. 

M.  Boutigny  lit  un  mémohre  dans  lequel  sont  rapportéeS'4ie8 
expériences  très-cnrieuses  qu'il  vient  de  faire  et  desquelles  il  ré- 
sulte que  l'on  peut  impunément  passer  sa  main  dans  une  niasse 
de  métal  en  fusion ,  tel  que  le  fer ,' la  fonte ,  l'ai^^nt,  le  bronze ,  ete. 

M.  Boutigny  annonce  k  la  Société  qu'il  fera  prochainement 
tous  ses  yeux  une  expérience  qui  a  pour  but  de  mettre  en  évidenoe 
que  les  corps  à  l'état  sphéroïdal  sont  enveloppés  d'une  eovdie 
'd'une  grande  ténuité  qui  joue  le  r61e  d'im  corps  solide  par  rap- 
port aux  couches  sou»-)acentes.  Sauf  l'élasticité  très-grande  de 
oette  enveloppe ,  elle  pourrait  être  considérée  comme  une  enve- 
loppe de  cristal.  M.  Boutigny  trouve  dans  ce  fait  qudque  aaa- 
logie  avec  l'hypothèse  de  Poisson  sur  la  constitution  physique 
de  la  limite  de  l'atmosphère. 

M.  Joannès  propose  de  réchauffer  promptement  les  choléri- 
ques en  leur  mettant  du  sable  chaud  sur  la  tétc.  Il  pense  que 
ce  serait  un  très-bon  moyen  ;  mais  il  n'a  pas  fait  assex  d'eipérien» 
œs  pour  appuyer  sa  manière  de  voir. 

M.  Ruspini  présente  à  la  Société  quelques  ^hantillons  de 
mannite  d'une  très-^prande  blancheur  et  d'une  cristallisation  par> 
&itement  régulière  ;  quelques-uns  des  cristaux  sont  même  asses 
limpides  pour  qu'on  puisse  facilement  observer  sur  eux  le  phé- 
nomène de  la  double  réfraction. — Cette  mannite  a  été  obtentte 
en  traitant  la  manne  ancienne  par  l'eau. 


La  pharmacie  vient  de  perdre  l'un  de  ses  reqpeotables  doyens. 
M.  Jeaa^Pierre  Boudet,  membre  de  l'Académie  de  médecîM^ 


—  61  — 

de  la  Sodété  de  phamitcie ,  l'un  de»  fimdateiin  do  JmTMi  de 
Pharmacie  et  de  CMmUf  a  succombe,  U  11  du  courantt  ^  1'^* 
demie  régnante.  C'est  le  second  membre  de  cette  hcmoiabie 
famille  que  nous  perdons  cette  année.  Nous  nous  proposons  de 
consacrer  bient^  dans  ce  recueil  quelques  pages  à  la  mémoire 
de  ce  Ténérable  et  sarant  confrère. 


—  La  Société  de  médecine  de  Toulouse^  à  la  suite  d'un  double 
concours,  vient  de  décerner  à  M.  Dorvault ,  pbarmacien  à  Paris, 
une  médaille  d'or  de  200  fr.  pour  sa  Monographie  chimique  ^ 
médicah  et  pharmacèutiqtie  de  la  magnésie  et  de$  sels  magné^ 
siens.  M.  Dorvault ,  ainsi  que  les  autres  lauréats,  a  reçu  en  outre 
le  diplôme  de  correspondant  de  la  Société. 


tUtoiu  MiifUalt. 


De  remploi  de  l'huile  de  foie  de  nome  dam  le  tral<^ 
tement  delà  phtMele  pulmonaire.  (IF*GL*J.-B.  WatiAMS). 
-^Laphthisie  poimonureest  une  de  ces  maladies  cruelles  contre 
lesquelles  on  est  heureux  de  rencontrer  quelquefois  des  essais 
thérapeutiques  institués  avec  sagacité  et  conscience.  Le  trayail 
du  D'  Williams  parait  mériter  à  ces  titres  l'attention  des  pra-- 
ticiens. 

L'auteur  a  soumis  à  l'influence  de  l'huile  de  foie  de  morue 
desf^thisiques  à  toutes  les  périodes  de  la  maladie. 

Au  premier  degré  de  la  phthisie,  c'est*à-dire,  lorsque  les  tu* 
hercules  sont  encore  à  l'état  de  crudité ,  sans  symptômes  gêné*-, 
rame,  les  effets  de  l'huile  de  foie  de  morue ,  bien  que  satisfai- 
sants »  n'ont  pas  pu .  être  suivis  avec  autant  de  certitude  ,  soit 
parce  que  les  signes  de  la  maladiey  à  cette  époque»  présentaient 
quelque  obscurité,  soit  parce  que  les  malades  ne  ▼oalure^t 
point  se  soumettre  à  un  traitement  régulier  »  ne  se  croyant 
point  assez  affectés. 

Mais^  au  deuxiëne  degré,  quand  les  tubercoks  covuaa«ncent 
à  se  ramollir  »  que  les  mouvements  et  les  bruits  tespiratoires 
deviennent  notablement  affaîbUs ,  .qu'un  ion  noat  exûte  dans  les 
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es  iniiMiauviy  cc^'eMMt^Hi  psyon^ni 
leidaiMMaani  4«s  râla  miq|«e«xM€vé|iiMiti,««wei«»* 
pintioiisoiiflBaiile  et  réiôiutuicede  U  i^Oix,  les  dbts  dellmile 
de  foie  de  morne  farenC  des  pins  ram«rq«aUesY<ditl'aiUeiir, 
En  ^quelques  joisBy  la  tonx  devenait  moins  k^Hatti,  IWaCpaeiaB^ 
tion  diminuait  et  les  crachats  élaôenit  moins  opnfuo^;  te  saemrs 
noctarnes  disparaissaient,  en  mAme  rpmpsqae  l'appétit,  les  forces 
etrembonpoint  revenaient  de  jour  en  jour*  Les  signes  pkysig  ues 
fournis  par  Tausçuliation  et  la  percussion  indiquaient  que  Ta- 
mëlioratioii  dans  les  symptômes  généraux  coïncidait  avec  une 
pareille  amélioration  dans  la  lésion  pulmonaire. 

Bans  le  troisième  degré  de  la  phtbisie ,  lorsque  indépendam- 
ment des  excavations  pulmonaires ,  il  y  a  une  extinction  rapide 
de  forces  sous  Tinfluence  d'une  expectoration  purulente  très- 
abondante  ,  de  fat  "fièvre  lieclîque  y  de  la  diaiiiiét  eollifiualive, 
des  sueurs  nocturnes,  etc.,  riiuife4e  foie  de  morue  produit  quel- 
quefois, dit  Fauteur ,  des  effets  vraiment  merveilleux  en  faisant 
cesser  rapidement  les  sueurs  et  les  antres  symptômes  de  la  fièvre 
heetique.  Sivft  f^oliisiqmsaii  S<^gré4iiiisi  teaités^ieiia  ob- 
tenn  ches  34  une  amélioration  cpû  pnnristaif  eooom  s^piès  lA 
moisàSans.  Ghes  11a«ti<es  raméftiorajbonii'aétëque  momente- 
née  ;  la  maladie  a  repris  m  maroheet  s'est  terminée  par  la  mort. 
Sur  17  les  renseignements  précis  manquent,  on  les  n  pendus  de 
vue  et  on  ne  sait  pas  si  ramëiioratRM  s'est  sontenue. 

Relativement  au  mode  d'action  de  l'huile  de  foie  de 
morue ,  l'auteur  pense  qu'il  ne  sanarait  être  expliqué  par  les 
proportions  extrêmement  faibles  d'iode  qu'on  y  remoMbre. 
En  effet,  la  oontre-ëprewe  a «lénMHitiié  que  Les  prépaialîoai 
iodéetf  ne  jouissent  pas  de  propriétés  avantageuses  dans  le  dnô- 
temest  de  la  phthtsîe.  €'est  ^r  «une  influence  nutritive  et  par 
une  action  spédi^  «nr  le  sang,  qui  aofiert,  dans  un  seul  cas 
d'analyse  qui  ut  é^  faise ,  une  augmentation  «oasidérable  dans 
la  qnaâràté  de  ses  nranérnmx  solides ,  fae  M.  Williams  croît 
pouvoir  se  TendxeQomyte  des  effets  salutaires  de  l'iomile  de  fiaie 
de  morue. 

lies  tonJWons  de  sneoès  4m  médicamet  a—t  enoane  liées  4 
l'attention  qn'on  apporte  éaam  sa  préparation  et  dans  mn  mode 
d*administi«tMm.  B  netett  Imrtviage^pwdel'fattiladBiQie  de 
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sayeur  et  d*odeur  empyreumatiques.  L'auteur  Moomntuide^ 
]Mép«Mr  ectte  kiiSe  à  iiae  fasMe  temp^tve  «feo  des  fom 
^eMmtde  morves  mortes  depuis  pen  de  temps. 

On  admkiistffera  le  médicament  une  heure  ou  deux  après  le 
repas,  à  la  dose  d'une  cuillerëe  à  bouche,  deux  ou  trob  fois  par 
iour,  en  commençant  par  une  cuiUeife  à  café  et  en  augmentant 
gradudlement.  Pour  que  l'huile  de  foie  de  morue  ne  soit  pas 
rejetëe  par  Testomac ,  il  y  a  certaines  précautions  k  prendie. 
Il  faut  la  mélanger  ayec  un  liquide  aromatique,  tel  que  llnfii- 
sion  d'orange  composée ,  additionnée  d*mi  peu  de  teinture  et 
de  sirop  d'orange.  Quelquefois,  pour  faire  mieux  garder  le 
médicament,  l'auteur  s'est  bien  trouyé  de  lui  ajouter  qudqœs 
gouttes  d'acide  nitrique  étendu  d'eau.  Bn  agissant  ainsi  il  tat 
très-peu  de  malades  qui  ne  puissent  supporter  Thuile  de  loiede 
morue.  Sur  234  phthisiques  à  diyenes  périodes,  M.  Williams 
n'en  a  trouyé  que  9  qui  aient  été  obligés  de  renoncer  au  mé- 
dicament. (Archives  générales  de  médecine^  juin  1949^  Extr.  dès 
journaux  angl.) 

De  roaaffe  du  culfate  do  qninlno  et  dea  morciiriau* 
—  Traitement  dn  choléra.  —  Le  sulfate  de  quinine  a  été  in- 
diqué comme  moyen  préyentif  et  curatif  du  choléra  ;  M.  le  D^ 
Deifraysse  (de  Cahors]  affirme  {Unhn  médicale)  que  le  sulfate 
de  quinine,  administré  pendant  huit  jours  à  petite  dose,  est  un 
prëseryatif  assuré  contre  le  choléra.  M.  le  D'  Chapelle  (d'An* 
gouléme)  préconise  le  même  remède  en  se  fondant  sur  une  cer- 
taine analogie  qu'il  orort  trouyer  entre  le  choléra  et  les  fièyres 
intermittentes  pernicieuses.  On  dit  également  {Uniim  médicale) 
«pi'nn  médecin  des  plus  répandus  de  Paris ,  ayant  prescrit  à  ses 
clients  le  sulfate  de  quinine  comme  moyen  préyentif,  n'a  pas 
en  un  seul  cas  de  dioléra  dans  sa  clientèle. 

D^sm  autre  oteé^  M.  Vemois  a  ohsenré  à  l'hôpital  Saint- 
Antoine  quatre  malades ,  dont  deux  prenaient  depuis  un  ctr- 
tain  wtebre  de  jours  t  gramme  de  snliate  de  quinine  par  jour 
pour  une  fièyre  intermittente  tierce.  Les  deux  autres  étaient  en 
oaayaieieeDee  d^un  rhumatisme  articulaire  aigu,  et  ils  ayaiant 
pris  pondant  douce  ou  «qaùnejonnrl  à2gram.  1/tdesidfatede 


qiiîiûiie  par  jrar.  Tous  oat  été  auaqués  da  dioléra  dant  l'hè- 
piuJ ,  et  ua  a  eiiecoiabé. 

L»  merciurUttx  oat  ëlé  également  tignalët  comme  antî-cho- 
lériques ,  et  quekfuet  penonnes  ont  cru  trou?er  là  la  raisoa  de 
rùrnnunîtë  dont  a  jo«i  l'h^ital  du  Midi  relativement  au  cho- 
léra.  (Unûm  médicale.) 

D'un  autre  cAtë,  M.  Bomiafont,  chirurgien  en  chef  de  Thô- 
pital  militaire  d'Arras,  a  vu  le  choléra  débuter  dans  aon  hApital 
p^  la  salle  des  yénénens.  Sur  22  malades  atteints,  il  y  avait  5 
militaires  affectés  d'ulcères  syphilitiques,  et  qui  étaient  en.  trai- 
tement par  le  bi-iodure  de  mercure  ;  2  depuis  un  mois,  2  depuis 
vingt  jours,  et  1  depuis  vingt^quatre.  Tous  les  5  ont  succombé 
en  peu  de  temps.  Sur  les  17  autres  cas  de  choléra,  9  se  sont 
montrés  dans  les  salles  de  fiévreux ,  et  8  dans  les  casernes.  Sur 
ces  17  cas  il  y  a  eu  3  décès  seulement. 

Tout  ceci  prouve  qu'il  ne  faut  point  se  laisser  abuser  sur  la 
valeur  des  moyens  préventifs  ou  curatifs  du  choléra  que  nous 
venons  de  signaler. 


Sirop  acétique  comme  moyen  de  déterminer  la  réac- 
tion au  débat  du  choléra  {Gaz.  méd.) .  M.  Lebâtard  indique 
le  sirop  dont  la  formule  suit  : 

Sirop  acétique. i5  grammes. 

Sirop  diacode.   • 3a       — 

Acétate  d  ammoniaque.   ...  i5       — 

JSirop  d  eau  d'oranger.  ....  3a       — 

Ge  sirop  est  employé  pour  édulcorer  une  tasse  d'infusion  de 
fleur  de  sureau  concentrée  que  l'on  donne  au  malade  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure.  On  renouvelle  l'emploi  du  moyen 
lorsqu'il  est  rejeté  d'abord  par  les  vomissements.  M.  Lebâtard  a 
vu,  sous  Tinfluence  de  ce  sirop,  la  chaleur  se  rétablir ,  la  £sce 
perdre  sonaspect  bleuâtre  et  la  langue  devenir  plus  humide  et 
plus  chaude. 

On  doit  cesser  l'emploi  du  sin^  quand  la  réaction  est  obtenue 
et  surtout  quand  arrivent  des  rêvasseries,  de  l'agitation,  et  un 
peu  de  subdelirium.  Ce  sera  alors  le  cas  d'employer  les  révukifs 
aux  extrémités ,  puis  des  sangsues  derrière  les  oreillesi  etc* 
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M.  Ldiâttfd  «ttribue  k»  dfeto  qail  a  obleras  dercdniBir- 
tration  de  son  médicament  à  Taction  du  «op  acétique,  pavée 
que,  dit-il,  o'ert  œ  âiiop  qui  prédomine  dans  lalbm«lê.  Ce  n'est 
point  là  une  raison  tnffieante,  et  le  meilleur  argument  eût  été 
d'emidoyer  le  sirop  acétique  tout  seul  et  sans  mélangée.  Je  dirai 
ensuite  qu'en  se  fondant  sur  ce  qui  est  connu  de  l'action  physio* 
logique  des  médicaments,  il  derient excessivement  probsJ>leque 
les  effets  que  M.  Lebâtard  à  observés  doivent  être  rapportés  à 
l'acétate  d'ammoniaque.  Les  expériences  de  M.  Magendie ,  puis 
de  M.  Poiseuille,  ont  établi  nettement  que  l'acétate  d'ammo- 
niaque agit  en  activant  puissamment  la  circulation ,  en  faisant 
marcher  le  sang  avec  plus  de  facilité  dans  les  vaisseaux.  Si  l'on 
mesure  sur  un  animal  la  rapidité  de  la  circulation  du  sang  à 
l'aide  du  prussiate  jaune  de  potasse,  par  la  méthode  d'Héring, 
on  constate  que  chez  un  cheval,  par  exemple,  dans  l'état 
normal,  il  ne  faut  que  25  à  30  secondes  pour  que  le  prussiate 
de  potasse  fiisse  le  tour  complet  du  système  circulatoire.  Mais 
lonqu'en  même  temps  on  introduit  dans  le  liquide  sanguin  par 
absorption  ou  autrement  un  peu  d*acétate  d'ammoniaque ,  cette 
circulation  du  prussiate  de  potasse  devient  constamment  plus 
rapide.  On  acquiert  ensuite  la  preuve  que  l'acétate  d'ammo- 
niaque^ en  activant  la  circulation,  n'agit  pas  sur  le  cœur  :  les 
pulsations  ne  deviennent  pas  plus  nombreuses,  et  la  pression  du 
sang  à  l'hémodynamomëtre  reste  à  peu  près  la  même.  M.  Poi- 
seuille  a  démontré ,  par  une  expérience  fort  ingénieuse ,  que 
c'est  indépendamment  du  cœur  et  des  vaisseaux  et  en  modifiant 
d*une  certaine  façon  la  constitution  physique  du  sang  que  l'acé- 
tate d*ammoniaqi|e  active  le  cours  du  fluide  sanguin.  En  effet, 
en  transportant  le  phénomène  en  dehors  de  l'organisme ,  on 
obtient  le  même  résultat  Si  dans  l'appareil  d'écoulement  de 
M.  Poiseuille  on  fait  passer  du  sang  (défibriné),  on  constate 
qu'une  quantité  déterminée  de  liquide  s'écoule  dans  un  temps 
donné.  Si  à  ce  liquide  on  ajoute  alors  quelques  millièmes  seule- 
ment d'acétate  d'ammoniaque,  on  observe  aussitôt  et  constam- 
ment que  son  cours  est  accéléré,  et  que  dans  le  même  temps  la 
quantité  de  liquide  qui  s'écoule  est  plus  grande,  bien  que  la 
pression,  la  température ^  la  nature  dû  tubes,  la  densité  du  li- 
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■Mit  mtéef  difllnait  Icii  meBM. 

tBoanûtèMQ  wniiriihUhtfnimt  lié»  avtc  les  effeli  defaoéMe 
Af^^^^^^^mim.^,^  «V  le  MME.  Cl.  Biwawk 


Wùchmcthm  sur  le  myiiciiie«  par  M.  B.-C.  Brqdi£  (1),  — 
Lorsqu'à  l'aide  de  Talcool  on  a  enlevé  de  la  cire  la  partie  la  phis 
scduble  dans  ce  Tébicule,  et  qni,  d'après  les  recherchea  anté- 
rieures de  M*  Brodie^  est  principalement  formée  par  l'acide 
eéraiique  (2) ,  il  reste  un  résida  que  l'on  désigne  depuis  longtemps 
tons  k  nom  de  myricim.  C'est  une  substance  d'une  teinte  Ter- 
dàtre  possédant  à  peu  près  k  consistance  de  k  cire.  Elle  fond  à 
64°.  La  potasse  diluée  ne  l'attaque  que  très  -  difficilement.  £Ue 
se  saponifie ,  par  une  ébullition  prolongée  avec  une  kssive  con- 
centrée, et  mieux  encore  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse. 
On  peat  aussi  employer  k  potasse  fondante  oonune  dans  le  cas 
de  la  cire  de  Chine* 

En  étudiant  avec  attention  les  produits  dek  saponification, 
ÎIL  Brodk  a  reconnu  que  k  myricine  n'est  pas  une  substance 
unique  9  un  principe  pur  comme  la  cire  de  Chine,  Comme  celle- 
ci  elk  donne  naissance,  par  k  saponification,  à  un  acide  qui 
s'unit  à  l'alcali  et  à  un  akool  cireux,  différent  de  k  cérotine,  qui 
se  sépare.  L'auteur  a  rencontré  les  phis  grandes  difficultés  dans  k 
purification  de  ces  deux  principes.  Ils  sont  mélangés  à  d'autres 
substances  contenues  dans  k  myricine  ou  qui  se  forment  en 
même  temps  pendant  la  saponification  de  ce  corps*  Parmi  ks 
méthodes  q^e  l'auteur  a  employées  pour  séparer  l'acide  et  l'al- 
cool qui  se  forment  par  k  saponification  de  k  myricine,  nous 
citrons  k  suiyante  :  Le  savon  de  potasse  est  dissous  dans  une 
grande  quantité  d'eau  et  k  solution  bouillante  est  décomposée 

(f)  PkU0ê^pàiêtd  Trmmê.  JWf.  l*Aw  i^a. 

(a)  Yoyes  Johtm.  de  Pharm. ,  3« série,  t*  XV ,  p.  i45. 
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fir  Tacide  dikiiH^UviQ;  k  iiiM^ 

UfMT  êqa&mt  C9t  tépnisée  fiar  Tomi  iMadianle  ctt  dteontt 
dm»  «ne  grande  fuanëté  d'alcool.  1^  levrfraîdMienwBt  de  Jâ 
h  folmâc»  le  i^c^  neulre  te  «épave  fnaque  rirfi^ïmfC 
Ipadia  ifoe  Vmààe  lealea»  dissolatûm.  Ce  principe  neniie  a'«ait 
HM  aMBore  p«r.  JRo«r  Tiaoler  o»  le  dksaiii;  à  tAmoA  émm  1» 
iM^blB  qui  bme  dépoicr  par  le  lAoiàisÊmiaaà'Bût  ti«MwwT 
fimUe  à  85%  etqiie  r-antettraepropoae  tde  déngacr  aeisienoia 
detnelissine. 

yjmalyae  de  ce  oaq»  mùàt  yftnrtfm»  c'était  un  Tëritable  alcool 
«liogueâ  laoévûliiie,  et  dont  la  oompoHtioii  doit  s'exprimer 
parlafenm&k 

€haiiffi!e  avec  de  b  tfhaoz  potawëe ,  ta  messine  dégage  de^ 
IVfdrogène  el  ae  transforme  en  acide  mëEssique 

QtoHGsoi  4.KO,  HO  =  C««H*K>MLO  +  H», 

Vacide  mdianqiie  C'm^'^O^  iomd  à  86  ott«9>. 

La  mëlissine  traitée  par  le  chlore  se  transforme  en  un  corps 
analogue  au  cérotd  chloré,  et  qve  M .  Bro£e  désigne  son*  le  nom 
do  chhromàhd.  L'analyae  de  ce  eerps  chloré  a  eondoîl  à  la 


c-  {g:^;)o«. 


qui  offre  les  rapports  atomiques d'anc  aldéhyde,  lauiiaquî  «0 
rapporte  sans  doute  à  un  mélange  de  diverses  espèces  chlorées. 
Lorsque  l'on  concentre  les  dissolutions  alcooliques  d'où  la 
mélissine  s'est  précipitée,  on  obtient  l'acide  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Pour  le  purifier  on  recueille  les  premiers  cristaux  qui 
se  forment  dans  la  dissolutioaalcpoUqias  concentrée  9  on  le  com- 
bine à  la  potasse ,  on  décompose  le  aavvm  de  potasse  par  le  chlo- 
mi  0  de  hsiryumj  et  on  épuise  le  savon  de  baryte  par  l'éther.  L'a* 
dde  chlorhydrique  sépare  de  ce  savon  purifié  un  acide  gras  qui  a 
l^apparence  de  Tacide  margarique  ou  de  l'acide  palmi tique.  Après 
plusieurs  cristallisations  dans  l'éther,  le  point  de  fusion  de  cet 
acide  s'élève  peu  à  peu  à  62*,  et  la  substance  ainsi  purifiée  pos* 
sMe,  ë'a^Dès  M*  Bradie»  la  mm^oàtim  «I  km firipriilésde 
l\Mide  fiahutiqaa€'4i'H)'. 
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,  DUtiltaUm  dé  la  myrieine:  —  Lompi'on  soumet  la  myridiie 

à  la  dUâtUUtion  sèche ,  les  premiers  produits  «ont  formés  par 
I  des  acides  gras  solides ,  taudis  que  les  demi^v  sont  des  hydro- 

gènes carbonés.  Après  aToir  épuisé  les  produits  distillés  par  l'eau 
bouillante,  on  les  saponifie  par  la  potasse,  et  on  sépare  lea 
hydrogènes  carbonés  neutres  qui  ne  se  oombinentpas  à  la  potasse, 
y adde  renfermé  dans  le  saTon  a  été  purifié  d'après  la  méthode 
que  nous  venons  d^indiquer  .*  M .  Brodie  s'est  assuré  par  quelques 
analyses  que  c'est  de  Tacide  palmitique. 

Parmi  lea  produits  solides  de  k  distillation  de  la  cire ,  on  a 
observé  depuis  tengtemps  un  hydrogène  carboné  solide.  Cet 
I  hydrogène  carboné,  analysé  par  M.  Ettling,  a  été  regardé  par. 

ce  chimiste  comme  identique  à  la  parafine,  considérée  eUe- 
I  même  comme  un  isomère  du  gaz  oléfiant  Plus  récemment , 

;  M.  Lewy  a  publié  quelques  analyses  de  cet  hydrogène  carboné 

I  solide,  et  a  été  conduit  à  adopter  pour  ce  corps  la  formule 

I  C^'H*^.  La  substance  analysée  par  M.  Lewy  fondait  à  46«,8.  La 

paraffine  de  M.  Jteichenbach  fond  à  43^  Celle  de  M.  Ettling  à 
57ou58«. 

L'auteur  pense  que  la  substance  analysée  par  M.  Lewy  n'était 
pas  pure.  Rien  n'est  plus  facile,  d'après  M.  Brodie,  de  faire 
monter  le  point  de  fusion  de  l'hydrogène  carboné  soUde  prove- 
nant de  la  distillation  de  cire  à  56*.  Il  suffit  pour  cela  de  le  faire 
cristalliser  un  certain  nombre  de  fois  dans  l'éther.  On  obtient 
alors  une  substance  qui  renferme 

Carbone.  .  •  95,3 1- 
Hydrogène  .  i4«44« 

La  formule  G"H"'  exige  : 

Carbone.  .  .  85,7 1. 
Hydrogène  .  i4,s8« 

Ce  corps  est  donc  à  la  mélissine  ce  que  l'hydrogène  bicarboné 
est  à  l'alcool.  M.  Brodie  le  désigne  sous  le  nom  de  meUne  et  lui 
assigne  la  formule 

NêMre de  lamyrieim*  «*-On  voit  par  œ  qui  précède  que  les 
produits  de  décomposition  de  la  méUftine  sous,  l'influence  des 
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alcalis,  sont  analogues  aux  produits  qui  se  forment  dans  les 
mêmes  circonstances  avec  la  cire  de  Chine  ou  avec  le  blanc  de 
baleine.  La  composition  de  la  cire  de  Chine  est  représentée  par 
la  formule 

Celle  de  la  myricine  s*exprime ,  diaprés  M.  Brodie ,  par  la 
formule 

qui  permet  de  se  rendre  compte  d'une  manière  trèf-ftcile  des 
dédoublements  de  cette  substance  sous  Tinfluenoe  des  alcalis  »  en 
acide  palmitique  et  en  mélissine.  En  effet, 

C*«H»«0*  =  C»*H"O*,  CWH«0=  C«H«H)S  C^H*» 

et  l'on  voit  que  par  la  fixation  de  deux  molécules  d'eau  la 
myricine  se  transforme  en  acide  palmitique  et  en  mélissine 

CWH»H)*+aHO=CMH»H)*-f.C«*H«0*. 

Le  corps  C'*H''0*  n'est  pas  facile  à  isoler.  La  myricine  brute 
le  renferme  à  Tétat  de  mélange  avec  d'autres  substances  dont  on 
parvient  à  la  débarrasser  à  l'aide  de  cristallisations  dans  Talcool, 
répétées  un  grand  nombre  de  fois,  et  finalement  dans  l'huile  de 
Daphte.  On  obtient  ainsi  une  matière  cristallisée  en  houppes  qui 
se  dissout  avec  une  certaine  difficulté  dans  l'alcool ,  et  dont  le 
point  de  fusion  est  situé  à  87^5.  C'est  la  myricine  pure. 

Parmi  les  produits  avec  lesquels  les  substances  précédentes 
sont  mélangées ,  lorsqu'on  traite  la  myricine  brute  par  les  alcalis, 
l'auteur  cite  en  particulier  un  acide  qui  accompagne  la  mélis- 
sine et  qui  reste  en  dissolution  dans  l'éther  ou  l'huile  de  napbte 
d'où  cette  dernière  s'est  déposée.  D'après  quelques  analyses  que 
M.  Brodie  en  a  faites ,  il  paraîtrait  que  cet  acide  appartient  k  la 
série  des  acides  gras  C"H"0*. 

L'auteur  représente  sa  composition  par  la  formule  : 

mais  il  a  soin  d'ajouter  que  les  garanties  de  pureté  que  pré- 
sente cet  acide  ne  lui  paraissent  pas  encore  suffisantes.  Dès  lors , 
il  est  permis  de  penser  que  la  formule  peu  probable  C**H**0^  se 
rapporte  à  un  mélange  et  non  pas  à  une  substance  pure.  En  ter- 
minant l'exposé  de  ses  belles  recherches  sur  les  cires,  M.  Brodie 
J9um,  ie  Pkmrm.  et  de  Ckim  3'  si rib.  T.  XVI.  (  JailleC  iSiS.)  5 
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communique  le  tableau  suivant  qui  représente  la  composition 
des  substances  nombreuses  qu'il  a  isolées  et  décrites  : 

Acide  cérotiqoe  [cérine] Cs^H"^0 

Acide  chlorocérotiqae C*^  |  q.h  |  O^ 

Êther  ccrotiqac C'^^'*^  —  ( C*i?»0^ 

Éther  chlorocérotiquc C"    |ciTt}0* 

QérolfcM.  ,  .  ,  , C»*H»«0* 

S<llf«|e  d'ozjde  de  cératjle SO'C'^H^O  +  HO 

Chloio-cérotal C»*    (ci»}^* 

Gérotè^9(paramne) C*^H*^ 

^    jeu 
c'*  {ci« 

€ii«  dfi  Gliinc G^w^H'^^O^^I^uhÎÎo 

Mélisiine. CWI1«80« 

Chloro  mêlai C«»    1  qW^sO* 

Arl<te  rnélissiqiio C'^H'^O^ 

Mélènc CWHw 

Acide  palmiUque.  .  .  .  , C»«iH"0* 

Hyriciaepare •.....•    C"«'*0*5=  |  ^ÎÎ^^O* 


•mr  1«  Téritable  composition  da  t^utli^  boraciquo 
(orèDio  de  tartre  soliible),  par  M.  Wackenroder  (1).  —  Un^ 
des  propriétés  les  plus  remarquables  des  tartr^tes  doubles  qui 
S9Dt  Qonnus  sous  le  nom  d'émétiques  et  qui  renfernient,  outre  U 
potasse,  un  oxyde  ou  même  un  acide  da  Ja  forme  R'O' ,  c*est  de 
perdre  une  certaine  quantité  d*eau  de  constitution,  lorsqu'on  les 
soumet,  parfaitement  desséchés,  à  l'action  d'une  température 
Toisinede200<'. 

il*après  les  recherdies  de  M.  Soubeirmn ,  cette  propriété  se 
velTOUTe  dans  la  crème  de  tartre  soluble ,  qui  constitue  en  quel* 
qee  sorte  un  ëmétique  dans  laquelle  l'oxyde  d'antimoine  est 

(I)  Jrekip.  der  PharmaeU.^  t.  LVIII ,  p.  4. 
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remplacé  par  l^acide  borique.  11  paraît  même  que  la  crème  â^ 
tartre  de  soluble  se  distingue  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  perd 
l'eau  de  constitution.  C'est  qu'il  résulte  de  quelques  eipériences 
faites  p^r  M.  Wakenrodeif  sqr  i^ie  espèce  p^^iculière  ^e  çrèmç  de 
tartre  que  nçus  nomn^erons  tartre  bors^cique  et  que  l'on  préra^e 
d'après  les  pharmacopées  allemandes,  en  ajoutant  ^  la  crème  4f 
tartre  ordinaire  du  borax  4^n8  la  proportion  d'une  partie  de 
borax  pour  3  de  crème  de  tartre.  On  obtient  ainsi  ^n  mélange  par- 
faitement et  facilement  soluble  dans  Teau,  mais  don^la  solution 
déposç  au  bout  de  quelque  temps  une  poudre^  formée  par  un 
excès  de  crème  de  tartre ,  entraînant  ^n  peu  de  tartrate  de  chaiu| 
et  même  de  la  soude  et  d^  l'acide  borique.  Pour  éviter  la  for- 
piation  de  ce  dépôt,  il  suffit  d'éviter  l'emploi  d'un  excès  de  crème 
de  tartre ,  et  il  convient  de  prendre  du  tartre  purifié  par  plusieurs 
cristallisations  et  débarrassé  autant  que  possible  de  ^rtr^te  ^e 
chaux.  M.  Wackenroder  prescrit  de  prendre  24  parties  (2  équi- 
valents) de  borax  et  59  parties  (5  équival.)  de  crème  de  tertre 
purifiée,  de  dissoudre  ce  mélange  dans  180  parties  d'eau  pure, 
d'évaporer  la  solution  jusqu'à  consistance  d'une  massç  vitrçust 
et  d'achever  la  dessiccation  dans  une  étuve. 

I^  sel  que  l'on  obtient  ainsi  se  dissçut  facilement  et  ne  laisse 
plus  déposer,  au  bout  de  quelque  temps,  une  pondre  insoli4>le. 
Il  est  évident  que  le  tartre  boracique  ^insi  préparé  copstit^a  yii 
mélange  de  plusieurs  sels.  M.  Wackenroder  cherche  à  expri- 
mer la  composition  du  sel  hydraté  par  des  forimiles  qui  pe 
IIOU4  p4r4H9«nt  paf  probables,  teUc;^  qu^  g  (9HQ)T)-4^9 
(NaO,ï04.3BO')  ^-(4Aq-}.3T,Bq3)4-Sll  ^q. ,  etc. 

Qu0i  Qu'il  ^B  «ml ,  le  mélange  obtenu  eH  ajouUiil  6  ëqnivabati 
*  i»  «rètne  de  tartre  A  2  équivalents  de  h^ray  renferma  évidcmpnmi 
4  4quival<)pti  d'aciiâe  borique.  Quaad  on  expose  pei^biit  lang*- 
leq^pi  ee  MéUnfe  A  la  dialear  d'une  étnve  fartée  à  60f ,  pm 
mi^ui  eofidre*  quwd  on  le  chauffe  A 1209,  il  perd  settsifalemeat 
$  équivftlmto  d'Miu  de  plua  que  n'en  venfermaient  les  6  tfqpivà^ 
kttU  de  orè^M  do  turtre  et  les  2  équivalents  de  borax.  Or,  eomnt 
1  éqttivnlent  de  orèmede  urtresolublepinpp  «en&rrae  1  dquivalem 
d'acide  bçriquç  et  perd  •  comme  Témétique  ordinaire,  2  équivar 
lents  d*eau  de  constitution ,  il  est  pefuiif  de  penser  que  le 
mélange  qui  perd  8  équivalents  d'eau  de  constitution  ,  et  qui 


renCerme  4  équivalents  d'acide  bonique ,  contient  4  équiyalents 
d'émëtique  boriqae. 


sur  le  docafire  de  Tadde  phospboriqa^  et  tnr  la  ma- 
nière de  le  séparer  de  ses  combinaisons  avec  les  bases. 

Par  M.  H.  Rose  (t). — Nous  avons  indiqué^  il  y  a  quelque 
temps,  la  mëthode  que  propose  M.  Frésénius  pour  sëparer  l'acide 
phosphorique  de  quelques  bases  avec  lesquelles  il  est  fréquem- 
ment combiné.  Cette  méthode  s'applique  à  un  cas  qui  se  pré- 
sente souvent  en  analyse,  mais  elle  ne  saurait  convenir  dans 
toutes  les  circonstances.  Dans  le  travail  important  dont  nous 
avons  à  rendre  compte  aujourd'hui ,  M.  H,  Rose  a  cherché  à 
résoudre  d'une  manière  générale ,  et  dans  tous  les  cas  où  il  se 
présente,  le  problème  difficile  du  dosage  de  l'acide  phosphorique 
et  de  l'analyse  de  ses  combinaisons  avec  les  bases.  Après  avoir 
examiné  et  discuté  toutes  les  méthodes  que  les  chimistes  ont 
employées  jusqu'à  présent  pour  doser  cet  acide  ,  M.  H.  Rose 
propose  un  procédé  tout  à  fait  nouveau,  qui  convient  dans  tous 
les  cas ,  et  qui  permet  de  séparer  en  une  seule  opération  l'acide 
phosphorique  de  toutes  les  bases. 

Nous  allons  suivre  Fauteur  dans  l'exposé  de  ses  recherches  : 
Séparation  de  V acide  phosphorique  des  bases  au  moyen  du  suif- 
hydrate  éC ammoniaque.  Employé  principalement  lorsqu'il  s'a- 
git de  séparer  Tacide  phosphorique  des  oxydes  des  métaux 
proprement  dits,  ce  procédé  ne  donne  pas,  même  dans  ce  cas 
limité,  des  résultats  satisfaisants.  S'agit-il  de  séparer  l'acide 
phosphorique  de  l'oxyde  de  fer,  on  emploie  souvent  le  sulfhy-- 
drate  d^ammoniaque.  Mais,  deux  expériences  faîtes  par  M.  Wrber 
ont  prouvé  que  la  séparation  de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'acide 
phosphorique  n'est  pas  complète;  dans  ce  cas,  soit  que  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque  redissolve  du  sulfure  de  fer ,  soit  que 
la  précipitation  du  fer  ne  soit  pas  complète  en  présence  de  l'a** 
cîde  phosphorique,  il  arrive  toujours  que  la  dissolution  renferme 
du  fer  qui  se  précipite  avec  l'acide  phosphorique  lorsqu'on 
vient  à  traiter  la  liqueur  par  l'ammoniaque  et  le  sulfate  de 

(l)  jinn.  de  Pogg.,  t.  LXXVI,  p.  iiS. 
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magDësie.  Le  phosphate  ammoniaco-inagnësien  que  Ton  obtient 
ainsi  renferme  du  fer.  Ce  procédé  ne  conduit  donc  qu'à  des  ré*- 
sultats  inexacts. 

Procédé  de  Af.  Berthier.  Il  consiste,  comme  on  sait,  à  ajouter 
à  la  dissolution  renfermant  de  l'acide  pliospborique  du  sesqui- 
chlorure  de  fer  renfermant  une  quantité  connue  de  fer  et  à 
sursaturer  ensuite  la  liqueur  avec  de  l'ammoniaque.  Tout  Tacide 
phospliorique  se  précipite  en  combinaison  avec  l'oxyde  de  fer. 
Ce  procédé  ne  donne  pas  toujours  des  résultats  satisfaisants  :  il  ar- 
rive souvent  que  la  liqueur  filtrée  est  colorée  en  jaune  et  renferme 
encore  du  fer.  Quelquefois  même  les  eaux  de  lavage  se  colorent 
en  rouge  entraînant  une  quantité  notable  de  fer  ;  cela  arrive 
surtout  lorsqu'on  cherche  à  précipiter  l'acide  pyrophosphorique 
à  Tétat  de  pyrophosphate  de  fer.  Il  faut,  dans  ce  cas,  employer 
pour  opérer  une  séparation  complète,  une  quantité  énorme  de 
fer,  dix  fois  plus  que  n'en  indique  M  Berthier.  ^aute  d'employer 
cet  excès  de  fer ,  la  liqueur  filtrée  est  fortement  colorée  en  jaune, 
ou  même  en  rouge.  Le  précipité  de  fer  est  extrêmement  volu- 
mineux, ce  qui  rend  ces  lavages  longs  et  pénibles.  Ordinairement 
l'eau  de  lavage  entraine  une  ceruine  quantité  de  fer  en  se  colo- 
rant en  rouge.  Cet  inconvénient  ne  peut  même  pas  être  évité 
entièrement  en  employant  de  l'eau  bouillante,  puisque  celle-ci 
se  refroidit  rapidement,  lafiltration  étant  assez  lente.  La  méthode 
de  Berthier,  employée  telle  qu'elle  avait  été  décrite  par  son  au- 
teur, ne  conduit  donc  pas  à  des  résultats  exacts  dans  toutes  les 
circonstances.  Elle  a  été  heureusement  modifiée  par  H.  de 
Kobell  :  au  lieu  de  précipiter  le  fer  par  Tammoniaque,  on  peut 
employer  avec  plus  d'avantage  le  carbonate  de  chaux ,  ou  mieux 
encore  le  carbonate  de  baryte ,  qui ,  en  neutralisant  la  Uqueur , 
précipite  tout  l'oxyde  de  fer  et  avec  lui  tout  l'acide  phosphori- 
que.  Il  est  facile  de  doser  l'acide  phosphorique  dans  le  précipité, 
puisque  l'on  connaît  le  poids  du  fer  et  qu'une  analyse  des  plus 
faciles  donne  celui  du  carbonate  de  baryte  en  excès,  que  le  pré- 
cipité renferme  toujours. 

M.  Henri  Rose  s'est  assuré  que  le  procédé  de  H.  Berthier,  mo- 
difié de  cette  manière,  peut  donner  des  résultats  satisfaisants. 

Décomposition  d*un  phosphate  insoltAle  par  le  carbonate  de 
itmde.  Beaucoup  de  phosphaies  métalliques  sont  décomposés 
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compUtemeot  lorsqu'on  les  fond  à  une  température  ëlerée  aTec 
du  carbonate  de  soude.  M-  Rose  s'est  assuré  que  les  ptiosphates 
de  zinc ,  de  manganèse ,  de  fer  et  de  cuivre ,  sont  décomposés 
complètement  par  le  carbonate  de  soude.  L'acide  phospborique 
se  retrouve  en  combinaison  avec  la  soude  et  peut  être  dosé  par 
les  méthodes  ordinaires.  Malheureusement  un  certain  nombre  de 
phosphates  insolubles,  et  précisément  ceux  que  l'on  rencontre  le 
plus  fréquemment  dans  les  analyses,  les  phosphates  terreux  ne 
sont  pas  complètement  décomposables  par  le  carbonate  <ie  sbude  ; 
les  phosphates  de  chaux ,  de  baryte,  de  strontiane  et  de  magnésie 
exigent ,  pour  entrer  en  fusion ,  une  quantité  considérable ,  près 
de  six  fois  leur  poids  de  carbonate  de  soude,  et  encore  la  décompo- 
sition n'esl-elle  jamais  complète  dans  ces  circonstances.  iJn  mé- 
lange de  carbonate  de  soude  et  de  cyanure  de  potassium  convient 
très  bien  lorsqu'il  s'agit  de  séparer  l'acide  phosphorique  de  l'oxydé 
d'urane,  de  l'oxyde  de  chrome  ou  de  Tacicle  chromique.  L'acidfe 
phosphorique  se  combine  à  la  soude  et  se  dissout  a  l'état  àt 
phosphate  alcalin  lorsque  Ton  traite  par  l^eau  la  masse  calcinée. 
L'addition  de  cyanure  de  potassium  a  pour  but  de  réduire 
i  oxyde  d'uraue  U*0*  à  l'état  de  [^rotoxyde  UO  ou  bien  dans 
le  cas  de  l'acide  chromique  de  réduire  cet  acide  à  1  état  a  oxyde 
de  chrome.  Les  deux  oxydes  restent  à  Tétat  insoluble  lorsque  là 
masse  calcinée  est  traitée  par  l'eau.  Us  renferment  ordinaire- 
ment un  peu  d'alcali ,  de  sorte  qu'il  faut  employer  quelques 
précautions  dans  le  dosage  de  ces  oxydes. 

Décomposition  desphosphales  par  l'acide  sulfurique  et  Païcooî. 
On  emploie  ce  procédé  avec  avantage  pour  la  séparation  dé 
Tacide  phosphorique  et  de  la  chaux.  Le  sulfate  de  chaux  est  in- 
soluble dans  l'alcool  et  même  dans  l'alcool  faible,  et  l'acide  phos- 
phorique passe  dans  la  dissolution  alcoolique.  La  séparation 
de  la  magnésie  de  l'acide  phosphorique  par  Tacide  sulfuri^iue  et 
Valcool,  n'est  pas  aussi  nette.  On  obtient  moins  de  magnésie  qdé 
l'on  devrait  avoir,  parce  que  ,  probablement,  un  peu  de  sUltailb 
de  magnésie  se  dissout  dans  l'alcool.  On  n^évite  pas  même  cette 
perte  en  ajoutant  de  Téther  à  l'alcool. 

Le  sulfate  ferrique  et  le  sulfate  d'alumine  étant  légèrement 
^lulkles  dans  i'^cool,  on  obtient  deâ  résultats  moins  exacts 
Plaire  ^  employai^t  le  procédé  doÀt  il  s*agit  pour  décomposer 
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le  phosphate  ferrique  et  le  phosphate  d'alumine.  On  diniinae  la 
solubilité  de  ces  sulfates  en  ajoutant  du  sulfate  d'ammoniaque 
qui  détennine  la  formation  d'aluns  ammoniacaux  insolubles 
daqs  l'aloDoL  Cependant,  même  avec  cette  dernière  modifica- 
tion ,  la  décomposition  des  sulfates  d'alumine  et  de  fer  par  l'acide 
solfurique  et  l'alcool  n'est  pas  nette  et  ne  permet  pas  d'arriver  à 
des  résultats  parfaitement  corrects. 

Séparation  de  Facide  phoq^horique  et  des  bases  avec  lesquelles 
il  e$t  cmAiné  au  mù^en  de  V acide  nitrique  et  du  mercure  fné- 
tallique.  Ce  procédé  est  nouveau.  D'après  M.  Henri  ftose,  il 
conduit  à  des  résultats  prompts  et  sûrs. 

On  dissout  le  phosphate  dans  l'acide  nitrique.  On  emploie 
plus  d'acide  qu'il  n'en  faut  pour  opérer  la  dissolution,  en  évitant 
cependant  d'en  mettre  un  excès  trop  considérable.  On  verSe  la 
dissolution  acide  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  on  ajoute 
du  mercure  métallique  en  quantité  telle  qu'il  en  reste  toujours 
un  petit  excès.  Il  se  forme  ainsi  du  nitrate  uiercureux.  On  éva- 
pore à  siccité  au  bain-marie.  Si  l'acide  nitrique  se  fait  encore  ' 
sentir  dans  la  masse  desséchée ,  il  faut  ajouter  de  Teau  et  évapo- 
rer de  nouveau  à  siccité.  Car  le  succès  de  l'opération  dépend 
de  l'élimination  complète  de  l'acide  nitrique.  Le  résidu  renferme 
du  phosphate  mercureux ,  du  nitrate  mercureux ,  et  les  bases 
qui  étaient  unies  à  l'acide  phosphorique ,  combinées  maintenant 
à  l'acide  nitrique. 

On  verse  de  l'eau  sur  la  masse  desséchée  et  on  lave  le  dépAt 
à  l'eau  pure.  On  dissout  ainsi  les  nitrates ,  à  Texoeptiod  d'une 
certaine  quantité  ae  nitrate  mercureux  «  qui  reste  mélangé  avec 
le  phosphate  mercureux,  complètement  insoluble  dans  l'eau. 

Pans  la  liqueur  on  cherche  les  bases  qui  étaient  combinées  à 
l*acide  phos^onque.  Si  elle  contieht  beaucoup  de  nitrate  mer- 
cureux, on  peut  y  ajouter  de  Tacide  chlorhydriqhe,  qui  précipite 
du  chlorure  mercureux.  En  ajoutant  de  ranunoniaque  dans  la 
liqueur  filtrée  de  nouveau,  on  précipite  ordinàiremeiit  un  peu 
de  ctiloramide  de  mercure  (précipité  blanc);  les  baies  non  pré- 
dpitables  par  l'ammoniaque  restent  en  dissolution  ;  on  les  dose 
par  les  procédés  ordinaires.  Quant  au  précipité  formé  par 
Vamtnoniaque,  on  le  calcine.  Il  doit  se  volatiUser  en  entior. 
txMTsque  la  dissolution  qlie  Ton  précipite  par  1  anunoniaque  rên- 
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ferme  du  fer  ou  uo  autre  oxyde  prëcî  pi  table  par  l'ammoniaque, 
le  précipité  calcioé  laisse  un  résidu  fixe  d'oxyde.  Dans  le  cas  où 
l'opération  n'aurait  pas  réussi ,  c'est-à-dire  toutes  les  fois  que 
l'acide  nitrique  n'a  pas  été  complètement  chassé  par  l'évapora- 
tion  ,  le  résidu  de  la  calciiiation  renferme  des  quantités  plus  ou 
moins  notables  de  phosphate  fixe  non  décomposé  par  le  sel 
mercureux.  Il  ne  faut  donc  jamais  jeter  le  précipité  obtenu  par 
l'ammoniaque,  mais  l'examiner  toujours  avec  attention.  Les 
bases  non  précipitables  par  l'ammoniaque  sont  dosées  dans  la 
liqueur  par  les  procédés  connus. 

Quant  à  l'acide  phosphorique ,  il  se  trouve  tout  enUer^si 
l'opération  a  réussi ,  en  combinaison  avec  l'oxyde  mercureux 
dans  le  résidu  insoluble  dans  l'eau ,  lequel  renferme  en  outre 
un  excès  de  nitrate  mercureux  peu  soluble.  Pour  y  doser  l'a- 
cide phosphorique ,  on  le  dessèche  sur  le  filtre,  on  le  verse 
dans  un  creuset  de  platine  et  on  le  mélange  avec  un  excès 
de  carbonate  de  soude,  auquel  il  est  bou  d'ajouter  du  carbonate 
de  potasse  dans  le  rapport  des  équivalents  des  deux  carbonates. 
On  fait  une  cavité  dans  ce  mélange,  on  y  dépose  le  filtre ,  on 
recouvre  le  tout  de  carbonate  de  soude,  et  on  expose  le  creuset 
à  une  chaleur  graduellement  ménagée.  On  commence  par  le 
chauffer  pendant  une  demi-heure  sans  le  faire  rougir  et  sans 
faire  fondre  le  mélange  ;  les  nitrates  de  mercure  sont  décomposés 
et  il  se  dégage  du  mercure  métallique  ;  on  chauffe  ensuite  au 
rouge  pour  décomposer  le  phosphate  mercureux  lui-même.  La 
masse  fondue  renferme  tout  l'acide  phosphorique  en  combinai- 
son avec  la  soude.  On  le  dose  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien. 

Ce  procédé  doit  être  légèrement  modifié  lorsqu'il  s'agit  de 
séparer  l'adde  phosphorique  du  fer.  Le  nitrate  de  fer  et  même  le 
nitrate  d'alumine  ne  peuvent  pas,  comme  on  sait,  être  évaporés 
à  siccité,  sans  qu'il  se  dépose  une  certaine  quantité  d'oxyde  ou 
sous-sel ,  qui,  après  le  traitement  par  l'eau  pure,  reste  néces- 
sairement mélangé  avec  les  sels  mercuriels  insolubles.  Dans 
le  cas  du  phosphate  de  fer,  on  trouve  donc ,  après  avoir  calciné 
avec  le  carbonate  de  soude  le  résidu  insoluble  dans  l'eau  pure , 
une  certaine  quantité  d'oxyde  de  fer,  qui  restera  comme  résidu 
insoluble  dans  l'eau ,  lorsque  la  masse  fondue  et  refroidie  aura 
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été  traitée  par  ce  liquide.  Il  sera  facile  de  le  doser  après  Tavoir 
dissous  dans  l'acide  chlorhydrique.  Quant  au  fer  qui  se  dissout 
dans  Teau  pure  avec  une  partie  du  nitratede  mercure,  on  le  dose 
par  les  procédés  ordinaires,  après  avoir  séparé  ce  dernier  métal. 


Haolierctaes  sor  Thiiilo  de  ben;  par  M.  YOlkbr  (1).  — 
Cette  huile  se  tire  d'un  arbre  qui  est  maintenant  fréquemment 
cultivé  aux  Indes  occidenules  {Guilandina  moringa,  Lin.  Mih^ 
ringa  altifera,  Lam.).  On  l'emploie  aux  mêmes  usages  que 
l'huile  d'olives.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,912.  Elle  est 
incolore  ou  faiblement  colorée  en  jaune.  £lle  ne  possède  aucune 
odeur  et  ne  rancit  qu*au  bout  d'un  temps  assez  long. 

Pour  en  étudier  la  composition ,  M.  Yôlker  l'a  saponiBée  en 
la  faisant  bouillir  pendant  longtemps  avec  de  la  potasse  con-> 
centrée.  Le  savon  a  été  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique,  et 
les  acides  gras  liquides  ont  été  séparés  par  l'expression  des  acides 
gras  solides.  Ces  derniers  ont  été  dissous  dans  l'alcool  bouillant, 
et  les  cristaux  qui  se  sont  séparés  par  le  refroidissement  ont  été 
exprimés  de  nouveau.  Lorsqu'on  dissout  ces  acides  bruts  daai 
l'alcool,  il  reste  une  petite  quantité  d'un  acide  fusible  à  tô^, 
qui  a  donné  à  l'analyse  8 1 ,63  pour  100  de  carbone  et  13,86  pour 
100  d'hydrogène. 

En  faisant  cristalliser  dans  l'alcool  concentré  la  masse  des 
acides  gras  solides  et  en  séparant  les  cristaux  qui  se  déposent  les 
premiers ,  M.  Yôlker  est  parvenu ,  après  avoir  répété  cette  opé- 
ration six  à  huit  fois ,  à  obtenir  deux  substances  ayant  un  point 
de  fusion  constant  :  la  première  fondait  à  76*,  la  seconde  à 
5Qo — QQo^  L'auteur  a  donné  le  nom  d'acide  bénique  à  la 
substance  la  moins  fusible;  elle  fournit  des  cristaux  frkUes 
ayant  l'aspect  de  l'acide  stéarique.  D'après  M.  Yôlker,  la  com- 
position de  l'acide  libre  s'exprimerait  par  la  formule  C^'H^'O^. 
Les  bénates  de  plomb ,  de  soude  et  de  baryte  auraient  pour  for- 
mule C*'H"O,Pb0—C*»H"0*,Na0— et  C*«H*»0»,BaO.  L'éthcr 
bénique  préparé  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  chlorhy- 

(i)  jârnH»  dêr  Chém,  und  Pharm* 
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drique  à  travers  une  solution  alcoolique  â*adde  bénique,  forme 
une  masse  cristalline  semi-transparente ,  fusible  à  4%  ou  4§^. 
L'auteur  représente  sa  composition  par  la  formule  C**H**0*, 
C^H'O.  Quant  à  l'acide  fusible  à  59  ou  60*,  plus  soluble  dans 
l'alcool  que  l'acide  bénique  ^  il  possède  toutes  les  propriétés  et 
la  composition  de  l'acide  margarique  C'^H'^0^. 

En  saponifiant  l'huile  de  ben  par  l'oxyde  de  plemhel  traiHint 
k  savon  de  plomb  obtenu  par  l'éther,  on  en  extrait  de  l'oléate 
de  plomb.  L'acide  olëique  purifie  par  le  proeéde  de  Gottlieb , 
pofsédait  exactement  la  composition  que  lui  assigne  cç  chimUie. 
Il  doit  se  représenter  par  la  formule  C*'H'^0^ 

D'après  oe  qui  précède,  l'huile  de  ben  renfermerait  de  bl 
margarine,  de  l'oléine  et  une  graisae  particulière,  qui  donne ^ 
par  la  saponification,  un  acide  gras  à  poids  atomique  ëleré, 
l'acide  bénique. 

M.  Strecker  fait  suivre  cette  iiotioe  de  quelques  remarquai 
eritiques  sur  la  formule  de  l'acide  bénique  C**H^'0^,  qui  ne 
t'accorde  pas  très-bien  avec  les  analyses  de  M.  Yôlker.  Si  l'on 
pt^nd  pour  base  l'analyse  du  sel  de  baryte,  qui  convient  beaucdufi 
mieux  que  le  sel  de  plomb,  pour  déterminer  l'équivalent  d'un 
acide  gras,  on  arrive  à  exprimer  la  composition  de  l'acide 
bénique  par  la  formule  G^^H^^O^  que  propose  M.  Sirecker. 

On  voit  que  l'acide  bénique  appartient  à  la  série  dea  acîdi^ 
gfas  à  4  équivalents  d*oxygène.  Il  en  fiorme  un  dea  terme$  les 
plus  élevés.  Il  n'y  a  que  les  acidea  déoouverU  dans  la  cire  |kar 
M.  Brodie  dont  l'équivalent  soit  plus  élevé  enoove. 

Ajoutons  en  terminant  qu'il  y  a  quelques  années  M.  Ph. 
Walter  a  trouvé  dans  une  huile  de  ben ,  sans  doute  difiereqte  4a 
«elle  qui  a  été  examinée  par  M.  Yôlker,  de  l'acide  stéarique,  4^ 
l'adde  margarique  et  deux  acides  grai  particuliers,  un  aolét 
bénique  C*'H'*OS  fusible  à  53%  et  un  aoide  G^^'H'^O',  qn'il  a 
appelé  meringique. 
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•or  la  peaoédanlne;  par  M.  Fbkmnaiid  Bqthb  ()).  -*  La 
peucédanine,  découverte  par  M.  Schlatter  (2)  daos  la  raeioç  di| 
Peuœdanum  officincUey  a  été  analysée  plus  tard  w  M.  I|r4- 
mann  (3).  M.  Bothe  a  repris  l'étude  de  cette  si^Dstaiiçe  qu*U 
isole  par  le  procédé  suivant  :  La  racine  coupée  en  petits  iport 
ceaux  est  digérée  pendant  quelques  heures  avec  de  l'alcool  4 
90  p.  100^  et  ensuite  soumis^  à  l'ébullition  avec  ce  liquide.  1% 
liqueur  alcoolique  filtrée  fournit ,  par  une  ^gère  concentration^ 
des  cristaux  de  peucédanine  souillée  p|ir  une  matière  rés^neus^. 
On  enlève  cette  résine  par  des  lavages  à  Talcool  Caib)«  dans  le- 
quel la  peucédanine  se  dissout  diiÇcilement.  En  oontipufint  k 
épuiser  la  racine  par  de  l'alcool  conc^tr^  on  çbtient  de  nou- 
velles quantités  de  peucédanine ,  mais  on  en  obtient  toujours 
moins,  tandis  que  la  proportion  de  matière  résineuse  au|;mente 
dans  les  extraits.  Les  cristaux  obtenus  sont  purifiés  par  plusieurs 
dissolutions  et  cristallisations  dans  Tétber.  Il  reste  commue  résidu 
insoluble  dans  l'éther  une  matière  différente  de  la  peucédanine 
que  M.  Erdmann  a  nommée  oxypei^cédanine. 

La  peucédanine  pure  cristallise  de  sa  dissolution  étbérée  en 
prismes  rhomboïdaux  brillants  et  incolores.  Les  cristaux  fondeni 
à  75*.  La  masse  fondue  ne  perd  rien  de  spn  poids  jusqu'i  \9fty 
où  elle  commence  à  brunir  et  à  se  subliuder  légèrem^ii^t. 

D'après  les  analyses  de  M.  Bothe  la  composition  de  cci  QQrpf 
doit  s'exprimer  par  la  formule  : 

qui  en  représente  l'équivalent.  La  peucédanine  se  dissout  dans 
les  alcalis ,  et  est  précipitée  de  sa  dissolution  par  les  acides.  Ses 
combinaisons  avec  les  oxydes  métalliques  ne  possèdent  pas  une 
composition  bien  définie. 

Oxypeucédanine.  Lorsqu'on  dissout  dans  l*étfaer  la  peucé^ 
nine,  même  celle  qui  est  pure  en  apparence ,  il  reste  toujours  un 
résidu  grenu  qui  constitue  Toxypeucédanine.  On  l*obtlent  pure 
par  des  lavages  répétés  à  l'éther  froid.  Ce  corps  fond  à  140»  et 


(I)  Journ,/.  prakt.  Ckêm.,  t.  XLVI,  p.  371. 
(a)  Annai,  dtr  CKem,  und  Pharm.t  t.  V,  p.  aoi. 
(3)  Jount./.prakt.  Chêm.,  t.  XVI,  p.  4a. 
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Knfenne  d'après  H.  Bothe  C*^H^^O^.  Ce  serait  de  la  peucëdanîne 
qui  aurait  perdu  1  ëquivalent  d'hydrogène  et  gagné  1  équi- 
▼alent  d'oxygène. 

Niiropeueéianine.  Lorsqu'on  traite  la  peucëdanîne  par  Ta- 
cide  nitrique  de  1,21  de  densité,  et  qu'on  chauffe  le  mélange  à 
60^,  le  tout  se  dissout  ;  le  liquide  jaunit  et  laisse  déposer  par  le 
refroidissement  une  substance  cristallisée  ea  petites  écailles 
que  l'on  peut  obtenir  incolores  et  flexibles ,  et  qui  constituent 
ce  que  l'auteur  appelle  la  nitropeucédanine.  Ce  produit  est  as- 
sez soluble  dans  l'étheret  dans  l'alcool,  et  presque  insoluble  dans 
l'eau.  A  100^  il  ne  s'altère  pas;  à  une  température  plus  élevée 
il  fond  et  se  décompose.  M.  Bothe  en  représente  la  composition 
par  la  formule  :  C'*H"A20'.  Ce  serait,  d  après  lui ,  de  la  peu- 
eédanine  qui  aurait  perdu  1  équivalent  d'eau,  et  dans  laquelle, 
(  n  outre ,  1  équivalent  d'hydrogène  aurait  été  remplacé  par 
1  équivalent  de  vapeur  nitreuse. 

Dans  la  préparation  de  la  nitropeucédanine  on  obtient 
comme  produits  accessoires  de  l'acide  oxalique  et  un  acide  iden- 
tique par  SCS  propriétés  et  sa  composition  avec  l'acide  oxypi- 
crique  de  M.  Erdmann  { l'acide  styphnique  de  MM.  Bôttcher  et 
Will). 

NxtTùpeucédamide.  Lorsque  l'on  chauffe  la  nitropeucéda- 
nine à  100^  dans  un  courant  de  gaz  ammoniac ,  elle  aug- 
mente de  poids  et  se  transforme  en  un  corps  nouveau  qui  pré- 
sente, d'après  M.  Bothe,  les  caractères  et  la  composition  d'une 
amide;  c'est  la  nitropeucédamide  C**H"Az*0*,  qui  dérive 
d'une  manière  très-simple  de  la  nitropeucédamine.  En  effet,  si 
l'on  ajoute  aux  éléments  de  ce  dernier  corps  1  équivalent  d'am- 
moniaque et  qu'on  en  retranche  les  éléments  d'un  équivalent 
d'eau,  on  obtient  précisément  la  formule  C'^H"Az'0'.  Ce  corps 
se  dissout  dans  l'alcool  et  cristallise ,  par  le  refroidissement ,  en 
prismes  rhomboldaux  très-brillants.  Les  acides  et  les  alcalis  en 
séparent  de  l'ammoniaque. 

Ad.  WuRTz. 
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Ob$ertatioiu  mr  laprépartUUm  de  fÉthiop*  mortuit  ; .     .  < 

Par  M.  DisrossEf ,  pliarmaaen  à  Besançon. 

Depuis  Lëmery  fib,  qui  a  indiqué  le  premier  là  manière  de 
UransCDrmer  le  fer  par  le  moyen  de  Icau  eu  eette  espèce  d'oxyde 
qui  reçoit  akernaûvement  daue  la  matière  médicale  les  noms 
de  safiran  de  Mars ,  iÉthAopê  martial  ^  d'oxyde  noir  de  fer,  un 
grand  nombre  de  chimistes  et  de  pharmaciens  se  sont  occupés 
de  la  préparation  de  ee  composé ,  soit  pour  en  apprécier  les  pfaé^ 
nomènes  chimiques ,  soit  pour  déterminer  les  circonstances  qui 
pouvaient  la  rendre  plus  prompte  et  plus  complète. 

L'eiplication  des  phénomènes  chimiques  qui  provoquent 
l'oxydation  du  fer  par  son  contact  aveo  l*eau  à  la  température 
ordinaire  ^  a  reçu  une  vive  lumière  da  travail  de  M,  Guibourt , 
inséré  dans  le  Journal  de  Pkarmaeie^  1818.  Ce  sont  les  expé» 
riences  de  ce  savant  qui  ont  contribué  à  établir  la  théorie  gé- 
néralement adoptée  aujourd'hui  à  œ  sujets  et  par  laquelle  on 
admet  que  le  fer  qui,  seul^  est  impuissant  à  décomposer  Teau  k 
la  température  ordinaire ,  acqoiert  cette  quahié ,  par  suite  d'un 
effet  électrique,  lorsque  l'oxygène  ouTair  intervient,  t>u  lors* 
-qu'il  a  reçu  ou  peut  recevoir  un  eommeiscement  d'oxjdation 
par  une  cause  quelconque  ;  la  partie  du  métal  qui  a  été  o^dée 
formant  alors,  par  juxtapoaiiion  avec  celle  qui  ne  l'est  pas  en- 
«ore^  un  élément  vokalqoe  qui  dissocie  les  principes  de  l'eau, 
dont  l'oxygène  est  alors  retenu  par  le  métal,  tandis  que  son  hy- 
drogène se  dégage  en  liberté.  Cette  théorie  a  concilié  les  obser- 
vations contradictoires  en  apparence  de  Macquer  et  du  célèbre 
Lavoisier,  dont  l'un  avait  constaté  que  le  fer  ne  s^altéralt  pas 
sons  Teau ,  tandis  que  l'autre  avait  reconnu  que  le  fer  pur,  mis 
en  contact  avec  de  l'eau  froide  sous  une  cloche  pleine  de  mer- 
cure ,  se  transformait  graduellement  en  oxyde  noir,  avec  émis- 
sion de  gaz  hydrogène  )  dernier  fait  qui  s'explique  en  admettant 
•que  les  deux  métaux  hétérogènes  peuvent  aussi  constituer  une 
ptle. 

La  composition  de  l'oxyde,  qui  est  la  base  de  (l'éthiops  mar- 
•tial,  a  été  aussi  interprétée  de  plusieurs  manières  i  considérée 

Joum.  d$  Pkarm.  $i  de  Chim.  3*  série.  T.  XVr.  '[Août  iS4S.)  ^ 
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d'abord  pur  Lémery  comme  du  fer  tiès-divisd,  il  a  lié  diçpuis 
regardé,  tantôt  comme  un  degré  particulier  d'oxydation  du  fer, 
intermldiaîveentre  k  protosyde  et  lV>«yde  rauge ,  tantôt  comme 
ime  combinaison  saline  formée  de  protoxyde  .et  de  sesquioxyde 
de  fer.  C'est  de  lÂ  que  lui  sont  venues  les  dénomi nations  plus 
aiDenAcaik  déoloxydedé  itr.,  d'^syde  ferreÉo^emqùe. 

.Si -la  sciettce  a  fourni  des  dosummls  sufisants  pour  la  pantîi 
théorique  de  cette  préparation ,  cUe  a  Inisié  jasqu'i  ce  moaioit 
«•e  lacune  à  rempltr  pourjafMrliepcalique,  ear,.nittlgié  les 
■ombnsuses  modifications ^e  i'on  a  cherché  à  y  apporter,  oi| 
pont  encore  lui  aeprochrr  d'exiger  heauconpde  temps ,  et  de  ae 
■éiUBÎr  qu'autant  que  l'on  opève  sur  des  quantités  de  matiène 
assez  considésablee.  QuTil  me  soit  permis  ici  de  mppeler/MUH 
cutftrment  ks  .pciiÎBetiMaenMBts  principsHK  qu'elle  a  reçus 
{MOT iaioe  ressortir  les  domiées  utiles  qu&l'on  peut  en  dédinie. 

Un  saîl  que  Lëaury  fnéparait  eau  étfaiopa  en  faisant  séjourner 
de  la  limaille  de  fer  an  fond  d'an  vase  allongé  xempli  d'ean  ;  il 
afitait  deitentpaen  temps ie  Jnétal  dans  Teau  qui  le  surnageait, 
M  évitant'  qu'il  eût  >anats  le  contact  de  l'air,  et  en  enlevant 
ftVttc  soin  les  parcelles,  métalliques  qui,  aumageant,  auMÛent 
.pris  promptement  le  caractère  de  la  rouille.  L'opération  avait 
besoin  d'êbre.entretenae  pendant  cks  meus  entiers.  Jlouèlle  oon- 
aeiUa,  pour  l'abréger  ^  l'emploi  des  moussoics  de  Lagaraye,  cspé* 
rant^  en  multipliant  le  oantact  entre  k  isr  et  Teau,  favuriaer 
ladii^ision  naétaUiqsK.  Plus  tard^  Garoly  etCavaaelli  signalè- 
rant  presque  est  même  temps,  et  chacun  de  kurcâiié,  ce  fait 
plus  imporiant  :  qu'il  était  av&aUgeuJt ,  au  lieu  de  recouvrir  b 
Jlmailk  d'une  couche  d'eau  plus  ou  «noins  profonde ,  de  se  non- 
InntiT  .de  former  aviec  ce  liquide  une  paie  qak  laissait  le  métal 
{dus accessible Â  L'air.  JVI.  GiùlMHirc  .a  adapté  ce  :principe  avec 
eettemodKicatiou  :  qu'il  cecoinuiaude  d'«igiier  de  temps  à  aatm 
k  .mélange  au  contant  de.  i'<^ettt  auuasphérlque. 

iuQ  luèine  tem|M  queces  tcutaAives  étaient  faites  ponraméiiorer 
ia..jprodttction  de  r<éttq^  par  l'action  de  Teau^seule^  Fabbnmi 
aétayant  des  combreuses  expériences  qui  naatent  déjà  fait  con- 
naître la  grande  influence  que  les  acides  pouvaient  exercer  sur 
iloa^ydaMon  des  4aé(aiix.datts  leur  ^lootnot  aviee  l'air  «t  l'eau , 
proposa  d'#ioii|ier  au  méknge  de  limailk  de  fer  et  d'eau  un  peu 


,ùmété  jMMpîaeé  pounctt  wMgepf  dJuitn»  atUatrimainuik , 
et  mène  |Nur  l'acide  dut  râMigrr.  ttftdbkiaMrair  gd.  à  FAk^^i 
àb  ee  pcrfiiatMaMMaeM^  omb  V«n|i^i.dts.fMidtt  dan»'  ctttecyr- 
^pe«t  étve  jneg^rdé  cMBSM^l'iw.dttDioywa  fet^lwèlî- 
i  |KNur  d^nk  TéllMopft  «»  pnft  derletept««  • 

S'antKs  cUflûates  alMoitOBiiHai^  là  voie  honide  qui  est  la 
base  du  procédé  de  M.  Lémery ,  ont  cherché  à  le  produire-  fam'  la 
voie  flèobe«  lintài  Vattqudttt  Vm  fïïépmé  fHf  la  oaleiaatioad'uii 
BMflaAgr)  èparéeiiégilBi^da  yflMÎUe  et  d'<oaTde  rouge  deikv  ; 
Boinlioa  Lagran^e  a  iadkpié  peut  l'^leaif  plus  dirifé,  de 
diattiFar  au  roi^  n»  mélàngide  «ifriH  daManapécHilpnéparé 
par  pvécipk^onel  d'aeide  acéiii|i]fe..L'doaQl^  kshaîksy  aînn 
que  rbydMgàney  aaiëlë  fÊ^fmtBtWum  paMTopéicr  la  rédiic- 
tion  partielle  des  oxydes  rouges  de  fer  et  les  ramener  à  Tétat 
d'oxyde  noir. 

Enfin,  ^elqm9-UDS  ont  conseillé  d'iifHiser  oomne  éthiops 
l'oxyde  qui  est  la  base  des  battHure^  de  fer,  ainsi*  qiie  celui  qui 
résiûte  de  la  décomposition  de  la  vapeur  d'eau  par  le  fer  à  la 
températm  rouge ,  an  m^ne  aclai><pv  :]«»  Itmitobs  tout 
foraié  dans  quelque*  mintrair  de  icrC 

D'après  ce  itlevé  4(s  modcr  âoaihiianr  sviw/  pour  obtenir 
FëthiopB^OBcaoçtiÉ  facilcttiaiitqis^vntraHkrtMKeipfëpsaréedMM 
des  cnrocMstaoees  si  direriet  a^oi  yamr,  nou^amàlsmant  daas 
sa  oonpMÎtian  et  sa  purefté  oUmiqaet^  nais  emcmt  dan»  ses 
propriétés 'jyhynqots  y  ce  pai  soit^  dans  «m  aocian  mëdicak. 
Aassi  les  médecins  ont-ilâ  ei«  rcnMvqner  dès  le  principe ,  que 
tonles  les  fois  qu'on  s'écartah-dc  la  Toit  bnmiée",  et  que  l'on 
atait  fceoars  k  vne  hanta  ttispératûfa  ponr  l\siMeilir,  le  pt^ 
dttil  perdait  de>san  efteaciié,  et  nrpawrmt  )«ééenser  les  qualifiés 
icquises.  Une  pareille  ptétention  doit^^lk  paralnra  injuste  ««• 
jourdlrai  que  la  seîsnoe  ConnniUe  tf€ietu[ilfs  de*  différenaes 
de  cohésion  et  de  sridrifité^  que  présentent  lé»  mAmes  corpe 
idon  qu'ils  ont  été  fismés  par  Finlermèdrdês  liquides  nu  de  la 
dudeur.  Noua  pensons  qun  i'an  ne  saoraît'négliger  cette  con«i« 
déraâon  tootea  le»'  fin»  qne  Fnn  tsendra  à  prôdnive'nn  ëthiopa 
d'un  effet  certain;  et  nous  présumons  qnea'est  parce  que  l'an 
•*en  est  trop  sngfent  écarté  ye  on wédiêiiÉeiit,  qui  a  jonifan^» 
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tÊimpè  d'une  gMnde  vogue,  eil  aujourd'biki  iaÎMé  dam  l'ouUî. 

,  Mous  insialerong  d*aaUiit  plus  à  engager  nos  confrères  à  donner 
la  préférenee  à  la  voie  humide  pour  faire  cette  préparation  ^ 
que  nous  atons  constaté  que  cette  TOie  pouvait  être  rendue 
d'une  exécution  aussi  économique  et  presque  aussi  prompte  que 
la  Toie  sèche ,  lorsqu'on  combine  et  applique  conyenablement 
les  enseignements  fournis  par  GaTaEelU ,  Fabroni  et  M*  €ul- 

•  bonrt 

Noos  espérons  que  le»  expériences  i»ui?antes  que  nous  sou- 
mettons au  jugement  de  la  Société  de  pharmacie  pourront  offrir 
quelque  utilité  A  cet  égard,  car  elles  feront  connaître  un  certain 
nombre  de  mélanges  à  l'aide  desquels  il  sera  facile  de  transfor- 

'  mer,  sons  le  concours  de  l'eau,  le  fer  en  éthiops  en  quelques 
heures,  même  en  opérant  sur  des  quantités  assez  faibles  de  mét»l. 

Mélange  w*\. 

LinSAtUadeJtr,., 4<^  grammes. 

Eaa. 60      *- 

Acide  chlorhydriqae  ordinaire. .  •  .  •       3o       — 

»■    .  *  ■  • 

«  Ce  mélange,  abandonné  à  lui-même  dans  une  capsule  de  por- 
celaine ,  a  commencé  à  s'échauffer  deux  heures  apilàs  avoir  été 

:fait.  L'ayant  agité  alors,  j'ai  ru  sa  température  s*élever  (gra- 
duellement et  avec  une  progression  d'autant  plus  marquée ,  que 

^  je  renouyelais  avec  plus  de  soin  le  contact  des  surfaces  avec 
l'air  ;  ce  qui  m'a  engagé  à  le  remuer  presque  sans  interruption. 
A  l'aide  de  cette  manœuvre ,  la  réaction  entre  le  fer,  Tair  et 
IVui  s'est  établie  si  vivement^  qu'il  y  a  eu  un  dégagement  àc 
calorique  assez  considérable  pour  dessécher  en  peu  de  temps  )a 

.inaltère  et  pour  me  forcer  à  la  réhumecter  avec  une  nouvcUc 
quantité  d'eau  froide  qu'il  m'a  fallu  renouveler  un  grand  nom- 
bre de  fois  tant  rëvaporatidniétatt  rapide.  J'ai  pu  observer  pen- 

-  dant  ce  travail  que,  lorsque  la  masse  se  desséchait,  sa  températnrc' 
sahaîssait,  maiè  qu'elle  se  relevait  rapidement  par  radditiou  dti 
liquide^  lorsque  j'iivais  le  soin  d'en  ajouter  la  quantité  seulement 
nécessaire  pour  entretenir  la  masse  à  peine  pâteuse.  Un6  plus 

'  grande  .quantité  d!eau,  en  noyant  la  matière,  détruirait  le  Ubie 

.«accès  à  l'air  et  .retardçrait  l'opération.  Un  ihermomèirc  ploii[;t' 

«  ^»A%  le  itnéb%e  a'éH  maÎRtsnu  peiMiant  longtemp  à  95  et  a  o.tt?  ki  t 
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jusqu'à  125  degrés  dans  un  moment  où  il  n'y  ayait  pioque  plut 
d'eau. 

Enfin  l'opération  s'est  presque  trouvée  terminée^  lorsqu'une 
nouvelle  quantité  d'eau  versée  sur  la  matière  sèche  a  cessé  d*en 
ranimer  la  température  ;  elle  a  duré  en  tout  sept  lieurefl«  La 
presque  totalité  du  fer  a  été  convertie  en  étbiops  du  plus  beau 
noir,  qui  n'a  plus  eu  besoin  pour  être  achevé  que  d'être  pulvé- 
risé, lavé  et  séché. 

Mélange  n""  2. 

Limaille  de  fer.  •  «...     i5o grammes. 

£ao. ao       — 

Acide  chlorhydriqne.  .  .       lo       »- 

Aeîde  nitriq«« •        )       -«• 

L'addition  d'un  peu  diacide  nitrique  dans  ce  mélange ,  en  âé« 
terminant  un  commencement  d'oxydation  plus  rapide ,  a  beau* 
coup  accéléré  l'opération ,  car  elle  a  été  complètement  terminée 
en  trois  heures.  La  matière  à  commencé  à  s'échauffer  au  bout 
d'une  heure  et  demie ,  et  il  n'a  fallu  qu'un  égal  espace  de  temps 
pour  qu'elle  fût  convertie  en  éthiops.  Quoique  la  masse  futbieu 
moins  considérable  que  dans  l'essai  précédent,  la  température 
s'est  élevée  Jusqu'à  90  degrés.  Le  fer  a  commencé  par  prendre 
une  teinte  de  rouille  ;  mais  lorsqu'il  y  eut  une  certaine  quan- 
tité de  ce  peroxyde  formée,  l'agitation  l'eut  bientôt  ramené  au 
noir.  G*est  dans  le  moment  où  s'opère  cette  réduction  que  la 
chaleur  devient  plus  intense* 

Je  suis  disposé  à  attribuer  le  grand  dégagement  de  chaleur 
qui  a  lieu  dans  cette  circonstance,  non-seulement  à  l'absorption 
rapide  de  l'oxygène ,  mais  encore  à  la  combinaison  qui  se  fait 
outre  les  deux  oxydes,  lorsqu'ils  se  trouvent  en  certain  rapport, 
çt  à  la  fixation  momentanée  d^une  certaine  quantité  d'eau. 

Dans  le  commer.cement  de  Topération,  il  y  a  eu  dégagement 
de  gaz  ammoniacal  provenant,  comme  on  sait,  de  l'acide  niirî- 
'  que ,  et  cela  malgré  la  présence  du  chlorure  de  fer  da'hs  U 
pâte. 

Mélangé  n*'5é 

Limaille  de  fer loo  grammes. 

Eaa. .  • ao       -*- 

Acide  nitrique 6       — 

(D'après  iê$  doses  de  FabbrouiO 
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la  durée  dé  Topëratioii  pour  ce  mâfange  a  été  beaucoup  plus 
longue  que  pour  les  précédents,  bien  que  je  n'aie  pas  négligé 
^agitation.  L'acide  nitrique  s'est  montré  ici  un  stimulant  de 
roxydatioD  plus  éphémère  et  moins  puissant  que  Facide  chlor^ 
tiydrique  en  raison  dé  ce  qu^l  disparait  en  peu  de  temps  du  mé- 
lange y  d'une  part  par  la  dissipation  dans  Tatmosplière  de  soh 
azote  à  l'état  d'ammoniaque ,  et  d'un  autre  cAté  par  fabsorp- 
tion  de  son  oxygène  par  une  portion  de  fer  qui  l'entratne  dans 
la  composition  de  l'éthiops  ou  son  rôle  se  termine  ;  tandis  que 
le  protochlorure  de  fer  que  l'acide  cblorKydrique  a  répandu 
dans  la  matière  dès  le  commencement  ^  ne  tirouyant  rien  qui  le 
fixe  dans  la  composition  nouvelle  >  peut  «•atiAuer  incessamment 
s«aiôle.  Quant  au  surcroit  de  prédisposition  à  l'oxydation  que 
œ  protochlorure  entrelient  dans  le  mélanges»  il  me  send^  dé- 
fendre de  ce  que  ce  sel  absorbe  graduellement  Toxygène  atmo- 
sphérique qui  transforme  une  partie  de  son  fer  en  proloxy de ,  et 
que^  converti  par  là  en  sesquichlorure,  il  puise  dans  le  mélange, 
pap  «a  tendance  à  reprendre  son  état  prinoutif  de  protochlorure^  le 
fer  qu'il  a  transmis  à  l'oxygène ,  et  que  les  mêmes  e£fets  peuvent 
m  renouveler  tant  qu'il  reste  du  métal  pur  dans  la  masse. 

Les  deux  équations  suivantes  rendent  paciaitement  compte  de 
.oes  réactions» 

3CFea)  +  0  —  FcO  +  Fc«Cl». 
Fc^Cl*  +  Fe  «  Fe«C!«  «  3(PeCl). 

Mélangé  v^JU 

Limaille  de  fer iao>giaauiies. 

Acide  nîtriqae.  ••• 5       — 

Chlorhydrate  d'ammoniaque.    .  •  7       — > 

£aa 90       — 

Ce  mélange  a  fourni  un  très -bon  résultat  en  cinq  heures  de 
.temps^  n  a  fallu  deux  heures  d'agitation  ^  la  température  s'est 
joutenne  longtemps  à  -|-  90  degrés.  Il  y  a  ea  un  très-grand  dé- 
gagement d'ammoniaque  que  la  décomposition  complète  de 
l'acide  nitrique  et  du  sel.amnK>mMal  explique  suffisamment. 

Mélungênf^b. 

Limaille  de  fèk*   .  •  .  ^  .  •  •  .  •    roo  graramett 

Eau.  . : tS       — 

Chlorhydrate  d'àmmoniaqaé.  .  •        7       — 
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Ce  mélange  s'est  comporté  comme  le  précédent ,  à  cela  près 
que  Faction  a  été  un  peu  plus  lente,  L'ammoniacpie  du  sel  a  été 
totalement  expulsée.  ' 

Mélange  n^  6. 

Limaîlle  de  fer loo  grammes. 

Eau ao       — 

Acide  chlorhydriqae.    •....•'      6       — 
Nitrate  de  potasse.  •...•...        5       -~ 

L'oxydation  de  ce  mélange  a  été  rapide  et  accompagnée  d'é- 
mission ammoniacale ,  fait  déjà  observé  par  M.  Kulhmann;  j'ai 
remarqué  de  plus  que  le  produit  était  devenu  très-alcalin  par 
suite  de  Télimination  de  la  potasse  du  sel  de  nitre. 

Mélçjn^B  n^  %. 
i^imeUledefor.  »«..««.    loo  grammeili* 

£aii ao      . — 

Nitrate  de  potasse 8       — 

Ce  «uélan^  a  offert  une  ox,ydation  ^rès-J^nte ,  mais  il  n'a  .pré- 
senté cette  singularité  qu^  pendant  huit  jours ,  il  a  laissé  dé^- 
ger  continuellement  de  l'alcali  volatil,  en  même  temps  <yu'il 
{Nrenait  un  carfi^stère  alcalin  de  plus  en  plus  tranché. 

Aussi  le  lavage  de  son  produit  m'a  fourni  beaucoup  de  car-^ 
bonate  de  potasse  mêlé. à  du  nitre  indécomposé.  On  pourrait 
utiliser  un  pareil  mélange  pour  démontrer  da»s  les  cours  la  pos- 
sibilité de  la  transformation  4e  l'acide  nitrigue  en  ammoniac[oe 
et  de  la  résolutjioA  du  nitrate  de.potasse  en  deux  alcalis ,  Tuo  fixe 
et  l'autre  volMl*  Cet  tXdM^ple  ne  dpit^il  pas  faire  supposer  ^ ue 
le  nitrate  de  potasse  que  Ton  reac^tre  dans  les  engrais  peut  ^ 
lonqu'il  est  .trani|K>rté  dans  les  .plantes,  aubir  une  pareille  dé-- 
oompotttion ,  et^r  U  oITrir  i  l'état  de  liberté  pes  deux  alcalia 
fi  nëëessairesvÀ  Jeiir  déFeloppement. 

Mélange  n*  8* 
limaille  de  fer.  .....     i5oo  grammes. 

Sel  marin 3o       — 

San aft5       -^ 

Ce  mélange  s'est  écbauffé  au  bout  de  quelque  temps  et  a  con- 
servé sa  chaleur  pendant  plusieurs  jours: 'le  troisième  jour ,  la 
température  s'élevait  encore  après  l'agitation  à  66  degrés  et 
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même  a  73*  dans  les  couches  supérieures.  La  masse,  ainsi  que 
le  faisait  pressentir  les  expériences  de  Scbeéie,  était  très-alcaline, 
mAÎs  elle  perdait  ce  caractère  lorsqu'on  essayait  de  la  layer.  Une 
parde,  mise  à  sécher  sur  du  papier,  a  fourni  des  effloresoences  de 
carbonate  de  soude. 

Je  me  suis  assuré  qu'un  certain  nombre  de  sek,  autres  que  ceux 
dont  nous  avons  cité  les  effets  ,^  pouyiiient  aussi  être  employés 
pour  bâter  l'oxydation,  et  qu'ils  y  subissaient  la  même  décom* 
position.  C'est  ce  que  j'ai  pu  vérifier  pour  l'iodure  de  potassium, 
.ainsi  que  pour  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude. 

J'ai  eu  Heu  de  constater  aussi  dans  le  cours  des  expériences 
que  je  viens  de  rapporter ,  que  les  mélanges  qui  avaient  servi  à 
la  préparation  de  l'élhic^s ,  pouvaient  être  employés  avec  un 
succès  égal  pour  obtenir  économiquement  et  avec  assez  de  célé- 
rité le  safran  de  Mars  apéritif,  et  qu'il  suffisait  pour  cela,  aussi- 
tôt qu'ils  sont  faits ,  d'étaler  leur  pâte  en  couches  minces  sur  des 
assiettes,  et  de  les  abandonner  au  contact  de  l'air  pendant  quel- 
ques jours ,  en  évitant  avec  grand  soin  de  les  remuer  et  de  les 
réhumecter. 

Un  des  mélanges  qui  m'a  semblé  des  plus  propices  pour  cet 
usage  est  celui  de  100  parties  de  limaille  de  fer ,  ^eau  15  à  20 
grammes  «  acide  chlorhydriqne  8  grammes.  Avec  une  dose  d'a- 
cide plus  faible,  le  fer  n'est  pas  attaqué  en  totalité,  ou  il  faut 
laisser  le  mélange  beaucoup  plus  de  temps  en  travail.  Lorsqu'a- 
près  quelques  jours  de  contact^  le  fer  paraît  suffisamment  ix>uillé, 
on  jette  la  matière  dans  de  l'eau  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de 
carbonate  de  soude  pour  utiliser  et  précipiter  le  chlorure  de  fer 
qui  reste  dans  l'oxyde ,  pub  on  lave ,  on  sèche ,  et  Ton  pulvé- 
rise. Le  safran  de  Mars  ainsi  obtenu  a  tous  les  caractères  de 
celui  dit  à  la  rosée.  Il  n'offre  pas«  comme  celui  qui  est  fait  par 
la  précipitation,  l'inconvénient  de  passer  à  l'état  de  sesquioxydc 
de  fer;  on  ne  peut  guère  lui  reprocher  qu'une  cohésion  plus 
forte  avec  une  nuance  un  peu  plus  brune  occasionner  par  la 
présence  d'une  quantité  un  peu  variable  d'éthiops. 

J'ajouterai  comme  un  léger  complément  à  ce  travail ,  que 
l'élhiops  et  la  rouille  que  j'ai  obtenus  par  les  divers  moyens  que 
j'ai  indiqués,  fournissent  par  une  simple  calciuation  à  l'air  libre, 
iiicuic  sans  avoir  été  lavés,  un  peroxyde  qui  peut  rivaliser  avec 
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Us  meilleurs  rouges  d'Angleterre ,  et  que  les  horlogers  ont  trourë 
bien  supérieur  â  celui  obtenu  par  la  calcinaîtion  du  sulfate  de 
fer ,  et  à  la  plupart  de  ceux  qu'od  trouve  dans  le  commerce. 

En  résumant  les  résultats  des  essais  que  nous  Tenons  de  de» 
tailin>,-on  Toit.ëvidemment  que  la  préparation  de  rëtbiofis  et 
du  safran  de  Mars ,  par  le  concours  du  fer ,  de  l'air  et  de  Tean, 
peut  être  singulièrement  abrégée  par  Tadjonction  des  divers  aci* 
des  et  sçls  qui  stiniulent  Toxydàtion  avec  des  degrés  différents 
d*énergie ,  que  beaucoup  de  sek ,  même  de  ceux  des  métaux,  al* 
câlins^  sont  décomposés  pendant  Toxydation  du  fer  par  la  voie 
humide  y  et  enfin  que  l'on  peut  à  volonté  obtenir  avec  les  mêmes 
mélanges  Téthiops  et  le  safran  apéritif,  selon  qu'on  les  agite  OU 
non  au  eontact  de  Tair. 

Pensant  qu'il  serait  de  quelque  intérêt  d'étudier  la  composi» 
tion  de  l'édiiops  martial  obtenu  par  l'un  des  mélanges  que  j'avais 
employés ,  j'ai  analysé  un  échantillon  produit  par  le  mélange 
no  2 ,  qui  est  l'un  des  plus  expéditils. 

Voici  les  résultats  qu'il  a  fournis  : 

Proto^yde  de  fer ,  .  i3iOO    ^ 

,  S«8q[ai-osyde  de  fer.  • 87,00 

Matières  ÎDSolubles  dam  Tacide  chlorhydriqae O90S 

Eaa a,eo    * 

ioo,o3 

.    $acow|KMitiQn  le  jrapprecheraitalois  de  la  formule  s 

Prépàr^ai(m4ubimi€$deMan^diUeihoukid^N(meff. 

La  confection  des  boules  de  Mars,  telle  qu'elle  est  décrits 
.^Uns  tons  les  traités  de  Pharmacie,  offre  tant  de  longueur  etUM 
manipulation  si  compliquée,  que  la  plupart  des  pharmaciens 
ont  renoncé  depuis  longtemps  à  les  ptépaiier  eux-mêmes,  et 
qu'ils  se  contentent  de  se  les  procurer  pat  la  voie  du  commeroef 
Toute  la  difficulté  pour  obtenir  cette  pfinaoée  de  Nancy  gisant 
dans  la  lenteur  des  modes  d*oxydatidn\  j'ai  pensé  qu'il  devait 
*ètre  possible  de  faire  disparaître  cet  obstacle  en  substituant  à  U 
limaille  de  fer  les  oxydés  de  ce  métal  préparés  à  l'avance  par 
expo^tion  i  l'air  sous  nnfluenoe  d^un  peu  d'acide  ou  de  sel  do 
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imîsUia  comme  je  Taî  iaAqpé.  L'opération  m'a  si  bien  réofâ, 
que  je  cxou  denoir,  en  raison  de  m  8im]^Ucité»  en  coaaigiier  id 
îi  reœtte  telle  q^  je  Vai  onploy  je. 

Fer  f»Mtlé,.>éohé'e»ynlwfiiié.  0  ..».•..»»  <r  ..  .  i^VifOO 

Bacincrde  tc»aii«nUlk  salvëm^,   ..«..«••.  60|00 

Gomme  aiabiqne  pnWéria^.  .  •  • •  •  •  80,00 

tofasion  concentrée  d'etpèces  Taînéraîres Qf.  ^« 

.  Qa  commence  par  faire  bouillir  Tosjde  de  fer  et  le  tartre 
dans  une  marmite  de  fonte,  arec  entiron  3  Utrea  dHaf usion  tuI^ 
néraire,  et  on  ërapore  jusqu'à  ce  qfie  la  matière  ait  ta  consis- 
tance d'un  ëlectuaire  ;  on  y  ajoute  alors  le»  poudres  de  gomme  et 
de  lormeniîlle  qp/s  Fote  incorpore  exactement  arec  un  pilon»  de 
Sec»  I^orsque  la  matière  a  acq;ais  la  fermeté  convenable^  on  la 
réduit  en  boules^  oa  et  pilules^  arec  les  mains  légèrement  im* 
IHrégnées  d'huile  $  et  l'on  fail.sécber  à  Uair. 

Les  boules  ainsi  préparées  se  teoujrent  d'un  beau  noir ,  ne  se 
fendillent  pas,  et  n'ont  pas  Tinconvénient  de  se  couvrir  à  la 
bngne  d'une  croate  blanche  dé  tarû^até  de  ptotoxyd'e  Jktétoa 
de  taches  de  roùiOeji  comme  le  font  fréquemment  ccUes  dû  cOm* 


|r  tnrtrate  de  fer  constituant  un  médicament  d'une  efficacité 
connue,  je  pense  qu'en  raison  du  peu  de  peine  et  de  frais 
qu'exig<^  lêili'  pt^parikHMr,  ces  iM/t^  pcNinrWt  oMr  pô«  la 
médecine  des  pauvres  um  wjftifédsnrt  des  autres  préparations 
ferrugineuseS'plus  dispendieuses,  auquel  le  médecin  pourra  ac- 
cord«»'d^kuii)fi«f  plus  A»  eonlSMee  qucf  Stt  pf^parafioâ  prâiântera 
<|^  4e  régulpvitii  et  fL^  de  fsrtj^^ 

.  I>èptiis  qjue  M.  ^*n^  à  profosîé  Temploî  m^icinal  du  citrate 
ferriqjue ,  ce  sel  a  subi^  dans,  sa  (r^ration  difC^rtntfS  modiâca- 
tions  tendant,  les  une»  f  le  i^endre  plus  agréable  au  gotft,,  les 
im'tres  plus  assimilable  par  les  organes  qu'il  doit  inâuenoer.  (?ést 
*  ans  œs  dwections  prinapalement  que  furent  proposa  tes  ch 


imtes^i)  t^T  et  d'amnvpniaque  ^  MM.  Bëral  et  HiiicUeD.  L'« 
milatioa  a  peut-être  gâgni^  i  Tadjoaction  du  citrate  d*ainmo- 
niaque^  quant  au  goût,  je  ne  pub,  malgré  la  meilleure  Tôlonfé*, 
le  trouver  chaaigé  à  «oa^  sfnamfp  t  je  remaïque ,-  arikeentraire , 
dans  k  citrate  de  fer«i  •d'ammoniaqiie  cme-saTéuramère  désa- 
gréable, qw  ne  plréBente  pas  le  citrate  ferrinue. 

Dans  son  miéi^bii*^  sur'les  ferrugineux,  TO.  IKiallie  décrit  ^oe 
le  citrate  de  peroxyde  de  fer  est  une  bonne  préparation,  cl'un4 
saveur  du  reste  assez  prononcée ,  mais  ^ptV  'suOt'de  Tumr  t ^àne 
petite  quantité  de  iMiHde««  d'amtnonlsiqaé  poor  lui  faâre *pMdre 
k  majeure  patlie  de  sa  eafidicé.  Celte  ohscîmût>en4Ssc  pa*fntâ«> 
0Mattt  exait^.  Le  chrale  imiqoe  «upuA  on  (ajoute  de  TmiBS^ 
nlaque,  acquiert  des  prepiîécés  oiiganolep  tique»  i|ellea,que  Vuu 
sendt  tenté  de  leprendre  pour  an  autre  oompesé  ;  si  llaaakgiu 
uTy  faisait  jrecentndtre  les^raèmes  Aémeuiidaue  lemèuMBiNnit»- 
ptMTfiotts ,  uub  ft  une  petite  qwuiHé  d^amuuo&aqa^.  •   1 

'  liOrsqu'on  terse ^ur  4n  citrate  fcrrique  eee  de  l'ammouiaitlie 
flquiâe ,  la  masse  s'édmiHlë,  4e  si^  sV^lomève  d'alMrà  ei  se^Ms^^ 
sotft  ensuite  en  «n  liquide  rouge  feueé.  Y k»Mtt  k  é^apofer  eeM 
idhitionàTme^ttoeeluBeur,eU'i^éteudUB(l  eneuuehesfrikicîû 
sur  des  capsules  ou^des  lunes  de  ▼€««,  ^  UMJenre  paffie  <k 
I^snmoniaqile  se'vdatMhe  ^  ef 'Uu^lient  puu^  léÂdu  (Ihitlilliiiài 
d'un  beau  rouge gmurt.4Se'id^ ^que  jedâiigaeniuMSleiMMÉMis 
tUrate  fsrrique  modifié  par  Vammoniaq^j  pour  le^lKiibigttir 
du  isiurate  ferrioo-Kmmoniqué  qui  est  «eut  dtfârettC,  ^te  4el, 
dls^Je,cst  détiqueseettt^  seMfaleeu  ftouiss  frepoHlouedsMlfêsiu 
Mde,  iusolttbfe  daus TdlcMl  fort  qui  le piécipkewgMMie 
uariie  de  sa  solttfiou.  «quense  eunoeuttél ,  fiMqiie  iuri^ 
Is  eompuie  uu  <fitruque  fernque  ou  ^MU^tiurate  finifu  issusuJ 
ûque»  formant  «vee  l'eau  mat  solutiun  luugri  tandis ^pse^eA 
du  ciuate  de  Cer  et  d'ammoniaque  est  jaune  ^vunÉâfM 

Ul  JKfWpnûons  wÀYd^U^Jos^wi,  ^«ru  çmvenaUes  jpopr.pié- 
pareroaxei:  .... 

i»€iasâU ^ fora—tas» siécsillss,  *.•••..    a 

Eaa  diitUlée  froide ••..•••••a 

Amnonui^pM  K^oide*  ••••■•••••••••    t 

Heles^  laisses  le  sd  se  ^dssoudve,  Ctendesk  scfluflon  inor  Uu 
assiettes  et  laites  sécher  à  une  douce  dialeur.  fUens  k  prd-^ 
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duit  en  ëcaillei  et  oontervez  dans  des  flacons  secs  à  Tabri  de 
rhumidité, 

.  a»8olaiioa  eooflMitrée  de  ottnte  de  1er  obtenM 
^r  U  taUratioa  de  l'acide  duiipie  par 

^  rhydrato  de  peroxyde  de  fer Q.  V. 

Ammoniaque  liquide •  .    Q.  S. 

pov  qoe  le  mélan£;e  en  répande  ane  odear  prononcée. 

Op^m  comme  ci-dessus. 

.  Le  okrate  ferrique  modifié  par  ranuDOUiaqiie  a  une  sareu^ 
d'atttant  plus  agréable^  que  k. citrate  ferrique  qui  a  serfi  4  Si 
puépantiou  était  mieui  saturé  d'oayde  de  fer.  Sa  composition 
vaxie,  quant  au  contenu  d^aounoniaque,  d*après  Tétat  deaatu- 
tatioa  du  citrate  primitif,  et  l'oin  sait  çoinbien  il  est  difficile 
de  satuttr  cpmpIétjBnient  Tacide.  citriq)ue  par  l'oxyde  de  fer. 
Lorsqu'on  opère  sur  du  citrate  bien  neutre,  la  quantité  de  proy 
duit  modifié  que  l'on  obtient  ne  dépfksse  guère  le  poids  duci- 
inÉe  employé.  Pendant  la  dessiccation  ^  il  se  volatilise  constam^ 
ment  de  l'ammoniaque^  et  lors  même  que  le  produit  est  sec, 
il  exhale  encore  l'odeur  de  l'alcali  yolatil.  Lorsqu'on  le  cbaufiip 
4  rairàune  température  inférieure  à  celle  de  la  décomposition 
AU  citrate,  il  perd  toute  son  amn^niaque  sans  se  fondre  ni  se 
JlwUPSDuffler» eft  il  reste  des  éçaiU^  d'un  noir  plombé,  insolubl^ 
ihm  l'eau. 

.  Siy  oomode  le  prétend  M.  Mialhe,  la  petite  portiçnd'anuni^ 
Mallue'iliûe  au  citrate, iitrrique  ne  nuit  pss  &  ses  qualités  médir 
«cawfnteuses^  Je  pense  que  le  citrate  Cerriqiiie  modifié  par  Yà^utr 
iSMuiaque  pourra  être  prescrit  avec  avantage  dans  les  cas  on  les 
4Knigii)ett]L  sont  indicpiés ,  surtout  chez  les  siqets  qui  éprouvent 
de  la  répugnance  pour  ce  genlpe  de  médicament. 
Le  sirop  préparé  avec 

'  Citrate  de  fer  modifié  par  ^ammoniaque.  ...       îC  gnimmét.  ' 

Eaa  de  cannelle .      i6-      '—       ***' 

Sirop  de  saere ^  .«4, .••••». •«..•».  ioa    .   — 

est  une  des  préparations  pharmaceutiques  les  plus  agréables  au 
^ut.  La  forme  liquide  me  parait  être,  celle  qui  sera  préférée 
^pour  l'administration  de.  ce  remède. j  mais  il  faudra  éviter  Tas- 

aociation  de  substances  acides  qui ,  en  réagissant  sur  l'ammo- 


niaqne  eouletfae  dans  le  «el  feirique,  pourrtdnt  rendre  t  *oehd- 
ci  tft  iftTeor  primitiTe  et  OTmmmnqaer  an  mëhnge  Ir  goât  saKn  ' 
et  fttibis  «mer  des  sels  aiumoiilittMa. 


Méde de  hragaffe  el' détrUmraiim^gfplieabkâ  tenàtmÊpté/m-^ 
'  ratwmpharmactuîiqnêSy  tâlleê  qêie  k  eér^^  FMffrnnifkêpitt^' 
■t^in^lerir&pd^ùrgeat^eu^ 

Par  M.  C.  Tbetehot»  pharroacien  ji  P>|oii.  .   ,  ^ 

Ihm  Pëtat  d'tsolement  où  se  tfourenl  aii}6ui^!iiii  k  ^tipart' 
é&B  t)hamiadens,  et  obliges  quHb  sMl  de  ÂiiM'etix-méfiiës  lëê* 
opérations  ks  plus  désagrëablef  »  ils  me  satiroiit  peut-être  gté  def 
knr  iiîdScpicr  un  jno^n  propre  à  diàifamèr  beaaeoop  la  fittigbe 
éi  Temmides  préparations  les  plus  pMMes  et  «n  «lème  temps  ks* 
lAiis  fréquentes  de  la  iiharmaeîe.  '  •'"- 

'Un  procédé  de  trituration  que  l*<»i  peumAt  appeler  à  4a  sébile 
oè  au  boulet ,  parce  que  l'un  et  t'autre  de'  cet  <Â^ts  '  fait  partie 
intégrante  de  l'appareil,  était  connu  depuis  longMnps  de  certains 
confiseurs  et  même  de  quelques  pharmiacienB ,  qui  le  disaient 
AÎrtir  au  broyage  de  la  pâte  à  otgeat  ;  mais  eommelieatteoupde 
céà  derniers»  à  ma  cobnaissauce;  ngnoreiit  oonpIéiMaent^  ef 
e&ttffikie  les  ouvrages  les  plus  usu^  n'eu  'font  pas  mention ,  j\i 
dru  dcToir  non-seulement  lé  faire  cottHalQte^  maîsieAeereredierM 
cher  s'il  ne  pourrait  pas  s'appliquer  à  certaines  pré^Mltttitttid 
phartnacéiitiquÀ  qui  exigent  unef  iritunitiw  *piôlottgëe.  'Des 
essais  multipliés  et  suivis  avec  perséeéranccrpendMfî  pli»  detrob 
années  m'ont  permis  d'en  appi-éôier  toute  là  valeur  ;  aussi  pid^ 
je  affirmer  que  depuis  ce  temt)SJeu^ai«paS'eur6couitiè4'attltft 
mojfen ,  soit  pour.btuyer  ta  pAïC'  à  evgeat,  «oit  pour  iHtmMr  to 
oérat  ou  éteindirc  le  mercure  daB$  Vatafnge^ieslyna  jleiuiel,ei& ; 
et  que  j'ai  toujours'  eu  4ie«  ^  mfeu  uppUadlri  Qu'il  me  soie 
donc  permis  d'exposer  ce'pMDcédé  av<eft^t«Il,iet  «près'afotp 
traité  des txmditfonode ferme  luiviitu<  appvopriéss;îdopo»t«k9 
eu  ce  qui- concerné  chaque^  préparation  à  laquelle  il  est  appK*' 
oaMe ,  entrer  dans  quelque»  eoi^érations'piuiiqttia  qui  m'ont 
fUru premier  do riutérèt.  ••  '  / -p -vi.^wo 


^  9^ — 

Jk  U  4éiU,  **-r,IitB44lbik».fiû  m'ont  uswi  imyÊ^k^t  l($n 
wom.  oeHe»  ^oe  l!oa  Uon^^fi  hdbiUiellfmfPt  dam  Je.oQai«ftef«f  i 
dles  font  en  bois  de  hétreyO»  ^  »'ax4utipM,  MeaMi^coomifle^ 
œUet£DfaMJ«f  4'a«Mi(FhiS4pf«t|HKte.  Je  les  choisis  d'une  cer- 
taine capacité ,  de  la  contenance  de  douze  litres  environ  ;  leur 
intérieur  doit  former  une  concayité  liémispliérique  et  tee 
nwwm  itt  ,hm»sU  4e  ySâmmtkp  .«l  Imm  hardi  dmreat  ànm 
cbsisîf^attiaat  <«<tt  ptigibk»  ««  fm  inA^is  fNNir  èewMÊom  : 
la  première,  pour  éviter  la  projectiott^uJiMikt qui, ^lant lancé 
i  toute  vitesse,  pourrait  obéir  à  la  force  centrifuge  et  sortir  de  la 
sébile  ;  la  seconde ,  pour  parer  à  la  perte  d'une  partie  de  la  ma» 

lttdM«é(MW'ddko0,lta«db4ii;eUe  «itireîet^  -iMi  le  «buM 
par  laeeuliJMtid»  riiiflntiai^»  Un^meioêie-èitniÊÊt. 

,LeiMddelaiiéhileMi4«t>etre.fiilvop4«tt^w.at  aélv^ 
lw|plaiytti|Jati^wi.4lsas|iiriiJbti« 

aurait  dans  le  premier  cas  à  metttek.hiMakAicft  miÊmwtmmiéL 
kl*jmÊU^gàk^$Um,kf  wm^mLà  $Êimrtta$m  la  «aaiièna  pcair 
Iw^ilw  vroHf  la  hrwyt r  i^aloi^eat,  le  boulatise  jwamfnaal  nir» 

VVSVIVw|l%l»MBf«niaBIB0VwHC.IvSIQHM994lP<UltiflfH 

àifMtA  de  snetr  w^ciiisébik  ionfurelk^it  «niTectdaalMfo 
fc  liai  f^épawitiwi  idfj  Kalyrtf  hlandhin^  ittllfit  iQf  Ici  nfaat  aÉJâ 
fttytfwiUdra^Jl  fiMii(«  mm  paiae  dkdMtair  4es  pv^diiîlfiMi» 
hHs^MCMllevtfl  €»i«elÉi^rrialéKÎeMr  aveele^lmgpwdlaii»,. 
pMT  <i4niwr.  itk  .^c^uajpffjiwrrif  ;pagile.lrMai|a  #n  le  MwaiH» 


Ktiil  s'e^tfk  la/feaiar.XA«^ 
r^Mde/kHBsJhoaatseti 
»  dlas Je  lifr  degni«dIéeaiarMMit;  Inur  ifoimt  4e . jpncKîaii 
liMiaMlbu  d^iiidttdcKléffieuir  de  lUaatiaiMe^ 

limmi  wtfKi  htsii^  (in*iiihi  dfpaaiiaif  idi  t  4  li  ocumh^Iim» 
14^  tUas  ée  taenifcirii^Bit  aipacMettUla  £ar»e#de4f»i(iiéQa,  ;(qi 

ri'MpiulL  11»  eMéinMi.de4M» 


lott  4eMl^t  eomttiiiiiv;'4ae4«raîer|MaMtfde.i 
CBOore  ^*otttie  les  trois  pattes  qui  rni^paanf  laaéUe^Jm^» 


Mtt  JbvrdiexftéiiMiF, jstitoatitfnr.  hn.  «kHÉMut  nm^ffnmtà  dipëiée 
t  In  mxtwtm'pÊèmm  dd 
lit!  ttmtl«Bi  fiséiMb  maf0»!d6'«^. 

tt-sM^lnn  d'cvmr,  si  Ikn  acU>pie'0& 
WÊÊUÊÊ^  tJÊÊÊÊ.  i  pic|m'wBB'y  Lm 
fMttiiifoiiipKHtiiiaiMiitttB  ,i>tfn^ 

fiMrsHtm  oèté,  lWn<0QBçeîl  qn'Uiirfy  m  fav^^vH*  liM»il|«i 
piiiflse  servir  à  la  conftclian  4è}«Btyafl|Mank^UiienitilÉlfli4Mile 
ÀfaH«btanveDipatrreoi&«niiiétalV'et  sinlsm  emicaiii^-whitAnce 
évkmkademkvsdeToir  ftlyifeMiaifciiiininnij  kdbimesgteénk 
a5ea  atwqpas*iBoîuf  ton§Diirs4ai«nèHe. 

Ar  bmleii —  Gàm*^  pcÉt  «'èÉrsek  i^mhr. pfet^soMtet 
qafmr  banlet.  ovdisairec»  foote^itti  poid»^  ftMigMmmis 

îi  ost  vra^.ttfve  pk»rdt  AtciliÉé^ctritfi  ■■Miiifle 
I,  maukywanàt'CiaégiÊAim»  ccL'Caai'ttiaîay  tK»'aatee 
o6të ,  comme  pour  larâigkttiuavliMcib  «■i^iiikKg^màdéftiifl, 
tnaSMi's'iliëatf  mfttoax:,  d'usen  k  vflriktet 
htmadèra  tmitéir  dt  ■meoiiwf  avcéUav  dtïboîay  < 
0i!nr«irtaairaotii|ite.  •  - 

Uflpintte  inoSKfénirat  iprfaniwtmm  hèwkêtà  ftp^i  luuipiiwa>il 

.4fe4éf«fafp«r  ma  dialtar  ttoy  jatense-  IwiuqùteaphriBiaiiishaa» 

saic un  lowarotat'  aooéUré,  pibs*  pno^èirc'  pm  kjAdft  dsola 

* iaiMe*d» hicaiMiai.   .-  -  <    - 

qnaâuHiâlveifâi'WitpMi  oonAslfmti!,  jÉak  «prielbr«Ailn»i««r* 
JBB^^WKjcyocrqTO-danàtttigfiâwdtairiîiwMWi;  Orifiitui^M^c 
r  ipAm-bmlèr  plwlé^mcatfèik'teikaMBtf^pD^lHn 
[fMildiia4k«pd4 
Ohrdew9ap|mteriiioioaid*al»nÉki|  âv  f^OBif»  dm  lairieC 
qu'à  son  poids,  pourtant  il  y  a  mémeiddhrasMAaBaiMiîIkià 
;»Vta«taeifi/bn)paiirfn»dBavfohilfqiAinilMriKCr)plni  ?o- 


wêttmqaS  Khstanaint  f 


^  96  ^ 

Lb  faookc,  quoique  le  plus  oommunëmeDt  m  fonte,  peat 
«nooie  empmiiter  s*  aufastanœ  à  toat  autre  métal ,  au  marfaBe 
o«  mène  au  bon.  Le  buis  et  surtout  le  gaîac  seraient  alors  œoK 
que  l'on  choisirait  comme  étant  les  plus  durs  ;  mais  il  conrie»* 
drait  malgré  cela  dVn  éTÎder  le  centre  pour  y  introduire  du 
^mhde  chasse  :  on  boucherait  ensuite  Torifioe  dlntroduetioii 
d*ttne  maaièw  quelconque.  Les  boulets  en  marbre  et  en  hm 
offrent;  pomr  le  oératen  particuUer,  un  très^grand avantage^  en 
ce  qu'ils  n*en  altèrent  naUement  la  blancbéur. 

'  '  Une  Wgèfe  précaotibn,  qu'il  est  encore  bon  d'aToir,  cansisle 
hménuger,  surua  point  quelconque  du  boidet^  une  aeetîou 
d*anneau,  qui,  plaô^  dans  une  petite  fossette  ménagée  à  cet 

'tfet,  ne  dépasse  pas  ainsi  la  surlace  dn  sphéroîdcf  on  peut  de 

'  cette  maniée ,  une  ibis  l'opération  torminée ,  enlever  le  boulet  à 
Paide  d'un  oiudiet^  le  snspendieentre  le»  trois  cordes  aindessus 
dttoeutrede  lasââle.et  enlever  arec  facilité  toute  la  matiève 
adhérente  aux  deux  pièces  de  l'appareil ,  ayec  autant  de  faeilité 
que  8*il  s'agissait  d'un  mortier  et  d'un  pilon. 

PmnieutmrUéê  généndn  qu^offrt  la  triiurMm  au  b&uUk  -<- 
béiquons'maiotensLnt  quelques  particularilés ,  qui,  à  vraidirei 
seront  beaucoup  mieux  appréciées  par  la  pratique  que  par  une 
dsscription ,  quelqne  tntellig^ible  qu'on  cherche  à  la  vendre.  - 

'  •  Mous  avons  dit  qâe  ie  procédé  que  nous  proposons  pouvait 
'  à  leur  servir  db  mode  de  broyage  et  de  mode  de  trituia- 
I,  et  qu'on  4evait  concevoir  qu'un  boulet  plus  pesant  broyât 
plus  facilement  qu'un  autre  qui  le  serait  moins;  nous  afoutons 

-  cndaee  que  le  preniery  qui,  pour  le  dire  en  passant,  se  net  plus 
péniblement  en  mouvement,  eoaoerve  pourtant  beaucoup  nueux 
ce  mouvement  une  Ibis  l'impulsion  donnée,  et  qu'en»  outre,  il 
supportepluivulontiers,  pav  sa  foffoe  de  propulsion,  les  obstacles 

vu)iî>osés  à  «a  oounë  psk>  l'tet  pâteux  ou  la  viscosité  de  |a  malièae  ; 
mais ,  comme  nous  avons  également  fait  remarquer  ks  înctts* 

i 'MmentS»  que/pouvait  peéssnter  unexoès  dans  ce  genre,,  nous 

t  ny.nvicBdtttiapas* 

-41^  La'ditdbtàsh  des  mowveraends  que  Ton  imprime  «u  boulet  est 

«Jdedeux  sortes  t  ou  on  le  dasse  alternativement  eu  avant  et  en 

»  «srièN!  en  tenant  les  braàches  de. ferde  la  sébile  qui  lui  eervent 
de  poignée  et  en  lui  commfcihiquapt  Jjm.  secousses  un  pcuibrui 


—  OT  — 

qncf ,  ou  (et  c'est  jptesqpe  toujours  œ  qui  a  lieu)  on  le  fait  ton^ 
Aer  oiroulairemenn  Daos  ce  mouyeaient  rotatif*  on  remarquem 
que  le  boulet,  au  lieu  de  frotter  la  sébile  comme  le  ferait  im 
yîloo  000 tre  1^ .parois  d'uui  mortier,. Joe  fait  que  tourner •  sur 
lui-Aiéme  avec  use  rapidité  d'ailleurs  d'autant  plus  graiule 
i|»'on,d(Mine  au  mouveinent  ijénëral  une  plus  grande  activité, 
et  que  par  la  mime  raison.il  accomplit  d'autant  plus  vite  sa  rétç-* 
Intion  autour  de  la  sébile  qu'il  tourne  plus  rapidement  sur  lui- 
même.  Le  im>ttvement  rotatif  est  donc  double,  mais  c'est  tou» 
I  jfMQS  la  rotation  psrtieUe  qui  commande  à  la  rotation  générale  et 

I  qui  peut,  la  porter  jusqu'à  une  limite  ti^lle^  la  force  centrifuge 

j  aidant,  qu*it  y  aurait  imminence  de  projection  si  la  sébile  était 

très^évas^  et  à  b9i;ds  déjetés  en  dehors, .d'où  la  recommanda- 
I  ;  tio|i  plus  haut,  de  choisir  les  sébiles  autant  que  possible  à  bords 

légèjremeut  infléchis  t  ou  tout  au-moins  perpendiculaires. 

De  cette  particularité  que  le  boulet  tourne  sur  lui-même  f^u 

lieu  de  glisser  coynme  un  pilon.,  il  résulte  que  les  matières  sou* 

.  mises  â.sofi  action  sont  écrasées  plutôt  que  triturées  quand  elles 

son^  solides»  et  agitées  plutôt  qu'étalées. quand  elles  sont  molles. 

L'itppulsiou.  rotative  du  boulet  ne  changeant  pas  sa  position 

de  )N|sen  haut, m^is  seulement  latéralement,  il  s'ensuit  qu'après 

avoir  tourné  très-longtemps,  la  matière  qui  enduit  ce  boiil^t 

jupérieurement  ne  se  trouve  ni  triturée  ni  broyée;  aussi  con- 

;  vieotril  de  le  retourner  de  ^en^  eu  .teipps  par  une  secoii^ 

conuiuinû|uée  à  la  sébile»' 

Xa  première  ijpis  qu'où  veut  faire  manœuvrer  l'appareil,  on 

éprouve  quelque  difficulté,  parce  qu'il,  faut  un  .certain  accord 

.cplre^e  mouvement  circulaire  que  l'on  imprime  à  la  sébile  et  le 

,  nmiypQientxotatif  partiel  du  boulet,  et  que  presque  toujours 

->  4m  4Mne  des  secousses  eu  désaccord  avec  ce  double  mou  vemc;nt. 

.Ji  e^t  .vrai  que. Vapprentissi^e  n'est  p«^  de  longue  durée , .  car, il 

stt^t  .souvent,  de.  gu^ques  minute  pour  s'apercevoir  qu'il  faut 

.^.l%isier|(Vk|ec  par  riDipul3Îon  du  boulet,  ce  qui  rend,  il  faut 

,.1#  diir^f  le  travail  telleipe^t.  facile,  lorsqp^  la  matière  n'est  nas 

.  trop.pàte^Me)  que  l'opération  ressemble  plutôt  à  un  jeu  qu'à  yn 

^.listvidL   . 

Jtf  Wât  maiiitena])t>  pvtnimt  à  part  chacune  des  préparations 
qui  peuvent  être  soumises  au  genre  de  traitement  que  je  pro* 
Jomm,  i$  ^Sem.  $1 4$  Ckim.  S*  sSaii.  T.  XVI.  (à/M  IS4S.)  7 


—  «8  - 

pOÊt^  indiquer  lès  TmrticaBritâ^qiii  tf^  Milacliptfif ,  et  cl 
Sànnt'f  ftientionner  quelque*  obsenration»  qvtm'cmc  winMé 
Bbmnevà  noter: 

AyanCclU  plhs  Inmtque  le'  boirfet  tmyaitîoft'  tritunât  éiMh 
■Mité',  fer  m'occnpefAi  m  {iranuir'  lien  'des'pfdpnttiiowoù  Iva 
a^'  besoin  que  d'un  bn>pge  pfais^oii'  inein»paffrait>,  *prè»  q«0i 
tiendront  cellt»  qui  earipentnnetritttimtien'piulwigdci  . 


SUrtfp  'forgeât:  Broyage  ieêctmandti.  «^  6b  mot  d\AK)ftf  tiir 
Ik  sirop  d%rgear.  Jerapposerai  qneTon  eisplbte-Iesdo9e«iiidll^ 
qpéev  par  le  Codex;  lar  seule'  modficationr  qne'  ff  cpponmend 
sera  die'  dinunaerlà  qimtité  d'esu  de  fleur  d'oranger,  soirîlS 
grammes  an  lieu  de  SM;*  cettte  dbse  étant  Bien  suffisantt*  qnmd 
l'eau  est  de  bonne*  qnnlité'.,  et  présentant  Farantagr  déf  ne  pas 
trop  décuire  le  sirop,  cak",  &  ce  sujêrméme,  je"  dirai  qu'on  a 
dbnné'mainteyreosttes'pourenipédkerla  séparation  dfe  Ki  eou* 
die  BuiTeuse,  qni'  tonti»  sont  oomfMqnée»  et  d'aiHèurrttè»4iseC- 
ffc&ces,  mais  que  Ik  smifemanièie'd'ypBrTenirydBaS  dt^-Kcniles 
raisounafilés  s'entesid ,  est  de  donner  tiu  Mrop  uiy  degvi^dè  eon* 
sischnoe  suflbant.  Conqu'il^  n'est  par  aswtdtaïae,  Ik  ooodie*se 

'  ftrme  très-rapidbnent ,  et' il  en  est  de  néhre-quand  H'esc  tr«p 
Cttit ,  parce  qu'aibrsune  parâe'du  snttr  distalBse  et  que  ledits* 
tttit  se  thmve  lientdt  ramené  aux'  mteea  conditions  qur^il 
aTÛt  été  primitirement  trop  fluide.  H  fkut  donc,  d<e  (Mite' né- 
eeasité,  arriver  iî' une  consistance  moyenne,  ce  qttrn'èsrpastou- 

'  jônn  fiieile ,  er  toi'ci  pourquoi  r  on  preserft  btendH'dbseseMt- 
tts  qne  Vàn  peut*  s»  garder  de  dépasMr,  malÉ'  cMmne  de  !%u 
pettt  rest^adliérettteaux  ammnfes',  comme  la'  piU»  eapii—tè 
en  letient  toujours  une  quantité  rariaBle;  et  eonmne  caa  onfte 
<M  n'est  pas  maître  dfer  oonceuuvr  *  llErsiiT>p*pw  F éMtllMofei ,' 9Jho^ 
sttit  qu'on  peut  Ibrt  bien  reater-en d^  nu  en  éM  dir pofait 
cAHigé;  une  certaine  babRudé,  iPeatirtai,  peurpaferitftrdMî- 
oultés  ;  aussi'  recommanderâtr-'jf?  m  ceuy  cfur  fetaltot*  icMwr*  le 
plhs Ibngiempa  posaibte  h' séparadon dnla oMcfae baaftusa^ 
sirop  d'orgeat  de  se  placer  toujours  dans  les  mêmes  coiidltfMiBf 
Knnqulme  Ibis  ib  auront  1tt%dE¥êl»|MaDC*dft*oMeMliiMk0^c^ 
tifeudkle: 


Qii,||oiiifauytf9iMMV6y  ffitut  w^gifktutttc  1a  fwwiîiltiKfo  en  wwb 
et  oependantM  pMJUi^  |i(qnpeu«e  de  tUiaier  difoifr  4m  «iuoB. 
dam  le»  .baii|eilUyv.,m^pb<)Mr  par  <100  |praiiuyie».4e  Jmd  lime 
60  grwin>€Ht4w  RtUqgmipmgf.de  «pcre  qi|e  porte  la  recette  du 
Godes.  Cette  remanyie tpeyt  4'4Ulewa a'a|yligp ler aax airoga  qiû 
ODt^  .U  teiMlawe  ^.  oandir» panœ  wqu'Aa.peut»  eo  pr^pcsoa 
du  miel,,  leur  dooM^  jon  {>ljial»aut  à§ffBi  de  ciiîti(  aaaa.cnMod» 
daike  voir  aw  f^ôlenuoi  fiviaaaUîa»!; 

Xifii:ajBUuulai40ot,i9Uoi  gufil  enifoit,ittiojiea  dantilaaétiile 
en  trois  fois,  en  mettant  chaque  fois  le  tiers  du  suere  ^  de  Teau 
pBÇscrit  |»r  le  £odex  .pouriacijiler  j'opéraiâon»  Du  aumi  ga 
esaindrean  >prmifjr  abord^cHie  le  boutff  en  broyaui  teaaiMJD^ 
des^  ae  les  sxftimàt  Inojp  et  n'eu  fit  lortir  Tliuile,  conaéquenu» 
meBl.4gu7ilvii^  Auiaki  U  ^palitë  4u  air^P  ^stkJe  dîqMMantiite 
a^jparer  flua  iacUemeot».  Jb  jpuia  a^mer  su'il  u'«n  £$t  riem ,  .al 
9ae.la  40iile«aiiae4e  œtte  séparation  {car  t6t  4>u  Urd  il  iaitt 
Ipayottcs  gttteUe  ait  lieu  )est  le  jd^tsut^^econaîstanoe  duaiaqp^ 

.La  flâûle  at  Jeiioiibt  gemmol  ég^kmnAmrwk.êu  lirufaga 
dna  amandea  dcsllAésa  àila  siriéparation  des  hlauri  maimcrs  •  diaa 
QwnélîqueafietOp.^e^v^  jooaîa.pour  uejMsaortir  duibuMÔue^it 
lUjpbanuade^  î'4ioule.4|tte  dans.leaijEauda  AaHiiifUienta.fcaia*^ 
filalianis  pm9mprfml/»m  4i|peaie  4e  pr^^taiRer  ica  laita  dV 
UMadeant Jm.looefaa  f^  aiiile  de  la  loijipieur  du  Jbrojage  daa 
aasaudea»  4»  dîmiiuarait^liicn  leiempay  la Al%ue  et  Veumû 
dsioatte  ifiéBaiiQU'fMr  la  aeule  acguisitiou  d'une.sébile  éU  JUm^ 
kMiftiflueX'anoaôfianiit.A  ■ujâaaiuûer^igiieiouajiétexiefaiy. 
aWiirenMr*4aiPsailipar  4ie  jeuLlaît  divaraltnu 

l^fÉVffTi  ifi .gk^ùûJaL  ^^ .ChucoUtiê  miktiiHWMnku i  «^ Jh tt 
yiw»cunNi4e  chocolat  ,je;meauia  pesé  les^peatiaM  que  loiei; 
eat-il  possible  de  fabriquer  ce  j^naJult  alimentaire  A  ÏMie  de  4» 
aÉihUa#tdAibonl«tJ£ua¥WO$aut5pie  «sekAO  pniaie^oCarde 
ninda . jnraMta0ea«  nfiif-OT  .réduire  4  uu  «^tal  ^nipalseJUk  wa 

kû^M^pariOmple  toioifne^fej^asfaik»?  JBnfin*  #e,pmrn 
*vfrnn.rrf  TÎTfftiT  jar  laç^^Qmeu  4  itea'cbooolala  0idiffBiiw 
|«WfiBNr*)e4«mia4r«e^M9.4perou.auKait;pM^^  sm-mteeA 
rMW»iMis»i%wnpeiaiWiliqfa,amfidaiwwaaes,rt^ 
«ipci  médicamenteux,  tds  que  du  fer  porphyriaé,  dinnarlwwWl 
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ferreux ,  de  la  magnéne,  de  la  acammoiiée,  dtê  éponges  torré- 
fiées, des  amandes ,  des  sttbstances  anatepdques ,  etc. ,  etc.  ?      ^ 

La  faibrication  complète  da  chocolat  pourrait ,  à  Faide  de  là 
sébile  appropriée  dont  je  rais  parler ,  ofFrir  quelques  arântages,  ' 
mais  les  procédés  sams  aujourd'hui  sont  poussés  à  un  si  haut 
degré  de  perfection,  qu'il  y  a  pende  chances  de  rencontrer  mieuir  ; 
aussi  me  montrerai-je  très-résenré  sur  l'application  que  je  si^  - 
gnale ,  d'autant  mieux  que  je  n'ai  eu  ni  le  loisir ,  ni  la  possifcifité 
de  faire  des  essais  comparatib  nécessaires  pour  asseoir  un  juge- 
ment motité.  '    ' 

n  n'en  sera  pas  de  même  pour  les  deux  antres  cas ,  où ,  uon-^ 
seulement  la  manipulation  est  exécutable ,  mais  où  elle  est  en* 
core  facile ,  économique ,  et  capable  d'une  graiide  perfecdon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  roici  en  quelques  mots  les  modificationr 
que  derrait  subir  la  sébile  pour  satisfaire  à  ces  nourelles  exi- 
gences. Bile  serait  construite  en  t61e  forte;  et  quant  à  la  forme 
intérieure,  selon  les  errements  résultant  de  nies  précédentes ex<^ 
pGcations  ;  mais  comme  ici  l'emploi  de  la  chaleur  est  indispen- 
sable ,  on  ménagerait  un'  double  fond  ou  chemise  également  en 
tôle  ayec  douille  d'entrée  à  la  partie  supérieure  d*unc6té|  et 
douille  de  sortie  latéralement  du  c6té  opposé  ;  cette  deituère  se^ 
rait  ou  non  à  robinet,  Un  bouchon  pouvant  parfaitement  en.' 
tenir  lieu.  On  introduirait,  au  moment  d'agir,  de  l'eau  botûiil^ 
lante  dans  le  double  fond ,  ou ,  pour  mieux  faire ,  où  'placerait 
Finstrument  plein  d'eau  sttr  le  feu,  de  manière  à  porter  ce  M^ 
(faidt  k  l'ébullrtion  dans  l'appareil  lui-même.  Cest  setiléflfient 
alors  que  l'on  ferait  agir  le  boulet  '  également  ciiauflé  à  Feâtt 
bouillante  pour  broyer  le  chocolat  jusqu^à  le  rendre -impalpêMe, 
du  pour  y  mêler  les  matières  médicamenteuses  qui  deihnâelklf 
Itii  communiquer  leurs  propriétés.  '*         .  .^« 

Au  lieu  d'un  double  fond,  on  pourrait  se  contentek*;  «t  pcM-» 
être  arec  bénéfice,  d'une' simple  grille  qui  reèef^Mt  Ses/tei^-*^' 
bons  incandescents  où  d'une  sorte  de  poële  dans  laqtirfk  ioïritî^ 
froduirait  des  cendres  chaudes.  Dans  l'un  cothnie  daixs  l'autre 
cas,  on  appréciera  à  Tusàge  qu'on  en  fera  les  vices  et  lesavan^ 
tages  de  ces  môdifièattons.  Je  me  borne  à  les  iiidiquér, -IsôsMa^ 
A  llnteHigence  de  met  confrère  le  soin  d'en  tii«r  lrittèilk?ÉP 
parts  possible.      "  ».       i  ,•■.:...:•.*'  ji  » 
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Céraiatte  eu  um$  bou.  —  Cold-erum.  —8*9 est  une  prépa* 
tadon  qui  0e  représente  frëquemment  en  pharmacie ,  s'il  en  est 
une  qui  soit  d*iine  fatigante  innpidîté,  c'est  sans  contredît  celle 
an  cërat.  Aussi  le  but  constant  de  mes  efforts  et  celui  de  bien 
fl^autres  pharmaciens  ayant  moi  ont-ib  été  de  Tàbrëger,  et  par 
cela  même  de  la  rendre  moins  fistftidieose.  C^est  aussi  à  la  con- 
fection du  cërat  que  j'ai  d*abord  appliqué  le*  mode  de  tritura- 
tion qui ,  dans  les  opérations  précédentes ,  agit  comme  simple 
procédé  de  broyagie.  Le  succès  a  pleinement  confirmé  mes  pré- 
visions,  et  arec  quelques  légères  précautions  qui  s'acquièrent 
par  l'habitude,,  je  suis  parrenu  à  un  résultât  des  plus  satis- 
faisants. 

*  '  Ici  encore  ce  sont  les  doses  du  Codez  qui  in'ont  «érri  :  fe  me 
contente  seulement  d'ajouter  à  la  formule  quis'ythyure  inscrite 
15  grammes  de  blanc  de  baleine  en  été.  Cette  icddhion  m'a  pam 
fiéc^saire  pour  cons^yér  au  cérat  une  certaine  consistance  &- 
Torable  d'abord  à  son  débit,  mais  surtout  à  sa  préparation, 
car  il  est  à  remarquer  que,  ^ndant  les  grandes  chaleurs ,  si  l*on 
agite  trop  vivement  et  trop  longtemps  le  boulet,  la  matière 
grasse  reste  trop  molle  et  !kît  languir  Topératioa.'  ' 
-  L'emploi  d'un  boulet  en  pierre  est  obligé  dans  ce  cas  «i  l'on 
fient  i  avoir  un  beau  produit  Pagîs  d'ailleurs  comniie  si  c'était 
dans  un  mortier.  La  dt&  et  te  l>laiic  de'  baleine  étant  fondte 
dans  l'huile ,  on  les  verse  dans  la  sébile ,  et  oti  7  met  en  même 
temps  le  boulet,  sans  qu'il  scrît  bésoiti  d'échaufier  préalable- 
ment le  tout  par  de  Feau  bouillante ,  comme  on  le  recommande 
lorsqu'on  se  sert  du  ftiortier,'  et  cela  parce  que  les  grumeaux  qui 
se  ferment  sont  écrasés  avec  U  pW  grande  âtcilité  par  la  prea* 
sion  énergique  du  boulet.  Oii  ajoute  Teau  de  roses  à  la  manière 
accoutumée,  aussitôt  que  les  corps  gras  ont  étésuffisambent  agi* 
tés,  et  l'on  continue  en  faiiatittoiliteek>  le  boulet  circàlairement 
jusqu'à  ce  que  la  préparatTon  ait  adquis  la  blancheur  et  le  Haut 
voulus.  '  .....'.  ^   ' 

Le  cérat  obtenu  par  le1>ôùiét  d^ande.'  et  je'n>&agère  {ias^; 
trois  fois  moins  de  ^mps'pour'arriver'à 'ferme  ^ué  par  le  pro* 


cédé  de  trituralion  ordinairement  mis  en  usage  ;  toutefois ,  je 
dois  dire^^pivriélre  ^eittsi  #^«»  lei  f  ftwier  4iffèm  l^lèrement 
par  son  aspect  du  second  ;  il  est  un  peu  moins  lisse  et  un  peu 
|lns  l^ec,  4c«>9sâ;|ieot  iaiis4oute  i  ce  ^u'U  lenferme  plus  d'air, 
i  «e^.  il  a  été  jp^us  liaUu  i  «l«  «n  effets  fi  Ton  soqge  <jpe  le  boulet 
loume  sur  lui-même  avec  une  tm-^griu^xapidité  au  lieu  d'èdre 
Sxé  entre  ks  mains  de  Troip^raAeur,  gui  j^  conjleaie  de  le  frotter 
a«./oud  et  1^  ii9igdesjiinrois4u  nortier^  ou  coo^preudra  ip»^^ 
doive  iDueOfir  davunCu^ia^uadére  fst  j  MUroduire  plus  d'air» 
et,  4t«aique  opérait  pbis.promptfoient4a  mixtion^  il  poiipe 
dMiuer  <un  .résul^M  un.  Jieu  tdisie^blabte* 

J#  pimse  4uUl  ^t  jjiwyguc  ininib^ioriant  d'ajouter  giie  L;  çâraX 
sanseau  i4anc  ou  )Mu^f^  .le  ixddHcream  ^^  les  jpc^paraxiouf  am^ 
lifoes  ae  pcêteraieut  jRolontieçi  ^  la  même  manipulaxiou,  iiutsi 
u'insisté-je  pas  darantage  sur  ce  point.' 

£muÛ09ê  frUHeidlm^  -^  Si  jamû^iu»  pbarmacieu  se  tt»n- 
iaî$  dans  IV^Uffs^ioa  4e  «on/ectionu^  «ouTem.  de  jpaodcs 
fnaatités  dT/mi jUions  artiftpyeUor  î^  <v^<m^  fl*^*î^  ^^c^  pourrait  pai 
nooiKir  à  uu  lopll^wr  v^W^  f9m  y.  parvenir  suremeoi  ft 
fSPWpHMngut  que  dçuM^rii:  de  las^le  et  du  bp^let 

H  TBàt  jritf>pdHc?  même  >À  ce  #vyfit  avoir  tu  jadis  dam  uoejfihir* 
WMsie  de  Paristoù  J'éHaisilèfeu  ^anulaioimer  dresses  fortes  doies 
de  baume  de  oqp^bu  a^auq^m  d'iUKjQlutÂoii  dcgoumir  aia^ 
légns^iei  j^  ]»c4«ntf^j|ia^  quf  aialoci  ipmîi^^ 
IL  Matbqr»  waîtwi  aa«4iq^tioi»  rinitfnwnfui  jcpie  je  putoH 
•ia^  il  ne  Ueût,paéfiiré*À  .l'^igitaioii  pn»IoQi|ie  lyaUl  mettait  Of 
«RAS  peivr  arâifa^  à  ce  bvpti 

(De  anode  jMiinait^tse  auaii  4'uiie  grande  JWflonroe  •  idaua  ce 
afti -MiTtîouUiBri  jwuy  lf>y  jprauda rftaWîsirinniifi 

èhÊmmi^^tiiCê*  r-^Ç^  #VHm  J^  jj9M)gku$,po«r  fiipiUter  h 
piam^pteaïUMtîoMM.i»excuif.dim  Taxoi^pK?  Q^  i^V^u  |isa 
dte«tipvJ(4iir  ç«rsiijf  t2  Qr  4iB  Iwt  (^  ir^ 
Ampn  sans q/m  /pegna  ka mieiUfUiS; .Qurirai^  ftoommaudent, 
c^cst-à-dire  de  triturer  simpleaoïent  le  métal  aTec  de  Vmgpaat 
Mamkl  looTcnaut  4'iij^  jfrMdeate  fi:^pârati9u jnsgu'à  es* 
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ÇMiieir  se  iôrnera-^t-îl'.  &  propcMr  encore  cette  fois,  pisr 
t^  même  oette  fob  que  tout  aMtÉt,  la  sébile  et,  le  Boulet.  Il 
eift  Tni  que  l^emploi  d'une  chaudière  et  d^m  pilon  muni  d*ua 
long  manche  retenu  au  plafond  abrogeait  beaucoup  le  terme  die 
^opération  et  rendait  la  manipulation  bien,  moins  faâganteque 
par  Temi^Ioi  du  piloaordinaiire  et  du  mortier,  mais  iln'y  a  pour- 
tmt  aucune  comparaison  i  âablïr  comme  moyen,  mëcaniq^ 
entse;  ce  que  peuvent  ctonner  ces  instruments  compares  à'  ceux 
que  je  propose.  Aien*  de  particulier  d^aîTleurs  a  noter  dans  ce 
cas.  le  mercure  ëlant  Aeint/ei  toute  apparence  de  gloBuls 
a jant  disparu I  même  à  la  loupe,  ce  qui  est  fort  prompt ,.. <Mi 
ajoute  dans  la  sébile  Taxongè  6>ndue  et  presque  entlëi^meut 
lefiraddie  au  mélange  qu'elfe  coudent  La  fusion  serait»  à  ïajriv 
guéur  inutile,,  mais  la  miitibn  est  plus  facile  et  plus  suce,  d 
d^ùlteurs  comme  on  rencontre  souvent  des  àxQugçs  fort  moOes 
q/m^^Vévly  donnent  un  onguent  difficile  à  n^nîer,  il  est  bon 
d'ajouter  dans  ce  cas  upe  très-petite  quantité*  de  cnre,  ce  qui 
oUïge  forcément  à  faire  fondre  te  corps  ^ras.  Par  cette  addition 
l'onguent  acquiert  un  brillieint  qui  piaf  t  à  rœlT  ;  un  peu  de  târ£- 
£entEine  retarderait  en  outref  beaucoup  sa  rancid^té  (1),  maif 
le  rendrait  peut-être  irritant.  Je  me  trouve  aussf  parfaitement 
bien  de  rewpkî  dit  boulet  pouii-  tfteîndiie»  le  inircure  dans 
le  stjiax  et  Tessenoe  de  lavande,  lorsqu'il  s'a^t  de  la  préparation 
deTemplâtre  de  Tigo;  seulement  il  est  urgent  de  mener  Vopé* 
mtion  bon  train ,  parce  qpela  chaleur»  deveroj^e  par  le  mou- 
vement rapide  du  boulet  ramollit  la  ntattère,  facilite  Tex^iie» 
lion  et  diminunbfeaucovp  I& peia^db  VÉj^émàênn  Lorsque  k 
mercure  eatéttdÉn;,  i^o*^  danshisiliià  même  ha  autres  map 
tjèresfbndpes  eteu  fartie  itefroidies  ,,et  au  dernier  Ueu  les^M- 
diçéa  s^k  boule^uffit  pour  les  mêler  intimemen  t 

.  0}  A  ce-nijsil  méiiia ,  je  diratinie  cetta  ramarqae  peut  troayec  sa  plaça 
iius  Bien  les  circonitancei.  H  est'  en  eflfet  i  retearqaer  ^e  Tes  rësiÎMS  on 
la  aiWbefithliRie  fHsfdeJtatt  drÉttlËiDttiliei^i^ettter^afilèn  fMicMUouMi'UMyi 
pÊgi.  e'HtêàuêêêiÊU  ^t^ÈtétSà  qfÊé'iifit^àén  tisynlKatti,  H»  «méM  |I^ 
fmmUféê  Hé  HrhÉiipsi  «ànrilM,  ^«rteoiifviniv.éstatfMitf 
WaUNiai,  tMi*al>gatfMI  jfomMP^^mm,^ ^^  l^««aWi  Wipywif» 
«I  hm  ailatttssa  jpnfwti  ja*|^v«wr«^  c^  yhénowtef,  f:a^  k>at  4*a» 
I  d'ordinasie  1 


_  ton,  - 

Le  mercure  est  de  même  parfaitement  et  promptement  éteint 
dans  le  miel  lorsque  Ton  prépare  les  pilules  de  Belloste,  dans 
la  conserve  des  roses  pour  les  pilules  bleues  anglaises,  et  dans 
la  solution  gommeuse  pour  le  mercure  gommeux  de  Plenck« 
On  voit  par  cette  liste,  qui  peut  encore  s*étendre,  que  U 
méthode  de  trituration  au  l)oulet  mérite  cAisidération. 

Pommade  aux  concombres.  —  J*avais  d'abord  eu  Pidée  de 
faire  servir  la  sébile  et  le  boulet  à  la  préparation  de  la  pommade 
aux  concombres 9  et  une  année  en  effet  j*y  réussis  assez  bien, 
mais  depuis  je  me  suis  aperçu  que  d'autres  moyens  mécaniques 
étaient  préférables. 

Je  profite  néanmoins  de  cette  occasion  pour  donner  ici 
quelques  détails  qui  se  rapportent  à  cette  préparation. 

Je  dois  d'abord  rendre  pleine  justice  au  procédé  publié  par 
VL  Page,  qui  donne  véritablement  un  beau  et  bon  produit  i 
seulement  M.  Page  indiquant  dans  sa  formule  des  doses  de  fa- 
bricant et  non  des  doses  de  pharmacien  détaillant,  il  roudra 
bien  me  permettre  de  les  réduire  au  profit  du  plus  grand  nombre,' 
et  d'indiquer  le  moyen  d*en  tirer  un  bon  parti. 

Je  prends  quatre  concombres,  pesant  environ  4  kilogrammes, 
je  les  prive  de  leur  écorce  et  je  )es  râpe;  je  mêle  à  la  pulpe  : 

Teintve  de  bcttjoÎA '  3d  gnÊûwm» 

et  je  passe  le  suc  à  travers  un  linge  en  exprimant  et  malaxant 
cette  pulpe  dans  le  linge  lui-même. 
D*une  autre  part,  je  pèse  et  je  fais  fondre  ensemble  : 

AvMige  tfés^èlandtt.  .*.••.      .  i  kilo.  - 
EtbUsM  àt  hMm%i ......    » 


Je  bats  dans  la  sébile  les  corps  gtaà  (fat  f  y  verse  aTe6  un  pevi 
de  jus  de  concombre,  conime  si  je  voulais  faire  du  cérat, 
j'ajoute  de  ce  jus  jusqu^à  ce  que  la  matière  refuse  d'en  alworber 
et  qu'il  me  devienne  difficile  de  faire  mouvoir  lé  boulet  sans  h 
projeter,  au  dehon  de  l^a  sébile;  .alors  j'enlève  le  boulet,  et 
i^ttlant  oe  qui  me  reste  de  jus,  je  bats  vivement  1^  |oat  a« 
moyto  ^fkne  hstte  cb  omct  on  eu  fil  de  Cer  étuné,  contiMitii^ 
tm  grand  nombre  de  fofo  sur  lui-même;  enfin ,  lorsque  par  «elle 
méthode  les  corps  gras  ont  a  peu'ptis  enleré  TaiiSme  du  jus  de 
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oonombres,  je  yene  toitte  la  nwtikre  dans  uo  baÎD-marie 
eomme  le  oouseille  M.  Page»  je  fais  fondre  la  pommade ,  je  la 
laisse  assez  longtemps  sur  le  feu  pour  que  Técume  se  rassemble 
bien  à  la  surface ,  j'enlève  celle-d  et  après  elle  le  corps  gras  le 
plus  près  possible  d^  la  couche  aqueuse*  Le  peu  qui  en  reste  se 
fige  par  le  refroidissement,  et  s'extrait  alors  avec  facilite ^  on  le 
purifie  à  part.  La  pommade  ainsi  fondue  se  place  dans  im  lieu 
frais  et  se  conserve  fort  longtemps  sans  altération.  Lorsqu'on  en 
a  besoin ,  on  en  chauffe  légèrement  une  partie  dans  une  terrine , 
ety  la  remuant  avec  une  spatule ,  on  lui  fait  acquérir  non  de  la 
fluidité,  mais  seulement  une  certaine  mollesse,  et  dans  cet  état 
on  la  bat  fortement  comme  des  blancs  d'œufs  dans  la  terrine 
même  jusqu'à  ce.  qu'elle  soit  entièrement  refroidie ,  et  qu'elle 
ait  acquis  la  blancheur  et  la  légèreté  nécessaire.  A  la  fin ,  on  y 
ajoute  pour  les  doses  indiquées  plus  haut  : 

Baame  da  Përoa  liquide.  •  .  .  •  •      4  grammes. 
Essence  de  roses lo  gonttes. 

De  cette  manière ,  on  a  en  aussi  petite  quantité  qu'on  le 
désire  une  pommade  très-blanche,  d'une  odeur  franche  et 
agréable,  légère  et  quoique  d'une  suflBsante  solidité  douée  d'une 
grande  onctuosité ,  due  à  n'en  pas  douter  au  blanc  de  baleine 
.  que  j'y  ajoute. 

Je  suis  peut-être  entré  dans  des  considérations  bien  étendues 
pour  un  bien  mince  sujet  en  somme,  celui  résultant  de  l'emploi 
déjj^  connu ,  dans  un  seul  cas  il  est  vrai ,  et  seulement  comme 
JSAOyen  de  broyage,  d'une  sébile  et  d'un  boulet^  mais  je  tenais 
par  un  article  détaillé  à  appeler  plus  sûrement  l'attention  de 
mes  confrères,  et  ne  pas  laisser  passer  inap.Tçu  des  données 
'«nanutentiellesy  insignifiantes^  si  l'on  veut,  au  point  de  vue  de 
la  science,  mais  très-intéressantes  à  celui  de  la  pratique  jour- 
nalière ^  aussi  pensai-je  qu'après  une  dépense  bien  modique  et 
quelques  essais  fort  simples  à  exécuter,  ils  adopteront  sans 
coup  férir  l'appareil  que  je  signale  à  leur  attention. 
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Note  mr  la  préparation  de  Thnile  âe  croton  tiglium; 
jpar  M-  Domina,  pharmacien  A  Laon. 

L^iuUe  dé  croton  est  un  produit  que  k  j^Iapart  des'iAaii- 
maciens  tirent  du  commerce ,  attendu  que  sa  pr^aratîon  ei^C 
considérée  comme  dangereuse.  Cependant  il  est  désirable  tjtK 
tous  les  pharïnaciens  puissent  la  préparer  eux-mènies,  car  il 
faut  le  dire,  il  arrive  souvent  qu'une  tiulle  provenant  des 
Biellleures  maisons  de  Paris ,  ne  jouit  pas  du  tout  des  propriété 
actives  que  les  médecins  ont  te  droit  d'en  attendre.  H  m'a  parti 
fort  utile  de  chercher  le  moyen  de  fournir  à  la  pharmacie  utke 
préparatioii  d'une  activité  aussi  constante  que  simple  dans  sa 
préparation  ^  tel  est  le  résultat  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à 
la  Société  de  pharmacie,  heureux  si  mes  efTorcs  peuvent  être  de 
quelque  utUit/é. 

Le  procédé  :  habituellement  suivi  consiste ,  comme  on  le  sait, 
i  moudre  les  semences,  les  exprimer  dans  une  toile  de  coutil,  à 
Taide  du  forte  pression,  séparer  le  produit,  puis  exposer  le  rMdu 
â  Taction  de  Talcool  rectifié  à  l'aide  d'une  chaleur  de  50  à  dO*, 
exprimer  âk  nouveau,  distillerie  produit  alcoolique,  recueillir 
rhuile  et  mêler  les  deux  produits  obtenus  ainsi  après  filtrartîoii. 

Si  Ton  examine  la  composition  des  semences  decrdtoii»  il 
sera  permis  de  penser  que  le  procédé  ci-dessos  peut  être  modifié 
notablement.  En  effet,  ces  graines  sont  constituées  par  rsMÂAe 
crotonique  qui  est  très -volatil,  par  de  Vhuile  brunâtre,  de  la 
résine,  une  matière  brunâtre,  de  la  crotonitie,  une  mutîèM. 
graisseuse  blanche ,  de  i'atbumine ,  de  la  gomme  et  unevntièK 
gélatineuse. 

Le  procédé  erdinaire  est  d'une  appKcatiMi  dangereuse^  oaase 
lie  la  présence  de  Facide  crotonique  et  de  sa  reproduction  facile, 
du  oontact  prolongé  que  Topérateor  subit  de  la  part  des  gnônfs 
de  croton ,  de  là  la  crainte  quféprouTent  un  grand  nombn  de 
pharmaciens ,  etla  nécessité  de  prendre  exclusivement  en  quelque 
sorte ,  cette  huile  dans  le  commerce. 

En  raison  même  de  la  volatilité  des  principes  actifs  de  cette 
huile ,  je  suis  porté  à  penser  qu'elle  n'est  point  falsifiée  par  la 


mimai  (pié  souTettt  on  la  retiwnitë  d'amie  hmânctdfé'nniai'quabk. 
(Tedt  dtmc  spécialement k  la  techerclie  fFun  mode  de  préparatkm 
différent  que  fki  dirigé  me^  eftmb. 

La  ccmiposition  aies  semences  de  crotoii  mlndiquait  i  peine 
remploi  de  Tëtlier.  Cet  agent  est  en  effet  capable  de  dissondiv 
facide  crotohique ,  la  crotoniné ,  fa  matière  brunâtre  sans 
attaquer  les  substances  albumineuses  et  gommeuses. 

ie  préparai  d*abord  de  Thuile  de  cette  maniSre  ;  les  semences 
broyées  au  moins  furent  introduites  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement de  Bobiquet.  J'obtins  19  pour  160  seulement  d'huik 
très-peu  colorée.  Mais  cette  buite  soumise  â  Texpérience  médicale 
ne  produisait  que  très-peu  ou  point  de  rubéfaction.  Se  dus 
modifier  le  dissolvant,  tout  en  conserrant  l'espoir  de  réussir  par 
œ  mode  de  traitement  des  graines. 

Tj  étais  d'ailleurs  tout  naturellement  conduit  par  la  solu- 
lilité  plus  complète  sans  doute  dés  principes  actifs  du  croton 
dans  un  mélange  d'étber  et  d'alcbol.  Je  fis  un  mélange  en  pro- 
portion telles  qu^l  devait  m*être  fkcîle  (cela  était  essentiel)  de 
séparer  spontanément  l'huile  du  dissolvant  tout  entier  sans 
remploi  de  la  chaleur. 

l^adoptai  d^abord  et  j'ai  conserva,  ainsi  que  je  l'indique,  un 
éther  alcoolique  contenant  2S  pour  100  d'alcool  à  40*.  Ce 
mélange  m'a  donné  constamment  le  même  résultat  et  toujours 
Un  produit  d*ttne  activité  semblable.  ITme  parait  inutile  d'entrer 
dans  tous  les  détails  opératoires  de  mes  diverses  expériences.  Je 
les  résumerai  en  une  seule  qui  servira  de  modus  faciendi. 

l^assez  au  moulin  les  graines  de  crotoii  telles  que  le  commerce 
les  fournit,  de  manière  à  les  réduire  en  une  poudre  grossière. 
( Nettoyez  aussitdt  après  le  moulin  â  Taîde  de  sciure  de  bois  fine 
ou  de  gros  son).  Introduire  un  peu  dé  coton  â  l'extrémité  in- 
férieure de  l'entonnoir  et  jeter  dessus ,  en  tassant  modérément 
k  Taide  d^un  pilon  en  bois  oU  de  tout  autre  corps  poli  et  arrondi, 
la  poudre  de  croton  préparée ,  recouvrir  la  poudte  introduite 
dans  l'entonnoir  d'une  couche  de  coton  bien  étirée  de  manière  à 
diviser  parfaitement  le  liquide  dissètvant. 

Tersez  alors  par  petites  portions  l'éther  afcoolique,  jusqu'à  ce 
que  la  quantité  ajoutéie  représente  deux  fois  le  poids  de  la  poudre 
de  croton.  Recevoir  le  liquide  qui,  d'abord  très-épais,  devient 
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de  plufl  en  plus  fluide,  dAnsune  fpqMuIe  de  poroelaiQe.  On  pc^ut 
wéine  diviser  le  produit  qui  déooule  de  l'entonnoir ,  la  premièife 
portion  qui  passe  est  de  Thuile  pure;  elle  contient  d'autant  plus 
d'^tber  alcoolique  que  la  fluidité  augmente  davantage.  Dans 
tous  les  cas ,  ce  produit  ëtant  obtenu  ,  le  laisser  pendant  quelques 
jours  à  Tair  libre  afin  de  laisser  à  tout  Tëther  le  temps  de  ae 
volatiliser  spootanëment.  Quant  à  l'akool  que  retient  le  liquide , 
on  le  sépare  facilement  çn  l'introduisant  dans  un  entonnoir 
fermé  à  ia  partie  inférieure  duquel  l'alcool  se  dépose.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  filtrer  le  produit  obtenu.  L*buile  de  croton  est  cet;- 
tainement  très-aisée  à  préparer  de  cette  manière  ;  elle  est  toujours 
semblable  à  ellerméme^  se  prépare  promptement  et  sans  autre 
précaution  que  celle  de  n'y  pas  toucher  avec  les  doigts.  Sa  colo- 
ration est  plus  foncée  que  celle  que  j'avais  obtenue  à  l'aide  de 
Tétfaer  seul ,  ce  qui  tient  à  la  dissolution  des  corps  qui  ne  oon- 
tiennent  pas  l'iiuile  éthérée;  elle  a  l'avantage  sur  celle-ci  de  ne 
pas  déposer  obstinément  la  matière  graisseuse  blanche ,  espèce 
de  stéarine,  que  contient  en  quantité  considérable  l'huile  étbérée- 
Une  petite  proportion  de  matière  gélatineuse  se  sépare  dès  que 
le  liquide  est  vaporisé ,  alors  l'huile  filtrée  privée  d*alcool,  reste 
parfailement  limpide*  Elle  possède  au  plus  haut  degré  l'action 
rubéfiante  érésipélat^use  que  le  médecin  attend  vainement  de 
riiuile  de  croton  que  fournit  souvent  le  commerce.  Ce  procédé 
a  de  plus  l'avantage  de  fournir  un  produit  supérieur  en  poids 
au  mode  complexe  ordinairement  usité.  J'ai  obtenu  en  moyenne, 
de  mes  expériences,  relativement  à.  100  parties  de  semences 
privées  de  coques  et  des  graines  moisies,  50  pour  100  d'huile 
de  croton  par  Téther  alcoolique  à  25  pour  100.  Quant  aux 
semences  brutes  broyées,  le  rapport  a  toujours  varié  entre  28  et 
32  grammes  pour  100  parties. 

En  tassant  très-fortement  la  poudre  grossière  dans  un  appareil 
qui  contenait  100  grammes  seulement  de  semences  brutes 
broyées  grossièrement,  j'ai  obtenu  35  grammes  de  très-belle 
huile  filtrée,  ce  qui  représente  350  grammes  par  kilogramnie, 
tandis  que  le  procédé,  complexe  n'a  fourni  que  270  grammes  à 
M.  Soub«  iran.  Les  avantages  d'un  procédé  si  facile  à  suivre 
seront  je  l'espèrq ,  pour  tous,  les  pharmaciens  jaloux  de  leur  art, 
un  motif  pour  lef  jBngager  à. préparer,  eux-mêmes  un  produit 
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e'doat  i'actMD  est  attasdne  fort  boutcbI  comme  Vtêt  celle  de  la 
'  moutarde  ^  du  laudanum  >  etc. 

])ès  lecomipiencement  de  mes  essais^  j*a?ais  pensé  que  le  peu 

d*actiyitë  dfi  rhuile  était  sauvent  due  à  l'aspeet  diiFtrent  des 

graittea.  J'ai,  i  cet  effet,  mondé  scnipuleusement  l'une  après 

l'Autue  les  semences  de  croton  pour  les  ezp^imenter  compara* 

tiTtment.  Mais  j'ai  du  me  former  une  opinion  différente»  car 

ces  gmines  sont  d'une  composition  très-iemarquaUement  sem- 

'  blable.  EUes  m'ont  fourni  toujours  de  48  à  50  pour  100  de 

'  semences  mondées  »  desquelles  on  doit  attendre  l!huile  à  extraire  ; 

'^  I0kl%  pour  100  de  semences  douteuses  ou  moisies  fournissant 

■  encore  une  très-petite  quantité  d'une  huile  plus  colorée;  le 

'  restant  se  compose  des  coques.  L'huile  préparée  n'ayant  rien  à 

-  ^igner  par  Fexclusion  ou  la  présence  de  semences  douteuses,  jo 
.  crois  utile  de  conserver  les  semences  telles  qu'elles  se  trouvent. 

La  valeur  du  procédé  ci-desBUS  meparah  réaider  «^ntièremeiu 
dans  la  soustration  absolue  de  l'emploi  de  la  chaleur^  la  coni  - 
position  constante  du  dissolvant  à  employer  et  enfin  la  sîmpli- 

-  ^cation  du  mode  opératoire. 


Note  sur  la  conservcflion  d$s  iongmes^  par  M.  Domik^. 

"\a^  sangsues  sécrètent  trè»*abondamment  une  matière  ^lu- 
tineuse,  épaisse  qui,  au  milieu  des  liquides  conservateurs, 
s'atlaefae  obstinément  à  leur  corps,  et  les  presse  assez  forieiiinit 
pour  les  diviser  en  segments  qui  oonstitaent  alors  œ  que  ïon 

'  riomme  les  sangsues  nouées.  Celies-ci  peuvent  dès«lors  être  coq- 
sidér(^es  comme  perdues,  car  elles  n'ont  plus  de  vigueur^  ne 
sont  plus  propres  à  la  succion  et  meurent  bientôt.  La  presque 
totalité  des  annclides  qui  sortent  de  la  vente  périssent  de  crue 
manière,  et  malgré  les  modiâcations  apportées  jusqu'à  ce  jor.r 
aux  différents  modes  de  conservation,  le  nombre  des. sangsui s 
malades  et  conaéquemmena  la  perte  reste  presque .  toujom  s 
dans  les  mêmes  proportions. 

Depuis  près  de  trois  années  »  j'ai  comparé  la  valeur  de  toiH 

•  les  moyens  ordinairement  employés  dans  les  officines,  et  je  suis 
arrivé  à  «e  liésultat  l 'que  l'eau  seule ,  de  quelque  nature  qu'rlU; 
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Taaes enduits  d'argile,  Tadditiondc  ehtol«^€t  «riler  dvPa 
dilorhydriqiie,  ii'nnpèch«Dt  poi  que  diaqae  jour  il  m  perde 
dans  1m  €»fficia«i  «ne  certaine  qtiantifë  de  sangsues. 

L'appareît  proposé  par  M.  Bessaînt-TalèneparattfreaBplirks 
conditions  ayantagemes  qise  nul  autre  moftm  ne  peut  donner, 
mais  son  prix  éktfé  s'oppose  i  os  qn-il  se  trompe  dang  tontes  ks 
pharmacies.  J'ai  ohesdié  à  le siipKiti  par  un^Mbervoir  d'osw 
capaeité  do  f6  à  30  Ikres  (rorte  de  bain-naaiie  tris^large^  on 
étaift),  ee  réserroîr  rseovrsrt  d'nne  toSe  Carte,  élait  oliMaaaf 
nuit  et  jour  par  un  eouront  d'eon  ocaistant.  -**  Vai  ptrdn  moins 
de  sanf[siiespar  ca  moyen  quepur  tant  antre^  maial&seerédoa 
▼isqueusedâ  «raëlides  était  asses  coosièéraUe  pour  m'ofaUfper 
à  cbangcr  soofent  le  linge  aoqudi  elle  iwnait  s'Attacher.  L'cm- 
bams  qu'occasionnaît  eet  appaieil  me  le  fà^hkeoxàt  abandonner, 
pour  vecourir  à  Pempkn  de  ht  mousse  [hgpwmm  trifmeinm),  si 
oommnnéaienf  répandue  dans  tontes  les  locahlés.  J'en  ai  esHKjë 
l'action  depuis  près  de  ésur  annéesy  da&e  toutes  les  saisans,  et  je 
suis  arriyë  à  cette  oonyiction  que  son  emploi  est  de  beaiKsoop  pié* 
férable  k  celui  de  tous  les  modes  usités  jusqu'à  ce  jour. 

Voici  la  manière  que  j'adopte  constamment  : 

Choisir  la  mousse  la  phis  yerte  qa^ilsoît  possible  de  trouver, 
la  monder  et  la  laver  parfaitement,  remplir  de  cette  mousse  un 
vase  en  verre  d'ime  oapaoitë  varîahle  (100  par  litaede  oonle* 
nance  environ),  et  le  reeouvrnr  d'une  toik. 

Il  est  bon  d'introduire  la  mousse  et  Ica  sangnes  bien  kvées 
alternativement,  et  de  tdle  aaete  que  la  mousse  bien  éparpillée 
remplisse  complètement  le  vase  En  hiver,  on  peut  se  contenter 
d'introduire  la  mousse  et  les  sangsues  nK>uittéeB» 

Dès  que  le»  chaleur»  «rrivent«  ii  eat  bon  de  mettre  an  fiand 
du  vase  une  petite  quantité  d'eau. 

Il  n'est  pas  nëoessaîte  de  les  dhanger  souvent  en  hiver.  En  été , 
il  faut,  au  oontnûre,  les  renouveler  tous  le»  deux  jours  à  peu 
près,  et  les  conserver  k  la  cave.  Pendant  toute  la  saison  où  la 
température  intérieure  de  l'officine  ne*  s'élève  pas  au  ddà  de 
12  à  15*,  je  conserve  les  saag9ue»à  la  pharmacie. 

Tel  est  k  anode  si  simple  et  si  commode  que  je  conseilk  i 
mes  cMirèrea»  Les  avantages  quâ en  léndlenl.aattt 


qnables.  Les  sangsues  conservent  toujours  une  vigueur  ^pû  les 
rend  propres  à  une  succion  immédiate  :  elles  ne  sont  jamais  vis- 
queuses  par  mtÈt  laisMi  qne  la  matîfan  j^uftiaieufle  i^n'ellcsiif- 
arètent  tit  conslMmaent  «Issue  par  la  aatosse -.sn  mlieu  de 
laquelle  elles  rampent  Elles  ne  se  nouent  point  consëquemment. 
En  hiver,  il  m*est  arrivé  de  laisser  dans  des  pots  de  grès  de  250 
k  âOO  gr^nines,  de2&  à  50  saagsues  pendant  un  mois.  JL«s  v^^sea 
ne  contenaient  guie  Igumousscayecune  quamité  d'eau  pi^squ/e 
insignifiante,  ^près  quione  jours, rsans  y  avoir  touché,  aucune 
sangsue  n'était  morte  ni  piquée }  au  bout  d'un  mois,  je  n!avais 
perdu  que  quatre  sangsues  sur  cette  quantité.  L'eau  était  in- 
colore ,  la  mousse  éuit  très^visqueuse.  J'oi  vu  également  entae 
autxe ,  que  l'eau  étant  colorée, par  la  perte  d'une  sangsue  piqué^ 
il  arrivait  que  le  lendemain  ia  mousse  avait  fixé  danss^  œû 
lures  la  matière  colorante  du  sang  répandu ,  le  liquide  était 
redevenu  incolore ,  toutes  les  sangsues  sepor taient  parfaitement^ 
A  Texoeption  de  celle  qui  avait  été  piquée.  La  seule  cause  de 
mortalité  inévitable,  est  l'état  électrique  de  l'atmosphère. 
Quel  que  soit  le  mode  empbyéy  par  un  temps  orageux  il  est 
impossible  de  se  soustraire  à  son  influence.  Mais  heureusement 
celle-ci  n'est  que  passagère ,  et  en  ayant  soin  de  chanjger  ks 
sangsues  fréquenunent  en  été,  le  mode  qu^  je  conseille  reprend 
toute  son  importance  (I). 


(0  M.  Dominé,  aatear  de  la  notice  qn*on  Tient  de  lire,  paraissant  ; 

héb  pas  avoir  e»  oonnaififiaooe  d'une  observation  que  j*ai  faite  en  i83a  sur  { 

la  mnUire  gluUnwiue  des  sangsaes,  j«  crois  utile  de  la  xeprodaire  ici«  1 

«  N«as  MrnsmeffODt  ce  •«apport  «n  ajoaSant  m  Tlûstoire  naturelle  >das  j 

Mngsaes  un  fait  qac  ucmis  «ous.éioniwjvi  4e  M*dVWMr'«neoie-Ya.iBAntHKiné  | 

aaUe  part.  Toiioics  Msteara  attrilMOut  en  (lartie  U  perte  qu'on  épronM  | 

dans  la  couservatiom  des  aaapM«s ,  <mx  muàto^itit  qui  exsudent  de  Utft  \ 

e^rpê  et  qui  corrompent  TeaNi ,.  or  ces  •muoositét  sont  répidermo  néme.da  i 

U  sangs oe,  sur  leq««J  on  peut^encore  observer  l'impressioa  de  aes  an*  | 

Boaaz,  et  dentelle  se  dt^pouille  à  des  antevranes  de  temps  trés^raf^n»- 
cbés,  s'H  faut  en  juger  par  U  nonhre  et  ^.fréqnenee  des  •euT'Olopffai    ^ 
i|ao  l'on  trott«e.4aufi.i'«uu.  Cet'épiderme.  se. détache  d!aboiKtide  i*««S«â- 
nité  autérkufee,  «t  la  saaigsae  en  sert  cemuie  d'an  fourreau»; en  leMh  | 

poussant  peu  à  peu  vers  l'autre  euteémilé  f  souvent  méaae  cetle  enf»ki|iiB 
forme  anneau  aa  milieu  de  la  sangsue  et  parait  lelrangler.  Cet  épa- 
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KotM  tur  la  prêparaiùm  de  Yamadom ,  et  nouveaux  r«i« 
ieignemenli  ooncernant  le  baitme  KOia ,  dit  du  Piaou. 

,»  Par  C.  A.  Rbclus,  pharmacien  à  Yav^irard. 

Le  (xAitena  de  ces  deux  notes  est  le  fruit  de  oonrersations 
que  j'ai  eues  ,  la  première  avec  une  personne  qui  a  fait  prépa- 
rer longtemps  de  l'amadou  dans  les  Pyrénées,  la  seconde  arec 
un  voyageur  du  commerce  parisien  qui  arrive  de  TAraérique 
centrale ,  où  il  a  séjourné  plusieurs  mois.  Ce  dernier  s'occnpe 
depuis  longtemps  d'histoire  naturelle  ^  et  a  découvert ,  entre 
autres  choses,  une  nouvelle  espèce  de  moule  de  rivière  (que  je 
vais  décrire  sous  le  nom  de  dreyssena  sallei) ,  remarquable  par 
la  propriété  qu'elle  a  de  se  creuser  une  demeure  dans  les  pierres 
submergées  du  Rio  Dulce:  propriété  encorç  inconnue  parmi  les 
espèces  de  ce  nouveau  genre ,  qui  en  compte  aujourd'hui 
quatre. 

Bien  que  les  renseignements  que  ces  notes  renferment  né 
soient  pas  très  importants,  ils  m'ont  paru  néanmoins  offrir  de 
l'intérêt  :  1*^  par  l'étendue  et  la  précision  du  procédé  que  l'on 
fait  subir  au  polypore  amadouvier  pour  constituer  l'amadou  ; 
2<^  par  les  indications  qu'elles  donnent  sur  la  partie  de  la  plante 
qui  fournit  le  baume  noir,  dit  du  Pérou ,  partie  encore  ignorce 


derme,  détaché  de  tout  le  corps,  adhère  encore  qaelqae  temps  à  Textré' 
mité  postérioare.  La  satigsae  le  tratne  avec  elle  en  nageant ,  et  paraît  é* 
prouver  nn  vif  sentiment  de  doalear  lorsqu'on  l'en  détache  brasqaement. 
Ainsi,  cette  macosité  qui  nage  dans  Tean,  «m  lieu  déin  U produit dunt 
9»tudution  morbide  des  swigsmei^  est  le  résultat  tCune /onetiou  inkèremie  à 
Itttr  constitution.  Seulement  il  est  probable  que  cette  fonction  oc  s'ac- 
complit pas  aussi  facilement  dans  les  conditions  où  nous  plaçons  ces  sang' 
saes  que  dans  l état  de  nature,  et  que  plusieurs  y  succombent  Déjà  plu- 
sieurs pharmaciens  tans  8*étre  rendus  compte  de  la  nature  de  ces  muco- 
sités, mais  pensant  qa'il  imporuitanx  sangsues  d'en  être  débarrassées,  oiU 
proposé  de  mettre  dans  l'eau  de  la  mouttt,  du  table,  ou  difiérents  corps 
durs  dont  le  frottement  en  facilitât  la  séparation.  •  (Extrait  d'un  rap 
port  fait  à  4' Académie  de  médecine  ,  Journal  de  chimie  môdwnic,  t.  VIU • 
p.  61  r  ).  ti« 
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deaMi|ieîlleitnaateui»d*liMUiirenatiiidleplMnaAQ^  . 

parlalocalitë  précise  oùoroil  l'arbra  à  fanume.  ,^, 

1.  Préparation  de  Vamadou,  •       ! 

On  prépare  pour  le  commerce  deux  sortes  d'amadon  t. 
l'une  a?ec  le  polyparus  ungulalus^  recueilli  sur  le  chêne; 
Tautre  avec  le  polyporui  igniariuSy  croissant  sur  le  b^re. 

Le  premier  est  peu  estimé  parce  qu'il  est  dur^  seq,  et  qu'il 
manque  du  mocUeux  et  du  velouté  qui  sont  les  qualités  parti-^  ; 
cuUires  de.  Vamadou  de  bonne  qualité ,  enfin  il  est  impropre  à 
arrêter  les  émissions  sanguines. 

L'amadou  provenant  du  champignon  recueilli  sur  le  hêtre 
est  réputé  le  meilleur  par  ses  propriétés  et  ses  effets ,  et  c'est  ce- 
lui qu'on  prépare  d'habitude  pour  Tusage  ordinaire  et  les  be  • 
soins  de  la  chirurgie. 

On  récolte  beaucoup  de  ces  polypores  dans  la  forêt  de  Cagir0 
et  dans  celle  à'Atpeci  (Haute-Garonne)  où  il  y  en  a  davantage  ; 
mais  c'est  particulièrement  à  Niaux ,  près  de  Bourg-Madanu , 
dans  les  Pyrénées ,  qu'on  en  prépare  le  plus 

On  recueille  le  polypore  amadouvier,  ainsi  que  celui  du 
chêne ,  sur  de  vieux  troncs  coupés  depuis  deux  à  trois  ans  ;  ils 
ont  le  plus  souvent  un  quart  ou  un  demi-mètre  (25  à  50  centi* 
mètres)  de  diamètre;  quelquefois,  cependant,  on  en  recueille 
qui  ont  depuis  trois  quarts  de  mètre  jusqu'à  1  mètre.  On  dit 
même  que  ces  derniers  ne  sont  pas  très-rares. 

Après  la  récolte,  on  les  dépouille  de  leur  écorce.:  ia  supé* 
rieure  est  toujours  plus  épaisse  et  résistante  que  l'inférieure;  et 
dans  cet  eut  on  la  soumet  à  une  demi-dessiccation.  Cette  der* 
nière  opération  a  son  importance  pour  la  suite  du  procédé  qu'on 
leur  fait  subir.  Dès  qu'ils  ont  acquis  la  dessiccation  nécessaire,, 
on  les  met  tremper  dix  jours,  après  lesquels  chaque  champignon 
est  placé,  à  tour  de  rôle ,  sur  une  forte  table  en  bois ,  la  partie 
inférieure  en  bas,  sur  le  plan ,  et  on  frappe  la  face  supérieure 
^vec  un  maillet  arrondi.  Lorsque  le  champignon  ne  jette  pas 
d'eau  par  le  battage,  on  le  remet  tremper  cette  fois  vingt-quatre 
heures  dans  de  nouvelle  eau^  pour  le  rebattre  comme  la  pre- 
mière fois.  Cette  opération  se  répète  cinq  fois  environ  pour  ob- 
tetikàr  un  produit  de  bonne  qualité  et  expulser  tous  les  ,sucs  du 
Jtmm,  é$  Pk&rm.  «1  i€  Ckim  a*  sSais,  T.  XTI.  CÀoOt  itl9.. 
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|iul)|(iii»i  Lotifii  fftttMtott»  «SI  I  diilîhé  < 
dioc  da  briquet  ooMve'U  nlM<pyro«aq«B*94MMMpivfeiil'wiiad«»f' 
h  dernière  immersioa  de.ielp|être).  on  se  aert,  au  contraire , 
d'ean  pure  quand  Tagaric  doit  servir  à  des  opérations  cbirur- 

Ot^-ot  liiit^-pas'  aédier  le'poïypolre  «prè^ivetfèqHe  bêmaff^s 
comme  lé  dH  on  auteur ,  mais  seulemanMi^aat  kpreifiMT  bnimi 
Gftte  idemi-dessîceatîon  qu'on  lài  faie-soiiir'après  i'atmrtftoioé 
a  été'éiB  tout'tempr  jvig^  nécessairp/parceqa^ovanceMivquey' 
saBS'oetie' précaution,  le- tissu  du  champig*5tt  est  trop  «0»^ 
qu'il  se  divise  alors  en  fragments  ou-  sr  réduit- en^pâle;  aveodis,* 
av  eoutraire,  il  acquiert  trio -certaine  ^rtgidité  parle  rappraisha- 
mentde  son  tissa 'fotigueux' qui  itiripertned,  malgré* l'iinmettfaMr 
répétée,  de  résistera  toute faptmv  sou^lé^matltet',  e^dootûBtûf*^- 
oore  à  cette  sorte  de  charpente  du  végétal,  Upropmélé  da  g'a^>« 
phtir^et  de  former,  pour  ainsi  dire^,  une- aorte  d'ëtoffie<  trèi- 
smifAcet  fbrt  moelleuae  au-'toueker«"Lesirameni6ns  ont  pour* 
bttt'dVn  -eipuber  Tèau  dé  v^étationy  <lont'  les  partie^^cxtrae^* 
tives  pourraient  nuire-  aoK  pnopaétés'  qubn-  exige:  du'boB» 
amadou. 

SPiOMrijn^i  dmu.MqHel viàJa^pkmkJjui foumù Ubaume futur, 
éUi  dUi  Jférom  €i,d£MfWiie^iiikt>igHal,  dsm$  laquelle  il  est, 
eotHan^r. 

Si  nous  ne  sommes- encore  que  nwdtocremeut^reiiBeigpfcés^atti» 
leslèiâilîtés  ou  croissent  certains  Wf^tau^c  utiles  â^Tatt  de  guérir, 
sur  «l'extraction  àti  leurs  divf  i-s  prod^l^et  iiiémeL*sur  la  partie* 
de  ces  mêmes  végétaux  qrn  nou«  le?  procures  notts<levons*en 
accuser  les  habitants,  qui,  plus  jàletix* 'de  garder' leuM-in^ 
té^èts  que  de  farvoriser  les*  piogiès^iles  «eienues-,*  dont-tk  -na* 
senfÉni  pasencorc  les  {;rand!f  at^-tttttajj^^M^^f  ou(  iiHS'toat  en-csuvro' 
pour  tromper  la-  curiosité  des  voyageurs:' I(  ex iate^même^  dans 
certains 'pays,  des  peines' très^graves  contre  léSfétrangerv  qui^au- 
raient  envie  de  parcourir  les  liéuxprbpièes  à  ^sertains-végéiaU' 
médioanienteux  ;  en  <»utre>  de  funestes 'effeta  résultent  des ia^ 
flùences  locales.  Il  :f  a  peu  de  temps  encoi^que  le  gouvemê*« 
mentdeGùatéfnala'  punissait  de  hiort  tout'  étranger  qui  voulait 
pénétrer  dkùs  lle'faicrd'Rsrbal,  doiat  le  Rio  Dulcè^  q^i  en  sart^ 
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■enqni»  ytfëMétm  ^■mûic 
mmimàJUMm^d»  feintliMiw,  ôb '^èriaript  pgté^mir  mai  i 
^f^èUenûtooi  4iDiiiUantfeiKonJ9i»to 
chenet  même  en  y  faisant  submerger  desbaifilLiint  i 
Higjirpprcs  au  jervice.  Ce  harxjige  ocrasionna  une  nouTelle 
au  oount  d'eau  ^  et  lorsqu'ils  virent  que  leurs  moyens  ne  pouvaient 
rien  contre  la  nature ,  ils  construisirent  un  fort  sur  les  bords 
de  la  rivière  pour  en  défendre  plus  sûrement  lentrée.  Aujour- 
d'hui lestempysoHt  chanigé»,  la  dviliafttion  fsit  seo'eilet,  et  tout 
.étraimer,.peut  voyi^ger,  .habiter  même  les  colonies  cjffpdgnoles  et 
.  a!ci|quërir  ide  .leurs  jôchetsea  scientifiques^  X3'«at  à^iv  «le  oofieoin- 
..patriote^comnaerçantet  voy«geiiryM*,AugHBteS4UJtyde  fia^is, 
HHe  )e  dois  les  rwlsiignftmants.s^ifant>a^tie  bamie«Mâr.4Mit 
\il.est  question. 

.Le  jiDœde>. localité  que  porte  ce  sucjp^^ino^babaoïifqiierlui 

vient  dexe  qu'oa  l'apportait  au  P^ou  pour  le  vendre  aiw^u- 

^tppéens,  qui  l'avaient  présunoké.ua  produit. du  payi^'oomme 

..ibeMcouiKde;persanfies  croientencorc  chezjioiiSfquele'-mieVde 

JlarbonneseirecueiUeÀNadtionnevtkNrsqu'on  lejrécolta^M^uiai- 

',Xîté.à&u,  GuLun^yhk  CAWBTYE.e^autKS  villages  sîui^s^Bntre 

^/U  &fliauiL(aar  lecanaIxltt.IiBqguedqip}  etfiAacâSSOVHVf^'^^ux 

.  Jimas^de. celte  ville  et  à  près  4le'qniA2e  deNarboone»  danaune 

iplamt  «Biba«niée:par  les  émanations  d'un  ,grand.nombi^>de 

plMt0s.odMayré£antes, 

>.Selon.oe  voyiigeur,  lelMuune  du^  Pérou  liquide  ^tl^tproduit 

,  jA'uoe sorte  de. Uam  croissant  dans  une  localité  fi^rt  restmwM^de 

i>]a  s^^publique  dn  fiuatémala ,  appelée  ditirict  du  b<mnê^  4mt 

.  .SUa-SoHATK,  4)qinma  quidirait  Sam^Sonatéj  et  WnSw:rSm^t^ 

.«st^Jechef-iira.  On  le  retire  non  de  l'arbre  »  mais.biea^r|on 

buiL  Cdsoi-ci  se  compose  d'une  «mande  et  d'iuijs  robe  ooiA)9it)e 

l»rt  ^paîsie,  et  c'est  danaoeUe-ci^ese  trouventdm«i«lNM/ei 

Uniûul0ir£s  situées  chacune  sus  lex)entre  de  la'longueur  «thanu- 

CfH4p  phu.près  de\Uk  factmUmt  de  cette  écorceopiede  la^Àce 

. .  eKtomt.  La^qqaBtité^  baume  contenu  dans  l»  deux  utiiculea 

.  est  àpeu.prèS|  dans  l'étal  frais,  de  40à  50  ceatîgmmmef  aufiMu, 

M  l'on  !p«iit.  juger  par  là  combien  il  Isutrdefruaii  pour  ie««plir 

de  leur  produit  chaque  petite  courtne,  doatomfpMidrmBibre 
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ciwilltiirnt  cm  envoi  .«Ce  baume ,  trèt-4liÉide  let  d^Hl  bniii.i 
loBcë  quand  oo  le  retiie  pour  le  mcttie  en  houieiUe,  acquiert 
de  la  densité  et  une  couleur  rembrunie  pendant  le  transvase- 
ment» à  cause,  sans  doute^  de  Taction  que  Tak  et  la  diakur 
exercent  sur  lui* 

NoU  9wr  U  semencofUra  -  nouvelle  manière  de  Vadminisirer 
aux  enfants. . 

P«r  M.  A«g.  Gàwfkvo,  pbamuicîSDà  Aiui)Ue  (Cantal). 

Le  semencontraest,  comme  chacun  sait,  un  excellent  ver- 
mifuge, d'une  action  spéciale  sur  les  vers  (ascarides,  oxyures) 
qui  atteignent  plus  particulièrement  les  enfants ,  et^  par  con- 
séquent, d'un  emploi  fréquent  pour  combattre  les  affections 
verminenses  de  Tenfance.  Mais,  bien  que  souvent  employé, 
il  le  serait  bien  davantage  encore,  sll  pouvait  être  facilement 
administré  toutes  les  fois  qu'il  y  a  indication  de  son  emploi  : 
*en  effets  son  amertume  le  fait  repousser  par  un  grand  nombre 
d*enfants,  et  tous  les  soins  qu'on  met  à  le  dissimuler  par  des 
matières  sucrées  ne  suffisent  pas  souvent  à  le  rendre  assez 
agréable  pour  qu'il  soit  accepté  de  certains  enfants  d'un  goût 
délicat  Pénétré  du  besoin  de  rendre  son  administration  pos- 
sible dans  ces  cas ,  j*ai  cherché  les  moyens  d*y  arriver;  mes  efforts 
ont  été  couronnés  d'un  plein  succès  :  je  suis  parvenu  à  faire  des 
pastilles  qui ,  jouissant  à  un  haut  degré  de  la  propriété  yermifuge 
du  semencoDtra ,  n'en  possèdent  nullement^  ou  presque  point,  le 
mauvais  goût  M.  Calloud ,  en  proposant  un  mode  d'extraction 
de  la  santonine  qui  mettait  désormais  le  pharmacien  à  même  de 
se  procurer  ce  principe,  semblait  avoir  atteint  oe  but,  puisque 
la  santonine,  administrée  sous  forme  de  pastilles,  présente  un 
médicament  à  la  fois  agréable  et  jouissant  des  propriétés  vermi- 
'fioges  du  semencontra.  Malheureusement,  la  santonine,  pré- 
parée comme  l'indique  cet  habile  pharmacien,  est  d'un  prix 
élevé  et  n'est  pas  à  la  portée  du  bas  peuple,  dont  les  enfants 
aemblent ,  plus  spécialement  encore,  être  atteints  de  Ters.  Res- 
tait donc  à  ti^uver  une  substance  qui^  ayant  les  avantages  de  la 
santonine,  pùV  être  livrée  à  un  prix  modique ,  et  c'est  l'avantage 
que  possède  mon  produit  sur  cdtii  de  M.  Calloud. 
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Le  haut  prix  de  la  santonine  s'explique  ficileinent  :  outre 
que  le  semen contra  en  contient  fort  peu,  que  son  extraction  est 
longue  et  exige  des  soins  et  des  menstrues  coûteux,  on  néglige, 
dans  ce  traitement,  d'autres  principes  non  moins  vermifuges. 
Or,  parmi  ceux-ci ,  s'en  trouvent  plusieurs  qui  ont ,  comme 
la  santonine ,  une  saveur  peu  prononcée  et  partant  offrent  les 
mêmes  avantages  qu'elle.  La  connaissance  de  ces  principes  im- 
médiats, leur  obtention  en  même  temps  que  la  santonine  par 
un  procédé  simple  et  peu  coûteux ,  en6n  une  formule  pour  les 
utiliser,  ont  été  le  sujet  de  mes  recberches.  Je  passerai  sous  si« 
lence  les  détails  de  mes  essais ,  pour  en  faire  connaître  les  prin- 
cipaux résultats. 

Le  semencontra  est  composé,  on  le  savait  déjà  :  1"  d'un  prin- 
cipe amer  soluble  ;  2®  d'une  matière  résineuse  complexe  d'uu 
brun  verdâtre ;  3®  d'huile  essentielle;  ^  de  santonine,  et  S**  en- 
fin d'autres  principes  de  peu  d'importance,  tels  que  ligneux, 
gomme,  ulmine,  sels  de  chaux  ,  silice,  etc.  Bouillon-Lagrange 
pensait  que  Thuile  volatile  était  le  principe  actif  du  semencon- 
tra. H.  Calloud  nous  a  signalé  la  propriété  vermifuge  de  la  san- 
tonine. Mon  père  s'est  assuré,  dans  sa  pratique  médicale,  que 
tous  les  autres  principes  immédiats  du  semencontra ,  sauf  le 
ligneux  et  ceux  cités  plus  haut  après  lui,  étaient  doués  des 
mêmes  propriétés  thérapeutiques  que  Huile  essentielle  et  la 
santonine.  L'un  d'eux ,  le  principe  amer  soluble ,  est  d'une  sa- 
veur très-grande;  la  résine  et  l'huile  essentielle  sont  d'un  goût 
'  un  peu  amer,  mais  supportable ,  comme  celui  de  la  santonine , 
par  l'addition  du  sucre.  Hais  les  trois  principes  actifs  peu  sa- 
pides  '  la  santonine,  la  résine  et  l'huile  volatile,  sont  de  nature 
grasse,  assez  électro-négatifs  pour  être  saponifiés  par  une  base 
forte,  et  c'est  de  cette  propriété  que  j'ai  tiré  parti  pour  les  éli- 
miner ensemble  des  autres  principes  du  semencontra,  et  obtenir 
un  produit  que  je  substitue  à  la  santonine  pure  dans  son  empl<tt 
thérapeutique.  En  attendant  qu'une  meilleure  dénomination 
soit  proposée ,  nous  appellerons  ce  produit  complexe  sanlOAtne 
imÊm  ou  jfr^re. 


' Jf sf I  JAn  '  tToft/^fitr  nt  MMâMiifi^  (tmim* 

Seinerioontra  d'Alep loo  |raiBnie$. 

Sel  de  Urtre 3o       -^ 

Chaax  éteinte  et  ttmbée i5       — 

Jlaa 1  Kt.  if^it^Hktm. 

Mettez  le  tont  sur  le  feu,  dans  une  bassine  ;  agitez  de  temps 
en  temps  avec  une  spatule  de  bois;  portes  à  rébullitîon.  Laisses 
bouillir  pendant  une  heure  euTÛron  ;  retirez  du  fen.  Passez  au 
travers  d'un  linge  avec  expression;  «laissez  Déposer;  dëcaïUez; 
filtrez  le  fond  que  vous  étendrez  prëalablemept  d'une  petile 
quantité  d*eau;  mêlez  ensemble  les  produits  de  la  décantation 
et  ceux  de  la  filtration ,  et  décomposez  par  Q.  S.  d*acide  chloiAiy« 
drique  ou  d'acide  nitrique ,  sans  employer  néapmoins  un  grand 
exc^  d'acide  (jusqu'à  ce  que  le  liquide  rougissant  fortemept 
le  tournesol,  pe  soit  pas  sensible ,  ou  à  peine  du  moins,  à)a 
langue).  Laissez  reposer;  passez  au  trarers  d'un  filtre  de  papier 
préalablement  mouillé,  ou  mieux,  si  on  agit  sur  une  certaine 
quantité,  au  trayers  d^une  toile  ou  d*un  bknçhetà  tjsflm  serpré 
et  préalablement  mouillé.  Faites  dessécher  à  Tair  libre  et  oon* 
'^eryez  dans  des  bocaux  pour  Tusage.  Ce  produit,  mélange  de  ré- 
aine |  de  santonine  et  d*huile  essentielle,  deyra  être  conâdéré 
pomme  sufiîsamment.sec ,  lorsqu'il  aura  .atteint  la  consistance 
du  beurre  de  muscade.  Pousser  la  dessiccation  au  delà ,  serait 
a*exposer  à  perdre  une  partie  de  Phuile  essentielle.  On  recon- 
naîtrait qu'on  tombe  dans  ce  défaut  au  changement  de  couleur 
'  de  la  surface  qui  blanchit,  ainsi  qu'à  la  formation  d'une  coudie 
superficielle  du^e. 

pOBtiHes  de  santonine  brune. 

Ji^ntonine  bruif^ •.»,•,•  .,•  , la  ffimpifM. 

Sacre.^olv4risë ,..  , .•  •  •  .  4^0        — 

Gomme  pulvérisée ^      5o        — 

Halle  essentielle  de  citron  ou  de  bergimote.    •  .      a5  jattes. 


Versez  l'huile  essentielle  sur  le  sucre;  niettaf  la . 
brune  dans  un  mortier  de  marbre  ;  ajoutez  peu  à  peu  p  et  en 
broyant,  le  sucre  et  la  gomme ,  de  manière  à  former  une  poudre 
homogène  j  et  faites  ayec  Q.  S.  d'eau  une  masse  de  consistance 


-  i%9- 

rwlw^  jSCfUT  obteoir  des  tal^lcttes  qi|0  ¥oqfl.  ferexda  foi^M  de 
l^yl5.  Chaque  tablette  qul,.de8fiëcbée,  pèMrafl  graBime  e»Ti« 
ron  y  contiendra  Q^'fil2S  de  principe  Termifuge, 

Si  on  a  soin  décolorer,  dM^leniirtiél^^le  mélange  des  poudres 
avec  Q.  S.  de  oanain  des  oonâseurs^  et  qu'on  se  9etr%^  pour 
poudrer  les  tablettes^  de  sucre  préalaUemeBtrougré^vce^ettnéme 
carmin ,  on  t)btieitdra  des  tablettes  qui ,  sans  SfVbhr  contracté  de 
mauvais  goût  pai'  cette  addition ,  seront  d'une 'éôùTeur  ttosée  qui 
plaît  beaucoup  aux  enfants  et  qui  donne  à  ces  pastilles  un  aspect 
plureAgaigeai\tpofltf  mur:- 

Les  mëdecins'de'noéi  amis  qui  plre^lîvefit  depuis  longteih^ 
DOS  pMtîttetf,  leà'  oiklotiHent  à  b  do^'et'  de  la  manière!  siii- 
Tanti»  : 

Ad^tfSiOtii  <l»^iliôUi' rftoit*0C  tnatinl' 

De  6  mois  à  i  an. 3*Mir  et  mnnié 

De  I  «a  anf,   .•.....•••    5  »oir  et  msttn« 

De  a  à  4  abs 4  *^^^  ®t  matin. 

De  5  ans  et  aa-dessas ,  autant  de pistilles  «  soir  et  matin  ,  qae  ' 
Tenfant  a  d'arinëcs! 

On  continue  ce  traitement  pendant  un  couple  de  jours  et  plus , 
jusqu'à  ce  qu'on  cesse  d'obtsnJrdflSTésdllats.  {Journal  iePhar- 
maeieduMidù) 

Pâte  pour  la  desthitHim  dèè  animauji^  nuikbles. 
Par  M*.  Avg.  Dosofs;  ^tfornfaeienà'Iimoges. 

L'ordonnance  roya/e  iu,%9octofyre  1B46.,  relative  à  la  yente 
des  substances  vénébeuses  (ordonnance  quia  soulevé  de  si  justes 
réclamations),  contenait  un  article*S  ainsi  conçus 

9iL'ar$enic.  et  ses  cw9^fOÊè$  ne  j^urr^l  être  vendus,  pour 
d^awtree  ueag^s  que^  la  médecine  ^  qfie  combinée  avec  d'autres 
iuhstances,  »  les  pharmaciens  cliercbèrenl  à  remplacer  les  pré-^ 
paradons  arsenicalea,  pour  la  destruction  ^es  animaoï.  nu^bles, 
par  d'autres  composés;  là  gaie  phofpbarée  fut  employée  avec  un, 
succès  prodigieux .  et  elle  atteignit  si  bien  le  but  désiré ,  que  la 
préparation  asenicale  au  on  i  utorisa  depuis  pour  e  même  usage^ 
fut  accueillie  avec  la  plus  grande  indifférence» 

L'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  avait  proposé,  et  M.  le  mi«> 


—  140  — 

ttiiCre  de  ragricnltoré  et  dn  commerce  antoriiai  par  son  arrêté 
da  18  mars  1 848 ,  la  formule  suiTante  : 

Peu  arwiieak. 

Saif  fonda looo  ipramme».  • 

Farin«  de  froment • looo       -^ 

Adde  anénieoz loo        — 

Kotr  de  fumée lo        — 

Essence  d'anis i        — 

»  Faites  fondre  le  suif  dans  une  terrine,  à  un  feu  doux;  ajou- 
t^y  les  autres  substances  et  mélangez  exactement. 

»  Cette  préparation  peut  être  employée»  pour  la  destruction 
des  animaux  nubibles ,  soit  seule ,  soit  mélangée  avec  partie  égale 
de  pain  émietté  ou  de  toute  autre  substance  leclierchée  par  les 
animaux  qu'on  veut  détruire.  » 

Cette  formule  était  très-bonne  certainement,  mais,  je  le  ré^ 
pète^  la  pâte  pliosphorée  était  connue  et  répandue  ;  elle  faisait  fu- 
reur, et  chaque  jour  on  nous  en  demandait  la  composition ,  que 
nous  nous  empressons  de  donner  dans  oe  numéro. 

Pâte  phosphorée. 

Le  Journal  de  chimie  médicaU  avait  publié,  au  mois  de  juin 
1845,  page  348,  la  formule  d*une  pâte  phosphorée  de  M.  Simon ,  - 
pharmacien  à  Berlin  ;  nous  la  reproduisons  ici  : 

Phosphore.   • •        Sgramnies. 

£aa  tiède l8o        » 

• 

Farine  de  seigle •  .    i8o        — 

Beurre  fonda  (brûlé) •  •  •     i8o        -* 

Sucre. 120        '^ 

Ainsi ,  le  poièon  pour  les  rats  était  tout  trouvé,  et ,  en  effet , 
tontes  les  formules  données  depuis  ne  sont  que  des  modifications 
de  celle-ci. 

Un  peu  plus  Urd,  ilf.  DarvauU,  dans  son  Officine  (  1847  ) , 
donna  cette  préparation  ainsi  réduite  t 

Fine  farine  de  froment 3oe  parties. 

£aa  boaillante lOoo      •— 

Phosphore.    • 6     — 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  de  Paris,  n»  de  fé- 
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Trier  1849,  page  H^  npporle  un  proeéiépimr  déiruire  la  raH 
€i  outra  anmaux^  nuisibles^  ou  moyen  duphoipkore. 

Nottf  y  UsoBt-:   • 

«  On  met  4  grammes  de  photphore  divisé  en  petits  fragments, 
i  dans  mie  bouteille ,  avec  environ  60  grammes  d*eau  ;  on  plonge 
le  flacon  dans  un  baîn-marie.  Lorsque  le  phosphore  est  devenu 
liquide ,  on  l'agite  pour  le  diviser  le  plus  possible  »  et  on  laisse  re- 
froidir. On  verse  ensuite  dans  un  mortier  les  petits  globules.de 
phosphore,  que  l'on  mêle  avec  50  à  100  grammes  de  lard;  osk 
Uiture  vivement  le  mélange ,  en  y  ajoutant  de  Teau ,  et  7ôO  gram- 
mes de  farine ,  «vec  environ  50  grammes  de  sucre  en  poudre.  On 
.divise  cette  pâle  en  boulettes  de  la  grosseur  d'une  bille.  La  pro- 
p<nrtion  du  sucre  doit  varier,  suivant  les  animaux  auxquels  on, 
destine  le  poison  {Phann.  jfoum.)  ». 

La  composition  que  nous  proposons  nous  a  toujowrfl  bien 
réussi.  L'essai  qu'on  fera  de  cette  pâte  justifiera  ce  que  nous 
avançons,  car  il  en  est  de  cette  formule  comme  de  toutes  celles 
que  nous  adoptons.;  nous  l'avons  soumise  à  une  longue  expé- 
rience avant  de  la  /aire  connaître  ;  la  voici  : 

Ifhosflwie. • ao  grammes. 

Eau  boniliante. .  •  • 4^  ^- 

Farine  de  blé,  seigle  »  sarrasin  on  tonte  aatre  ûurine  ap* 

prédée  des  animaax  dont  on  yeat  se  débarrasser.  •  .  4<'0  *^ 

Saif  fonds «  4eo  •* 

llaile  de  noix aoo  -^ 

Socte  en  poadre-fine*    .  • • •  .  .  ^i5o  «- 

Mode  de  préparation ,  emploi. — On  met  l'eau  bouillante  et  le 
phosphore  dans  un  mortier  en  porcelaine  s  le  phosphore  se  liqué- 
fie immédiatement;  on  ajoute  rapidement  la  farine,  mais  par 
portions ,  en  agitant  oontinvellement  avec  un  pilon  de  bois  ;  loxn- 
qv^e  ce  premier  mélange  est  presque  froid ,  on  y  verse  peu  à  peu 
.le  suif  fondu  et  peu  chaud ,  l'huile  et  enfin  le  sucre,  et  l'on  con- 
tinue de  remuer  jusqu'à  parfait  refroidissement. 

Si  le  phpsphore  a  été  bien  divisé  dans  cette  opération ,  la  pâle 
conserve  uj»*loDgtemps  son  efficacité. 

On  introduit  la  pMe  pho$pkorée  dans  des  flacons  ou  des  pots , 
qu'on  boudie  avec  soin;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  oo 


—  «a  — 

Pair  etdeU  Itimt^,  pouv  éfifeer  qne  leplkoi(AMM«  BeVoi^fde. 
Cette  pâte  est  une  préparation  iniaillible  ;  po«r1^«i0plo}er,  cm 

t,|jesirail0,'h»  soiuto;  les  imri^ii^  «te,,  eto.^  »  ■n«gBnÉawret*<yi« 
4îlé«c  ne  tÊ»àmiif%8  à  mtoottibcr. 
iUclifc*«im^4c»'ieN ,  ie^idédrttit<|MiÊQttaipit  in  tMi|Hp;Oei 

>  iMi ,  tau  gvUloiis ,  etc.  f  etc. 

CnpÉleyhoq^bTfcneprtjeta  iMai<Qâmet,i»wNnifl^ta, 

•'irf4et«iâmei^DgBM4foeles.prépa«MtoOQaaffMniiN^  ctiii-tfon 
^fMgaait  qudqne  wvpMe,  ou  ifa«4'oAeiir  <aimold<Ha>|neidu 
'pbaspboiv^neii^félât  fÊtB^  par  JiMml ,  ^sa «aiapQ ,*De{MUMit« 
'on'pia  la  oiAoïvr  wrev  dniiair  ië  fumée ,  'pap  ^aemple^n  —ri  p 
on  le  fiait  pour  la  pâte  araeniedg^itoait  nom  ;ra— naide  i 
k  ioamiik?  '(  JUdi*) 


Air  ta  prëparaUm  Ai  'CadMfon. 
Par  M.  0.  LiYovfoa,  )ifaanmKcietfmeatMl}ti. 

'  Lea  tftfférents  travaux  publiés  depuis  quelque  tawpa^r  le 
cdUodion,  doïtt  l^emploi  comme  agent  adhésif  et  aggltltinatîf 
devient  de  jour  en  jour  plus  fréquent,  m'engagèrent  à  entre* 
prendre.guelques  essais  sur  la  préparation  de  ce  composé. 

Je  inCiprocurai  du  coton- poudre  au  moyen  d'a^di^  i^Uui^ue 
fumant  «t  d'acide  nitrique  fumant,  pria  en^ropeatio^s^ner- 
ses;  mais  chaque  fois  le  produit  que  j*obtins  n*était  soluble 
qiiVh  partie  dansTëther  sUtfàriqne',tatï8is  qn^H  se  diasolvait 
oomplétement  dans  Kéther  anéfique.  '  La  solution  'dans  FiMier 
suAfuricfue  possédait  les  propriétés  adhésives  à tinf 'haut degré; 
'dans  f  autre  solution ,  au  contraire  ;  la  puissance  «dhénre  était 
ntflIe.'*Le  coton-poudre  qui  n^àvart  pas' été  com^étomeiït  dit» 
sous  dansTéther  sulfurique,  lé  fut  au^ftftt  par  l'addition  êftok 
peu  dVther  acérîque;  mais  la  solution  pefdit  Himi  toute  sate- 

fka^é:'A'fît]f  d'obtxArir wi-prédafit aussi -serltiMequepoistble dans 
Téiher  sulfurîque,  j'essayai  'dcprépaser  le  ooton^pondfe^eo 

^4h|  i4tr<>0t^rackl^  •ttlfa»îq««'#ttfln»nt.  feprifMOpsviies  de 
aec  I  «I»  pp«A|eMMfas4laie  ,^M>f•ttic«^4'eMe^•àlAtrifue 


-  Iffr  — 

HmmxV\  )e  MëhiDgeAi  lés  àént  stkbMaàcer  clâtM  Utie  t^panAtiif 
porcelaine;  je  remuai  ce  mélange  avec  des  tiges  de  yerre,  et  j^f 
ajMtâlS  AtM^-pfottfîtmétit  que  poéAhïe  fO  patùéé  de  cotèn  jmr 
e«Metf  M«.  Après  1it>lr  nihiotes  de  eoMatt,  dàraùt  le^ellé^' 
je  ne  eessttl  dé  remuef,  yopétài  sôtgneti^etrfetit  lé  lav^g^é  siVéc  àe" 
l%a«  dMlIétt,  j'exprifiiai  le  oototi  etié  siéc!i«l  à'uné^dduée  tetti-^ 
jlérMVire!  Le  f AlAiit*t^6ii  obtetrti  dé  ét!M'  mixAètt  se  dhsoItM 
iriettx'dantfrélbersulAvriqué  qyit  eehtAqne  m'arait  fotirni  I# 
pmMier  fMToeëdé  :  cependant  la  dissolution  ne  tttt  pis  eiicôtè' 
eomplèfé;  Bîi  eôiMrtant  les'tnémfs  proportions  que  ptéeëdefh-' 
ttlélit,  je  fis  lerméttttkge'  du  nitile  tfvéc  dé  Facidéstilfùriqiiér 
d'Angleterre',  et',  apfè^  cinq  mitttites  de  (Sdntact;  je  con- 
tiiitMi')\>pfrat)#n  comme  plus  haut.  Par  cette  mëtbode  j^ôbtlnif 
on  produit  qUi  se  laissa  dhsondre facilement  dans  Tëther  sulfà^' 
riqcie  alcoolisé,  et  qtti  me  donnl  uft  coUodion  d*mie puissance 
adiësire  remarquable.  —  5  gr.  dé  cototr  -poudre  agîtes  dàiltf 
Il(y gf.  d'éther  sulfiirifque  aréc  addition  de  W  gr.  d^Iéool,  doù*' 
iiCttt  une  sôltrtion  complète-  et  trsn^pareirte ,  de  la  consiMs(n(^é^ 
dflitt  mttbf ^àrgé  ^^i^ls  de  gdmine. 

Jécroi^dOttc  potrvolr  recommander  égalemerit  cette  mëiftodff 
cottmfe  un  cM  procéda  lei  pluis  économiques  que  Ton  ptdM 
employer'.  {^Afthift*  dér  phatttiucid.  ) 


Collodium  cantHàridal  y  pur  M.  F*.  Ilisch  ,  gharmacien 
d  Saint-Pétersbourg. 

IPaptièsM.  ili^,  lé  «oAlëdiitmeomBinë  a^ela  càntlMii9« 
dine  peut  être  employé  avec  le  plus  grâtnd  sucdès  eoWrtMê 
remède  ^pîspastiq«fe':Ttoi^4euleiAenrt  11  peut  tenir  lieu  des  Mn- 
{Attf^idécanthariiies-ordintflte»;  nlais'iroirre  encore*  cet  avàtt^ 
Ctfge^qtf^npeeit,  parsen'empléiV  sepoi^ser  dlE^lâl  toilë  ou  dtr  ctife^ 
litfeessaire^pour'rappRcfftlon  dé*ce4  dèrniei^:  Uemploi  de  eé  col^ 
todiimr  épispastit]ue  se  reeommMkié  snrtbttr  lorsquTil's'àgit  Ûà 
pbdeer  un  fbit  véstcatbire  '  en  un  endroit  du  corps  où  IF  petit  lii 
dlj^lacer  facilement  parlies  mouvements  dû  patient,  otfbien'ott 
llrritabilité  de  celui-ci  s'oppose  à  ce  que  le  yésicaitoire  soi^ 
maintenu  dans  une  position  tranquille ,  ce  qui  détruirait  soa 
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«QtHMii  ou^  du  moins,  la  déplacerait  en  une  autre  partie  du 
oortit. 

Pour  employer  le  ooUodium  caotharidal,  il  suffit  d*e&  en- 
duire,  au  moyen  d'un  pinceau ,  l'endroit  où  le  vësicatoire  doit 
être  appliqué.  Si  l'on  Toit  après  la  dessiccation  du  collodium , 
qui  a  lieu  en  moins  d'une  minute ,  que  l'endroit  désigné  de  la 
peau  n'en  est  pas  encore  entièrement  recouvert  ^  on  répète  la 
même  opération.  On  obtiendra  une  action  plus  rapide  et  pins, 
certaine  si  l'on  recouvre  la  partie  enduite  de  collodium  avec  un 
peu  de  graisse  de  porc  ou  de  cérat  simple  y  ou  bien  encore  d'une 
légère  couche  d'emplâtre  de  mélilot  Le  coUodium  cantharidal 
n*exige  pas  plus  de  temps  pour  produire  son  effet  qu'un  vésica- 
toire  ordinaire;  en  outre  il  offre  cet  avantage  qne  les  mouve- 
ments du  malade  ne  l'empêchent  nullement  d'agir. 

Préparation.  —  On  épuise,  par  la  méthode  de  déplacement» 
une  livre  de  cantharides  grossièrement  pulvérisées ,  avec  une 
livre  d'éther  sulfurique  et  trois  onces  d'étber  acétique  ;  de  cette 
manière  on  obtient  une  solution  saturée  de  cantharides  ainsi 
qu'une  matière  grasse  animale  d'une  couleur  verdàtre  ;  enfin 
dans  deux  onces  de  ce  liquide  on  dissout  25  grains  de  coton- 
poudre.  — C'est  là  la  méthode  la  plus  simple  et  qyi  peut  se  pra- 
tiquer avec  le  plus  de  facilité  dans  les  laboratoires  des  phar* 
maciens. 

Le  collodium  cantharidal  peut  se  conserver  sans  altératîott 
dans  des  flacons  bien  fermés»  ce  qui  lui  donne  de  grands  avan- 
tages sur  les  autres  remèdes  épispatiques,  surtout  dans  les  am- 
bulances et  dans  les  maladies  que  contractent  les  militaires  par 
suite  de  longues  marches ,  et  où  l'application  de  vésicatoires 
serait  jugée  nécessaire. 

Quoique  à  quantités  égales ,  le  collodium  cantharidal  soit 
plus  précieux  que  les  véùcatoires  ordinaires,  son  emploi  est 
cependant  moins  coûteux  que  celui  de  ces  derniers,  puisqu'avec 
tme  drachme  et  demie  de  collodium  on  obtient  autant  d'effet 
qu'avec  une  demi-onçt  d'emplâtres  de  cantharides.  —  D'autres 
praticiens  ont  fait  des  essais  répétés  avec  le  collodium  canthari- 
dal <  son  action  s'est  constamment  vérifiée.  (  Medic.  ZtUg. 
Rimlands.) 
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Sur  le  collôdion;  par  J.  Sourisse  au  ,  pharmacien 
à  Kaisersberg. 

Dana  on  article  sur  le  coton-poudre  et  le  coUodion,  publk 
en .1848  dans  le  Journal  de  pharmacU^  ainsi  avant  M.  Borden, 
j'ai  indique  l'emploi  du  eoUodion  pour  recouvrir  les  pilules; 
j'ai  signale  sa  force  contractiTc  assex  puissante  pour  causer  la 
rupture -de  la  pellicule,  au  point  d'ouverture  laissé  par  l'ai- 
guiUe^  si  par  son  épaisseur  elle  n'offre  pas  assex  de  rësisianœ , 
ou  pour  expulser  par  la  même  ouverture  de  la  masse  pilulaire , 
si  9  assex  épaisse  »  elle  ne  se  rompt  pas.  Aussi ,  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  il  imparte  de  donner  deux  couches  au  moins  aux 
pilules,  afin  de  rendre  la  pellicule  assex  résistante;  de  plus, 
pour  empêcher  l'expulsion  de  la  moindre  quantité  de  la  masse 
pilulaire ,  il  faut  recouvrir  d'une  autre  couche  l'ouverture  laissée 
par  les  aiguilles;  ceci  peut  s'exécuter  au  moyen  d*un  tube  en 
verre,  construit  de  manière  k  pouvoir  saisir  assex  de  solution 
que  l'on  porte  sur  cette  ouverture;  on  peut  encore  le  faire  en 
saisissant  les  pilules  une  à  une  avec  une  petite  bande  de  carte 
Uanche ,  pliée  -en  forme  de  pince ,  et  en  trempant  le  même  point 
daasleeollodion. 

Depuis  la  publication  de  cet  article,  j'ai  eu  plusieurs  ibis  l'oo* 
casioa  d'appliquer  le  coUodion  à  différents  usages  :  contre  une 
brAlureque  je  me  fis  avec  un  sirop  bouillant,  j'ai  employé  le 
collodion ,  en  en  versant  quelques  gouttes  sur  le  mal ,  et  sur  la 
pellicule  sèche,  j'ai  versé  de  temps  à  autre  de  Taloool  saturé  de 
camphre;  l'inflammation  et  la  douleur  cédèrent  avec  rapidité , 
et  le  lendemain  la  brûlure  avait  disparu.  Une  autre  fois  il  me 
tomba  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  chaud  sur  la  main  ; 
l'épiderme  fut  enlevé,  la  plaie  fut  saignante;  après  avoir  enlevé 
le  sang  avec  un  linge  sec ,  j'y  versai  du  collodion ,  et  sur  la  pelli- 
cule formée,  de  l'alcool  saturé  de  camphre.  Il  ne  se  dédara 
aucune  inflammation  ;  je  ne  ressentis  aucune  douleur,  et  l'épi- 
derme  se  reforma  rapidement*  Je  peux  ai&rmer  qu'aucun  autre 
moyen ,  à  ma  connaissance,  ne  m'càt  rendu  le  même  service. 

Dans  une  opération  de  bec  de  lièvre,  le  médecin  opérateur 
dut  (employtr  des  banddetles  agglutinajtivcs  \  il  voulut  ae  servir 
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de  Hlltiiia.  A-«tMfci,  il  Bf!^6qmtéÊ^hméABm»éftÊS^s  «^ 
kt  fixa  en  portant  du  collodion  sur  les  extrémilés ,  au  mojen 
d*un  pinceau.  Au  bout  de  deux,  jours  éh  se  détachèrent,  aidées 
par  le  jeu  de  la  peau.  Plusieurs  fois  j'ai  eu  Toccasion  de  remar- 
qnwrli^néaM  effet ,  soit  que -lecollod^ott  ait  été  appfiqué-éeulsiv 
la  pMNi',  ou^arerdoi  èanddellea  de  toite«  Pour  rewéd&erâ  cet'i 
inamvéuieat,  qui  s'o^wserait  dans  bien  des  cas  a  Femploi-  dit- 
eoUbdionconinra  corps  aggliKmatif  dan»  ley  opérations  durar-*. 
gicales  es  que  j'attribûais^e»  partie  au  peu  de  iexibUilé  despiillt  ■  - 
cnles)  je  fi*  un  nékii(||e  d'une  partie  de  gomme  ëléuii  et  de  dowe  - 
parties  de  coHodioa.  Appliquées  dans  h»  mêmes  eondîtMSy 
levpelficules,  quoiqu'un  peu  moins  tenaces^,  par  lenrflqiMIiif  y 
oflMrent  plus  de  garantie  comme  corps  adbMf  II 

HOnSTÈRE  DE'  L'AGWCirLTURE  FT  VB  GOMMERCR 

Instruction  populaire  $ur  la  mette, 

La  suette  règne  en  ce  moment  sur  di£férenta  poînC»  de  iai  * 
France.'  Biiettiqtte»oe«teanâlaidte«satt4dia  d'inspivev^  anfoiUBdfkfli^ 
les:icmuitts»qu'eUiS'«Bcitaétatttvefcîsv  ocrlaines  populationa  a'aOf. 
alaameal  La  eaeiistanoe^  dfama  quelques  looalilfe,  de  kbfl 
et  du  «ehèlér»  ajoute  encore  à  l'inquiétude^ 

Suns^cette  tituotion  'e«  en  paésence  de*  préju^^és  . 
qu'il nnporte' de  jdéaMHve,  le  munstre  »de<r«gnonltuœefl(dtti> 
coasmeroas  qut'  Met» mil  pretniti»  rang  de  «es^  db^oim/  de* .  Taillât  i 
à  bi'santé  pnUîquey  a  diasgé  le  comité  d'ibygièiie*  de  iëdÎ0aD(> 
un»  iostivslîon'  «tir  la  stttste  erh  «andsiito A  ileiiir  dansioclir 
malncbri 

Gntaiàiesccantrées  f'soniplna  paatiauUèBement^ujeticayL'anrft' 
cieuna  Pkiardie<,  par  estnvplernMÎaauauae  pavtisfdala  ITiasmai. 
n'en««M  oamplèisnam uaamptr,  eUei s'est «Mmaréa  JkdiffÉwnWis.t 
époque» danaele* midi vat il n'y«  paaloiigUsnfs«qMp  ka  dépaw»  • 
teitatiHiiducantre  ea  étaiaat affeûléa.»<  ' 

Bltv»aé9îs>dana  fcs,irwaipagnsiii,bssnsiaBipiîpltaa>^ur/diuilmr« 
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•  iTiilf  II  II  <i^<ni  wiâffMiii  ifliii  kft  Itfciittlii^i  hiiiiiifai   iMânrfrafiiM^  ■ 
.>fa»  nnihin§init>#i>feifi  ptot  nif  i^w. 

la  grippe,  la  rougeole, .«to.    ...... 

>  lie  wsi— ge>ih>  eamiawrfpffipif»  A<ei%<OT|»piigimlp ,  >h;  tmai^ 

«>jDffimMiiiet.w.  MgMtntHiti  1%  9BM(it4«f  d'oà  il  fente  4«f^ 
ifpMMÎàre<«lwie  èwiw)i<i^tn<krvdiiaftyn4^^ipîd^JW  deanflllp , 
c'est  rassainîsseoient  des  lieux ,  la  propreté  des  maiapnaet  l^ffB^ 
t  .ttMftweUeneDt^dsfL'air. 

4At«iiUer.eiC  QinniiMAriaéo:fttr.*iiiie  svAir  ooiMJiia^iptvf^^ii 
.(MMii^Sr^dioEdatita»  soavent  «LoipsiTJi  ydlane  4D4tiy  partiinilitir  » 
>4a(paivia»<<éiMpiMMi.  , , 

Tantôt  elle  se  déclare  tout  à  coup  ;  plus  fréqucmnaent  eUf^^tst 
i'\%mmÊm$fn\  yar*ii«  iiiriiisft^€kgiasritiidfs»iM»,certtttn>mal  deitéte, 
.dbUa|ifrfssfQa.et^la/£èiive.  .  .^ 

i.iIkMiftJ)iend«>Sif«a^«ktsneiir#«slito|itela«nMila^ ,  ^l!oEhC|DirM 
»  iqnsiltfo  ;yMtlfme»«ÎPurs. 

uA<ceïpianMer*«l«griéidaJa>ftu^lla)  iLi«firait.s^n»it  de^^^^^l- 
qoes  jours  de  repos  et  desjwim  fcss  yUw  aîipples.pi»ua<enrMfrètpy  le 
>  tHdKihppimeiit 

.  4Lt  plt»«BdmaîfeiiieDtiiliSiiinrî|Bnt,-«ersfle  isoisièin^.etlfkJgfiflK 

ÊÊnèam*}9tu^^  iiiie.)éituiiiîin.aoi|ip(wti6Uf  #.«oit^éi)éi{«lff  y'tac^ 

blanche,  transparente  et  perlée  comme  des  grains  de:mfD(ft, 

>/<dianftfesAws»wiqp4'bomofM[»eiis»«ou  jfésicidbase  «tia^QOonipfgnée 

-  #îlKwie<vi¥eiyrMifttMm  Joil4,pfi»iL    . 

«.Aiasîtqve.dMiS'iks.Anahdieaivnplireatfi^ig^ia^aly.l^^ 
.  SB^qpttsipM)  totiÎPunsisiiirieida'ioiitngpiÉiint.  .  .  i 

1  Qelte  ^Aiipiion  limm).  ^mM^ixa,  yaitue  ji^ws  ^ifHw#>r^  s!éftei^t  ; 
la  conyalescence  se  prononce,  etlafuéiîsonttstibîfotdteonifl^. 
JLainialadie  y«s  issiit i»»idi99érde^ft.  à  iMiit-ji^ift. 

.  iCeUeisst,  dana  liimwMBim  lajofké^^ss  <as| J#imarqbff  ainiple 
'%dada«aaMte'«lsa.'loviiikiaiatti'^nMse»  , 

Les  accents  que  Ton^^bserve  ^  Jas  «MMrtsfque/oa  a(i.4f^o- 
fMB  mty>en  géaétal  v«ii  Jle«iiMMt  du  ^PPSplicatjoasDH hpcon* 
'  '«aé^ataoedoda  HlMÛère  AM»taaj(«Mieraeatlea «malades. 

(JÛBrae^piosnadey  dans  tks'Caafipogntfs  sfarUmtfiqtt'il  ^t  ai^^^ 
lument  nécessaire  de  tenir .toa «wmMaspf wcs^bi^dainanti  »e4 ^de 
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ki  fûre  mer.  En  cmii^qfience ,  on  les  côorreiTeoexcèf  ^  on  les 
surcharge ,  on  les  étouffe  pour  «faisi  dire  ;  on  leur  donne  en  même 
temps  des  boissons  chaude»  et  exciuntes^  du  Tin  chaud;  on  Ta 
même  jusqu'à  les  empêcher  de  dormir. 

Rien  de  plus  dangereux  :  c'est  presque  toujours  de  là  que 
Tiennent  les  accidents  obserTés,  le  dëlne,  Toppression,  une 
fièrre  TÎolente,  et  Ton  peut  assurer,  sans  exagération ,  que  ees 
mauTaises  pratiques  font  souTcnt  plus  de  TÎctimes  que  la  maladie 
die-même. 

Dans  les  épidémies  de  suette  regardées  comme  très-f;raTes  et 
où  il  mourait ,  en  effet ,  bieaucoup  de  monde,  on  a  remarqué ,  et  ' 
cela  encore  tout  récemment ,  qu'il  suffisait  de  renoncer  à  Te 
ploi  de  pareib  moyens  pour  Toir  diminuer  aussitôt  et  mén 
ser  la  mortalité. 

On  ne  saurait  donc  trop  le  dire,  la  suetleen  elle- même,'  et 
sous  sa  forme  la  plus  ordinaire ,  n'est  pas ,  en  général ,  une  ma* 
hdie  grare  ;  la  gravité  est  l'exception  et  résulte,  dans  la  majorité 
des  cas,  du  préjugé  qui  porte  à  couTrir  les  malades  outre  m^ 
suve ,  à  leur  faire  prendre  des  boisions  chaudes  et  excitantes,  et 
à  prOToqner  des  sueurs  immodérées. 

D  après  l'expérience  de  tous  les  temps ,  et  les  conseils  des 
médecins  les  plus  éclairés  et  qui  ont  le  mieux  obserré  la  suette, 
'  Toici  à  quoi  doit  se  réduire  la  conduite  à  tenir  dans  cette  ma- 
ladie: 

1*  Il  faut  d'abord  ériter  une  erreur  très-commune  en  temps 
d'épidémie  de  suette,  c'est  de  considérer  comme  ayant  la  mala- 
die toute  personne  qui  est  prise  d'une  sueur  un  peu  abondante  : 
là  sueur  seule  ne  constitue  pas  la  suette  ;  il  s'y  joint  le  mal  de  tête 
et  une  oppression  particulière,  avec  serrement  au  bas  de  la  poi- 
trine et  au  creux  de  l'estomac. 

S^"  Quand  on  éprouve ,  sans  cause  connue ,  ces  trois  <Aoses, 
la  sueur,  le  mal  de  «êSe  et  l'oppression ,  il  faut  rester  au  lit; 
quelques  médecins  pensent  que  l'on  pourrait  s'en  dispenser  et 
conseillent  de  traiter  les  malades  leTés. 

3*  Il  but  se  coUTrir  modérément ,  comme  on  se  coutts  d'ha- 
bitude, et  même  moins  que  d'habitude  ;  il  suffit ,  dans  les  grandes 
chaleurs,  saison  ordinaire  de  La  suette^  d'un  simple  drap  de  lit 
titt  de  la  couverture  la  plus  Ugère. 
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•  i'  A  mcfore  que  k  soeur  vient  et  4iiie  IVm  est  imbibé,  il  lipMit 
I  'dianger  de.  Uttge,  «vec  la  précaution,  bien  entendu,  de. ne 

[  ndettre  que  du  Unge  propre  et  bien  sea 

Se  persuader  qu'il  y  a  avantage  à  rester  dans  sa  sueur  est  un 
1.  préjugé  aussi  dangereux  que  contraire  à  la  propreté* 

5**  Il  faut  biien  se  garder  de  donner,  àes  boisijons  chaudes ,  avo* 
matiques  ou  stimulantes,  ou  du  vin  chaud.  II  faut  do^uier,  au 
^.  contraire ,  dea  boissons  adoueissaipMtes  et.  à  peine  tièdes,  ou  à  la 
rtamp^iralure  de  la»  chambre. 

Ces  boissons  seront ,  selon  le  goût  du  maUde,  une  infusion 
*:  de  fleura  de  mante ,  unedéooction  d'orge  ou  de  chiendent,  de 
Teau  panée,  quelquefois  une  infusion  de  fleurs  de  tilleul  ou  de 
;  fleurs  d'oranger^  snoDécaou  miellées. 

t      Elles  doivent  être  prises  en  quantité  modérée ,  c^est-à-dire  par 
r  petites  tisses  ou  demi-verres. 

Seauoonp  de  médecins  donnent  k  préférence  à  une  limon^^e 
{  légère,  d'antres  au. petit-lait. 

L'abbé  Tessier^  cet  ami  des  cultivateurs  et  qui  leur  a  laissé , 

.sur  beauooup.de  ehoses,  de  si  excellents  conseils,  ayant  eu 

..occasion,  anoiennement^  de  tnâter  la  suetteà  Hardi vilUers, 

.'.en  Picardie,  emplofait  tout  simplement  de  Teau  dans  la- 

•  quelle^  faute  de  citron  ou  d'orange,  il  faisait  infuser  un  peu 

d'oseiUe. 

On  pourrait  conseiller  également  de  Teau  de  régUsse  ou  une 
tisane  de  pommes  de  reioette.^ 

On  ne  doit  pas  craindre  d'accorder  aux  makdes,  de  temps 
en  temps,  quelques  cuillerées  d'eau  fraîche. 

6*  Il  faut  en  même  temps  supprimer  toute  espèce  de  nourri- 
ture solide ,  et  donner  tout  au  plus  quelques  petits  bouillons 
ou  du  lait. 

7^  L'air  de  la  chambre  doit  être  renouvelé  souvent  II  faut 
tenir  les  rideaux  ouverts,  et  même  éloigner  le  lit  de  la  muraille, 
aSn  que  l'air  puisse  circukr  librement. 

8*  Bien  loin  d'empêcher  les  malades  de  dormir,  il  faut  res- 
pecter kjir  sommeil  et  écarter  soigneusement  tout  ce  qui  pour- 
I  rait  k  troubler. 

9"  Si  k  mal  de-tête  était  un  pea  violent,  on  pourrait^en  at- 
I  tendant  k  n^édecin,  donner  un  bain  de  pieds  auquel  on  ajour* 

Jmtn.  de  Phmm.  §ê  4$  Ckim.  S*  iéaii.  T.  XVI.  (ÂsSC  iSiS.)  9 


nétnc  manière ,  6t  a|miiyitt  dcâwiwniiimflywiit*< 


Par  ces  nrayms,*  la  'aïKVir  i€âte'aiiMépBB^^'Wni|lluiiii'9*'vit 
'^Men  ,»tla-tiirflàîiie|mrc<Hi]rtaei|t<ri»deaBaiimlhiit<«l€Mpigi4i^ 

*  '  itouiomvaaiis  uflii^i  • 

'On  a  '  1  eniait|iié'  <  (jiic  1  cymwÉétea  ^^wr  ^w^^pwi^wwicnt*  wM>^<c 
rétablissent ,  en  général ,  promptement  («tandis  qutusuaqgil^Utt 

*  V  diarg^s  M  coifotTctVoofts  ^isteaxciiMlB'Ott'a^iKft  pv9anMlchBaiioi#« 
lont  eici tantes  restent "^rts^liNigteUiiia  '  TaîMeif 'M  ont^lMMacmp 
iie'peine  a  sci^inettre* 

Ainsi  donc,  peu  ou  pas  de  *AAitr-ni  ^Atiiiarta;  *das<ai>tt- 

**^ferturcs  Icgefes  ' et^ 'des  poissons 'wmwSy  iwnplwnenit'^tièfcs  et 

même  fraîches  ;  un  air  pur  et  soutMrt  rcugnfeW',  la^tfète'ovfta 

IKudé  bouillon;  tqoelcfniifois'Qn'faaîfif  depieds^ou^en  viuapianies  i 

tels  sont  les  moyens  à  opposer  à 'h  snette-dani  le  plna'iwmJ 

*  "BOttuire'de  cas, 

4]es  indientions  nfiamaieut'Jispauaet  ée  ttmmiwmm  oMe- 
ein;  11  faut, lau' contraire,  Vappefenle j^prmnfiteflHeHt' 
éiMe,'€ar!(es('devea9-*qai  Tédamenfateolnoient^ 
Vne  saignée  lestiqnetqnefoiy  'ïiécesssnrej^particnllèi^ment  twnié- 
but;  plus  souvent  un  vomitif  et  quelques  autres  médiesnasutB  ; 
'4e  «ttiédecin  ^dl  ^it  en  décider.  Il  ne  sVigit'  id  que  dar^oina 
généraux,  de  ces  soins  qui  sont  dn^domaine 'et «tout -te  MMade , 
«et  qne  l^n'-pem  Honjtarr -employer  en  •attardant  i'amivée  du 
médecin. 

Aasiff as aiPTVi  «M*Cd^vonvHifSswiiiy 
"BussY,  Laffon*db Xadëbat,1IIagbsdie  el WÈLtEâ ,  rappmimr* 

i4«|^  en  Béano«  daCamité,  le  18  jiiiH  1840. 

..iijMrettfsn/^.MAGBHois;  /«Lsecnéiair^,,  AnBBRT-BoGHB. 


haxUtiB. 


'  On  admet  *qtîe'b  Kqueur  rfUantelqtte  âë  ht  ymth»  ÉAsM'Mtre 
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dimer'q»¥tÊmaaeéû^îaB^am,  et  que^cêtle*  M^ui  oùwAm^iwm^j 
eaifB  propre^  niUanttiine.  lV^tnt<ddi«  à-pf^imar'qiie,  méM 
daiB  Turine del'aiinnri-<Mj4  né^  od  foavNÀttPmKf^v encDivcei 
même  coq».  En  effet,  M.  Wddiler  »  tvovfé^pie* l'kUkmoiÉ»^ 
esc  un  pri&cipeesKBtîel*  et  GOnMaiitde  Tuviiie  de  vmm.  Oà  »'a 
qu'A  éTaporer  l'arinefuicpi^àiiui  saîène  de  son  TehmepowftniEe 
cristalliser,  peDdant  quelques  jours ,  l'allantoîne  mêlUm  àehemt*   • 
coopdephosplyate  de  iniiçnéne  cristsWsée;  Pour'  la  ponfiér  et 
la  décolorer,  on  la  redissent  dans  Teau  bouiUante,  en  traitant' 
k  dteahttionaTec  uapeH  àé  charbon  animal.  Ainsi' dMenoB  > 
les  cristaux,  qnoiqne  parfatiieinept  bkues^  affectent  toiiionfla 
une  modification  de  forme  différente  deceUe  de  ralkntctmf  ov«  < 
dinaure^  etquîprOTÎent  d'une  natière- étrangère  qu'<Mni»psr«-  « 
Tient  à  éliminer  qu*en   combinant -l'aHantcrifcne'airae  Vesjpée^  ' 
d'ai|[ent.'  Sépaaée  de:  cette   condbînaîsefn  -  par  Tacidef  kydisb* 
chtorique^  l'aHsantdlne  de  rerrine-  de  Yean  n'est  poadifféreiicvda 
ralttnêoïite  obtenue  de  la  liyiuni  allaufsSqne,  ^m»  de  TaoUe 
uriqne,  ni  par  la  ferme ,  iH<par'la«ctitipiisilMD  t  ell»  fit 

L'orine  des  veaux,  qu^on  se  |MNMur«des  boodMVs  j  en  i 
couper  la  vessie  encore  remplie ,  est  aride  et  oBvtîeiitc»>< 
dè'Facide uriqne et  de  IHurée,  à  ce  qu'il fmaSt,  k  peu'pcès  dins 
letf  ^itièines  proportions  ipie*  Turine*  de»  rbowwe,  mai»  eHe.  nn 
contient  pas*  d'Acîdr  hippurique ,  corps  «sseniiel*  de  Fuiine-dta 
Taches ,  qui ,  de soo'cèié,  est aicaKoe^etr necoBtient pas. de* Tal^ 
lantoftiè. 


Citrutt  ivi  |lr0cèB-llcrbal 

De  la  séance  de  ta  Société  de  Pharmacie  dé  Paris , 
du  A  juilkt  1849. 

tfwétààeacû  .de.  M.,  BLoSBaâa, 

M /BittMM»,  pnif(ÉS8e«Kde;dH«ia  àJaiBaaubë  dft<  Twitamsay  w 

demande  à  devenir  membre  correspondant.  A  rappitt>de«aidB#*'t 

meuide,  il  adreai^'tqDÎs'inémoines  i  Vum  «m  1»  ii— hinaimfcij 

àe  VàÊààt  ^'ggUniiqnii^gv^?  Ttaw^  leeetandusm  lea  «oadûiBii»  • . 

dte^'^mphrcs  et^l«'^MisîèaQR  ^mm^wm  àÊrnij^rnshimmà a  fetiu 


àfUBmnàe  de  M.  Bîneaa  est  renfoyée  à  U  comiQMsioa  d'élections* 

La  société  reçoit  x  Le  Journal  de  Jacob  Bell ,  le  Journal  de 
Ghimit  et  Pharmacie  «  le  Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ^  et  le 
Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne. 

M.  Dominé  adresse  à  la  Société  une  note  sur  la  préparation 
de  rhuile  de  croton  et  la  description  d'un  procédé  de  conser*  . 
ration  des  sangsues, 

M.  le  président  annonce  en  ces  termes  la  mort  de  M.  Boudet 
père* 

«  Il  y  a  aujourd'hui  un  mois ,  notre  collègue  M.  Boudet  père , 
»  dont  je  TOUS  annonçais  la  maladie ,  paraissait  entrer  en  conYa- 
m  lesœnoe  $  mais  repris  par  de  nouveaux  accidents  cholériques  | 
»  il  a  succombé  peu  de  jours  après ,  et  le  13 ,  nous  Taccompa- 
N  gaiotts  à  aa  dernière  demeure. 

»  Sans  aucun  doute,  des  voix. plus  éloquentes  payeront  à  la 
»  mémoire  de  notre  digne  colique ,  de  Tun  des  doyens  de  notre 
»  Société,  un  juste  tribut  d'hommages  et  de  regrets.  Qu*il  me 
»  soit  aujourd'hui  permis ,  au  n<Hn  de  la  Société ,  de  dire  que 

•  tous ,  nous  ressentons  yivement  la  perte  qu'elle  vient  d'é* 
»  prouver  y  et  que  nous  nous  associons  à  la  douleur  d'une  fa* 
»  mille  aussi  honorable  que  généralement  estimée. 

»  Le  nom  de  M.  Boudet  ne  s'éteint  pas  heureusement  avec 

•  lui ,  et  son  fils  affligé  doit  être  assuré  que  la  perte  cruelle  qui 
»  vient  de  se  faire  sentir  dans  nos  rangs  augmentera ,  s'il  eÊ\ 
n  possible ,  l'affection  dont  il  est  par  nous  entouré.  » 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Institut,  annonce 
que  M.  Sénarmont  est  parvenu,  par  un  procédé  particulier,  à 
produire  artificiellement  certains  produits  naturels ,  avec  leur 
propriété. 

M.  Despretz  a  cherché  à  produire  une  température  élevée  en 
combinant  les  divers  moyens  de  production  de  chaleur  que  l'on 
connaît  aujourd'hui ,  savoir  :  la  combustion ,  l'action  solaire  et 
Faction  calorifique  de  l'électricité.  Il  a  obtenu  ainsi  une  tem- 
pérature capable  de  volatiliser  la  magnésie  «  il  croit  même  avoir 
fondu  le  charbon. 

M.  Gnîbourt  fiait  remarquer  l'intérêt  que  présente  ce  travail  ; 
il  permettrait,  d'après  lui,  d'évaluer  la  température  des  couches  ' 
intârieuies  du  globe,  puisque  cette  temp^ature  est  asissi  ca- 
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pftfale  de  yolatiluer  la  magnéiie  coihnie  le  foB  t  tuppoeer  la  nature  ' 
etkfpflementde  ladolomie  (carbonate de cham  et  demagnëaie). 

M.  Barreswill  a  présenté  à  Flnstitut  nn  travail  de  chimie 
fribysiologique.  Diaprés  lui,  Falbomine*  serait  rendue  alcaline 
par  du  carbonate  de  soude  libre  qu'elle  contiient. — Le  jaune  d'ceof 
est  neutre^  et  l'acidité  du  suc  gastrique  est  due  à  des  aeides 
organiques. 

M.  Gobley  n'adopte  pas  eette  manière  de  voir.  D'après  ies  ei- 
périencâ,  le  jaune  d'œuf  est  acide,  et  l'acidité  est  due  à  de' 
l'adde  lactique.  Il  a  trouvé  des  acides  oléique  et  margarique 
dans  la  matière  cérébrale ,  et  il  a  constaté  la  neutralité  de  la  ma- 
dère grasse  des  poissons. 

M.  Bureau  a  remarqué  que  ks  huiles  de  foie  de  morue  et  de' 
raie  du  commerce  sont  acides,  mais  qu'elles  sont  neutres  immé- 
diatement après  la  préparation. 

A  propos  de  la  conclusion  de  M.  Barreswill,  qui  attribue  l'aci- 
dîné  des  sucs  gastriques  à  des  acides  oiganiques,  M.  Boutîgny  fait 
remarquer  que  le  suc  gastrique  attaque  le  verre  et  le  cristal  de 
roche,  comme  le  prouvent  les  expériences  de  Spallansani,  tandis 
que  cette  propriété  n'a  pas  encore  été  attribuée  aux  addes  or- 
ganiques connus* 

M.  Perrey  a  écrit  à  llostitut  qu'il  avait  répété  une  des  expé-> 
liences  indiquées  dernièrement  par  M.  Boutigny  ;  il  a  pu  mar- 
dier  sana  se  brul<Hr  sur  des  gueuses  de  fente ,  inomédiatement 
après  la  coulée. 

M.  Bouchardat  présente  è  la  Société ,  au  nom  de  M.  Thé- 
venot,  pharmacien  à  Dijon,  une  note  sur  l'emploi  d'un  pro-^ 
oédé  de  broyage  et  de  tiituration  af^licable  à  certaines  pré- 
parations pharmaceutiques.  M.  Chatin  fait  un  rapport  sur  demr 
notes  de  M.  Reclus;  l'une  est  relative  à  la  préparation  de  l'a- 
madou, et  l'autre  à  l'origine  du  baume  du  Pérou.  M.  Guiboart 
fait  observer  que  ce  dernier  travail  ne  contient  rien  de  faittt 
nouveau.^La  Société  adresse  des 'remerdments  à  Fauteur. 

M.  Gaultier  de  Claubry  fait  connaître  une  analyse  que  M.  Go* 
mei  vient  de  faire  d'un  opium  du  Portugal. 

M.  Guibourt  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  ridie  collec« 
tion  de  quinquinas. 

M.  Ménier  présente  un  échantillon  de  gomme  d'Australie , 


rèiflr  àïï99M  ochb  qm  mnt  été'  cn^^yëf.  diàiffer  par  <Mk  iftmoiMl  ; 

Hlfiîoi»  d'Algém. 

.  li.  Miattie  lit  an  méumm:  mr  l'itftM  phi9ttok(|;i<|iie  <ki  ma*^ 
ûhces  albumineuses. 

M.  Sovimun^éiwAié  maqwmwenunt  .di^Ti  ^eltelilAfeis 
désdllerofonne  pvëpanés  aYael'csfiffk  deboiS'Ct'VakoaL  Othài 
qw.dMMie.  l'etprk  de  IwU  pottèda'uM «dfluv  dësi^niabU ,  qm^ill 
doktà  une  huile  Tiveuse.,  de«tonpest  k  dflMEnrantr paroBesâ»*' 
ficatîon  ;  cette  huile  est  un  mëlange  de  pluMWSfreAiibtdikiséti. 
Mt  So^thmmn  a.  fiut  det  rflcherdhiestfor  ]ar«iMM8«c«rtewtt  dÉlns 
I»BMcL  Le» miel,  <|u«id  iLefteBcavedme  bs  makovy  ooaAîene» 
une  grande  quantité  de  sucre  de  cammm^àirîmuLk  dnHCe  lerafiit 
de  hinûère  polarisé  ;  peu  A  peui&siwm  -S6i*anrfotnwcD<glu- 
caee.«^-4je  saere  incriiÉiHiedate  oosleitu.  àmë  k  miel  diffère  dé> 
oduàque  To»  oblîentpav  radio»  de»  acides  sus  le.suoM.ds* 
esiwcs  et.  «piff^  l'on  oouatoaoM. le  nom  éessKrsî  interverti.!  Geer 
deux. sncoes dérîent à tgaiicbe k  rafoedeloRilèrr  pokrisée qnp 
les  traverse ,  mais  le  sucre  de  miel  lui  impriinv  -aue  dériaiittn 
dooUe  dto  celle  da  snci»  istorverti».  ik  plus,  ilne  se  tnmsfoMBie 
poa,  mène  au  bout  de^plùsieun  aonées,.  en  (^iiooiev  eomnMikf 
bat  eeltti  qnâ  proyieDt  de  l'aciMSk  des  acîdeiisori  k  ssMae^  db 
cannes. 
Mi  Dkibkncilit  laaote  de  A£  DosnsnéearhuoOMcknsaliDnides 
i;  llr  Gaîbonrt  adnesseï  quelques^  ohiuiialîeaa  snv'te 
(•qoAli.  Dominé:  désigne  sou»  I0  nom  de.  madère  gA»>** 
oUimuoîkgineosey  ei'  qui . n'est ^qn^répidennei  deo 


Mu.Waflardta^faft  l'anokfind'un  ymattâmdtmdù  sulke^dn 
«■«re^:  ilio»  >eomhiiitn  tavec  ëneeès ,  par  la^magnéK  eatekide,  lei 
aocideni»  oocasionakipHr.oodiqnide;. 


M.  Romand,  phannaàen,  aide-maimr  aa  eom  expMitioB* 
.iwwnna»  tetWliUMMifi^  «mtiaKIin  mibm^  «horalfer  de 

f  .^'  *®W9  >  ^lèvfi  ep  pharinaciie;,  «attacha  ^J'iDJ^rniaii^de 
.  Jâ'Sèflpëtrîère,  a  été  jionimë  cheT2|)[ier  de  la  Légion  d'honneur) 
^en^rëcompeme  de  Ba  béUe  coadùitt  pendant  le  cours  de  r4tt- 


Jlo^iPQfîDim  a  été  imreilt,  le.30  iuUlet,  i  IVdminîatMîpn  des 
nopitaax  de  Paris,  pour  une  place  depharma^en  en.pfc^  à 
lliôpital  Be  <Sâinte-Marguerite  ;  le  J|iry  est  composé  de 

MM.Ileqiiiii, 
Danyaa , 


aÂM ,        )  '  Membres  titulaires. 
Duval,       ' 

Blache.,       i 

'Cfowélin»    >  ^«dbreaBa^iéalitt. 
.    ..fiiiia^,     A   .        ; 

.  ^J^  <isMiwren4s  ^oolrap  AoisJi>ie  d^M^  t 

).MM<iiWMi4iftiiWRtr  ijMM^'fefsosHp» 

Jlêbert,  Heyf  il , 

'Leconte,  "Vallon/ 

ERRATA. 
Dans  Tarticle  imprimé  dans  le  dernier  numéro ,  pages  11-13, 
il  s'est  glissé-pki^ttrstfiUles^iqQeMtf^Sliohl  veut  bien  attribuer 
à  rirré|;ularité  de  son  écriture,  et  qu'il  nous  prie  de  rectifier  de 
.  Ja  inamàre^suiTante  x 

4M.    «#9   ifiti0«iineiaD»«éiMa,  Lesplfurepourtésida. 

•m     'pa  ,0miaiane,  OxyoMorin'e. 

it        4    (»(a«H«>+tq-(a*H«+HiOS,)*QfH»,  îl(a«S6«)+sq-TÇa«»tBIIWH- 

JAMlnkle  iDStfbtUe 

CI*H«. 

IS      î4    îlCCa"n«+aaWCIWtfH»OW^aW*-+  a(CI«bi+aq>-CCÏ«Sb»+8biOi)+ 
HBÎV»tWAO),  Cl«H»fS(SO«S+NaO)-. 

fM»HP0ams4li]àle,  SbaS^fSbsOt  iMoluble. 

Il      17    Sulfite iifi7Mqi^«  .Sulfate  baryMqve. 

1%      li    Selfairttitiâioalen,  BdlTare  tatimotfitiaè. 
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Hfonf  MMcalt. 


D#  rmptol  ém  Vioémrm  dé  polanluni  pour  oooûmMm 
1m  affections  Mitnminet  et  morcmielles  ;  Melseks'^). 
—  Ce  mëmoife  pr^ntera  un  vif  intérêt  aux  thérapeotiates.  La 
'  naturç  des  résultats  et  la  valeur  scientifique  qu^ils  acquièrent 
par  le  nom  du  chimiste  distingué  qui  les  avance  motivant  de 
notre  part  un  examen  sérieux  et  approfondi  de  oe  travail  aînai 
que  des  questions  qui  s*7  rattachent. 

Le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  M.  Méisens  est  tout  à  fait 
chimique.  Pour  lui  le  problème  se  trouve  ainsi  posé.  : 

1"*  //  résulu  une  tnaladie  de  la  présence  du  mercure  ei  du 
plomb  dans  l'économie* 

2*  Cette  maladie  doit  être  guérit  p$r  l'expuUion  de  eee  $ub^ 
staneei  hor$  du  corps*  \ 

On  sait  que  les  symptômes  morbides  propres  aux  prépara- 
tions mercurielles  et  saturnines  sont  souvent  très-tenaces  et  per- 
sistent d'une  manière  cbronique.  lors  même  que  les  individus 
se  sont  éloignés  de  la  cause  du  mal.  M.  Melsens  admet  que  dans 
ces  cas  les  métaux  toxiques  n'ont  point  été  éliminés ,  et  qu'ils 
sont  restés  en  partie  fixés  dans  les  tissas  des  organes,  soit  à  Téttt 
de  composés  insolubles,  soit  sous  une  autre  forme.  Mais  de 
quelle  nature  sont  ces  combinaisons  ?  Sans  las  déduire  de  Tex* 
périenoe  directe,  M.  Melsens  considère  les  suivantes  comme 
les  plus  probables  : 

1^  Pomt  le  fiMmira  H  $e$  compoÊés* 

!a  ralbamine. 
b,  Talbamineet  les  matièref  do  ceVvésa. 
«Dg,  de  la  chauimucalaire,  de  limoa, 
«/Pafbomine,  U  fibrine,  U  chair  mas- 
caUire,    la  gélatine  ^oit  naturelle,  »oil 
modifiée  par  la  dige»tion« 
f.  les  BUtiéKi  de  la  bile. 

(I)  jiMmuL  de  Ckim.  €t  ie  Phyt.,  3«  séria,  t.  XXVL 
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!•  De*  favoDS  de  mercare. 
3*  Dès  phosphates  de  mercnrcf. 
4*  B«  nereare  métaUiqiie  (  t). 

1*  Pciur  U  plomb  et  ses  campoiéi.  —  M.  Mebens  n'admet  pas 
que  œ  mëtal  soit  dans  réconomie  à  l'état  de  sel.  Il  pense  qu'il  s'y 
trouve  à  l'ëtat  dissimulé  ou  encore  à  l'état  de  plombate  de  soude. 
Il  appuie  cette  dernière  assertion  sur  ce  fait ,  que  l'intoxication 
saturnine  chez  les  peintres  arrive  principalement  après  le  lavage 
de  vieilles  peintures  à  l'aide  de  dissolutions  alcalines. 

Il  s'agirait  donc  actuellement  d'expulser  hors  de  l'économie  les 
principes  toxiques  (mercure  ou  plomb)  qui  y  sont  restés  fixés  et 
rendent  la  maladie  chronique.  C'est  pour  opérer  cet  effet  que 
M.  Melsens  propose  l'iodure  de  potassium.  Il  a  pour  but  de  rendre 
iolubles  les  composés  métalliqtAes  fixés  dans  les  organes  et  d^en  for 
eiliter  V excrétion  en  les  associant  à  une  substance^  comme  Viodure 
de  potassium ,  qui  puisse  être  éliminée  avec  une  grande  facilité. 
On  voit  ainsi  que  la  médication  chimique  proposée  par  M.  Mel- 
sens diffère  essentiellement  d'une  autre  médication  chimique 
déjà  suivie  par  quelques  médecins  et  par  M.  Gendrin  en  par* 
ticulier.  En  effet ,  dans  la  médication  de  M«  Gendrin ,  on 
suppose  que  le  plomb  existe  dans  l'économie  à  l'état  de  sel  so- 
luble  f  et  on  emploie  la  limonade  sulfurique  dans  la  vue  de 
former  un  composé  insoluble  (sulfate  de  plomb)  qu'on  suppose 
d'autre  part  être  sans  action  sur  l'organisme.  Dans  la  médi- 
cation de  M.  Melsens,  au  contraire ^  on  admet  que  le  plomb  et 
le  mercure  restent  dans  les  tissus  à  l'état  insoluble ,  et  on  fiadt 
usage  de  l'iodure  de  potassium  dans  le  but  de  rendre  solubles 
les  composés  métalliques  toxiques  et  de  faire,  de  cette  façon, 
qu'ils  puissent  être  repris  par  le  sang  et  expulsés  au  dehors. 

Les  preuves  qui  servent  de  base  à  la  médication  proposée  par 
M.  Melsens  sont  de  trois  ordres  : 

1^  L'innocuité  de  l'iodure  de  potassium  et  sa  grande  tendance 
à  être  éliminé. 

i*  Son  action  dissolvante  sur  les  composés  de  mercure  et  de 
plomb. 

3°  Les  cas  de  guérison  de  maladieé  mercurielles  et  saturnines 
par  le  traitement  à  l'iodure  de  potassium. 
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V  M.  MebeiM  s^ett  atmré  ior  lui-même  de  riimocuiié  de 
riodttie  de  potassiam,  pris  à  la  dose  de2à  6  g^mme»paiv  jomi. 
Les  effets  qu'il  en  ressentit  furent  du  coma  ptsiëmU^lssip  wism  * 
temps,  une  saveur  particiilière  dans  la  bouche^  mais  sans  arrièv»' 
godt  toétallique.  II  n'y  aTaiteu  aucun  autre  dérangement ^  et 
Tappëtit  Iftyait  augmenté. 

Pendant  cette  expérimentation  à  Tiodùre  de  potassium,  qui 
dura  environ  deux' mois,  M.  MelseDs  put  constater  avec  la  plus 
grande  facilité  la.  présence  de  Tiode  dans. les  urines ,  dans  les  pro- 
duits expectorés,,  la  transpiration,  la  salive  et  les  larmes;  le 
mucus  nasal  nVn  contenait  qu'infiniment  peu.  Il  en  fut  de 
même  des  matières  fécdes  dans  lesq^eUes  on  ne  trouva  pas 
d'iodé,  deux  fois  et  saulement  des  itacea  dans  une  troisième 
analyse.  II  est  important  d*avoîr  constaté  ainsi  la  présence dt 
l'iodure  de  potassium  dans  les  sécrétions  salivaires  et  lacrymales; 
car  jusqu'à  présent  on  connaît  très -peu  de  substances  qui  a'éli- 
minent  ainsi  directement  par  ceS'Voies.  Le  cyanure  double  de  po- 
tassium et  de'  fer  que  M.  Melsens  propose  comme  succédané  de 
l'iodùre  de  potassium  dans  ie  traitement  des  maladies  mercu- 
rielle^et  saturnines  est  loin  de  pénétrer  les  organes^  et' de  se  faire 
jour  dans  les  sécrétions  ou  excrétions  avec  autant  d'intensité. 
En  injectant  directement  ce  sel  dans  ie  sang  chez  les  animaux  y 
je  n'ai  jamais  pu  le  faire  passer  dans  la  salive,  dans  les  larmes, 
ni  dans  le  suc  {pancréatique.  De  plus,  ceci  prouve  que  l'iodure  de* 
potassium  est  absorbé  bien  complètement  dans  Tintestin  ;  car 
on  ne  le  retrouve  pas  dans  les  matières  excrémentielles  lors 
mèine  qu'on  fait  usage  sinuiitanément  d'un  purgatif.  Une  fois 
dans  le. sang,  l'iodure  de  potassium  tend  donc  k  s'éliminer  par 
touterles  voies,  mais  surtout  par  ^excrétion  urinaire.  Ce  traaa» 
port  de  l'estomac  dans  Turine  s'opère  du  reste  avec  une  trè»- 
grande  rapidité,  ainsi  que  M.  Melsens  s'en  est  assuré  de  nouveau. 

Relativement  à  l'élimination  de  l'iodure  de  potassium ,  il  est 
un  fait  intérressant  qui  a  attiré  l'attention  de  M.  Melsens,  c'est 
qu'on  retrouve  de  l'iodure  de  potassium  dans  le  canal  intestinal, 
bien  au-dessous  du  canal'  cholédoaue,  alors  aue  la  bile  ne  con- 
tient pas  de  traces  d'iode.  M,  Meisens  en  conclut  que  es  comr 
posés  doubles  vénéneux  d'iode  passeraient'  aans    a  vésicule.^ 


— ^fS9  — 
^liniMi«WiNtflte,«poar^e*rejelar  doiM^le^siuI  intMtinài  et  lea- 

*^SCtT  'CBSUlte  ^WBtieSMlTCVWITt   VSlIfl    1  eCMMHme  f    puiMU6  'Tdrs 

Y«inWy  oirtie  reneoDtfe'  jamais  decompoaés  iodés.  Il  expliqua 
irak  ie  oette^iiçon  comment  la  médication  serait  toujours  asset 
'lente  et  comment  rinterrention  de  traitements  secondaires  ^^tHs 
'fpeterpnrgatib,  seraienttttiles  dans  ces  cas.  Cette  réapparitioa 
de  Piodnre^  potasnnm  dans  le  tttbe  intestinal  me  semble  tontà 
'  lait  anaIo(;ne  an-passage  dans  les  roies  digestires  dn  pmssiate  4e 
|NHasse  ou  d'autres  substances  injectées  dans  le  sang.  J'ai  observé 
tfèa  sourent  ee  fésàhat  directement  sur  les  animaux  (1);  seule- 
ment jepense,  d'après  mes  expériences,  que  o*est  par  restomnoet 
par'la  séo^étion  gastrique  que- ces  substanoesen  circulation  dans 
-lesaiig  sont  ramenées  dans  le  canal  intestinal.  Sons  ce  rapport;  le 
suc  gastrique  s'imprègne  presque  aussi  fecilement  que  Turine^e 
'toutes  les  substances  qui  sont  en'excès  dans  l'économie  ou  qiû 
tendent  &r  sNSliminer.  C'est  «ainû  que  s'expliquent  les  Tomisse- 
'ments  sucrés  des  diabétiques  lors  même  qu'ib  sont  k  jeun  ou 
qtfibne  mangent  que  de  'fat  ^ande.  Chez  eux ,  eu  effet  y  le  suc 
gastrique  est  sucré  ^comme l'urine.  JTai  constaté  la  même  chose 
èhec  les  animaux  rendus  diabétiques.  J'ai  insisté  sur  le  fait  de 
eette  réapparition  de  fiodure  de  potassium  dans  Tintestin^  sfin 
tte  la  ^rattacher  à  des  phénomènes  généraux  de  sécrétion  ou 
d'flserétion  que  je  n'ai  point  à  examiner  ici ,  mais  qui  justMent 
^encore' f importance  desobserrations  de  M.  Melsens. 

<9*  T&U9  Iei*tomp09é9  demereure  qmi  peuvent  se  réaliser  dmu 
f économie ,  dit M.Melsens ,  sont  eolubles ttens Ttodure  de poém- 
•SJum.  Du  sublimé  q^i  aéCë  Até  sur  des  filets  nenreux ,  de  la 
<cliair;Rn»ecdaire  ou  des  tendons  se  dissout  en  quelque  temps'par 
le  tarage  dans  une  âisse4tttion  d*iodure  de  potassinm  acide  neutre 
ouialcàline.  'Les  matières  organiques  n'empêéheraient  pas  ces 
•réactions  dans  les  Uquidesalbumineux,  Le  mercure  métaffique 
l«li«mênie;  ajoute'M.  Bldsecis^.se  dissont  dans  l'iodure de  potas- 

f  1)  Voyez  Cl.  Bernard,  da  suc  gastrique  et  de  fod  rôle  dans  la  nutri- 
tion, thèse  inangarale  f843^—  Des  mauifeslfttioos  ckimiqaes  direnes  des 
SabitaRteK  iatrdéohes  dans  rorganisme.  Arèhirei  générales  de  médtcîna 

st4t. 
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nnui,  et  œUe  réaction  da^  l'ëoonoipie  jermit  faToritée  {wr  Taka- 
linitë  des  fluides  aDÎmaux.  Sans  Touloir  infirmer  en  rien  œfle 
lolubilitë  possible  du  mercure  métallique  par  r^>dure  de  potas- 
siiim  dans  les  tissus  vivants^  je  rapporterai  une  expérience  par  la- 
quelle on  verra  comment  le  mercure  métallique  peut  quelque- 
fois rester  emprisonné  dans  les  orgapes.  Je  perforai  le  fémur 
d'un  diien,  et  je  remplis  de  mercure  la  cavité  médullaire  de  cet 
08,  après  quoi  je  bouchai  avec  de  la  cire  le  trou  qui  m'avait  servi 
à  faire  couler  le  métaL  La  plaie  des  parties  molles  se  cica- 
trisa bien,  et  Vanimal  fut  gardé  trois  mois  sans  présenter  au- 
cun phénomène  particulier.  Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  sacrifié, 
et  je  recherchai  ce  qu'était  devenu  le  mercure.  U  en  restait  en- 
core un  peu  dans  la  cavité  médullaire  du  fémur,  mais  les  deux 
tiers  au  moins  avaient  di^ru.  L'absorption  avait  nécesni- 
renient  été  cause  de  cette  disparition  «  mais  qu'était  devenu 
le  mercure  ainsi  absorbé.,  avait^il  été  expulsé  hors  de  L'or^ 
ganisme  ou  bien  s*était-il fixé  ailleurs?  C'est  là  une  question  qui 
ne  rentrait  pas  dans  mes  recherches  ;  il  me  suffisait  d'avoir  con- 
staté que  le  mercure  avait  disparu  en  presque  totalité  sans  pour 
cela  amener  d'intoxication.  Cependant,  en  examinant  succes- 
sivement tous  les  organes  de  l'animal ,  je  trouvai  la  surface  ex- 
térieure des  poumons,  qui  du  reste  étaient  sains,  cpmme  par- 
semée de  petites  tumeurs  blanchâtres,  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  millet,  et  semblables  à  ce  qu'on  appelle  des  tubercules  mî- 
liaires.  Ces  petites  tumeurs  étant  incisées,  on  trouvait  vinble^ 
ment  à  leur  centre ,  à  la  loupe  ou  â  l'œil  nu,  un  petit  globule  de 
mercure  métallique.  La  matière  blanchâtre  entourante  consti- 
tuait un  véritable  kyste  dont  les  parois  étaient  très-épaisses  propor- 
tionnellement  à  la  petitesse  du  globule  mercuriel.  Dans  un  auttre 
cas,  une  petite  quantité  de  mercure  métallique  fut  injectée  par  la 
veine  jugulaire  d'un  chien.  Le  mercure  arrivé  dans  le  ventri- 
cule droit,  y  fut  divisé  à  l'infini  par  les  contractions  musculaires  ; 
il  s'insinua  sous  cette  forme  très-divisée  entre  les  colonnes  char- 
nues du  ventricule,  et  fut  successivement  poussé  Jusque  sous 
la  ineiubraoe  séreuse  péricardique  qui  recouvre  le  ventricule 
droit.  C'est  là  qu'on  retrouva,  au  bout  de  vingt-cinq  jours,  en 
tuant  l'animal,  les  gouttelettes  mercurielles,  qui  déjà  écaieat 


-^  ut  — 

'«mtfODfeéêt  d'ott  kpnt  trèi^imiioe.  Ceci  {nronre  dom  qiM  dans 

*  œ  cas,  le  mèrcuM  mëtaUiqtte  introduit  daos  le  sang  n'était  point 

•  resté  en  contact  aTec  ce  fluide.  Il  s'éuit ,  au  contraire ,  séquestré 
dans  une  poche  kystique  où  il  aurait  fallu  nécessairement  que 
Fioduore  de  potassium  iut  allé  l'atteindR  pour  le  faire  sortir  de 
Féconomie. 

Pour  les  composés  de  plomb,  l'action  dissolvante  de  Tiodure 
de  potassium  est  moins  facile  k  établir  directement.  Voici  oonih- 
ment  s'exprime  M.  Melsens  i  On  n$  p9ut  donner  directtmmi^ 
pour  le$eùmpoêé$  de  phmh,  Umtee  le$' preuves  de  dinolution  mc^ 
mmuléee  pour  le  mercure.  Tout  ce  que  noue  aconê  dit  de  la 
eoliAilité  des  compaeée  de  mercure  dont  Viodure  depotatsium, 
devieni  moine  nei  et  plus  difficile  d  prouver  lorsqu^il  s'agit  des 
composés  de  plomb.  Je  me  contenterai  de  faire  observer  que  Tio- 
durs  de  plomb  est  soluble  dans  les  liquides  eUealinSf  qu'il  a  une 
tendance  marquée  à  se  combiner  aivec  les  iodures  eUcalins. 

9*  Les  expériences  sur  les  animaux  et  les  observations  patholo- 
giques recueillies  sur  Thomme  constituent  la  dernière  partie  du 
mémoire  de  M.  Melsens,  Elles  renferment  la  question  pratique  qui 
peut  être  examinée  A  deux  points  de  vue,  suivant  qu'on  voudra 
considérer  Viodure  de  potassium  comme  moyen  CMfolî/'ou  comme 
préservatif  des  maladies  mercurielles  ou  saturnines. 

P6ur  les  maladies  saturnines ,  M.  Melsens  a 'rassemblé  quatre 
observations  dans  lesquelles  des  individus  affaiblis  et  présentant 
des  symptômes  saturnins  chroniques  furent  améliorés  ou  guéris 

•  par  l'emploi  de  l'iodure  de  potassium.  Il  rapporte  Clément 
l'observation  d'une  chienne  atteinte  de  phénomènes  saturnins 
chroniques-  et  périodiques ,  qui ,  sous  l'influence  de  l'iodure  de 
potassium ,  engraissa  et  présenta  ensuite  des  crises  beaucoup 
moins  fréquentes, 

•  A  ce  propos,  M.  Melsens  démontre  que  le  sulfate  de  plomb 
est  toxique.  Il  établit  par  conséquent  que  l'emploi  de  i'acûde  snl» 
furique  doit  être  rejeté  dans  le  traitement  des  maladies  saturnines, 
et  il  en  conclut  avec  justesse,  que  si  l'acide  suif urique  en  limonade 
a  réussi  contre  les  accidents  dus  à  l'intoxication  du  plomb ,  c'est 
en  agissant  autrement  que  d'une  manière  chimique. 

'   '  Reiadvement  aux  maladies  produites  par  le  mercure,  M*  Met 
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qv'ikwMilmiait  étaitat  waMmVmmthJkhm pli* 
i^gHmfe  'Ctdct'twtnHtmctttâA  chivcr^  «tgiék  JTmm  j 
t  odk  .de  oe»  8iwitifai*MOiiBa  parai»  fliB.] 
«  Un  ourrier  étameur  de  glaces ,  à  une  des  mamaiaalnMSlde 
iBnuelleB)  tUétSooli  d'un  trcttManie^tjqaiile^gèae hsancoup 
ndmtaon  Imwl;  les  maaibrtfs  sont  d/U«e  fiiMesifi  tmomm^  ^ 
viaamomdre^efbMslefBiliguaat;  paifoi»lcs*obîtts hi^rhifmrnt 
'jiss  nMMM,ia  Bmnhea'cst  paa asimw^ : fies>twBtJilaflM«to4aÉtnt 
•  detoB^teiiipa  déjà  ;  il  mété  asiea  msladn  panr  teeioiaéidafur- 
'^brlelk.Û  y  a  cnTÛWAiiii^m^ct  biia,qaesQnlftg6f  il.Bssta 
faUde  après  le  <rakenflat(quSLawTU<iJbn. 

.  fin  n  mast  1M8^  an  7aMi)4Lprit  JO  gKaianwsd'iDdaw.daifo- 
utaaiani  <  peadasAioiitoe tenBips,il a naarinaéA  aaiici«Uer àlVIUo 
mage,  nwmit  aiipim«at^  ^t^  liiaa  «mmus^  du  10  «ml  an»  7  aMi, 
:le.tiarrail  au  tasiaotdii  aoemareamt  pitaqua  douUé^  durée. 
Gqpaidant  an  7  mai  tia«xpKi^pia.nuUe..Ufvaad)eiMuîle,  joefo'à 
.  JadalB  du  <tt  loin ,'  euw^u  199  giapunes  rd'iadwre  deifulas- 
lÊmm  j  il  intenomptsouTent  l'usage  dttsel  pendant  i|uekpwa javs, 
et  4e<piend»à  sa  guîseï  ooniBM  il  rantBBd^enaeffDBdaat  d'après 
ses  douleuas* 

n  ht  3<scp<smbu,a  se  porte  pasfaittmaat  èkv^^ue  AvemUa  plus 
,  ou  presque  {dus^iODatioue  toufauis  san  mëder  d'<lanM«r4ans 
prandre.de  médicamems  ^  il.  n'a  pas  cessé  de  ^samîlkr  ipaudaut 
'  ceteo^ps  f  et  ae^trouTait  daac  itou  janrsen  eontaet  avec  le  poison. 
.Saguérîsan.s'opàMftt,  tout  en  lui. permettant i do ^g»er.aaTie 
.  etosUe  de  sa  familkiet  uns  (]ii*il  fili  rnniiaiiir  iki  iisn  liiaagai , 
.nitàoon  régime  ni  et  smi-habiiudai^'ii 

Cette  cure  prouve  de  la  manière  la  plue  .éfkhnlr , .  ajsMtr 

.  M.  AUsens^tqaelorsfuofeinwreuien'estabsOrbé^îattaneUanent 

-fjipie  dans  des  proparMnsifiûUesyOOOMDe  laelaA  Hou  paur4es 

,  >^tamena  ^iJe  fintmltent  à  froid ,  riodsue«deyrtasiiwn  jouit 

jMmfaeuIamept  deilaproprîâié^lo  gttënr  .le:ttaliMè&,  .msM  t  qu^ 

agit  oaasaaeimoyen.prrfsevTadf  éneigicpae. 

4''  Il  est.  néocasaire  ^aotuelkment ,  ^pours^nfuéciar  Je  «sodé 

'  I  cafraitf.de. i-iodtneids  potatiium.,  do  noua sraporter au «paÉit  de 


et  4MHt  tUt  espulataajrec  L'iodme.  jbgipi^Mimn>..Bomu.yc»uy<ri. 
qp^  mëttl  MiiqilMva  â^  diiiOtt««et  dadtcu^  de^ouwau  ganter 
la<MBgt  M.  SMMM^iavaqueiCfiJaUisini^lkr.qiift  datt»  fous 
]eft4nA4le  m«hdk»trhiiiBMpif»-ia|wfi>uiqkoii  .merciiridlft, . og». 
l%i»tfwitîoia^4'iediim;da.fi9taaimip.a^éléjefficâQ>,  la^jj^f^râpa^ 
«  éié^fitéQéiée  d'aiKempcptooii^ineniaigu^piréalaUe.  Il  esta  f^r^'* 
swnar  q«e.M<.  M^lseasia  eoimtaté^.en.  même  temps  la  {tiçésence. 
diiifitfUiib/etduAieccvra.daasJeAUKines.  Cepf^daotv.paurmi  lea.* 
olwawraliaiiitetteKyéyiaaoeg.  rappom^adanale  mémoire.^  il  n'y 
en  AXfu'ima,  celle  4ia  d'ouvBier.ëcanaeuc  deg^oes  qu/e  nous  a.yoiii. 
rappprtéepl«a.iiaut^  dana laquelle. iL est. dit  qu'on •  ait. oonetalé. 
denKioia  la  ^  wasnee  ilu.nienfuze.daBg;left.imQes:. 

Duiveete^.  le' travail  da  M^.Melflena  of&ce.  deux  aspects iquL. 
dfHV0Dt .être  dtttingués.%  Le  {>reiiûer .  côté  pratique  set  j  uge  par  Ie«  > 
obBKepvatîaDfl.etiesAjipérieDcea,  et  elles  font  voir  que  l'iodurede 
pptafisium  a  été  utile  .cbei^deaindividua  affaiblis  et  afiectésd'ac* 
cid^nls  chroniques  saturnîoa.ou  raercurieh.  Quant  à  la  p^urtie 
eaplicative  de  i'^a^tion  de  rioduEe  de  potassium^,  elle  contient. 
dea  dédttctiona  iog^oîauses.,  et  témoigfie  de. la  part  .de  l'auteur . 
lan^tendance  eaiwte.qui  la  poiteà  ramener  à  la  chimie  les  ao- 
tiona  thérapeutiques»  C'est,  là  une  tendance  qui  (portera,,  sans 
aucun  doute,  jun  jour  sea>&uit#.«liaîs  ponr  le  moment,  lemyode». 
d*action  des  médicaments  est  un  sujet  encore  si  peu  connu ,  qu'il 
iiaul  se  borner  «  cenoas«seaible,àrestev  passivement  dans  le  do- 
mainejdes  JEaita  bien  observés.^. sans  cherchecides  généralisations. 
quL,  applicables  à.  un  .cas.,  ^seraient  peutiétre  pr.ématuiées  poun 
d'autres;,  et.  pour  .faire,  saisir,  notne  pensée  .dans  \xa'  exemple^, 
nous  l'appliqiMuaous  préciséuievt.aupoint  de  vue  théorique.QU. 
slest  placé  M*  Melsens.  JMau8.^e^fliQnsqf/en*  disant  ;  La  maladie 
résulte  de  la  préseMce  dt/^phmài  el  du. mercute dans  téconomiei 
La  maladie  sera  guérie  par  l'expulsion  du  plomb  et  du  mercure 
hors  dû  corps ,  on  formule  deux  propositions  dont  la  dernière 
n'est  peut-être  pas  susceptible  d'être  prouvée.  D'abord  il  est  bien 
clair  et  inconitstable  quv:  les  symptômes  mercuriels  proviennent 
de  l'introduction  du  mercure  dans  l'économie,  tout  aussi  bien 
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que  las  tymptAmèt  fâtornins  résultent  de  l'âbtorptmi  du  ptomb. 
Mais  il  ne  aous  parait  pas  aussi  facile  de  comprendre  que  les  aoci*  ' 
dents  doivent  cesser  aussitôt  rélimina  tion  de  ces  métaux  toxiques.  ^ 
En  eflTet,  dans  une  paralysie  saturnine,  ou  dans  un  tremblement  ^ 
mercuriel,  ce  n*est  pas  le  plomb  ni  le  mercnre  qui  agissent 
directement  sur  les  nerfs  ou  sur  les  muscles  ;  tout  au  moins  rien 
ne  le  proure.  Il  est  beaucoup  plus  admissible  que  ces  acddenls  < 
chroniques  aient  été  produits  par  Taction  délétère  du  plomb 
et  du  mercure  sur  le  san^;,  d*où  s*en  est  suivie  une  cachexie  arec 
tremblement  ou  paralysie.  Qr ,  l'action  de  Tiodure  de  potassium 
en  rendant  au  sang  ses  propriétés  vivifiantes,  agit  sur  les  orga- 
nes qui  fonctionnent  mieux  ;  la  cachexie  se  trouve  guérie  et  par 
suite  le  tremblement,  etc.  Ainsi,  suivant  nous ,  la  cachexie  résul- 
tant de  l'altération  organique  par  le  plomb  ou  par  le  mercure , 
une  fois  produite ,  serait  devenue  une  maladie  indépendante  de 
la  présence  de  ces  substances  toxiques ,  qui  pourrait  persister 
malgré  rélimination  ou  la  persistance  d'un  peu  de  plomb  ou  de 
mercure.  M.  Melsens  lui-même  reconnaît  qne  ces  métaux  retenus . 
chroniquement  dans  l'économie  y  sont  à  l'état  dissimulé ,  et  que 
leur  action ,  qui  est  nulle,  ne  se  manifeste  que  lorsqu'on  vient  i 
les  redissoudre.  Et  d'un  autre  côté ,  la  guérison  par  l'iodure  de 
potassium ,  noumment  pour  le  plomb ,  a  été  obtenue  sans  qu'il 
ait  été  possible  de  constater  pendant  l'administration  du  mé- 
dicament et  l'amélioration  de  la  maladie ,  l'expubion  du  com- 
posé plomfaique. 

'Laissant  donc  de  côté  la  question  d'explication  qui  nous  pa- 
rait encore  susceptible  de  controverse ,  nous  engagerons  les  mé- 
decins à  faire  usage  de  Tiodure  de  potassium  contre  des  mala- 
dies jusqu'alors  si  rebelles.  En  guérissant  leurs  malades ,  ils 
prouveront  beaucoup  mieux  qu'une  théorie ,  c'est-à-dire  qu'ils 
démontreront  que  M.  Melsens  a  rendu  un  service  éminent  à  la 
thérapeutique^  et  par  conséquent  à  l'humanité. 

Cl.  Berkard. 
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Reotie  itB  traufttti  ^t  Chimie  ifubViis  à  TCtranger. 


SOT  le  do»age  dm  rarsanic;  par  M.  Henri  Rosb  (1). — 
Ce  travail  fait  suite  aux  expériences  sur  le  dosage  de  Tacide 
phosphorique  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  dernier 
numéro  ;  il  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur 
recherche  quels  sont  les  meilleurs  procédés  pour  doser  l'acide 
arsénique  ou  l'acide  arsénieux  ;  dans  la  seconde ,  il  décrit  les 
métliodes  qu'il  convient  d'employer  lorsqu'il  s'agit  de  séparer 
l'arsenic  de  quelques  métaux  comme  l'étain  ou  l'antimoine. 

On  sait  que  pour  doser  l'acide  arsénique,  M.  I^vol  conseille 
de  précipiter  cet  acide  à  l'aide  du  sulfate  de  magnésie  et  du  sel 
ammoniac.  On  obtient  ainsi  de  l'arséniate  amnioniaoo-magné- 
sien ,  insoluble  comme  le  phosphate  correspondant  dans  l'eau , 
dans  les  sels  ammoniacaux  et  dans  un  excès  d'ammoniaque. 
M.  Levol  prescrit  de  peser  le  sel,  après  en  avoir  chassé  Tammo- 
niaque  par  la  calcination.  Selon  M.  Henri  Rose,  il  ne  convient 
pas  d'opérer  de  cette  manière  ;  car  il  arrive  toujours  que  pen- 
dant la  calcination ,  une  partie  de  l'acide  arsénique  est  réduite 
par  l'ammoniaque  à  Tétat  d'acide  arsénieux ,  ce  qui  occasionne 
une  erreur  correspondant  à  une  perte  de  4,  5,  7  ou  12  p.  100 
du  poids  de  l'arsenic.  11  vaut  mieux  dessécher  l'arséniate  am- 
moniaco-magnésien  à  l'air  libre  ou  dans  le  vide  sec  ;  sa  com- 
position se  représente  dans  ce  cas  par  la  formule  AsO',2MgO, 
H*Az,HO  -f  12H0.  Un  procédé  plus  expéditif  et  tout  aussi  ri- 
goureux consiste  à  le  dessécher  à  100*. 

Il  est  ramené  alors  à  la  composition  suivante  : 

AftO*,  aMgO,  H3ÂE,  HO+HO. 

Si  la  liqueur  à  analyser  contient  de  l'acide  arsénieux,  il  faut 
préalablement  transformer  cet  acide  en  acide  arsénique  en  l'oxy- 
dant au  moyen  d'un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlo- 
rate de  potasse.  L'oxydation  terminée  on  chauffe  doucement 
jusqu'à  ce  que  Todenr  du'  chlore  ait  disparu;  il  faut  se  garder 

(I)  ^M.  iU  Ppgg.,  t.  LXXVI,  p»534. 
J««n».  éê  Pkmm,  tîiê  CUm.  V  sSrib.  T.  XVI.  (Août  1S4».)  10 


4e  laire  bouillir  la  liqueur  :  en  préteace  de  Tadde  ehUrhy  - 
drique  il  se  formerait  toujours  uae  certaine  quantité  de  chlo- 
rure d'arsenic  volatiU 

Dosage  de  P acide  arsénieux  par  les  dissolutions  d'or. — Cette 
méthode  conduit  à  des  rësuliats  fort  exacts. — Le  chlorure  double 
d'or  et  de  sodium  qu'il  convient  d'employer  est  réduit,  For  se 
dépose  sur  les  parois  du  vase  à  précipiter,  et  d'après  son  poids, 
il  est  très-facile  de  calculer  celui  de  l'acide  arsénieux. 

Dosage  de  l'acide  arsénique  par  le  procédé  de  M.  Berthier. — 
Ce  procédé  appliqué  au  dosage  de  l'acide  arsénique  offre  les 
inconvénients  signalés  par  M.  Rose  dans  son  travail  sur  le  do- 
sage de  l'acide  phosphorique  (p.  73).  Si  l'on  veut  l'employer,  on 
peut  lui  appliquer  avec  avantage  la  modification  indiquée  par 
M.  Kobell  (/oc.  et/.) 

Décomposition  des  arséniates  par  les  carbonates  alcalins,  — 
Beaucoup  d'arséniates  se  décomposent  complètement  lorsqu'on 
les  fond  avec  du  carbonate  de  soude  ou  du  carbonate  de  po- 
tasse. L'arséniate  de  chaux  lui-même  est  décomposé  complè- 
tement dans  ces  circonstances.  Cependant,  cette  méthode  de 
séparer  Tacide  arsénique  des  bases  n'est  pas  facile  à  exécuter , 
car  le  creuset  dans  lequel  on  opère  la  fusion  est  toujours  at- 
taqué :  par  l'arsenic,  lorsque  c'est  un  creuset  de  platine,  par 
les  carbonates  alcalins  lorsque  c'est  un  creuset  de  porcelaine. 

Décomposition  des  arséniates  par  V acide  suîfurique  et  l* alcool. 
—  Ce  procédé  est  applicable  à  l'analyse  de  l'arséniate  de  ma- 
gnésie, qui  est  complètement  décomposé  par  l'acide  suîfurique , 
quand  on  ajoute  de  l'alcool. 

Décomposition  des  arséniates  par  l'acide  nitrique  et  le  mercure 
métallique.  —  C'est  la  nouvelle  méthode  que  l'auteur  a  décrite 
pour  l'analyse  des  phosphates  et  dont  nous  avons  déjà  indiqué 
tous  les  détails  (p.  75).  On  peut  l'appliquer  sans  modification  à  la 
décomposition  des  arséniates. 

Dosage  de  fadde  arséniquepar  foxyde  deplomb.  -*-  Lorsqu'une 
liqueur  renferme  de  l'acide  arsénique  on  peut  doser  rapidement 
«et  acide  en  ajoutant  une  quantité  pesée  d'oxyde  de  plomb  ré- 
cemment ealciné ,  évaporant  à  siccité  et  calcinant  le  résidu. 

La  présence  de  l'acide  nitrique  n'est  nullement  nuisible, 
mais  s'il  y  avait  des  sels  ammoniacaux  >  on  obtiendrait  un  rcsul- 
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ut  ineiaot  par  luiie  de  k  rMucdoii  àtwem  oHtilM  ^uftiitité 
lâ'acide  anénique. 

L'acide  arsënieux  est  transforme  entièrement  en  adde  ané^ 
nique  par  la  calcination  ayec  du  nitrate  de  plomb. 

Séparation  é$  Vcrtmic  et  de  Véiain.  —  Pour  séfàufr  ces  deux 
métaux  fauteur  indique  le  procédé  tuiTant  :  L'alliage ,  divisé 
aussi  bien  que  possible,  est  mélangé  dans  un  petit  creuset  de 
parœlaine  avec  6  parties  de  carbonate  de  potasse  et  autant  de 
soufre,  et  le  mélange  est  fondu  à  une  chaleur  modérée.  Dès 
qu'il  a  pris  une  coloration  brun  foncé  et  que  la  masse  en  fusion 
ne  mousse  plus,  on  calcine  fortement  an  rouge.  Après  le  refrc^- 
dissement  on  lait  dissoudre  la  masse  aolidifiée  dans  l'eau  bouîl- 
knte;  elle  se  dissont  en  entier,  sauf  une  petite  quantité  de 
sulfure  de  fer  provenant  de  Taction  de  la  lime  sur  l'alliage.  La 
dissolution  filtrée  est  décomposée  par  l'acide  chlorfaydrique;  les 
sulfures  d'arsenic  et  d'étain  se  précipitent. 

Oncliauffela  liqueur  jusqu'à  ce  tpi'elle  ne  répande  plus  l^odeur 
de  l'hydrogène  sulfuré,  puis  on  recueille  les  sulfures  sur  un  filtre 
taré  9  et  on  les  pèse  après  les  avoir  lavés  et  séchés  à  100*  dans 
un  creuset  de  platine.  Une  porUon  déterminée  des  sulfnres  secs 
est  introduite  dans  un  tube  à  boule,  dont  une  des  brandies  est 
horizontale  et  formée  par  un  tube  étroit ,  tandis  que  Tautre  est 
ffcoourbée  à  angk  obtus  et  formée  par  un  tube  plus  krge  d*un 
centimètre  de  diamètre.  On  fait  plonger  cette  branche  recourbée 
ckns  un  ballon  renfermant  de  l'ammoniaque;  l'autre  bout  est 
mis  en  communication  avec  un  appareil  propre  à  dégager  de 
l'hydrogène  sulfuré  sec. 

Quand  tout  le  tube  est  rempli  d'hydrogène  sulfuné ,  on 
^anSie  k  boule  qui  renferme  li«  sulfures.  Il  se  sublime  du 
soufre  et  du  sulfure  d'arsenic  qu'on  dirige  vers  le  ballon  ren- 
lermaot  l'ammoniaque  ;  k  sulfare  d'étain  ^xe  reste  dans  k 
boule.  L'opération  terminée,  on  coupe  le  tube  à  l'endroit  où 
commence  le  sublimé  de  sulfure  d'anenic,  et  on  plonge  ks 
fragments  dans  k  potasse  caustique  pour  dissoudre  le  sutftfre 
qui  y  adhère;  on  mêle  cette  dissolution  de  potasse  avec  k  li- 
queur amuioniacak  et  on  sursature  k  tout  par  'acide  chlorhy- 
drique.  Dans  k  liqueur  acide  on  ajoute  du  chlorate  de  potaaie 
et  on  chauffe  doucensent.  Le  stiifiife  d'anank  s'oxyde  fadlémciDit 
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«a  fc  irantfornaat  en  acide  anénique  que  l'on  peut  doiei:  à 
l'état  d*anéaiate  ainmoniaco-magnësien.  Quant  aa  sulfure  noir 
d'ëuînqui  reste  dans  la  boule  »  on  le  dose  à  l'état  d'acide  stan- 
nique  en  l'oxydant  au  moyen  de  l'acide  nitrique. 

Lorsque  l'arsenic  et  l'ëtain  sont  contenus  dans  un  mélange  à 
l'état  d'oxyde  9  on  peut  également  les  séparer  à  l'aide  d'un 
courant  de  gas  sulfhydrique  qui  transforme  l'acide  arsénieux 
ou  l'acide  arséoique  en  sulfure  volatil.  La  décomposition  des 
oxyde»  par  l'hydrogène  sulfuré  est  même  si  facile  et  si  com- 
plète que  l'on  peut  se  servir  de  cette  réaction  pour  modifier  le 
procédé  général  qui  vient  dëtre  décrit.  Au  lieu  de  transfor- 
mer les  métaux  en  sulfures  par  la  fusion  avec  du  soufre  et  du 
carbonate  de  soude ,  on  peut  les  transformer  en  oxydes  au 
moyen  de  l'acide  nitrique ,  évaporer  la  poudre  obtenue  à  sic- 
cité  au  bain-marie ,  la  sécher  à  100^  et  la  traiter  par  l'hydrogène 
sulfuré  (1). 

Veut-on  se  contenter  de  doser  par  différence  l'arsenic  contenu 
dans  l'alliage,  on  peut  employer  le  procédé  indiqué  par  M.  Will. 
Les  métaux  sont  oxydés  par  l'acide  nitrique  y  la  maase  sèche  est 
fondue  avec  un  mélange  de  carbonate  de  soude  et  de  cyanure 
de  potassium  ;  larsenic  est  réduit  et  volatilisé ,  l'étain  se  retrouve 
en  entier  dans  la  masse  fondue. 

Une  méthode  plus  simple  et  plus  exacte  consiste  à  transfor- 
mer les  deux  métaux  en  sulfures  et  à  chauffer  le  précipité  des- 
séché dans  un  petit  creuset  de  porcelaine.  Le  sulfure  d'arsenic 
se  volatilise  et  il  reste  du  sulfure  d'étain  qu'on  transforme  en 
oxyde  en  le  traitant  par  l'acide  nitrique. 

Séparation  de  Parsenic  et  de  V antimoine.  —  En  chauffant  dans 
un  courant  de  gaz  carbonique  un  alliage  d'antimoine  et  d'arse- 
nic, l'arsenic  se  volatilise  en  entier.  Lorsque  les  deux  méuux 
sont  oxydés  et  dissous  dans  une  liqueur,  on  peut  les  précipiter 
à  l'éiat  de  sulfures  et  décomposer  les  sulfures  desséchés  par  un 
courant  d'hydrogène  sec  :  l'arsenic  se  volatilise,  et  l'antimoine, 
réduit  k  l'état  métallique ,  reste  comme  résidu  fixe.  Cependant 


(i)  M.  Rose  fait  remarqaer  qae  le  procédé  de  la  rédaction  des  oxyd«s 
far  rhydrogéne  snlfaré,  a  déjà  été  indiqué  par  M.  Ebelmen  {Ànm.  de 
Qùm.  u  de  Pky$. ,  E*  aétie ,  t.  XXV,  p.  loo.) 
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oe  procédé  n'est  pas  tout  à  fait  rigoureux  ;  une  petite  quantité 
d'antimoine  est  toujours  entraînée  à  l'état  d'hydrogène  antimo-* 
nié.  Dans  des  recherches  qualitatives  il  est  très-facile  de  séparer 
les  sulfures  d*antinnoine  et  d'arsenic  au  moyen  de  Tacide  chlor- 
hydrique,  qui  dissout  très-facilement  le  sulfure  d'antimoine^ 
tandis  qu'il  n'attaque  pas  le  sulfure  d'arsenic.  Toutefois  Tau- 
teur  ne  conseille  pas  d'appliquer  cette  méthode  de  séparation  à 
des  recherches  quantitatives,  parce  qu'il  arrive  toujours  qu'en 
présence  du  sulfure  d'antimoine ,  une  petite  quantité  de  sulfure 
d*arsenic  se  dissout  aussi  dans  l'acide  chlorbydrique. 

Pour  séparer  d'une  manière  rigoureuse  l'arsenic  de  Fanti* 
moine,  on  peut  employer  l'un  ou  l'autre  des  procédés  suivants t 

L'alliage  d'arsenic  et  d'antimoine  est  oxydé  par  l'acide  ni- 
trique, et  la  poudre  blanche  obtenue  est  fondue  dans  un  creuset 
d'argent  avec  Irait  fois  son  poids  d'hydrate  de  soude.  Après  avoir 
prolongé  la  fusion  pendant  quelque  temps,  on  laisse  refroidir  et 
on  fait  digérer  dans  Teau  la  masse  solidifiée  jusqu'à  ce  que  Tan- 
timoniate  de  soude  insoluble  forme  une  poudre  blanche  trèa- 
fine.  On  ajoute  ensuite  à  la  liqueur  laiteuse  1/3  de  son  volume 
d'aloool  à  0,83 ,  et  on  fait  digérer  le  tout  pendant  vingt-quatre 
heures  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on  filtre  et  on  lave  le  dépôt  d'an- 
timoniate  de  soude  avec  un  mélange  d'earu  et  d'alcool,  de  plus 
en  plus  riche  en  alcool  à  mesure  que  les  lavages  avancent.  D'a- 
bord on  emploie  un  mélange  de  1  vol.  d'alcool  avec  3  volumes 
d'eau  ;  ensuite  un  mélange  de  2  vol.  d'alcool  avec  1  voL  d'ean^ 
et  on  termine  les  lavages  à  l'aide  d'un  mélange  de  3  vol.  d'al- 
eool  et  de  1  vol.  d'eau. 

L'antimoniate  de  soude  qui  reste  est  dissous  sur  le  filtre  dans 
un  mélange  chaud  d'acide  chlorbydrique  et  d'acide  tartrique» 
et  la  dissolution  est  traitée  par  l'hydrogène  sulfuré ,  qui  précipite 
tout  l'antimoine  à  l'état  de  sulfure. 

L'arsenic  se  trouve  tout  entier  dans  la  liqueur  alcoolique  à 
l'état  d'arséniate  de  soude.  On  étend  cette  liqueur  avec  de  l'eau, 
on  la  fait  bouillir  pour  chasser  l'alcool ,  et  on  précipite  l'adde 
arsénique  à  l'état  d'arséniate  ammoniaco-magnésien. 

La  seconde  méthode  indiquée  par  M.  H.  Rose,  pour  opérer 
la  séparation  dont  il  s'agit,  est  plus  facile  et  plus  prompte  que  la 
précédente.  Elle  s'applique  au  cas  dans  lequel  les  deux  métaux 
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iMi  teAu*  <B  dÎMolutioB  à  Vétat  d'addct.  On  ajoale  alors  à  la 
liqueur  de  Taeide  tartrîqua ,  de  i'hydrochlorate  d'ammoniaque 
en  qnanlllé  considérable»  et  ensuite  de  l'ammoniaipie.  La  solu- 
tion, qui  doit  rester  oorapléleoMnl  transparente,  est  précipitée 
par  le  sulfate  de  magnésie  ;  tout  Tadde  arsénique  se  sépare  â 
l'état  d'arséniate  ammoniaoo-*magnésien.  Quant  à  Tantimoine, 
en  le  précipite  à  Télat  de  sulfure  en  décomposant  la  liqueur 
filtrée  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 

iVeym  de  di$tingu€r  hê  t^ehu  ari$nicale$  des  tadm  mUim^ 
tUales,  —  On  sait  qu'il  est  souvent  d'une  haute  importance  de 
distinguer  les  dépôts  noirs  d'arsenic  ou  d'antimoine  que  Pon 
peut  obtenir  à  Taide  de  l'appareil  de  Marsh.  On  a  proposé  une 
foule  de  méthodes  pour  arriver  à  oe  résultat.  M.  Henri  Rosere* 
commande  les  deux  procédés  suivants  qui  sont  nouveaux.  On 
llKppose  que  ce  dépôt  noir  forme  un  anneau  plus  ou  moins  consi- 
dérable dans  l'intérieur  d'un  tube.  On  coupe  cetubeA  l'endroil 
où  le  sublimé  commence  et  on  le  dépose  dans  un  verre  à  pied 
diMEK  lequel  on  a  introduit  quelques  centigrammes  de  dilorale 
do  potasse  et  asies  d'acide  oblorbydrique  pour  humecter  corn* 
plétement  le  dépôt  méullique.  L'arsenic  se  dissout  immé« 
diatement  dans  le  chlore  qui  se  dégage,  l'antimoine  rëaisia 
plus  longtemps,  mais  finit  par  se  dissoudre.  Il  convient  de 
chauffer  modérément^  maia  il  faut  éviter  avec  soin  de  faire 
bouillir  la  liqueur,  autrement  on  pourrait  volatiliser  du  chlo<» 
rure  d'arsenic«  On  fijou^  à  la  solution  de  l'acide  tartrique  ,  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  l'ammoniaque ,  qui  ne  doit 
pas  déterminer  de  précipité.  On  précipite  ensuite  l'acide  arséni* 
que  à  l'acide  de  Jiulfate  de  magnésie  ;  l'ariéoiate  ammoniaco- 
mfkgnésie^i,  recueilli  sur  un  p^it  filtre  etlaré,  peut  être  réduit 
4a4S  un  tube  à  l'aide  d'un  mélange  de  cyanure  de  potassium  el 
de  carbonate  de  soude.  On  obtient  ainsi  un  anneau  méullique 
formé  par  de  l'arsenic  pur. 

La  liquçtir  ammoniacale  précipitée  piur  le  snlEste  de  magnésie 
et  filtrée  peut  renfermer  de  l'acide  antimonique.  On  s'en  assure 
en  la  sursaturant  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  et  en  y  ajou^ 
tant  de  l'hydrogène  sulfuré  ;  l'an^oine  se  précipite  sous  forme 
^  sulfure  orangé, 
IX  «rrive  quelquefois  qmi  lei  Uchos  qm  l'en  4pii  ( 
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Mttt  fermte  iMtr  des  d^Usi  wiDces,  qu'il  dcviept  impoBsiblf 
«IVppUqu^r  la  prooïédé  qu'où  vieot  de  d<^crire«  On  peut  alor« 
dissoudre  la  tache  dans  du  aulfhydrate  d'aïuinoniaque  dans  le- 
quel elle  dUparaii  facilement.  La  solution  est  évaporée  à  siccité 
à  une  douce  cbaUur  ;  il  reste  un  résidu  solide  formé  par  di| 
sulfure  d*arsenic  jaune,  du  sulfure  d'antimoine  orangé  ou  par 
un  mélange  des  deux.  Il  est  toujours  possible  de  distinguer  e| 
même  de  séparer  ces  sulfures  à  Taide  d'une  goutte  d  acide  cblor- 
hydrique,  qui  dissout  avec  la  plus  grande  facilité  le  sulfure 
d*antimoine,  tandis  qu*il  n*attaque  pas  le  sulfure  d'arsenic« 


nr  !•  doMce  de  Varmaic  à  l'idd«  de  l'acide  siilta« 
teiui}  par  M.  de  Kobell  (1).  —  On  sait  que  l'acide  arsénique 
est  réduit  par  l'acide  sulfureux  à  l'état  d'acide  arsénieui  ;  M.  Kom 
bell  a  fondé  sur  oette  réaction  une  méthode  d'analyse  qui  peut 
iervir  à  doser  l'acide  arsénique  ;  pour  cela  il  fait  passer  à  traveva 
la  liqueur  renfermant  cet  acide ,  un  courant  de  gaz  sulfureui^ 
lavé.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  il  verse  rapidement  le  lin 
^uide  dans  un  ballon  renfermant  une  solution  de  chlorure  de  ban 
rium  f  et  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  l'odeur  de  l'acide  sulfureu)^ 
ait  disparu.  Le  précipité  de  aulfate  de  baryte,  lavé  d'abord  pav 
décantation,  est  recueilli  sur  un  filtre;  il  renferme  quelquefois 
de  l'arsenite  de  baryte,  qui  se  dissout  facilement  dans  l'acide 
ohlorbydrique  chaud.  Le  poids  du  sulfate  de  baryte  obtenu  per-* 
met  de  calculer  facilement  la  quantité  d'acide  af  sénique.  £n  effet, 
en  comparant  les  équivalents  de  l'acide  arsénique  et  de  Tacide 
suif  urique,  il  est  facile  de  voir  que  la  moitié  de  l'acide  suif  urique 
obtenu  correspond  à  la  quantité  totale  d'oxygène  contenu  daef 
TeoMe  arsénique  ;  oette  relation  facilitera  le  calcul  de  Vanalyae^ 


%W  lo  dmne^  de  Forée  i  par  M.  Bunsen  (2).  —  On  sait  que 
lea  dissolutions  aqueuses  d'urée  se  décomposent  facilement  eu 
carbonate  d'ammoniaque  lorsqu'on  les  chauffe  au-dessus  dfl 

^       .'      ■  '  "T  ■*'»■  '       --■■■I      1  ,  ■■      ■  I       ,  ,  .^  ^ 

(i>  J09in.  /.  pmkL  Ck$m. ,  t.  XLVI,  p.  491. 
(9)  4m«<*  ^r  Ç^m.  md  Phann.^  t.  LXV,  p.  376. 
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100*  daofdes  tubes  scellés  à  la  lampe.  Cette  décomposition,  qui 
commence  déjà  à  120*,  s'accomplit  rapidement  de  920*  â  240*, 
et  est  toujours  terminée  au  bout  de  trois  à  quatre  heures  ;  elle 
fournit  un  moyen  facile  de  doser  avec  une  exactitude  suffisante 
l'urée  contenue  dans  une  quantité  donnée  d'urine.  Il  suffit  pour 
cela  de  chauffer  cette  urine  en  présence  d'une  dissolution  am- 
moniacale de  chlorure  de  barium.  Le  carbonate  d'anmioniaque 
provenant  de  la  métamorphose  de  l'urée  réagissant  sur  le  chlo- 
rure de  barium  donne  lieu  à  la  formation  de  carbonate  de  ba- 
ryte insoluble  dont  le  poids  peut  servir  à  calculer  la  quantité 
d'urée  qu'il  s'agissait  de  doser. 

Voici  d'ailleurs  les  détails  du  procédé  tel  que  M.  Bunsen 
conseille  de  l'appliquer.  On  introduit  50  à  60  grammes  d'urine 
dans  un  vase  à  précipiter,  on  en  fait  la  tare  et  on  décante 
la  plus  grande  partie  du  liquide  (A)  dans  un  flacon.  On  reporte 
ce  premier  vase  sur  la  balance,  et  on  détermine  le  poids  du  li- 
quide décanté  (A)  ;  celui-ci  est  précipité  par  un  poids  donné  B 
de  chlorure  de  barium  ammoniacal.  Dès  que  le  précipité  formé 
par  des  sulfates,  phosphates,  etc.,  s'est  déposé,  on  filtre  le  li- 
quide sur  un  6hre  pesé,  et  l'on  en  fait  arriver  25  ou  30  grammes 
dans  un  tube  de  verre  fermé  au  bout,  taré  avec  soin ,  et  ren- 
fermant 3  grammes  de  chlorure  de  barium  solide  et  pur. 

L'entonnoir  qui  renferme  le  liquide  est  effilé  à  son  extrémité, 
et  plonge  dans  le  tube  à  une  cerUine  profondeur,  de  sorte  que 
la  partie  supérieure  du  tube  n'est  jamais  mouillée.  Lorsqu'on 
juge  que  la  quantité  de  liquide  renfermé  dans  le  tube  est  suf- 
fisante, on  le  pèse  de  nouveau  pour  déterminer  le  poids  exact  (G) 
de  la  dissolution  qu'il  renferme ,  et  puis  on  le  ferme  A  la  lampe. 
Quant  au  reste  du  liquide  précipité  par  le  chlorure  de  barium, 
on  en  achève  la  filtration ,  on  lave  le  précipité ,  on  le  dessèche 
et  on  en  détermine  le  poids  (b). 

Le  tube  scellé  à  la  lampe  est  plongé  maintenant  dans  un  bain 
d'huile  que  Ton  chaufie  à  220*  ou  240*.  On  n'a  jamais  k  craindre 
d'explosion  lorsqu'on  emploie  des  tubes  épau  de  2''*,ô  et  dont 
le  diamètre  intérieur  n'excède  pas  15  millimètres.  L*opération  est 
terminée  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures;  on  casse  alors  le 
tube  à  l'aide  d'un  trait  de  lime ,  et  on  détache  au  moyen  d'un  fil 
de  platine  les  cristaux  de  carbonate  de  baryte  qui  adhèrent  or- 
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dinairement  au  verre.  Onlereoneinetur  un  petit  titre  taré,  on 
le  lare  avec  de  Teau  privée  d'aoide  carbonique ,  et  on  en  déter« 
mine  le  poids  K. 

La  quantité  d'urine  contenue  dans  100  parties  d*urine  ana- 
lysée est  donnée  par  la  formule. 

AC 

dont  il  est  facile  de  comprendre  la  construction  :  le  coefficient 
0,3041  exprime  le  rapport  entre  les  équivalents  du  carbonate 
de  baryte  et  de  Turée.  Dans  la  formule  (1)  il  se  trouve  multiplié 
par  100,  puisqu'on  rapporte  le  résultat  à  100  parties  d'urine ,  et 
que  par  conséquent  on  introduit  au  numérateur  le  facteur  100. 
En  effet,  le  poids  de  l'urine  pesée  A  devient  A-|-B  après 
l'addition  du  chlorure  de  barium.  Ce  poids  est  composé  du  poids 
6  du  précipité  qui  se  forme  après  le  mélange  et  du.  poids  de  la 
liqueur  renfermant  l'urée.  Par  conséquent  Turée,  qui  primiti- 
vement était  contenue  dans  A  d'urine ,  est  contenue  maintenant 
dans  le  liquide  A  -f-B — 6.  Si  maintenant  dans  C  parties  de  ce 
liquide ,  on  trouve  une  quantité  d'urée  =  /*,  il  est  dair  que 
l'urée  contenue  dans  A  d'urine  est  donnée  par  la  formule  : 

/(A  +  B^b) 
C 

et  que  la  quantité  d'urée  contenue  dans  100  d*urine  se  trouve 
frcilement  par  la  formule  : 

ioo/(A+B  — A) 
AG 

Si,  dans  cette  formule,  on  remplace /par  sa  valeur  0,3041  k., 
que  donne  l'expérience ,  il  est  clair  qu'elle  prendra  la  forme  (1) 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut. 

M.  Bunsen  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Pour  donner  à  son  travail 
toute  la  rigueur  dont  de  pareilles  recherches  sont  susceptibles, 
il  a  cherché  A  déterminer  et  à  apprécier  les  causes  d'erreur  qui 
peuvent  influer  sur  les  résultats.  L'urine  est  un  liquide  com* 
plexe  ;  il  renferme  de  l'acide  urique ,  de  l'acide  hippurique ,  des 
matières  animales  solubles ,  et  pouvant  se  transformer,  par  Tac^ 
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lî^n  d'une  tempéretuve  âtT^e ,  tn  tttNtanoif  d'unt  «oiutitutûii^ 
ia«mii«it ,  dëtignén  SMt  le  nom  de  nMlièrfs  extraoliyet ,  et  qui 
pourraient  bien  donner  lieu  à  la  formation  d*qne  petite  quan- 
tité d'acide  carbonique  et  troubler  ainsi  les  résultau  obtepua. 
M.  Bunsen  s'est  assuré  que  ni  l'acide  hippurique  ni  l'acide  ben* 
zoîque  ne  donnent  lieu  à  un  trouble  lorsqu'on  les  chauffe  à 
220^  avec  du  chlorure  de  barîum  ammoniacal. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'acide  urique»  qui  éprouve  dans 
les  conditions  de  Texpérience  une  métamorphose  qui  a  pour 
effet  d'en  séparer  du  carbonate  d'ammoniaque.  Heureusement 
que  l'urate  de  baryte  est  complètement  insoluble  ;  de  telle  sorte 
que  l'acide  urique  se  trouve  précipité  tout  entier  lorsqu'on 
ajoute  à  l'urine  fraîche  du  chlorure  de  barium  ammoniacal. 
L'urate  de  baryte  se  trouve  dans  le  précipité  6. 

Quant  aux  matières  extractives^  telles  qu'on  peut  les  obtenir 
en  épuisant  parTeau  un  mélange  de  lait,  d'albumine,  de  caillot 
sanguin,  de  fibre  musculaire,  de  tendons,  de  graisse ,  de  salive,  de 
mucus,  etc. ,  M.  Bunsen  s'est  assuré  par  des  expériences  con- 
sciencieuses qu'à  la  vérité  elles  donnent  lieu  dans  les  conditions 
de  l'expérience  à  la  formation  d'une  petite  quantité  de  carbonate 
de  baryte  ;  mais  que  le  trouble  qu'elles  produisent  dans  la  dis- 
solution bary  tique  n'est  pas  assez  considérable  pour  influer  sen- 
siblement sur  les  résultats. 

Il  faut  en  dire  auUnt  d'une  autre  cause  d'erreur  qui  n'a  pas 
échappé  i  la  sagacité  de  M.  Bunsen.  L'urine  renferme ,  d'après 
les  expériences  de  M.  Liebig,  un  petite  quantité  de  créatine.  Qji 
sait  que  sous  l'influence  des  alcalis,  de  l'eau  de  baryte  en  parti- 
culier, cette  substance  se  dédouble  en  acide  carbonique,  am- 
moniaque et  sarkosine.  Il  y  a  donc  là  réellement  une  source 
d'aoide  carbonique  différente  de  l'urée  ;  mais  elle  est  ù  faible, 
l'urine  renferme  une  qtianti  té  si  peu  considérable  fie  créatine,  qu'il 
est  encore  permis  de  négliger  cette  légère  cause  d'erreur.  D*ail* 
leurs  elle  se  trouve  pour  ainsi  dire  compensée  par  uue  autre 
conditiop  qui  agit  en  sens  inverse,  et  qui  tient  à  ce  que  le  car- 
bonate de  baryte  n'est  pas  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  une  solution  de  sel  ammoniac.  Tout  ce  qui  précède  étant 
pris  en  considération,  ^près  des  expérienœfl^  nombreuses  et  uoe 
discussion  appppfgpdie,  lA,  Btu^enarrivf&i  ooAcluirequele  pro* 
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Mi  qu'il  indique  ae  reoommande  par  une  rigueur  nSteul^  et 
une  facilité  d'exécution  que  ne  présente  pas  Tanoîen  procédé  (tX 


0or  la  quantité  d'eau  que  renferme  le  phosphate  do 
sonde  ordinaire  ;  par  M.  Marciiakd  (2).  —  Les  anciennes  ex- 
périences de  M.  Clark 9  confirmées  par  celles  de  M.  Graham, 
avaient  établi  que  le  phosphate  de  soude  renferme  25  équiva-* 
lents  d'eau ,  dont  il  perd  24  à  une  basse  température,  tandis  que 
le  95*  ne  peut  être  chassé  qu'à  la  température  rouge.  Depuis^ 
M.  Malaguti  a  publié  quelques  analyses  qui  Tayaient  conduit  à 
admettre  que  le  phosphate  de  soude  renfermait  27  équivalents 
d*eau. 

M.  Marchand  a  donc  cru  devoir  faire  quelques  nouvelles 
expériences  pour  trancher  la  question.  Toutes  ses  analyses  de 
phosphate  de  soude  lui  ont  donné  en  moyenne  63  p.  100  d*eau, 
ce  qui  ne  correspond  qu'à  25  équivalents;  le  calcul  exige 
62,6  p.  100.  

neoherches  sur  lo  Goudron  do  honlllo}  par  M.  G.«& 

Mahsfibld.  —  Le  goudron  de  bouille  a  déjà  été  l'objet  de  ne** 
cherches  fort  nombreuses  et  fort  importantes.  On  y  a  découvcH 
les  substances  les  plus  variées ,  des  acides ,  des  bases ,  des  corps 
neutres.  Parmi  les  acides,  nous  noua  contenterons  de  cites 
Tacide  carbolique  ou  l'hydrate  de  phényle  ,  d<!^oouv€rt  par 
M.  Runge,  et  dont  l'étude  approfondie  ,  faite  par  M.  Laurent  y  s 
sooduit  à  des  résultats  si  intéressants.  Les  substances  basiques 
sont  plus  nombreuses  dans  le  goudron  que  les  acides  propremeal 
dits.  L'ammoniaque  y  abonde  ;  M.  Runge  y  a  découvert  le  kik» 
cole  (C"H"Az)  et  l'aniline  (C^'H^Az) ,  qui  a  été  étudiée  avee  lanl 
d'attention  par  M.  Hofmanu.  Pins  réceuuneot  M.  Anderson  y 
a  trouvé  la  picoline  (C^*H^Az)  iaomérique  avee  l'aniline  et  la 
petinine  (C'H^^Az)  appartenant  à  la  sërie  des  ammoniaques  (3). 

(1)  Depais  la  pQblicslion  <la  ce  travail ,  M  Milloa  a  iadiqaê  an  pro^ 
cédé  da  doaage  d«  l'urée  q«i  m  feconmande  par  una  grande  simpUcilé 
(Jourm.  éU  Pkarm.,  3*  série,  déc  i8:i8).  A.  W. 

(a)  J^urm, /. prokt,  Ch:l^ ^  t.  XL VI,  p.  i*)^ 

(3)  11  est  probable  qu'an  examen  attentif  des  prediiiti  basiqaas  at  va* 
Utils  da  goudron  de  houille  conduira  à  la  découverte  d'un 
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Quant  aux  subatanocs  neutres  qu*on  a  retirées  an  goudron  de 
houille,  ce  sont  principalement  des  hydrogènes  carbones  solides 
ou  liquides,  dont  quelques-uns  sont  connus  depuis  longtemps. 
Nous  citerons  en  particulier  la  naphtaline  (G*^H^) ,  la  para- 
naphuUne  (C»«H") ,  le  chrysènc  (C"H*?),  le  pyrène  (C«W?)  et 
d'autres  hydrogènes  carbones  solides  mentionnés  par  M.  Lau- 
rent. Les  hydrogènes  carbonés  liquides  ne  sont  pas  aussi  bien 
connus  que  les  carbures  que  nous  venons  de  nommer.  On  sait 
seulement  que  le  premier  produit  de  la  distillation  du  goudron 
de  houille ,  qui  est  désigné  plus  particulièrement  sous  le  nom 
d'huile  du  goudron  de  houille  (  light  coal  naphtba)  est  formé  par 
un  mélange  d*hydrogènes  carbonés  tenant  de  la  naphtaline  en 
dissolution.  Le  point  d'ébuUion  de  cette  huile  est  très-variable  ; 
elle  commence  à  bouillir  yers  100*,  et  pendant  le  cours  de  la 
distillation,  le  point  d*ébullition  s'élève  peu  à  peu  à  200*"  ou  220*. 
Les  dernières  portions  de  la  distillation  se  solidifient  lorsqu'elles 
sont  riches  en  naphtaline. 

M.  Mansfield  a  abordé  le  problème  pénible  de  séparer  par  des 
distillations  fractionnées  les  différents  hydrogènes  carbonés  li- 
quides que  contient  l'huile  du  goudron  de  houille.  Il  s'est  servi 
pour  cela  de  Thuile  brute ,  à  laquelle  il  a  fait  subir  lui-même 
une  purification,  qui  consisuit  à  l'agiter  d'abord  avec  de  l'acide 
•alfurique  étendu,  et  ensuite  avec  une  solution  faible  de  po- 
tasse caustique.  Ce  traitement  lui  soustrait  les  substances 
basiques  et  acides,  et  lui  enlève ,  du  moins  en  grande  partie  , 
l'odeur  si  désagréable  qui  la  caractérise.  L'huile  ainsi  purifiée  a 
été  soumise  à  la  distillation  dans  des  cornues  de  verre  dans 
lesquelles  plongeait  un  thermomètre.  Elle  commence  à  bouillir 
à  100*.  On  a  recueilli  les  produits  distillés  en  les  fractionnant 
et  en  changeant  de  récipient  à  mesure  que  la  température  s'é- 
levait de  5*.  On  a  obtenu  ainsi  une  première  série  de  pro- 


nombre  de  corps  appartenant  à  U  série  des  homologaes  de  l*ammo- 
niaqae.  H  n*eftt  pat  impossible  que  le  goudron  renferme  les  compom 
qae  j*ai  désignés  soas  le  nom  de  mélhyUmine  et  d'éthybmioe.  On  sait 
que  la  petinine  est  nn  homologae  de  ces  bases  volatiles.  Je  me  propose 
de  me  lirrer  à  cette  recherche  anssitAt  qae  mes  occopations  me  le  per- 
mettront. A.  W. 
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daiit  distillés ,  qu'on  a  soumis  chacun  à  une  nouTeUe  reeli» 
fication.  Dans  cette  seconde  distillation ,  la  différence  entre  les 
points  d'ébuUition  extrêmes  de  diaque  portion  fractionnée  n'ë» 
tait  plus  de  5*  comme  dans  la  première  distillation ,  mais  elle 
était  comprise  entre  des  limites  beaucoup  plus  étendues  ^  qui 
variaient  entre  30  ou  40*.  C'est  ainsi  que  la  portion  qui  avait 
été  recueillie  entre  1 10®  et  1 15®,  étant  soumise  à  la  rectification, 
a  commencé  à  bouillir  à  00*,  et  à  120®  le  quart  du  liquide  res» 
uit  encore  dans  la  cornue.  Il  a  donc  fallu  fractionner  de  nou- 
veau les  produits  distillés  provenant  de  la  première  opération. 
On  a  obtenu  ainsi  une  seconde  série  de  produits  distillés  plus 
nombreuse  que  la  première,  et  qu'on  a  pu  réduire  en  réunis- 
sant les  portions  fractionnées  provenant  d'opérations  différentes, 
mais  dont  les  points  d'ébuUition  extrêmes  étaient  compris  entre 
les  mêmes  limites  de  température.  Ces  limites  éuient  nécessaire- 
ment moins  étendues  que  pour  les  produits  provenant  de  la  pre- 
mière distillation.  Une  nouvelle  série  d'opérations,  faites  d  après 
les  mêmes  principes,  a  dû  les  resserrer  encore,  si  bien  qu'au  bout 
d*une  dizaine  de  rectifications  on  a  obtenu  une  série  de  produits 
distillés  dont  les  points  d'ébuUition  étaient  compris  entre  60®  et 
70%  80®  et  85®,  110®  et  115®,  140®  et  146®,  170*  et  175®.  Cessé- 
parations  étant  ainsi  effectuées  à  l'aide  du  travail  pénible  dont 
nous  avons  essayé  de  rendre  compte,  M.  Mansfield  a  procédé  à 
l'examen  de  chaque  liquide  en  particulier. 

La  partie  qui  bout  entre  60®  et  70®  est  formée  par  un  U- 
quide  d'une  odeur  alliacée  particulière,  et  qui  n'existe  qu'en 
très-petitequantité  dans  l'huile  du  goudron  de  houille.  Les  deux 
gallons  d'huile  brute  que  M.  Mansfield  a  soumis  à  la  distillation 
n'en  ont  fourni  qu'une  once  environ.  Le  peu  de  nutière  que 
l'auteur  avait  à  sa  disposition  l'a  empêché  de  faire  l'étude  de 
cette  huile  volatile. 

Dans  la  cinquième  série  des  distillations  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  on  a  obtenu  environ  une  pinte  d'un  liquide 
qui  bouillait  entre  80®  et  Mf.  Il  était  incolore ,  d'une  odeur 
forte  et  comme  spiritueuse ,  dans  laquelle  un  organe  exercé 
pouvait  distinguer  l'odeur  particulière  à  la  benzine.  Cette 
huile  contient,  en  effet,  de  la  benzine.  Voici  le  procédé  que 
Fauteur  a  employé  pour  isoler  cet  hydrogène  carboné  :  On 
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Mil  ^iM  k  hmntm  m  tolidifie  à  0».  Mettant  cett»  prqpriéié  A 
proie»  M.  Manilield  est  parrena  à  itokr  la  benzine  contenue 
dans  l'huîtedont  il  s'a({ic  en  la  soumettant  à  la  congélation ,  et 
en  exprimant  la  masse  solide  dans  un  petit  appareil  connu  sons 
le  nom  de  filtre-^ton  II  consiste  en  un  cylindre  dans  lequel  se 
meut  un  piston  perce  et  garni  d'un  morceau  de  toile  très-forte. 
Par  la  compression,  les  parties  liquides  que  renferme  encore  la 
masse  solidiâée  passent  à  travers  cette  toile,  et  se  séparent  ainsi 
du  i^idu  que  Ton  maintient  à  une  basse  température  et  en  en- 
SMirant  le  corps  de  pompe  d'un  mélange  réfrigérant.  On  retire 
«însi  de  Tappareil  une  masse  solide  cristalline  d'une  blancheur 
éclatante  fusible  à  0*  et  bouillant  à  80*.  C'est  de  la  bentine 
pure  C^*H*,  comme  l'auteur  s'en  est  assuré  par  l'analyse. 

La  bensîne  ainsi  obtenue  possède  toutes  les  propriétés  de  la 
bencineque  Ton  obtient  par  la  distillation  de  l'acide  benaoîque 
«▼ec  un  excès  de  chaux.  Elle  bout  entre  80*  et  81*;  elle  se  soli- 
difie A  û*  et  peut  crtsulliser  sous  la  (orme  de  lames  entrelacées , 
qui  prennent  souvent  l'apparence  de  feuilles  de  fougère.  Sa  den- 
sité est  de  0,85. 

La  bensine  dissout  avec  une  extrême  facilité  un  grand  nom- 
bre de  substances  y  telles  que  les  résines ,  le  mastic^  le  camphre, 
la  cire,  les  huiles  grasses  et  essentielles,  le  caoutchouc  et  le 
gutta  percha.  La  solution  de  ces  deux  dernières  substances  dans 
la  benzine  convient  parfaitement  pour  leur  donner  la  forme  de 
lames.  Il  suffit  de  la  répandre  sur  un  objet  poU  ;  la  benzine  se 
volatilise  et  le  résidu  se  dessèche  rapidement.  Certaines  sub- 
stances t  comme  le  oopal  et  le  résiné  animé ,  ae  dissolvent  plus 
facilement  dans  la  vapeur  de  benzine ,  au  moment  où  elle  ae 
condense,  que  dans  le  liquide  bouillant  lui-même. 

La  quinine  se  dissout  dans  la  benzine  et  se  dépose  par  l'évapo- 
ration  sous  forme  cristalline;  la  cinchonine,  au  contraire,  ne 
s'y  dissout  pas ,  mais  forme  avec  elle  une  masse  gélatineuse. 

La  benzine  dissout  l'iode,  le  phosphore,  le  soufre;  ce  der- 
nier est  plus  soluble  dans  le  liquide  bouillant  et  cristallise  en 
grande  partie  par  le  refroidissement  de  la  solutioïk. 

Un  raélai^e  de  deux  parties  d'alcool  de  0^8i0  et  d'une  de 
benzine  brûle  avec  une  flamme  très-éclairante  sans  odeur  ni 
fumée.,  et  peut  lenaplaoer  avec  avantage  le  mélange  d'essence  de 
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tArAeUthhiè  tt  dViIcool  dont  6n  9é  sert  pour  àliliteiitii'  ht 
lampes  à  gaz  et  qui  est  connu  sous  le  nom  d'hydrogène  liquidi^ 

On  le  Toit,  la  benzine,  que  Ton  peut  retirer  en  trèa^rande 
quantité  et  à  peu  de  frais  de  Tiiuile  du  goudron  de  houille,  est 
susceptible  de  recevoir,  dans  les  arts ,  \kXk  certain  nombre  d'ap** 
plications  utiles,  soit  comme  dissolrant,  soit  comme  matière 
^combustible. 

Pour  la  pr^rer  en  grand,  M.  Hansfield  propose  d'employer 
un  appareil  construit  d'après  les  mêmes  principes  que  ceux  qui 
servent  aujourd'hui  à  la  fabrication  de  Talcool.  Si  Tou  disposa 
au-dessus  de  l'alambic  une  chambre  de  condensation  maintenue 
à  100*,  il  est  évident  que  la  distillation  cessera  lorsque  tous  les 
prbduib  Tolatils  au-dessous  de  cette  température  auront  passé 
dans  le  récipient.  En  soumettant  ces  produits ,  après  les  avoir 
traités  par  l'acide  sulfurique,  à  une  seconde  rectification  et  en 
maintenant  la  température  de  la  chambre  à  90®,  il  passera  dans 
le  récipient  une  huile  volatile  très-riche  en  benzine ,  que  l'on 
pourra  purifier  par  la  congélation ,  comme  on  l'a  indiqué  plus 
haut. 

Quant  aux  liquides  moins  volatils  que  la  benzine  et  que  lel 
distillations  fractionnées  permettent  de  retirer  de  l'huile  da 
goudron  de  houille,  l'auteur  ne  les  a  pas  encore  soumis  à  ua 
examen  trës-approfondi.  Toutefois  trois  de  ces  liquides  parais* 
sent  tellement  distincts  et  si  bien  caractérisés  qu'on  peut  dès  à 
présent  signaler  leur  existence  dans  l'huile  du  goudron  de 
houille. 

La  partie  volatile  qui  distillait  de  110*> —  115*  ayant  été  rec- 
tifiée convenablement,  on  a  obtenu  une  huile  dont  le  point 
d'ébuUition  était  situé  à  llS""  environ.  Cette  huile  n'a  pas  éti 
obtenue  à  l'état  de  pureté  parfaite.;  mais  en  la  traitant  par  l'acida 
nitrique,  on  a  obtenu  un  produit  nitrogéné,  qui,  soumis  à 
l'action  de  l'hydrogène  sulfuré ,  a  fourni  de  la  toluidine  parfai- 
tement cristallisée.  On  a  ainsi  une  preuve  indirecte,  mais  néan- 
moins certaine,  de  l'existence  du  toluène,  C'^H'  (benzoènè), dans 
l'huile  du  goudron  de  houille. 

La  fraction  qui  distille  entre  1 40®  et  1 45**  renferme  une  huile  qui, 
d'après  l'auteur,  possède  tous  les  caractères  du  cumène(C'*H^'). 
Le  point  d'ébullidon  du  cumèoe ,  obtenu  en  distillant  l'acide  eu- 
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BÛnîqiie  avec  uo  cxoèo  de  chaux,  a  été  fixé  à  144*  par  MM.  Ger- 
bardt  etCahourt ,  et  plus  rëœmmeQt  A  148*  par  M.  Abd, 

Enfin  la  fraction  qui  dittiUe  entre  170*  et  175«  renferme  une 
huile  dont  le  point  d'ëbuUition  est  compris  entre  170®  et  17S%  et 
qui  présente  les  plus  grandes  analogies  de  propriété  aTCc  le  cj- 
mène,  c'est-à-dire  avec  Thydrogène  carboné  liquide  de  l'essence 
de  cumin.  Cette  substance  renferme',  comme  on  sait ,  (?^H^*,  et 
son  point  d'ëbuUition  a  été  placé  par  M.  Noad  à  17r,5. 

Le  tableau  suivant  offre  une  énumération  de  toutes  les  sub- 
stances que  renferme  le  goudron  de  houille. 


Subêlancêi  eontênuês  dans  le  ffoudran  de  kauillê. 
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Histoire  naturelle  des  quinqtêinoêi  par  M*  le  D'  WsiiDE^t, 

(EXTIAIT.) 

£u  1843,  M.. de  Çastelnau  ayant  été  chargé  d'une  expédition 
9cienti6que  dans  les  provinces  intérieures  du  Brésil  et  du  Pérou, 
le  Muséum  de  Paris  désignait,  le  D'  Weddeli  pour  en  faire  par- 
tie f  avec  la  mission  spéciale  d  étudier  plusieurs  questions  impor- 
tantes pour  la  botanique  et  les  autres  branches  de  l'hùtto^re  na- 
turelle. Après  deux  années  d'exploration  en  commun ,  M.  Wed- 
deli se  sépara  de  M.  de  Çastelnau,  sur  les  confina  du  Idattogrosso, 
afin  de  poursuivre  ses  recherches  dans  une  direction  différente, 
et  il  les  continua  jusqu'en  1848.  La  question  des  quinquinas,  si 
controversée  et  encore  si  obscure ,  fixa  particulièrement  l'atten- 
tion de  M.  Weddeli.  Ce  fut  elle  qui  dirigeason  itinéraire ,  et  les 
résultats  de  ses  laborieuses  recherches  sont  l'objet  de  l'ouvrage 
dont  nous  venons  d'énoncer  le  ^tre.  Ce  beau  travail ,  qui  formera 
un  magnifique  volume  in -fol.  avec  de  nombreuses  gravures,  nous 
a  paru  si  important  au  point  de  vue  pharmaceutique ,  que  nous 
n'attendrons  pas  qu'il  soit  terminé  pour  en  entretenir  nos  lec- 
teurs. M.  Weddeli,  avec  une  extrême  obligeance,  ayant  mis  à 
notre  disposition  les  premières  feuilles  dç  son  ouvrage,  nous 
nous  sommes  empressé  d'en  extraire  quelques  détails  qui  font 
pressentir  toute  la  portée  de  cette  entreprise  et  qui  appellent  le 
plus  vif  intérêt  sur  le  jeune  savant  dont  le  xèle,  l'intelligence  et 
le  courage  sont  parvenus  à  l'accomplir. 

Depuis  La  Condamine  qui,  le  premier^  fie  connaître  en  Eu- 
rope l'arbre  du  quinquina ,  jusqu'aux  illustres  voyageurs  Hum- 
boldt  et  Bonpland ,  auxquels  nous  devons  les  premières  observa- 
tions sur  la  géographie  de  ce  genre  de  plantes ,  une  foule  de  sa- 
vants de  tous  les  pays  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  recherches,  et  la 
liste  seule  des  ouvrages  publiés  sur  cette  matière  occuperait  bien 
des  pages.  Un  petit  nombre  cependant  d'entre  ceux  qui  ont  dé- 
crit les  quinquinas  les  ont  étudiés  dans  leur  pays  natal ,  et  œ 
dont  les  observations  de  ce  petit  nombre  qui  ont  servi  de  matière 
à  la  plupart  des  autres  traités. 

.L'origine  de  Técorçede  quinquina  fut  loç^gtemps  on  mystère. 
J9ur»  4ê  t^hmrm,  fi  é$  Ckim.  S*  séris.  T-  XVL  (Septembre  isi9.)     1 1 
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Ce  fat  La  Cwifiiminc  yn  iwJaym  le  premier  m  coin  d« 
mail  la  yoie  qu'U  ouvrit  ne  fut  suivie  que  lentement.  Joseph  de 
Jussîea  accompagnait  en  1735,  comme  l)Otan!ste ,  la  commis- 
sion de  l'Académie  des  sciencos,  envoyée  pour  mesurer  un  degré 
du  méridien  sous  Téquateur.  Il  visita  à  peu  près  en  même  temps 
^le  le  eélèbve  astronome  ks  forêts  de  quinquina  de  Loza , 
celles  du  hant  Pérou,  et  pénétra  presque  jusqu^à  la  frontière  èa 
Brésil.  Une  succeasion  d'accidents  malheureux  l*empécha  de 
puMier  les  résultats  de  aes  vecberches.  It  ne  rentra  en  Europe 
qaVn  1771 ,  privé  dcsa  raison,  et  après  une  absence  de  trente- 
six  ans. 

Trente  ans  plus  tard,  deux  expéditions  furent  engagées  â  ex- 
florer  la  région  des  quinquinas  dans  le  bas  Pérou  et  la  Nouvelle- 
Gfrenade  ;  Time  dirigée  par  le  célèbre  Mutis ,  îautre  par  Ruiz  et 
Pavon.  Les  immenses  investigations  de  ces  naturalistes  ne  firent 
pas  faire  cependant  à  l'histoire  de  ces  végétaux  d'aussi  grands 
pas  qu'on  était  en  droit  de  l'espérer.  Depuis  les  observations  de 
MM.  de  HumboldtetBonpland,  qui  parcoururent  plus  tard  les 
mêmes  pays ,  la  r^on  où  s'exploite  le  quinquina  s'est  grande- 
ment accrue  par  la  découverte  de  nouveaux  districts ,  et  le  com- 
merce s'est  enrichi  d\m  grand  nombre  d'espèces  qui  ne  s'y  ren- 
contraient pas  auparavant. 

Jusqu'en  l'année  1775,  on  ne  connaissait  sur  les  marchés 
d'autres  espèces  de  quinquina  que  celles  de  Loxa.  Ce  ne  fut  qu'en 
177i  que  Mutis  observa  pour  la  première  fois  l'arbre  précieux 
dans  le  voisinage  de  Santa-Fé  de  Bogota ,  époque  à  laquelle 
l'Europe  commença  aussi  à  recevoir  des  quinquinas  qui  ne  dou- 
blaient pas  le  cap  Hom ,  mais  qui  étaient  embarqués  directement 
des  ports  de  la  NouveUe-Grenade  sur  l'Atlantique.  Quelques 
années  plus  tard,  les  auteurs  de  la  More  péruvienne  étudiaient 
les  espèces  du  bas  Pérou ,  an  nord  de  Lima ,  et  le  coimnerre  «>n 
emparait  également.  Les  seules  espèces  qui  restassent  donc  en- 
core inconnues  en  Enrope,  botaniquement  parlant ,  étaient  ceHes 
qui  habitent  la  vaste  étendue  de  pays  qui  se  développe  devrièfe 
la  grande  Cordillère,  ausad  de  œs  latitudes.  Mal^é  les  efforts 
de  Joseph  de  Jussîeu  et  du  botaniste  Taddaeus  Haenke,  la  science 
quinologique  n'avait  conservé  aucun  fruit  de  leur  voyage.  L'ou- 
vrage de  M.  Weddrfl  m  pour  objet  de  faire  connaître  les  espèces 
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qu'il  a  obaartfes  dans  ces  régions^  pendMit  le^afioées  1846, 1846 
eCl847«  L'imDiCDseacovoÎ9seiDesl|uris  par  leeottimercedes  quin- 
quinas  dans  oes  parties  audétrim«at  des  anciennes  forets ,  rendait 
en  quelque  sorte  néœssilire  un  nouveau  tiaTailà  kuv  sujet,  A  une 
époque  ou  k  oonsoBunationdeces  éccuroes  devient  de  plus  en  pU*s 
GOBÀdërable ,  il  était  utile  d'appder  fatteution  sur  celles  qui ,  un 
jour,  devront  remplacer  le  quinquina  calisaya  dont  l'épuîsement 
devient  de  plus  eu  plus  imminent.  Ces  espèces,  bien  qu'elles  soient 
uioins  riches  eu  principes  actifs^  offrent  encore,  par  leur  abon- 
dance,  quelque  sécurité  contre  la  chance  prochaine  de  nous  voir 
privés  de  Tun  des  médicaments  les  plus  précieux  du  règne 
végétal 

M.  Weddell  pénétra  en  Bolivie  au  mois  d'août  1845^  par  le 
pays  des  Indiens  Chiquitos.  La  conformation  du  sol  de  cette  pro- 
vince est  tout  à  fait  incompatible  avec  l'existence  des  vrais  Gin- 
dionaSb  La  plus  grande  partie  de  sa  surfiice  est  tellement  basse 
et  plane  y  que  pendant  la  saison  des  pluies  elle  est  couverte  psr 
une  vaste  inondation.  Au  mois  de  novembre^  il  se  dirigea  vers  le 
sud,  gagna  le  Aio- Grande  et  traversa  la  province  de  la  Gordi- 
liera,  jusqu'à  Tarija,  où  il  arriva  en  janvier  1846  :  voyage  péni- 
ble qui  avait  pour  but  de  déterminer  avec  exactitude  la  limite 
australe  de  la  région  cinchonifère*  M.  Weddell  donna  le  nom  de 
cmchana  australis  àl'espèee  qu'il  découvrit,  sentinelle  retirée, 
sur  ce  point  extrême^  vers  le  dix-neuvième  pafallèle  de  latitude 
sud.  Au  mois  d'août  suivant,  il  visita  quelques  grandes  villes  de  la 
Bolivie.  A  Cochamba  commença  pour  lui  une  phase  curieuse  de 
son  exploration.  11  traversa  près  de  là  la  grande  chateie  des  Andes, 
avec  le  dessein  de  gagner  la  Paz,  où  se  fait  te  plu  s  grand  com- 
merce des  quinquinas.  Les  Andes  présentent  dans  cette  partie  une 
longue  et  l^elle  série  d'échelons  natureb  sur  lesquels  k  voyageur 
s'abaisse  graduellement,  en  passant  sucœsnvement  en  revue 
toutes  les  variétés  de  climats  et  toutes  les  nuances  de  végétation 
qui  leur  correspondent.  Les  différenSes  espèces  de  Cinchona  se 
multipliaient  aous  ses  yeux.  Presque  dès  son*  entrée  dans  la  pro- 
vince d'Ëuquisivi,  il  eut  l'occasion  d'étudier  celle  qui  produit 
le  quinquina  calisaya ,  la  plus  précieuse  de  toutes  ces  écorces  par 
la  grande  proportion  de  quinine  qu'elle  contient.  Il  donna  à  cette 
plante  encore  incouuue  le  nom  de  Cinehana  oaiisaya,  A  Palca , 


on  lui  apprit  qu'on  yenait  de  découvrir,  sur  les  rives  du  Rio 
Ayopaya ,  une  forêt  immense  de  quinquinas  que  personne  jus- 
qu'ici n^ayait  exploitée.  Mais  c'est  dans  la  province  de  Yungas,  la 
plus  riche  comme  la  plus  fertile  de  la  Bolivie ,  qu'il  se  procura 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  le  mode  d'exploitation ,  de 
préparation ,  de  vente  et  de  sophistication  des  écoroes  qu'il  dési- 
rait étudier. 

En  1847,  après  la  saison  des  pluies,  M.  Weddell  reprit  le  che- 
min de  la  grande  Cordillère.  La  ville  de  Sorata  ou  Esquibel, 
située  sur  le  versant  oriental  des  Andes  et  au  pied  de  Tun  de 
ses  plus  hauts  pics,  passe  pour  une  des  sources  vives  des  quin- 
quinas boliviens,  mais  elle  n'est,  en  réalité,  qu'un  simple  point 
de  transit  pour  les  produits  des  vallées  de  l'intérieur.  Ce  fut  vers 
celles-ci  qu'il  se  dirigea  en  passant  sur  les  neiges  de  l'IUampo. 
Le  Rio  Tipoani,  le  Pactole  de  la  Bolivie,  y  prend  sa  source.  Vn 
des  plus  affreux  chemins  du  monde  longe  le  ravin  du  même 
nom,  et  conduit  au  village  de  Tipoani,  lieu  pestilentiel  que  le 
seul  appât  du  gain  peut  faire  habiter.  Aussi  recherchés  que  l'or 
lui-même,  les  quinquinas  se  rencontrent  dans  toute  cette  région  ; 
mais  déjà  les  grands  arbres  commencent  à  disparaître.  A6n  dV- 
tudier  ces  points  encore  vierges,  M.  Weddell  s'embarqua  sur  un 
radeau  qu'il  avait  fait  construire  et  à  l'aide  duquel  il  descend! i 
heureusement  les  rapides  du  Rio  Tipoani  ^  il  visita  ensuite  les 
montagnes  du  Rio  Tumache.  Cette  exploration  finie,  il  remonta 
avec  son  radeau  le  Rio  Mapiri  et  rejoignit  les  sentiers  qui  niènem 
à  travers  les  forêts  vers  Aten  et  Apolobamba,  où  il  n'arriva 
qu'épuisé  de  fatigue  et  vaincu  par  la  fièvre  dont  il  avait  puisé  \c 
germe  sur  les  plages  de  Tipoani.  Ici  le  pays  prend  un  aspect 
plus  riant  :  les  forêts  ont  disparu  ou  n'occupent  que  l'horizon  ; 
Tœil  plane  partout  sur  de  jolies  collines  gazonnées,  clair-seméf  s 
d*arbustes  et  souveut  même  de  charmants  bosquets.  On  y  ren- 
contre plusieurs  espèces  de  quinquinas  qui  n'y  dépassent  f;uère 
la  taille  d'arbustes,  et  dont  les  fleurs  embaument  Patmos[4ière 
de  leur  paifum  délicieux.  La  ville  d'Apolobamba  est  le  centre 
d'un  des  points  les  plus  anciennement  exploités  de  la  Bolivie  ,; 
depuis  longtemps  ses  forêts  sont  dépeuplées  de  quinquinas 

A  la  fin  de  juin  1847,  M.  Weddell  visita  la  province  de  (lora- 
boya,  l'une  des  plus  intéressantes  du  Pérou.  Elle  est  divisée  par 
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la  CokHlIère  en  deux  r^ons,  Tune  d'elles  comprenant  nne  lon^ 
gue  série  de  rallëes  qui  fournissent  la  majeure  partie  des  quin- 
quinas exportes  aujourd'hui  de  la  république  péruvienne.  Il  se- 
rait difficile  de  donner  une  idée  de  tous  les  trésors  de  végétation 
ensevelis  dans  ces  solitudes.  La  soif  de  l'or  les  avait  peuplées 
autrefois,  mais  la  forêt  y  a  repris  partout  son  empire,  et  la  hache 
du  casearxllero  en  trouble  seule  aujourd'hui  le  silence. 

Ici  nous  laisserons  parler  le  savant  voyageur  :  «  On  donne  le 
nom  de  ca9C€arillero$f  dit  M.  WeddcU,  aux  hommes  qui  coupent 
le  quinquina  dans  les  bois  :  appellation  qui  s*étend  également  à 
tous  ceux  qui  en  font  spécialement  le  commerce.  Les  premiers, 
et  les  seuls  dont  je  veuille  parler  ici,  sont  en  général  des  hommes 
élevés  à  ce  dur  métier  depuis  leur  enfance,  et  accoutumés  par 
instinct,  pour  ainsi  dite,  k  se  guider  au  milieu  des  forets.  Sans 
autre  compas  que  cette  intelligence  particulière  à  l'homme  de 
la  nature^  ils  se  dirigent  aussi  sûrement  dans  ces  inextricables 
labyrinthes  que  si  l'horizon  était  ouvert  devant  eux.  Mais  com- 
bien de  fois  aussi  est-il  arrivé  à  des  gens  moins  expérimentés 
dans  cet  art  de  se  perdre  et  de  n'être  plus  revus  ! 

La  seule  saison  impropre  à  la  récolte  du  quinquina  est  celle 
des  pluies,  qui,  pour  l'époque  et  la  durée,  est  à  peu  près  l'équi- 
valent de  notre  hiver.  Si  quelques  personnes  prétendent  que  le 
moment  de  l'ascension  de  la  sève  est  le  plus  favorable  pour  at- 
taquer l'arbre,  leurs  préceptes  ne  sont  pas  suivis  dans  la  pra- 
tique, et  l'exception  n'est  même  faite  pour  la  saison  pluviale 
qu*à  cause  des  obstacles  physiques  qui  l'accompagnent. 

Les  coupeurs  ne  cherchent  pas,  en  général,  le  quinquina  pour 
leur  propre  compte  ;  le  plus  souvent  ils  sont  enrôlés  au  service 
de  quelque  commerçant  ou  d'une  petite  compagnie.  Un  homme 
de  confiance  est  envoyé  avec  eux  à  la  forêt  avec  le  titre  de 
mayordoma  ou  majordome.  Il  est  chargé  de  la  réception  et  de 
l'examen  des  écorces  qui  lui  sont  apportées  des  diverses  parties 
de  la  forêt,  et  en  outre  de  la  surveillance  et  de  la  répartition 
des  approvisionnements. 

Le  premier  soin  de  celui  qui  entreprend  une  spéculation  de 
cette  nature,  dans  une  région  encore  inexplorée,  est  de  la  Caire 
reconnaître  par  des  cascarilleros  exercés ,  nommés  diestros  ou 
praiicos.  Le  devoir  de  ceux-ci  est  de  pénétrer  dans  les  forêts 
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dans  dÎTersès  dîrectioni,  et  de  reooonaitre  jusqu'à  quel  pm&t  il 
peut  être  profitable  de  les  explMter.  Ib  doivent  constater  la  pré- 
sence et  la  quantité  ydatîye  des  qtûnqmnas^  de  même  que  la 
direction  dans  laquelle  ces  arbres  se  rencontrent,  et  rapporter 
des  échantillons  qui  permettent  d'estimer  la  qwditë  de  leur 
écorce. 

Cette  connaissance  première  est  la  partie  le  plus  délioate  de 
l'opération,  et  elle  exige  dans  les  hommes  qui  y  sont  employés 
une  sagacité  et  une  patience  à  toute  épreuTC.  Enfin,  c'est  sur 
leur  rapport  que  se  calculent  les  chances  de  réussite.  %  elles 
sont  favorables,  on  se  met  en  devoir  d'ouvrir  im  sentier  jusqu'au 
point  qui  doit  servir  de  centre  d'opérations  ;  dès  ce  moment 
toute  la  partie  de  la  foret  que  commande  le  nouveau  chemin 
devient  provisoirement  la  propriété  de  son  auteur,  et  aucun 
autre  cascarillero  ne  peut  y  travailler. 

A  peine  le  majordome  est*il  arrivé  avec  ses  coupeurs  dans  le 
voisinage  du  point  à  exploiter,  qull  choisit  un  site  favorable 
pour  y  établir  son  camp,  autant  que  possible  près  d'une  source 
ou  d'une  rivière.  Il  y  fait  construire  un  hangar  ou  maison  lé- 
gère pour  abriter  les  provisions  et  les  produits  de  la  coupe  ;  et 
s*il  prévoit  qu'il  doive  rester  longtemps  dans  le  même  lieu,  il 
u'Lcsite  pas  à  y  faire  des  semis  de  mais  et  de  quelques  légumes. 
L'expérience,  en  effet,  a  démontré  qu'un  des  plus  grands  élé- 
ments des  succès  de  ce  genre  de  travaux  est  l'abondinoe  des 
vivres.  Les  cascariileros,  pendant  ce  temps,  se  sont  répandus 
dans  la  forêt  un  à  un,  ou  par  petites  bandes,  chacun  portant  en- 
veloppé dans  son  poncho  (  espèce  de  manteau),  et  suspendu  au 
dos,  des  proviaions  pour  plusieurs  jours  et  les  couvertures  qui 
constituent  sa  couche.  C'est  ici  que  ces  pauvres  gens  ont  besoin 
de  mettre  en  pratique  tout  <ie  qu'ils  ont  de  courage  et  de 
patience  pour  que  leur  travail  soit  fructueux  ;  obligé  d'avoir 
constamment  à  la  main  sa  hache  ou  son  couteau  pour  s<>  débar- 
r^ser  des  innombrables  obstacles  qui  arrêtent  son  progrès,  le 
cascarillero  est  exposé ,  par  la  nature  du  terrain,  à  une  infinité 
d'accidents  qui  trop  souvent  compromettent  son  existence 
même. 

Les  quinquinas  constituent  bien  rarement  des  boisa  eux  seuls  ; 
mais  ib  peuvent  former  des  groupes  plus  ou  moins  serrés,  épars 


âc9.ai;bi«s<qu'il  priw^e  les  ^m^  ;  aux  plus  légers  ludicei,  aI|M% 
îl.ppu^^Deoonpti/U»  hffoheêic^  4e  ce.qfi'Ufeecberohe:  un.  U^ur 
chatoiemeiU  propre,  aux  foiiUes  4e  cpptaines  «spèçea,  une  goIo^ 
x^iioa  paaiixilièvtf  4e  cws  luéiue».  organe^  Taspect  produit. far 
me  g^wud^  mals^  d'inAoratcsnce»,  lui  feront  rec«iuiaîa-e  U  «ÛM 
4u  liuluquiua  à  une  4ialaace  prpdigâeuaer  Dana  d'autnes  circon*» 
atanoes  il  idotit  se  borp^r  à  i'iB$pefition.d«s  UriRiGS»  do^t  la  couçfat 
eatefne  d«  l'écoroe  ou  enve$i  ooinnie^p  Tappi^Ue,  présenie  des 
qaniiainet  jrewarquaMaa.  Sa«Y^at  aussi  Iff  jeuiUes  sèob^a  qu'il 
m9«mU2e^n.|regAEdaAt  à  leiye,  Aiffisewt  fion^  lui  si|j[iialer  le.  v^ 
m^^ ^  Vob^t  de .8«a  recWohfls ;  et. si c'i^ Je  ve^uqui  Us 4 
amenées^  il  saura  de  quel  «Aie  elles  sont  venues*  Vm  Jbidiau  ^ 
infin^ssanl  à  considérer  dans  un  moment  eei^blaMr  ;  aUawt  «t 
vei^aut  dans  les  éircÂtes  percées  de  la  (orê^  dardan/t  la  vue  au 
Ucavexs  du.  feuills^e;  ou  semblât  fUii«y  h  terrain,  il  inaj^che 
aomme  un  aninoal  gui  poursuit  une  proie,  se  précipitant  toii^ 
èkiÇÊ$mp  brMfu'iia  cru.reconnaitre  la  ÂM-me^u'àl  guettait,  pour 
ne  s'arrêter,  qu  au  pied  du  tronc  dont  il  wait  deviné^  pour  ainsi 
diret  la  présence. «—-U  s'en  faut  de  heaif«oi|p»  oep^daut,  que 
lesredbcipobesdu  oascarillesosoient  touj^ani^uiviesd^iin  résultat 
fiarosabie  :  irap  seu^nt  il  re^ni  ait  ç0mç  les  0iain«  vidas  ejt  Jc^ 
provisions  épuisées  ;  4it  que  de  fois,  loiftqu'il  a  découvert-sur  lr 
flssiG  de  la  moiltagne  i'îndiee  de  l'erhae,  ne  s'en  tipure-tnil  pop 
séparé  par  un  torrent  ou  paç  unabttike  2  Des  journées  alors  peu*- 
vent  se  passer  avant  qu'il  n'atteigne  un  objet  que,  pendant  tout 
ce  temps,  il  n'a  pour  ainsi  dire  pas  perdu  de  vue. 

Pour  dépouÛer  l'arbre  de  son  doosee,  on  l'abat  à  coup  de 
-bâche,  un  peu  au-dessus  de  sa  Tochie,  en  ayant  soin,  pour  ne 
rien  perdre,  de  dénuder  d'abord  le  point  que  l'on  doit  attaquer  ; 
et  comme  la  partie  la  plus  épaisse,  la  plus  profitable  par  consé*- 
quent,  se  trouve  tout  à  fait  à  sa  base,  on  a  Thabitude  de  creuser 
Ja  terre  k  son  pourtour,  afin  que  la  décortication  soit  plus  pou^- 
ylèle.  Il  est  raiB,  n&ne  lorsque  la  section  du  Ironc  est  terniî«» 
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née,  «tue  Farbre  tombe'  iimuédiatemait  ^  étant  soutani  aoit  par 
les  lianes  qui  l'eidacent,  soit  par  les  aibres  toîsîds  ;  ce  sont  au* 
tant  d'obstacles  nouveaux  que  doit  Taincre  le  cascarillero»  Je  me 
aouTiens  d'aroir  une  fois  coupé  un  gros  tronc  de  quinquina,  dana 
Pespéranqe  de  mettre  ses  fleurs  à  ma  portée,  et,  après  aroir  abattu 
trois  arbres  voisins,  de  l'avoir  vu  rester  encore  debout,  main- 
tenu dans  cette  position  par  les  lianes  qui  s'étaient  attachées  à  sa 
dme,  et  qui  le  soutenaient  à  la  manière  des  haubans. 

Lorsque  enfin  Tarbre  est  à  bas ,  et  que  les  brandies  qui  pour* 
raient  gêner  ont  été  retranchées,  on  £iit  tomber  le  périderme  en 
le  massant,  ou  mieux^  en  te  percutant  avec  un  petit  maillet  de 
bon ,  ou  avec  le  dos  même  de  la  hache ,  et  la  partie  vive  de 
l'écorce  mise  à  nu  est  souvent  nettoyée  encore  à  l'aide  de  la 
brosse  ;  puis  étant  divisée  dans  toute  son  épaisseur  par  des  inci- 
rions uniformes  qui  circonscrivent  les  lanières  en  planchettes 
que  l'on  veut  arracher,  elle  est  séparée  du  tronc  au  moyen  d'un 
couteau  ordinaire  ou  de  quelque  autre  instrument,  avec  la  pointe 
duquel  on  rase,  autant  que  possible,  la  surface  du  bois,  après 
avoir  pénétré  par  une  des  incisions  déjà  pratiquées  ;  et  si  la  po^ 
aition  du  tronc  empêche  de  se  rendre  maître  de  toute  Técoree 
dans  cette  première  opération,  on  le  coupe  par  tronçons  afin  de 
pouvoir  le  retourner.  Les  dimenmons  et  la  régularité  des  |4an- 
chettes  dépendent  nécessairement  plus  ou  moins  des  circon- 
stances ;  en  général  cependant,  pour  la  commodité  du  transport 
et  la  facilité  de  la  préparation,  on  cherche  à  leur  donner  une 
longueur  de  4  à  5  décimètres  et  une  largeur  de  8  à  10  centimètres. 
L'écorce  des  branches  se  sépare  comme  celle  du  tronc,  à  cela 
près  qu'elle  ne  se  masse  pas ,  l'usage  voulant  qu'on  lui  conserve 
sa  eroûCe  extérieure  ou  poriderme  (1). 


(1)  AiiU«foi«,  à  part  de  nrei  exceptions,  on  refusait  dans  le  roir.- 
mexoe  toute  écoroe  privée  de  son  périderme;  non  qne  Von  supposât  qu'il 
pût  y  exister  qaelqoe  yerta,  m^is  il  fournissait  des  caractères  di.sUuctilH 
pins  fùciles  à  saisir  etplusdiificiles  en  même  temps  à  falsifier.  La  néces- 
sité dans  laquelle  se  trouvaient  les  cascarilleros  de  conserver  cette  partie, 
trés-cadnque  dans  certaines  espèces,  exigeait  de  leur  part  dés  soins partî- 
cnliers.  Ainsi  dansbeaacoap  d'endroits  on  arait  pris  l'habitude  d'abattre 
Tarbre  deux  ou  trois  jours  avant  de  le  décortiquer,  afin  qa*eii  subissant 
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.  Les  dëtaîb  de  dessëcbenieot  Tarient  aiusi  un  peu  dans  les  dtnx 
cas  ;  en  effet,  les  planchettes  plus  minces  de  Tëcoroe  des  branches 
ou  des  petits  troncs,  destinés  à  faire  du  quinquina  roulé  en 
€am$tùy  sont  exposées  simplement  au  soleil ,  et  prennent  d'elles^ 
mêmes  la  forme  désirée ,  qui  est  celle  d'un  cylindre  creux  ;  mais 
celles  qui  proviennent  de  gros  troncs,  et  que  l'on  destine  à  eon- 
'Stituer  le  quinquina  plat,  ou  que  l'on  nomme  tabla  ou  phneka^ 
doivent  nécessairement  être  soumises  pendant  la  dessiccation  à 
une  certaine  pression ,  sans  quoi  elles  se  tordraient  ou  se  rouk- 
raient  plus  on  moins  comone  les  précédentes.  A  cet  effet,  après 
une  première  exposition  au  soleil^  on  les  dispose  les  unes  sur  les 
autres  en  carrés  croisés  comme  sont  disposées  les  planches  dans 
quelques  ohanliers  afin  qu'elles  se  conservent  planes  ;  et  sur  la 
pile  ainsi  composée  on  charge  quelque  corps  pesant.  Le  lende^ 
main,  les  écorces  sont  remis^ss  pendant  quelque  temps  au  soleil. 


un  commencement  de  detsiecatiou ,  les  dilTérentes  coaches  de  Técorce 
adhérassent  entre  elles  davantage. 

Je  crois  du  reste  qoe  l'habitade  d^enleter  le  périderme  on  enves  des 
gfosses  éeorces  an  moment  de  TcxtriictioB  n*est  pas  tont  à  fkit  générale. 

Des  qniaqQiiMis  de  la  Ifonvelle- Grenade,  qne  j'ai  en  occasion  de  Tofr 
récemment,  en  étaient  encore  reTêtnes.  Qaoi  qu'il  en  soit ,  nn  voit  la  né* 
oessité  qu'il  7  a  d'étudier  l'écorce  seds  sesdeitx  aspeets.  Je  snis  ^snadé 
qne  beancoap  d'échantillons  de  mnsée,  reeoeillis  dans  on  temps  où  te 
périderme  éi  ait  encore  démode,  ne  seraient  plus  relégués  dans  les  i»* 
-certœ  sedis ,  si  on  les  soumettait  à  cette  épreay e  ,  et  vic9  v^rsd. 

Le  procédé  employé  jadis  pour  séparer  les  jeunes  écorces  du  bois  dîf* 
ferait  aussi  beaucoup  de  cetni  qui  est  en  nsn^e  aujourd'hui  ;  d*on  il  ré* 
suite  une  certaine  différence  dans  la  conformation  des  cylindres  préparés 
par  les  deun  méthodes  »  J*ai  déjà  dît  comment  on  s'y  prend  aujourd'hui, 
et  il  est  facile  de  comprendre  que  par  ce  moyen  les  morceaux  enlcTés 
peuvent  acquérir  des  dimensions  qui  n'auront  pour  mesure  qne  la  pu* 
tience  ou  l*habileté  Jn  cascarillero ,  ou  si  Ton  veut  la  circonférence  de  la 
branche  ou  du  tronc  soumis  à  l'opéfation.  Autrefois,  au  contraire,  on  en* 
'leTait  d'un  seul  trait  tes  lanières  d'écorce  en  pénétrant  à  plein  tranchant 
'jusqu'au  bots,  le  cascarillero  tenant  son  couteau  par  les  deux  extrémités 
'  et  coupant  rapidement  rers  lui.  Les  rubans  retirés  de  cette  manière  de* 
taient  être  uécessairemeot  d'sutant  plus  étroits  qu'ils  étaient  pris  sur 
des  troncs  ou  des  rameaux  plus  petits ,  et  tes  tuyaux  quHIs  formaient  en 
séchant  n'avaient  souvent  tont  au  plus  que  la  grosseur  d'une  plume  à 
écrire.  Ils  avaient  en  outre  constamment  leurs  bords  tranchants»  et  leut 
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puisdeiMtiTeMttvétablkscnpvfaie,  et«iiiiî^niiCe;  tfn 
enfin  at  terminer  le  dMédbtmrat  dam  ce  Mq^  état 

Je  vient  de  décrire  la  manâèrek  plus-oiditeire  d^  piëpam 
k quinquina,  maison  ooinptcndrn>faoifeiBent qa'eile doitmarir 
fins  ou  BMÎna  mIou  In  Uetn  <m  geioa  la  naUirs  delWfaRfaih- 
qatlott'  a  affaire.  Dans  beaoconp  d'endralB  on  ne  jmtmt  aiMÉoie 
Àeê  éooroca^  tNi  im  ne  k  fait  qm'imparfaîleineBt  ^  oalki^itMreiit 
akiv  K  tofdre  ou  épronver  un  eoamienoeaMiit  de  mukdiciil. 
Le  pcridorme  n'etft  souvent  eobré  qu'incoanrpUtement  ou  wi* 
pkneat  raek.  Fréqucwoienl  enfin  ^  soit  aocideDlelltwient^  «eît 
qulon  l'y  laisse  à  dessein  pour  en  augmenter  k  poids,  il  Mste 
dans  les  ëoorces  une  eertaine  quantité  d'faumidîtéqni' finît  tau- 
jours  par  les  détériorer.  Il  en  résulte  quie  de»  qutnquinaB,  qfii 
aniaient  le  ménae  aqpect  a'ib  étaient  préparés  dys  k  même  mu- 


plus  i^ode  épaisseur  yen  )e  niliea  de  iear  larg;ear.  Le  défaat  de  cette 
jnéthadç'éudt  j'imment»  perte  qpii  on  réniltaiti;  ear  on.  sa  croyait  obUfé 
d'abandonner  sur  le  bois  à  peu  près  autant  d'écorce  qa*oa  en  retisalt  >  les 
lanières  in  terinédinres  déjàpriyé£s  depériderms  étant  «egardéas  comme 
i^titites.— Mais  la  canas  ds  perte  tq»e  je  ti«us  de  citer^est  encoce  miaisse 

.  à  cdté  de  celle  qn'U  me  reste.  »<i^«ki  e  je'  venr  paclér  de  Ji'aUaaloD 
paetqve  complet  dans  lequel  a'esjt  troayée  pendant  un  temps  l'écone  des 
jgree  tronca  de  quinquina».  Le  mal  qui  «n  est  résulté  est  immense.  Des 
^cûnne»  de  la  plu»  haute  capacité  ayant  en.  effet  a(htmé  qu'avec  l'âge  les 
suça  disparaissaient  peu  à  peu  de  l'écoEee,  et  <|ue  ceux-ci  n'étaient  véri- 
tablement elficacea  que  daps  les  écorccsdes  branches  de  moyenne  gros* 
seur,  on  rejeta  toutes  celles  q)ui  s*élo}|^îent  tr#p  d'un  votasse  donné , 

.et  il  estarri-^é  que  pour  ^  proeuser  la  quantité  de  qniaquma  nécetisise 
a  la  couM>mmation ,  il  a  fallu  sacrifier  quatre  fois  plus  d'arbres  qu'on 
n  aurait  éié  oblieéde  le  faire  dans  un  autre  état  de  chosea.  On  a  dii^  il  est 
▼rai,  que  les  cascaiilleros  grimpaient  sur  les  quâjaquiBas  pour  en  cenp^r 

.  les  brandiea»  en  ayant  soia.de  ménager  le  rauaeau  terminal;  mai^  les 
cascarilleros  que  j* ki  conuu»  m'ont  toujours  candidement  avoué  qu'ils 
tronraient  bien  plias  simple  de  couper  l'arbre  par  le  pied,  et  c'est,  je  erois, 
ce  qui  a  été  fait  pasiout.  —  Des  milHers  de  quintaux  de  quinquina  sont 

>  ainsi  restés  à  poomr  dans  les  forêts ,  etee  n  est  que  lorsque  L'analyse  <U- 
aaique  eut  démontré  l'esagsrat#on.dn  principe  que  le  pacrifiee  a  eesié. 
Ce  n'est  pa^  à  dire  cependant  qu'en  d^ive  suppo«er  que  les  tcéS'^ieiUes 
«corces  contiennent  autant  de  priwoipei  actifs  que  celles  que  l'on  peut 
appeler  les  écorces  mûres.— Mais  il  y  a  des  limites  entre  lesq^rellestoi^es 

ySod  t  lionnes  %  sncanes  sertit  ne  jds  vroisi^  èu^  rqet^ts.. 
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oière,  peinrent,  cok»  lu  drflonttftacei,  en  prendreét  bien  diAlr- 
f8«U.  Dans  umtétitt  da  ohoteS'^  le/tMTtildu  CMoarillero  p'^ 
pâg  à. beaucoup  prètj&ai^  même  ioraquHl  est  arrivé  au  point  d'iH- 
fuir  terminé  la.prépaoratîon  de  son  ëcesoe  :  il  faut  encore  qaH 
«apporte  sa  dépouille  an  oamp^il  faut  enfin  qu'avec  un  lourA 
fardeau  sur  les  épaules ,  il  repasse  par  oea  mêmes  sentiers  que  y 
UbM^  il  ne  parcourait  qu'avec  diâiculté.  Cette  phase  de  Textrao* 
tîpftcbulepfirfois  un  travail  tellement  pénible  qu'on  ne  peut 
waimcMt  pas  s'en  Saine  une  idée.  J'ai  vu  plus  d'un  district  où  il 
faut  que  le  quinquina  soit  porté  de  la  sorte  pendant  quinze  à 
vingt  jours  avant  de  sortir,  des  bois  qui  Font  produit;  et  en 
voyant  à  quel  prix  on  l'y  payait^  j'avais  peine  à  concevoir  corn*- 
ment  il:  pouvait  se  trouver  des  hommes  asseï^  malheureux  pour 
consentir  à  un  travail  aussi  faiblement  rétribué  (1). 

Il  reste  un  mot  à  dire  sur  l'emballage  des  quinquinas  ;  c'est  le 
maJMtitome  qui  s'ocoupeencove  de  ce  soin.  A  mesure  que  les  cou-»^ 
penœ  lui  rapportent  les  éoorces,  produits  de  leurs  recherches,  il 
leur  fait  .subir  une  sorte  de  triage  pour  en  rejeter  celles  de  mau^ 
vaia  aloi  qu'on  a.  pu  y  méicr,  les  soumet  à  une  nouvdle  dessicca*^ 
tkm  s'il  y  a  heu ,  et  en  forme  de»  bottes  de  poids  à  peu  près 
égal  qui  août  cousues  dans' de  gros-  canevas  de  laine  apportés  & 
cat  effet.  «-^CondilBQiméssainsiy  les  baHotasont  transporlés  à  doè 
d'homme,  d'âne  ou  de  mule  j«fsqu'aux  dépte  dans  les  villes,  «A 
ib  reçoivent  en- générai  une  €nvekq»pe  extérieure  ée  ouir  frai8> 
qui  prend  en  séchant  une  grande  solidité,  ^us  cette  forme,  ils 
aoht  connus  sous  le  vem  de  Jtirans,  et  c'est  ainsi  qu'ib  nous 
anûvent  en  Europe.  Leur  poids  ^ordinaire  est  de  70  à  80  kiW 
■  ■«  1 1  ■■ -. ■  ■  ■  .1.        I ■         ■   ■  .1    ■  ■  ■■  ■ ■    I 

(I)  En  général  ^  avant  que  le  produit  n*arrive  à  la  côte,  il  a  passé  an 
ikioitis  par  trois  on  qoatre  mains  différentes;  et  coYnm^  chaque  fois  qu'il 
chamge  d«  propriétaire  il  s'ejoute  t^iMélque  chose  i  son  prit ,  comme  le 
tnaspoit  fit  -est  d'àiiieors  t»és<oètfla»,4l  s'snMitque  le  prixaaqael  Ve 
qvipgaioa  est  taisé  «a  £«rope.A«  pentdonnm  «nonne  idée  de  <|e  ipi'il 
coûte  à  l'entrée  de  ses  forets  lutAlei-  A  Pslech«oo,par  exesajAt,  le  iS^ùr 
gramme  de  la  meilleure  <]ualité  oe  vavt  qae  i  fr.  5o  cent.,  et  le  mémç 
est  aujoard*hni  payé  par  les  fabricants  de  Paris  30  francs.  Dans  d'autres 
parties,  j'ai  va  payer  le  qnintai  des  quinquinas  ordinaires  6  piastres  et 
laéine^  piastres  (30  à'3o  francs),  somme  dont  l*onvrieV  cascarillero  gé- 
■éial«eMnt  payé  k  la  tâdie,  ne  tonche  tant  «a  plot  qne  les  deux  tien. 


|[r&miiie8,  mais  on  en  voit  également  d'un  poids  bien  inférieur. 
D'après  ces  détails,  on  peut  voir  combien  sont  inexactes  les  idées 
que  beaucoup  de  personnes  se  font  encore  de  l'extraction  du 
quinquina,  soit  qu'on  suppose  qu'elle  continue  à  être  soumise  à 
une  surveillance  spéciale,  comme  on  avait  la  prétention  de  le 
faire  autrefois ,  soit  que  Ton  s'imagine  que  ces  arbres  sont  cuU 
ti?és  dans  des  parcs  clos^  et  traités  comme  les  chénes-liéges  de 
nos  pays.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  le  mode  d'exploitation  de 
ce  produit  précieux  semble  devoir  rester  toujours  A  la  merci  de 
ces  demi-sauvages  qui  la  pratiquent  ;  et  si  l'on  ne  trouve  pas 
quelque  moyen  efficace  de  oontre-balancer  cette  puissance  des- 
tructrice, nos  descendants  auront  inévitablement  la  douleur,  si- 
non de  voir  s'éteindre  les  différentes  races  de  quinquinas ,  du 
moins  de  les  voir  devenir  d'une  extrême  rareté.  —  L'opinion  de 
ceux  qui  voient  les  forêts  se  repeupler  par  les  semis  et  les  rejets 
partis  de  la  souche  des  arbres  abattus  est  bien  plus  conforme  à 
la  vérité  ;  mais,  comme  on  a  pu  le  voir,  cela  ne  peut  se  vérifier 
que  jusqu'à  un  certain  point.  Trop  souvent,  en  effet,  la  souche, 
massacrée  sans  disoernement ,  sans  pitié ,  meurt  avec  le  tronc 
qu  elle  supportait  ;  et  les  rejets,  quand  ils  se  produisent,  arrivés 
avec  une  extrême  lenteur  à  un  certain  degré  de  développement, 
tombent  à  leur  tour  sous  la  hache  pour  ne  plus  reparaître.  Il  en 
est  de  même  des  semis  :  une  surveillance  exercée  sur  les  tra- 
vailleurs^ au  moyen   d.'inspecteurs ,  empêcherait  jusqu'à  un 
œrtain  point  de  tels  vandalisme»  ;  mais  quoi  qu'on  en  dise,  une 
mesure  seiiàblable  ne  peut  malheureusement  avoir  lieu  qu'en 
théorie.  11  est  bien  différent,  en  effet,  d'inspecter  un  bois  de  nos 
pays  et  d'inspecter  une  forêt  du  Nouveau-IVIonde,  surtout  si  cette 
forêt  a  une  étendue  de  vingt  mille  lieues  carrées. 

En  définitive,  deux  moyens  seuls  me  paraissent  capables  d'être 
employés  pour  obvier  à  la  disparition  rapide  des  arbres  à  quin- 
quina ;  l'un  est  de  limiter  l'exportation  à  un  chiffre  prc^rtionné 
è  la  puissance  productrice  des  forêts,  le  second  est  d*en  faire 
l'objet  d'une  culture  réguUère.  Limiter  l'exportation  serait  sans 
doute  le  plus  sûr;  mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  la  dispropor- 
tion entre  la  consommation  et  la  production  ne  soit  déjà  trop 
grande  pour  qu'il  soit  possible  de  rétablir  la  balance ,  et  nos 
besoins ,  d'autre  part ,  ne  sont-ils  pas  devenus  trop  exigeants 
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pour  se  plier  à  des. considérations  qui  ne  regardent  qu'un  arentr 
éloigné  (1)  7 — Reste  la  ressouroe  de  la  culture,  el  il  faut  l'em- 
ployer. —  S*il  est  un  arbre  digne  d'être  acclimaté  dans  nn« 
colonie  française,  c'est  oeites  le  quinquina;  et  la  postérité 
bénirait  ceux  qui  auraient  mis  à  exécution  une  semblable  idée.  » 
Dans  un  prochain  article  ,  nous  exposerons  les  idées  particu- 
lières de  M.  Weddell  sur  la  olasification  des  quinquinas,  et  nous 
y  joindrons  la  description  de  quelques  espèces  nourelles  dont  la 
.science  est  redeyable  aux  savantes  recherches  de  ce  naturaliste. 

P,-A.  C. 


Éiudis  $ur  les  extraits  de  quinquina , 

Thèse  présentée  a  TËcole  de  Pharmacie ,  par  M.  Paal  Blondeau. 
Extrait. 

Après  avoir  constaté  par  l'expérience  les  efEets  énergique» 
des  alcalis  organiques  «  on  s'est  demandé  naturellement  si  toute 
l'action  thérapeutique  des  médicaments  qui  les  renferment  ne 
devait  pas  leur  être  attribuée.  Dans  ce  cas ^  la  mesure  d'activité 
serait  déterminée  par  la  proportion  de  ces  corps,  et  par  un 
encbainement  logique,  on  arriverait  à  cette  conséquence  que 
l'administration  de  tous  les  médicaments  énergique^  renfermant 
des  alcaloïdes  devrait  se  réduire  à  celle  de  l'alcali  organique 

U)  A  Tappni  de  cette  manière  de  voir,  il  me  soffira  de  citer  l'exemple 
de  la  compagnie  de  U  Paz  à  laquelle  le  gouvernement  bolivien  u  concédé 
le  monopole  da  commerce  des  quinquinas  de  la  Bolivie,  avec  la  faculté 
d'eu  exporter  annuellement  4«ooo  quintaux  on  4o,ooo  livres  espjgnoles, 
et  qui  cependant  n  a  pu  se  contenter  de  ce  chiflfre  imposant ,  puisqu'on 
PaccQse  en  ce  moment  d'avoir  dépassé  de  beaucoup  ses  droits-  Que  serait- 
ce  donc  si  les  restrictions  éuient  enlevées  complètement  «  cemme  cela 
existe  du  reste  partout  ailleurs,  et  notamment  an  Pérou,  où  les  exporta- 
tions se  softt  élevées  pendant  certaiius  années  à  des  quantités  vraiment 
fabuleuses? 

Dans  la  Nouvelle  Grenade,  au  moment  où  la  rage  de  l'exploitation  des 
écorces  était  à  son  plus  haut  degré ,  c'est-à-dire  au  commencement  de  ce 
aède,  la  quantité  d'écorces  embarquées  dans  le  seul  port  de  Carthagène 
s*eit  élevée,  en  i8o6  seulement,  an  chiffre  énorme  de  i,aoo,ooo  livres  .* 
««ioard^bui,  par  contre,  on  en  exporte  a  peine  qnelqassairobas* 


itolë  ou  engagé  dans  une  c(Mnbiiuii«>n  définie.  On  troureiaitlà 
le  double  avantage  d*une  admtmadration  pins  facile  et  d'un 
doaage  plus  certain* 

Cette  pensée,  qui  est  encore  l'opinion  de  quelques  médecins, 
n'a  pas  préraki  dans  la  science ,  et  s'il  est  yrai  que  pour  quelques 
substances  en  particulier  on  puisse  la  considérer  comme  fondée, 
il  faut  bien  reconnaître  aujourd'kui  que  dans  quelques^  sul>- 
stances  médicamenteuses  renfermant  des  alcalis  organiques, 
ceux^  sont  associés  à  d'autres  matières  dont  l'effet  médical 
ne  peut  être  négligé.  Gela  est  Trai  en  particulier  pour  les  deux 
médicaments  les  plus  précieux  que  nous  fournissent  les  végé- 
taux ,  savoir  le  quinquina  et  l'optum.  Il  n  en  est  pas  moins  im- 
portant d'apprécier  la  proportion  des  alcaloïdes  «organiques  qui 
ont  une  influence  si  marquée  sur  les  propriétés  de  ces  agents 
thérapeutiques. 

Les  quinquinas  présentent  l'exemple  de  deux  alcaloïdes  réunis 
àdcssiAstanoee  qui  peuvent  ajouter  quelque  chose  à  l'action 
essentielle;  toutefois  la  quinine  possède  une  supériorité  d'action 
si  incontestable,  qu'il  7  a  toujours  intérêt  à  déterminer  la 
quantité  qui  en  esiste  dans  les  quinquinas.  Aussi  est-ce  un 
principe  admis  en  quelque  sorte  par  tout  le  monde  que  la 
valeur  d'un  quinquina  dépend  de  la  quantitj^  de  quinine  ou  de 
cînchooine  qu'il  renferme.  Bien  que  le  tannin  et  le  rouge  d»- 
c^apique  qui  accompagnent  les  alcaloïdes  soient  certainement 
des  agents  thérapeutiques  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  cependant 
il  n'y  a  qu'un  intérêt  secondaire  à  reconnaître  exactement  leurs 
proportions  dans  les  diverses  écorces. 

Quand  il  s'agit  des  préparations  pharmaceutiques  qui  con- 
tiennent en  même  temps  les  alcaloïdes  et  les  autres  principes 
utiles  de  l'écoroe,  il  faut  prendre  en  considératioa  et  les  uns 
et  les  autres  ;  on  ne  peut  méconnaître  que  dans  les  di£Eésentet 
ckoonstances  ou  le  quinquina  est  employé,  non  plus  eomme 
fibrifnge ,  mais  comme  substance  tonique  et  fortifiante ,  ak»s 
que  la  dose  administrée  est  toujours  assez  faiblç^  l'action  n'est 
pas  due  seulement  à  la  quinine  ou  à  la  cincfaonine ,  mais  encore 
aux  principes  toniques  qui  lui  sont  associés.  Cette  cicconstanœ 
eiplique  su&amwent^.  comme  l'expérience  Ta  démAntré  d'ail- 
leurs, comnMDt  il  se  fait  que  le««loalie  du  gtâmpiina ,  ave»^ 
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leurs  propriëtës  si  ineigîques  et  A  trancha,  n'aient  pas  bit 
abandonner  les  anciennes  préparations  <lu  quinquina  doiit<  la 
thérapeutique  avait  tiré  jusque-là  ai  bon  parti ,  et  ôonouno^t, 
aujourd'hui  encore»  ceUes^-cine  sont  pas  toujours  remplacées 
,  par  les  combinaisons  plus  simples  des  alcaloïdes»  Déjà  l'étude 
des  différentes  préparations  de  quinquina  a  attiré  Tattention 
des  pfaarmacplogistes  les  plus  distingués  ;  mais  il  est  remarquable 
que,  malgré  leurs  travaux,  quelques  points  de  l'histoire  de  ces 
préparations  ne  sont  pas  encore  suffisamment  connus. 

Il  en  est  ainsi ,  par  exemple ,  des  extraits  de  quinquina  ;  les 
divergences  que  1'^  trouve  à  ce  sujet  dans  les  ouvrages  les  plus 
recommandables. m'ont  paru  donner  de  l'intérêt  à  un  nouvel 
exanien  de  ces  préparations.  Ces  différences  me  paraissent  tenir 
à  ce  que  les  auteurs  n'ont  pas  tdds  examiné  la  question  sous  le 
'  même  point  de  vue  et  à  ce'  que  les  édorces  de  quinquina  du 
commerce  sont  beaucoup  plus  variables  qu'ils  n*ont  paru  le 
supposf^r. 

La  tnacératiùn  jTm fusion  la,  décoetion  sont  les  trois  modes 
employés  dans  la  préparation  de  l'extrait  de  quinquina.  On  n*èst 
pas  encore  fixé  mr  la  préférence  que  1 W  doit  accorder  à  l'un  ou 
à  Tauû-e  procédé.  M.  le  pn^esseur  GfUibourt  et  M.  le  professeur 
So«beinin  ont  une  opinion  opposée  à  œ  sujet.  Dans  une  question 
qui  ne  pouvait  être  résolue  que  par  de  nouvelles  expériences , 
4Mà  me  pardonneva  y  j*espèipe ,  de  ¥enir  importer  le  faible  txibut 
:de  mon  travail.  C'est  aux  deux  excellents  maitnes  que  j'ai  nom- 
més que  j'ai  emprunté  les  moyens  de  jeter  tqudqiies  lunûèses 
iur.ce  sujet  et  de  tirer  de  mes  pvopses  «zpériettoea  des  conclusions 
qui  puissent  être  aoœptées. 

Dans  le  Codex ,  1m>vb.  trouvons  deux  formules  de  prép«raâ»n 
de  l'extrait  de  quinquina  différant  entre  elles  par  k  procédé  qui 
sert  à  les  obtenir* 

1*  Ua  extrait  mea  prépavé  par  déeoction;. 

3*  Un  extrait  sea  préparé  «aton  .leprooécK  de  macération  an 
dénuement  indiqué  par  Lagaraye. 

L'extrait  sec  obtenu  par  la  macénition  a  le  grand  inccsivé* 
nient  d'attirer  très-fortement  l'humidité  de  Tair,  et  par  consé- 
quent d'être  d'un  emploi  inconmiode.  Aussi  M.  Guibourt, 
revenant  à  la  psnaéedu  Codesc  de  JU>ndre8  de  1746  ^  veut  que 
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Ton  n^ait  dans  les  pharmacies  qu*uii  extraie  de  quinquina  , 
obtenu  toujours  par  le  même  procède ,  mais  qui  pourrait  être 
conservé,  suivant  le  désir  des  médecins,  sous  la  consistance 
dVxtrait  mou  ou  sous  la  forme  d'écaillés  desséchées.  Seulement 
cet  habile  praticien  recommande  d'employer  le  procédé  par 
infusion. 

Je  dois  ajouter  que  cette  manière  de  voir  n W  pas  partagée 
par  d'autres  pbarmacologistes ,  qui  voient  dans  les  extraits  de 
quinquina  obtenus  par  macération  ou  par  décoction,  deux 
médicaments  différents  par  leur  composition  et  par  leurs  pro- 
priétés ,  qull  faut  .continuer  à  distinguer  Vun  de  l'autre. 

Dans  cet  état  de  la  question,  et  en  présence  des  opinions 
contradictoires  émises  par  les  auteurs,  j*ai  voulu  étudier  de 
nouveau  ce  sujet ,  en  laissant  de  côté  toute  idée  préconçue  et 
^'n  appelant  l'expérience  seule  i  prononcer.  Le  but  de  mon  tra- 
vail a  été  de  déterminer  la  quantité  d'alcaloïde  existant  dans  les 
divers  extraits  de  quinquina,  et  la  proportion  relative  de  ces 
alcaloïdes  dans  chacun  de  ces  extraits. 

M.  Soubeiran  a  examiné  les  liqueurs  qui  proviennent  de  di* 
vers  traitements  faits  sur  les  quinquinas  par  rintermède  de 
l'eau.  Je  renvoie  pour  oe  sujet  à.l,'excellent  Traité  de  pharmacie 
de  cet  auteur. 

De  la  composition  des  liqueurs  obtenues  par  la  macération, 
l'infusion  ou  la  décoction  du  quinquina ,  on  ne  peut  pas  con* 
dure  absolument  à  la  composition  des  extiaiu ,  car  ceux-ci  ren- 
ferment en  outre  toutes  les  matières  qui  accompagnent  les 
alcaloïdes  dans  les  liqueurs  ;  il  s'agit  de  savoir  quel  est  le  poids 
d'extrait  obtenu  par  Tévaporation  de  chacune  d'elles»  et  quelle 
est  la  proportion  des  alcaloïdes  comparée  au  poids  de  chaque 
extrait  De  plus ,  comme  plusieurs  de  ces  extraits  se  partagent 
par  l'eau  en  parties  solubles  et  en  parties  insolubles,  il  faut 
déterminer  les  rapports  entre  les  poids  de  chacune  d'elles  et  leur 
richesse  en  alcaloïdes. 

Pour  la  préparation  de  ces  différents  extraits,  j'ai  employé 
des  écorces  de  quinquina  choisies  dans  les  diverses  espèces  que 
l'on  rencontre  dans  le  commuée.  Ne  faisant  pas  de  oe  travail  une 
question  de  théorie  et  d'analyse  chimique  du  quinquina,  j'ai 
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dû  opérer  sur  dei  espèce  commerciales,  en  m'atCachant  à  choisir 
les  qualités  les  plus  belles. 

Dans  la  prëparatton  des  extraits ,  j^ai  agi  sur  un  kilogranune 
de  ebacon  des  quinquinas  employés ,  rëcorce  était  toujours  ré^ 
duite  en  poudre  demi-fine. 

Dans  le  procédé  par  décoction  ,  le  quinquina  était  traité  par 
deux  déeoctions  chacune  d'une  demi-heure  dans  six  litres  d'eau. 
Les  liqueurs  étaient  passées ,  réunies  à  celles  résultant  de  Tex- 
pression  du  marc  ;  puis  de  nouveau  passées  à  la  chausse  et 
soumises  à  i'évaporation ;  elles  fournissaient  une  certaine  quan- 
tité d'un  extrait  de  la  consisunce  pilulaire  d'usage  pour  ces 
préparations  officinales.  Le  poids  de  cet  extrait  était  pris,  puis 
il  était  traité  par  l'eau  froide;  il  restait  alors  un  résidu  insoluble 
qui  était  lavé  avec  un  peu  d'eau  froide,  séché  à  l'étuve  et  pesé. 

Dans  le  procédé  par  infusion ,  un  kilogramme  de  quinquina 
était  traité  par  deux  inftisions,  de  chacune  dix-huit  heures,  dans 
six  Htres  d'eau  à  80*.  lies  liqueurs  étaient  passées,  réunies  à 
celles  résultant  de  l'expression  du  marc;  de  nouveau  passées  à 
la  chausse  et  soumises  à  I'évaporation,  elles  fournissaient  un 
extrait  qui  a  été  traité  comme  dans  l'opération  précédente. 

Cette  première  opération  donnait  le  poids  de  Textrait  obtenu 
par  une  première  évaporation ,  le  poids  de  la  partie  soluble  et  le 
poids  de  la  partie  insoluble  de  cet  extrait.  Les  liqueurs  renfer- 
mant la  partie  soluble  étaient  à  leur  tour  évaporées  jusqu'en 
consbtance  d'extrait. 

Cet  extrait,  soluble  dans  l'eau,  était  alors  traité  pour  y  re- 
chercher les  alcaloïdes.  11  en  était  de  même  pour  la  partie  inso* 
lubie  de  chaque  extrait  de  quinquina.  J'ai  Suivi  de  préférence 
le  procédé  que  M.  Guilliermond  a  indiqué  comme  étant  le  plus 
certain  pour  obtenir  la  totalité  des  alcaloïdes  sans  exiger  des 
manipulations  multipliées. 

Des  extraiis  de  quinquina  gri$. 

Les  quinquinas  gris  du  commerce  offrent  un  si  grand  nombre 
de  variétés,  qu'on  peut  être  assuré  d'àvanœ  que  les  résultats 
obtenus  avec  des  éoorces  différentes  n'auront  qu'une  analogie 
fort  éloignée.  Les  expériences  que  je  rapporte  ici  ont  porté  sur 
sept  quinquinas  gris  différents  qui   tous   appartenaient  aux 
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ymétés  conniMs  diuM  le  commerce  80ua  le  nom  .de  fuHigîiima 
gris  de  Lima  et  de  quinquina  de  loxa»  Oo  sait  qa'eUc»  wtmi 
loujoun  un  métange  d'écorces  assez  dilTéreutes;  anaÎB  daas  les 
boimes  espèces  commerciales ,  la  proportion  du  lima  ou  du  losa 
bien  constates  est  assez  grande  pour  donner  à  la  masse  un 
caractère  bien  défini.  TouDes  ces  expériences  ont  été  faite»  sur 
un  kilogramme  de  matière.  J  ai  opéré  sur  sept  quinquinas 
différents. 

Je  n'ai  pas  cru  nécessaire  pour  cette  sorte  de  quinquina 
d'étudier  comparatiTement  l'extrait  par  maoératÎDn.  C'est  un 
fait  bien  reconnu  par  tous  les  auteurs  que  cel  extrait  ne  renferme 
qu'une  infiniment  petite  quantité  des  alcaloïdes  du  quinqmna^ 
et  qu'il  est  très-inférieur  aux  deux  autres.  * 

Un  premier  fait  r»te  démontré  après  mes  expériences  s  c'est 
que  la  quantité  d'extrait  obtenue  par  la  décoction  est  plus  forte 
que  celle  de  l'eixtrait  fourni  par  Tinf  usion. 

J'ai  fait  voir  aussi  par  la  comparaison  des  résultats ,  que  la 
prCfKHTtion  de  matière  iosoluble  dans  Teau  froide  pour  chacun 
.  de  ces  extraits  est  plus  grande  da^  celui  obtenu .  par  décoction 
que  dans  l'extrait  obtenu  par  infusion,. 

£n  considérant  ensuite  la  proportion  relative  de  ralcaloide 
dans  un  même  poids  donné  de  chacun  de  cet  extraits ,  j'ai  trouyé 
que  la  quantité  d*alcaloïiie  est  à  peu  près  la  même  dans  l'extrait 
préparé  par  décoction  et  dans  celui  préparé  par  inftision. 

L'expérience  montre  aussi  que  dans  chacun  des  extr^ts  pré- 
parés soit  par  décoction ,  soit  par  infusion ,  la  partie  soluhle  à 
froid  est  en  général  plus  riche  en  alcaloïdes  que  la  partie  inso- 
luble de  ces  mêmes  extraits. 

L'ensemble  des  expériences  porte  à  conclure  que  l'infusion  est 
.préféi^able  à  la  décoction  pour  préparer  l'extrait  aqueux  de 
quinquina  gris.  A  la  vérité  la  décoction  enlève  à  l'écorce  une 
proportion  plus  forte  des  alcaloïdes  qui  y  sont  contenus ,  mais 
ces  alcaloïdes  y  sont  unis  dans  un  rapport  plus  faible  avec  les 
«utres  principes  de  l'écorce  de  quinquina.  Il  en  i^ulte  qu'à 
poids  ^al  la  quantité  d'alcal<Hde  est  à  peu. près  la  même  dans 
l'extrait  préparé  par  décoction  et  dans  l'extrait  préparé  par  in- 
fusion. Peut*être  même  l'avantage  rQMrait-*il  à  ce  dernier; 
cependant  il  n'en  est  pas  touj^ur»  aioBi ,  et  les  diffiâre»oes  «ont 
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d'aineurà  aases  HdMev  pomr  cfa'oa  n'en  tieDoe  pis  oom|rte  ea 
semblable  matière.  L'égalité  étant  ainsi  établie  pour  la  ricliease 
en  altaloides,  entre  les  deux  extraits  de  quioquîna;  la  préférence 
est  acquise  à  Textrant  par  infusion  ;  il  laisse  moins  de  inatières  in* 
solttbles  dans  Fean  froide  ;  la  partie  tannique  a'a  pas  été  somnîse 
à  une  température  aussi 'élevée  et  aussi  longtemps  continuée  qne 
lorsqu'on  est  obligé  de  recourir  à  la  décoction  ;  cependant  on 
s'abuseiait  singulièrement  en  pensant  qu'il  échappe  aux  reprvH 
ches  de  fournir  des  liqueurs  troubles  quand  on  l'introduit  dans* 
une  potion  :  si  k  proportion  des  parties  insolubles  est  plus  faible , 
elle  est  cependant  encore  assez  considérable.  On  pourrait  avoir 
la  pensée  de  reprendre  Textrait  par  l'eau  froide  pour  en  séparer 
les  parties  insolubles.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  taUeaux  pré- 
cédents convaincra  bientôt  que  le  produit  de  cette  manipulation 
serait  un  extrait  un  peu  moin»  chargé  d'alcaloïdes  que  l'extrait 
primitif  ;  la  différence  est  peu  de  chose  t  et  l'tm  pourrait  ne 
pas  s'y  arrêter,  si  Ton  ne  rencontrait  un  obstacle  pratique 
qui  s'opposera  toujours  à  l'adoption  de  ce 'procédé.  Les  extraits 
de  quinquina  repris  par  l'eau  froide  donnent  urne  liqueur  qui 
fihre  avec  tant  de  lenteur,  qu'on  ne  peut  songer  à  mettre  jamais 
cette  opératiota  en  pratique  sur  une  échelle  un  peu  forte. 

Du  jour  où  l'on  voudra  obtenir  un  extrait  aqueux  de  quinquina 
à  peu  près  entièrement  soluble  dans  l'eau  froide ,  et  qui  con- 
tiendra la  plus  grande  quantité  possible  du  tannin  et  des  alca- 
loïdes de  l'écorce ,  il  faudra  en  venir  à  la  proposition  faite  par 
M.  'Soubeiran ,  et  qui  se  trouve  exposée  dans  le  procès-verbal 
d'une  des  séances  de  la  Scfciété  de  pharmacie.  Cet  habile  phar- 
macologiste  conseille  d'épuiser  le  quinquina  gris  au  moyen  de 
Falcool  à  ôfl®  cent:,  d'évaporer  les  teintures  en  consistance 
d'extrait ,  de  reprendre  par  l'eau  froide  et  d'évaporer  de  nou- 
veau. 11  m'a  engagé  à  refaire  cette  expérience  en  déterminant 
avec  précision  la  richesse  du  nouvel  extrait. 

J'ai  opéré  sur  un  excellent  quinquina  gris  qui  avait  été  livré  à 
h  pharmacie  centrale  des  hôpiuux. 

Un  kilogramme  de  ce  quinquina  fournissait  5  gr.,  20  d'alca- 
loïdes. 

Un  kilogramme  donnait  par  décoction  150  gr.  d'extrait  qui 
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renfermait  pour  100  parties ,  86  d'extrait  soluble  et  0,22  d'alca- 
loidet. 

J'ai  ëpuiaë  1,000  gr.  de  ce  quinquina  par  Talcoolà  56''  ceal. 
y  ai  distillé  les  teintures  et  j'ai  ëvaporë  le  résidu  en  consistance 
pilulaire.  J'en  ai  obtenu  240  gr.  qui ,  repris  par  l'eau  froide,  ont 
laissé  76  gr.  départies  insolubles  et  ont  fourni  l60  gr.  d'un  fort 
bel  extrait  à  peu  près  complètement  soluble  dans  Teau.  Le  quin- 
quina avait  donc  fourni  par  ce  procédé  plus  d'extrait  que  par 
la  décoction  ,  et  de  plus  cet  extrait  était  bien  plus  riche  en  alca^ 
lis  organiques  ;  il  en  contenait  2  gr.,16  pour  100.  On  Toit  tout, 
l'ayantage  qu'il  y  aurait  à  adopter  cette  préparation*  Il  est  cu- 
rieux de  remarquer  les  différences  qui  se  sont  produites  pendant 
l'opération.  Les  éléments  qui  se  retrouvent  dans  le  quinquina  ont 
évidemment  réagi  les  uns  sur  les  autres ,  de  manière  à  déranger 
Tordre  de  combinaison  qui  les  unissait.  On  voit  en  effet  que, 
tandis  que  la  décoction  n*a  laissé  qu'une  faible  quantité  des  al- 
caloïdes dans  un  état  où  ib  pouvaient  rester  en  dissolution  dans 
l'eau,  l'extrait  alcoolique,  au  contraire,  a.  fourni  une  liqueur 
aqueuse  dans  laquelle  se  sont  retrouvés  plus  des  2/5  des  alcalis 
contenus  dans  1  ecorce.  Je  dois  à  M.  Soubeiran  la  coii  naissance 
d'un  fait  qui  s  accorde  entièrement  avec  celui-ci.  Un  quinquina 
gris  avait  été  jugé  de  très  bonne  qualité  par  les  experts  chargés 
de  la  réception  des  drogues  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux^ 
et  au  nombre  desquels  était  M.  Guibourt.  Ce  quinquina,  soumis 
à  l'analyse  y  a  donné  près  de  3  pour  100  d'alcaloïdes:  c'était 
une  écorce  riche ,  et  cependant  elle  fournissait  par  Teau  un  extrait 
tort  pauvre  en  alcalis  végétaux.  Bien  que  je  n'en  aie  pas  fait 
l'expérience,  comme  les  quinquinas  portés  dans  les  tableaux 
de  ma  thèse  sous  les  n^'  3  et  6  avaient  toutes  les  apparences 
d'écorces  de  bonne  nature ,  j'ai  tout  lieu  de  penser  qu'elles  se 
trouvaient  dans  le  même  cas. 

Extraits  de  quinquina  jaune. 

Mes  expériences  n'ont  porté  que  sur  le  quinquina  jaune  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Quinquina  calisaya^  jaune 
royal.  Dans  chaque  opération  j'ai  employé  un  kilogramme  de 
quinquina.  Pour  la  préparation  de  l'extrait  de  quinquina  jaune , 
il  £aiut  préférer  ilnfusion  ;  elle  donne  à  la  vérité  moins  d'extrait, 
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mais  celaiHsî  est  aussi  ridie  que  l'extrait  fwéparé  par  déeoetion, 
et-^l  est  moins  chargé  de  parties  insoluMes. 

La  macération  donnerait  aussi  des  résultais  avantageux ,  mais 
^extrait  est  trop  déliquescent ,  bien  qu'il  retienne  encore  une 
assez  forte  proportion  des  matières  résinoides  que  l'eau  ne  dissout 
pas.  Si  l'on  tenait  absolument  à  obtenir  un  extrait  de  quinquina 
jaune  entièrement  soluble  dans  l'eau ,  il  faudrait  épuiser  d'abord 
le  quinquina  par  l'alcool  à  56°  cent.,  et  reprendre  cet  extrait 
par  l'eau  froide.  Il  résulte  en  effet  de  mes  expériences  qu'en  même 
temps  que  le  produit  est  plus  fort  que  par  les  autres  méthodes  f 
il  est  tout  aussi  riche  en  quinine.  La  méthode  que  j'ai  conseillée 
de  nouTcau  pour  la  préparation  de  l'extrait  de  quinquina  gris 
est  donc  applicable  à  la  préparation  de  l'extrait  de  quinquina 
jaune.  On  remarquera  toutefois  que  ce  procédé  n'augmente  pas 
la  richesse  de  l'extrait  en  alcalis  végétaux,  comme  cela  s'est 
manifesté  pour  le  quinquina  gris. 

En  opérant  sur  le  quinquina  calisaya  par  divers  procédés , 
l'avantage  du  poids  est  à  l'extrait  alcoolique  dans  une  propor^ 
tion  très*considérable.  Yient  ensuite  l'extrait  par  décoction  , 
puis  l'extrait  par  infusion  y  et  enfin  l'extrait  par  macération.  Les 
rapports  entre  les  parties  solubles  et  les  parties  insolubles  sont 
donnés  dans  l'état  suivant,  qui  se  rapporte  à  100  parties  en 

poids  de  chaque  extrait 

Matière  solubl9.  Matière  fosolable. 

Décoction ^5  u5 

Infosion.  .  .  ' 85,6  14,4 

Macération.   .......  87  ï3 

Alcool 75  aS 

Les  quantités  d'alcalcTfdes  pour  100  parties  d'extrait  sont  les 

suivantes  : 

I)ëooctâon 6,56 

Infusion 6,33 

Macération •  7,20 

Alcool •  .  9,33 

Les  quantités  d'alcaloïdes  pour  100  parties  de  matières  solubles 
et  100  parties  de  matières  insolubles  sont  les  suivantes  : 

Partie  soluble.  Partie  insoluble. 

Décoction 3, 10  io,3 

Infosion..  ........  5^00  14*1 

Macération \  6,5  11,6 

Alcool 5,7  ao.oo 
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Ce  qui  fréakàe  BomBivnmtte  qu'on  m'tH  famen  At^itée  ooa- 
dure  du  quinquina  gniam  qaiiiquiafi  jmaoe«.&'il  y  a*  gcud^ 
analogie  eiir  quelques  poinlt^  il  y  a  «nm  éett  différenoes  très- 
maïquëes  sur  d'aiOres.  La>déooetioa  enlève  plus d'akaloîde^qoe 
r»fiMion  à  Tëcoice  de  quinquina  jaune  •comnie  à  réoiwcedo 
quinquina  ^is;  mais  ici  encore  Textrail  nlast-pM  çImb  dbaigé 
eu  aloaloïdee  à  cause  de  la  proportion  plus  forte  des  maûèpes  qui 
TacoonipagnenC;  l'ajrantage  testerait'  à  la  maoératkm,  nuûf  lai 
difierenoe  cat  trop  petite  pour  qu'il  faille^  attacher  de  rimpor- 
tante.  Si  Ton  voulait  ne  considérer  que  la  proportÎDa  rektiw 
des  akaloïdes ,  il  faudrait  préférer  ineonteitfablenient  Featmift 
alcoolique  qui  renferma  une  fois  et  demie  autant  d'aleakâdea 
que  les  autres. 

La  matière  insoluble  des  extraits  de  quinquina  jaune  est  in« 
oompasablement  plus  riche  en  alcalis  que  la  patotie  sohihle; 
cette  différence  est  surtout  très«-mavqnée  dans  l'extrait  akao>- 
lique ,  dont  la  matière  résinoide  m'a.  donné  jusqu'an  cinquième 
de  son  poids  d'alcali.  Je  dois  ajouter  cependant  que  ces  niatièrts 
insolubles  de  l'extrait  n'ont  pas  touijours  une  composition 
paaeille:  j'ai  fait  des  expériences  analogues  sur  un  quinquina 
caàisaya  infiérkur  au  précédent  <1) ,  dans  lequd  la  proportion 
des  alcalis  dans  la  matiève  insoluble  était  à  peu  de  chose  pnii 
la  même  que  dans  l'extrait  soluble.  11  résuiDerait  même  d\m« 
expérience  rapportée  par  M.  Guibourt  dans  la  Pharmacopée 
raisonnée,  que  quelques  quinquinas  jaunes  peuvent  donner  une 
partie  réainoïde  moins  riobe  que  Textrait  soluble.  Entons  cas, 
si  l'on  voulait  obtenir  uaextrait  entièrement  soluble  dans  l'eau  ^ 
il  aie  faudrait  pas  espérer  lan  grand  avantage  de  la  séparation 
de  cette  matière  insoluble  par  la  dissolution  dans  l'eau  iîroide 
et  la  filtration ,  attendu  que  •  cette  opération  est  à  peu  près  im- 
possible dans  la  pratique  ordinaire. 

•CONCLUSIOIIS. 

Quinquina  gris. 

1<>  La  décoction  fournit  plus  d'extrait  que  l'infusion  et  moins 
que  le  traitement  alcoolique  ; 

(1)  Il  ne  donnait  que  la  grammes  de  quinine  par  kilogramme. 
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,    3^  L'eytnlt  obtaïupav  déooctm  eU  jim  ABxgé  A^pulks 

.  înaofaibles.daiMi  reaudTrôîde  ifvc  l'eitmt  iiirépard]Mir  rinfunoa; 

,  ,S?  L'«3iUitit.yiur  décoctnn  n'^  pas  fdiit  dtivgë  en  iiiMk«4cs 

4^  La  séparatipn  des  parties  insoltibtei.  .fMur  la  diiBolittioii  «tes 
axiraito  dajps  l'aau  irpide  ^  la  filtraiion  foiumirait  un  eitrait 
.nmitis  cbaig^  ^d'akaloïdas,  qua  r«i<riMA  hrut  d#nc  ilr  pvoYiM- 

6^  li'iiiAMHoa  doit  étire  préférée  k  la.  d^oootiea  poar  la  fftipBHr- 
tion  de  l'extrait  da  quiofuiiia  gria^  pacte  que,  si  le  produit  est 
moins  abondant  y  il  a  l'ayantage  d'être  plus  soluble,  en  même 
temps  qull  est  autant  chargé  de  TalcAli  médieamenfeux  ; 

ffiit  meilleur .«xtrait de, quinquina  estc^lui que  Ton oblîant 
en  préparant  d'abord  un  extrait  de  quinquina  à  l'aide  de  l'al- 
cool à  56*>  cent. ,  et  en  le  reprenant  à  l'eau  froide.  On  obtient 
plus  d'extrâft  que  par  ks  autres  ifié&odeSy  et  cet  extrait  peu 
déliquescent  néanmoins ,  et  forf  soluble  dans  l'eau ,  est  plus  riche 
,  en  alfalis^  que  les  autresu 

Quinquina  jaune. 

1»  La.  déooctton  fournît  phia  d'extrait  que  l'iiifostoti ,  et  Tia- 
.filsioA  flus  que  la  macécalîon  ; 

3?  Tous  œs  extraits  ren&rnaent  une  portion,  de  ipati^eânso- 
•iMUe  da9S  l'eau  froide.  La  proportion,  en  est  plus  grande  qnmd 
on  a  opéré  par  décoction  ; . 

;    ^  La  qvaatité  d'alcali*  Yé^étal^stÀ  peu  près  la  même  dans  les 
iroiaexdtmiu; 

4^  La  partie  résino'ide  insoluble  des  eitraita  de  quinquina 
jaune  contient  généralement  plua  d'alcali  que  la  partie  soluble  ^ 

ô"*  L'infusîoa  doit  être  préférée  pour  la  préparation  de  l'extrait 
de  quinquina- jaune  parce  que  le  pioduîl  est  plus  soluble  que 
l'extrait  faii  par  décoction ,  et  qu^il  e«t  |rfus  riche  en  alcali  ; 

G""  Le  quinquina  jaune  fournit  beaucoup  plus  d'extrait  par 
l'alcool  à  M^  cent,  que  par  l'eau  :  c'est  en  reprenant  par  ce 
yéhicule  et  à. froid  l'extrait  alcoolique  qu'on  pfot  obtenir 
un  extrait  plus  abondant  que  par  l'eau,  plus  soluble ,  et  qui 
contient  autant  d'alcaloïde. 

Enfin  les  écprces  de  quinquina,  gris  que  l'on  trouve  dans  le 


oominerce»  étant  «Tune  oompositioir  trte^^ariable  et  toujours 
beaucoup  plus  pauirrea  en  alcaloldei  que  le  quinquina  cafitaya  , 
ce  dernier  devrait  toujoun  être  préferé  dans  toutes  lies  circon- 
stances  où  l'action  médicale  doit  être  rapportée  à  la  présence  de 
la  quinine  et  de  la  cindfaonine. 

Je  dois ,  en  terminant  ce  travail ,  témoigner  ici  à  MM.  Soift- 
beiran  et  Oubknc  toute  ma  gratitude  pour  leur  bienveillante 
amitié ,  et  aussi  remercier  ces  deux  habiles  et  savants  pradciens , 
de  tous  les  bons  conseils  qu'ils  m'ont  donnés ,  et  qui  m*ont  été 
si  souvent  utiles  dans  le  cours  de  mes  études.   - 


iVottteMes  obfervatiom  sur  ta  source  (hermak  de  BtUaruc 

Par  MM.  Maicel  db.Sebiu  et  Loais  Fi«mfta. 

(Bstrâil.) 

Analyse  chmiqus  de  Fsau  minérale. — Avant  de  présenter 
l'analyse  nouvelle  à  laquelle  nous  avons  soumis  Teau  de  Bala- 
rue,  il  nous  parait  utile  de  faire  connaître  les  résultats  obtenus 
par  les  chimistes  qui  nous  ont  précédés  dans  Texamen  de  cette 
eau  minérale.  Les  différences  notables  que  présente  dans  cha- 
cune d&  ces  analyses  la  somme  du  résidu  salin  y  montrent 
«uftsamment  que  la  source  thermale  doit  se  mélanger  acciden- 
tellement avec  une  source  étrangère, 

M.  Brongniart  a  donné ,  en  1804,  la  première  analyse  rigou- 
reuse de  l'eau  de  Balaruc.  D'après  lui ,  cette  eau  renfermerait  ; 

Chlorure  de  sodium.  ..........  6,a5o 

—  de  majpaéfiimii -1.400 

—  de  cddam 0,610 

Carbonate  de  chaai •  •  .  •  0^70 

-^,       de  magnéiie.    • *    0^040 

Salfate  de  chaux. •....•    o,56o 

9,a5o 
En  1809 ,  Pierre  Figuier  publia  l'analyse  suivante  : 

Chlomre  de  sodinm.    .    • 7,400 

—  de  mag;nésiam i  38o 

—  àt  calciam '.  *  0*910 


GaibOMite  4«  «h«mu ,    i,t6« 

—  demafpoésie. 0*097 

Sallate  de  duax 0,700 

Fer •  qfuntîté  imperceptible 

11,640 
La  loéme  année,  Saini-Pierre^  dans  sa  thèse  inaugurale 
présentée  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  donna  les 
nombres  suivants: 

Chlomrs  de  lodiam.  .  •  , 5,190 

— *    .   de  magnëâiom.  ..-....•    o,85o 

—  de  calcian o>66o 

Carbonate  de  chaux.   • *  .  •    o,Soo 

—  de  magnésie.    ...••...    o.oao 

Sotfate  de  chaax. ...  « o,36o 

Perte 1,180 

7,760 
Enfin,  en  1840^  M.  le  docteur  Rousset^  médecin  inspecteur 
de  Balaruc ,  a  publié  l'analyse  suivante  : 

Chlorure  de  sodiam 6,5oo 

•—       de  magnéstttm i,5oo 

—  de  ealdom o,65o 

Carbonate  de  chaaz»  * 0,370 

—  de  magnésie 0,160 

Salfate  de  chaoz «    0,670 

Bromare  de  sodiam  et  de  magnésiam.  .    o«i5o 
lodares • entrevus 

10,600 
D'après  l'analyse  à  laquelle  nous  avons  soumis  l'eau  de  Bala- 
ruc ,  et  dont  nous  croyons  inutile  de  rapporter  les  détails ,  cette 
eau  renferme  par  litre  les  substances  suivantes  : 

Chlornre  de  sodiam 6,80a 

—      de  magnésiam.  .  .     *  >  .  .  .     1,074 
Sulfate  de  chaaz. o,8o5 

—  de  potasse o,o53 

Carbonate  de  chaux 0,^70 

^         dooafnéile* o,o3o 

.  Stiieate  desoede.  .  • o,oi3 

Bromare  de  sodium*  » o,oo3 

Bromare  de  maguésiopa.  ••••....  o.oSa 

Oxyde  de  fer trace 

9.08^ 


Cette  analyirdifffcre  de*oelle8  yi<!cé<kmuWMt  piAiiées,  par 
la  présence  de  deux  subitanoes  qui  n'avaient  pas  encore  été  sifpfia- 
lées  danB  Teau  de  Balaruc ,  le  sulfate  de  potasse  et  h  silice,  et  par 
une  éfaluaûoB  des  bromures  moins  élevée  que  œlle  qu  avait 
admise  M*  le  dodteur  Bousset.  On  remarque  aussi  que  l'oxyde 
de  fer  est  si^^nalé  au  nombre  de  ses  principes  constituants. 
Qoelqiies  chimistes ,  M.  BoiMet  entre  antres;  affirment  que  cette 
eau  ne  renferme  pas  de  fer.  Cependant  il  est  ftieile  de  s'assurer 
de  la  présenœ  de  ce  produit  par  l^expérience  ^vante  :  si  Ton 
concentre  ô  litres  de  Teau  minérale  additionnés  d*un  peu  d'acide 
chlorhydrique  et  que  lé  lic[uide  concentré  soit  porté  à  Tébulli- 
tion ,  l'oxyde  de  fer  se  précipite  inwnédialewent  quand  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  chlore  à  la  liqueur  hpniHaate.  Mais  la 
quantité  d'oxyde  de  fer  est  tellement  faible ,  qne ,  même  en 
agissant  sur  5  litres  d'eau  y  la  balance  ne  peut  facilement  en 
accuser  U  quantité,. 

On  a  négligé  dans  cette  analjfse  le  dosage  de  l'acide  carboni4}ue 
gazeux  et  de  l'azote  libre ,  qui  s'échappent  de  l'eau  au  point 
d'émergence 4  parce  que  ces  gaz  n'app^aissent  que  d'une  manière 
intermittente  et  extrèmeme|it  iri^gttUère*  C'est  sans  doute  pour 
cette  cause  que  M.  Brongniart ,  •  dan»  son  analyse  de  l'eau  de 
Balaruc,  a  annoncé  l^bsence  de  Tacidè  carbonique  gazeux. 
Suivant  les  cbimisCeâ  qui/ont  fait  Cette  détermination  (P.  Figuier 
et  Saint-Pierre),. la  quantité  de  ce  gaz  serait  de  120  cent,  cubes 
par  litre  d'eau. 

Ajoutons  que  nous  n'avons  aucunement  réussi  à  reconnaître 
dans  l'eau  minérale  la  présence  de  l'iode ,  que  M.  le  docteur 
Bousset  dit  avoir  entrevu.  Ce'  chimiste  assure  qu'en  calcinant  le 
résidu  de  l'évaporation  de  IS  litres  d'eau,  il  a  aperçu  à  deux 
reprises  la  flamme  violette  de  i'iode.  Il  est  (fiffidle  d'admettre 
que  l'action  de  la  chaleur  sèiile  puisse  mettre  l'iode  en  liberté , 
les  indurés  alcalins  n'abandonnant  l'iode ,  même  en  présence  de 
la  chaleur,  que  sous  des  influence! xbimiques  iwisaantes ,  qui 
sont  loin  d'être  réalisées  dans  un^Moplefiaicination.  Si  d'ailleura 
l'iode  se  trouvait  -dans-ce'résidu  en-  profsrdon  aufisante  pour 
pour  devenir  sensible  dans  l'opération  dont  parte  M.  Bousset  » 
les  réactifs  l'indiqueraient  pluk  facilement  dans  Peau  concentrée. 
Cependant  loua  nos  efforts  ont  été  inutiles  pour  le  mettre  en  évi« 
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doiee ,  même  en  agMBant  sur  des  qoaiititës  anez  eonsidérables 
d*eau  concentrée. 

Orifine  gMofjiqwt' à^s  e&ux  de  Bidame. *^0n  a  longtemps 

•  adim»que  les  eauc  thermales  dërivatent  généralement  de  terrains 
▼olcaniques.  Montet ,  de  l'ancienne  Société  royale  des  sciences  de 
Montpellier,  n'a  pas  manqué ,  en  se  conformant  à  cette  yne ,  de 

•  Tapptiqaer  à  la  source  de  Balarac  (1),  et  d'autres  nataralistes 
ont  accordé  la  même  origine  aux  eaux  d'ÀTCsne  et  de  la  Malou, 
sitaées  dans  le  même  département.  Nous  n'avons  pas  eude  peine  à 
reconnaître  Terreur  dans  laquelle  Montet  était  tombé.  Nous  avcms 
déterminé  avec  soin  les  conditions  géologiques  du  terrain  de  Ba- 

■  lamo ,  et  nous  donnans  ici  en  quelques  mots  le  résultat  de  nos 
observadons  sur  un  sujet  qui  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt  pour 
l'histoire  naCureMe  du  Languedoc. 

Les'terrains  tertiaires  marins  ou  d'eau  douce ,  qui  constituent 
en  grande  partie  le  sol  de  la  ville  de  Montpellier  ne  s'étendent 
pas  au  delà  de  cinq  lieues  de  cette  ville  dans  la  direction  du  sud, 
c^est-à^re  sur  la  route  de  fialaruc-les-^Bains.  Ces  terrains  ne 
dépassent  pas^  en  effet,  dans  la  route  que  Ton  suit  pour  se  ren-- 
dreà  là  source  thermale^  la  montée  du  bois  de  Gigean.  Les  for- 
mations-secondaires leur  succèdent  immédiatement;  elles  sont 
composées  de  couches  nombreuses ,  peu  épaisses ,  généralement 
inclinées  vers  le  sud  et  plongeant  vers  la  mer.  Cependant,  par 
suite  des  soulèvements ,  les  poudingues  calcaires  et  les  deux 
•étages  oxfordiens  qui  les  constituent  inclinent  quelquefois 
d'une  manière  sensible  de  l'est  à  l'ouest.  Les  calcaires  oxfordiens 
couïposent  des  collines  basses,  arrondies,  dont  les  flancs,  sur- 
tout pour  celles  de  l'étage  moyen ,  ressemblent  assez  bien  à  de' 
grands  escaliers  ;  leurs  couches  se  présentent  ordinairement  par 
la  irauche.  C'est  de  ces  roches  calcaires  que  la  source  thermale 
semble  sortir.  Noos  avons  fait  retirer  de  la  cavité  d'où  elle 
échappe ,  des  fragments  de  roches  que  nous  avons  trouvés  iden- 
tiques avec  les  calcaires  oxfordiens  de  l'étage  inférieur  qui  com- 
posent les  montagnes  environnantes  et  une  partie  de  la  monta- 
gne de  Cette,  on;  peut  d'autant  moins  se  tromper  sur  l'étage  de 
ce  grappe  oxlordien  qui  forme  les  ^eivains  do  Balaruc  que  le 

i     "  ■         "  '  '  ■■■  ■ — 

(I)  iréiBOnmd«  l'Académie  des  tdences  de  Paris,  poar  i^6t>,n^  47. 
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inoHt  SigiuSj  oa  la  montagne  de  Cette,  offre  les  deux  iNrlncipaiix 
étages  de  ce  système  secondaire. 

Le  terrain  d*où  s'échappe  la  source  thermale  de  fialanie  ap- 
partient donc  aux  formations  secondaires  et  à  l'étage  inférieur 
du  groupe  oxfordien.  Cependant  il  est  probable  que  l'eau 
émerge  de  terrains  plus  anciens  ou  plus  bas  placés.  Ce  qui  peut 
Le  prouver ,  c'est  la  force  ascensiomielie  dont  elle  est  animée ,  sa 
température  élevée  et  sa  eomposition  chimique.  Cette  eau  miiié- 
rale  présente ,  en  effet,  la  composition  des  sources  salées  qui  dé- 
couient  des  calcaires  conchyIien8(]VIuscbelkalk).  Elle  parait  doue 
provenir  d*un  terrain  de  cette  espèce  ,  riche ,  cooune  on  Le  sait, 
eu  sel  gemme ,  et  plus  ancien  que  les  terrains  oxfordiens.  Tout 
semble  indiquer  que  le  point  d'origine  des  eaux  de  Balaruc  est 
placé  dans  des  couches  plus  rapprochées  des  terrains  primitif 
que  la  partie  des  formations  secondaires  d*où  on  les  voit  s'é- 
rliappen 

D'après  les  nivellements  que  nous  avons  faits  à  Taide  du  ba- 
romètre et  du  niveau  à  bulle  d'air ,  la  source  de  Balaruc  est  si- 
tuée à  0"',64  du  niveau  de  la  Méditerranée  et  à  0",40  au-dessus 
du  niveau  de  l'étang  de  l'Angle ,  portion  de  l'étang  de  Thau  qui 
av.  trouve  placée  à  253  mètres  en  face  de  Balaruc  Ces  me* 
sures  montrent  que  la  source  de  Balaruc  n'est  pas  due,  comme 
plusieurs  naturalistes  l'ont  admis,  à  des  infiltrations  souterrai- 
nes des  eaux  de  la  mer  et  de  Tétang. 

La  température  de  la  source,  prise  à  trois  époques  diffé- 
rentes, ne  nous  a  pas  donné  de  variation  sensible.  Déterminée 
ie  30  mars  1847,  le  11  août  suivant  et  le  23  février  1848  ,  elle 
n'a  varié  que  de  45'*,0  à  4ô°,5.  Il  n'est  pas  rare  cependant  d'ob- 
server,  dans  la  température  de  la  source,  des  variations  sensi- 
bles qui  s'accompagnent  constamment  de  variations  dans  la 
quantité  d'eau  qu'elle  fournit.  Il  parait  que  cet  effet  est  du  au 
mélange  des  eaux  de  la  source  thermale  avec  d'autres  petites 
sources  d'eau  froide.  Ce  mélange  s'effectuerait  à  la  partie  infé- 
rieure du  bassin.  Les  personnes  attachées  à  rétablissement  assu- 
rent que  l'eau  n*est  chaude  qu'à  sa  surface  et  perd  sa  température 
à  1  mètre  environ  au-dessous  du  niveau.  Astruc  rapporte,  en 
effet,  qu'en  1737  la  source  fut  épuisée  pour  nettoyer  le  bassin, 
et  que  l'on  put  constater  ainsi  le  mélange  delà  source  thermale 
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avec  des  eaux  fircndes  (f  )•  11  est  certain  qu'anjoiirdliui  les  eaux 
ne  varient  dans  leur  température  et  dans  leur  volume  que  dans 
la  saison  des  pluies  ;  durant  la  belle  saison ,  elles  restent  con- 
stantes dans  leur  chaleur  et  dans  leur  volume. 


Des  applications  des  sels  de  manganèse  et  de  ses  effets  sur  Vhomme; 
par  M.  Hannon. 


SUITE   BT    FIH. 


Il  faut  d'abord  que  nous  examinions  les  effets  du  manganèse 
sur  l'homme  sain. 

Avant  d'expérimenter  ce  métal  sur  autrui ,  je  l'ai  expérimenté 
sur  moi-même.  Je  commençai  par  prendre  5  centigrammes  de 
carbonate  manganeux  par  jour,  j'augmentai  graduellement  la 
dose  de  manière  à  ce  qu'elle  devint  de  20  centigrammes  par 
jour  au  bout  de  la  première  semaine ,  et  de  8  centigrammes  au 
bout  de  la  seconde. 

Quinze  jours  de  Tusage  de  cette  substance  suffirent  pouc  me 
faire  éprouver  ce  sentiment  de  pléthore  sanguine  qu^amène  à 
la  longue  le  traitement  par  le  fer.  L*appétit  augmente,  le  pouls 
devient  plus  fort ,  le  revers  des  paupières  se  colore  vivement. 

Fort  de  ces  résultats ,  j'administrai  le  manganèse  à  quelques 
aiiriniques  :  il  en  est  qui  éprouvèrent  des  nausées  les  deux  ou 
(rois  premiers  jours,  puis  le  médicament  fut  toléré.  Au  bout 
iJo  fort  peu  de  temps ,  C(  s  anémiques  se  ranimèrent,  comme  ces 
ileurs  flou  les  que  l'on  plonge  dans  leau.  Leur  teint  devint  ver- 
meil, leur  pouls  se  développa,  plus  plein ^  plus  fréquent;  les 
mouvements  s'exécutèrent  avec  énergie ,  et  toutes  les  fonctions 
s'excitèrent  sous  l'influence  du  bienfaisant  métal. 

Les  observations  nombreuses  que  j'ai  recueillies  montrent 
tout  le  parti  que  Ton  peut  tirer  des  préparations  manganeuses 
dans  les  affections  qui  ont  profondément  débilité  l'organisme. 

Ces  préparations  doivent  être  placées  sur  la  même  ligne  que 


(i)  Mémoires  ponr  servir  à  l'histoire  natarellc  ila  Langaedoc,  II*  par« 
tie,  cfaap.  IV,  p.  094  etsoivantet. 


M  I 
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ks  prëpATfitîoM  MMortiales;  oe  qve  ne  Mi  pcônC  le  £er,  le  man- 
ganèse le  fera* 

TcMites  ks  fois  que  les  femiffiDeux  ne  guérissent  pas  le  ma- 
lade ,  ils  empirent  évidemment  sa  position;  car  les  globules  san* 
guins  surcharges  de  fer  ne  sauront  plus  en  absorber,  et  ce  métal 
ne  fera  qu'obstruer  les  voies  digestires.  C'est  alors  le  manganèse 
qui  manque  dans  le  sang  :  administrez  ce  métal ,  et  vous  verrez , 
comme  par  enchantement ,  Tëtat  de  chlorose  s'évanouir. 

Il  existe  deux  indications  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
dans  l'emploi  des  substances  métalliques  corroborantes.  Ou  bien 
le  fer  et  le  manganèse  sous  tous  deux  en  trop  minime  quantité 
dans  les  globules  du  sang,  ou  bien  Vuxt  de  ces  deux  métaux  seu- 
lement y  fait  défaut. 

Dans  le  premier  cas  y  il  faut  administrer  la  préparation  anté- 
rieerement  indiquée  comme  modification  essentielle  des  pilules 
deBlaud. 

Dans  le  second  cas,  il  faut  employer  les  préparations  manga- 
neoses,  si  le  manganèse  manque  ;les  préparations  ferrugineuses , 
si  le  fer  n'est  pas  en  proportion  normale  dans  le  sang. 

Le  diagnostic  propre  à  distinguer  ces  différents  états  anémiques 
n'est  point  encore  tracé ,-  ce  n'est  qu'en  tâtonnant  que  Ton  peut 
arriver  à  déterminer  l'espèce  d'anémie. 

En  général ,  si  le  fer  ne  produit  pas  de  bons  effets  après  un 
mois ,  il  faut  prescrire  le  manganèse  seul  ou  tout  au  moins  l'unir 
au  fer. 

Dans  d'autres  circonstances ,  si  le  manganèse  n'améliore  pas 
l^pidement  l'état  des  malades ,  il  faut  le  joindre  au  fer  ou 
n'employer  même  que  ce  dernier  métaL 

Il  convient  dans  l'usage  des  préparations  de  manganèse  de 
commencer  d'abord  par  les  préparations  insolubles,  le  carbonate, 
le  phosphate ,  l'oxyde.  On  doit  recourir  ensuite  aux  préparations 
I^us  solubles,  au  tartrate  d'abord,  puis  au  malate,  puis  à  Tiodure, 
au  chlorure ,  ete. 

L'emploi  des  préparations  manganeuseg  ne  doit  point  être 
continué  aussi  longtemps  que  les  préparations  ferrugineuses, 
parce  qu'elles  s'assimilent  avec  une  rapidité  bien  plus  grande 
que  les  ferrugineux.  On  ne  retrouve  point  le  manganèse  dans 
les  excréments  ;  ou  du  moins  il  ne,  s'y  manifeste  qu'en  fort 
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mkmne  qnàndté.  Si'  Pbh  tfmpknéle  fer,  kt  matièm  fteaks  scmt 
colorées  en  noir  par  le  salfnre  de  fer  qni  se  produit. 

tTn  «Ystntage  des  pf^arations  mangaikeiis^y  é^est  qu'elles  ne 
présentent  pas  d'incompatibilitës  avec  les  autres  substances  to- 
niques usitées  en  <  tlxërapeutique.  Ceux  qui  prescrivent  le  fer 
sotlt  à  tous  moments  embarrasses  par  Faction  de  ce  métal  sur 
1er  toniques  laimif ères.  Oet  inconvénient  n*a  point  lieu  pour  les 
pvépamtioQS  de  manganèse.  Le  tannin  n'en  précipite  point  les 
sidutions. 

Mai»-revenons  aux  applications  thérapeutiques  de  ces  oom* 
pos^.  Nous  avons  vu  leur  utilité  dans  l'anéiAÎ^  produite  par 
Tétat  nerveux  chlorotique.  Il  nous  reste  à  indiquer  son  usage 
dsfus  toutes  les  anémies  ducs  à  d'autres  causes . 

L'anémie ,  résultat  d'hémôrrhagies  traumatiques,  d'un  ma»* 
vais  régime  y  d'épuisement,  de  fatigues  exagérées 9  etc.,  est 
puissamment  influencée  par  les  préparations  de  manganèse. 
IfoBS  sommes  très^porté  à  croire  que  c'est  surtout  le  manganèse 
qui  manque  au  sang  dans  toutes  ces  anémies.  Nous  sommes 
poroé  à  le  croire  par  suite  de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  sont 
heureusement  modifiées  par  le  carbonate  manganeux. 

La  misère  a  amené  dans  les  Flandres  une  anémie  mortelle  ;  ne 
serait-il  pas  utile  de  combattre  cette  affection  par  Tapplication 
des  préparations  manganeuses? 

L'anémie  due  à  quelque  cachexie  que  ee  «oit  est  rapidement 
guérie  par  le  manganèse. 

Nous  n'avons  point  encore  pu  déterminer  avec  assez  de  préci* 
SMNi  si  l'usage  de  oe  médiM^iment  longtemps  continué  dans  cette 
cireonstanœ  parviendrait  à  faire  disparaître  œtte  cachexie  de 
l'organisme.  Je  sais  bien  que  la  chlorose  s'effaee  avec  l'anémie 
quÛle  détermine ,  lorsque  cette  anémie  est  guérie,  mais  en  es^ 
il  de  .même  pour  les  cachexies?  O'est  oe  «que  nom»  vechercherons 
très^prochahMpient. 

Ce  que  nous  powvons  affirmer  ici ,  c'est  que  ranémie  des 
scnifttleux  est  victorieusement  combattue  par  l'iodure  mauga- 
neux ,  et  que  les  dégénérescences  produites  par  la  cachexie  sont 
mp idement  résolues  par  le  même  traitement.  Ce  qme  nous  po«i^ 
«OBS  affirmer, -c'est  que  Tanémie  des  pbthisiqueset  des  cancéreux 
est  heureusement  modifiée  par  les  sels  manganeux  ;  œ  que  nous 


po«?oiit  aftmer  enfio,  c'est  qoe,  «pus  Tiiifliaeiioe  de  Tiodiife 
manganeux ,  la  cachexie  syphilitique  a  complètement  diq^iara 
cbei  les  iadindus  qui  avaient  essayé  de  toutes  les  autres  mëcli- 
cations.  .  . 

Des  préparations  de  manganèse  ne  doivent  point  être  oubliées 
après  les  fièyrtt  intermittentes.  Le  sang  est  modifié  par  ces  affeo- 
tionSf  à  peu  près  de  la  même  manière  que  par  la  chlorose.. 
Administrer  le  manganèse  est  le  plus  sur  moyen  de  prévenir  le 
retour  des  fièvres  intermittentes.  La  résolution  de  la  leuoo- 
phlegmasie  et  des  engoi^ements  de  la  rate,  qui  succèdent  aux 
fièvres  longtemps  fMrolongées,  s'opère  rapidement  sous  rinAuence 
de  Tiodure  manganeux  uni  au  sirop  de  quinquina. 

Ces  prépa&rations  doivent  être  appliquées  enfin  dans  le  catarrhe 
Hsétrovaginal  lié  à  l'état  chlorotique  et  dans  les  blennorrhées 
chroniques ,  surtout  chez  les  individus  épuisés  par  des  excès,  et 
devenus  anémiques  par  ces  excès  mêmes. 

Les  sels  que  nous  préconisons  spnt  puissamment  astringents. 
Ils  peuvent  être  Appliqués  à  rextérîeitr  toutes  les  fois  que  les 
autres  astiingents  ne  seront  pas  indiqués.  Les  préparations  maa* 
ganeuses  ne  présentent,  du  reste,  sous  ce  rapport,  aucune  par-* 
ticuUrité  remarquable.  (RéperL  de  Ph.) 


Mémoire  mr  F  absorption  des  Êubstances  $cUinei  par  le  charbon. 

Par  M.   EsPWT. 

Une  autre  propriété  remarquable  du  charbon,  consiste  dans  la 
précipitation  de  œrtainssels  métalliques,  de  leur  dissolution  dans 
l'eau  quand  ils  sont  en  contact  avec  du  noir  animal.  Cette  nou- 
•^elle  et  curieuse  propriété,  dont  od  attribue  la  découverte  à 
M.  Payen,  me  parait  avoir  été  vue  avant  lui  par  Schaub  (1). 

Plus  tard  ,  M.  Payen  annonça  que  le  charbon  peut  s'emparvr 
de  la  chaux  et  des  sels  calcaires  en  dissolutton  dans  l'eau. 

Quelques  années  après^  M.  Oubrunfaut  vint  confirmer  lesob* 
•ervatîons  de  M.  Payen  ;  et  allant  un  peu  plus  loin^  il  posa  comme 
principe  général  que  le  charbon  sature  les  alcalis  et  se  leâ  ap  <* 

(I)  AunnUs  cLê  Chimit^  t«  XUX*  p.  (ii. 
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piQfriei  qu'il  s'approprie  en  outre  les  sds,  et  surtout  ks  seb^ 
oalcaixes  qui  se  trouvent  en  solution  dans  le  jus. de  hêtteraT^ 
après  la  défécation  ;  il  insista  sur  les  avantaj^es  que  cette  double  ^ 
profMTÎété  offre  dans  la  fabrication  du  sucre  indigène.  Ce  n'était 
enoon^  là  que  le  premier  pas  dans  une  voie  qui  a  été  parcourue 
et  élai^e.par  MM.  Graham,  Warrington  et  Gorrod  en  Angle-  . 
terre,  CbevalUer  et  Girardin  en  France^  Weppen  en  Allemagne. 

M.  Qraham,  dont  les  expériences  remontent  à  1829^  a  prin*^ 
cspalement  étudié  l'action  du  charbon  sur  l'acétate  et  le  nitrale 
de  plomb,  l'acide  arsénieux,  le  nitrate  d'argej^t ,  le  sulfate  de 
cttiTre  et  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  l'bydrate  de  plomb 
dissous  dans  la  potasse ,  la  solution  d'iode ,  la  liqueur  de  Labar- 
raque  t  le  chlorure  de  chaux  ,  le  chlore  liquide.  Il  annonce  que 
quelle  que  fût  la  quantité  de  charbon  employée ,  il  ne  lui  a 
jamais  été  possible  de  précipiter  l'acide  arsénieux  et  le  sulfate 
de  cuivre .  Le  contraire  eut  lieu  pour  tous  les  autres  sels, 

M,  Lassaigne  vint  reconnaître,  après  M.  Graham,  que  le 
charbon  mis  en  contact  avec  l'iodure  d'amidine  jet  avec  une 
dissolution  d'iode  se  combine  à  l'iode  et  l'enlève  au  liquide/ 

M.  Dupasquier  constata  que  le  charbon  végétal  lui-même  ab-' 
sorbe  avec  énergie  et  en  quantité  même  considérable  les  sulfures' 
alcalins  \ 

J'ai  répété  cette  expérience  comparativement  avec  du  charbon 
végétal  et  du  charbon  animal ,  et  j'ai  trouvé  qu'il  fallait  près  de 
trois  et  demi  plus  du  premier  que  du  second  pour  obtenir  le 
même  résultat. 

En  1845,  M.  Chevallier  publia  dans  les  j4nnale$  éThygiène  le 
résumé  d'un  travail  sur  Taction  exercée  par  le  charbon  sur  les 
liquides  qui  contiennent  des  dissolu tions* métalliques;  et  il  an- 
nonça que  l'acétate  et  le  nitrate  de  plomb  en  dissolution  dans 
l'eau ,  le  vin  ou  le  vinaigre  pouvaient  être  enlevés  à  ces  liquides 
au  moyen  du  charbon,  que  l'on  opérât  avec  ou  sans  le  concours 
de  la  chaleur  ;  M.  Chevallier  a  cru  reconnaître  dans  cette  nou- 
velle propriété  un  moyen  facile  et  coniinode  d'enlever  à  certaines 
eaux  de  fleurs  d*oranger,  ayant  séjourné  dans  des  estagnons 
mal  étamés,  les  sels  de  plomb  qu'elles  ont  pu  dissoudre,  sans 
que ,  aprâ  avoir  subi  ce  traitement ,  les  eaux  perdissent  sensi* 
blement  de  leur  odeur.  Les  expériences  qu'il  entreprit  à  ce  sujet 
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mïent  parfaitement  jnsti6er  ses  prérisioM,  M.  CkeTaHîer  tÂt' 
encore  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  que  cette  propriété 
du  cliarbon  de  aTemparer  des  oxydes  miétalKques ,  a  du  sotiTent^ 
dkns  des  expertises  diimîco-l^gales ,  être  la  cause  d'erreurs. 
«  En  effet ,  dit- il,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  auteurs 
»  imposent  l*obRgation  de  décolorer  par  le  charbon  les  liqueurs 
»  dans  lesquelles  on  doit  recbercher  des  sels  métalliques  qui  sont 
»  susceptibles  d'êtres  enlevés  par  le  charbon.  Cette  indication  de 
m  remploi  de  ce  corps  existe ,  non-seulenicnt  dans  des  ourragw 
»  anciens ,  mais  dans  des  ouvrages  récemment  publiés  et  que 
»  nous  avons  sous  la  main  ;  là  on  trouve  ta  prescription  formeUe 
»  de  décolorer  par  ce  corps  des  liquides  danthsquehond^vHé^ 
•  terminer  la  présence  d'un  sel  de  plomb  et  d*ctutret  seh  mdWi^ 
»  liquei.  » 

M.  Girardin  a  également  étudié  cette  question ,  et  il  a  vu  que 
non-seulement  la  généralité  des  sels ,  mais  encore  la  plupart  des 
matières  minérales  en  solution  dans  les  liquides ,  étaient  attaqués 
par  le  noir  animal;  et  il  a  su  tirer  de  cette  propriété  un  excel- 
lent parti  I  pour  enlever  à  l'eau  des  citernes  nouvellement 
construites  une  saveur  désagréable  qui  en  rend  Pemploi  impos- 
sible pendant  longtemps.  On  est,  en  effet,  dans  Thabitude,  pour 
s'opposer  aux  61trations  d'eau,  de  faire  usage  dans  la  construction 
des  réservoirs,  de  mortier,  de  chaux,  et  de  ciment,  et  on  revêt 
également  les  murs  d*un  enduit  de  chaux  hydraulique;  or  îF 
arrive  fréquemment  que  dans  les  premiers  temps  qui  suivent 
l'achèvement  des  travaux ,  l'eau  qui  séjourne  dans  les  citernes 
se  sature  de  chaux  qu'elle  enlève  aux  parois  ;  elle  devient  atlors 
peu  propre  aux  besoins  domestique. 

Il  me  reste  encore  à  rendre  compte  des  expériences  faites  par 
M,  Gorrod  et  par  Weppen  ;  mais  les  résultats  obtenus  par  ces 
deux  chimistes  sont  si  peu  identiques,  et  ils  s'écartent  tellement 
quelquefois  de  ceux  annoncés  par  M.  Gcaham ,  que  î'ai  cru 
qu'il  devenait  iadii|>ensable  de  répéter  leurs  expériences ,  et  de 
les  répéter  de  différentes  manières ,  afin  de  m'assurer  si  la  diffé- 
rence des  résultats  auxquek  ils  étaient  arrivés  ne  devait  pas  être 
surtout  attribuée  A  la  différence  des  conditions  dans  lesquelles 
ils;  avaient  ojpéri^     , 


Twmtfë  mu  W|igriinrii4>ntété4^ntiypri>wni  avec  trois  espècc$ 
'é  distinctes  de  charbon  : 

^  1*  Avec  du  noir  animal  dâ)tiirassé  dit  carbonafte^de  duux 

t  qu'il  contenait ,  mab  retenant  encore  ie^fdiospliafe  ; 

I  2^  Avec  du  cbarboa  animal  lavé  à  Tacide  chlorhydrique  et  à 

f  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  quç  les  eau^  de  lavage  ne  précipitassent 

'  plus  ni  par  l'oxalate  d'ammoniaque  ni  par  le  nitrate  d'argent , 

et  que  même  nne  certaine  quantité  de  oo  durbon,  calciné  dans 

nù  creuset  de  platine^  n'eût  laissé  «pi/m.  résidu âBsignifiaot  de 

silice; 

'  3<>  Atcc  du  cbarbonde  sang  calemé  deux  fèii  avec  un  mé* 
lange  de  carbonate  de  soude  eC  de  potasse^  et  hvé  ensuile  à 
Peau  distillée ,  jusqu'à  ee  qu'il  ue  foumtt  plnft  trace  de  cyamure 
alcalin. 

Vue  fois  ces  cfaaiiioiM  obtenus,  f  ai  essayé  leur  actiou  de  trois 
'manières  différentes  ■: 

1*  'En  mêlant  uu  -poids  déterimné  de  charbon  i  une  oer^âne 
quantité  de  dissolution  saline  et  en  abandonnant  le  «oélanfge  à 
hii-méme  ; 
f  En  (aisant  bouillir  ua  petds  osponi  de'fobavfaoïi  areo  la.  4i$' 
;  sohttion  snline  ; 

9»  En  faisant  passer  la  dmolutiovi  métallîipie  .à  4ravera  un  lit 
de  charbon,  placé  dans  l'aUoDge  d'une  oenme,  etopécant  ainsi 
par  voie  de  déplacement. 

Bé  ces  dWërcnts  modesid'opérer,  le  tresaiène  est  cehii  qui  m'a 
paru  le  p/lus  avantageux  ;  seulement  il  a  l'ineonvénient  d'être  un 
peu  'long  et  d'être  aussi  on  -peu  capricieux.  Pour  obtenir  un 
résultat  satisfstsÀnt  il  est  «éoessaire  quedafiilreiâè»  a'accompliise 
lentement,  autrement  on  peut  craindre  qu'il  ne  ^^-Mt,  formé 
le  "jhusses  voiesdans  l'appaveil ,  et  akrt  ,1e  pontaofc  de  la  disso** 
lution  avec-  le  charbon  n'étant  pas  aases  peoloiigé,  il  arrive  que 
le  liquide  passe  sans  te  déconposer. 

(£a  iuiie  au  prochain  numéro.) 
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j^naiytedeeanarétionêinmvéetparM.  ledoeUurMtrat^damlei 
vaiuêaux  urmotr^i  <fi«ii  rem  de  bmufi  par  M.  Chkv&bqi. 

(Lue  a  la  Société  nationale  et  centrale  d*açricaltare ,  dans  la  séance  da 
7  mars  1S49.) 

Auciine  de  otê  ooncrëtîons  n'était  homoi^ae  k  la  rue;  l'une 
d*ellet  aTait  l'aspect  cristallin  des  concrétions  de  pbos^iate  amo- 
niaco-magnésien. 

L'eau  «n  a  enlevé  une  trace  de  sd  alcalin  et  de  cUomre  de 
sodium,  et  il  s'est  manifesté  une  odeur  ambrée  de  bœuf  ;  cetia 
odeur  se  trouve  dans  ^usîeurs  liquides  de  l'animal,  la  bile^  la 
partie  liquide  de  la  viande,  etc. 

L'alcool  bouillant  en  a  séparé  de  VkuiU  phoipharée  anak^e 
à  celle  que  j'ai  trouvée  dans  le  sang,  et  qui  m'a  paru  identique 
à  la  matière  grasse  du  œrveau  ;  il  y  avait  en  outre  du  principe 
odorant  ambré. 

J'ai  constaté  TabseDoe  de  l'acide  urique  et  de  Tacide  oxalique 
dans  ces  ooncrétions,  et  la  présence  d£  l'ammoniaque.  Les  con* 
crétions  pulvérisées,  traitées  par  l'acide  azotique,  faible  d'abord, 
puis  par  l'acide  un  peu  plus  concentré  et  bouillant ,  n'ont  été 
dissoutes  qu'en  partie,  avec  dégagement  de  gaz  aâde  carbo- 
nique. 

La, solution  azc^que,  précipitée  par  L'ammoniaque,  a  donné 
un  mélange  de  pho^>ha(e  de  chaux  et  de  phosphate  ammoniaoo- 
magnésien  dont  on  a  retiré,  au  moyen  de  l'acide  sulfuriqne,  de 
l'acide  phosphorique,  avec  de  la  chaux  et  de  la  magnésie  à  l'état 
de  sulfates. 

La  liqueur  dont  les  deux  phosphates  avaient  été  préGifâtéa  a 
donné,  par  Tacide  oxalique,  de  l'oxalate  de  diaux  représentant 
celle  qui  se  trouvait  dans. les  concrétions  à  l'état  de  sousw:arbo- 
nate. 

Eti&n  la  liqueur  séparée  de  l'oxalate  de  chaux  par  la  filtra- 
ion  évaporée  à  sec  et  le  résidu  calciné,  a  laissé  de  la  magnésie: 
je  n'oserais  affirmer  qu'elle  fût  k  l'état  de  sous-carbonate. 

J'ai  dit  que  les  concrétions  n'avaient  pas  été  dissoutes  en  tota- 
Lié  par  l'acide  azotique.  Pensant  que  le  résidu  pouvait  être  de 
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l'osalate  de  cbaux  ou  de  la  silice)  je  le  tint  tfois  quarto  d'heure 
<laiis  de  l'eau  aiguisée  de  oarkonate  de  petiMe^  puis  je  filtrai  la 
liqueur  alcaline,  neutralisée  par  Tacîde  oxalique»  éraporée  Asec , 
et  le  résidu  repris  par  IVau  a  laissé  de  la  silice  parfaitement 
caractérisée.  On  chercha  en  vain  dans  la  liqueur  l'acide  oia* 
lique  et  Facide  phosphorique.  Enfin  le  résidu  indissous  dans  le 
carbonate  de  potasse  était  de  la  silice  colorée  en  jaune,  exhalant 
encore  Todeur  ambrée  dont  j'ai  parlë^  et  donnant  de  ramikio* 
niaque  et  du  charbon  par  la  distillation. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  silice  ne  fût  combinée  ou  bien  intir 
mement  mélangée  avec  la  matière  oiganique  dont  je  viens  de 
parler;  car  cette  matière  avait  résisté,  du  moins  en  grande  par* 
tîe,  à  l'action  de  Tacide  antique  et  du  carbonate  de  potasse 
bouillant;  d'un  autre  côté,  la  solution  d'une  proportion  uotabk 
de  cette  même  silice  dans  le  carbonate  de  potane  démontre  bien 
que,  dans  le  rein,  la  silice  s'était  séparée  à  l'état  d'une  nuttiène 
qui  avait  été  préalablement  tenue  en  solution. 

iSoos-carbonate  de  cbanx. 
Soas-carbooate  de  niai^Dësie. 
Phosphate  de  chaax- 
Phosphate  ammoniaco-magiiésien. 
Silice. 
Trace  de  sels  de  potasse  et  de  soude. 
f  Matière  organique  azotée. 
Haile  phosphoree  éa  sang. 
Matière  ombrée  provenaot  de  la  modifieation 
d*nn  prisctpe  immédiat  existant    dans   la 
bile,  la  chair  raascalaire  de  Tanimal.* 


Note  sur  la  préparation  de  f  azote  ;  par  M.  B  Gorbnwindbr. 

La  préparation  de  l'axote  dans  les  laboratoires  présente  assea 
d'inconvëniento;  de  tous  les  procédés  employés,  U  n'en  estan« 
cun  qui  permette  de  l'obtenir  rapidement  et  pur ,  si  ce  n'est  en 
prenant  beaucoup  de  précautions,  ou  en  employant  des  appa- 
reils assez  compliqués.  Cette  circonstance  m'engage  à  faire  con- 
naître le  moyen  par  lequel  je  prépare  en  peu  d'insUnts  ufie 
quantité  abondante  de  ce  gax ,  et  dans  un  état  de  pureté  absolu , 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  par  les  expériences  rappoirtées 
plnsjlôîu. 
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'  4>  liiayéti  «ftt  fende  «or  la  déooaiposkio»  da  skrilt  à'amÊU^ 
«îiaqiM,  qui,  «o«MM«ft  le  mâC  4é|à,iw  dëdimble  en  afeote  et 
en  eeti  sem  nnAatnœ'de  la  ofaalnr  ;  OMÎt  eoaiiiftB.ee  ad  «at  diB- 
8d<e  à  préparer ,  je  le*  remplace  par  an  m^a^nt  de  nîtritfe  de 
-pétasse  a^lin  et  de  cUorfaydrate  d'ammoniaque,  mélaai^qiii 
«DtttMt  par  eomëquem  le»  élément»  do  niddte  d'anaumiaiinfe 
M  du  cblorare  de  potturiam. 

-  P<Mir  aiMéntr  le  nitrite  d»  pétasse  dans  un  état  OQaf(eiiable ,  il 
fout  employer  une  dissolutîoa  de  potasse  caoatiqtte  d'une  deaailé 
^  1  f 38-,  y  faire  passer  les  gaz  nâtveiiB  proasBant  de  la  déoèm- 
IveÂcîott  d^me  partie  d'amidon,  par  10  paities  d'aoide  nitaiqae', 
jie»f  u^À  oe  qu'on  aie  obteno  an  produit  d'une  acidité  marquée., 
«ty  ajouter  ensoiie de  la  potasse eaiBsiiqatt  de  manièwà  le  nendae 
Arandiement  aloalia»- 

Le  nitrite  ainsi  préparé  étant.aa8ceptil3le  de  ee  œMerrer  sans 
atléivtioii ,  on  peut  en  faire  une  prorisioD,  et  lossque  Toii  vent 
préparer  de  TazoSe,  il  suffit  d'en  mélanger  1  Tolame  avec 
3  Yolumes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  dissolution  bien 
concentrée ,  de  chaniKer  le  tout  dane  ua  petit  ballon  avec  quel- 
ques charbons  ;  le  dégagement  se  produit  bientôt  el  coolinaie 
avec  une  régularité  parfaite. 

Comme  il  est  nécessaire  pour  avoir  du  gaz  pur,  que  le  nitrite 
soit  alcalin ,  on  conçoit  qu'U  se  dégage  en  même  temps  un  peu 
d'ammoniaque,  mais  ee  départ  est  toujours  sam  inoonvéniant; 
si  1  on  veut  obtenir  de  Tazote  complètement  dépouillé  de  cet 
alcali  y  il  suffit  de  lui  faire  traverser  un  flacon  contenant  un  peu 
d'eau  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique. 

Voici  du  reste  les  expérieooes  qui  ae  me  laissent  plus  de  deute 
sur  la  pureté  de  l'azote  ainsi  obtenu  : 

r  Après  l'avoir  dépouillé  del'a«iflK>ni«qiie,  de  la  «naaière 

'  àttdiquëe  plos  haut ,  j'ai  fait  arnrver  le  fpiz  dana  «ne  éprowetce 

eontenatit  nn  mflange  de  aine ,  d'aeide  self  oiéque  et  d'eau  an 

présence  par  conaécpiast  d'un  dégagement  d'iaydrôgène  MÔasant. 

L'escpérieme  a  été  centànuée  pendant  aasaa  leegteanpa ,  et  loas* 
qu'cAe  a  été  terminée,  jé  n'ai  paa  treairé  d'indîoed'ammomai^pie. 
dâCtta  la  dissolution.  Le  résultat  a  élé  aussi  négatif  aiT««  du  auU 
fufede  fer  et  de  l'acide  auUtarique^ndu. 

2*  J'ai  placé  dans  un  tube  de  verre  à  analyse  orgauîqae  «n 


poièaJiÊtèrtn'iJïé'Aecniyrt  téAïiit  fétetttment  par  nyB]t>gèiii»L 
et  je  Fai  sonmîs  penââirt  une  detni-faeure  entîroti^  â  Paction 
d*une  tempërature  rouge  et  d'un  courant  d*a»>te  lavé  et  des-^ 
$6chi  ensuite  par  de  la  ponee  siiBurique^  en  piquant  l)feto  en- 
tendu la  prëcauth>n  de  ne*'thauffer  le'tuW  qu'après  que  tout 
Fair  atmospliifrîque  avait  été  cSbassé  par  le  dégagement  do  gaoC^ 
L'expérience  a  été  répétée  plusieurs  fois ,  et  je  n'ai  pas  obsenr J 
d^altérafion  dans  Taspeet  extérieur  de  cuivre ,  ni  d'augmentation 
dans  son  poids  {Ann.  de  Chim.),  .     i 


Rapport  fait  à  r Académie  des  gdences^  sur  un  tnévmre  dii 
M.  WuRTz ,  relatif  à  des  composés  nouveaux  analogues  à 
ïammoniaque. 

Par  M.  DuHASi. 

fUAeàd^Mief  «OU»  a  «hargéi  de  lui  rendre  «oompte  Al  iM^il 
ébtti  elle  a  entendu  la  bctwe  dans  sa«éflnKedèroièri<,  ei4Mt 
hM  piritieffpauc  véstttaaUy  défà  fortes  à  m  «OMaiasaiiee'dsfivfii 
efBu^tn  mois,  avaient  vivemtnt  frappé totts les «kimlBieafÉ» 
leur  nouveauté ,  leur  im  portanoe  et  Imgt  seMeié.    * 

€fem  assez  dire  que  les  coMniasaira  nommés  par  T Académie 
ii'avaietit  pas  attendu  que  la  eompagoie  leur  llt:uo  devoir  i^^uU 
dîer  les  lalMiloBt  M.  Wurts  vieut  d'nmdiir  la  science^  pout» 
ka  constater  et  poiH*eu  meaurea  tnfulelat>ortée.  Auoit,  «e  sotim^ 
ibtrauvés  immédiucement  d'aoooird  sur  le  jugement  qu'ils  twu-- 
Bêvt  aounÉeCtre-afVVli  mueeurtièiié  isoufiaucu  à  aoB  approbatiau. 

Il  esSate  dans  le^domaine  de  k  chimie  oif;anique  une  dassif  dfe 
eorpa  ijampoaéa  q«,  par  la  akuplieité  de  leuvs  formuleis ,  lauii^ 
fSÉé^de-lem»  léactieus ,  la  symétrie  de  ftuam  rapports*,  ont,  Ayula 
vingt  «us,  le  privilège  d'attirer  taua  lei  fegarcto,  d'exci«ar  kr 
rsdhiercfaea  les  plus  ardewifs  et  de  réoompenser  têm  les  effoits  ; 
noue  luépmsstble  d^uiOurtavi  à  laf(»ii  ka  kialeupluaékrfci  ém 
k  philosophie  natnretle,  Jks  q^lealietos  ha  plua  hatwmeÊ  iê 
k  pratique. 

Cest  le  grotipe  des  alcook,  des  édbers,  des  acides  gras,  èm 
eorpa  gius»  éonf  Tétude  a  tant  contribué  à  rattacher  k  Mmâe 
argaui^iue  à  k  dnmie  tmuerak ,  à  pi etiter  tfÊttvei  Hns  gefiéraMU 


1 


—  MO  — 
^(roopesiletCûlidaiitocideiizbniichetde  k  tcieaiDe»  bin 
de  In  séparer,  tendent ,  au  contraire ,  i  les  confondre  de  pliu  en 
plm. 

Noos  MTonfl^  par  Tëtode  des  corpa  que  ce  groupe  renferme  « 
que  Tesprit  de  bois  2H0-{-C'H'  forme  le  premier  terme  d'une 
aérie  qui  contient  les  alcools  les  mieux  caractérisés,  dont  la  for- 
mule générale  2H0,  n(?H* ,  ou  plus  généralement  2H0> 
nC^H*^,..,  b  pouTaot  élre  ^gal  à  xéro,  exprime  la  oomposi* 
tioa,  et  dont  les  propriétés  peurent  toujours  être  prévues,  étant 
données  celles  de  l'esprit  de  bois. 
-  Kous  sarons  que  l'étfaer  métbylique  HO,  G'H*  forme  le  pre- 
aîei;  terme  de  la  série  des  éthers  dont  Texpression  générale 
HO,  nC*H*  ou  HO,  nC*H"''~'',  montre  les  relations  et  le  paral- 
lélisme exact  avec  la  série  des  alcools ,  tout  en  permettant  de 
prédire  les  propriétés  des  corps  qu'elle  renferme ,  étant  données 
celles  de  Tun  ou  mieux  de  deux  d'entre  eux. 

Noos  savons  encore  que  ÎO,  G^H'  ou  bien  SO,  bC'H*,  qu^  phu 
fénéralement ,  20,  nC^H*"^  représentent  un  ensemble  de  pro- 
doits  auzqueb  se  rattachent  l'essence  d*amaodes,  l'essetice  de 
eanneUe,  l'aldéhyde  et  beaucoup  d'autres  substances  riches  en 
dérivés  curieux  et  importants. 

Nous  savions,  enfin,  que,  soua  la  formuk  0\  G*H*  ou  bien 
0\ttC*U<,  ou,  plus  généralement,  0SnG"H"-^,  viennent  se 
ranger  les  acides  oi^ganiques  les  mieux  connus,  à  partir  de  l'a* 
GÎde  forniique  et  du  vinaigre  jusqu'à  l'acide  inargarique  f.t  k 
l'acide  bensoïqne.  Dans  ce  cas  encore^  la  parfaite  symétrie  des 
formules  se  justifiait  par  la  symétrie  des  réactions ,  et  avût  con- 
stamment fourni  le  moyen  de  prévoir^  de  prédire  l'existence  ées 
dérivés,  de  l'un  des  termes  de  la  aérie ,  par  la  connaissance  des 
dérivés  obtenus  de  Tun  quelconque  des  terme»,  ménie  du  plus 
éloigné  de  celui  qui  était  soumis  aux  épreuves  de  l'expérience. 

Mais  les  corps  renfermés  dans  ces  quatre  séries ,  pour  la  plu- 
part déjà  connus  des  chimistes  depuis  loo|[temps ,  n'ont  été  aasir 
miles  entre  eux  et  groupés  en  familles  natureilea  que  par  une 
étude  lente  et  opiniâtre  de  leurs  propriétés.  Découvrir  un^e  série 
nouvelle  de  la  même  nature ,  de  toutes  la  plus  importante  peut- 
être  par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  dérivés  |  montrer,  par  un 
^^mple  éclatant,  que  la  acieiice  pei)t  entjrer  avec  ponfiance  dans 
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068  Toies  que  la  «ynth^,  loi  ouTre,  c*e8t  a  la  fois  un  honneur 
insigne  et  un  rave  bonheur.    ... 

Qr  M,  WuitK  Tient  de  révéler  aux  chinusies  Teiistence  d'une 
série  nouvelle  de  composés  qui ,  partant  de  l'ammoniaque ,  se 
rangent  sous  la  formule  générale  que  nous  voyons  se  reproduire 
si  constamment  dans  tous  les  cas  précédents,  AzH',  C*H*/ou  bicA 
encore  AaH',  nC'H*,  ou  mieux  enfin ,  AzH*,  nC^H*^, 

De  même,  qu'en  ajoutant  à  â  équivalents  d'eau  1  ou  plu* 
sieurs  équivalents  de  carbure  d'hydrogène,  on  fait  des  alcools  j 
de  mémei  qu*en  ajoutant  à  1  équivalent  d'eau  1  ou  plusieuis 
équivalents  de  ce  même  carbure  d'hydrogène,  on  fait  des  éthers; 
de  même  9  qu'en  ajoutant  à  4  équivalents  d'oxygène  1  ou  plu- 
sieurs équivalents  de  ce  même  carbure  d'hydrogène,  on  fait  des 
acides;  de  même,  enfin,  en  ajoutant  à  1  équivalent  d'ammo» 
niaque  1  ou  plusieurs  équivalents  de  ce  même  carbure  d'hydro* 
gène,  on  fait  des  alcalis  organiques. 

Du  même  coup ,  M.  Wurtz  enrichit  donc  la  science  de  beau» 
coup  d'alcalis  organiques  nouveaux  et  d'une  loi  qui  nous  ap- 
prend à  la  fois  quels  sont  les  raj^rts  de  ces  alcalis  entre  eux ,  et 
comment  on  peut  rattacher  à  la  série  qu'ils  ouvrent  les  alcalis 
déjà  connus. 

Il  fournit  aux  recherches  un  champ  vaste  et  nouveau,  eu 
montrant  quel  est  le  mode  de  génération  le  plus  simple ,  le  plus 
général  des  alcalis  organiques ,  et  en  mettant  ainsi  la  chimie  sur 
une  vole  qui  lui  permettra  de  produire  de  toutes  pièces  les  al* 
calis  organiques  les  plus  compliqués  et  les  plus  utiles,  la  qui* 
nîne,  la  morphine  ,  par  exemple. 

En  prenant  pour  point  de  départ  l'ammoniaque,  ]Mt.  Wurta 
a  déjà  obtenu  ou  mis  à  leur  place  systématique  les  alcalis  sui* 
vants: 

AmmoDÎaqae AzH*; 

Méthyluinie.  .  .....    AzH»,C«a«j 

Ëthyltoqne AaH>,€»HS 

Batyiiaqae AsB*,  C*ll*i 

Amyliaqae AsB»,  G>*H>»; 

^Hicotiiit A*H».  C*»H\ 

AniUne AzH»,  C"HS 

Picoline. AsHSOW; 

Toloîdine.   ..*...  .'  .    A»»,C*H*|  •    ' 


—  20J  —  . 

Conicine AïH»,  C«H"; 

Ciimîditie.    ..-....:    AeH*;  C^B»^; 
L€QCole Al*,  C*^*; 

Parmi  œs  alcalis,  les  quatre  premiers  ont  été  découverts  et 
étudiés  par  M.  Wurtz.  Leur  analogie  avec  Tammoniaque  est 
Yraiment  surprenante.  Celui  qui  s'en  rapproche  le  plus  en  repro- 
duit tous  les  caractères  avec  une  6dëlité  qui  ne  peut  se  retrou- 
ver que  dans  les  corps  les  plus  voisins  de  la  cbimie  minérale  y 
dans  la  soude  et  la  potasse,  par  exemple. 

Chacun  d'eux  pouvant  reproduire  tous  les  dérivés  auxquels 
Tammoniaque  donne  nai^ance,  c'est-à-dire  les  sels,  les  amides, 
les  composés  doubles  ou  compliqués ,  si  nombreux  dans  les  com- 
binaisons ammoniacales,  leur  étude  enrichira  certainement  la 
chimie  d*un  millier  d'espèces  nouvelles,  où  les  arts  trouveront 
des  ressources  inconnues,  la  physiologie  des  explications  impré- 
vues ,  les  théories  chimiques  des  moyens  de  contrôle  prédeux. 
Ce  serait  abuser  dea  moments  de  FAcadémie  que  de  signaler 
dans  ce  rapport  des  faits  qui  lui  ont  été  exposés  dans  la  séance 
précédente ,  et  dont  elle  a  certainement  conservé  le  souvenir.  Ce 
serait  une  tâche  facile  que  de  signaler  les  dérivés  nombreux  que 
la  théorie  indique  et  qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  à  M,  Wurtz 
de  réaliser.  Vos  commissaires,  pour  le  premier  point,  n'auraient 
rien  à  ajouter,  rien  k  modififr,  rien  à  retrancher  au  mémoire  de 
Fauteur.  A  Tégard  du  second ,  îls  veulent  lui  laisser  tout  entier 
rhonneur  de  parcourir  un  champ  qu'il  lui  appartient  de  fécotî- 
der.  Ils  se  borneront  donc  à  déclarer  que  toutes  les  observations 
énoncées  par  M.  Wurtz ,  reproduites  sous  leurs  yeux ,  leur  ont 
]Kijr|i  de  la  plus  parfaite  exactitude,  et  que  le  mémoire  où  Fau- 
teur les  a  consignées  restera,  dans  la  science,  comme  un  mo- 
dèle par  la  fermeté  des  vues ,  la  justesse  et  la  sévérité  des  conclu- 
sions, aussi  bien  que  par  l'abondance  des  faits. 

Un  grand  sombra  ie  produits^,  préparés  sur  une  large 
échelle ,  ont  étié  mis  sous  nos  yeux  ^  et  ils  aous>  ont  paru  dignes , 
par  leur  beautlS  et  par  kur  nouveauté^  d'étn- placés  sous  ceux 
de  TAcadémiè  â  PÀppur  de  ce  rapport. 

Nous  le  terminerons  en*  déchifaut  à  f  Acadl^ie  qu'à  notie 
«vis  il  y  a  longtemps  que  la  chimie  ne  s'était  pas  enrichie  d'une 
«érie  de  corpsnfinsfi  ^portante,  d'une  th^ie  Ausu  féconde^  et 


it 


^%  •e»d«ui.tîtttefeu^ced«iQMomfiiteiilép«rlf..Wwto 
Cit  marquée  de  la  Httniàrekfilv^fagiiQvablÊciaiu  le  Rgaml4$^ 
SavanU  étrangers.  .  .< 

. lies  cooehiaîons dt ee> rapport aaBliid«ptta« 


NoUsurun  cas  remarquahU  dejproducUon  du  sulfate  deçhaup^ 

naturel. 

P«K  M«  Moti^iB,,  idiMcteor  des  Coat»  «j^éciajix  fia  Ljcée  de  Caeq. 

L'âi|;île  ^lhmB{Oxfmd43lmg)  reafcrnie,  eouiinA  dMtfmnJft 
sait,  une  assez  grande  quantité  de  fer  sulfuré  jaune  quisa  pné«» 
seMe  sonvfBt  saua  la  ferme  de  cristaux  cubiques  ou  dodécaé- 
driques,  quelqueibis  tm  rogomm  isoles,  «phëroïdauK,  à  oassuM 
fibreuse  ra^ouodaite^  Ob  asit  aussi  que,  iMurTaclioD  conbis^  de 
l^âir  €t  de  l'kvmsiditë)  le  ferauUtiré  s'altère  et  finît  par  B»di«i4 
fffit^en  sulfiise  deprotoSTde  de  fer.  Pendeat  plsisieiars  annéasmi 
«  Abriqué  à  Honfleur.  de  la -couperose  rerte  a^ec  les  piyritaade 
ladète. 

lêR  sulfiorede  feraaliittiOBhsaHleoftenU'altéfatioaque>j^.^aii$ 
iKodiquer,  mais  él  peut  uusst  st  couvenbr  dans  le  sein  de  la  4fint 
ou  fer  bf^racé,  tout  «b  oonsemaut  f  aéqueima^tf  la  fomie  cuUf 
<|tte  qu'il  avait  ^^abaad.  Hmiy  a  désigné  crt  ^tat  du  itw  h^dnstlé 
SMa  le  nom  de  ftr  hydwaêi  épigém^  c^cst-ià-ndise  produit  oomms 
après  €0«p.  On  rencontre  assex  sonmnt  dans  l'arf^  de  Biifi» 
éet  masses  arrondies  de  fer'bydraté  que  ron  presMiratt  au  pw^ 
ttler  abord  pour  dco  boulela^  et  qui  ne  sont  autre  rhaas  que*dii 
ntMire  de  fer  qui  s'est  trausCosmé  eu  1er  bydiatjé.  La  vaiîéftaâ 
«assure  fibreuse  parah  la  plue  propre  à  oette  transfermaûinb 
Il  urrrr e  rareasent  que  ralfiération  dei  rognons  de  fer  suUvr^isok 
ODInplète;  le>  plus  leuresit^fUenVst'que  partieUe,  qndqttdbis 
même  elle  se  borne  à  la  surfaoe.  Au  moia  d'août  .1848»  en.cher»^ 
diam  des  foasîleiwlau  les  Masses  dca  .^oeftss^^AMres,  fe  manias- 
lai  plusieurs  boolos  de  fer  ^pigèues  que  je  brisai  pounexamuMr 
jusqu'à  ^«el  point  araitceu  aies  la  eoBvenioa  du  £cr  swlfuré  9 
fer  1i)draté  1  j'espérais  «aussi  poniresr  maoottlrer  à  Ti 
qmiqQes  cnstaux  cvbiqnes  bien  aaii  de  im  «uUwrë 
eisaimecda  était  arri^iquelqaBfaia,  ^^  Je  ne  fus  psa  peUr  sttr*^ 
pria^  e»  eKaimnaBlutieds«isliidea^dst0il¥cr4atpartiejoearteale 
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Viciipée  par  dct  erbfaiix  hmeUêtix  trè»4»rilkiiti  que  je  {iri* 
pour  da  sulfate  de  cfaaax,  hypodièae  qui  a  été  depuk  eonfirniëe 
par  l'analyse. 

La  boule  en  question  présente  une  croûte  de  far  hydraté  épi- 
gène  qui  sert  d'enVeloppe  A  la  partie  centrale  s  celle-ci  est  com- 
posée de  sulfate  de  chaux  et  de  fiçr  sulfuré  occupai  <t  chacun  une 
position  distincte  de  la  cavité,  comme  si  les  p  des  d*une  pile 
ayaient  été  en  présence  et  eussent  été  la  cause  gérératrice  deoea 
deux  substances. 

Est-il  possible  de  déterminer  comment  la  chav  x  sulfatée  a  pris 
naissante  dans  le  cas  qui  noua  occupe,  de  dire  quelle  est  son 
^righie? 

S  nous  eussions  trouvé  des  criitanz  de  chaux  sulfatée  gepie* 
ment  dans  Tai^ile,  à  c6té  de  masses  de  fer  sulfuré^  comme  cela 
se  voit  aux  Vaches-Moires  et  dans  Taille  plastique  du  Plesw- 
Grimoiilt,  Texplication  serait  facile  à  trouver^  tout  se  bornerait 
idors  k  une  double  décomposition  entre  le  1er  sulfuré  et  le  oax^ 
bonate  de  chaux  qui  existe  dans  l'argile  ;  mais  dans  notre  écba&r 
tillon  le  sulfate  de  chaux  formé  est  emprisonné  dans  une  dou» 
ble  enveloppe  de  fer  sulfuré  et  de  fer  hydraté,  la  boule  ne  pré- 
sentait aucun  orifioe ,  aucune  fissure  $  il  y  a  eu  cependant  réac- 
tion de  la  surface  à  Tin  teneur,  et  même  jusqu'au  centre,  ce  qui 
ii*a  pu  avoir  Keu  qu'autant  que  dea  éléments  étaient  transportiia 
du  dehor»  au  dedans.  L'affinité  a-t-elle  été  la  seule  force ^n  îe« 
dans  cette  circonstance  ?  Évidemment  non  ;  l'affinité  ne  s'exer* 
çant  Jamais  qu'à  des  distances  très^petites  ne  peut  intervenir  que 
pour  commencer  et  non  finir  l'action  ;  on  ne  voit  que  les  forces 
électriques  qui  puissent  opérer  de  semblables  transports*  M.  Bec* 
querel  a  appelé  cémentation  bette  action  moléculaire,  au  moyen 
de  laquelle  des  éléments  de  différents  corps  sont  introduits  dans 
Vinléneur  d'un  corps  tandis  que  d'autres  sont  expulsés,  et  cela 
■ans  que  le  corps  perde  sa  forme. 

La  formation  du  fer  hydraté  ^^ine  est  un  exemple  de  cé- 
mentation. Les  pyrites,  sous  FiafUietiQe  des  agents  atmosphéri* 
ques,  perdent  leur  soufre  et  prennent  à  l'eau  son  oxygène  pour 
-m  transformer  en  hydrate  de  peroxide  en  conservant  leur  f<Mrmes 
l'action  commence  d'aboÊrdià  k  sur&oe«  il  y  a  dégagement 
ii'hydrogène  snlfiné  ou  seulement  d'hydrogène  avec  dépàt  de 
oufre  et  ianisatîoM  d'hyuMate  âftpciwde;de  fer.  Il  y  A  Ueu  df 


croîie  que  les  moitiés  du  nouyeau  composé  sont  assez  écartées 
pour  laisser  passer  les  éléments  transportés  par  Teffet  du  courant 
r^nltant  de  Toxydatioii  de  1»  couche  placée  au-dessous  de  celle 
qui  est  hydratée. 

Quel  est  le  couple  roltaïque  qui  détermine  l'action  électro- 
chimique d*après  laquelle  s'opère  le  double  transport  en  ques^ 
tion?  On  pourrait  peut-être  le  trouver  dans  le  fer  oxydé  et  le 
persuMure  de  fer. 

La  focmatîon  du  sul&te  de  chaux,  me  parait  rentrer  dans  la 
m&ose  classe  de  phénomène,  tout  en  présentant  une  action  plus 
4»BapIexe.  -^  Gelte  aedoii  se  simplifie  cependant,  si  le  rognon 
é^  fer  sulfiiré  qui  renferme  à  son  intérieur  les  cristaux  de  chaux 
sulCiAée  contenait  d'abord  du  carbonate  de  chaux.  M.  Dumas 
idit  dans  son  Traiié  de  chimie,  t.  III,  que  les  pyrites  renferment 
«Murent.de  l'argent /du  cuivre,  du  pho^h&te  ou  du  carbonate 
de  chaux.  ;  alors  la  production  de  la  chaux  sulfatée  serait  un 
likéiMMnèilie  de  cémentation  analogue  ■  à  celui  qui  a  donné 
naissance  au  fer  hydroxydë.  En  effet,  nous  avons  en  présence 
4n  carbonate  de  chaux,  et  du  fer  sulfuré  qui,  peuvent  par  l'affi- 
aité  et  l'intervention  de  forces  électriques  donner  naissance  à  du 
«riCale  de  chaitx  et  probablement  à  une  petite  quantité  de  caj:- 
bonate  de  fer  ;  il  est  à  présumer  que  la  chaux  sulfatée  se  sera 
kléposée  en  plus  grande  quantité  du  côté  où  la  masse  pyriteuse 
était  plus  riche  en  carbonate  deehaux.  D'ailleurs,  si  le  couple 
/vakaique  qui  a  déterminé  l'action  chimique  en  vertu  de  la- 
q«eBe  le  double  transport  a  eu  lieu  est  constitué  par  l'oxyde  de 
fer  d'une  part  et  de  l'autre  par  le  sulfure  de  fer,  on  verra  alors 
paorquoi  le  sulfate  de  chaux  s'est  déposé  d'un  seul  côté  de  la 
houle  et  précisément  du  côté  où  la  couche  de  fer  épigène  est  la 
plus  épaisse. 

Nous  ne  préténdona  point  avoir  indiqué  la  véritable  cause  du 
^phénomène  qui  nous  occupe  ;  nous  avon&basardé  une  expiica- 
^tign  qui  pourra  être  rectifiée  par  de  {Aus  habiles  que  nous.  Notr^ 
.aevt  but  était  de  signaler  un  fait  que  nous  n'avons  vu  consigi^ 
.nulle  part  et  qvû  nous  a  semblé  être  un  cas  très-curieut  ofi 
.dottbie  déeompositiott  naturelle. 

(Satrait  du  Inikième  volume  des  AUmoirei  ds,  la  SocHtè  li%- 
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Histoire  naturelle  du  drogues  simples  ^  ou  Cours  d^hisioire 
naturelle  professé  à  V École  de  pharmacie  de  Paris,  par 
J.-B.-G.  GuiBOURT  j  4*  édition. 


Depuis  trente  ans^  le  tndrtë  publié  far  M.  Goibofurt 
titre  d'Histoire  des  drogues  simples^  règne  en  quelque 
sans  partage  dans  nos  écoles.  Renouyelé  déjà  par  doue  éêk^ 
tîons  soccessifcs ,  en  1826  et  1896,  ii  est  veste  le  tabisaaf  i^ 
gressîf  et  fidèle  de  l'état  de  nos  cemniiîasÉnces  en  liisiKnre  nat»» 
ireDe  pharmaceotiqne;  «osai  n'est-il  pas  vat  élève  en  phanuarde 
qui  ne  le  prenne  pour  guide  dans  ses  études ,  pas  un 
cien  qui  ne  le  consulte  pour  suivre  les  progrèi  de  la  \ 

Vn  tel  succès  est  sans  contredit  ie  pins  bel  éloge,  la  plnsl 
recommandation  d'un  outrage;  et  Von  ne  saurait  s^en 
quand  on  songe  que  rfaistoîre  naturelle  pbarmaœiitiqae  ^cat 
pour  M.  Gutboort  l'obj«t  d'une  préoccupation  constante, ^et 
qu'une  édition  est  k  peine  achevée  qu'il  ae  remet  à  TceiiviiepaMr 
recueillir  les  matériaux  d'une  édition  nouvelles 

Cependant  VSiHoire  des  drogues  simples  n'était  pas  à  «MM 
de  toute  critique^  son  mérite  consistait  surtout  datts  FeiaotîiMée 
des  descriptions,  maïs  aucun  ordre  systématique  et  prapaeA 
éclairer  sur  les  rapports  nraturels  des  substances  végétales  «aive 
dSes  n'avait  présidé  à  leur  dassification.  L'auteur  s'était  bmmê^ 
en  effet,  à  réunir  en  groopcs  toutes  les  parties  sembiableadai 
végétaux  qui  foumissent  des  médkaments  à  fat  phamiMèsi, 
c'est-à-dire  les  racines ,  les  feuilles,  les  écorces^  les  graines ,  ^à 
les  décrire  en  suivant  dans  choque  groupe  Tordre  alphabétique. 
Sans  doute,  ainsi  qtte  je  le  disais  déjà  en  veadast  oeaipt»/(k  h, 
trobième  édition ,  dans  Pétude  de  ki  matière  médicale  il  »oVa^ 
pas  seulement  de  comparer  entre  eux  les  v^étaux  onticM;,  I 
parâes  diverses  doivent  aussi  -être  mises  en  parallèle ,  «I  il 
convenir  pour  leur  étude  considérée,so«i  «toerl^nipoiatda  WB, 
de  réunir  ces  nrèmes  parties  dans  des  gro«p€S4lislîacl»$  aa«s  ce 
groupement  une  Ibis  admis,  il  serait  dCsMiaaft  pUs 


^mr  ^ 


èma^f  le*  CmiliM,  les  graine»,  les  écovocft  eatie  elles  par  oïdie 
^.imUle  Jfti  lien  4e  awrre  ror4re  alphabétique  qui  est  la  ai- 
de tomk  système,  I^'aiUsun,  «i  le  aa^roobemeat  4es 
\  senUables^des  ▼égéOMU  offre  im  ialéiét  Moooitatabk, 
asfl^disi^iliou  a  Viaoonvénieat  4e  fiactienuer  outre  mesuce 
-les*  éléments  de  la  uiatasre  oiédioale,  et  son.  étudie  coordonnée 
jsPsfnès  une  dassifioation  des  ¥égétau?c,  oonfarme  aux  mâUeuifs 
>jnrfsissdes  naUireUeaMt  évidemment  plus  instructive  étantes 
iMPoraUe  à  renseî^nenient.  C'est  ce  que  M.  Guibourt  a  pacfai- 
;  coaiprk depuis  qM'il  a  été  appeléi  professer  Thisesice 
t  à  l'Eoole  de  pharmacie.^  aussi  soua  le  point  de  vue 
m  la  dassi&eation,  la  quatrième  édition  de  son  lixre  estrel^e 
ininBMsmnt  supérieure  aux  précédentea. 
1*  kietoire  des  minéraux  y  a  reçu  aussi  une  extension  beaucoup 
lue  oonsidéeaUew  Héritier  de  la  chaire  dans  laquelle  Pelletier 
fondé  renseignement  de  la  minéralogie  à  rÉcola  de 
(,  M.  Gpiûfaourt  ft'est  Csit  un  devoir  de  continuer  cet 
;  en  a'inspivant  des  idéeade  «on  iUustre  prédéces- 
r^  ti  il  a'est  attaché,  à  meittre  en  harmonie  a^ec  ses  levons 
cette  première  partie  de  son  ouvra^. 
'  lie  peemier  voknne  Mat.entîer  esS  consacré  à  fat  minéralofie 
«Sianne  un  tNuléauranct,  amis  complet^  de  ceile  science  con^ 
'SÎdMe.-dansees  npportaanea  la  pharmaiBie. 

ndafité  par  rauleur  est  fende  sur  une  classification 
des  oorpa  simples  y.  dont  JespreaûèMS  bases  ont  été 
poiém  pav  Ampère,  mais  à  laquelle  JL  Guibourt  a  fait  subir 
resinns  raaduc»  néoessaiwapar  les  progrès  de  la 
.  Le  tahlenu  qu'ila  Cmmé  d'après  cette  classification  conr 
-iiinÉ  d'niMeum  «ne  nolannade  multiplicateurs  moléculaires, 
qu'il «eoammaade  àrattention.des  chimistea  et  des  minéral^ 
gbtea,  comme  un  moyen  prompt  et  facile  de  convertir  en  nombres 
moléculaires  les  poids  fournis  par  les  analyses.  Les  avantages 
de  ces  multiplicateurs  «ont  teb,  en  effets  qu'il  a  pu  calculer  de 
nouveau  la  plupart  des  formules  admises  pour  les  minéraux  et 
en  rectifier  un  certain  nombre. 
S'il  nous  était  permis  de  donner  plus  d'étendue  A  cet  article , 
\  pourrions  signaler  des  observations  nombreuses  et  impor«* 


IftBlci  dont  l'auteur  a  enriclii  cette  qoaQrMme  éiîtkm ,  et  ^*il 

a  recoeilliefl  aoît  pendant  le  Toyage  qu'il  a  fait  en  ABg)at»K 

il  y  a  quelques  années,  soit  dans  le  ccnirs  des  recherches  au- 

qnellei  il  n'a  œssë  de  se  lirrer  arec  une  ardeur  infâtifabk  ; 

mais  l'exactitude  consciencieuse  de  ses  descriptions ,  Téleiadiie 

et  la  Tariëlé  incomparable  de  ses  connaissances  en  histoire  na> 

turelle  pharmaceutique,  est  trop  connue  pour  que  quelques  ci- 

lations  puissent  ajouter  à  la  confiance  que  son  nom  seul  inspire. 

Nous  n'entrerons  donc  pas  dans  cette  Toîe;  mab  nous  defuoa 

signaler  une  addition  extrêmement  précieuse,  qui  à  elle  «sole 

suiBrait  pour  donner  à  cette  édition  une  supériorifé  inoontea» 

table  sur  les  précédentes ,  et  pour  en  faire  un  oufrage  réritable» 

ment  nouveau:  œ  sont  les  figures  qui  ont  été  intercalées  daas 

le  texte  au  nombre  de  sept  cents  environ.  Dans  le  prenner  r^ 

lume,  ces  figures  représentent  les  formes  dominantes  dea  ttûoé* 

Taux  ;  dans  le  deuxième  et  dans  le  troisième,  elles  sont  consaapéos 

aux  végétaux ,  aux  animaux  et  à  leurs  parties.  Ces  dernières  out 

été  choisies  pour  la  plupart  dans  les  planches  les  plus  estimées 

des  nombreuses  iconographies  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce 

jour;  les  autres  sont  entièrement  nouvelleSi  Nous  avons  part^ 

culièrement  distingué  les  figures  qui  reproduisent  des  drogues 

<>ffidnales  qu'il  serait  facile  de  confondre  avec  leurs  ^malogues 

ou  qui  0e  rapportent  à  quelques  substances  rares  qu'une  simpk 

description  n'aurait  pu  faire  suffisamment  connaître.  Ajoutons 

que  toutes  ces  figures  ont  été  dessinées  par  M.  Ghazal,  ptoisaseur 

de  dessin  au  Mittéum  d'histoire  naturelle ,  avec  le  soin  et  l'eamOi- 

titude  qu'on  lui  connaît,  et  ont  été  gravées  sous  sa  direction. 

En  résumé,  Viiiêtûire  natiirelkdês  âroguê$  siinplai  asofai, 
dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  une  transformation  tria- 
importante  qui,  en  assurant  la  durée  de  son  tfnccès,  doit  i 
encore  à  la  répuution  déjà  si  élevée  de  son  savant  auteur. 

P.  B.      * 


Pharmacopée  de  MMtpellier  ou  Traité  spécial  ie  Pharnumie; 
par  I.-P.  J.  Gay,  professeur  de  pharmacie  d  V  École  de  Mont^ 
pellier  (1). 

'  Wjà  en  1M7,  en  rendant  oonipte  àa  premier  Tokiine  de  œt 
miTrage,  nous  arons  examiné  le  but  que  Tautear  s'était  proposé 
en  le  publiant ,  et  fait  connaître  à  noa  lecteurs  le  plan  général 
'qu'il  avait  adopté.  Nons  ayons  tu  que,  fidèk  à  l'ancienne  division 
de  la  pharmacie,  en  pharmacie  galénique  et  en  pharmacie  dû*' 
mique,  il  avait  partagé  la  première  en  neuf  sections,  que  lepro» 
Bner  volume  avait  été  consacré  aux  six  premières  sections,  le 
second  aux  trois^autres ,  et  que  le  troisième  avait  été  exclusive* 
ment  réservé  à  la  pharmacie  chimique* 

Le  second  volume  traite  d*abord  de  Textracto-tfolution,  c'est- 
A*dire  des-  sirops,  des  mellites  et  des  gelées  ofiicinales. 

L'auteur  analyse  d'une  manière  générale  les  observations  pu- 
bliées par  les  |riiarmaoologîstes,  particulièrement  par  MM.  Mon- 
chon  et  Deschamps,  d'A vallon,  dans  leurs -ouvrages  q>éeiauz 
sur  les  saccharoiés  liquides;  il  étudie  avec  soin  les  circonstances 
qui  intéressent  la  bonne  préparation  et  la  conservation  des  siropa, 
et  discute  les  formides  diverses  qui  ont  été  proposées  pour  chaque 
sirop  en  particulier.  Noos  devons  rendre  hononnage  au  sde  oon- 
sdencienx  avec  lequel  il  a  réuni  dans  œtle  scotion  tous  les  do* 
euments  qui  s'y  rattachent,  mais  nour  ne  saurions  adopter  toutei 
les  opinions  qu'il  a  émises. 

A  Toccasion  du  sirop  d'opium,  par  exemple,  M.  Gay  s'exprime 
en  ces  termes  : 

(i  Dans  le  midi  de  la  France,  l'usage  a  tellement  prévalu  de 
«  Mbstituer  le  sirop  d'extrait  d'opium  à  celui  de  diaoode,  que 
«  je  ne  sais  pas  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  inconvénient  à  ce  que 
»  le  pharmacien  délivrât  le  sirop  prescrit  à  raison  de  ce  qu'il 
«  est  moins  acdf  .  A  serait  à  désirer  que  les  médecins  ne  pre»- 
»  crivissent  plus  le  sirop  diaoode,  ou  seulement  dans  qneîquos 
»  cas  particuliers,  afin  que  le  pharmacien  délivrât  exactement 
*«'  le  sirop  demandé.  » 

(1)  A  Moutpellier,  cheE  Tantsar,  et  k  Parts,  ches  M.  J.-B.  BûllîèM, 
4ttaéel*Aools-iU-Biédscine»n«  19. 
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S'U  est  vrai  qne  Vm$fjit  ée  oette  iubstil«ti«n  soit  répara 
iàxm  le  mkli  de  la  France,  il  appartenait  assurément  à  Tauteur 
de  la  pharmacopée  de  Montpellier,  au  professeur  de  rËonle  de 
Pharmacie  du  Midi,  de  la  blâmer  tëvèrement  plutôt  que  de  l*aifr- 

pguriqut  la  sirop  d'extrait  éa  parota  UancasUBt  wa  long  iia«fa 
a  iaammcfé  les  praprîéiëa. 

Hua  loin,  M.  Gay  aappount  qœ  le  pharaaMÎen  aetnmve 
drfpowrra  d'extvait  aloaoUque  d'ipéeaciianiia  pour  pcépanr  le 
aiaop  de  oe  non,  propose  de  le  remplacer  par  tua  <eiMt|ise  ob» 
tenue  an  traitant  Si  grammes  d'^iëcacuanba  par  dlS.giannes 
Hl'«l«aol,  de  mêler  cette  teinture  à  |,125.(praHinM8  deiiropi, d'é- 
tendre le  tout  de  250  grammes  d'ean  ca  de  Tapproeher  juaqntt 


Un  sirop  ainai  préparé  offre  néœasairaBKnt  une  ao^ear  akoo- 
lique.qnt  dok  éSre  éritée^etsa  oomposision  v»âe  avec  la  qualité 
-de  la  raeine  emplopée.  QmMe  dJAcuiaé  y  w^l  d'aîUaim  à 
prépaier  de  petiaes  quantiaés  d'eutrait  d'ipécacuanha  ?• 

M.  €ay  prepoar  enooie  nne  formnfe  de  sirop  de  ienr»  de 
pécher  ayee  les  fleurs  sèehes  à  déCant  de  fleors  isatches^  Ar, 
neaa  le  demandera  à  Tauteur  luiwnéme,  panSHin  oompaeer  le 
pnduit  qui  titmlir  de  «etie  opération  arteQ  le  akaop  parfamé 
qne  Ton.  obtiens  ui  aaoyen  du  anc  exprimé  de  la  âeur  réoenSe? 
JimtaaHMréflBent  Pourquoi  donc  autoriser  une/omade  évident 
ment  mauvaise? 

.  Même  ofaéertation  ponr  k  meUâle  devosca^  ^ae  l!attleiir  eon- 
seille  de  préparer,  à  défaut  de  miel  blanc,  ayec  dis, miel  jaune 
Sidditionné  d'un,  tiers  de  aucseu 

Jiçmè  ne  aautiooâ^ppwsiviar  œs  daaM-mafamgs»  ces  sacrifices 
dak  réglera  des  oaniidératione  partieulîènta.;  le Code^  a  élé 
rédigé  BurtoaiS  pour  établir  et  mainlemr  rttnifocmiié.des  médi- 
I—  n>i  daiia  tonsea  les  phassnaciea  :  les.phariUMÎeaa  doivent  le 
enîmoe  oveo  eaaetîtncb. 

Ceaeririqiisr semblent  peo^-étra  sévèrse;  mais  on  ne  saurait 
trop  défendre  les  vrais  principes  lorsqu'on  «oit  artc  quelle  far* 
eilîté  des  esprits,  même  4cès->oonsciencieux^  tendent  à  s'en 


Le  troisième  volume  est  consacré  à 
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I/aistcur  acru  deToir  expoter,  dans  les  premières  pages^  sous  le 
tàtn  de  Omêidéralùmi  prAliminai^mt  de»  aotionfl  générales  sur 
Taffinitë,  Tattraction,  la  théorie  atomique  et  la  nomendatuie. 
Cce  OMittdérations  pcéUnûwaiBes  étaient-^ lies  vraiment .  ulUes 
daas  une  phacmacopée?  ^ou^  ne  le  pensons  pas.  Ce  n*est  poinl 
en  effet,,  etrauteur  raw>uelui-miême,  dans  un  traité  spécial 
de  pharmacie  que  l'on  peut  étudier  la  chimie  ;  il  faut  avoir  re* 
cours  aux  ouvrages  spéciaux.  Une  pharmacopée  ne  doit  donc 
prendre  à  cette  science  que  ses  appfamiWBW  à  b  phafiuiieiii. 

Belativement  à  la  nomenclature ,  M.  Gay,  frappé  des  imper- 
fections et  des  lacunes  qu'elle  présente,  a  voulu  la  perfectionner 
et  la  compléter  ;  mais  les  modifications  qu'il  propose  d'y  appor- 
ter ne  nous  paraissent  pas  heureuses. 

Ainsi  il  désigne  sous*  les  noms  de  sodidation^  ealcidation, 
ifirraso^fecrico^aiion  les  opérations  à  1  aide  desquelles  on  pré- 
pare la  soude ,  la  potasse .,  Toxyde  ferrosofeirique  ^  etc. 

Pour  les  acides,  il  a  créé  les  mots  de  nitricidification,  chlor- 
bi;d«ifiidificatîoB  ;  puia  ceu^t  de  potassi,5odi«.  caici,  etc.^furation, 
fDlassiruratiûn,  potassîduration  »  potassimuraxion,  pour  la  pré- 
yuation  des  sulfures,  chlorures,  îodures,  bromures,  comme 
eev&.d'é^tinisation  i  d'asparaginisation  pour  Témétine  et  Tas- 
|MMgine,etc. 

Ces  oitations  .8u£BMnt  pour  montrer  ce  qu'il  y  a  de  bizarre 
ans  œ  néologisme  compliqué  et  malsonnant.  Quel  avantage  y 
a^<41,  d'ailleara»  à  dirç»  par  exemple ,  osmazômisation  au  lieu 
de  préparation  de  l'osmazôme,  ammoniaci-oxalatation,  au  liev 
de  préparation  de  l'oxalate  d'ammoniaque?  Le  néologisme  n'est 
légitime  qu'autant  qu'il  rend  le  langage  scientifique  plus  ez- 
ycBsif  et  en  même  temps  plus  simple  «t  plus  clair  ;  celui  de 
Jft.  Gay  ne  nous  pi^^ait  pas  réaliser  ces  conditions.  ' 

Nous  n'avons  pas  craint  de  dire  franchement  notre  opinion 
ipiand  elle  s'en  trouvée  en  désaccord  avec  celle  de  notre  sa;vant 
Mll^tte^  nous  nous  sentons,  par  cela  même,  plus  libre  dans  nos 
4ligea.  AssuvéHient,  si  le  choix  et  la  discussion  des  formules  ne 
nous  ont  pas  toujouiB  para  judicieux,  si  nous  ne  pouvoneafK 
jpwMFet  sanapéserferespritqui  adirigé l'auteur  dans  la.rëdaation 
de  son  ouvrage,  il  est  juste  de  reconnaître  le  soin  consciencieux 
'Mie leqyiilit  sltstapili^  à  réunir  et  à  coordonner  tous  les 
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tadts  et  toutes  les  obsenratioiis  de  quelque  yakiir  qui  se  rap|Hir- 
talent  à  son  sujet,  et  a  rendre  son  ouTrage  complet  et  éminem* 
ment  pratique. 

En  résumé,  la  Pharmacopée  de  Montpellier  nous  parait  être 
L'osurre  d'un  praticien  érudit  et  plein  de  zèle  pour  l'art  honora- 
ble auquel  il  fL  consacré  une  longue  et  laborieuse  existence. 

F.  R 


llinrt/t/5. 


Sur  le  do$agt  du  brome  dans  les  eaux  mères  des  salines. 
Par  M.  Fekub€. 

Trois  procédés  sont  propres  à  rechercher  la  quantité  de 
brome  renfermée  dans  les  eaux  mères  de  salines  on  les  eaux 
minérales  : 

1*  Le  premier  consiste  à  précipiter  par  le  nitrate  d'argent  lo 
chlore  et  le  brome  contenu  dans  les  liquides,  et  à  traiter  ensuite 
le  mélange  de  chlorure  d'argent  et  de  béomure  d'argent  par  le 
chlore  gazeux  qui  déplace  le  brome.  Gomme  le  poids  atomlqiac 
du  brome  est  plus  élevé  que  celui  du  chlore,  on  calcule  facHet 
ment  la  quantité  de  brome  en  multipliant  la  différence  de  poids 
obtenue  par  le  coefficient*  1,7947  qui  n'est  autre  chose  qUe  Té- 
quivalent  du  brome  divisé  par  la  différence  des  équivalenis  du 
hrome  et  du  chlore. 

Cette  méthode  n'est  bien  exacte  que  lorsque  les  liquides  «en-'- 
ferment  une  quantité  notable  de  brome. 

2*  Le  second  procédé ,  indiqué  par  M.  Heine,  consiste  à  dé> 
placer  le  brotne  par  Péther ,  et  à  apprécier  la  quantité  d'apès 
nntensité  de  la  teinte  que  prend  la  solution  éthérée. 

En  opérant  de  la  sorte ,  sur  60  grammes  de  liquide  renier- 
mant  de  0,002  à  0,020  de  brome,  et  en  évitant  Tinfluenoe  des 
rayons  solaire^ ,  on  peut  appréder  là  qulintité  de  brome  mise 
en  liberté  par  le  chlore  à  1  ou  2  millièmes  près. 

S""  Enfin ,  le  troisième  procédé,  qài  est  celui  de  M.'FekUn^ 
est  basé  sur  ce  fait  :  . .  ^ 

ti  Lorsqu'on  prédite  à  fend ,  par  le  nitrate  d^a^iettl  »  un  né^ 
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lange  decUpruve  elde  bronuire  alcalin,  les  premières  portion» 
dtt  précipité  reoCerment  tout  le  brome  qiie  contient  la  liqueur.» 

Ce  procédé  permet  donc  de  concentrer  le  brome  en  n*em- 
ployant  qu'une  quantité  de  nitrate  d'argent  insuffisante  pour 
précipiter  en  même  temps  tout  le  chlore  ;  et  comme  on  n*a  plus 
affaire  qu'à  un  composé  de  chlorure  et  de  bromure  très-riche 
en  bromure,  le  premier  procédé  devient  dès  lors  facilement 
applicable  sans  crainte  d'erreur  gra^e. 

AjottCons  que  le. précipité  argentique  doit  être  bien,  layé,  et 
«fuei  pour  le  recomposer  par  le  chlore,  on  le  fond,  et  on  en 
introduit  une  quantité  pesée  dans  un  tube  à  bouk  que  Ton 
chanfie  à  l'aide  d'une  lampe  à  esprit- de^yin. 


Sur  la  préparation  de  f  oxyde  de  zinc  par  combustion. 
Par  M.  G.  D.  MidAlet. 

L'appareil  employé  par  M.  Midgley  pour  préparer  l'oxyde  de 
linc  est  un  yaste  moufle  »  chauffé  au  rouge  dans  un  fourneau 
d'une  construction  appropriée.  La  quantité  d'air  nécessaire  à  la 
combustion  sort  du  moufle  par  un  tube  qui  traverse  la  partiç 
supérieure  du  fourneau,  et  va  se  rendre  dans  un  vase  contenant 
de  l'eau,  destiné  k  recevoir  les  portions  d'oxyde  entraînées  fàx 
le  courant  d'air  chaud.  Avec  un  appareil  de  ce  genre,  M.  Mid- 
gley fshrique  IGO  à  200  pesant  d'oxyde  à  la  fois^  d'une  manière 
continue  \  le  zinc  est  introduit  de  temps  en  temps  dans  le  uK)uile, 
à  mesure  que  la  combustion  s'opère  ;  on  sépare  entité ,  à  l'aide 
d'un  crible ,  les  parcelles  de  zinc  qui  ont  pu  rester  mélangées 
avec  l'oxyde.  Le  zinc  du  commerce  «  qui  est  maintenant  très^pur, 
fournit  par  le  procédé  un  oxyde  blanc,  exempt  de  cadmium  ou 
d'autres  métaux ,  préférable  à  employer ,  sous  forme  d'onguent, 
à  l'oxyde  préparé  par  l'un  des  procédés  indiqués  dans  les  phar- 
n^u^opées  modernes. 

M.  Mii^^y  recommande  également  l'oxyde  de  zinc  préparé 
par  combustion  pour  remplacer  le  blanc  de  plomb  dans  la  pein- 
ture. 

h^  peinMure  au  blanc  de  zinc  appliquée  sur  le  fer  le  t>réserve 
ide  l'oxydation^  à  cau^e  des  propriétés  électro-positives  du  zinc; 
an  outre,  la  couleur  n'est  nullement  altérée  p^  Thydrogènesul- 


ftirë  ou  les  autres  émanatiofns  gaseines.  Enfin ,  pinr  h  sithsth»- 
don  du  bUnc  de  zinc  au  biarne  de  {Aomb  on  évite  les*  aialaAie^ 
dont  sont  souvent  affecta  let  ouvriers  employés  à  la  préparation 
de  cette  dernière  siAsiance. 


Concentration  ûi  comervaiian  du  lait^  par  M.  de  Ligiac. 

On  a  déjà  fait  une  foule  éteHBM  pour  cooosntrtr  «C  iximim^m 
te  lait  nécessaire  au  service  de  ht  marine,  sans  ckangariw  prin- 
cipes constituants  et  altéirr  sa  savecr  ;  nuAs  noenn  de  net  ensÉi 
ne  paraît  avoir  complëlemrent  réussi,  tar  aueune  de  ces  ]fUfn 
rations  n'est  devenue  usuplte.  On  a  eu  reoomv  à  )^évaponillMi^ 
mais  on  évaporait  le  -latt  ptéalablcmcnt  sucré  à  diverses  doses 
dans  des  bassins  profonds ,  tantôt  à  feu  nu^  et  alors  le  résidu  de 
couleur  jaune,  plus  <^  moins  Sonoé,  «iissmis  dans  Teau  et  sou- 
mis à  Tëbullition,  se  couvrait,  à  la  surface,  d'un  grand  nombre 
d  yeux  de  beurre  fondu  ;  tantôt  an  bain»  marie,  mais  la  crème 
montant  en  couches  épaisses  à  la  snrfece,  se  durcissait  au  oon* 
tact  de  l'air  et  n'était  plus  soluMe  dans  l'eau  ;  on  Fenlevait  qiiei^ 
quefois  au  fur  et  à  mesure  de  la  formation  pour  s'en  débaiiaS' 
ser,  mais  alors  le  lait  redonné  par  la  concentration  manquait 
d'un  de  ses  éléments  essentiels,  le  benme,  et  prenait  un  goét  éi 
recuit  peu  agréable. 

I^our  réussir  complètement,  il  faut  de  tonte  nécessité  eupè- 
cber  la  crème  de  se  séparer  du  lait,  sort  par  le  contact  et  tm, 
soit  par  le  fait  de  la  cuisson,  lui  conserver  la  propriété  natiuNila 
qu'elle  a  de  se  dissoudre  dans  Feau,  la  défendre  de  tonte  saveur 
désagréable  de  recuit  ou  autre,  et  préserver  la  oomerve ,  patr 
une  fermeture  parfaite,  de  toute  les  influences  dëlétèras.  VÔîei 
en  conséquence  le  procédé  de  M.  de  Lignac. 

On  évapore  le  lait,  préalablement  sucré  à  tmison  de  T&gran* 
nés  par  litre,  sur  une  large  bassine,  chaufféeau  bain-marîeâ  «S 
température  qui  n'excède  jamais  100*,  et  en  ayant  soin  d^agîter 
constamment  avec  une  spatule.  L'épaisseur  de  la  eoucbe  de  WC 
ne  doit  guère  dépasser  un  centimètre.  Lorsque  le  lait  est  anM 
à  la  consistance  du  miel  ou  à  peu  près,  qu'il  est  réduit  à  raison 
de  SCO  grammes  en  poids  pour  un  litre  de  lah  normal,  mt 
l'enferme  dans  des  bottes  en  fer  bfamc  que  l'on  soumet,  i 


—  2t5  — 

à  rébullitioik  dans  un  bain-marie,  pendant  dh^  minutes,  et  que 
r<HEi  Aàt  enfin  à  la  soudure  dVtain.  Pour  obtenir  le  lait  normal 
«ëTivifié)  on  ajoute  une  quantité  d'eau  égale  à  quatre  fois  le  poids 
de  la  conserve,  et  on  porte  à  Tébullition. 

L'auteur  affirme  que  des  conserves  de  lait  ainsi  préparées  ,ont 
été  analysées  par  un  chimiste  anglais,  H.  Brande,  qui  les  a  pro- 
cUioées  parfaites,  sans  aucune  trace  de  substance  acide  ou  alca^ 
Une,  sans  odeur  ni  saveur  étrangères  ;  qui  les  a  vues  donner  de 
la  crème  comme  du  lait  récemment  tiré  et  se  transformer  en 

'ftéthkty  eu  étalon  on  en  beunv,  selMi  l'opéy«ÉÎo&  qu'on  kur 
Xadaait  subir.  M.  de  Lignac  ajoute  que  des  bottes  de  oonsemte 
ont  été  confiées  à  de  nombreux  capitaines  de  navires  anglais,  et 
que,  d'après  les  procès- verbaux  des  expériences,  les  Ibrds-com- 

'  Misaires  dff  l'amirauté  ont  adopté  oes  préparations  pour  le  ser- 
Mce  de  rÉtat.  ^  Il  diâ aussi  qM,.cbes  aous^  une  oom mission 
mmÊkmée  pnv4'adnstnntr«mi  delà  marioia  m  bit  dans  le  port  de 

^iMikm  des  tnrpérienceff  comparatives,  et  que  dans  le  rapport, 
cette  commission  émet  sans  hésiter  l'opinion  que  la  nouvelle 
conserve  est  supérieure  à  celle  préparée  par  la  méthode  Apert  ; 
le  lait  qu'elle  donne  en  se  dissolvant  dans  l'eau  a  été  trouvé 
40ujfiiiKSi blancy  oonsistanty  d'un  goût  agréable,  tout  à  fait  iden- 
tMÊfÊe  à  eclttt  du  lait  irasa,  snoré,  dont  on  fait  usage  à  terre.  Es* 
aayé  «ffieieilemettt  dans  totriet  les  formes  de  vermicelle,  de  riz  et 
Ak  soupe^  etc.  ^  dans  l*h$pital  du  dey,  k  Alger,  il  a  toujours 
donné  dès  aliments  de  bonne  nature  et  de  saveur  agréable;  tan- 
dis que  le  lait  de  l'Algérie  né  peut  être  soumis  à  la  plus  courte 

.ébuliitifto.aans  tAurner^k  lait  ré  vivifié  a  souvent  bouilli  fort 
iMiQltmfi*  saaa  éprouff^r  «eC  acoideiU* 

Une  comntiÉSÎoii  est  ohoiigé*  dr  faire  m  rappMtsv  calCe 

'  communication. 

Sur  ta  fahifietUionder  f>alérianate$. 

Uj  a  qnelquca.  années^  MU  Itaroqpie  et  Huraut  ont  constaté 
qu'une  graaès- partie  <ki  vulériaMil»de  mmtb  dâniéa^taitfré- 
parée  non  avec  de  l'acide  valérianique,  nai»«¥êo*€fe  r^cide  bu- 
tyrique. Il  est  constant  que  la  fraude  m  s'est  pas  boméeà  te 
seul  fwodnit  :  les  antres  valérianates  ont  subi  le  mène  sort.  Se 
citrate  et  le  tartimte  de  fer ,  imprégnés  dliuile  de  valériane  j  sont 
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substitués  au  yalérianate  de  fer  ;  Tacétate  de  zinc ,  imprégné  cfe 
la  même  manière ,  remplace  le  yalérianate  de  zinc ,  et  le  valéria^ 
nate  de  quinine  n'est  parfois  que  du  bisulfate  de  cette  base  ad[~ 
ditionné  de  quelques  gouttes  d'huile  de  yalériane. 

Le  Pharmaceuiical  journal  renferme  sur  ce  sujet  un  trayail 
dont  nous  extrayons  les  détails  suivants  : 

Les  valérianates  purs  se  distinguent  des  valérianates  adultérés 
par  les  caractères  suivants  : 


I*  Lct  valériftoates  Téritablet  ont 
SM  odepr  aigre,  désagréable  et  très* 
perabtante ,  sans  cependant  étr« 
forte,  qni  difiëre  beaacoap  de  celle 
de  Tessence  de  valériane. 

1*  Le  véritable  valérianate  de  fer 
est  presque  entièrement  insolable 
dans  l'eav;  le  valérianale  de  qui- 
nine »e  fond  dans  r«aa  boaillantc 
en  giobofes  huileoi  et  se  dissont 
diiBcilemtnt.  Ils  sont  tous  deax  so- 
lo bf  es  dans  Talcool. 


3*  Les  Tcais  valérianates,  màlés 
avec  un  peu  d'acide  chlorhydrique 
dilaé,  sont  décomposés,  et  l'acide 
valérianiqae,  devena  libre,  vient, 
comme  de  l'haile,  surnager  le  liqui- 
de. Poor  obtenir  ce  caractère,  il 
est  nécessaire  d'opéter  sur  cinq  ou 
dix  grains  de  matière,  et  d'éviter 
d'employer  trop  d'acide  dilaé , 
parce  que  l'acide  valérianiqae 
est  solable  dans  environ  trente  par» 
ties  d'eau.  L'acide  valérianiqae  mis 
à  nu,  a  une  odeur  algva,  désagréa- 
ble et  trcs*p«nistaiite,  a«mbUbU  à 
ce^e  qu'on  observe,  jusqu'à  un 
oeruin  degré,  dans  ses  sels:  mais 
elle  se  distingae  facilement  de  celle 
d'huile  de  valériane. 


—  Lee  valértanatet  adultérés  fu 
rhuile  de  valériane  ont  une  odemr 
tiès-prononcée  de  pette  matière. 


—  Le  valériana'te  de  fer  falsifié 
est  entièrement  soluble  dans  f  sév, 
surtout  lorsqu'on  aide  la  station 
par  une  légère  chaleur }  il  ut  inéo- 
lubie  dans  l'alcool.  Le  valérianate 
de  quinine  impur  est  soluble  dans 
environ  trente  parties  d'eau  bouil- 
lante, et,  parle  refroidissement.  Se 
dépose  en  cristaux  aciculuires,  f^ 
ont  une  saveur  amère  et  lus  autres 
caractères  du  bisulfite  de  quinisiu. 

*-  Lorsqu'on  ajoute  de  Peau  asx 
valérianates  impurs,  on  observe 
généralement  une  légère  pellicule 
d'^hnile  qui  flotte  à  la  surface  et  su 
fait  reconnaître  facilement  pour  4e 
l'huile  de  valériane.  En  chauftnt 
le  liquide,  cette  huile  diiypaaait  sans 
décomposer  autrement  le  sel,  et 
après  on  n'aperçoit  plas  d'autre 
trace  de  valériane.  Le  traitement 
par  Vacide  chlorhydrique  dilué  ne 
donne  plus  liuu  à  k  prodactiun 
d'acide  valérianique. 


«▼ec  an  p«a  d'alcool  concentré,  et    produisent  pas  d*ëther    ralérUni- 
additioiiné  pea  i  pen  d*an  qaart    qae*;   mais   le  valéntuiaie  de  situ 
de  s6n  folame  d*adde  atitfariqiie,    impur,    traité    comme    d-deifens, 
produiront  de  l'élher  valérianiqne,    donne- de  Téther  acétique,  facile  à 
lœooiMiMeble  à  son  odemr  agréable    Meonoattie. 
de  lniit«  ayant  qnelqne  analogie 
airec,  celle  de  pomme  de  pin.  Cet 
éther  se  distingue  à  peine,  quant  à 
Todear,  de léther  bntyriqae. 

Ces  ëpreuTes  suffisent  pour  distinguer  les  valërianates  purs  de 
ceux  qui  sont  adultères  par  les  matières  susmentionnées  ;  cepen- 
dant la  fraude  ne  s'arrête  pas  là  ;  on  a  trouve  du  valërianate  de 
Cer  impiur  qui  pourtant  ne  renferme  ni  citrate ,  ni  tartrate,  ni 
acétate;  il  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  brune,  inso- 
luble jdans  Teau  et  l'alcool.  Il  a  Todeur  de  l'acide  valérianîque , 
mais  si  on  le  décompoepar  l'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique, 
il  ne  se  produit  aucun  signe  indiquant  la  présence  dliuile.  Cette 
mati^e  se  distingue  du  valérianate  de  fer  pur  en  ce  qu'elle  est 
insoluble  dans  l'ajcool,  tandis  que  celui-ci  s'y  dissout  aisément, 
même  sans  l'emploi  de  la  chaleur.  Ce  faux  produit  se  distingue 
encore  du  véritable  lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  creuset  de 
platine. 

Le  rrai  yalérianate,  chauffé  avec  L^échantîUon  sospect  ne  fose  pas 

soin,  fose,  prodott  de  l^dde  yalé>  elne  donne  pas  d'acide  yalérianîqae 

naviqiie  non  décomposé  »  et ,  lors*  appréciable^  M  wpeur  ne  s'enflam* 

qooUcbaleiir  augmente,. brûle  avec  me  pas  promptemcnt,  et  Todecu- 

a|ie  flamme  lamiaense,  et  produit  e^^haléen^estaocanementoffcnsiTe. 
ane  odeor  très-irritante. 

La  quantité  du  résidu  de  l'oxyde  de  fer  obtenue  est  la  même 
dans  les  deux  échantillons.  — Elle  est  de  Sô*  p.  100,  et  l'acide 
ajouté  est  du  règne  organique. 


RémlttU  de  V emploi  de  la  lumière  polarisée  ehromoHque  danf 
les  oksertaUons  mieroscopifues;  par  M.  Ehrenbkrg. 

L'auteur,  après  «rar  ^rappelé  le»  ditcrses  formes  de  grains 
de  fécule  que  M.  Schleiden  a  ai,gnalées  dans  la  troisième  édition 
de  son  ouvrage  intitulé  ;  Prvndpts  de  la  botanique  scientifique, 
at  remarqué.que  k^  bea$ux  effets  découverts  par  M.  Bioi;^  de  la 


Ittmîére  chromatiqne  poltirisëe,  À^àûi  pu  encore  été  ap^tiqués 
oqnyeDahlemeiU  à  b  botanique,  rapporte  qùll  s^est  livre  par 
cette  '  voie  à  un  exaiOAn  des  graina  d'wiylmo  dana  un  grand 
nonlue  de  vséfétaïuL  Ceieaunen  le  Goiid«i^  à  cette  çoucJjmo»y. 
que  les  rapports  de  stnwturo  àm  oDirpnnoniri«d'aniyll)B>  pniwient 
être  parfaitement  distingués  par  les  co«ilem  ifoe  la  croie  pr^ 
sente  dans  l'appareil  de  polarisation,  et  que  la  polarisatieft' 
chromatique  de  la  lumière  va  faire  naître  une  foule  de  ques- 
tions neuves  sur  la  structure  organique  des  plantes  et  en  résoiw 
dre  un  grand  nombre  d'anciennes. 

M.  Elirenberg  ne  se  borne  pas  à  ces  indications  ;  il  a  fourni 
aussi  des  tableaux  étendus,  dans  un  desquels  îl  à  commencé  par 
faire  connaître  la  manière  dont  une  foule  de  substances  non 
organiques  se  comportent  vis-à-vis  de  la  Inmîère  cfaromotîqiie 
polarisée  ;  puis  il  est  passé  aux  matières  Organiques  qui  lui  ont 
fourni  une  ricbe  moisson  d'observations.  Du  reste,  c'est  dam  le 
mémoire  même  de  l'auteur  qu^l  faut  prendre  connaissance  des 
développements  qu'il  a  donnés  à  la  question,  et  des  nombretrx  et 
intéressants  exeuiples  qu*il  a  cités  pour  mieux  faire  sendr 
l'importance  de  cette  branche  nouvelle  des  études  botaniques. 


—  Quand  on  lak^&aiéUiige  d'iiydredilorale^strf  ckoîneei 
de  cyanide  de  meroufe^  on  «biient  on  préeip«lé  oMStaUiaé 
la  composition  n'avait  pas  été  déterminée.  M.  Branées 
de  montrer  que  c'est  un  composé  correspondant  à  la  fommlè 
Str,HCl+HgCl, 


JDa  fa  a^MW  de  ta  S»6Mi  de  Pkaraukm  4i  Ptor^i 
A»  X^  mAl  U49* 

ri^ihWm  m  Je  M   îkmwmm 
ML.  Figuier,  membre  titulaive,  demande  i 
correspondant.  Cette  demande  csst  accordée.' 
M.  Httsson  remercie  la  Sociëlë  de  fatroir 


OÊtt^Êpomàtint.  M'i  GvHbert  advesieA  U  SoôëtéimcerUHi  nom- 
lyR-d^esemplainet^'utie  bitwbure  înticvlée  :  MoycM  f  réMnraitib 
contre  le  cholëra^morbw»  La  Boei\été  reçoit  en  outre  les  omvnfm 
éôBftleê  titres  soÎTent  :  Manuel  da  chaoffajie  an  gaz  ;  par  M*  Mu- 
gûeoB.  «I— Supplément  à  l'Esquisse  géologique  de  INmoadian»- 
teeitt  et  Tout  ;  par  M.  Hoason.  -^  Le  Répertoire  de  Buohner.-^ 
Le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne  ;  le  Journsd  Àe  Chimie  ti 
"àe  Pharmacie,  et  le  répertoire  de  M.  ^udiardat. 
'"  M.  Thorel ,  pharmacien ,  adresse  certains  produètB  extraits  du 
marrube  (  renvoyés  à  la  commission  chargé  d'examiaer  son  mé^ 
ifwîitL)t  îl  adrMse  en  outre  une  note  sur  le  kermès  employé 
oonme  contre-pokon  des  strycbnées.  (  M.  BonchafetUt ,  rappor- 
teur. ) 

-    M.  Marchand  «dresse  à  la  Société  «n  mémoive  9mt  les  ques- 
tions relatives  A  hi  tare  du  prit  du  pain  k  Fécamp. 

M.  Bussy,  en  rendant  compte  des  séances  de  l'Institut ,  fait 
connaître  les  recherches  de  M.  Laurent  sur  le  poids  atomique  du 
chlore.  Ce  poids  atomique  u'est  pa»  un  multiple  de  celui  de  l'hy- 
drogène et  tombe  entre  35  el^^. 

jMLLeqomtea  trouyé  dans  l'insolohUiiédupiiospbated'urane 
U  moyeu  de  doser  eJMu:temeut  l'acide  phot^orique.  Une  liqueur 
tjifj^éc  de  nitrate  d'urane  lui  a  permis  da  constater  la  préseiftce 
de  OBf*y0l5  d'acide  pho^horique  dissous  dans  quajtre  litres  de  li- 
quide. 

M.  liebig  a  trouvé  d^  raUantpïne  daju  l'urine  das  veaux. 

iNI«  Fi;&eau  a  cherché  à  évaliier  la  vitesse  de.  la  lumière  au 
moyeu  d'un  appareil  pariiculier. 

M.  Dubrunfault  a  comnMM>iqMé  à  rAcadénùe  le  résultat  de  | 

ses  recherches  sur  le  sucre.  D'après  lui,  le  sucre  interverti  serait  \ 

un  mélange  de  glucose  et  d'un  autre  sucre  à  forte  rotation  à 
gaudie  qui  serait  identique  au  sucre  d'xnuline. 

MM.  Soubeiran ,  Bouchardat  et  Mialle  présentent  quelques 
observations  à  l'occasion  de  ce  mémoire. 

M.  Quevenne  analyse  îe  mémoire  qu'il  vient  de  présenter  à 
.  VÉÊUiééam^dm  médeeîw,  stn-  Iprprodvils  refiris  de  la  digitale.  i 

M*  Ca«ltier  4»  Olaubry  adresse  k  M.  Quevenne  quelques  ob- 
warmmMm  sur  les  aoms  donnés-  à  quelques-uns  de  ta  produits.  { 

M,  Yuaitoi  aaaiyte  plusle«ni  jofsnm>mc  rihananèi. 


—  4»  — 

IL  Butf  y  lit  un  rapport  fait  par  la  comminion  de  présmu- 
lion  pour  une  place  de  membre  titulaire  ;  les  casdidaU  présentée 
font  t  f  M.  Liance  ;  2«  Al.  Stanidas  Martin. 

La  Société  nomme  «  au  scrutin ,  une  commissioa  chaînée  àe 
lui  présenter  les  questions  devant  servir  de  sujets  de  prix.  Ce 
scrutin  donne  20  voix  &  M.  Guibourt»  17  à  M.  Bouchardat  et 
16  à  MM.  Bussy,  Gaultier  de  Claubry  et  Briquet. 

M.  Yuaflard  lit  une  note  sur  un  empoisonnement  par  un  vin 
contenant  du  sulfate  de  cuivre  t  il  a  administré  avec  sucoès  la 
magnésie  calcinée. 

M.  Gaultier  de  Claubry  annmioe  que  les  journaux  de  phar- 
macie de  Lisbonne  ne  contiennent  rien  qui  puisse  intéresser  la 
Société. 

M.  Hottot  présente,  au  nom  de  ^i.  Bonnevilte,  des  échantil- 
lons de  gélatine  préparés  avec  des  tendons  de  boeuf. 


C^r^nt^iie. 


La  funeste  épidémie  qui  vient  de  faire  un  si  grand  nombre 
de  victimes  a  cruellement  atteint  le  personnel  du  service  des 
hôpitaux  de  Paris.  Deux  {eunes  internes  en  pharmacie  ont  suc- 
combé :  ce  sont  MM.  Laurent  Mubrd ,  âgé  de  vingt-«ix  ans , 
interne  à  THôtel-Dieu,  et  Victor  Fourcher,  interne  A  la  Sslpè- 
trière.  L'administration  des  hospices  a  voulu  se  charger  delemrs 
obsèques.  Plusieurs  de  leurs  camarades,  et  M.  Bouchardat, 
pharmacien  en  chef  de  THôtel-Dieu ,  ont  prononcé  sur  leur 
tombe  de  nobles  et  touchantes  paroles  de  regret. 


A  la  suite  du  concours  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Tadministra* 
tioD  des  hospices  de  Paris,  M.  Personne  a  été  nommé  pharma- 
cien en  chef  de  Thôpital  Sainte-Marguerite. 


— M.  Dieu,  pharmacien-major  à  Thôpital  militaire  de  Metx, 
vient  d'être  nommé  pharmacien  en  chef  à  Th^ital  militaire  de 
Constantine.  Nous  avoua  fait  connaître  à  noa  lecteurs  la  publica- 
tion des  deux  premiers  voi^md^du  TraUé  de.  wuUièrt  médicak 


—  sat  - 

d^  oel  autour  i  noiif  pouirofif  Leur  woonoer  que  rimpresnoo  du 
tone  IV  sera  terminée  pour  la  fia  de  Tannée.  La  nourelle  pori- 
lioade  Tauteur  le  met  k  la  source  d'une  foule  de  faits  thérapeu- 
tiques et  d'histoire  naturelle  à  laquelle  il  ne  manquera  pas  de 
jnîaer  dans  Tintérét  de  son  livre. 


Notre  collaborateur^  M.  €ap,  rient  d'obtenir  le  prix  proposé 
par  l'Académie  de  Lyon  pour  l'éloge  de  feu  M.  Benjamin  Dek»* 
sert.  Ce  prix,  qui  consiste  en  une  médaille  d'or  de  600  fr.,  arait 
été  fondé  par  M,  Bonafous,  de  Turin,  correspondant  de  lin- 
stitut 


ntOEe  MihïtûU.* 


'  raucmentatioii  do  la  fibrine  àa  aan^  par  la  cha* 
r;  par  M.  M^acHAL  (de  Calvi). — M.  Marchai  a  institué  une 
eipérience  qui  consiste  à  prendre  les  deux  moitiés  d'une  saignée 
divisée  par  le  procédé  de  M.  Dumas^  et  à  soumettre  chacune  de 
ces  moitiés,  dans  des  capsules  de  porcelaine ,  Tune  à  la  tempé- 
rature de  bb"*  ou  60*  centigr.,  et  l'autre  à  la  température  d'un 
mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel.  Après  avoir  laissé  la 
coagulation  se  faire  dans  ces  circonstances  opposées,  M.  Mar- 
chai a  dosé  la  fibrine  dans  les  deux  portions  de  sang  ,  et  il  a 
trouvé  dans  le  sang  chauffé  24  centigrammes  (pour  1000  gram. 
de  sang)  de  fibrine  en  plus  que  dans  le  sang  refroidi.  Dans  une 
deuxième  expérience ,  la  différence  de  fibrine  trouvée,  toujours 
au  bénéfice  du  sang  chauffé,  était  de  26  centigr.  ;  dans  une  troi- 
sième expérience ,  de  25  centigr.  ;  dans  une  quatrième ,  de 
,  9  centigr.  $  dans  une  cinquième ,  de  37  centigr.  ;  dans  une 
nxième,  de  27  centigr*  ;  enfin  ,  dans  une  septième,  de  23  cen- 
ûgr. 

L'auteur,  se  basant  sur  ces  expériences  et  sur  quelques  autres 
considérations ,  établit  les  conclusions  suivantes  :  u 

1*  L'élévation  de  température  augmente  la  quantité  de  fibrine 
dans  le  sang. 


—  «M  — 

2*  L'excèft  absofci  de  fibrine  dans  rhiflammati^ir  est  dâ ,  au 
moins  en  partie,  à  rëtëvatîon  de  température.    * 

y  La  fibrine  ne  serait  autre  cbose  que  de  la  fibrme  C09igiilé& 
molëculairement  goui  l'influence  de  la  cbaleur  animale. 

La  question  que  M.  Marchai  a  traitée  est  une  des  plus  dift- 
ciles  et  des  plus  importantes  de  la  physiologie  et  de  la  patbolo- 
gw^.Sans Aous  préoceufer  de rhypoth^e  de  Rasori,  que  M.  Mar* 
ûhtdpmm  avoir  ctmfirmée ,  nous  a!joiaeroosqueli2ues  remarqua 
twées  de  l'e^périmmitatioii. 

Gbtt  h$  anÂoiauK,  la  quantité  de  fibrine  du  sang  paraît  étie 
assez  en  rapport  avec  la  température  animale  ;  ainsi ,  les  oiseaux 
ont  un  sang  très-fibrineux  et  très-plastique,  comme  ou  dit  :  après, 
Tient  le  sang  des  mammifères,  puis  celui  des  auîmaa»  à  "smg 
froid  ^  qui  ne  contient  que  peu  de  fibrine  et  se  coagule  souYent 
à  peine.  Toutefois  il  n*est  pas  prouvé  qu'en  soumettant  des  ani- 
maux à  la  chaleur,  on  rende  iwif  -sang  plus  fibrineux  et  plus 
Coa^uUble;  le  contraire  résulte  même  d'expériences  faites  en 
I84â  daus  le  laboratoire  de  M.  Magendîe.  Des  animaux  diffé- 
rents, chiens,  lapins,  pigeons,  e te  ,  furent  placés  dans  des  étuves 
dont  la  température  variait  entre  8(f  et  150^  centîgr.  Au  bout 
d'un  certain  temps  les  animaux  fmissaleut  par  mourir,  en  pré- 
sentant à  ce  moment  une  température  constante  dans  leur  sang, 
quelle  que  fût  du  reste  celle  de  l'étuve.  Cette  température  que 
présentait  le  sang  des  animaux  au  moment  de  la  mort  était  de 
46*  à  47^  c.  cliez  les  mammifères  ,  et  50**  à  52"  chez  les  oiseaux. 
Eh  bien,  ce  sang  qui  avait  été  ainsi  échauffé  pendant  la  vie  de 
5°  à  7°c.  (puisque  la  température  normale  des  mammifères  est 
de  38'  à  40°,  et  celle  des  oiseaux  de  45*  à  4T*  c.)  était  devenu 
tellement  pauvre  en  fibrine  qu'il  ne  se  coagulait  plus  spontané- 
ment et  ressemblait  beaucoup  au  sang  des  animaux  surmenés. 
Ces  faits  ne  détruisent  pas  du  tout  Texpérience  intéressante  de 
M.  Marchai  ;  ils  prouvent  seulement  que  la  chaleur  n^agit  pas 
sur  le  sang  pendant  la  vie  comme  lorsque  ce  fluide  est  en  repos 
dans  une  capsule.  Il  y  aurait  peut-être  aussi  un  nouvel  élé- 
ment à  întroduii-e  dans  l'expérience  comparative  de  M.  Mar* 
cWd  ;  en  effet,  cet  auteur  compare  sous  le  rapport  de  la  fibrine 
du  sang  chauffé  et  du  sang  refroidi.  Il  aurait  mieux  valu ,  suivant 
nous,  comparer  du  sang  échauffé  avec  du  sang  qu'on  aurait 


aTait  pour  effet  de  >dMBâB««r.k  fibnne,  il  otf  «ëiulteraiti  i 
dans  Texpërience  comf>aratiTe,  cette  diminution  de  fibrine  par 
le  froid  serait  appréciée  comme  une  augmentation  de  fibrine  par 
1«  tslwilenr  ;  et  pour  m^Btmr  <9mààem  «o«m  «ca  irrprtih—t 
sMrt  déticafte*  H  difficiles ,  nous  diron^^iaHl  exista  des  faits  qui, 
soutiendraient  cette  manière  de  fw.  Bn  effet  «  si  ta»  place  ni 
lapm  daM  un  baki  d'eau  giaaée ,  de  munère  à  l'y  faire  mourir 
lentement  9  le  sang  qu'on  tire  du  ooaiir  imaiëdiatement  après  k^ 
Hsort  ne  se  coagule  paa  ou  peu ,  et  contient  à  peine  de  la  l»*> 
bfine. 

La  deuxième  proposition  émise  par  M^  l^farcfaal  ett.vehtavet 
à  Tauginentation  de  la  fibrine  du  sang  dans  les  îroBaminaÉiana» 
Cet  auteur  pense  que  l'accroiaseiaeni  de  la  températuie  aniuiriè 
qui  surrient  dans  eea  cas»  dont  la  -fièrre  est  en  général  un  jjuy 
tAuâtj  doit  être  invoqué  poua  expliquer  au  moina  en  paalie 
VaUgmenlation  de  la  fibrine  du  sang.  Là  M«  Marchai  suppoaa 
que  lé  phénomène  d'accpoissenent  de  la  fibrine  dans  Tiiiflani^ 
mation  serait  lié  à  raocroissementdela  cfaaletir  comme  daaaaen 
expérience  de  la  capsule.  Sans  Touknr  juge*  la  valeur  de  oempr 
pvoeii«meiit ,  noaa  ferona  remarquer,  ainsi  que  œk  mt  conuu , 
que  L'augmentation  de  fibrine  du  sang  peut  se  mailifiester  dans 
des crrooDStanoea  très-^liversesotméuie  opposées  à  l*inflanum« 
tiuu  Je  riproduiraî  iei  des enpérienoeadéjà  ancienneadeM.  Ma* 
gondie  qui  paouivent  qu'en  éè/ibrinmiU  des  cUens,  c^est-Miist 
eu  leur  faisant  anblr  des  saignées  oopicusca-et  suecessîves  aiaco 
«éinjeetioo  des  gloJMilas  et  du  sérum  «la  fibnne  augmente  oantîdé* 
raMamenl  dans  lesang.  Maiseetfes  fibrine,  que  le  battage  aépam 
alors  en  plus  grande  quantité,  n'est  plus  la  même  ;  elle  diiiv»4e 
ki  Sb§mL  noimale  eu  ce  qu'après  vhigtH]iialK  ou  treale-sin 
heuras  de  digestien  dans  de  l'eau  à  40  ou  5*^  elle  se  dimaut 
eompUtamant  et  revêt  les  oaractèrm  de  l'albumnie.  Ces  re* 
cherches  ont  été  faites -par  MMv  Frémy  et  Magindie.  Or  las 
animaux  défibrinés  sont  loin  de  présenter  les  symptômes  des  in* 
flammatioos.  De  ceci  il  résulte  qu'il  ne  faudrait  pas  seulement 
déterminer  la  quantité  mais  encore  la  qualité ,  de  la  fibrine. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  questions  graves  et 


mfiofftafttes  foêém  ptr  M.  Mnrdul  à  la  aolucioa  dMqmett»  wm 
trMMix  oMMXNtfroBt  MAI  «loiite.  Mais  notre  opinion  «st  «lu-ain- 
jonrdliiii  cette  sohitioo  n^est  pasenoûve  potnbk.  • 


m  olioléiiqiioa»  M.  DoYtRE..'^M*  Our 
mat  y  au  nom  de  M.  Doyère ,  a  annoncé  rëœmment  k  rAeadémk 
des  sciences  que  la  sueur  yisqneuse  des  cholériqaes  réduit ,  A  la 
manièie  dn  sucre  de  fruits ,  les  composés  cmyriques  du  réactiC 
de  M.  Banreswii  (tartrate  de  cuirre  dissous  dans  la  potasse).  On- 
opère  de  la  maniée  suivante  :  on  humecte  arec  de  l'eau  dîstiUée 
des  petites  pelotes  de  coton  cardé  au  moyen  desquelles  on  es- 
ssue  doucement  les  joues,  le  front,  les  bras  et  les  diyerses  places 
lecouFcrtes  de  sueur  risqueuse;  on  exprime  ensuite  le  liquide 
dès  petites  épongea,  on  le  mélange  dans  un  mbe  avec  lesd  de 
cttiTie  ;  on  chauffe ,  et  la  réduction  8*opérant  se  manifesle  par 
une  précipitation  de  protoxyde  de  cuivre.  M*.  Doyère  a  vérifié 
ses  expériences  sur  quatre  malades  atteiuts  du  choierai  il  a 
constaté  de  plus  que  la  sueur  ordinaire,  l'urine  et  les  selles  ne 
réduisaient  pas  le  liquide  cuivrîque,  de  sorte  que  cette  réaction 
éfait  spéciale  à  la  sueur  visqueuse. 

La  question  est  de  sayoir  si  c'est  du  sucre  qui ,  chei  les  cbolé* 
nqOes,  s'échapperait  ainsi  par  la  sueur  et  non  par  les  urineai. 
Leféaciilde  M.  Barreswil,  qui  rend  chaque  jour  tant  de  ser*^ 
▼iees  aux  médecins,  ne  pourrait  pas,  dans  une  parâUe  circoo-r 
stancCy  décider  la  question  ;  il  faudrait  avoir  recours  à  la  fer- 
mentation, en  supposant  qu'on  puisse  recueillir  de  la  sueur 
▼isquense  en  assex  grande  quantité.  Du  reste,  si  ce  n'était  pas 
du  encre,  ce  serait  un  corps  nouveau  contenu  dans  le  liquide 
visqueux  des  cholériques^  ou  bien  de  l'acide  urique  qui,  ainsi 
que  i*a  signalé  M.  fiarreswil  lui-ineme,  possède  la  propriété  de 
réduire  le  tartrate  de  cuivre  dissous  dans  la  potasse.  Du  reste  » 
M.  Doyère  décidera  sans  doute  hientât  toutes  ces  questions  en 
eomplétanl  son  intéresiai^le  tommunication. 


—  225  — 


Viti^nt  its  txManx  it  Ct)imtt  fvblxis  à  TCtranger. 


Analyse  de  l'eau  de  la  mer  Morte;  par  M.  R.  T.  Mar- 
chand (1). —  On  connaît,  jusqu'à  présent,  six  analyses  de  l'eau  de 
la  mer  Morte,  elles  ont  été  faites  par  Lavoisier,  Marcet,  Kla- 
proth,  Gay-Lussac,  Hermstaedty  G.  G.  Gnielin,  et  enfin  par 
M.  Apjohn.  Les  résultats  de  ces  analyses  s'accordent  fort  peu 
entre  eux ,  non-seulement  par  rapport  à  la  quantité  des  sels  dis- 
sous dans  cette  eau,  mais  encore  par  rapport  aux  proportions 
qui  existent  entre  les  différents  éléments.  Sans  aucun  doute,  il 
faut  chercher  la  cause  de  ces  divergences  dans  la  différence  de 
composition  du  fond  de  la  mer  et  des  plages  imprégnées  de 
sel,  qui  sont  formés,  au  Sud,  par  les  montagnes  de  sel  gemme 
d*Usdum.  Il  y  a  quelques  années,  M.  de  Kunowski  a  rapporté  dans 
une  bouteille  en  verre  bouchée  avec  du  liège  et  cachetée,  en- 
viron un  litre  d'eau  de  la  mer  Morte ,  qu'il  avait  puisée  à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  lac,  non  loin  de  l'embouchure  du 
Jourdain.  Il  a  remis  à  M.  Marchand  cette  eau,  ainsi  qu'une  pe- 
tite quantité  de  terre  provenant  du  désert  de  Zeph,  situé  à  l'ouest 
du  lac  Asphalte.  M.  Marchand  a  trouvé  que  la  densité  de  l'eau 
de  la  mer  Morte  était  à  19''  1,18415  et  à  IS»  1,1859;  c'est  là 
un  chiffre  plus  faible  que  celui  qui  est  indiqué  par  la  plupart 
des  observateurs.  L'analyse,  qui  a  été  faite  d'après  les  procédés 
ordinaires ,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Ghlorare  de  calciam ^9894       • 

Chlorare  de  magnésiam io,543 

Ghlorare  de  potassium 1*398 

Ghlorare  de  sodium 6.678 

Ghlorare  d^aluminium 0,018 

Bromure  de  magnésium o,a5o7 

Sulfate  de  chaux 0,088 

Silice o,oo3 

ai,7î>9 
Ces  chiffres  se  rapportent  sans  doute  à  1000  parties  d'eau. 

(1)  Jnn,  dêPcggêmd.,  t.  LXXVI ,  p.  46a. 
/ottrn.  d$  Phtarm.  «1  d§  CMm.  8«  ft«aiB.  T.  XVI.  (Septembre  1149.:      1^ 
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Quant  à  la  terre,  elle  renferniait  environ  16  p.  lOOde  substanoes 
solubles  dans  l'eau ,  parmi  lesquelles  on  a  signalé  une  quantité 
codsid^rable  de  brdtniire  de  hiagnésium. 


tar  iacompoéitléfl  dlrflnl^iiëâèi  te;  {iar  lil.lf .  HeiitTz  (1  ). 
—  Quoique  la  science  possède  des  travaux  àsécz  nombreux  sal- 
les os,  il  ^  a  cependant  qnelqti^s  points  relatifs  à  leur  coinposl- 
tion  chimique  qui  ôbt  donné  lieu  â  des  incidents.  C'est  ainsi 
qdë  M.  Rees  (2)  a  nié  Texistence  dans  ces  organes  dii  tlub- 
rure  de  calcium  que  des  analyses  fort  ancienne^  déjà  y 
avaient  signalé.  Cependant,  peu  de  temp^  après,  MM.  Fire- 
richs  (3)  et  Erdmann  (4)  ont  mis  hors  de  doiite,  psir  des  expé- 
riences positives,  la  présence  de  ce  sel  dans  lès  oi.  L^adteur  lui- 
même  y  a  souvent  rencontré  le  fluor.  Le  biit  principal  de  son 
travail  est  relatif  toutefois  à  utie  autre  question.  c*est-à-dire  à  la 
com{)osition  même  du  phosphate  de  chaux,  qui  est  la  substance 
minérale  dominante  dans  les  os.  On  sait  que  d'après  des  expé- 
riences fort  anciennes  déjà,  de  M.  Berxélius  (5),  on  admet  assez 
généralement  que  la  composition  de  ce  sel  est  représentée  par  là 
formule  3PhO',  8CaO.  Cependant  des  doutes  se  sont  élëtéd  à 
cet  égvird.  M.  Marchand  (6)  dans  un  travail  sur  la  composidon 
chimique  des  os,  admet  la  formule  plus  simple  PhO*,  3CaO. 
M.  Botissingault  a  calculé  d'après  la  niême  formule  les  analysée 
qu'il  a  faites  sur  led  os  du  porc  (7).  Enfîu,  M.  Mitschertich  luU 
même  admet  cette  formule  dans  son  Traité  de  chimie.  M.Heinti 
a  donc  soumis  la  question  reiaiiie  à  Li  coliiposition  du  phosphate 
calcaire  des  os  à  un  nouvel  examen.  Il  a  opéré  de  la  manière 
suivante  -* 

Les  parties  les  plus  compactes  d  os  longs  et  frais,  débarrassés 
soigneusement  du  périoste  et  de  la  graisse  adhérente  ont  été  en- 
Ci  )  Annales  de  Poggendorff^  t.  LXXVII ,  p.  îlfi;. 
(a)  The  Aihenneum,  iSSg,  p.  6^5. 

(3)  Annal,  der  Chem.  und  Phnrrri.,  t.  XLIIl ,  p.  a5l 

(4)  Journ',  /.  prakt.  Chem, ,  t.  XIX,  p.  44^- 

(5)  Gilbert  s  ann  ,  t.  LUI ,  p.  4^0. 

(6)  Journ.f,  prakt.  Chem.,  t.  XXVII,  p.  83. 

(;)  ^nuai.  de  Chtm.  et  de  Phfs.,  t.  XVI,  p.  4$6. 
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•Durées dé  pttpier,  puis  càÊaéeê  à  Vàkde  d'ttà  inàrtêati.  htë  frag- 
ments, rëdfiits  au  volume  d'ane  lëntitle  et  renfermés  àntiê  nh 
nouet  dé  linge  fin,  ont  été  suspend tts  dans  un  vase  reÉhf^U  d'eau 
distillée,  qu'on  a  renouvelée  à  plusieurs  reprises.  Ce  lavage  i 
l'eau  a  eu  poilr  but  d'en  d'extraire  le  sang  et  leé  phosphates 
solubles  qui  pouvaient  s'y  trouver. 

Les  os  lavés  ont  été  piles  ensuite  à  150",  température  â  laquelle 
ils  ne  subissent  d'autre  changement  que  de  devenir  très-friables. 
Après  avoir  été  réduits  en  poudre  très-fine,  ils  furent  desséchés  à 
150®,  jusqu'à  ce  que  la  poudre  ne  diminuât  plus  de  poids. 

Une.  quantité  déterminée  d'os  desséchée  &  été  décohi|)ôsée ,  à 
chand ,  par  Tacide  chlorhydriqtie ,  ddns  tin  petit  httWôvt  renfer- 
mant un  peu  d'eau,  préalableiiiént  taré  et  dispbsé  de  \â  sdrtè 
que  Tacide  carbonique  qui  se  dégageait  passait  à  travers  nh 
tube  de  chlorure  de  calcium.  Avant  de  reporter  l'appâreH  ^r  là 
balance ,  pour  apprécier  la  diminution  de  pofds ,  on  avait  dû 
laver  l'acide  carbonique,  qui  y  restait,  en  le  dëplaçairt  pâf-  Un 
coûtant  d'air  sec. 

La  seconde  partie  de  la  poudre  a  été  carbonisée  à  une  douce 
chaleur  dans  un  creuset  de  platine  et  le  charbon  d'os  a  été  épuisé 
par  l'acide  chlorhydrique  chaud.  La  liqueur  a  été  sursaturée 
avec  du  carbonate  de  soude,  évaporée  à  siccité  dans  une  capsule 
de  platine,  et  le  résidu  a  été  fondu.  Cette  opération  était  nécessaire 
pour  transformer  en  acide  phosphorique  ordinaire,  Tacide  pyro- 
phosphorique  qui  aurait  pu  se  former  par  la  calcination  des  os. 

La  masse  fondue  a  été  redissoute  dans  l'eau  et  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  la  solution  a  été  traitée  pat  l'ammoniaque  en 
excès.  Le  précipité  de  phosphate  de  cliaut  a  été  redissous  dans 
l'acide  acétique,  qui  ordinairement  a  laissé  un  résidu.  Ce  résidu, 
que  l'analyse  a  démontré  être  du  pyropbosphate  de  chaux 
PhO",2CaO  a  été  recueilli  etpesé.  Quanta  la  dissolution  acétique, 
elle  a  été  précipitée  complètement  par  l^oxalate  de  potasse,  et 
Toxalate  de  chaux  a  été  dosé  par  les  procédés  ordinaires.  La 
magnésie,  qui  se  trouvait  en  dissolution  dans  la  liqueur  acétique 
filtrée,  a  été  obtenue  à  Tétat  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien,  en  saturant  la  liqueur  avec  de  l'ammoniaque  ;  enfin,  le  reste 
de  l'acide  phosphorique  a  été  précipité  par  l'cunmoaiaque  et  le 
sulfate  de  magnésie. 


1 
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L'auteur  a  appliqué  ce  procédé  à  TaDalyse  des  o»  du  bceuf ,  du 
mouton  et  de  l'homme.  Voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

Composition  des  os  du  bcBuf.  Ces  os  renferment  en  100  par- 
ties: 

Chaax 37,46 

Magnésie 0,97 

Acide  phospboriqae ^7i^9 

Acide  carbonique 3, 10 

Perte,  matière  organique ,  eau,  fluor.  .    3o,58 

100,00 
Pour  interpréter  ces  résultats  numériques,  on  suppose  :  1^  que 
l'acide  carbonique  est  combiné  avec  de  la  chaux  ^  2"*  que  la 
magnésie  est  combinée  à  l'acide  phosphorique  en  formant  le  sel 
PhO',  3MgO,  insoluble  dans  leau.  Ceci  étant  admis,  il  est  facile 
de  voir,  d'après  les  nombres  pi  écédents ,  qu'il  y  a  un  excès  de 
base,  même  en  supposant  que  la  chaux  est  .contenue  à  l'état  de 
phosphate  tribasique.  On  arrive  donc  à  représenter  la  compo- 
sition des  os  du  bœuf  par  les  rapports  numériques  suivants  : 

Carbonate  de  chaux 7,07 

Phosphate  de  magné>ie  (PhO',3MgO;.  .  3,09 

Pho&phate  de  chaux  ^PhO*.3CjO).  .   .  .  58,3o 

Ghaui 1,96 

Matière  organique,  etc 30,58 

100,00 

Composition  des  os  du  mouton.  M.  Heinu  y  a  trouvé  en  100 

parties  : 

Chaux ^0,00 

Magnésie 0,74 

Acide  phosphorique.    .  .  39,64 

Acide  carbonique.    .  ,   .  3, 08 

Substance  organique,  etc.  26,54 

Ces  nombres  se  traduisent  par  les  rapports  numériques  sui- 
vants : 

Carbonate  de  chaux. .  .  .  7,00 

Phosphate  de  magnésie. .  1,59 

Phosphate  de  chaux.    .  .  62,70 

Chaux 8,17 

Substance  organique,  etc.  26,54 

100,00 
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Comporitùm  des  os  humainf.  L'auteur  y  a  trouvëen  lOOparties  : 

Chaux 37,87 

Magnésie 0,67 

Acide  phosplioriqne 28,^7 

Acide  carbonique a,8o 

Matière  organique,  etc 3o,47 

100,00 

Ou  bien,  si  Ton  admet  que  Tacide  carbonique  est  combiné  à 
la  chaux  ,  la  magnésie  à  Tacide  phosphorique  à  Tëtat  de 
PhO»3MgO. 

Carbonate  de  chaux 6«36 

Phosphate  de  magnésie  PhO*,3MgO.  i,33 

Phosphate  de  chaux  PhO",3CaO.    ..  60,1 3 

Chaux 1,81 

Matière  organique 3o,47 

100,00 

On  voit  que  dans  toutes  ces  analyses  on  trouve  un  excès  de 
chaux.  L'auteur  suppose  que  c'est  la  chaux  provenant  du  fluo- 
rure de  calcium,  qui  d'après  lui  est  décomposé  par  l'acide 
chlorhydrique  chaud.  Pour  s'assurer  que  la  quantité  de  fluor 
que  renferment  les  os,  correspond  réellement  à  cet  excès  de 
chaux,  il  a  cherché  à  doser  le  fluor  par  le  procédé  suivant  : 
La  poudre  d'os  séchée  à  150°  a  été  charbonnée  dans  un  creuset 
de  platine  et  le  charbon  d'os,  ainsi  obtenu,  a  été  brûlé  à  l'aide 
d'un  courant  d'oxygène.  La  poudre  blanche  a  été  calcinée  en- 
suite avec  trois  fois  son  poids  de  carbonate  de  soude. 

Après  le  refroidissement,  la  masse  solidifiée  ayant  été  épuisée 
par  l'eau  bouillante,  a  cédé  à  ce  liquide  tout  le  fluor  à  l'état  de 
fluorure  de  sodium  et  une  partie  de  l'acide  phosphorique  à  l'é- 
tat de  phoq)bate  de  soude.  La  dissolution  neutralisée  par  l'acide 
chlorhydrique  a  été  précipitée  par  du  chlorure  de  calcium  am- 
moniacal. On  a  obtenu  ainsi  un  dépôt  de  phosphate  de  chaux  et 
de  fluorure  de  calcium.  Ce  précipité,  lavé  et  desséché,  a  été  pesé; 
puis  on  a  dosé  par  les  procédés  ordinaires  la  chaux  et  l'acide 
phosphorique  qu'il  renfermait,  et  on  a  déterminé  par  difliérence 
la  quantité  de  fluor  qui  y  était  contenue. 

D'après  une  analyse  faite  par  ce  procédé,  les  matériaux  fixes 
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des  os  rej^fermaient  2,97  pour  100  de  fluorure  d^  calcium,  ce 
qui  s*accorderait  bien  avec  l'hypothèse  que  Texcès  de  chaux ,  que 
les  expériences  de  l'auteur  ont  signalé  dans  les  os,  y  est  contenu 
à  l'état  de  fluorure  de  calcium.  Si  l'on  calcule  d'après  cette 
donnée  les  analyses  qui  ont  été  rapportées  plus  haut,  on  trouve 
que  100  parties  de  matériaux  6xes  des  os  renferment  : 

Oi  de  bœuf.  Os  de  moutoo.  Os  d'homme. 


Carbonate  de  chaux 10,07 

Phosphate  de  magnésie  PhO*,3i^gO.  2,98 

Phosphate  de  chaax  PhO*,3CaO.  .  .  8i,o7 

Chlorure  de  calcium 2,88 


100,00 


I. 

II. 

94'^ 

9,06 

9.1^ 

:>,i5 

.,75 

1,74 

84.39 

•85.6i 

85,83 

4»o5 

3,57 

3,^ 

100,00 

100,00 

100,00 

L'auteur  résume  ses  expériences  par  les  conclusions  suivan- 
tes: 

1  ®  Les  os  des  animaux  vertébrés  renferment  une  petite  quan- 
tité de  fluorure  de  calcium,  comme  on  Ta  admis  d  après  M.  Ber- 
zélius  ; 

2*  La  masse  compacte  des  os  est  coipplétement  dépourvue  de 
chlorures,  de  sulfates  et  de  fer.  Toutes  les  fois  qu'on  a  rencontré 
ces  substances  dans  les  os,  elle  provenaient  des  liquides  qui  im- 
prégnaient ces  organes  et  que  les  lavages  avaient  enlevés. 

3<*  La  quantité  des  bases  fixes  qui  se  trouvent  dans  les  os 
est  exactement  suflîsante  pour  saturer  les  acides  qu'on  y  rencon- 
tre. Non-seulement  la  chaux,  mais  aussi  la  magnésie  y  sont  con- 
tenues à  Tétat  de  phosphates  tribasiques.  Ce  n'est  qu  à  Tétat  de 
phosphate  de  magnésie  tribasique  que  cette  dernière  base  devient 
entièrement  insoluble  dans  l'eau. 


olitai^pM  dM  huiles  ^ratSM  que  l'on  retire 
pmt  l'ezpreseloii  des  eemenMe  de  montarde  blanche  et 
BOire;  par  M.  St.  Darbt.  (1)  —  Les  semences  de  sifuqni 
^igra  et  alba  renferment,  comme  on  sait,  une  quantité  assez  con- 
sidérable d'une  huile  grasse»  inodore,  dont  la  nature  dbimique 

i 

(1;  Jnnal,  der  Chem.  und  Pharm,^  t.  LXIXi  p*  J* 
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est  k  peu  près  incoonue.  i.  Fonteiielle  avait  otjieuu,  par  l'exprès- 
siofi  de  la  semence  de  moutarde,  un  cinquième  de  son  poids  d'une 
fanile  douce  d'un  jaune  ambré,  d'une  densité  de  0.9202,  se  soli- 
difiant au-dessous  de  0°,  soluble  dans  quatre  parties  dVtlicr 
et  dans  1000  parties  d'alcool.  D*après  MM.  Henry  et  Garot, 
cette  huile  renfermerait  une  graisse  solide,  cristallisée  en  pail- 
lettes nacrées,  fusible  à  120*' et  non  sa poni fiable. 

Les  expériences  de  M.  Darby  sur  la  composition  de  Tliuile 
grasse  de  moutarde  signalent  Texistence  d'un  acide  gras  nou- 
veau, qui  doit  être  range  à  côté  de  l'acide  oléique.  Ces  deux 
Spides  apparUeufie»)^  4  ^  Oléine  série. 

^'buile  de  iuoufair<{^  blançjie  que  M.  Darby  4  spu|nise  à  ses 
expériences  4  é^é  obtenue  p^r  l'expression  des  semences  dVruca 
(5em.  erucap).  broyées  et  légèrement  chauffées.  jCeite  liuile  es^ 
fluide,  d'uQ  jaune  ^nbré ,  iuodore  et  d'une  saveur  très-douce. 
£ile  ne  se  figp  pas  pendant  les  froids  les  plifs  rigoureux  de  Thi- 
▼cr  ;  elle  devient  seulement  trouble  et  épaisse.  Lorsqu'on  la 
cbaïf ffe  fortement  4an9  un  tube,  elle  dégage  des  vapeurs  4'acro- 
léirie,  preuyç  qu'elle  renfern^  de  la  glycérine. 

Pour  eu  feiijrer  Yacid^  érucique^  car  c'es^  ^us  ce  pom  que 
l'auteur  désigfa^e  ^'^ci^e  particulier  qu  elle  renferme,  on  la  sa- 
popifie  ayeç  )a  «oude  ;  je  ^ayon  dis^y^  dan$  l'eau  ft  précipf(é 
plusieurs  fois  par  le  chlprur^  fie  sodium ,  est  décpmposé  pai* 
^'açide  cjblprhydriqfiç  faîM^y  et  le  iné|apge  d'acides  gf as,  lavé  à 
Teau  chaude ,  e^^  tfAnsJbru^é  ^u  ^von  <jlç  pIop)b  pw  la  diges- 
tion au  bain -marie  avec  de  Toxyde  de  p^pin^  finement  pulyé^ 
r^.  L*efQp|âjLre  aip^i  obtepu  est  épuisé  par  Tétlief ,  et  le  résidM 
décoinpoaf^  p^T  l'^cid/e  cbU>rhy4riq.ue  fournit  un  aç^  gra^  ^*- 
lide ,  qu'il  est  facile  ^e  purifier  paf  plt^i^pni  cri^uUisafippf 
^D#  r^lcopl  ;  c'est  l'acide  éruciqoe. 

Cet  acide  cristallise  de  sa  dissolution  alcpoHflM^  ^  $^^îU(f 
bf ilJMtes  ;  l\  fpjui  à  ^i"-  §a  çpp^posit/OQ  ff  repffs^e  j^  J^  for- 
9^}fk  C**H**Q*  qui  ^  fté  vérifiée  p^r  l'aoajysiç  de^  éf^c^P^ 
4>Cg^nîC\*P*V^?,4*0,  de  baryte  C**H**0\BaP.  et*p|*?iuj^ 
C**H**0»,  PbO. 

On  voit  que  cet  acide  n'af^partiept  pas  à  la  série  des  acides 
gras  reofermanl  un  xu>robre  égal  de  molécules  de  carbone  et 
d'hydrogène^  et  d^t  la  formule  générale  a^  repiisenle  par  le 
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•ymbole  n(C*H')+0^.  Comme  Tacide  oléique,  il  renferme  moins 
d'hydrogène  que  le  terme  correspondant  dans  la  série  des  acides 
n{C"H')-f-0*.  Ce  terme  est  pour  l'acide  ërucique  Tacide  béniqae 
de  M.  Vôlker  C**H**0*. 

L'huile  grasse  de  moutarde  noire,  obtenue  par  l'expression 
des  semences  de  sinapis  nigra^  a  fourni  par  la  saponification 
trois  acides  gras*  de  l'acide  séarique^  de  l'acide  érucique  et  un 
acide  gras  liquide  dont  l'auteur  ne  connaît  pas  encore  la  com- 
position. 

Ezainan  chimique  de  qnelqnes  rabatancee  de  la  fa- 
oiille  des  Vénispermées;  par  M.  C.  Bôderer  (1).— La  racine 
de  Colombo  renferme  ime  substance  neutre,  cristallisable,  dont 
l'existence  a  été  signalée  d'abord  par  M.  Wittstock ,  et  qui  a 
ëté  l'objet  de  quelques  expériences  de  la  part  de  M.  B^deker. 
Voici  le  procédé  que  ce  chimiste  emploie  pour  retirer  la  colom- 
bine  de  la  racine  de  colombo  : 

Cette  racine  est  épuisée  par  l'alcool  à  75  *^/o ,  la  solution  al- 
coolique est  distillée  et  l'extrait  est  desséché  au  bain-marie.  Le 
réddu  sec  est  repris  par  l'eau,  et  la  dissolution  laiteuse  et  épaisse, 
que  l'on  obtient  ainsi ,  est  agitée  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'é- 
ther  qui  extrait  une  matière  grasse  ainsi  que  la  colombine.  Elle 
se  sépare  en  cristaux  rhomboldaux  de  la  dissolution  éthérée, 
ramenée  par  la  distillation  en  consistance  sirupeuse.  Pour  l'avoir 
pure,  il  faut  l'exprimer  fortement  entre  du  papier  joseph  et  la 
redissoudre  dans  l'éther  absolu  et  bouillant  Elle  se  sépare  ainsi 
en  cristaux  tout  à  fait  blancs  et  débarrassés  de  matière  grasse. 
On  reconnaît  sa  pureté  en  la  dissolvant  dans  l'acide  acétique 
bouillant.  Si  elle  renfermait  un  peu  de  matière  grasse,  celle-ci 
viendrait  nager,  sous  forme  de  petites  gouttelettes ,  à  la  surface 
de  la  dissolution  acétique. 

L'auteur  n'a  pas  réussi  à  déterminer  l'équivalent  de  la  colom- 
bine :  cette  substance  est  parfaitement  neutre  et  ne  se  combine 
ni  aux  acides  ni  aux  alcalis.  Sa  composition  élémentaire  peut  se 
représenter  par  la  formule  empirique  : 

vl)  Afin,  der  Chem»  und  PKarm.,  U  LXIX,  p.  37. 
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Il  existe  dans  la  racine  de  colombo  une  autre  substance  qui 
possède  les  propriétés  d'un  alcali  et  qui  est  complètement  iden- 
tique avec  la  berberine  que  M.  Fleitmann  a  trouvée  dans  Tépine 
Tinette  (berberis  vulgaris).  Pour  isoler  ce  principe,  on  épuise 
par  l'eau  de  chaux  bouillante  l'extrait  alcoolique  de  racine  de 
Colombo  ;  on  obtient  ainsi  une  solution  colorée  en  brun  rouge 
foncé  qui,  neutralisée  par  l'acide  chlorhydrique,  laisse  déposer 
une  substance  jaune  complètement  amorphe.  Après  l'aroir  filtrée, 
on  ajoute  un  excès  d'acide  chlorhydrique  et  on  laisse  reposer  la 
liqueur.  Au  bout  de  deux  jours  il  s'y  forme  un  dépôt  cristallin 
et  abondant  qui  se  dissout  facilement  dans  l'eau  ;  on  le  purifie 
en  le  dissolvant  dans  l'alcool  à  85  p.  100  et  précipitant  la  solution 
alcoolique  par  l'éther. 

On  obtient  aussi  une  poudre  d'un  beau  jaune  qui  fait  voir, 
sous  le  microscope ,  une  apparence  cristalline.  Sa  dissolution 
aqueuse  donne  avec  l'acide  tan  nique,  le  chlorure  de  platine,  le 
bichlorure  de  mercure,  le  chlorate  de  potasse,  le  chromate  de 
potasse,  des  précipités  jaunes  amorphes.  Les  acides  chlorhydri- 
que, nitrique  et  sulfurique,  au  contraire,  y  forment  des  préci- 
pités cristallins.  Ces  réactions,  corroborées  par  l'analyse  élémen- 
taire de  cette  poudre  jaune ,  ont  démontré  qu'elle  n'est  autre 
chose  que  du  chlorhydrate  de  berberine. 
C*«H"AzO»  +  HCl  +  HO. 

Pour  dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard,  M.  Boedeker  a  ana- 
lysé le  sel  double  que  forme  ce  chlorhydrate  avec  le  chlorure  de 
platine,  et  dont  la  composition  se  représente  par  la  formule 

CWH*»AeO»  +  HCI  -f  PtCl*. 

Fjc  précipité  jaune  et  amorphe,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
renferme  un  acide  particulier  que  l'auteur  décrit  sous  le  nom 
d'acide  colombique.  Pour  le  purifier,  on  en  extrait  la  colombine 
à  l'aide  de  l'éther  et  on  dissout  le  résidu  dans  la  potasse  étendue. 

En  faisant  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  la  solu- 
tion, on  en  sépare  quelques  flocons  bruns.  La  liqueur  filtrée 
étant  sursaturée  par  l'acide  chlorhydrique,  laisse  déposer  un 
précipité  abondant  blanc,  et  floconneux,  qui  se  change,  pendant 
les  lavages ,  en  une  poudre  d'un  jaune  paille  et  complètement 
amorphe. 
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ÇeUe  poudre  en  Vticidê  ealombiqw.  GhauflKe  fur  une  bmede 
pUtine,  çl\e  brûle  avec  flainme  et  sans  résidu.  Gompléteincnt 
e^efnpte  d'acide  cblorbydrique,  elle  rougit  encore  fortement  le 
tournesol.  Sa  saveur  est  amère  comme  celle  de  la  colombiu^y 
quoique  à  un  moindre  dfgré.  Peu  soluble  dans  Téther,  elle  eai 
presque  insoluble  dans  Teau  ;  elle  se  dissout  plus  facileqieot  daos 
l'acide  ^qéMqfie  :  son  pieilleur  dissolvapt  est  l'alcool.  Sa  dissol«r* 
tion  alcoolique  n'est  pas  précipitéfç  par  l'acétate  de  cuivre,  mtôê 
4onne  av^c  une  solution  alcoolique  d'acétale  de  plomb  iin  pré- 
pipité  iaun^  a|)on4ant. 

M.  Boed^ker  représente  la  composition  de  l'acide  ooiombique 
Stché  ^  115'  par  la  formule  C*?H"0". 

L'acide  séché  à  40^  renfermerait,  d'après  op  chimiste  • 

C*«H«0"4-2H0. 

Péhthf' — U  «yJat^  dans  uoç  menispermée  américaîae.  ei$$&m^ 
IHiios  pwreire,  L(m*9  dpnt  la  racine  a  été  employée  aiitrefoîs  en 
mfdf pi|>e  90US  le  nom  de  n^œ  parHrœ  br^vm,  un  alcaloïde  par- 
ticulier, la  pélosine ,  qui  a  été  découverte  par  M.  Wîggers.  L^ 
composition  de  cette  substance  p'<ftait  pas  encore  connue^  M.  Boe* 
defcer  )a  r^pr^nt^ ,  4  Vprès  ses  analyses  y  par  la  formule 

CWH"AzO» 

La  pélosine  9e  combine  avec  l'eau  pour  former  un  hydfate 
composé  de 

CWH"AzO«  +  3P0. 

Elle  forme  avec  Tacide  chlorhydrique  un  sel  incristallisable 
et  dé|iq|if.es|çent  splpble  dans  Teau  et  d^ns  l'alcool.  Ce  cblorhy- 
dril^  fst  ffH^né  de  G'^P'^4'0^,  HCl  11 9p  combine  avec  dv  chlo- 
rurfi  4^  Rl#t^  I¥^^r  l'orm^r  vu  sel  double 

C»«H"AzO«,HCI  +  PtCl« 

Le  bidur^inat^  de  pousse  fornie  dans  la  solution  de  chlorhy- 
drate de  pélosine  ujft  précipité  floconneux,  d'i^n  jaune  intense  et 
qui  perd  sa  couleur  Pftr  l^s  lavages  et  la  dessiccation,  en  passant 
M  iAHPe  kis^9  »9k'  Lpniiu'on  oh^ulTe  oe  chronsate  de  pélosiae 
à  80^9  il  se  colore  en  brun  foncé.  Au-dessus  de  100*  il  se  détruit 
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rapidement  en  d^ageani  des  vapeurs  de  leuoole  et  d'hydrate  de 
ptiényle  (acide  carbolique).  Sa  composicioo  se  représente,  d'après 
l'autear,  par  la  formule 

CWH"AtO«,CrO»  +  aaq. 

Pellatéine.  —  Lorsque  Thydrate  de  pélosine  est  abandonnée 
pendant  quelque  temps  à  l'air  et  à  la  lumi^*  il  ^  colore  peu  à 
peu  en  jwne  intense,  en  dégageant  de  l'ammoniaque.  La  pélosine 
se  transforme  ainsi,  par  suite  d'une  réaction  que  l'auteur  ne  cher- 
che p^  à  expliquer,  en  un  nouvel  alcaloïde  qui  se  distingue  de 
la  pélosine  par  sa  composition  et  par  quelques-unes  de  ses  pro- 
priéti:*^.  C'est  la  pellatéine  dont  l'auteur  représente  la  composi- 
tion par  la  formule  C^'U'*AO''.  Elle  se  distingue  de  la  pélo* 
sine  par  son  insolubilité  dans  Tétber  et  la  couleur  plus  foncée 
des  précipités  qu'elle  forme  ayeo  les  réactifs. 


Sur  nne  nouvelle  espèce  de  manne  provenant  de  la 
Nouvelle-Hollande;  par  M.  Anderson  (1).  — Les  exsudations 
sucrées  des  plantes,  que  l'on  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
mannes,  présentent,  sous  tous  les  rapports,  une  grande  ressem-* 
blance  dans  leur  constitution  chimique.  Les  principes  qui  en- 
trent dans  leur  composition  sont  la  gomme,  le  sucre  et  cette  sub- 
stance particulière  qui  est  connue  sous  le  nom  de  niannite  et  qui 
a  été  regardée  comme  l'élément  caractéristique  de  la  manne» 
Toutes  les  variétés  de  mannes,  retirées  de  plantes  européennes 
ou  asiatiques,  contiennent  cette  substance  en  quantité  plus  ou 
moins  grande;  la  mannite  paraît  même  entrer  communément 
dans  la  composition  de  l'exsudation  fluide  et  saccharine  des 
feuilles  qui  est  connue  sous  le  nom  de  rosée  de  miel  (honey-dew). 
Du  moins  M.  Langlois  l'a  rencontrée  dans  l'exudation  saccha- 
rine des  tilleuls,  qui  pendant  l'été  chaud  de  1842  se  sécrétait  en  si 
grande  abondance  dans  le  voisinage  de  Strasbourg,  qu'elle  tom- 
bait des  arbres  comme  une  pluie  fine. 

Il  y  a  environ  trente  ans  qu'on  a  apporté  en  Angleterre  une 
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nourelle  «"spèce  de  manoe,  originaire  de  la  Nouvelle-HoUaade 
et  qui  provenait  de  VfuccUyptun  tnannifera.  Cette  manne  diffé- 
rait par  plusieurs  propriétés  de  la  manne  européenne.  Elle  a  été 
examinée  par  IM.  Th.  Thomson,  qui  assurait  qu'elle  renfermait 
une  espèce  particulière  de  sucre,  analogue  à  la  mannite  dont  il 
s'écartait  cependant  par  quelques  propriétés. 

Plus  tard  cette  manne  a  été  examinée  par  le  professeur  John- 
ston  qui  a  confirmé  les  assertions  de  M.  Thomson,  et  qui  a  sou- 
mis à  l'analyse  le  principe  analogue  à  la  mannile  que  cette  sub- 
stance renferme.  Sa  compostion  se  représente,  d'après  les 
expériences  de  >1.  Johnston,  par  la  formule  C**H**0**  qui  en 
s'éloignant  de  la  mannite  se  rapproche  des  sucres  dans  les- 
quek,  comme  on  sait^  Thydrogène  et  l'oxygène  sont  contenus 
dans  les  proportions  nécessaires  pour  former  de  l'eau.  D'après  la 
formule  précédente,  elle  serait  i^omérique  avec  le  sucre  de  raisin, 
dont  elle  s'écarte  cependant  par  l'ensemble  de  ses  propriétés. 

C'était  donc  là  une  espèce  particulière  de  manne  qui  ne  ren- 
fermait point  de  mannite. 

M.  Anderson  porte  a  la  connaissance  des  chimistes  une  autre 
espèce  de  manne  qui  offre  la  même  particularité,  quoique  sous 
d'autres  rapports  elle  diffère  complètement  de  celles  que  l'on 
connaît,  en  ce  sens  qu'elle  possède  une  structure  régulière  et 
comme  organisée.  Cette  manne  a  été  découverte  par  M.  Robert 
Cay  dans  l'intérieur  de  rAustraiie,  au  nord  et  au  nord -ouest  de 
Melbourne.  Ayant  exploré  les  districts  situés  entre  le  36°  20'  et 
le  37°  10'  latitude  et  le  142"  40'  et  144°  20'  longitude,  M.  Cay 
a  rencontré  une  immense  quantité  d'eucalyptus  dumosa^  dont 
les  feuilles  se  recouvrent,  en  certaines  saisons,  de  cette  espèce  par- 
ticulière de  manne  qui  est  connue  par  les  naturels  sous  le  nom 
de  lerp. 

A  son  retour  en  Ecosse,  en  1847,  31.  Cay  a  communiqué 
quelques  détails  intéressants  sur  cette  substance,  qui  se  produit 
en  grande  quantité  et  couvre  quelquefois  une  grande  étendue 
de  terrain  comme  une  espèce  de  neige.  Elle  parait  être  assez  nu- 
tritive,  et  les  naturels  qui  s'en  nourrissent,  pendant  la  saison  où 
elle  se  forme ,  deviennent  gras  à  la  faveur  de  ce  régime  sucré. 
M.  Cay  lui-même  n'a  pas  eu  d'autre  nourriture  pendant  un  ou 
deux  jours.  Il  rapporte  qu'elle  adhère  peu  aux  feuilles  et  qu'une 
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pluie  peu  abondante  suffit  pour  les  laver  complètement.  Comme 
cette  substance  paraissait  inconnue  en  Angleterre,  il  en  fit  venir 
une  nouvelle  quantité  en  1 848,  et  put,en  même  temps,  recueillir 
les  renseignements  suivants  sur  son  mode  de  formation.  «  Les 
noirs  disent  que  le  lerp  n'est  nullement  produit  par  un  insecte, 
mais  que  c*eat  une  exsudation  spontanée  des  feuilles  d'une  plante 
{eucalyptus  dumosa)  Les  «  arbustes  à  gomme  »ne  produisent  cette 
matière  sucrée  que  lorsqu'ils  sont  jeunes,  longs  d*un  pied  ou  de 
18  pouces  ;  leurs  feuilles  s'en  recouvrent  de  chaque  côté.  Les 
naturels  de  Wimmera  préparent  même,  à  Taide  de  cette  exsuda- 
dation  sucrée,  une  liqueur  douceâtre  dont  ils  se  servent  comme 
boisson.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  ses  caractères  extérieurs  cette  manne 
diffère  de  toutes  les  autres  espèces  que  Ton  connaît.  Elle  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  petites  coupes  coniques,  larges  environ 
d*un  sixième  de  pouce,  striées  plus  ou  moins  .distinctement,  et 
recouvertes  extérieurement  de  nombreux  poils  blancs,  entortillés 
dans  tous  les  sens.  Ces  poils  ne  sont  pas  distribués  également  sur 
toute  la  surface  externe  de  la  coupe,  mais  ils  sont  généralement 
attachés  à  la  portion  moyenne  entre  la  base  et  le  bord.  L'intë«> 
rieur  de  cette  petite  coupe ,  qui  se  termine  en  pointe,  est  lisse, 
les  parties  extérieures  au  contraire  sont  rugueuses,  les  bords  sont 
parfaitement  réguliers  et  ronds.  La  coupe  et  les  poik  sont  trans- 
parents, à  l'exception  toutefois  des  bords  qui  sont  fréquemment 
opaques.  On  n'y  découvre  aucun  vestige  d'un  point  d'attache 
aux  feuilles,  et  quoiqu'on  trouve  souvent  dans  cette  manne  des 
fragments  de  feuilles,  principalement  celle  d'une  espèce  d'euca- 
lyptus, aucune  de  ces  feuilles  ne  porte  les  coupes  attachées  à  sa 
surface.  Les  coupes  ne  sont  pas  isolées,  mais  elles  adhèrent  les  unes 
aux  autres  par  les  bords  et  toujours  de  manière  que  les  ouvertiH 
res  regardent  du  même  côté  et  se  trouvent  dans  un  même  plan. 
Les  poils  examinés  sous  le  microscope  montrent  une  structure 
organisée  ;  chacun  d'eux  forme  un  tube  uniforme  qui,  sous  un 
grossissement  considérable ,  présente  une  structure  granulaire 
avec  des  indications  imparfaites  de  stries  transversales.  Lorsqu'on 
les  traite  par  la  potasse,  sous  le  microscope,  ils  deviennent  tout 
à  fait  transparents  et  perdent  leur  apparence  granulaire  ;  une 
goutte  d'une  solution  d'iode  les  teint  uniformément  en  bleu.  Il  y 
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a  dottC  de  l'amidôa  an  nombre  de  leurs  élémenté.  Lk  coupe  elle- 
même  se  compose  entièrement  d'une  masse  de  cellules  anal<^aes 
aux  globules  d'amidon^  mais  si  fortement  soudées  les  unes  aux 
autres  qu'il  est  assez  difficile  de  les  reconnaître.  Lorsqu'on  fait 
digérer  dans  l'eau  une  tranche  mince  de  la  coupe,  ^le  se 
désagrège;  beaucoup  de  cellules  crèvent ,  mais  quelques-unes 
d  entre  elles  deviennent  fort  apparentes  et  prenoent  une  grande 
ressemblance  avec  lés  globules  d*amidon.  La  coupe  entière  est 
colorée  en  bleu  par  l'iode. 

La  saveur  du  lerp  est  distinctement  sucrée,  mais  elle  est  par* 
ticulière  aux  poils  deuledient  ;  la  coupe  ^  quand  elle  est  complé* 
tement  séparée,  possède  seulement  une  saveur  mucilagineuse. 

L'analyse  a  démontré  que  cette  espèce  particulière  de  manne 
se  distingue  de  toutes  les  autres  auunt  par  sa  constitution  chi- 
mique que  par  ses  propriétés  extérieures.  Lorsqu'on  la  fait  bouil* 
lir  avec  de  l'alcool,  elle  se  dissout  en  grande  quantité  ;  mais,  par 
le  refroidissement  de  la  solution  aucune  trace  de  mannite  ne  se 
dépose.  Évaporée  au  bain-marie,  cette  dissolution  alcoolique  peut 
être  atnenée  sous  la  forme  d'un  sirop  épais,  mais  refuse  de  cris- 
talliseh  II  est  évident  d*après  cela  qu'elle  ne  contient  ni  mannite 
ni  cette  espèce  particulière  de  sucre,  retirée  par  M.  Johostou 
de  la  manne  de  Veuealyptusmannifera.  Le  sucre  extrait  du  lerp 
possède  tous  les  caractères  du  sucre  incristallisabie  retiré  des 
fruits,  et  entre  rapidement  en  fermentation  lorsqu'on  le  mêle 
avec  de  la  levure.  Le  résidu,  dont  on  a  extrait  le  sucre,  cède  à  l'eau 
froide  une  petite  portion  de  matière  gommeuse  ;  lorsqu'on  le 
jEait  bouillir  avec  de  l'eau,  il  s'en  dissout  une  quantité  considé- 
rable, et  la  solution  filtrée  dépose,  par  le  refroidissement,  une 
quantité  considérable  d'une  poudre  blanche  peu  soluble  dans 
l'eau  froide.  Le  Uquide  dont  cette  substance  s'est  séparée  donne 
avec  l'iode  une  forte  coloration  en  bleu. 

La  poudre  qui  s'est  déposée  de  la  solution  chaude,  lavée 
avec  de  l'eau  froide  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donnât  plus  la  réac- 
tion de  l'amidon,  s  est  confondue  par  tous  ses  caractères  avec  l'i- 
nuline.  Pour  établir  l'identité  de  ces  deux  substances,  l'auteur 
a  fait  l'analyse  élémentaire  de  la  poudre  qu'il  avait  obtenue  et 
qu'il  a  desséchée  à  310*'  F.  Elle  renfermait  sur  lOO  parties  : 


Carbofiè I|S.^ 

Hydrogène 6,99 

Oxygène 49.81 

100,00 

nombres  qui  êe  confondent  avec  ceux  qu'on  a  obteitus  pour  l'i- 
nuline. 

Le  rësidu  insoluble,  lavé  avec  de  Teau  bouillante^  formait  une 
matière  blanche  insoluble  dans  l'eau,  ralcool,  les  acides  et  les 
alcalb,  et  se  confondait  par  ses  propriétés  avec  la  cellulose.  Elle 
a  donné  à  Tanalyse  des  résultats  qui  conârmènt  complètement 
cette  prévision.  100  parties  de  cette  matière  blanche,  desséchée 
à  212«  F.,  renferment  en  effet  : 

Carbone 4^*69 

Hydrogène 7,00 

Oxygène 49»  3 1 

100,00 

Dn  y  trouve  des  traces  d'azote  etd'une  matière  séreuse  ou  rési- 
neuse ;  mais  la  quantité  en  est  si  peu  considérable  qu'il  est  im- 
possible de  la  déterminer  par  l'analyse. 

A  l'incinération,  cette  manne  laisse  environ  1,13  pour  100 
d'une  cendre  blanche. 

L'analyse  quantitative  du  lerp  a  présenté  quelques  difficultés 
qui  sont  relatives  principalement  à  la  détermination  de  la  quan- 
tité d'amidon  II  est  impossible,  en  effet,  de  doser  Tamidon  par 
les  lavages  comme  on  le  fait  ordinairement,  puisque  les  poils  du 
lerp,  désagrégés  par  la  pression,  passent  en  fragments  à  travers 
la  toile  en  même  temps  que  l'amidon.  Il  a  donc  fallu  doser  ce 
principe  par  différence,  en  opérant  de  la  manière  suivante.  Lé 
résidu  insoluble  d'eau  froide,  et  qui  renfermait  par  conséquent 
l'amidon ,  l'inuline  et  la  cellulose ,  a  été  séché ,  pesé  et  soumis 
ensuite  à  Tébullition  avec  de  l'eau.  Le  résidu  insoluble  lavé  et 
séché  a  été  pesé  ;  c'était  la  cellulose  ;  la  solution  bouillante  a 
laissé  déposer  de  l'inuline  qui  a  été  lavée,  séchée  et  pesée.  La  dif- 
férence entre  la  somme  de  ces  deux  derniers  poids  et  le  poids 
total  du  mélange  exprimait  la  quantité  d'amidon.  Cette  mé- 
thode, dont  l'auteur  ne  se  dissimule  pas  l'imperfection,  mais  qui 
était  cependant  la  meilleure  de  celles  que  l'on  pût  employer  dans 
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ces  ctrcoofltauces,  a  conduit  aux  résulcau  suivants  :  100  parties 
de  la  manne  analysée  renferment  : 

Eau i5,oi 

Sacre  arec  an  pea  de  matière  rcsinease.  49*^ 

Gomme 6,77 

Amidon 4i39 

Inaline i3,8o 

Gellolose i2»o4 

100,00 
Cendres i,i3 

Si  telle  est  la  constitution  de  cette  matière  curieuse,  la  ques- 
tion relative  à  son  origine  est  véritablement  difficile  à  résoudre. 
Toutes  les  espèces  de  mannes  sur  lesquelles  nous  avons  des  in- 
formations paraissent  être  des  exsudations  qui  se  forment  à  la 
suile  de  piqûres  faites  par  des  insectes,  et  se  composent  de  sub- 
stances entièrement  solubles  dans  1  eau.  La  solution  de  ces  sub- 
stances qui  suintent  du  végétal  s'évapore  et  se  dessèche  à  la 
surface.  Mais  dans  cette  nouvelle  espèce  de  manne  il  existe  des 
substances  parfaitement  insolubles,  comme  la  cellulose  et  Tami- 
don  ,  et  il  paraît  impossible  d'admettre  que  ces  matières  puis- 
sent être  exsudées  à  la  suite  d*une  piqûre  d*insecte.  La  manne  dont 
il  s'agit  possède  d'ailleurs  une  structure  régulière  presque  oi^a- 
nisée,  ce  qui  ajoute  à  la  difficulté.  D'un  autre  côté,  l'auteur  ne 
regarde  pas  comme  probable  que  le  lerp  soit  sécrété  par  un 
insecte  ;  et  ici  son  opinion  est  corroborée  par  le  témoignage  des 
naturels  eux-mêmes.  Il  y  a  donc,  comme  on  voit,  une  grande 
incertitude  relativement  au  mode  de  formation  de  cette  curieuse 
espèce  de  manne.  C'est  un  point  d'histoire  naturelle  qui  s'écUir- 
cira  sans  doute  par  de  nouvelles  observations^ 

Ad.  WuRTZ. 
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Histùire  naturelle  des  quinquinas  f  par  M.  le  D'  Weddeli'. 

(  DBOXlkMB   AHTICLE.) 

L'analyse  chimique  a  déterminé  la  Talenr  relative  des  diyéHes 
espèeea  de  quinquina  qui  sont  répandues  dans  le  commerce; 
mais  on  conçok  combien  il  serait  important  de  pouvoir  recon-  ' 
naître  cesespèces  à  des  caractères  extérieurs  qui  dispenseraient 
jusqu'à  certain  point  de  recourir  à  l'analyse.  Les  nombreuses  r^ 
cherches  des  qninologistes,  et  surtout  celles  toutes  récentes  de  ' 
M.  Guibourt  ,'t>nt  considérablement  élucidé  cette  question  ;  mais 
on  comprend  que  personne  ne  pouvait  le  faire  avec  plus  d'avan* 
tages  que  les  naturalistes  voyageurs  qui  sont  allés  en  observer  les 
éléments  sur  les  lieux  mêmes ,  et  qui  ont  pu  <x)inparer  les  ëcor- 
ces  avec  les  branches  encore  couvertes  des  feuilles,  des  fleurs  ou 
des  fruits  qui  caractérisent  les  espèces.  M.  le  docteur  Weddell' 
vient  d'y  concourir  d'une  manière  puissante  en  rapprochant  tes 
éôorces  qu'il  a  recueillies  snr  ks  principaux  points  de  leur  ori- 
gine ,  de.  oi»lles  qui  sont  conseiYées  «dans  les  collections  scîenti'- 
fiques  de  l'Europe,  et  il  l'a  fait  avec  un  zèle^t  une  intelligence' 
qui  OQtétë  hattt«ttientsignalésdans  le  rapport  que  M»  de  Jussi^ 
a  tait  récemment  sur  son  travail ,  à  l'Académie  xles  sciences. 
-    «  Si  toutes  les  Ibis ,  dit  M.  Weddell  y  qu^uncécorce  se  ptéseàte 
à  nos  yeux  ^  nous  savions  en  même  temps  les  traits  principaux 
4e  son  hifltatre ,  rien  lie  serait  plus  simple  que  de  lui'asigher  la* 
plaoequ'eUe  devrait  occuper  dans  l'échelle  de  nos  connaissances;' 
elk  irait,  en  effets  tout  naturellement  se  placer  à  excédé  l'arbi^ 
qui  Va  prodaùte.  Mais  malheureusement  les  choses  se  passent 
bien  rarement  ainsi ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  paru  néi^ 
oessaire,  dès  l'abord ,  de  rechercher  dans  ksécorces  eHes^mémes 
Inf  caractères  de  leur  classification,  en  les  constituant  en  ^un 
groupe  indépendant. 

•Taut  le  inonde  connaît  la  diviadon  des^quinqtrinas  en  ^Hf , 
jottfiis»  oran^^s,  rmtge$.  et  blane$\  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
€8  que  oet&' classification  a  de  défectueux*  les  auteoirs  qui  Font 
flqppliqttée  sont  eux-mêmes  frappés  de  ses  inconvénients ,  et  ils  ne 
Pont  conservée ,  sans  doute ,  qu'à  cause  de  la  fkcilité  apparente 
Jm^rn, â»  PAarm.  0td$  Ckim.  S*  série.  T.  XVI.  (Octobre  |S4S.)         16 
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de  6on  application.  Fondée  cependant  sur  un  caractère  aussi  fu- 
gace que  la  coult^ur  ,  elle  réunit  au  plus  au  degré  les  défauts  des 
systèiiiea  artificiels  sans  pitttager  plusieurs  de  leuva  «vaaisgi^. 
Non-seulement  elle  sépare  les  produits  d'un  même  arbre  ^  mais 
elle  en  rapproche  d'autres  qui  sont  essentiellement  disilucts.  Ne 
c^y^iV^n  pM  jadiai  p^  eJieinpla,  que  tous- les  quitiqAAiflf9fl> gris 
étaient  fournis  par  la  même  espèce  ?  Beaucoup  de  personae&€Oib- 
fleurent  même  enoore  jusqu'à  ce  jour  cotte  o^iiûon.  Or  noo^-tefr-  . 
lein«A^ceux«ci  sontproduits  par  unasse»  grand  nombred'e»pèec%v: 
miMS. presque  constamment  ils.ne  sont, que  les  jeunes  éeoffQeadsSfi 
marnes  arbres  qui  dçonent  les  quinquinas  jamies  et  muges. 

c^Une  méthode  de  claBsement  qui  aurait  ppur  point  de  départ 
la  composition  chimique  des  écorces  serait  évidemmem  hien  plos.^ 
milei  sinon  plus  n«turelle^  e4  il  serait^  sans,  aucun  doute,  su&*. 
sant'^de  s'en  tenir  à  l'étude  des  proportions  de  leurs  éléments 
aplifis^f  tels  que  la  quinine  ^  la  cinchoniBe  et  le  tannin.  Mais  la 
dlisccibution  que  l'on  obtiendrait  par  ce  m^yen^quoique satisfais, 
saoteen.  théorie  ^r  ne  le  serait  pas  4  à  beaucoup^  près,  autan  t^en^ 
prpuique  ^  tant  à  cause,  des  difficultsés  inséparables  de  ce  genre  de 
classification  que  par  le  fait,  bien  constaté  maintenant,, qu  une 
même  espèce  botanique  est  susoeplible  de  fwirnir  des  écotfces  quii 
psuvent  varier  dm  iOMlauitout,  augré  de  circonateoees  aociden«- 
telles» 

..Je  orois  enfin  que^  si  une  cla^»ifiaation  était  absolument  né- 
Cj^ssaive,  celle  qiM  serait  fondée  sur  la.  strusture  •natomîque'dii 
ti$B^  de  l'écopce  rendra^,-  dans  l'état  actuel  de  la  science,  dcfe 
ipviGes  plus  réels  que  Tune  on  l'autredes  préoédeoteS:,. d'autans 
plfSB.  que»nous  alLaus 'trouver  une  certaine  relaiite  entrerles  cil** 
B4M:tèr«s  structuraux  et  les  caractères  ehimiqiies  mènlesidu^uM^ 
qi^ina.  ,  .      .        <        ] 

<  Voici  les d^nnfesqae  mes.rqcheccliesm-or\tfoarfnicasoreesnyULi 
1  ^  Si^  on  exs  ipàne  attentivement  une  grcvneiéooroedd-càuAflDMl 
calisayaj  telle  qu'elle  se  présente  dans  le  cQinBÉer«ie,«on  z«fnar|<% 
qnera  qu^  sa  ^oe  extérieime  esit  oontplétemflttt  défiotiurttel  de 
p^idearine  et  présente  de  4aiges  sillans  superfciehy courts >  pins 
pu.moifs  nondiiena  (l)-et  séparés  par  des  cultsasaittaniesçlenr 

■*''{■  ,.  I,   I  ■  ■      I     .  I  I    mu 

Cl).  Ces  filloa»  oat  à  ff^u.  p^^J^i iargeiirdcs doigts  delà  mda  et  ssi- 
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•fond  étant'detextaroâihreaae^iConitteiceUe.di^la^famâÉtenMde 

l^ëoorce^ott'de  la  O0iicliequ»«8t  inmiéduitnnaUien:comfiot»ftf«c 

fk>boîs..'L'ëtiidë  lie  la^owf^  Inntvenalf  dAnonrt*€  cfiie  Li  traabe 

■4e  cette  éooff<ia  egi'hnqio^hey  et  idompetëaida fibres) li^neasttt^èe 

grosseur  sensiblement  égale  ^.  •mfennfecnt  dtttiîbudi»  am  «db 

d^un  tissu  oettnbdfd  gorgé  4b  BMutîèresirtsiaeaAft ,  tissu  ipiî  {«oie 

'pour  ainsi  ditfei^itque  fibre ^  en^iatfirpiwaat'ên  miiKes  t;ou- 

-ches  entre  eHc  etle^*  fibres '^iainés.  'hofnqne  enfin  'CPS'fibl^te 

**aont  eiamfnée9«tr  une  coupe*  ioBgitudtnftle,  mù  constate  qtr'^Hes 

êont  ^eonrtes  et  fnsîfernws  i  et  que  leiir»  «ttrémités  taiiléps  en  bt- 

'sean  n«  sont-appKquëes  queUèbeméHt  &  'celles  qui  leur  sont 

iuimédiatea  ^  on  en  sont  môme  conipléfeiMeiit  indépendantes^ 

«t  lottent- pour 'ainsi  dire»l!^bres>smnitiett  da  tissu  «eHuItt^ 

^environnant.  '  .      »  .i 

'-    S""  Que'  Tonr prenne  une  ^écoroe  <a»aIog«e  de  C  strohi(mhM  : 

'au  lieu  de  ces  sillons  à  fond  fibrenx-dout  j'ai  parlé ,  «t>^i  êà- 

•ractérîseilt  si  bien  le  quinquina  càliêa^a^  il  «le'se  présente  ii4;Mh 

'dehors,  (p/unë  8ta*face  presque  «nie  ,  de  texture  oelhiléuse'^' put-. 

<  tourne  seulf^meut  ça  et^làpar  une  légèveiémpreiBiQffi  Kriéairè^, 

'la'faeeûntern^'é^i^t  •fibreuse' comme'daas  i^éoofoe^préblïdtMé. 

"HSilr  la^aèpe<iva«9t«fBaIey  on  "voîtlds  fibres/pluè'^ttsnifbrèuilts 

que  dans  celle-ci  et  très-rapprochées  vers  la  côte  interne  $•  «uds 

^rftes  ditn^Wuenr^ubîtement'OR'iioflibre  pf>i9dé4a^rtpbéyt^,  et 

t  Is  cottdie'  lat^bii' excentrique  ^entest  totakment  dépourme.'  Q^ 

,..       ,  .,  ..     i..  i  1   iil.   Il       ai fci   ■   .LÉ   h-  .ÉÉ   »<     ■■■■.■     j.«<lll   itfc  »    .1»    t    ■      ,^  ■    ^ 

•sam^ietit  atSBbar  autiimpBSfsioiiajqar  laitteraientiflea  fcié%my^  ices  or- 
.ganea  si  on  le»  tralo^Mt  ûrég^Uècement  sor  wi)e,  pit^^f  Ui^,,  S^Piff^- 
mit  ies  QomjB^er-siUons  dfgitftuji^.  Les,  EspagDoJs  Jes  yippellent  ço/ic^ , 
À.  cause  de  )a  ressemblance  qu  ou  a  cru  trouver  entre  la  jfofme  des 
sillons  et  cetie  de  certaines  coquilles. 'ils  soiit  'd^antaût  plus  nom- 
breux et  tllus' profonds  qtie  fécorcé  est  pins' ancienne,  et  il'férultë  Ae 
'  l'etfoliaticHi  •tth:assî?ed«sqaâmiîies  dei-la  satfbeejdailWf /aqa«niiéei*«^i 
lésiy^nt  étrsi  M^imWas  comne  nne «Jaywidsticet  Aa àjhen^èmt.t mi  fhn 
sonyant  eii«Qfe»>  à  <e«  ^nil  ma. semUs  ,..o^aa<D4,npf,rfp^p4^«^I|,9•r- 
tieUâ  de  U  tasii^Bua  celluJsiie. 

Quoi  qa  il  en  soit,,  après  une  courte  existence ,  ces  plaques  de  tissu  fi« 

bro^eltulaire,danslètquelles1esrSyonéinédttlUires  ne  pénètrent  pas,  où' 

la  circulation  est  s^ns'dodte  ^tisAlHiaôte  /t'en^rgeht'ët  fbtlt  AcittAtte 

répaissenr  du  ^rMermv ,'  d«  èèté  -dtiqaèl  ^t  défè  'V^éé^en^éAfief' fa 

«twtf^pM  èellaÉaîio«É4iisdker  <fBÎHsxlsUÉBit|dan»iaJ«uaè  ésariSM  u  > 
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nèinet  fibres  enfin ,  examinëet  à. la  sorface  4'tme  KGkion  long»^ 
Codinale)  fe  présentent  avec  une  longueur  presque  douUe 
de  œlie  des  fibres  du  quinquina  calisqf a,  et  leurs  extrémités 
sont  constamment  soudées  arec  celles  qui  les  aToisinent,  leur 
biseau  éunt  à  cet  effet  plus  allongé. 

3*  Si  1  on  étudie  avec  la  même  attention  l'écorce  du  C.  ptifres- 
cen$  y  on  lui  trouvera  une  structure  :tout  aussi  particulière.  Sa 
.aorfaoe  extérieure  est  Assez  semblable  à  œlie  de  l'espèce  précé- 
.dente,  à  Texception  de  quelque  marbrures bUncbâtres^  formées 
par  la  persistance  de  parcelles  du  périderme,  et  des  scissures  ir- 
r^ulières  qui  peuvent  résulter  de  la  dessiccation.  La  face  inté- 
rieure est  fibreuse  comme  dans  les  écorces  précédantes;  m^iis  ^ 
coupe  transversale  démostre  qu'elle  est  formée  en  majeure 
partie  de  tissu  cellulaire  au  milieu  duquel  les  fibres  ne  forment 
.  qu'un  petit  nombre  de  séries  irrégulières  et  concentriques  dans 
la  moitié  interne  de  l'écorce;  et. ce  qui  frappe,  au  premier 
abord  y  c'est  le  volume  de  ces  fibres ,  dont  ctiacune  est  trois  ou 
quatre  fob  pltis  grosse  que  dans  Tune  ou  l'autre  des  variétés  déjà 
décrites  ;  ce  qui  r^ulie  de  ce  que  plusieurs  d'entre  elles  se  sont 
souvent  réunies  et  «ondées  .en  faisceau  y  comme  le  démontie 
parfaitement  Texamén  d'une  section  longitudinale  de  la  mèn^e 
écorce. 

,  Comme  on  le  voit  »  j*ai  supposé  ici  qu'on  avait  affaire  à  des 
quinquinas  dépourvus  de  Leur  périderme ,  parce  que ,  en  effet , 
c'est  généralement  sous  cette  forme  qu'ils  se  trouvent  aujour- 
d'hui dans  le  commerce.  Si  le  hasard  voulait  qu'ils  fussent  encore 
Tcvétus  de  leur  enveloppe  naturelle ,  ce  serait  un  élément  de 
plus  que  l'on  aurait  à  ûa  disposition  ,  mais  qui  n'infitmerait  nul- 
lement les  notions  que  j'ai  exposées  ;  car  rien  ne  serait  plus  fa- 
cile que  de  fsiire  soi-même  labstraction  de  cette  partie  et  de 
mettre  la  surface  du  derme  à  nu.  Quoi  qu'ilen  «oit,  la  structure 
de  toutes  les  écorces  de  cifwhona  se  rapporte  plus  ou  moins 
exactement  à  un  des  trois  types  que  je  viens  d'examiner,  et , 
comme  je  l'ai  dit ,  on  pourrait  former  sans  trop  de  difficultés , 
sur  ce  pian ,  une  série  de  groupes  qui  renfermeraieut  tous  lf*s 
quinquinas  couni^s.  Le  but. que  je, me  suis  proposé  cependant , 
,  en  exposant  ces  particularités ,  a  été  surtout  de  facilite^  TioteUi- 
gence  d'un  lait  très4niportant  dans  le  diagnostic  des  di|E^i3i||^ 


\  de  qitvkquiiiaf  :  je  reu%  parler  des  Tttriëtét  qu'ènes  pré-»' 
sentent  dans  leur  mode  de  fracture.  Quelque  singulier  que  cela' 
puisse  paraître  au  premier  abord ,  il  est  facile  de  démontrer  que 
Ton  peut ,  jusqu'à  un  certain  point,  conclure  de  Taspect  de  la 
surface  fracturée  à  la  composition  chimique  de  l'écoroe  sur 
laquelle  on  l'étudié,'  ou  pour  parler  plus  clairement,  il  y  a  une 
relation  enOre  les  caractères  chimiques  des  quinquinas  et  leurs 
caractères  anatomiques,  et  ceux-ci  sont  constamment  révélés 
par  une  forme  spéciale  de  fracture  :  lisie  ou  iubéreuse  là  ou  elle 
a  divisé  la  tunique  ou  enveloppe  cellulaire  de  l'écorce ,  cour- 
tmnent  /ibreuBe^filandreuié  ou.  ligneuse  dans  les  cas  ou  elle  a  in- 
téressé Tune  ou  l'autre  des  trois  formes  de  liber  décrites  plus 
haute  Maintenant  il  est  un  fait  qui  nous  est  bien  acquis  j  c'est 
4fae  l'écorce  qui  renferme  la  plus  grande  proportion  de  quinine 
est  le  quinquina  ealisaya ,  et  l'expérience  nous  a  appris  que  les 
écoroes  qui /après  le  quinquina  ealisaya  y  en  renferment  da- 
vantage, sont  précisément  celles  dont  la  structure  se  rapproche 
davantage  de  la  sienne  :  à  savoir  celle  dont  le  derme  est  réduit 
au  seul  liber  par  Texfoliation  successive  des  tuniques  plus  exté* 
rieures,  ou  du  moins  par  leur  adjonction  au  périderme. 
D'autre  patt,  l'expérience  semble  aussi,  jusqu'à  un  certain 
|K>tnt ,  avoir  démontré  que  les  quinquinas  gris  (qiie  nous  avons 
rm  éCreen< général  les  jeunes  écorces  des  autres  espèces)  con- 
tîemient  en  moyenne  une  plus  grande  proportion  de  cincho- 
niae  que  de  quinine  ;  nous  savons  encore  que  plusieurs  écorces 
âgées,  qui  ont  conservé  la  tunique  cellulaire  qu'elles  avaient 
dans  leur  jeune  âge,  sont  également  plus  chargées  en  pro» 
portion  de  cette  dernière  base  f  d'où  nous  devons  cobdure  que 
k  quinine  a  de  préférence  son  siège  dans  le  liber ,  ou  pour 
parler  plus  exactement ,  dans  le  tissu  cellulaire  interposé  aux 
fibres  du  liber  (1),  et  que  la  cinchonine  occupe  plus  particuliè- 


(I)  Il  temble  que  l'on  lieyràit  oonchire  de  là  qi^.ploi  le  tissu  cella- 
laire  est  abondant  dans  le  liber,  plus  la  quantité  de  quinine  qu'il  con* 
tient  detTait  être  considérable  ;  il  n'en  est  cependant  rien.  En  effet, 
lorsque  le  tlstti  cellulaire  qui  se  trouve  entremêlé  aux  fibres  corticales 
augmente  ao  delà  d'une eertftine  mesure,  confine  cela  s'observe  dans 
le  C.  pubuetHt ,  le  liber  semble  alors  s'assimiler  par  ses  propriétés , 


1 
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itment  oekii  qui  coasliftie  U.  lunîqw  ota.m^ûlfype  oeHuUpe 
pv^rement.  dile.  Quant  au  taonio ,  itte  tc«wy«  an  fkis  gmiJc 
proport^  dans  celle  deraière  partie  que  dans  la  tuniipt 
Qbreuse;  fait  dont  il  est  facile  de  s'aflaarer.suiryécoroe.rraiolie» 
W.les  couches  extérieures  du  derne  pré$eateat.ua  faîen.flliM! 
haut  degré  de  sty pticj  lé  que  les  coucbea  iaternes, 

, Ainsi,  plus  la  surface  de  la ixaQtuceUaQsverse d'un ^i^M^ùêH, 
a'approcbera  de  Jia  torme  subéreuBe ,  plus.on:  pcmrra  prp»nwm 
qu'il  renferjuade  cinclianine;  pliis^taa  con4taMreeUeifr'appio«-j 
cbeca  de  la  forme  courtwnml  fibreuse  «  c!esuà«dir«,  du  pn^nier 
de^  types,  plua  on  devra.êlre.porlé.ÀCiOire.fiu*UopilliQUt4A 
quinioe. 

£a  d'autres  termes ,  il.  est  d'auUot  plus  j^pb$)A^  qu!uii  qisiiM 
quina  .fouraixa  un  boaroad^meut):  l**  qu.'il,q|Irii«>Mne:plii)b 
iprande.  conformité  dans  U  texture  desdiâiéiiafl^^imictieSjdeiBff^ 
dçrme,  2''  que^  la  répartitioa  4^  rélémeni  filu;«iiAx.^t.de.  X4U^ 
ment  cellulo-r^ûneux  xlu  liber  ser»,  plus  égate*  H  en&n^  S^'tqpi^ 
les  fibres  qui<)Q#pppseatiçetie.4e|ïâ^efioyLicbe  4erotit,|pluaoQiii9lca 
et^plus  indép&udaiit^s  .le«.un^.des.,autre9i  soitJa^éraleoieipA^ 
sait,par.4eur8.ij?c^^ités.')i    i:.       ;     ,      .  .    i 

,  A  la.suite  tle  p9s  vi^y  dont  w^ne>sa<»mtcéntesfiejf  Ui«aa{ 
neauté  etriA]poriafi^9.no^s^tiî9Uf!rQns  dss^élailaquisciBapponMMt 
k,Uài&itihaf.i0s\.,^'é9&;3L^iqju^  Aiu.,ge»ite  oiuciipiia,  «ti  fwî 
^^ontent  d't^euxep^  d4velQppewqnt8Attx.n«tioiif  ^u^ioetlikpasliô 
dejasdeftcgquigolftyqi^deyaix^ua  icawifxdgJiy.BuBfha^ 
<t.fio9pland.  .  !       .  •    v  . 

.f  i.a  question  de  Ja.4ifrusiw,|sé{|grapliiqufii.dea  qifin^naaiiCi 
4es.loi&;{;iéiii^rale^  qulaembleat  la^régir  Aii^  regardée  &>i«M 
Ijtre.ooAitn^  un  dfs^iuu*les.pl^s  u^étg/nmff  de  kur  bii(0Îr«4 

y,      '        \  "  "r;  ■"   «  -rt mi  ■»  "i  'u  ■(   i-'iw| 

cpimne  par  4a,^coa»tit«fi9u,,«f^M0saAtaf«  àJfkti^^lie  i!»IUlNie^-n4a 
réciproque  de  la  proposition  est,  au  contraire,  parfaitement  vraie  ;  c'est- 
à-tKre  que  ptuf  le  nombre  des  fibres  augmente  dans'le  liber,  plus  celles- 
çi.font  rapprcMslié/er.  et  J»Q^ls«.paA<CQtt«4<}oeAttf. elles  io»t  eolMfsétéfsde 
tiiAu  cellulaire,  coQ»nie  dam  le  C.  scroffifitUata  et  Je  C*  it^fgd^ltféU'^k 
par  exemple»  moiHti4^m»Û4>D  y  raniçontre  de  ^iniue»-— l4a  jdemt^.dif 
fiUiea;eUes-ii]éjnes,est,du  ^es^e  tfQp.fraii4#.p<¥ic  j{vùû  M»l  jttUÊi^êê 
«uppo^r  qu'eUes  contiaaoent  de^laar  c^tÂ  «««^bieii  notable» qnairtilé 
dft  préci^fu  «Icaioïde,  x  ^     '    .! 
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Le  voyageur  qui  aborde  aux  cotes  du  Përou ,  après  avoir  visité 
Irsrîvesorfetitate^e  i'ÂAritérique  mëridionale,  est  bien  vivement 
frappé  de  la  différence  de  leur  aspect.  Au  lieu  de  cette  végéta*- 
tîon  lu^uriahte  et  vierge  qut^' baigne  de  toutes  parti  l'Atlantique, 
lèa/  fetix  ne  rencontrent,  sur  la  plus  grande  partie  des  plages  de 
'F6e(*aii  iPaciâqufe,  que  stérilité  :  des  récifs  etde8>d«ne8  inacoet- 
sibles.  Partout  où  la  main  *ée  rhotnme  n'est  pas  intervenue,  la 
nature  semble  s'étré  refusée  à  produilre. 

A  mesure  que  de  la  côte  on  s'avance  yétê  llntëHcur,  le  sc4 
's Vie ve,  et  peu  à  peu  la'tempétatfure  moyeni/e diminuant  à  rai- 
son de  1  él(*  vallon ,  on  voit  à  la  végétation  tropicale  et  à  celle  des 
ré(^ions  tempérées  succéder  les  plantes  alpine  ;  puia,  la  crête  de 
la  Cordillère  traversée,*  on  se  trouve  sur  de  Vasti^s  plateaux  ou 
^'utm  dont  lé  niveau  i-^f  sduvent  supéri^r  au  sommet  des  plus 
Ti.uut's  /nV)uth[jnês  de  l*Eur6j)e.  '   • 

,Daiis  loutes  ces  régions,  aucune  forêt  ne  se  présente  :  oh  peut 
.voya{;er  des  journées,  des  semaines  entières,  sans  rencontrer  un 
^rbre  né  .spontanément.^  à  Test  despunà^  enfin','  s'élève  la  seconde 
Cordillère,  reconnaissable  de  loin  par  ses  pics  néîgeux.  La  cesséât 
les  plateaux.  Le  versant  oriental  de  la  chaîne  s'abaisse  ensuite 
brus<[ueinent  jusqu'à  la  région  forestière,  puis  d'une  manièile 
niuins  précipitée,  et  ses  derniers  bourrelets  vont  se  terminer  au 
loin  en  se  confondant  avec  les  ondulations  des  plaines  de  l'inté 
rii'ur. 

D  iuiiombrables  ruisseaux  prennent  leur  source  dans  les  neiges 
<!(>  ces  finies  et  se  précipitent  sur  leur  pente  rapide^  ce  sont  les 
origines  premières  des  principaux  fleuves  du  continent.  Chacune 
de  ce;»  sources  n'est  d'abord  qu'un  mince  filet  d'eau  laiteuse  qui 
lumbe  de  rçclier  en  rocher^  ou  serpente  au  milieu  de  petits  ga- 
zouSilr  plantes  arctiques.  Plus  loin ,  par  Taddîtion  dé  nouveaux 
«WTIttrnis,  le  ruisseau  devient  un  torrent  qui  s'ouvre  un  lit  pro- 
foiiû  dans  le  flanc  de  la  montagne,  et  plus  bas  encore,  la  réunion 
di;  plsibieurs  de  ces  ravii^  forme  de  profondes  vallées ,  encaissées 
ptkr  dt's  bergçs  de  plusieurs  centaines  de  mètres  d'élévation.  Or 
cV»i  sua  ces  vastes  bourrelets  qui  séparent  l^une  de  l'autre  ces 
valléts,  qu'au  milieu  d'épaisses  forêts  vivent  les  cinchonas. 
b:ur  région  a  commencé  là  où  a  commencé  la  haute  Végétation 
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forestière  du  venant;  elle  te  termine  un  peu  au-dessus  du  niveau 
des  plaines. 

Bien  que  ces  détails  ne  se  rapportent  qu'à  la  Bolivie  et  au 
Pérou,  ils  s'appliquent  également  d'une  manière  sommaire 
aux  autres  parties  du  domaine  des  cinchonas.  Le  pays  qui  vient 
d'être  décrit  forme  un  immense  ruban,  interrompu  seulement 
dans  quelques  points^  et  occupant  presque  constamment  le  ver* 
sant  oriental  de  la  seconde  Cordillère,  dans  les  points  où  celle-ci 
conserve  son  élévation  babiiuelle.  Ces  Cordillères  ne  forment 
pour  ainsi  dire,  à  cause  de  l'immense  élévation  de  la  vallée  qui 
Içs  sépare,  qu'une  seule  et  même  chaîne  dont  le  versant  occiden- 
tal est  privé  de  végétation  forestière  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue,  faute  d'une  irrigation  suffisante.  Aussi ,  là  où  ces 
conditions  changent,  voit-on  reparaître  les  cinchonas.  Vers  la 
latitude  de  Loxa,  par  exemple,  où  la  seconde  Cordillère  s'abaisse, 
la  région  cinchonifère  quitte  aussitôt  les  limites  dans  lesquelles 
elle  s'était  renfermée  jusque  là  et  se  rapproche  de  la  mer.  Au  voi- 
sinage de  l'Equateur,  où  le  versant  occidental  de  la  Cordillère 
Uuorale  se  montre  revêtu  de  végétation  forestière ,  on  voit  éga- 
lement  apparaître  les  cinchonas. 

Les  forêts  où  se  montre  le  quinquina  offrent  à  l'onl  tout  cet 
ensemble  de  formes  majestueuses,  ces  couleurs  brillantes  sous 
lesquelles  on  a  coutume  de  peindre  la  nature  vierge  des  tro- 
piques ;  les  arbres ,  les  plantes  qui  croissent  en  société  avec  les 
cinchonas  forment  la  plus  grande  partie  des  productions  végé- 
tales de  l'Amérique  occidentale,  cliniat  qui  produit  à  la  fois  le 
blé  et  le  maïs,  la  canne  à  sucre,  le  bananier,  le  cotonnier,  la 
coca  Sauf  l'inégalité  du  terrain ,  M.  Weddéll  a  trouvé  beaucoup 
de  ressemblance  générale  entre  les  forêts  à  ipécacuanha  de  Matto 
Grosso  et  celles  où  il  a  étudié  les  quinquinaâ,  dans  quelques 
points  de  la  Bolivie  et  du  Pérou. 

En  résumé ,  la  région  habitée  par  le  genre  cinchona  actuel 
occupe  en  latitude  une  étendue  d'envîroA  29  degrés.  Elle  repré- 
sente un  étroit  ruban  ,  plus  ou  moins  sinueux ,  décrivant  une 
vaste  courbe  qui  suit  la  direction  de  la  grande  Cordillère  des 
Andes  ,  à  partir  du  19*  parallèle  sud  ,  et  correspondant  en  gé- 
néral à  son  versant  occidental ,  où  elle  se  maintient  à  une 
hauteur  qui  varie  un  peu ,  selon  la  latitude ,  mais  qui  est  oon« 
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tenue  entre  les  limites  extrêmes  de  1,200  à  3,270  mètres*  Le 
milieu  de  cette  courbe ,  qui  est  en  même  temps  son  point  le  plus 
occidental  et  celui  qui  est  le  plus  voisin  du  littoral ,  est  situé 
Ters  Loxa ,  sur  le  82*  def;ré  de  longitude  occidentale  de  Paris  ; 
son  extrëmitë  inférieure  touche  au  62*  degré ,  et  son  extrémité 
supérieure  se  perd  vers  le  70«. 

Parmi  les  quinquinas  que  nous  trouvons  décrits  dans  les  pre- 
mières feuilles  de  la  msgnifiqne  monographie  de  M.  Weddell, 
qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  sur  quelques  espèces  nou- 
velles qui  nous  paraissent  dignes  du  plus  grand  intérêt.  La  plus 
importante  est  celle  à  laquelle  l'auteur  a  donne  le  nom  de  cin- 
ehana  calisaya ,  et  qu'il  caractérise  par  la  phrase  suivante  :   ' 

*  C.  foHis  oblengiê  vel  IcMceolêOù  obovMiis,  obtuiiSy  ban  aitMtmh- 
»  lis,  rarius  utrinque  acuti$y  giabraiis^  niiidis  vel  subtus  puftes^ 
»  ceniibusj  in  axiUis  venarum  scf^iculcaiê  ;  /ilamenlis  quam  di- 
»  midia  anthera  plerumque  brevioribus;  capsula  ovcUa^  /lores 
»  longitudine  vix  igquanUf  $eminibu$  marginê  crebre  fimbrialo 
>  derUiculaiiê.  ffab.  Bolivia  ei  Peruvia  auêlralis.  » 
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'  C'etti  cetta ctpèoe  doat  tiou$-idoDaoii8  cî«Q9«tra la.figupe  (I) ^ 
^ue  nous  <kTons  la  plus  iMréciauM  de  toutes  les  ëeoroes  qo'ensf^e 
4a  thérapeutique  t  oelle  qm  de  tout  teotps  a  été  oannuedans  le 
'OOnHurrce  sous  le  nooi  de  quîaquiua  «salisaya ,  et  dont-  Tori» 
gine  était  restée  complètement  iqoooaue  iusqu'ici  sous  le  point 
-de I vue  botanique.  Cet  arbre  ne  .s'était  reoeo»tré  :  j«iaqurlci , 
au  Pérou ,  que  dans  la  partie  méridionale  de  la  proyinee  de 
Carabaya;  M.  Weddell  l'a  retrouyé  dans  plusieurs  awlrps 
fMroyinces  |ilus  septentrionales,  jusqu'aux  oonfins  de  la  yaUée 
de-  Sandia ,  où  sa  production  .s'arrête  brusquement.  La  grande 
réputation,  du  quinquina  calisaya  l'a  fait  tellement  rechereber 
-^'il  devient  d'une  rareté  extrême,;  et  il  «u'est  pas. douteux 
^'iia  jour  il  ne  disparaisse  piesque  compléteqsent  du  oom^ 
menie ,  et  qu'on  ne  soit  obligé  de  se  aontenter  enfin  de  quelques 
•f^èccs  que  l'on  méprise  aujourd'iiui, 

)La.prééminence  du  4{mnquina'  çalisayasur  toutes  leaautres 
écorces  de  cindiona  date  surtoiia  des  beaux  travaux  de  Pel- 
etier  et  Caventou;  prééminence  partagée  jadis  avec  le  quin- 
quina Loxa ,  qui  est  aujourd'hui  sans  valeur  pour  ainsi  dire. 
On  sait,  en  effet 9  que  ce  dernier  ne  contient  presque  uni- 
quement que  de  la  cinchonine ,  tandis  que  le  calisaya  n'en 
renferme  qu'une  minime  proportion  et  qu'il  fournit  jusqu'à  30 
et  35  pour  1 ,000  de  sulfate  de  quinine. 

La  rareté  du  quiquina  calisaya  porte  sans  cesse  les  cascaril- 
leros  à  y  mêler  les  écorces  de  plusieurs  autres  cinclionas^  et  ils 
réussissent  d'autant  plus  facilement  dans  cette  fraude  qu'on  y 
est  presque  accoutumé ,  et  qu'à  moins  d'une  très-grande  habi- 
tude ,  il  est  bien  difficile  de  la  découvrir.  Le  mélange  se  fait 
surtout  avec  les  écorces  du  C.  holiviana  et  C.  ovcUa ,  et  avec  ces 
écorces  que  M.  Guibourt  appelle ,  avec  beaucoup  de  justesse , 
calisayas  légers  du  commerce.  Les  meilleurs  caractères  pour  dis- 
tinguer le  vrai  calisaya  sont  :  la  brièveté  des  fibres  qui  couvrent 
toute  la  surface  de  sa  fracture  transversale  ,  la  facilité  avec  la- 


(I)  Cette  fîf^nre,  réduite  sar  celle  donnée  par  M.  Weddell,  est  em- 
pmntée  a  a  3*  Tolnme  de  V  Histoire  naturelle  des  drogues  simples,  actael- 
Icment  sous  preste, 
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qatlie  celles-ci  s'en  détachent  an  fiea  de  se  plier  or  restant  adhé- 
rentes y  sa  couleur  uniformément  fauve  et  non  marbrée  de  Uàrib 
dâïis  éon  épaisseur.  Joignez- à  ces  caractètes  sa  grande  dénshë^ 
tëlfe  que  l'ongle  qur  racle  sa  surface  interne  en  'travers  y  laisse 
ordinairement  une  trace  brillante ,  la  profbndeur'deses'cofiftef, 
1a  s&illie  des  crêtes  qui  les  séparent ,  et  l'on  arrivera  f>resqae  t6#- 
jours  à  distinguer  le  calisaya  plat  de  toutes  les  auttes  écorces  avM 
lesquelles  il  pourrait  se  trouver  mêlé* 

Pendant  bien  longtemps  les  auteurs  de  matière  médicale  oitt 
«ttribué  le  quinquina  calisaya  au  cinehona  cordifoKa  ^  trompés 
«ans  doute  par  la  désignation  de  quinquina  jaune  qui  était  donnée 
par  Mutis  à  Técorce  dé  cet  arbre.  M.  Guiboùrt  est  le  prenriéf^r 
qtd  ait  bien  fait  justice  de  cette  erreur  ;  et  guidé  par  les  échail- 
^tHIbns  atltfaentiques  des  quïnquihàs  de  Mutis  rapportés  p^rM;  de 
Humboldt,  il  a  pu  décider  qu'il  devait  son  origine  an  C.  làndt^ 
folia  dû  mêite  auteur.  La  véritable  source  du  quinquina  cali- 
Mya  n'en  resteît  cependant  pas  moins  dans  l'obocuritë** 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'immense  consommation  de 
cette  écorce  par  le  fait  que  la  compagnie  bolivienne  en  exporte 
annuellement,  sauf  sophistication,  plus  dé  200^000  kilogrammes. 
n  est  difficile  que  les  foféts  suffisent  longtemps  à  Talimentation 
de  semblables  besoins. -^La  quantité  d'éeoipee  fournie  par  un  cin- 
ehona calisaya  varie  nécessairement  beaucoup.  Un  arbre  de  la 
|dito  belle  venue  jpeut  en  donner  jusqu'à  6ou7arobes  (l),  pesée 
après  dessiceation^.  Un  arbre  de  10  mètres,  avec  un  ti-oac  de  dettx 
âéchhètres  de  diamètre,  en  livre  à  peu  près  9  'à  10  kilogramnietf. 
£a' compagnie  de  la  Paz  l'achète,  terme  moyen,  à  raison  dé 
SO  piastres  Tarobe  (tOO  francs)  ',  rendue  à  ses  dépôts  ;  et  dans 
laprovince  voisine  de  Carabaya  au  Pérou ,  où  il  n'existe  pas  de 
tHonopolei,  elle  se  paye  ^0  piastres.  Stir  la  côte,  le  prix  dû  cali- 
saya est  à  pen  près  le  double  de  cette  somme. 

Les  caracrères  que  M.  Weddéllassigne  au  cinehona  australU 
som  lés  suivants  t 

«^CL  fàlîis  late  elliptîm  vel  ohovatîif  obiusis^  basi  aeuHs, 
r^'iOrinque  glàberrimisj  nitidis,  subtus  in  axillîs  venarum  vè^ 
9  iiularumjtie  minute  scrôbiculatis  ;  capsula  ovato4anceolata. 


(i)  L*arobe  équivaut  à  il  kilogrammes  et  demi. 
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»  mirmm  inrigru  aUenuoia;  ala  seminum  margineietoioienii^ 

•  culaia.  » 

GeUe  espèce  n*a  encore  été  dccouTerte  que  dans  deujc  loca- 
lité, situées  à  vingt  lieues  en viroa  au  sud  de  Santa-Cruz  de  la 
Sierra.  C'est  de  toutes  les  espèces  du  genre  celle  qui  s'éloigne  le 
plus  de  réquatenr,  et  davanuge  vers  les  limites  australes  de 
la  région  des  tropiques. 

Enân  nous  signalerons  également  le  cinchona  micranthaf  au- 
quel  M.  Weddell  applique  la  phrase  caractéristique  suivante, 

•  C.  foUi$late  ovatii^  obovaiis  roiundatitve  ^  obttisiuKulU, 
nban  plus  minus  alienuatis^  membranacds ,  supra  glabris^ 

•  tubtuê  lœvissimc  puberulis ,  in  venis  ti  axillis  iuis  pufeseeii*- 

»  Obus  vel  pihsisi  deniibus  calycinis  brevibuSp  aeuminaii^;  par 

»  meu/a  ikyrMÀdea^  fruciifera  subconferia;  capsula  lanceokUai 

»  ala  seminum  margine  dsniieuUUa» 

P.-A.  C. 


Observations  sur  la  composition  dumielet  sur  quelques 
propriétés  des  sucres. 

Par  E.  SoQBUBAV. 

!'•  Pastib.  —  Du  miel. 

i 
On  a  reconnu  depuis  longtemps  que  le  miel  des  abeilles  coa- 

tient  deux  principes  sucrés  dislincts:  Tun  liquide^  l'autre  so- 
lide. On  assimile  ce  dernier  au  sucre  en  grains  qui  se  dépose  à 
la  longue  dans  le  sirop  de  raisins  concentré  ou  dans  le  sirop  de 
fucre  de  canne  interverti  par  les  acides;  c'est  le  glucose  de 
M.  Dumas.  Quant  au  sucre  liquide,  il  a  été  peu  étudié; 
M.  Biot  a  constaté,  cependant,  qu'il  dévie  vers  la  gauche  les 
rayons  de  la  lumière  polarisée.  Les  expériences  que  j'ai  faites 
sur  ce  sujet  m'ont  fait  connaître  qu'il  y  a  dans  le  miel  trois  su- 
cres différents,  savoir  :  le  sucre  en  grains,  un  deuxième  sucre 
qui  a  la  rotation  vers  la  droite  et  qui  est  intervertible  par  les 
acides,  et  enfin  un  sucre  dont  le  pouvoir  rotatoire  s'exerce  ven 
la  gauche ,  comme  cela  a  lieu  pour  le  sucre  de  canne  interverti 
par  les  acides,  mais  qui  en  diffère  essentiellement  sous  d'autres 
rapports. 


^  Je  nVi  rien  à  «jouter,  à  LJii^oire  du  ^cre  en  grains  q^i  con- , 
stitue  en  grande  parlie  la  masse  du  miel;  ses  propriétés  ont  été 
oonTenabtement  étudiées.  ,    \ 

En  faisant  dissoudre  une  partie  de  miel  blanc  de  Gâtinai» 
daps  deux  parties  d'eau  froide ,  et  en  filtrant  ^  j  ai  obtenu  une 
liqueur  qui  déviait  à  gauclie  l'es  rayons  de  la  lumière  polarisée. 
Dans  un  tube  de  200  ""*  et  à  la  température  de  2P,  la  déviation 
éffit  de—  9,60\.  J'ai  tra^té^  cette  liqueur  par  un  dixlbme  de 
spu  volume  d'acide  l^ydrochlorique  y  et  j'ai  trouvé  que  la,  dé- 
iPjiatiQn  vers  la  gauche  avait  augmenté.  Dans  un  tude  de  230*". 
et  à  la  tempVature  de  21°,  elle  était  devenue  11,20. 

1  Celte  expérience  est  de  nature  à  prouver  qu'il  .existe  daos 
le. miel  une  petite  quantité  d'un  su^re  qui,  exerce  la  rotation 
▼ers  la  droite  et  que  les  acides  changent  en  un  autre  sucre  qui 
exerce  la  rotation  en  sens  contraire  ;,  omis  ce  caractère  ne  tse 
prjâéente  pas  dans  tous  les  miels;  probablement,  ainsi  que  je  le . 
djurai  plus  tard>  parce  que  ce  sucre  interver^ible  dispar4lt  à;  la 

1  M.  Glerget,  â  «put  j'avais  fait  part  de  mes  observations.»  m'a 
dit  avoir  eu  aussi  l'o'ocaston  .de  reconnaître  dans  la  partie  solide 
du  midi  une  petite  quantité  de  sucre  intervertible.  Il  a  opéré 
sur  un  miel  pris  dans  le  coi|imerce  en^  1847  et  sans  désignation 
c^  provenance»  Yoici  son  ol>servation  :  . 

I  n  Miel  de  couleur  blanche ,  légèrement  jiaune  ;  consistance 
•  fiâteusesans  sépnration  de  parties  liquides  ;  lavé  à  l'alcool  à  40^ 
»  et  pressé  dans  une  toile  fi^e,  il  a  laissé  un  résidu  contenant 
•.^encore  beaucoup  de  sirop.  Au  moyen  de  deux  autres  lavage 
n  semblables  et  d'une  forte  prefeion ,  ce  miel  a  donné  un  pro- 
»  duitsec,  presque  entièrement  blanc,  d'une  consistance  tenant 
m  le  milieu  entre  celle  de  la  farine  et  celle  de  l'amidon.  Après 
•^pulvérisation,  cette  substance  a  été  renfermée  dans  un  flacon^ 
9.  elle  ne  tenait  pas  au  verre.  Une  dissolution  ,  au  titre  normal 
»  de  sucre  cristallisable,  préparée  avec  le  miel  non  encore  traité 
»  par  ralcool.  a  donné  à  la  température  de-f-  21,  une  rotation 
»  de  10  \.  Après  acidulation  cette  liqueur  a  marqué  à  la 
»  même  température  —  10  \;  augmentation  —  9\. 
9  lia  partie  solide  obtenue  par  le  lavage  et  exprimée  à  donné, 


»  an  titre  normar,  une  rotation  à  droite  de  -|-  O^i^^y  ^  api^ 
»  acîdulation  de  -f-  ^3  /^ ^  ce  qui  semblé  établir  qu'elle  conte- 
»  nait  un  centième  environ  de  sucre  de  canne.  »  (Il  s'agit  ici 
des  degrés  pris  avec  le  sacchari mètre  de  M.  Soleil.) 

Diaprés  cette  observation  de  M.  Clerget ,  la  partie  solide  du 
miel  contiendrait  une  petite  quantité  de  sucre  intervertible  ; 
mais  elle  ne  s'y  trouvé  pas  toujours ,  non  plus  que  dans  le  sirop 
liquide  séparé  par  l'expression ,  car  je  me  suis  assuré  qu'il  u^éir' 
existait  pas  trace  dans  la  partie  liquide  d'un  miel  soumis  à  nier 
expériences ,  non  plus  que  dans  du  glucose  qui  }Vvais  extraif 
de  ce  miel  avec  beaucoup  de  soin. 

'  râi  trouvé  œ  sucre  intervertible  eu  |^ttts  forte  propôrtién 
dans  lé  miel  liquide,  tri  qu'il  existe  dans  les  alvéoles  des-ruchéB;" 
Vbici  comment  J'ai  opéré. 

J'ai  pris  des  rayons  de  miel  provenwit de larécolttf de-  1849f  • 
je  lès  ai  otrvérts'pour  fkiite  écouler  le  miél'liquldè^m  s'y  trou-^ 
vaifcontenu.  Ce  miel'étaft  légèrement' acide; 'je*  l'ai  saturé  à* 
froid  avec  du  marbre  et  je  l'ai  étendu  d'eau.  La  densité- de  il*^ 
liiqueiur  est  1 ,210;  la  quantité  pondérale  de  matière  fléchée,  à 
im^  était  4T,42'p.  100.  La  rotatÎM-  observée  dans  un  tube  dcr^ 
200^H'à^  15  dé  température -éuit  pour  le  rayon  jaune  moyear^ 

de  +  0,^6  /;  soit  pour  100*»*  dé  +'  0,48'/: 

J'ai  interverti  ce  sucre  par  le  procédé  ordinaire  au  moyen  d^hnr' 
dNcième  de  son*  volume 'd\ieid^  chknrhydriqtie  concentré.  En 
l'observant  de  nouveau  àvtm  un  tube  Ae  2ÎO"»età  la-tempéni— 
tûre  +  15;  là  rotAtion  était  devenue  —  13,78'\. 

'^ Voici  les  éléments  d'une  autre  expérieace  du  même  ordte' 
faite  sur  un  mîel  liquide  de  la  récolté  de  1849^  extrait  des  al- 
véoles des  ruches.  ' 

Mélange  d'une  partie  de  miel  liquide  et  dé  deux  parties  d'eau,' 
Djénsité  de  la  liqueur  1,211  ;  quantité  pondérale  de  matière  dé* 
lijè  séchée  à  lOO»,  47,6  p.  100;  longueur  du  tube  299-",10  ; 
température  +^**>  déviation  3,5  ^»  interversion  par  1/10  en 
volume  d'acide  hydrochlorique  :  déviation  nouvelle  pour  une 
longueur  de  329"-°>-f, 25,5  \ 

Je  n'ai  pa$  pour  ïè  moment  à  tirer  d'autres  conséquences  d 
ce  fait  que  l'existence  dans  le  iniel  liquide  des  ruches  d'dn 
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sacre  qui  a  unpônToif  de  rotsrtion  rets  la  tlrokeet  qiri  •ésHn- 
'  terverti  par  le»  acides.  Est-^ce  dû  -sacré  def  canne  ?  est  -cemn  iaûre 
'particulier?  je  ne  puis  le  dire  :  xx  qni  retrte  bipn»aTérë,»'C<«*t 
Teicistence  dans  le  miel  d'un  sucre  ayant* une  rOftàtieti'Veryla 
''droite  et  intervertSble  par  les  acides.  .      ,i 

'  'Je  signalerai  sous  le  nom  de  sucré  liquide  du  mM'la*tr<^ 
'sîème  espèce  de  sucre  dont  j'ai  reconnu  là  présence.  L'enseMvble 
de  ses  propriétés  le  rapproche  beaucoup  du  sncreqni'se  prodhiit 
-par  l'action  des  acides  sur  le  sucre  de  canne,  mais  il  s'en  dit- 
tingue  cependant  par  quelques  caractères  tranchés.  '    '  '• 

'Mes  premières  expériences  sur  ie  sucre  liqu?de  du  mieKdatéHt 
de  loin  ;  il  était  nécessaire  qu'il  en  fût  ainsi  pourolKenirceMMtfie 
"débarrassé  autant  que  possible  de  touterpartie  crîstAllisaMê.'  / 

Au  mois  dé  juillet  1841 ,  je  soumis  à  la  pression  tmiottl 
T^lanc  du  G.ltinais  de  la  récolte  de  IMO,  j'en  retirai  un  <Ârop 
qui  avait  une  réaction  légèrement  acide  ;  ce  sirop  fut 'délayé 
avec  de  l'alcool,  et  il  fut  saturé  à  froid  avec  du  marbre  blatte 
pultérisé.  Après  l'avoir  filtré,  je  le  ramienat  par  une  évaporA- 
tion  au  bain-marie  en  consistance  de  sirop  très-cuit.  ^ 

Six  années  plus  tard,  au  31  juillet  de  l'année  1848,'  cetmf 
n'avait  pas  donné  le  moindre  indice  de  fermentation  ni  de  éris- 
tallisation.  Cette  circonstance  établissait  de  la  manière  la  pfeils 
évidente  que  le  sucre  qui  constituait  ce  sirop  était  autre  queile 
sucre  liquide  qui  se  trouve  naturellement  dans'  les  fruits  aeitks 
OU  qui  ^e  forme  par  l'action  des  acides  sur  le  sucre  de  xemie, 
'lequel  n'aurait  pas  manqué  de  donner  une  abondante  cristalli- 
sation de  glucose.  Les  expériences  que  je  vais  'rapporter,  en 
même  temps  qu'elles  constatent  sa  grande  analogie  avec  ces 
principes  sucrés,  établissent  entre  eux  et  lui  une  distinction 
tranchée. 

'   Le  sucre  liquide  du  miel  a  présenté  un  grand  nombre  descà-' 
'•ractères  physiques  et  chimiques  qui  appardenaent  au  sucre. 4e 
«canne  interverti  parles  acides  ;.  comme  lui,  il  est  iacristallisablf , 
'  il  peut  être  réduit,  par  l'évepovaiioa  au  bainh-niarie,  en  une  8or|e 
de  sucre  d^rge  qui  fome  à  froid  une  masse,  cassante  et  trans- 
parente qui  entre  facilement  en  fusion.  Comme  lui  encore,  le 
sucre  liquide  de  miel  est  très-sensible  à  l'action  des  alcalis  et  se 
détruit  facilement  sous  leur  influence. 
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J'ai  analysé  le  sucre  liquide  de  miel  séché  à  IQC^  degrés  ;  il  a 
dooDé  ooinine  le  sucre  de  canne  interverti  par  les  acides  40 
pour  100  de  carbone  et  60  pour  100  d'eau.  Je  l'ai  combiné  à 
Toxyde  de  plomb  en  le;  précipitant  par  l'acétate  de  piouib  a»* 
moniacal,  et  j'ai  trouvé  dans  le  précipité  une  quantité  d'oxyde 
de  plomb  égale  à  75  pour  100,  comme  dans  la  combinaison 
ploinbique  du  sucre  de  canne  interverti.  Ainsi  l'ensemble  des 
oaractèrea  tendrait  à  faire  réunir  les  deux  sucres  en  une  seule 
«qpèce;  nais  iU  se  distinguent  Tun  de  l'autre,  et  par  le  refus 
absolu  du  sucre  liquide  de  miel  de  se  convertir  en  suci-e  en  grains 
(glucose),  et  par  une  différence  très  grande  dans  le  pouvoir  ro- 
latoire.  Ces  deux  caractères,  suivant  le  degré  d'importance  qu'on 
voudra  lui  accorder,  serviront  à  constituer  deux  espèces  diffé* 
.rentes  ou  deux  variétés  distinctes  de  sucre  liquide. 

Après  m  être  assuré  par  une  première  observation  que  le  pou- 
voir roiatoire  du  sucre  liquide  de  miel  est  supérieur  à  celui  du 
aucie  de  canne  interverti ,  j'ai  voulu  mesurer  cette  différence. 
A  cet  effet,  j  ai  dû  commencer  par  déterminer  le  pouvoir  rotar 
toire  absolu  du  sucre  iuterverli^  ce  qui,  à  ma  connaissanoe,  n'a 
pas  encore  été  fait. 

Un  sirop  a  été  préparé  en  ajoutant  à  du  sirop  de  sucre  de  canne 
très-pur  un  centième  de  son  poids  d'acide  sulfurique^  La  réac- 
tion s*est  faite  à  froid  :  de  temps  en  temps  je  m'assurais  de  l'état 
'  de  la  rotation.  Quand  elle  a  été  fixée  à  gauche  et  invariable  dans 
,son  intensité,  l'acide  a  été  saturé  à  froid  par  du  marbre  réduit 
en  poudre  fine.  La  liqueur  a  été  étendue  avec  de  l'alcool  ;  elle  a 
été  filtrée,  et  enfin  l'alcool  a  été  diassé  à  la  cbaleur  du  bain* 
marie. 

Une  portion  de  ce  sirop  a  été  étendue  d'eau  pour  être  ob- 
servée. La  densité  de  la  liqueur  à  la  température  -f*  1^^>  ^^^ 
1,085;  la  roUtion  observée  dans  un  tube  de  147"?,75  à  +  13 
était  —  9  \  pour  le  rayon  jaune^  et  —  6,976  \  prise  à  travers 
le  verre  rouge.  Une  expérience  directe  m'avait  appris  d^ailleurs 
que  la  quantité  pondérale  de  sucre  interverti,  séché  à  100*,  étajit 
0,2208.  En  appliquant  la  formule  donnée  par  M.  Biot, 


dan»  laquelle  [a]  est  le  pouvoir  roCatoire  absolu,  a  la  déviation 
obaervëe,  /  la  longueur  du  tube ,  $  la  deosiié  de  la  liqueur,  e  la 
proportion  pondérale  de  la  substance  active  dans  1  unité  de  poids, 
.  on  trouve  pour  le  pouvoir  rotatoire  absolu  du  sucre  interverti, 
pour  le  rayon  rouge  et  pour  une  longuetur  de  100  millioiètres 

— 18,933  \. 

J'ai  expérimenté  ensuite  sur  une  dissolution  de  sucre  liquide 
de  miel;  la  densité  était  1,104  à  -f-  15*".  Dans  un  tube  de 
I46*",i5  et  à  la  température  +  1*3"  elle  déviait  le  rayon  jaune 
de  —  17  \,  et  le  rayon  rouge  de  —  13,26  \.  100  parties  de 
dissolution  laissaient  à  l'évaporation  24,46  de  sucre  séché  à 
100  degrés. 

La  formule  appliquée  â  ces  données  indique  pour  le  sucre  li- 
quide de  miel,  pour  le  rayon  rouge  et  pour  une  épaisseur  de 
100  millimètres,  un  pouvoir  rotatoire  absolu  égal  à  —  33,803  \, 
c'est-à-dire  dans  le  même  sens  et  près  d'une  fois  et  demie  aussi 
fort  que  celui  du  sucre  interverti. 
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Le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  liquide  de  miel  décroît  consi- 
dérablement quand  la  température  s'élève.  A  une  température 
d'environ  68*,  la  déviation  à  l'œil  nu  s'est  trouvée  réduite  à — 7*, 
c'est-â-dire  à  moins  de  la  moitié  de  la  valeur  qu'elle  avait 
à-|-l3^,  et  elle  est  revenue  de  nouveau  à  la  valeur  de  sa  dévia- 
tion primitive  en  se  refroidissant  jusqu'à  13^ 

Le  sucre  incrîstallisable  du  mit  l  conserve  le  pouvoir  rotatoire 
vers  la  gaucbe  lorsqu'on  l'a  amené  par  l'évaporation  à  prendre 
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Tétat  de  solidité.  Il  est  du  petit  nombre  des  oerps  sur  lesqMb 
on  a  pu  jusqu'à  présent  constater  eette  propriété.  Pour  ia  re- 
coDuaitre ,  j'ai  éraporé  une  portion  de  ce  sucre  à  la  chaleur  du 
bain-marie  assez  longtemps  pour  que  le  sucre  pût  se  prendre^en 
masse  solide  par  le  refroidissement.  A  ee  moment,  je  l'ai  ooidé 
dans  une  petite  caisse  rectangulaire  en  glaces ,  et  poar.séparer 
des  bnlles  d'air  interposées  qui  en  troublaient»  la  tuansparetce , 
j'ai  laissé  la  cure  pleine  de  sucre .  dans  une  étuve  cbauffiée  «i 
bain-marie.  J*ai  obtenu  ainsi,  après  le  refroidissement ,  ;iin 
parallélogiamme  de  sucie  aoUde  aur  lequel  iLa  ^é  Cacile  de 
s'assurer  tque  le  pouvoir  rola0ire  vers  la  gauche  s'était  com- 
servé. 

Le  pouvoir  rotatoire  que  ce  sucre  conserve  quand  il  a  été 
amené  à  Téut  solide,  est  véritablement  moléculaire;  car  ilge 
copserve  avec  la  mêoie  intensité  quand  on  fait  varier  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  l'observe.  Ainsi ,  quel  que  soit  le 
sens  dans  lequel  on  fait  passer  ia  lumière,  le  calcul  appliqué 
séparément  à  chaque  observation ,  montre  que  la  rotation  est 

:  proportionnelle  à  la  .«lasse  qui  a  été  traversée  par  la  lumièrç. 

,  Résumé,  —  Les  expériences  rapportées  dans  la  première  pai}- 
tie  de  ce  mémoire  établissent' les  faits  suivants  :  i 

Le  miel  se  compose  du  mélange  de  trois  sucres  différents  ;     | 
L'un  est  le  sucre  en  grains  déjà  connu  ; 
L'autre  est  le  sucre  liquide  qui  se  rapproche  par  un  granll 
nombre  de  caractères  du  sucre  interverti  par  les  acides ,  mais 

;  qui  s'en  distingue  en  ce  qu'il  ne  se  transforme  jamaié  en  sucœ 
en  grains ,  et  parce  qu  il  possède  un  pouvoir  rotatoire  vers  bi 

.  gauche  presque  double  d«  celui  du  suere  interverti.  Ce  pouvoir, 

'  pris  à  la  température  de  13°  pour  le  rayon  rouge  et  pour  une 
longueur  de  ICO"»",  a  été  trouvé  égal  à— 33, 103  \}  tandis 
que  celui  du  sucre  interverti,  dans  les  mêmes  conditions, 
a  été  trouvé  seulement  égal  à  —  18^933  \; 

Quant  au  troisième  sucre,  il  se  distingue  du  sucre  en  grains 
en  ce  qu'il  est  intervertible  par  les  acides ,  et  du  sucre  liquide 
en  ce  qu'il  exerce  la  rotation  vers  la  droite.  Sa  proportion ,  qui 
est  assez  forte  dans  le  miel  liquide  des  ruches,  diminue  avec 
le  temps  ;  il  arrive,  même  qu'il  disparaît  entièrement  dans  le 
miel. 


I|«  Pakxis. 


^  Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  ont  une  liaison  intime  avec 

*  des  observations  que  nous  devons  à  M.  Dubrunfaut ,  et  que  je 
'  vais  résumer  brièvement. 

'  «  1*  Quand  on  soumet  à  là  fermentation  du  sucre  interverti  *, 

^  la  rotation  ne  change  pas  tant  que  les  3/5  du  sucre  n'ont  pas  été 

1  convertb  en  alcool  ;  elle  diminue  ensuite  ;  et  si  alors  on  évapore 

P  là  liqueur  pour  la  ramener  en  consistance  sirupeuse  ,  le  sirop 

'  obtenu  a  un  pouvoir  rota  toi  re  vers  la  gauche  triple  du  pouvoir 

*  rotatoire  du  sirop  primitif.  M.'  Dubrunfaut  en  conclut  que  le 
sucre  interverti  était  composé  de  deux  sucres ,  dont  un  neutre 

i  est  dëtruil  le  preroieTf  et  dont  le  second  a  use  forte  rotation 

i  vers  la  gauche.  » 

»  M  2<>  En  soumettante  la  fermentation  lactique  une  solu 

sucre  interverti  qui  marque  —  24  \ ,  à  mesure  que  la  fermen- 
tation avance,  la  rotation  s'élève  jusqu'à  -r  36  \,  puis  elle 
diminue.  M.  Dubrunfaut  exptique  le  fait  en  admettant  que 
12®  \  du  sucre  interverti  étaient  neutralisés  par  12^  /^  apparte- 
nant à  du  glucose,  d^oùil  conclut  que  le  sucre  interverti  était 
flen-mé  par  un  mélange,  une  conibkiaison  peut-^tre,  de  glnebse 
et*d*un  sucfe  ayant  un  fort  pouvoir  roUtoireTers  la  gnticbe.*  » 
a  9*  Quand  un  sirop  de  sucre  interverti  vientà  critalliser,  U 
sirop  restant  après  la  séparat'ion  du  glucose,  a  une  déviatioii 
vers  la  gauche  plus  forte  que  celle  du  sirop  primitif.  Si  on  fait 
Hiquéfier  le  mélange  des  cristaux  et  du  sirop  nen  solidifié,  mi 
retrouve  la  rotation  qui  appartenait  au*  sirop  primitif.  M.  Dt»* 
brunfaut  tire  de  là  œtte  conséquence,  que  le  sucre  intervé^ 
coatient*dn  glucose  tout  formé.  Seulement,  dit -il,  le  pbéiNH 
mène  de  la  fermentation -a  montré  qu'il  était  combiné.  » 
'  Je  n'ai  pas  répété  '  l'expérienee  relative  à  la  ferroentatten 
lactique;  maïs  une  observation  que*  j'ai  faite  sur  la  ferment*k 
tion  alcoolique  n'a  nullement  marché  dans  le  sens  indiqué  par 
IVf  Dubrunfaut  J^ai  opéré  sur  6  kilogrammes  de  suere  de  canne 
que  'ftiï  ititerverti  par  Tacide  oxalique ,  et  j*ai  eu  grand  soinYlè 
ài'asstirer  que  rinterversîon  avait  été  complète  et  qu'il  nerestnk 
plus  de  sucre  de  canne  dans  la  liqueur;  Après  avoir  saturé  f  aeMe 
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par  du  marbre,  j*ai  mis  la  liqueur  k  fermenter  dans  un  vase  qui 
ne  permettait  pas  Tévaporatton ,  et  de  temps  à  autre  j*ai  examiné 
l'état  de  la  liqueur. 

Pour  constater  les  différences  survenues  dans  la  liqueui^ 
comme  elle  était  nécessairement  faible  en  sucre»  a6n  de  rendre 
la  déviation  plus  sensible,  j*évaporais  chaque  fois  au  bain -marie 
pour  réduire  au  tiers  de  son  volume  la  portion  de  liqueur  sur 
laquelle  devait  porter  Tobservation.  1^  déviation  a  toujours  été 
prise  dans  un  tube  de  299"**^,  10  de  longueur  et  à  la  même  tem- 
pérature de  21^. 
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Dans  cette  expérience  les  choses  ne  se  sont  pas  passées  comme 
l'avait  vu  M.  Dubrunfaut.  L'état  de  déviation  de  la  liqueur  n'^ 
pas  resté  fixe  pendant  longtemps,  mais  l'accroissement  vers  la 
gauche  s'est  montré  tout  de  suite. 

Le  fait  n'est  pas  favorable  à  l'hypothèse  mise  en  avaut  par 
M.  Dabrunfaut;  il  n'implique  nullement  la  nécessité  d'admettna 
que  I4  molécule  de  sucre  interverti  soit  composée  de  deux  sucres 
d^érents.  Explication  pour  explication ,  j  aimerais  mieux  sup* 
poser  que  la  molécule  sucrée  a  conservé  quelque  chose  de  l'orge 
nisation,  qu'elle  n'est  pas  iiomogèae  dans  toutes  ses  parties  1  et 
que  la  destruction  des  couches  superGcielles  dans  le  commence- 
ment de  la  fermentation  met  à  nu  les  couches  inférieures  qui 
ont  un  plus  fort  pouvoir  de  rotation. 

La  troisième  expérience  de  M.  Dubrunfaut  off're  plus  de  rap- 
port avec  mes  expériences  sur  le  miel  J'ai  dû  l'examiner  avec 
d'autant  plus  d'attention  qu'elle  semblait  contraire  à  une  de 
mes  anciennes  observations. 
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.  J*avais  pris  du  sirop  de  sucre  interverti  puis  ayant  déterminé 
tpa  pooYoir  de  rotatioo,  je  Tavais  abandonné  à  la  cristallisation. 
A^,mesure  que  le  glucose  s'était  déposé,  j'avais  ej^sayé  de  nouveau 
W.ppuvoir  de  rotation  et  cela  jusquà  ce  que.la  matière  prise 
mn  masse  ne  laissât  plus  écouler  de  sirop.  Tous  les  sirops  pré* 
Içvés  â  différentes  époques  de  la  soliiiification  du  glucose  avaient 
une  rotation  qui  différait  à  peine  de  celle  du  sirop  primitif.  J'ar* 
Tais  cru  pouvoir  en  conclure  que  le  pkénpmène  de  solidification 
du  aucre  interverti  consiste  tout  entier  dans  le  mouvement  mo- 
léculaire qui  s'opère  dans  le  sucre  à  mesure  qu'il  prepd  l'état 
fplide.  Mais  Tofaservation  de  M.  Dubrunfaut  est  juste  ;  je  n'a- 
Tais  pas   poussé  l'examen  assez  loin.    Voici  deux  nouvelles 
9périences  à  ce  sujets 

*  Da  sirop  de  sucre  interverti  marquait  18,7  \  à  +  15*«  U  • 
ëté  mis  à  la  cave  dans  nn  flacon  bouché  le  11  juillet  1848. 

-  ^  Il  commença  à  cristalliser  le  8  septembre. 

*  Le  8  septembre  la  rotation  était —   19\ 

12 —  19,1 

17 —  19,3 

*  Le  9  octobre  le  sirop  était  pris  en  la  masse;  il  fallut  le  sou^ 
mettre  à  la  presse  pour  en  extraire  la  partie  liquide.  Le  sirop 
qui  s'écoula  marquait  —  36®  \. 

Une  autre  expérience  donna  : 

.Sirop  primitif,  température  15 —  20\ 

1"  sirop  pendant  la  cristallisation —  19,8 

2*  sirop. —  19,9 

3* '.  .  .  —20,2      • 

4* —  20 

'   5*  obtenu  par  expression. ,  —  39,6 

'  M.  Dubrunfaut  explique  ces  faits  en  disant  que  le  sucre  inter- 
verti résulte  de  l'union  du  glucose  et  du  sucre  liquide  à  rota- 
tion contraire  qui  ne  feraient  que  se  séparer  au  moment  de  la 
solidification.  N'est- il  pas  plutôt  un  principe  homogène  dé- 
fini qui  se  dédouble  en  certaines  circonstances  pour  former  deux 
composés  nouveaux  ?  Cette  dernière  supposition  me  parait  infi- 
niment plus  probable. 
Laeolidification  du  miel  liquide  des  ruches  dont  j*ai  fait  This- 


1 
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tûlre  est  ceitaiftem^ut  vm  phëaomèQe'dtt  inéine'ordreqaela 
liflificadon  du  ancre  interverti  ;  itiaisil  peratt  qu'elle  s'opère* 
des  Tariëtésde'vaeredMPérefites.  Bn  efi^t;  suifawtM;  DubrKn^ 
ttut^  le  sucre  à  forte  rotatidn  dégagé  àh  sucre  ititenreriî  aufatf 
un  povToir  rotat6îfe  ttoir  fois  auioi'fdrt  que  lé  pouvoir  de  éê 
dernier;  tandis  qu'après  ardif  mesuré  BTiëcmie  grande  attention 
tô  sbere  liquide  du  miei,  j'ai  trouvé  que  son  pouT<Hrderotatiofl 
n'atteignait  pas  le  doublé  de  celui  du  sucre  hit^nrertî^  ce  nr'ert 
donc  pas  le  même  sucre.  Je  rappellerai  «ncoreque'M.  Douchar^ 
dat,  il  y  a  plus  longtemps  encore,  a  obtenu  de  Tinuline  un  sucre 
ayant  là  rotation  vers  la  gauche  et  dont  la  direction  est  aussi 
{brtconsidérablie. 

Je  puis  maintenant  rappeler  Tattention  sur  des  expériencei 
que  j'ai  publiées  en  1841  et  qui  vont  trouver  une  eaptoslioii 
satisfaisante.  En-cecteannée  1841»  me  servant  des  prooédés^op^ 
tiques  comme  moyen^'analysev  j'ai  fait  voir  que.  raclion  ph>- 
lon^^e  de  l'eau  sur  le  sucre»  à  Tiabrî  de  Tair»  ^tÀ  la  temp^- 
ture  d!mi  bain  de  sel  marin,  est  exactement  la  même  que  celle 
des  acides  étendus  à  la  température  ordinaire.  Le  sucre  de  canne 
disparaît  peu  à  peu  et  se  trouve  remplacé  par  du  aucre  intex^ 
V€rti^  caractérisé  par. sa  rotation  à  gauche,  et  oela  sans  qu'il  sa 
fasse  ni  acide  ni  matière  colorante. . 

J'avais  conservé  trois  sirops  modifies  par  ce  procédé ,  mai^  â 
des  degrés  différents  ;  dans  l'un  la  rotation  vers  la  droite  avait 
disparu  et  le  pouvoir  rôtatoire  du  sirop  était  nuL  Dans  un  autre 
Fopération  poussée  plus  loin  avait  amené  la  rotation  à  —  7-  \ 
pouiT  une  longueur  de  lÔO  millim.  En6n,  dans  le  troisième^  la 
rotation  à  gauche  avait  été  jusqu'à;— I9.ô\;  si  le  sucre quts'é- 
tait  .formé  était  bien  le  même  qui  résulte. de  l'action  des  acides 
sur. le  sucre  de  canne,  ces  sirops  devaient  laisser  déposer  du  glu- 
cose. C'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet  ;  mais  il  est  resté  pour  le^ 
uns  et  pour  les  autres  une  portion  de  sirop  liquide,  qui  aujour* 
d'hui^en  1849,  n'a  pas  donné  de  nouveau  dép^t  cristallin^  Ce 
sont  ces  sirops  qi^e  j'ai  soumis  à  un  nouvel  examen* 

Le. premier  provenait  d'un  sirop  interverti  par  l'eau  et  la 
chaleur  le  31  août  1842  et  amené  à  zéro  rotation.  Le  7  no- 
yembre  de  la  même  année,  il  s'y  était  fait  une  abondante  cris- 
tallisation de  glucose  ;  le  sirop  liquide  fut  séparé  et  conservé  en 
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,yases  clos.  Le  16  juillet  1848,  il  n^avait  subi  aucune  altération. 
^"iPour  une  longueur  de  100  milllm,,  et  à  la  température-}-! 5,  îl 
«^li:ait  ,une  rotation  de  —.4?^  \, 
^..^InjterTerti  jpar  l^acide > Jiydrochlpriq»e ,  la   Kotation   deirîi^t 

-48,6  \.  ' 

'     Pour  «n  4lewiîème  sirop  l'aotion  de;  l'eau  et  de  la'dvJeiup  aT«ît 
-etë^arréfije  le  i7-ociobre  1842,  au  moment  où  œ  8iropini«M|iudt 
"-^'T'\,  pour  une  longueur  de  100  millimètres  ^t  à  la  tempe- 
^rature -f  15». 
•  "'*Le  07  novembre  de  la  même  année,  on  le  trouva  pris  en 

masse.  Le  glucose  cristallisé  fut  séparé  par  la  presse ,  et  le  16 
juillet  1843,  le  sirop  liquide  restant  n'avait  plus  donné  de  cris- 
taux. A  ce  moment  sa  rotation  à  la  température-}-  1^*^»  et  pour 

une  longueur  de  100  millim. ,  fut  trouvée  égale  à  — 43,5  \. 

Il  eoB tenait  encore  du  sucre  de  canne,  car  l'acide  hydrochlori- 

que  ëlèva  la  rotation  vers  la  gauche  jusqu'à  48  \^ 

Un  autre  sirop  de  sucre  avait  été  amené  à  —  lô°  \  au  bain- 
marie  de  sel  marin^  le  14  juillet  1841;  il  fournit  une  cristalli- 
sation de  glucose  dont  on  sépara  le  sirop  resté  liquide  le  14  dé- 
icembre  1842.  Le  18  juillet  1848,  ce  cirop,  qui  n'ay^ait  pas  cris- 
^llisé  marquait  d0,4  \  ;  iloontenaît  encore  un  peu- 4e  suc|«  de 
^canne,  car  l'acide  hydrocfalorique  éleva  sa  rolation  vers 'fat 
gauche  jusqu'à  52*  \.  ' 

'  Ces  expériences,  qui  constatent  le  dépôt  de  glucose  dans  un 
sirop  qui  a  été  soumis  à  la  seule  action  de  l'eau  et  de  la  chaleur, 
et  en  même  temps  la  séparation  d'un  sirop  dont  le  pouvoir  rota- 
'toïré  moléculaire  est  beaucoup  plus  fort  que  celui  du  sucre  in- 
terverti, viennent  apporter  une  preuve  décisive  aux  conduisions 
que  j'avais  tirées  de  la  seule  observation  des  caractères  optiques, 
,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  l'identité 
entre  l'action  des  acides  faibles  et  celle  de  l'eau  aidée  seulement 
de  la  chaleur  pour  changer  le  sucre  de  canne  en  sucre  de  fruits. 
De  plus,  il  était  resté  dans  mes  anciennes  expérience^  un  point 
alors  inexplicable  et  qui  trouve  aujourd'hui  une  explication  sa- 
tisfaisante :  voici  le  fait.  Quand  du  sirop  de  sucre  de  canne  a 
été  interverti  par  l'action  prolongée  de  l'eau  et  de  la  chaleur, 
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si  Ton  continue  à  le  chauffer,  ou  bien  si  prenant  un  sirop  de 
jiucre  iatervertî  par  un  acide,  mais  sature,  on  le  tient  soumis  à 
l'abri  de  Teau  à  la  température  du  bain  de  sel ,  Tun  et  Tautre 
sirops  s'allèrent ,  -se  colorent  et  finissent  par  prendre  la  rota- 
tion vers  la  droite  ;  c'est  l'effet  de  la  destruction  du  sucre  inter- 
verti. La  rotation  vers  la  droite,  qui  apparaît  vers  la  fin  de  l'caL- 
périence^  provient  de  ce  que  le  sucre  interverti  se  dédouble  ici 
comme  dans  le  cas  de  la  cristalbsation  et  peut-être  de  la  Henné»- 
tation  lactique  ^  mais  tandis  que  dans  celle-ci  le  glucose  est  dé- 
truit  le  premier,  ici,  au  contraire,  c'est  le  sucre  k  rotation  ven 
la  gauche  qui  est  décomposé  ;  il  arrive  un  moment  où  le  gluooae, 
qui  résiste  si  bien  à  l'action  de  la  chaleur  (comme  mes  expé- 
riences l'ont  constaté),  il  arrive,  dis-je,  que  le  glucose  persiste 
et  manifeste  sa  prédominance  par  le  pouvoir  de  rotation  vers  Im, 
droite  qu'il  imprime  à  la  liqueur. 


Mémoire  sur  F  absorption  des  substances  salines  par  le  charbon. 

Par  M.  EspaiT. 
(8CITB    ET    Fia.) 

Le  deuxième  procédé  est  plus  prompt  sans  doute  ;  mais  il  m'a 
toujours  paru  exiger  l'emploi  d'une  plus  grande  proportion  de 
charbon  pour  la  même  quantité  de  sel  ;  et  d'ailleurs  n'esC-il 
point  à  craindre  qu'avec  ce  procédé  on  ne  rentre  plus  que  dans 
un  simple  phénomène  de  réduction  analogue  à  ce  qu'avait  déjà 
observé  M.  Lazowski ,  préparateur  à  TÉcole  de  pharmacie  de 
Montpellier,  que  lorsqu'on  projette  dans  une  dissolution  métal- 
lique un  morceau  de  charbon  allumé,  parfaitement  net  et 
exempt  de  cendres ,  à  l'instant  même  ou  peu  de  temps  après  k 
sel  métallique  est  réduit,  et  le  métal  se  dépose  sur  le  charbon 
avec  son  éclat  ordinaire. 

Les  dissolutions  de  seb  métalliques  sur  lesquelles  j'ai  opéré 
sont  les  suivantes  : 

Acétate,  sulfate,  nitrate  de  cuivre; 

Acétate,  sulfate,  chlorure  de  zinc,  oxyde  de  zinc,  dissous 
dans  Tammoniaque; 

Acétate  et  nitrate  de  plomb  ; 
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Acétate  et  sulfate  de  fer  ; 

Emétique; 

Nitrate,  sulfate  d'argent,  chlorore  d'argent,  dissoué  dans 
Tammoniaque; 

Sublimé  corrosif  ; 

Nitrate  de  cobalt  ; 

Sulfate  de  cadmium  ; 

Acide  arsënieux  ; 

Nitrate ,  cblorure  de  barium  ^ 

Sulfates  de  soude,  de  potasse  et  de  magnésie. 

A  Tezception  des  trcns  sulfates  alcalins»  du  nitrate  de  cuivre 
et  ck  l'acide  arsénieux ,  qui  m'ont  paru  n'être  absorbés  que  dans 
des  limites  excessivement  Mstreintes^  tous  les  autres  sels  l'ont 
été  avec  une  plus  ou  moins  grande  énergie. 

Cinq  partie»  de  cbarbon  de  sang  calciné  avec  la  potasse  m'ont 
tnffi  pour  précipiter  complètement  les  sels  suivants,  sans  qu'il 
me  fut  possible  de  retrouver  dans  la  liqueur  filtrée  aucune  trace 
de  leur  présence  ;  ce  sont  t 

Acétate  et  nitrate  de  plomb  ;  • 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal; 

Salfkte,  nitrate  d^argent.  Ag  CL  dissous  dans  As  H*; 

Chlorure  de  zinc ,  et  ZnO,  dissous  dans  JK  O» 
Vingt  parties  de  charbon  sont  nécessaires  pour  précipiter  les 

Sulfate  et  acétate  de  cuivre , 

Sublimé  corrosif, 

Nitrate  de  cobalt, 

Sulfate  de  cadmium , 

Emétique, 

Sulfate  de  zinc , 

Chlorure  de  barium.  • 

La  précipitation  cependant  n'est  réellement  complète  qnepoar 
les  cinq  premiers  seb  ,  et  ilme  paraît  bien  difficile  de  se  débar- 
rasser entièrement,  même  en  àu^pSiéntant  la.  proportion  du  ehsr- 
bon,  des  dernières  traces  des'v^^ire^autres,  qui  sont  quelquefois, 
il  est  vrai,  très-minimes,  mair peuvent  être  encore déceléës. 
Ainsi  la  quantité  d'éniétiquequr  restera  sans  être  absorbée  est 
tellement  faible,  que  sa  prifsence  ne'peut  plus  être  accusée  par 
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Fhydrogëne  sulfuré ,  mais  ou  est  encore  maître  de  la  constater 
avec  un  appareil  de  Marsh. 

Les  proportions  de  charbon  que  je  viens  dlndiquer  plus  hkut 
ne  sont  rigoureusement  exactes  que  pour  les  sels  de  cuivre  ;  pour 
les  autres ,  elles  ne  sont  qu'approximatives  ;  mtiis  je  puis  ce- 
pendant assurer  qu'elle  se  rapprochent  dé  très-près  dvs  véri- 
tables limites.  Voici ,  d'ailleurs ,  la  marche  que  j'ai  suivie  pour 
déterminer  la  quantité  de  charbon  nécessaire  à  l'absorption  du 
sulfate  et  de  l'acétate  de  cuivre  :  je  me  suis  servi  du  proci'dé 
indiqué  par  M.  Levol;  j'ai  fait  dissoudre  dans  8  grammf?s  d'a> 
dde  étendu  d'eau  2  grammes  d'oxyde  de  cuivre  provenant"  de 
la  calcinatiôn  du  nitrate  ;  j'ai  évaporé  la  solution  à  siccité  pub 
j'ai  redissous  le  selobtenu dans  100 grammes  d'eau  distillée,  et 
j'ai  placé  la  solution  dans' un  flacon  à  fémerl  à  large  ouverture, 
j'y  ai  versé  ensuite  de  l'ammoniaque  jusqu'à 'ce  que  le'précr- 
pité  qui  s'étdit  d'abord  formé  fût  redissous,  et  la  liqueur  redevc- 
nuë  parfaitement  limpide;  j'ai  achevé  dcremplir  le  Qocon  tttêv 
de  Peau  distillée  boUillîe  ,  puis  j'ai  introduit  au  sein  du  liquide 
une  lame  bien  décapée  et  dont  le  poids  m'était  connu.  Au  bout  de 
cinq  jours  rexpérience  ^tait  terminée  ei  la  solution  devenue 
complètement  incolore;  la  lathe  de  Cfii^re-  fut  alors  retirée, 
lavée,  essuyée  fcvc^  èoin'et  fh-sée  :  elic  avait  perdu  1^4  de  sou 
poids.  Cette  expâ-iëoce  i^étée  piusîeèrs  foîsde  la  même  ma- 
idère  ,■  me  foamttlrmniie  cësultat. 

L'oxyde  cuivrique  contenant  précisément  moitié  moins  de 
cuivre  que  n'en  contient  l'oxyde  cuivreux  prouvait  avec  exacti  iude 
que  ma  dissolution  primitive  renfermait  1^4  de  cuivre;  si  donc 
après  avoir  été  filtrée  sur  le  charbon  elle  contenait  moins  de 
cuivre,  c'est  que  celui-ci  l'avait  retenu.  En  conséquence  une 
solution  cuivrique    fut  préparée  comme    la  précédente  ^   et 
introduite  dans  un  appareil  à  déplacement  aveq  10  gramme^  de 
charbon  aoinud.;  l'opération  terminée ,  je  lavai  le  charbon  avec 
liB.peu  d'eau  distillée,  j'ajoutai  cette  eau  de  lavage  à  la  liqueur 
filtrée^  je  sursaturai  d'ammoniaque ,  etc.  ;  j'opérai  enfin  exac- 
leftcient  cc^pune  la  première  fois  :  la  décoloration  devenue  coiu- 
plète,  je  retirai  là  lame  dç. cuivre  pour  la  peser:  elle  n'avait 
plua  perdu  qufi  0(70  de  son  poids;  le  charbon  avait" donc 
retenu  0 ,65  de  cui;rre ,  c'est-à-dire  sensiblement  la  n&ioitie  de  ce 
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que  renfermait  h  dissôhilion.  Je  wépMi  FespéMaee  ^  et  j'obtins 
une  seconde  fois  0,70 ,  et  une  troisième  0,75. 

Quant  aux  sulfates  alcalins,  ils  m'ont  toujours  paru  n'être 
4RbaoiMa  que 'dans  derpvopoftîonsinen  faiblcs^^rnon^seuleiiient 
il  m'ft  toujours  été  fraie  de  ooMtaterleur  préseiiceiMi  aHyyab 
JLw  réaoCt£i  ; .  mais  j'ai*  enoore  pu  «fuelquefoiSfles.  reconnatlre  à 
irar.  amerinme,  apris .avoir  pris  la  préeanikai  de  oonosntrer 
l^ànment  k  Uqueur. 

'   I  J'at  Toultt  également  me  rendre  ooaqpte  de  la^quantité  d'aiâde 
^assénieux  qui.  pouvait  être  absorbée  par  le  charbon  anrisuàl. 

M.  Grabam  «vaitiniéque  cette  absorption  eût  lieu  ;  M»  Garrod 
sni  ciintiaire»annQoçait  qu'elle  était  telleinent  complète  ^  teUameat 
vapîde,  qu'il  fie  craignait  point  de  proposnr  la  poudre^de  charbon 
comme  raBtidotedernnenic^antklotehiéiisnpéiûettrÂ  l'bydsatë 
cle*«osquiocyde  de  1er.  Voici  comment  j'ai  cherché  à  vérifier  la 
TaleuB.de  cestassertîons*  Après  avoir  recoanu  qu'on  employaot 
■néme  des  quantités  très -fortes  .de  charbon^  je  retrouvais 
icNijaucs  de  l'acide  arséi^ieux  danale  liquide  fikré;  je  voulus 
lÉi'aisarer  s'il  en  avait  été  labsorbé  une  qa^^tité  iquelc#oque  x  A 
œt-efiet  jes  is-dissQudre.lû  granunesil'aeiiie*  arsénieux  dans  na 
iiSie  d'eau «LiBttUéa;  la.dipaahiiÛKi  acooinpUe,  j'en. pris  JO^^, 
Mxqaels  >'aj#atai  ô^-*-  GH ,  avoclÛO«^  «>•  d'eau dklàUée,.e»ifai 
«asiservireat  à  titrer  rane^solutioa  de  penanagsnm<^  die  polasK 
^ue  îe^ottlais  fsafdoyer.-au  doaagè.de  l'^arieaia  d'après  ieproeédé 
dk^tféipar  AI.  :Bussy«  Ma  iiqueur  d'épreuve  litréev  je  versai 
IfiOv*-  ^  de  la  dissolution  .arsétûeuse  sur*.des  qtianlÂtdi*  diffé- 
aoBÉes  de  charbon ,  la.filtraâÎDn 4eriiniioe»  jeJavaLle> eharboa 
avaoun  pen  d'eau  distillée^  dfi>  manière  à  retrouves  miss .  ICNO^  ^ 
«toal  >  pris,  la  première  ioiS)  10^  ^haaxqaels  j'ajoataiiô'''  "-CE, 
><10D^^-:d'iQaii..distilMe,  piûs  jeivetsai.avec  piéoautkii  le 
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.  Voici- 4es^  réanUaSi  -Muoqnek  jt:  sab  arriifé.  en.employïuiit  du 
thatboa  deisangi 

lao  .  ^*»  ...     .«— »  rOt%  I        '        I 
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1  ;JhrAisaat-boailKr  Ja-  iliisaltimiraisénionasïAvaoie  4)harboa 
les  résultato  ont  été  un  peu  différents  : 
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jo  yi—tt  de  charbon  «n  «biotèé      o3  AïO* 
ao  —  —  0,5 

40  —  —  0,7 

Une  question  plut  diflEcîle  ratait  k  résoudre.  Comment  agît 
le  charbon  dans  oea  circonstances?  Y  a-i-41  réduction  ;  y  «-t-3 
seulement  on  simple  pliénomèoe  d'absorption  mécanicfiie  de 
teinture  pour  ainsi  dire?  je  crois  que  c*est  ce  dernier  effet  qui  ae 
produit  le  plus  souvent  ;  j'excepterai  les  selsd'ai^entet  tous  ceux 
dont  les  oxydes  sont  facilement  réduits  ;  j'excepterai  encore  les  ads 
de  plomb  ^  qui  nie  paraissent  être  tran^formés^en  grande  paiû 
du  moins,  i  l'état  de  carbonate,  et  c'est  ce  que  semble  aases 
indiquer  le  dépôt  blanc  qui  recouvre  la  surface,  et  pénètre  méHC 
assez  loin  dans  l'intérieur  de|  la  couche  du  charbon  à  traren 
lequel  on  a  filtré  une  dissolution  d'un  sel  plombique. 

Il  y  a  souvent  aussi  changement  dans  la  composition  du  ad  ; 
quelquefois  il  y  a  formation  d'un  soua-ael ,  et  de  l'acide  libre 
ae  retrouve  dans  la  liqueur;  quelquefois  il  y  a  formation  d'un 
tous-sel^  qui  est  retenu  par  le  charbon,  et  d'un  sel  très-acide  qui 
est  entraîné  par  le  liquide  ;  c'est  ce  qui  arrive  sans  doute  avec  le 
sulfate  de  fer  et  le  sulfate  de  xinc,  et  rend  ainsi  à  peu  près  impo^ 
sible  la  précipitation  des  dernières  portions  de  ces  sds;  mais 
sottvent  aussi  il  n'y  a  qu'une  simple  absorption.  Ainsi,  que  Ton 
prenne  1  gramme  d'acétate  de  cuivre,  qu'on  le  fasse  dissoadbe 
dans  100  gr.  d'eau  distillée,  qu'on  aiguise  même  b  liqueur  d'une 
gnutte  d'acide  acétique,  et  que  l'on  verse  la  dissolution  sur  M  gr. 
de  charbon  animal  bien  lavé  et  placé  dsns  l'allonge  d'une  cornue, 
si  l'opération  marclie  régnlièrement  et  que  la  fituation  ne  se  faase 
point  trop  rapidement  on  ne  retrouvera  dans  le  liquide  aucune 
trace  de  cuivre,  on  pounti  même  laver  le  charbon  avec  lOOgr. 
d'eau  distillée,  réunir  les  liqueurs  et  les  concentrer  ;  puis  essaysr 
l'action  des  réactifs,  on  ne  trouvera  point  de  cuivre.  Mais  si  l'on 
vient  à  triturer  le  charbon  dans  un  mortier  de  verre  arec  dé  Fean 
de  manière  à  isoler  ses  molécules  les  unes  des  autres  et  à  seconder 
ainsi  l'action  dissolvante  de  l'eau,  celle-ci  s'emparer^du  sel  que 
le  charbon  avait  retenu ,  et  il  deviendra  facile  d'en  manifester 
la  présence  au  moyen  des  réactifs. 

L'expérience  suivante  serytra  mieux  encore  peut-être  i  établir 
l'opinion  que  j'avance  t 
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I-  i^mnie  de  sttblimé  corninf  aëté  dusontdâns  100  grammet 
d'/tau  diêtiUce,  et  la  dÎBsoluiion  a  ëié.filtrëe  8ur  20  grammes  de 
cbarbon  animal  parfaitement  lavé.  Au  bout  de  trente-six  heures 
la  moitié  du  liquide  était  filtrée  ;  on  y  rechercha  la  présence  d^un 
sd.de  mercure  au  moyen  de  la  potasse,  du  sulfure  ammoniquf 
et  de  Tiodure  de  potassium  ;  ces  dififérents  réactifs  n'y  détermi^ 
oteent  aucun  changement 

Au  bout  de  deux  fois  quarante -huit  heures  toute  la  liqueur 
ébfli  filtrée;  on  lava  le  charbon  avec  de  l'eau  distillée ,  et  on 
eauiya  enoore  l'action  des  mêmes  réactils  :  le  résultat  fut  le  même 
^lela  première  fois.  Mais  peut-être  le  bichlorure  de  mercui^, 
au  qontact  du  charbon,  a->t-il  subi  un  changement  dans  sa  oom^ 
poaîtion»  peut-être  a-t-il  été  réduit  k  réiatdeportochlomrei 
et  par  conséquent  devenu  imsoluble?  C'est  l'opinion  de  Weppen  ; 
elle  ne  s'accorde  pas  avec  Tobservation  faite  par  Fourcroy, 
qui,  dans  son  Sy$téme  des  Connaissances  chi$niqueSf  nous  dit 
d'une  manière  absolue  «  que  le  charbon  n'a  aucune  action  sur  le 
svtbUmé  corrosif ,  ni  à  froid  ni  à  chaud.  » 

Je. crois  que  l'expérience  suivante  peut  servir  à  décider  la 
question.  Le  charbon,  venant  de  s  emparer  du  sublimé  dissous 
dans  l'eau ,  a  été  Uvé  ayec  un  mélange  d*alcool  et  d'éther ,  et  oe 
mélange  a  rapidement  dissous  le  sel  mercuriel  à  l'état  de  sublimé^ 
M  en  assez  grande  quantité  pour  qu'il  devint  possible,  en  y 
tsempant  l'extrémité  d'un  tube  ,  de  tracer  des  caractères  d'un 
rouge  trèa-vif  sur  une  soucoupe  de  porjcelaine  humectée  d'iodnre 
de  potassium.  Le  mélange  éthéré  évaporé  a  laissé  pour  résidu 
iine  poudre  blanche  qui ,  dissoute  dans  Teau  distillée ,  a  fourni 
avec  KO  un  précipité  jaune  orange,  avec  le  suif  hydrate  ammo- 
nique  un  précipité  d'abord  blanc ,  puis  noir ,  et  enfin  avec  l'iodvre 
de  potassium  un  précipité  rouge  d'iodnre  mercurique.  Il  me 
faralt  évident  que  dans  cette  circonsUnce  il  n'y  a  point  eu  rédue* 
(ion,  mais  un  simple  phénomène  d'absorption  analogue  à  ce 
qui  se  passe  dans  la  décoloration  de  l'indigo,  par  exemple  ;  que 
l'on  peut  enlever  au  charbon  qui  s!ea  était  emparé  au  moyen  d'une 
lessive  alcaline,  c'est-à-dire  d'un  corps  ayant  pour  la  inatière 
ix>lorante  une  aflinité  supérieure  à  celle  que  possède  le  char- 
bon. 
■   Ici  de  même ,  si  yb  viens  à  vaincre  l'affinité  du  charbon  pour  le 
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«oblitnë  par  1^ Anité  plus  forte  ^  Yéûtet  4m  4e  MaltMol ,  jq  pais 
redissottdrele sel  qu'il  ayait retenu  ou  ,t;e qai revientattinén 
(et  c'est  ce  que  j'ai  fait  pour  l'acétate  <4e  currre)  ,*si  j'affikibfis 
Fafinité  du  charbon  par  un  moyen  mécaniqiie  en  isolatit  set 
f»»lëcules ,  je  permettrai  k  l'eau  ^e  reprendre  le  «1  qu'ibaTàit 
d^abord  abandonné. 

Cette  explication  que  je  me  hasarde  àmettre  en  aTantiie  dînait 
point  surprendre,  il  me  semble;  car  noue  y  sommes  préparérpar 
la  manière  de  se  comporter  du  charbon  dans  d'autres  ctrom- 
ftanœs.  N'est-ce  point  «n  effet  un  piiéfiomène  >de  pure  ahwny* 
tion  que  celui  par  lequel  il  s'empare  de  la  diaux  et  des  sels  géI* 
caires?  On  ne  peut  pas  admetre  dans  eccas  qu^il  y  ait  réduction  ; 
M.  Bussy  et  M.  Payenont  démontré  d'une  ihanière  irrëcnsaMe 
qu'il  n'y  arait  pas  action  chimique  dans  la  -  décoloration  des 
liquida  ;  et  l'on  ne  peut  enfin  expliquer  que  par  une  affinité  par- 
iiculVère  une  dprnière  propriiHé^n  chaiiiondoiit  il  me  reste  â 
parl^;  celle  de  s'emparer  ties  principes  amers  des  Tégëtanx. 

C'est  M.  Warrington  qui  a  réellement  appelé  TattentiOB  4es 
chimistes  sur  cette  nouvelle  et  curieuse  propriété;  elle  avilit, 
il  est  Trai,  été  déjà  signalée  par  M.  Duborgua,  pharmacien,  tqu}^ 
dans  des  expériences  renkmtant  déjà  àr  «lie  époque  assez  S0U 
^ée,  avait  annoncé  que  la  teinture  de  gentiane  peidak  picsque 
toute  son  amertome  quand  on  Isr^ltraît  surdut^arilKKi.  En  I8M 
M.  Chevalliet,  dans  son  trarailsur  le  davaliertle^AutilleS)  disait^ 
en  pariant  delà  tanthopicrite  :  «  L'eau  qui  a'dissonscrttevnaslière 
v>  ootofrante  que  nous  nommons'  zanthopicrtte  est  décolorée  par  le 
^»  charbon  animal  lavé,  et  perisasareur;  l'alcool  bouillant  extrait 
»  alors  du  charbon  la  zanthopicrite  ;  "ce  que  ne  peut  pas  fnre 
»' l'acide  sulforique  faible  oa  concentré.  » 

*ï:ri  1831  M.  le  docteuf  Louis  Ho4ph  publia ,  dans  le  j0mnuU 
dePhàrmacitf  un  assez  grand  nombre d^expérieDces'faîte» avec 
le  charbon  végétal  et*  avecie  charbon 'anifnal  ;  coutraireitieat  à 
MM.  Warrington  et  Labourdois,  dont  je  •  vais*  parler  tout  â 
Theore,  il  n^opéraititi  avec  des  infttsions'oi  aveo  des  décoctions; 
mais  it  faisait  usage  de  dissolutions; qui' toutes  se  composaieiit 
de  60  grammes  d'eau  distiHée  et  de'90  graitt»'  dVAtrcrit  amer 
pour  un  gros  de  charbon. 

M/Rhigitti  If  indiqué /tt^y  a  8Îrou'Beptem&,  TeinpiMdtt  eUsr- 
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.  bfH^  icoomne  vn  bcm  moyen  d'obtenir  l'amer'  de  rabsymthe 

I  ojS^çiniJeb 

I  ..Malgré  tputes,  ces  expérienoes,  la^propriété  que  possède  ce 

opuf^  de -.s'emparer  de  certains  principes. .  organiques  était 
presque  oubliée  quand  en  1845  M.  Warrington  vint  la  rappeler 
à>i'aUttKÛon  dtt  jcbimistes.  Ayant  été  .chargé  p^  un  brasseur 
dtf  troiiver  un  moyen  prompt  et  commode  pour  déoolorer  de 
gWMies  quantités  de  bière  brune  ordinaire  et  lui  donner  l'aspect 
4tt>p<i/^  «(«,  espèœ  de  bière  blanche  qui  se  fabrique  à  Londres 
en  grande  quantité  pour  être  expédiée  aux  Indes,  il  pensa  tout 
dVbord  au  charbon*  Sa  bière  ii\t  en  effet  immédiatement  déco- 
lora y  ittaisrau$si  .elle  était  devenue  fade ,  insipide ,.  et  avait  en 
un  mot  perdu  toutes  les  quaUtés  qui  la  font  rechercher.  Peu 
préparé  à  un  pareil  résultat,  M.  Warrington  répéta  ses  expé- 
rîenceasur  diiféreutes  espaces  de  bière,  et  enfin.sur  des  infusions 
d$  houblon,  d'absynthe,  des  décoctions  de  gentiane,  de  noix 
▼amque  et  même  d'alaès  ;  toutes  ces  substances  peitlirent  If  ur 
saveur  y  celle  de  la  noix  vomique  persista  seule. 

•  M,  Weppen  étendit  un  peu  les  expériences  de  M.  Warrington, 
el'paryint  à.  faire  disparaître  l'amertume  des  décoctions  de  co- 
lambo ,  de  quassia ,  de  cascarille ,  de  trèfle  d'eau. 
.  A  'la.nkéme  époque  M«  Chevallier  annonçait  «  que  les  sels 
»/.'fchiRnis  par -les  matières  organiques  sont  enlevés  plus  ou 
il  'im)in9<  facilement  tel  complètement  .par  le  traitement  k  chaud 
m'a  l'aide  dea  fchaarbona ;  que  Ton  pourrait ,  dans, divers  cas ,  se 
pf,  servir  de  la  propriété  absorbante  du  charbon  pour  utiliser  ce 
»  corps  dans  le  but  dele  faire  servir  à  isoler  des  liquides  les  sub- 
»  stances  toxiques  qui  y  sont  en  solution. 

Le  docteur  Garrod  vînt 'à  son  tont'prôposcr  le  charbon  comifie 
l'antidote  certain  de  tous  les  alcalis  v-égétaux  ;  aucune  de  ses  t  x- 
périences  cependant  n'a  été  faite  sur  des  animaux  vivants. 
^t  £tt6n  y  dan*  un  travail  tout  récent  y  M.  Lebourdais.  s'est  servi 
dhitQharbott  pour 'obtenir  certains  alcalis  végétaux.  C'est  ainsi 
4|«'aprèB  avoir  privé  une  décoction  de  houx  de  son  amertume , 
il  a  pu,  en  traitant  au  moyen  de  Talcool  bouillant  le  charbon 
4kaaéchë-^  rtdissoodre  te  principe  amer,  distillant  ensuite  jusqu'à 
•oonsistaoce  sirupeuse  peur  retirer  la  plus  grande  partie  de  l'ai- 
ùMki^  aêt  évap^aat'à  «Écçité,  il  a  obtenu  une  substance  neutre 
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incrîstâlHsëe ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'ilietfre.  En  traitant 
de  la  même  manière  des  infusions  de  scille ,  de  fleurs  d'arnica^ 
une  décoction  de  racine  de  columbo  ,  de  coloquinte  ,  M.  Le- 
bourdais  a  obtetra  ce  qu'il  a  appelé  seillitine ,' nttrnieine^  coJiifii* 
bine^  eolocynihine. 

J'ai  également  pu  de  mon  côté  priver  par  le  même  moyen  de 
leur  amertume  une  solution  aqueuse  de  strychnine,  de  sulfate  de 
quinine,  une  décoction  de  buis ,  de  racine  de  patience ,  de  »BMh- 
rouba,  les  teintures  de  columbo,  de  siJsepareiUe,  douee-amère, 
quinquina,  rhubarbe,  etc. 

Les  teintures  de  benjoin  ,  de  kino  ,  de  gomme-gotte  ont  été 
dépouillées  de  leur  principe  résineux  au  point  de  ne  (Ans  èUe 
troublées  par  une  addition  d'eau. 

J'ai  voulu  voir  si  d'antres  matières  poreuses  ne  partageraient 
point  la  propriété  du  charbon  ;  j'ai  essayé  la  pierre  ponce ,  et 
jp  n'ai  obtf'nu  aucun  bon  résultat;  mais  j*ai  pu  à  laide  du  ! 
de  platine  dépouiller  de  leur  saveur  et  de  leur  couleur  un  < 
tain  nombre  de  teinture^:  la  teinture  de  columbo  est  celle  qui 
m'a  le  mieux  réussi  :  2  grammes  de  platine  ont  privé  de  toate 
saveur  8  grammes  de  teinture  ;  il  s'est  produit  en  outre  une 
ceruine  quantité  d'aldéhyde  et  d'acide  acétique.  Malbeureuse- 
inent  Faction  du  noir  paraît  s'épuiser  très-^ rapidement,  et  elle 
ne  me  parait  point  en  rapport  avec  la  foroeqi|*on  serait  en  chtût 
d'attendre  de'  son  excessive  porosité  et  eitrémevli vision  ;  auaai 
suis-je  porté  à  croire  que  la  propriété  possédée  par  le  charbc» 
n'est  point  uniqûeineni  due  à  sa  porosité,  mais  qu'elle  tient 
encore  à  une  affinité  qui  lui  est  particulière. 


NoU  mr  la  falsification  du  kerméi. 

Le  kermès  est  un  produit  dont  la  préparation  ne  présente  pas 
de  difficultés,  mais  que,  cependant,  on  n'obtient  pas  toujonft 
également  beau  ;  c'est-à^ire  avec  une  couleur  foncée  et  un  aa- 
pect  velouté  ^ui  sont  recherchés  par  le  commerce. 

C'est  pour  cette  raison  sans  doute ,  que  quelques  pharraacsena 
se  dispensent  de  préparer  eux'-mêmes  ce  médicament  et  préfè- 
rent l'acheter  chez  les  feibricants  de  produits  chimiques  on  le 


prendre  dans  le  commerce  de  la  droguerie  :  oepeiKiaot  ileevriC 
Uen  1^118  CQnTeoable,  au  risque  même  de  q'aToir  poa  UA  pro^ 
duit  d'une  aussi  belle  apparence^  de  le  préparer  scôr^iHèine^  afin 

I  d'être  sûr  au  inoins  de  ce  quon  livre  au  public        • 

Dans  le  courant  des  risites  de  cette  année  ,on  a  trcHivé-én^  e&t 

•  éàxa  le  commerce  et  dans  un  grand  nombre  de  lùaitons  dont  la 
iipnncfoî  ne  sauraitd'ailleurs  être  mise  en  doute,  du  kermèsd'uâe 
tràs'belle  apparence  mais  qui  u  était  composé,  presque  eu  toialh^, 
que  de  peroxyde  de  fer  et  qui  paraissait  provenir  de  la  uiéiue  far 
brication.  Cette  dernière  circonstance  s'explique  si  l\>n  fait  atten- 

«tionque  les  raarcbandsen  gross  approvisi^M^nent^en  gënéral^à  ^ 
très-petit  nombre  de  fabriques  ou  souTent  même  à  des  dépOU 
que  ces  fabriques  ont  établis  à  Paris,  et  qu'il  sultit  ^insi  d'un 

'  fabricant  de  mauvaise  foi  pour  inonder  le  commerce  d'une  mar- 
chandise falsifiée  et  porter,  comme  dans  le  cas  qui  nous  occupe , 

'  l'atteinte  la  plus  grave  à  la  santé  publique. 

En  attendant  le  résultat  des  poursuites  ({ui  pourront  êtredij^i- 
gées  contre  les  auteurs  de  cette  fraude,  nous  croyons  remplir  un 
devoir  envers  la  sociiSté  en  la  signalant  aux  pharmaciens  qui 
pourraient  avoir  entre  leur»  mains  da kermès  acheté  dans  }e  com- 
merce et  en  les  invitant  à  en  faii^  eux*méme^  l'essai.    .     ,   . 

Cet  esèai  peut  se  faire  très -facilement  de  la  manière  stûvcintJç: 
l'on  prend  un  gramme  environ  du  kermès  suspect,  on  le  met 
dans  un  tubel)ouché  ou  dans  un  petit  madras  avec  5  ou  6  cen- 
timècres  cubes  d'acide  chlorhydrique  pur  et  concentré.  Ton 
chaulFe  ;  le  kermès  pur  se  dissout  avec  un  grand  dégagement  de 
gaztoUhydriqne,  la  liqueur  est  incolore,  laiteuse,  et  )ai99e  dépo- 

tfcr  un  peu  de  soufre  ;  on  porte  à  l'ébuUitioii  pour  chasser  tout 
l'hydrogène  sulfuré  et  Ton  fdtiv:  la  liqueur  doit  passer  incolore. 
Si  le  kermès  contii;nt  du  peroxyde  de  fer,  la  proport  l'on  d'hy- 
drogène sulfuré  est  moins  considérable ,  quelquefois  à  peine 
aensible  ;  le  dépôt  desoufre  est  très^abondant  et  la  liqueur  Bltrée, 
aa  lieu  d'être  incolore,  est  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé  sui- 
▼ant  la  proportion  de  fer  qu'elle  renferme  ;  dans  tous  les  cas  on 
étend  la  liqueur  filtrée  de  4  à  5  fois  son  volumed'eau  ;  maisav^t 
défaire  cettp  addition  qui  déterminerait  la  formation  d'un  pré- 

'Cipité  de    poudre  d'algaroth  ( ox y-chlorure  d'antimoine}^  on 

ajoute  un  peu  de  dissolution  concentrée  d'acide  tartrique  qvi 

Joum,  de  Phmrm.  et  d»  CMm.  S*  s<iii.  T.  XVI.  (Octobre  it49.}  1^ 
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%\fppi»eÀ  la  ptéoipitiation  de  l*antinioine;  U  liqiuitrpetttalavi^ 
Mm  mconyénient^  être  ^é^endae  d'eau*;  dans  h.  hqueur  éteméae 
on  ajoute  un  pet»  de  <3yanoferrure  de  potassium  (prussiate.de 
potasse)  qui  donne  lieu^  instanUmémait ,  à  un  précipité  kicn 
tvès--abandant  lorsque  le  kermès  contient  du  fier. 

Il  peut  arrirer  que  l'addition  du  cyaaoferruve  de  potasuaBi 
éoône  lieu  A  un  précipite  blanc  légèrement  bleuâtre,  oVst  oe<|ui 
a  lieu  lorsqu'on  n!a  pas  ajouté  assez  d'acide  tertrique;  mais  ce  poé- 
eipifé  lui  même,  lorsqu'il  est  du  à  V^^ntiniDÎoe ,  se  dissout  dm 
tin  exct»s  d*acide  tairtrique.  Mais  lorsqu'oo. a  ajouté  à  la  dissohn^ 
Iffoa,  dans  l'acide  chlorhydrique  ,  assez  d'acide  tartrique ,  k  Isr 
seul  est  précipité  à  L'état  de  bleu  de  Prusse. 

Toutefois  it  ne  faut  pas  oublier  que  dans  les  dissolutions  tvài* 
acides^  su  rtou  t  dans  cel  lès  qui  con  tieniw^n  tde  l 'addechlorhydnipie 
ou  de  i  acide  tai:trique^  comme  dans  le  casprécédent,  l'addition  de 
quelques  gouttes  de  cyanofprrure  de  potassium  donne,  au  bout 
de  quelques  instants  ;  une  coloration  bleue  due  à  la  décxMnposi- 
tion  du  réactif. 

.  Mais  cette  coloration  et  le  léger  précipilé  auquel  elle  donne 
lieu  avec  le  temps  ne  peuvent  être  confondus  avec  le  précipité 
bleu  instantané  qui  se  produit  lorsque  la  liqueur  contient  un  sel 
de  fer.  ,  .  A.  B. 


Sur  la  vanille  de  Vile  Bourbon;  par  M.  Boucqardat. 

La  vanille  nous  vient  surtout  des  contrées  marithnes  du 
Mexique,  elle  cl-oit  aussi  sur  les  rives  des  oriques  abritées  p«r 
les  manglifTS  qui  sont  quelquefois  suvmergées  dans  les  hauetts 
marées,  à  la  Colombie,  à  la  Gnyane.  On  a  essaye  de  la  cultiver 
à'Cayeime,  k  Saint-Domiogue  et  à  l'île  de  France.  Ces  .essnn 
ont  également  été  suivis  à  diiTérente»  reprises  à  l'ilê  Boilrbun. 
H.  Méniera'reçu  dernièrement  deux  bphesde  vanille  de  cette 
colonie,  il  m'en  a  remis  vOà  échantillon  qui  m'a  fourni  l'oocft^ 
sPDd  de  faire  4e  travail  que  je  publie. 

La  vanille  de  Vîle  Bemrhon  est  certainement  fournie  par  le 
mêmevégétal  qui  donne  la  vanille  du  Mexique^  les  gousses  soat 
semblaUcB  pour  4ës  caractères  essentieb^  elles  sont  longues  de 


I  f6  à  '16  KsentîkiièMs ,  ëpum»  de  6  à  8 ,'  ^nèàm  y  «iUonnëes  dais 

I  ie^emée  fear'iongueur)  fiëtfëcm  an»  deux  extréuûtés  et  OBf 

j  courbées  à  leur  base.  Ces  gousses  sont  un  peu  molles ,  visqneiues, 

I  d^ine  couteuv  ^bnme'  voogcàtre  ç  dlles'soMt  cbnées  àa  im  bon  degré 

de  rôdeur  coraoléristi^ae  de  là  vaaitte;  eUes  se  livrent  a«ec 
,  *wi!:ié,  - 

,  '    ]ja  VBnîlle  de  AvurlMci  ne  diiEère  de  l&TM»iUe  du  llexû|iie 

I  «qve  par  les  caractères  pe»  essentiels  que  void  :  elle  est  générai 

iemenc  moins  éte£Cée ,  moins  longve  de  1  ou  2  cenlimètrca, 
nunns  épaisse  de  1  ou  2  millimètres.  Sa  eouleur  est  plus  reu- 
geàtre  et  moins  brune,  elle  est  fdue  sèclie ,  moins .onctoeusek  Ge 
sont  surtout  ses  extrémités  qui  se  dëBsèeheat  et -se  coatractent, 
et  quîr  manquefit  le  plu»  de  cette  «ouptssse  qui  distingue  la  var 
nitk  du  iMexique.  Ces  différences,  qui  sont  très-légèares »  suffi- 
raient pour  déprécier  commercialement  la  ranille  de  Bourbon; 
je  suis  convaincu  qu^eUes  ttennetit  à  peu  de  chose  dan^lemock 
de  préparation  ou  de  conseryation,  par  exetliple,  dans  la  manièfe 
dont  on  aura  deisséclié  Ira  gousses  et  qu'on  les  «ura-^nduiUss 
d'une  couche  dhuile.  Mais  pour  l'usage  réel ,  j'ai  teconnu  q«e 
la  vanilie  de  Bourbon  ne  le  cédait 'que 'ft^èè^peu  amr  tneilteùres 
Tànilles  coiinnierciales. 

Il  y  a  longtemps  qu^on  a  répété  -qu'en 'eo^idévatiôn  du  prix 
élevé  de  la  luimlle ,  sa  culture  était  digoe'du  pbia  grand  intérêt; 
je  montrerai  plus  loin  que  les  applications  de  cet  admirable 
aromate  sont  plus  importantes  qu'on  ne  le  penseeoinmunéiumt. 
Mais  il  faut  bien  que  les  difficultés  soient  plud  grandes  qu'dn  ne 
le  prévoit  pour  que  cette  culture ,  dans  diversereontrées ,  ne  soît 
pas  encore  sortie  du  domaine  des  essais. 

M.  Moi'ren  cependant  a,  dans  le»  serres'de< Liège ,  obtenu  de 
bons  résultats  de  la  culture  de  la  vaniUe;  îl  'MinoDce  que  les 
différentes  tiges  qu'il  cultive  lui  ont  produit  600  fr.  dans  use 
seule  année.  Un  pied,  cultivé  daad  les  sérres'du  Muséum  à 
Paris ,  qui  avait  plus  de  3  mètres  de  haoteur,  -a  donné  en  1840 
1!7  gausses  de  vanille  de  l'odeur  la  plus  suavis  qui  ne  mûrirent 
qu'au  bout  d'un  an. 

Les  difficultés  principales  qu'on  trouve  lorsqn'oa  veut  cul- 
tiver la  vanille  sont  les  suivantes  :  1*  choix  oonveqable  de  Fes^ 
pèce  ou  de  la  meilleure  variété  ;  2**  nécessitée  d^ttoe  température 
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élevce;  3^  dëterminatioa  des  coodiûoDi  im  piiM  faYqrabtoi 
au  développetnent  de  œtte  f)laDte;  4^  bonne  préffetr^lioa  des 
gounes. 

On  ne  connaît  pas  encore  d'une  manière  complète  ,  indubî^ 
table ,  l'espèce  ou  la  variété  qui  fournit  la  meilleure  vanille  éa 
commerce.  Lsivaniîla  arowia/tca  de  SwarU ,  figurée  parPluoi- 
BÛer,  figure  rapportée  par  Linné  à  son  epldendrutn  vanilla^ 
ne  paruit  pas  être  Torigine  de  la  vanille  du  commerce.  En  effeç , 
Plnmmier  dit  que  sa  plante,  qui  est  de  Saint-Domingue >  «At 
^ans  odeur,  ses  fruiu  sont  petiu ,  grêles  et  cylindriques;  ils  t^ 
ressmiiblent  donc  pas  à  la  vanille.  D'un  autre  côté,  MM.  Spltt- 
gerber  et  Morren  assurent  que  la  vanille  longue  du  oouMu^rœ 
est  i'ouraie  par  la  vanilla  planifolia.  Ce  qui  donne  une  grande 
probabilité  â  cette  opinion ,  c'est  que  cette  même  espèce,  cuir 
tivée  dans  les  serres  de  Liège  et  de  Paris,  fécondée  arli/icielhmeni 
par  le  pollen  d'une  autre  espèce,  a  fourui  d^  gousses  compa* 
rabirs  à  celles  de  la  meilleure  vanille  commerciale.  On  voit  donc 
qu'il  y  a  encore  des  doutes  à  éclaircir  sur  la  meilleure  espèce 
ou.  variété  à  cultiver. 

La  nécessité  d'une  température  élevée  confine  dans  des  serres 
qui  doivt^nt  être  belles,  grandes,  aérées,  la  culture  de  la  va^ 
aille  en  France.  A  moins  de  circonstances  exceptionnelles,  on 
ne  peut  donc  à  cause  de  cela  espérer  tirer  un  bon  parti  de  cett^ 
culture. 

Les  conditions  les  plus  favorables  au  développement  et  à  ia 
fructificiiion  de  la  vanille  sont  loin  d'être  Qonvenablemeut  ap- 

iiyréeif'es.  On  sait  toutes  les  difficultés  que  présente  la  culture 
des  orchidées,  celle  de  la  vanille  semble  plu^  difficile  que  celle 
des  autres  plagates  de  (a  famille.  Ses  tiges  .sont  pourvues  de 
Taoines  adventives  qui  s'iivpUntent  dans  l'écorce  des  mauglier^, 
périodiquement  arrosés  par  les  hautes  marées  ;  pour  qu'elle  ^ 

/  dévelop^K  oonven£ji)leutf  nt,  |p.  vanille  n'a-t-eile  pas  besoin  de  cet 
arbre  ou  d'un ,  congéuère  favorable  à  son  parasitisme?  les  sols 
de  la  mer  ne  spntriU  pas  également  favorables  au  développement 
des  mangliers  et  par  suite  à  celui  de  la  vanille? 

On  peut  facilement  réunir  à  Vih  Bourbon  ,  à  la  Guyane  ,  les 

.conditions  prijicipales  que  je  viens  d'indiquer.  Ci'est  alors,. je 
pense,  que  la  culture  de  la  vanille  serait  régulière  et  a^isuré»;. 
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I  et  j'ai  la  confiance  que  la  consominatioa  auivrait.Ia  produciîoa; 

I  je  vais  étudier  cette  dernière  question. 

Je  partage  complètement  l'opinion  de  MM.  Mërat  et  deLens, 
qui  disent  {Dictionnaire  de  t^atière  médicale^  t.  YI,  p.  842) 

I  que  «  la  vanille,  ajoutée  à. plusieurs  .de  nos. aliments ,  leur  pro- 

cure une  suavité  et  une  délicatesse  admirables,  et  les  rend 
propre  à  rétablir  les  forces  digestives  lorsqu'elles  sont  languis- 
santes. »  J*ajouterai  que  la  vanille  contient  une  huile  balsa-^ 
mique  qui  possède  de  précieuses  propriétés  (  que  M.  Deschampa 
a  reconnues  dans  les  bourgeons  du  peuplier  et  dans  le  benjoin), 
de  s'opposer  à  la  rancidité  des  corps  gras.  On  comprend  alors 
la  double  utilité  de  la  vanille  dans  le  chocolats.  En  prenant  en 
eorasidération  la  saveur  délicieuse  de  cet  arôme ,  on  voit  quel 
énorme  parti  on  pourrait  en  tirer  pour  conserver  les  aliments 
gras,  si  son  prix  était  modéré  et  régulier.  La  suavité  de  sod 
parfum  la  recommanderait  beaucoup  à  la  pharmacie  pour  s'op* 
poser  à  la  rancidité  de  plusieurs  pommades.  {Répert.  de  Ph.) 

= == = i 

Noie  sur  la  valéramine  ou  l*ammoniaqtAe  valérique; 
par  M.  AD.  Wcetz» 

Le  cyanate  d'amylène,  que  j'ai  obtenu  en  distillatit  du  suif- 
aniylate  de  potasse  avec  du  cyanate  de  potasse ,  est  facilement 
décomposé  par  la  potasse  liquide.  La  réaction ,  favorisée  par 
l'action  de  la  chaleur,  donne  naissance  à  du  carbonate  de  potasse 
et  à  une  base  volatile,  la  valéramine,  qui  passe  à  la  distillation 
lorsqu'on  fait  bouillir  la  lessive  de  potasse.  Ou  la  trouve,  dans 
le  récipient,  en  dissolution  dans  l'eau  qui  s'est  volatilisée  et 
condensée  en  même  temps. 

En  saturant  par  Tacide  ^hlochydrique  cette  solution  de  valé- 
ramine, on  obtient  un  chlorhydrate-parfaitement  neutre,  qu'une 
simple  évaporation  permet  d'obtenir  sous  la  forme  d'écaillés 
blanches,  grasses  au  toucher,  assez  solubies  dans  l'eau  et  se* 
lubies  dans  l'alcool.  Ce  sel  n'est  pas  déliquescent  à  l'air.  Il  a 
douué  à  l'analyse  les  résultats  buivanta  ; 

I.    oK'fQÔ^S  de  matière  ont  donné  o,3o85  de  chlorure  d'argent. 
'.    U,  0*^3716  de  matière  out  donné  o,38i5  d'eau  et  o,658  d'acide  car- 
.ho«ique. 
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Géf  tioRibfM  donnent^  ^n  centièmes  : 

Expértenee.  Calcul. 

Carboné 4B,a  48,5 

Hydrof^ne 11,4  it,3 

Chlore a8,3  08.7 

Asote.    •••• p  ii5 

io6,b 

Cette  analyse  s^accorde  parfaitement  ayec  la  formule 

HCl,C"H'»Aï. 

J'ai  yërifié  rexactitode  de  celle  formule  en  analysattl  le  sel 
double  qui  se  prëcipile  lorsque  l'on  mélange  des  aolutions  ooo* 
(tenirëes  de  chlorure  ^  de  platine  et  de  chlorhydrate  de  yalénir*' 
mine.  Comme  il  est  assez  aoluble  dans  l'eau,  il  convient  d  ajouter 
un  peu  d'alcool  au  mëlange.  Après  avoir  recueilli  et  exprimé  le 
précipilé ,  on  le  redîsssout  dans  l'eau  bouillante.  Par  le  reftoî«* 
dissement ,  il  se  précipite  aons  la  forme  de  belles  paillettes  d'un 
jaune  d'or,  dont  la  composition  se  représente  par  la  formule 

HCl,  C"H«îAx.  PtCP. 

qui  se  déduit  des  analyses  suivantes  : 

L  oV,3oo5  de  matière  ont  denné  o,oC5  de  pUtine. 
,  II.  oP',34o5  de  matière  ont  donné  0,496  de  chlorare  d'argent. 
III.  01^,6076  de  matière  ont  donné  o,38i  d'acide  carbonique  et  o,aaa 
d*èad. 

Ces  analyses  donnent  les  résultats  numéiriques  suivants  : 

«  Expérience.  GalcuU 

Platine.. 33,6  32,9 

Chlore 36,0  36.5 

Carbone 10*4  ^^f^ 

Hydrogètae »  > 

Aaôte.  ...•.•.      4$  4,8 

'Lorsqu'on  diistlHe  le  chk>rhydraté  de  tfeiléramine  avec  de  la 
ehaox,  la  valéramine  '  volatile  passe  dans 'le  récipient.  A  l'état 
de  pureté,  cette  base  est  liquide;  elle  pos^de  une  saveur  à  la 
fois  brûlante  et  amère^  et  une  odeur  fortement  ammoniacale. 
Elle  est  aoluble  dans  Teau.  Cette  solution  précipite  les  sels  de 
cuivre  I  un  excès  de  réactif  redissout  le  précipité  en  formant  une 
liqueur  d'un  bleu  d'azur.  Cependant  cette  dissolution  de  Thy- 
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drate  de  cuivre  dans  la  valéraniine  se  fait  plus  difHcilemeot 
qu'on  ne  le  remarque  avec  réthylamine,  la  métylamine  et  l'am- 
moniaque ordinaire.  La  valéramine  précipite  également  le 
nitrate  d'argent.  Le  précipité  est  d'un  brun  fauve  et  s'attache 
au  fond  du  vase  conrnme  une  masse  résineuse.  Un  excès  de  réactif 
]0  blanchit  et  le  dissout  complètement. 

.  Le  chlorure  d'argent  est  dissous  par  la  valéramine,  mais  plus 
<|ifHcilement  que  par  l'ammoniaque. 


Composition  dé  plusieurs  substancei  alimentaires  j 
analysées  par  M,  Pay^n. 
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» 

» 

9,06 

» 

2,53 

2,77 

M 

» 

Graine  de  iin 

7,11 

0,93 

4,24 '3,09 

u,;;3 

-,47 

30,00 

» 

Figues  commerciales  du  Midi.  . 

21,43 

M 

4,37  1 0.94 

l,2i 

(,26 

M 

M 

Pain  de  munition  (  de  la  manu- 
tention du  quai  de  Billy).  .  . 

41,07 

». 

1,40   1,218 

2,067 

2,096 

» 

» 

Pain  de  Paris 

41,21 

» 

1,43 

1,249 

2,126 

^156 

» 

» 

8 -',87 

1. 

10,89 

V 

2,^2 

2,72 

o 

M 

M 

Parme  de  blé  d'Amérique  im- 
nnrtft  en  ll47 ' 

11,05 

1» 

m 

• 

2,10 

1,46 

» 

Farine  d'igname  de  l'Inde*  .  .  . 

15.50 

N 

3,6 

1,003 

1,187 

1,23 

» 

» 

Parine  dt*  |)al.ile  douce  de  Tlnde. 

1W7 

II 

2v20'0,«68 

P,7Ô5 

0,782 

JI 

M 

iPromage  de  Brie 

53,99 

5,63 

12,08 '2,r.9 

5.14 

5,85 

2i,CJ 

53,29 

-      de  Neufchâtel 

61,87 

4,35 

ll,17'2,23 

5,99 

6,07 

18,74 

49,15 

—     de  Marolle9 

40,07 

5,93 

9.91   3,73 

6,21 

6,92 

28,73 

47,95 

—      de  Roquerort 

26,53 

4,45 

6,06  '  «,07 

6,91 

7,35 

i2,3l 

43,99 

—     de  HoUanda 

41,41 

M« 

10,61   4,10 

7,01 

7,e4 

25  06 

42,78 

—      de  Gruyères 

o2,05 

<,79 

T.05   5,i0 

7,96 

8.56 

2S,40 

4l,Ct 

-^     de  Cheslar.    »  ..... 

i9.S9 

4.T8- 

6,88  5,56 

'.T: 

8,5? 

25,48 

36,61 

—     de  Parmesan 

30,31 

7,09 

10,18  5,48 

3,7G 

21,68    3l,rin 

-.  aaa  — 


Composition  comparative  de  divers  fourrages  récoltés  sur  des 

terres  ordinaires  et  sur  des  terrains  salés; 

par  M.  Payen. 


KOURRAGES. 


EAU 

pour 

14»0. 


13,00 
IS«OS 


Foin   de  Sainl-Gilles  (  terrain 

sale  ) 

•Foin  d'Orange,  récolté  en  mai  > 

■.  terrain  non  salé) i 

Foin  d'Orange,  récolté  an  Juillet  ) . ,  «a 

(terrain  non  sale) f  "»<'» 

Foin  d'Orange,  récolté  en  oc-  J ,.  ^. 

tobre  (terrain  non  aalé).,  .  .  f  "•"" 
Paille  recollée  sur  an   terrain  I  ,,  ^ 

salé i  "'^ 

Faille  récollée  sur  un  terrain  K^^^ 


ordinaire  non  aalé. 


S. 


7,99 
8,44 
8,57 
8,29 
6,09 
3,99 


II 
si 


■o  X 


9,19 
9,71 
9,86 
9,65 
6,85 


II 

s  s 


1,49 
I,» 
1,49 
1,70 


C  4) 


o  n 


1,729 
i,t# 
1,723 
1,98 


1,89 
1,54 
1,91 
2,20 


GBbOBCftK 

d«  sodinm. 


32.86 
14,93 
15,82 
12.74 
14,59 
14,18 


§1* 
II 


3,02 
1,45 
1,56 
1,23 
1,00 
0,63 


Recherches  sur  la  chinotdine. 

L'histoire  de  la  chinoldine  se  compose  d'une  série  de  re- 
ciici'ches,  dont  les  résultats  n'offrent  entre  eux  aucune  concor« 
dance .  et  le  fait  est  que  sa  nature  nous  est  presque  entièrement 
inconnue  jusqu'ici.  Nous  allons  communiquer  l'extrait  de  quel- 
ques recliorches  sur  ce  corps,  faites  sous  lés  yeux  de  M.  Mulder 
dans  Itî  laboratoire  de  l'Académie  d'Utrecht ,  par  M.  Van  Iley- 
niiigni ,  pharmacien. 

L'auteur  jette  d'abord  d'un  coup  d'ceil  sur  les  opinions  qui  ont 
«^të  énoncées  sur  la  nature  et  la  composition  de  la  chinoïdine , 
d<'puis  que  Sertùrner  y  fixa  le  premier  l'attention  des  chimistes. 
Celui  ci  décrivit  en  1820 un  troisième  alcaloïde  du  china,  comme 
une  matière  brune  et  résineuse ,  d'une  Payeur  amère  ;  il  ajouta 
qu'elle  constitue  le  véritable  fÇlément  fébrifuge  des  écorces  de 
china  ;  son  action  est  vioc,t  fois  plus  énergique  que  celle  de  la 
<fliinine. 
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Henry  et  Delondre  dëoemposèreot  en  -1830  la  cbinoïdinéde  Sei^ 
tiimer  en  c^inine ,  ctndiODine,  une  matière  résineuse  et  unal- 
cakyïde  qu'ils  nommèrent  chinidine,  mais  qui  ne  fut  pas  observée 
par  Gnibourt ,  qui  s'occupa  vers  le  même  temp'  de  Tanalyse 
de  la  chinidine*  Geîger  prouva  plus  tard  que  la  chinoïdine 
de  H.  et  D.  est  un  hydrate  de  ohinine  cristallisé; il  regardait  la 
<^îno'jdine  comme  une  ma  tièie  résineuse,  mélangée  de  oliinihe 
et  de  oinclronine  ,  auxquelles' ei le  devait  son  action  fébrifuge.  ■ 
'  Winckler  trouva  en  1840  la  chinoïdine  compostée  de  chinine 
amorpftie ,  unie  à  une  résine ,  et  à  quelques  autres  matières  > 
dont  elle  pouvait  cependant  facilement  être  séparée,  Qunnd  on 
extrait  la  chinoïdine  par  l'éther ,  une  partie  de  la  chinine  peut  être 
obtenue  de  cette  solution  sous  forme  de  cristaux ,  après  qu'on 
l'a  unie  à  l'acide  sulfurique,  tandis  que  la  liqueur  séparée  de  ces 
cristaux  dépose  par  l'addition  d'ammoniaque  un  précipité  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  chinine  amorphe  ou  de  chinoïdine 
pure. 

Ce  résultat  de  Winckler  fut  confirmé  par  ks  recherches  de 
liebig. 

Peu  de  temps  après  Winckler  trouva  dans  la  chinoïdine  encore 
de  la  cinchonine  amorphe  et  F.  BOder,  qur  s-occupa  récem* 
ment  de  l'analyse  de  cette  matière ,  la  déclara  composée  de  4l-«* 
43  pour  100  de  chinine  cristallisable ,  0^10  pour  100  de  cin* 
chonine ,  20—30  pour  100  de  résine  et  20  pour  100  d'eau. 

La  chinoïdine ,  qui  a  été  l'objet  des  recherches  de  M.  Van 
Ileyningcn  était  une  matière  de  couleur  bnin  foncé ,  qui  se  r&t 
duisait  facilement  en  poudre.  Elle  est  entièremeDt  soiuble  dans 
l'alcool  et  les  aci<les  ;  Téther  laisse  qn  résidu ,  qui  diiière  de 
12 — 15  pour  100  pour  les  diverses  sortes.  Elle  sature  les  acides^ 
mais  ces  dissolutions  neutres  ne  déposent  point  de  cristaux.  £Ue 
hrûie  en  répandant  une  odeur  agréable^  et  le  résidu  ,  qu'elle 
iaisae.  en  quantité  fort  minime^  ne  contient  point  de  cuivre i 
eomme  il  a  été  dit  par  quelques  auteurs.  .  > 

Cette  chinoïdine  a  été  analysée  de  diverses  manières  ^  doiUt 
jUMis  citerons  trois ,  qui  ont  conduit  directement  au  mçiBe 
4résultat. 

Une  quantité  décent  grammed  de  chinoidîae  iut  extraiie  i 
Téther  ;  la  solution  était  d'une  couleur  jaune  brun ,  tandis  que 
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une  seconde  foifl,  ce  qui  amène  une  perte  considérable  de  ma- 
♦îère 

II.  Une  autre  quantité  de  cliinoîdine  fut  dissoute  dans  l'acide 
chlorliydrique  étendu,  décolorée  par  le  cLarbon  animal  vt  pré- 
cipitée par  l'ammoniaque.  Le  précipité,  d'abord  blanc  et  flo- 
conneux, devint  bientôt  résineux  et  se  colora  en  brun  sous 
rinfluence  de  i*air.  Il  fut  lavé ,  séché  et  dissous  dans  Talcool 
A  90'' ;  la  solution  fut  soumise  à  IVvaporation,  durant  laquelle 
sa  couleur  devint  de  plus  en  plus  foncée.  Elle  déposa  des 
cristaux  assez  purs  de  cinchonine ,  qui  en  furent  séparés  par 
filtration ,  après  avoir  ajouté  de  Tcllier  pour  diminuer  la  visco- 
sité de  la  liqueur,  l/élher  fut  distillé  à  une  douce  chaleur,  et 
le  résidu  fut  saturé  exactement  d'acide  sulfurique  étendu 
d'eau.  Cette  solution  abandonne  par  le  repos  une  quantité 
considérable  de  cristaux  de  sulfate  de  |3  cliinine^  et  lorsqu'elle 
n'en  donne  plus ,  l'eau  en  excès  précipite  une  matière  résineuse 
de  couleur  presque  noire.  Pour  se  débarrasser  de  la  grande 
quantité  d'eau  non  évaporée,  qui  eût  altéré  de  nouveau  la 
couleur,  la  solution  fut  précipitée  par  l'ammoniaque,  et  le  pré- 
cipité fut  dissous  dans  l'acide  sulfurique.  Cette  liqueur  déposa 
par  l'évaporation  un  mélange  de  cristaux  de  sulfate  de  a  et 
de  p  chinine,  qui  furent  séparés  de  la  manière  connue. 

La  liqueur,  séparée  des  cristaux,  fut  traitée  par  le  charbon 
animal  et  mélangée  d'ammoniaque  ;  le  précipité,  lavé  et  séché 
et  dissous  dans  Téther,  fut  traité  de  la  même  manière  et  avec  le 
même  résultat. 

Ainsi  le  même  résultat  a  été  obtenu  par  ces  trois  procédés, 
quoique  le  premier  soit  sans  doute  préférable,  parce  qu'il  per- 
met d'extrâiie  de  la  cbinoïdine  une  grande  quantité  de  2  chinine 
avant  d'appliquer  l'action  d'un  acide  et  de  la  chaleur,  dont 
Finfluence  altère  rapidement  la  solution  décolorée  de  chi- 
noîdine.  La  {3  chinine  isolée  peut  être  soumise  aux  mêmes  agents 
que  la  a  chinine  et  la  cinchonine;  mais  la  chinoïdine  la  contient 
unie  à  une  autre  matière  qui  l'altère  facilement,  même  à  la 
température  ordinaire,  La  chinine  amorphe  de  Wincklcr, 
d'abord  légèrement  colorée  en  jaune,  se  brunit  peu  à  peu, 
Inême  dans  un  flacon  bouché  et  à  la  température  ordinaire  ;  la 
même  altération  a  lieu  quand  on  la  maintient  quelque  temps  en 


fusion  sur  un  bain-mànes  où  quand  on  la  chatilfe  «n  dis^o- 
lutîqq  avec  de  ^alcool  ou  un  acide  ëtendu .  La  solution  de  la 
chinine  amorphe  dans  Talcool  chaud  m  dépose  pas  de  cristaux 
de  p  cbtnine, -parce- que- la  matière  dont  la  présence  altère  la 
couleur  du  liquide,  empêche  aussi  la  ^cristallisation.  L'expë- 
rience  suivante  le  prouve,  directement.  Lorsqu'on  dissout  la  ch'i^ 
nine  amorphe  dans  l'acide  sulfurique  jusqu^à  saturation  de  ce 
dernier  et  qu'on  chauffe  la  liqueur  pendant  queues  heures, 
elle  se  colore  en  brun  et  ne  dëpose  par  le  refroidiasemeot 
presque  pas  de  cristaux  de  sulfate  de  ^  cfaininc.  Mais  si  roti  ajoute 
lliie  grande  quantitë  d'eau,  la  plus  grande  ptivtte  de  «eCte 
mlatîère  colorante  s'en  sëpare  sous  form^  d'un  précipité  noi- 
râtre, et  la  liqueur,  filtrée  et  .mélangée  d'alcool,  dépose  un 
précipité  de  p  chinine  pure.  La  solution  neutre  de  ce  précipité 
dans  l*acide  sulfurique  abandonne  par  té  refroidissement  une 
gyande  quantité  de  sulfate  de  p  chinine.  '  Cette  expéricivce  dé^* 
montre  que  c'est  la  matière  dont  la  présence  altère  la  couleul' 
d^  U  chinine  amorphe,  qui  empédie  d^us  ce  cas  la  cristallisation 
de  la  ^  chinine. 

La  chinoldine  du  commerce  contient  donc  au  moins  quatre 
matières  :  de  la  cinchonine,  de  la  a  chinine  (chinine  ordinaire), 
de  la  p  chinine,  un  alcaloïde  nouveau  mélangé  avec  une  qua- 
trième matière,  auquel  mélange  a  été  donné  le  nom  de  chinine 
amorphe. 

y  Cette  quatrième  matière  nous  est  inconnue  jusqu  ici  :  la  chi- 
Àine  amorphe  la  contient'  k  l'état  ]na6lore  ;  dates  la  chinoïdihe 
du  commerce  elle  est  en  partie  incolore ,  en  parde  brunie  sous 
Pinfluence  de  l'air. 

•  Quoique  le  moyen  n'ait  pas  encore  été  trouvé  d'établ ir  la  côm- 
f>ositîon  de  cette  matière,  l'auteur  est  parvenu, par  voie  indirecte, 
à  prouver  la  fausseté  de  l'opinion  de  M.  Liel^g,  qui  a  donné  k 
la  chinine  amorphe  dé  Winckler  la' composition  de  la  chininié 
eristallisable.  »     *    ■  '  '{ 

D'abord,  la  chinoïdine  du  commerce,  soumise  à  Tanaiytf 
Organique ,  produit  une  quantité  diacide  carbonique ,  d'eati  et 
d'atote  qui  annonce  un  mélange  de  a  chinine ,  de  cinchonine  'A 
dNan  corps  non  azoté, qui  contient  moins  de  carbone  et  d'hfârth 
gène  que  les  corps  nommés.  ''v    "•"' 
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Les  nombtcfl  suivasit»  oaA.ëlé  obteoiU  t 

Pour  U  chiDoïdioe.  La  cbînine.  La  ciochonine. 

1  2  rMiferme. 

CarboDe»    .  .  .     ^a,8i     7^,69  34»»  7^»^ 

Hydrogène.  .  .      7,3o      7,3o  7,4  7t8 

Aiote 8.47      8,89  8,6  9,1 

ObsetYona^ue  la  composition  de  la  |&  chiaioe  aabydie  «it 
éfjBà»k  celle  de  la  a  chinine  ;  il  est  done  ë  videntique  la  chiDoîdkie 
duconimarce  oot( tient,  outre  la  «  et  la  (3  obiDÎne  et  la  cûftcho» 
niae,  une  quatrième  matière,  danala  ooaf^itioQ  de  laquelle 
entre  moins. dLydrt>gè«e  et  de  carfaoua  qUM  dans  eeUe  de  b^ 
cbînine. 

L  auteur  a  ensuile  soumis  à  l'analyse  la.  dbimne  amorphe,  dû 
Winckler.  Sëcbée  à  130<^,  celle  matière  ebaa^ea  peu  à  peu  dé 
oouleujr  et  prit  une  teinte  brune,  ce  qui  diminue  l'exactitude 
de  l'analyse  sans- cependant  la  rendre  nulle. 

1.      0,485  gr.  donnèrent*  1,5^5  gr.  "d'acide  carrb-.  et  0,3^7  gr.  d'eau, 
a.      o,4a6  »  1,161  •  o,i6ft 

ce  qui  fait  sur  cent  parties  ; 


Carbone.  .  .  . 

74,14i 

2 

74,401 

Hydrogène.  .  • 

7491 

7^îi 

9,S66  gr.  donoèrent  36  c.,c.  d'azote  humide  à  une  tempéi^a* 
tuce  de  IS""  et  une  pression  de  751""^.^  ce  qui  se  réduit  à  lyiGR 
pour  100  d'azote. 

Les  quantités  de  carbone  et  d'hydrogène  sont  les  mêmes  que 
dans  la  chinine,  taudis  que  l'azote  est  moindre  d'un  pour  100. 

Celte  analyse  prouve .  cependant  évidemment  que  le  cotjg^ 
décrit  sous  le  nom  fh  chinine  amorphe  n'est  qu'iin  mélange  de 
deux  cprps  diiférents,,  .même  quand  on  suit  les  règles  données 
par  M.  Winckler  pour  sa  préparation  ;  il  ne  saurait  donc  être 
admis  comme  médicain^nt. 

,  L'auteur  passe  ensuite  à  ia  description  ,de  l'alcaloïde^  dont.il 
a  découvert  laprésenccf^ilaDa.la  chinoidine,  et  auquel  il  a  donné 
Je  Aom  de  p  chi^ncy  à  çauae.de  sa  grande  analogie  avec  la.cbtr 
nine  ordinaire. 
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1J50O.  parties  d'eâ«,  dans  45.  parles  d'aloool.  et>dâii»fiO  fMrties' 
àLélhêr  k  U  ttfmpéfaiiue.  ordioàire^  àrdiaad  elle  dèmande^  37 
parties  d*alcool  et  750  parties 'd^aa  pour,  as*  dissoudre  et  aVnc 
séparer  presque  enûèreoieiit  pax  le  refjpidisseBMmU  EU»  crîj^ 
tallisç  facilement  en  prismes  qui  appaxticuDineiU  au  cipqujè»iQr 
sjstème  cristallin.  Les  cristaux ,  d'abord  daiiB  et^tranapaventa^, 
derienDent  bientôt  blancs  et  opaques,  saoa  cependant  se  rédujie 
en  poudre.  Elle  fond  à  110^  en  p]:oduisant  un' liquide  inccilore^. 
<pii  se  prend  par  le  refroidissement  en  masçe  transparente  et  i)é- 
sineuse.  Brûlée  à  Tair,  elle  répand  uiie  odeur  qui  rappelle  celle  des. 
flears  de  mélilot  et  ne  laisse  point  de  résidu.;  une  partie  ae  voir^ 
lalilise  sans  décomposition. 

La  dissolution  aqueuse  de  la  p  chinine  a  une  iaible  réaction  t 
alcaline.  Une  solution  concentrée  de  potasse  la  trouble  Icgèife- 
ment  ;  la  teinture  d'iode  la  précipite  en  brun  foncé,  le  précipité: 
conespondant  de  la  a  chinine  étant  d'un  brun  jaune.;  elle  n'est 
point  altérée  par  les  solutions  de  l'azotate  d'argent  et  de  pip- 
tbxyde  de  mercure ,  qui  tous  deux  précipitent  la  solution  de  la 
a  chinine. 

La  composition  de  la  p  chinine  est  représentée  par  la  formule 

C^U"NO*  +  «UO;  chauffée  à  120«  à  130,  elle  dégage  delix 

atomes  d*eau  et  présente  alors  la  même  composition  que  ,  la 

oc  chinine  anhydre.  Celle-ci  s'unit  à  trois  atomes  d'éàu ,  qu'elle 

p^d  à  la  niéiiie  température.  '    . 

'^  P  chinine  forme  arec  les  acides  des  sels  basiques  et  neutres, 

d'un  saveur  fortement  amère  ;  quelques-uns  par  le  tartrate, 

l^teailbe  et  l'acétate,  sont  plus  solubles  que  les  sels  correspin- 

dant»dt|a,tt  chinine ,  d'où  il  résulte  que  la  solution  d*un  oxa- 

late,  tartitg  ^^  acétate  neutre,  ne  forme  pas  de  précipité  dans 

lAtsoVutioft  ^,„  gçi  ^^  p  chinine  ,  mais  bien  dans  celle  d'un  ^1 

di  c  cbininc.\»jj^^jj.^^  comme  le  chlorhydrate  et  Taidtatc,  sîoiit 

nmiiB  solubles. 

Le  chlorhydra,  basique  de  p  chinine  présente  la  compôsitroii 
^pChUtJ  -|-*UO;j  ^  p^pa^  facilemetiren  saturant  la  soltr- 
dm  de  p  chinine  p.  y^^^^  chlorLydrique.  Étendu  d'eau,  H 
criiUllise  en  beaux  ct.^^^ . ^^^  j^^^^  ,^^^^  „  ^^^  ^^^j^,^  ^^^^ 
Meool  et  dans  l'eaur,  i^.g.^  ^  ^,  correspondant  de  a  chi- 
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niaeen  4^'^i&'U  renfemve  un  atome  d'eau  moindre  que  celui-ci. 
Il  forme  avecle> cbloride  de  platine  un  sel  double  compose  d'un 
atome  de  chioride  de  platine,  d'un  atome  de  chlorhydrate  de 
^  cbinine  et  de  deux  atomes  d'eau. 

Le  chlorhydrate  neutre  s^obtient  en  exposant  de  la  p  chinine 
fléchée  à  130*  à  un  courant  sec  de  gaz  acide  chlorhydrique,  dont 
die  absorbe  22, 51 S  pour  100;  le  se)  cristallise  facilement.  Le 
sel  correspondant  de  a  cfainine  forme  une  masse  gélatineuse  qui 
ne  peut  pas  être  obtenue  sous  forme  de  cristaux 

Le  sutfate  basique  qu*on  obtient  dans  la  préparation  de  la  p 
chinine  est  composé  de  2pCh  L*  -\-^V0.  Il  ressemble  beaucoup 
au  sulfate  de  a  chinine  ;  mais  les  cristaux  sont  plus  denses  au 
toucher;  aussi ,  renferme-t-il  un  atome  dVau  moindre  que  ce- 
lui-»ci  et  en  diffère  par  sa  plus  grande  solubilité  dans  i*eau. 

Le  sulfate  neutre  est  très*s^  'ubie  dans  Teau  froide,  et  cristal- 
f*se  moins  facilement  j  il  s'obiient  en  évaporant  la  dissolution 
du  sulfaté  basique  avec  un  léger  excès  d'acide  sulfurique, 

L*azotate  se  prépare  en  chauffant  de  l'acide  azotique  avec  un 
excès  de  p  chinine  ;  la  liqueur  Gltrée  le  dépose  en  grands  cris- 
taux. 

L'oxalate  pCHG*0'+UO  s'obtient  en  saturant  dç  l'acide., 
oxalique  avec  de  la  p  chinine. 

11  e^t  beaucoup  plus  soluble  que  l'oxalate.  de  a  chinine,  aTC^ 
lequel  il  est  d'ailleurs  isomorphe ,  et  ne  peut  pas  être  préparé  ^ 
la  même  manière  <|ue  celui-oi.  Le  tartrate  se  comporte  drla 
même  manière. 

L'acétate  est  extrêmement  soluble  -,  la  solution  concenX^  ^ 
p  chinine  dans  l'acide  acétique  dépose  ,  après  quelque  juurs , 
des  cristaux  qui  diffèrent  de  ceux  de  l'acétate  de  a  cl»^*'^- 

Il  e?t  évident^  d'après  ces  recherches,  que  la  p  c^une  est  uni 
i|lf;aloïde  particuliiçr  qui  offre  une  grande analogie^^^ ^  ^*'^'*^" 
connue  jusqu'ici ,  tant  par  sa  composition  que  ,****"  *^*  reactiônsj 
cl^imiques.  D'ailkurs,  quelques  expériences  f^^  ^*"*  Thôpilal 
uûliuire  d'Utrecht,,  pijrajssent  apnoncer  r*^'*^*^^  fébrifuge 
i^on  moins  énergique ,  et  comme  sa  pr^^ation  est  fa<Âle  et 
n'çxige  pas  de  grands  frais,. cett^e  déc^^^*"^  P^*^  avoir  u^e> 
gTîii^cie  i^nueace  sur.  le  prix  .4c  1*  ^V^^'  ^  diverçes  sorte»' 


\ 


\ 
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de.  chidoidifie  qui  ont  été  Tobjet  âes  recherches  de  M.  Tan.- 
BbeiznÎDgen,  conteuaient  environ  3  pour  100  de  a  chinine,  6  à'^ 
8'pottr  100  de  cîiMhonine  et  50  à  60  pour  100  de  p  cbioîne.  ^  • 


Snt  rêmptài'du  phosphate  d^ argent  sesquib<mq%Le  dans  V analyse 
minérale  et  dans  V analyse  organique^  pour  décomposer  les' 

chlorures  alcalins  et  terreua^;  par  M.  J.-L.  Ijassàignb. 

•Il'»'  '         '  ' 

.  4)p  doit  au  chimiste  anglais  CheneTix  l'emptoi  du  phosphate- 
d'àrgenitsescttti basique  pour  séparer  le  chlorure  de  barium  du 
dd^ale  de  -baryte ,  dans  la  préparation  de  ce  dernier  sel.  G*esfi 
à:ijaide  deiœ  procédé^  à  peu  près  aujourd'hui  abandonné',  > 
qu'il  a  d*abord  été  permis  d'obtenir  dans  les  laboratoires  ce  selâ- 
l-état  de  pureté  et  d'en  étudier  les  principalen  propriétés. 

-  L  action  ;décomposante  qu'<exeroe  le  phosphate  d  argent  hy- 
dmié  et  sesquifaésique  sur  les  chlorures  alcalins  et  terreux  nous* 
a  fait  essayer  oeiselniëtallique:  1**  pour  isoler  certains  nitrates 
d^  ohlorures. alcalins  et  terreux  ;  2»  pour  la  séparation  des  prin-' 
dipes  sucrés  mêlés  sm  chlorure  de  sodium ,  comme  on  les  ren«*i 
oentre  dans  certains  produits  organiques. 

-*iie. premier  moyen  a  été  applique  par  nous  dans  une  analyseî 
d'eau  de  puitsl  On  sait  que  les  sels  solubles  dans  Talcool  conoen-* 
ifé  consistent  prineipalement  en  chlorures  de  magnésium  et  de, 
calcium  associés. souvent  à  des  azotates  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  Désireux  de  connaître  le  rapport  de  Vazotate  de  ma» 
gàésie  et  du  chlorure  de  magnésium  dans  un  mélange  obtenut 
par  l!alcoolilu  résidu  d'une  eau  de  puits  des  environs  de  Paris,' 
noui  avons  essayé  l'emploi  du  phosphate  d'argent  hydraté  sur  la< 
flDhiiion  de  ces  deux  sek.  L'expérience  nous  à  bientôt  démontré 
qo'à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  le  chlorure  de  magnésium  était 
tmnsCormé  complètement  en  chlorure  d'argent  et  en  sous-phoa** 
phate  de  magnésie  insoluble  dans  L'eau  ^  tandis  que  Taxotate 
restait  en  solution  et  se  retirait  par  l'évaporation  de  la  solution. 
Cette  méthode  simple  peut  donc  être  appliquée  dans  une  foule 
de  circonstances;  elle  réussit  encore  pour  un  mélange  d'azotate 
de  chauœ  et  de  chlorure  de  calcium ,  ainsi  que  nous  l'avons  con- 
staté directement.  Cependant  du  phosphate  d'argent  en  petite 
Jour».  d9  Pharm.  «I  d9  Chim,  i»  siaii.  T.  XVI.  :Oetobr«  I849.)  19 
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quantité  reste  dÎMOu$«dans  Teau  à  ta  ftYeitrdtf.raMte-aloAîa; 
maif  oetie  quantité  est  trè<i-£aûbb ,  et  Ton  peut  factkmmt.ciL- 
tenir  compte  dans  une  aïkalyae  quantitative.  La.aëpamtkon  ^'«ik. 
azotate  terreux  d'avec  un  chlorure  ne  se  produit  bien  qu'aa- 
tant  qu*on  évapore  à  sîccité  la  solution  dans  laquelle  on  a  délayé 
un  excès  de  phosphate  d'argent  hydraté ,  et  tfaitmit  cnsukt  pa9 
l'eau  distillée  froide  le  résidu ,  afin  d'isoler  psv  filtrMioB  les 
produits  formés  insolubles. 

C'est  en  opérant  ainsi  que  nous  avons  pu  doser  d'une  manière 
directe  la  petite  quantité  d'azotate  de  magnésie  qui  était  mé- 
langée à.  du  chlorure  de  magnésîum  dans  un  réaidm  d*eaa  de 
puits.  Nous  pensons  que  ce  procédé  poum  étrenûenpratÎMiiie 
avec  avantage  dana  les  analyses  d'eau  minérales  pour  opérer*de0 
séparations  analogues. 

Nous  avons  fait  nue  autre  application  du  même  pbtMplurte 
aifentique  à  l'isolement  des  suexes  de  canne  et  de  rsdsin  mé- 
langés à  une  petite  quantité  de  chlorure  de  sodium.  Ces  deux 
substances  solubles  dans  l'aleool.  se  rencolitTeBt  cpielquBiCàig 
mêlées  dans  de  certains  produits  oi^aniqucs.  Par  Faction  dd 
phosphate  d'argent  sur. une  solution  d'un  semblable,  mélange ,  il> 
se  forme  à  la  température  ordinaire  du  chloruie  d'argent  inae»» 
Ittble  et  du  phosphate  de  soude  soluble  qui  reste  «lélé  au  sucre. 
Or  le  phosphate  de  soude  étant  insoluble  dans  ralcool  à  88  âe^ 
ffés ,  tandis  que  le  sucre ,  au  contraire ,  y  est  soluUe ,  on  con^ 
çoài.  la  pcesibiliié  d'arriver  à  une  séparation ,  en  agissant  avBC 
l'-aloool  sur  le  produit  évaporé  à  siccité«  Des  eipérienoes  d»*« 
neotes  nous  ont  convaincu  que  le  sucre  de  caotie  et  eelui  àm 
raisin  isolés  par  oette  réaction  ne  renfermaient  pltis  de  traoes; 
du  ohloruitB  de  sodium  qu'on  y  avait  mélangé  avee  intentioDi- 
Su  agissant  à  froid  et  promptement  sur  les  principes  immédiota- 
solubles ,  pour  les  isoler  des  chlorures  qu'il  peuvent  contenny 
ou  n'a  pas  à  redouter  Taction  réductive  de  la  matière  Qrgamq«0 
•ur  une  portion*  de  phosphate  argentique. 
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Modification  de  Vemploi  de  V amidon  y  pour  déceler  ksplm. 
Ugèreiiraett  tfiode;  par  M.  L..  Tuoaejl.  .  /, 


I 

I 

i 

I  La  présence  de  petites  quantités  d'iode  n'est  pas  toujours  aussi 

p  facile  à  oonstâter  qu'on  le  croit  généralement,  surtout  lorsqu'il 

\  est  uni  à  certaines  substances.  Ainsi ,  dans  lin  cas  d'expertise,  je 

l'ai  trouvé  facilement  dans  quelques  médicaments,  tandis  que 

(  dans  d'autres  j'allais  affirmer  qu'il  n'y  en  avait  pas  ;  cependant,^ 

,  j'avais  essaya  la  plupart  des  moyens  indiqués. 

I  De  tous  le9  réactifs ,  l'amidon  est ,  sans  contredit ,  le  plus  sen- 

,  sible;  seulement  la  manière  de  l'employer,  l'addition,  de  tel  oii 

,  tel  agent ,  peuvent  en  faire  varier  les  résultats. 

La  calcination  entraine  nécessairement  la  perte  d*une  notable 
quantité  d  iode,  et  si  le  mélange  en  contenait  peu,  on  pourrait 
nç  plus  en  retrouver. 

Le  précipité  obtenu  par  l'azotate  argeutique  insoluble  dans 
l'ammoniaque  en  excès  l'indique  bien  encore,  et  pourtant  il  est 
nécessaire  d'en  vérifier  l'exactitude  par  la  fécule.  Une  lamed'ar^ 
gent  plongée  dans  un  liquide  suspect ,  additionné  de  quelques 
goutUs  de  chlore^ se  tachera  ;  mais  il  faut  qu'il  y  en  ait  uue  cer- 
taine quantité. 

L'empois  d'amidon ,  mis  dans  un  liquide  contenant  peu  d'içde 
et  additionné  de  quelques  gouttes  de  chlore ,  ne  se  colore  pas 
toujours  ,  soit  qu'il  s'y  trouve  en  excessivement  petite  quantité^ 
soit  qu'il  se  trouve  retenu  par  une  force  plus  puissante. 

Le  moyen  que  j'eni ploie  toujours,  fondé  sur  la  sensibilité  de 
l'amidon,  ne  diffère  de  celui  suivi  jusqu'à  présent  que  par  le  mode 
d'application  ,et  les  agents  à  employer  pour  la  mise  en  liberté 
de  l'iode.  Je  mets  dans  une  petite  fiole  à  médecine  50  à  60  grii^m- 
mes  de  la  liqueur  suspecte  (si  c'est  un  corps  solide ,  je  le  divise 
dans  un  peu  d'eau  ^}  je  verse  dessus  6  gouttes  d'acide  azotique 
pur,  puis  j'enduis  d'empois  d'amidon  un  peu  liquide  un  petit  carré 
de  papier  que  je  place  à  l'orifiDe  de  la  fiole ,  et  je  chauffe.  Si  la 
liqueur  contient  de  Tiode,  soit  libre,  soit  à  l'état  de  sel  (iodure 
OU  iodate),  le  papier  .prendra  de  suite  une  teinte  bleue  violette 
plus  ou.  moins  intense.  L'acide  azotique  met  l'iode  en  liberté  et 
décompose  les  iodures^'il  en  existe  :  l'acide  chlorhydrique  a  pour 
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effet  de  se  substituer  à  Tiode,  et  de  le  décomposer  s'il  est  à  l'état 
d'iodate. 

Si  le  papier  ne  se  colorait  pas  au  moment  de  rëbulUtion,  on 
ajouterait  une  même  quantité  des  deux  acides  et  on  secouerait 
vivement.  Après  un  instant,  les  taclies  devront  apparaître,  et  la 
couche  d'iode  augn. entera  progressivement.  Malgré  Ta bsen ce  de 
coloration ,  il  n*en  faudra  pas  encore  conclure  qu'il  n*y  a  pas 
d'iode,  car  s'il  se  trouve  mélangé  avec  certaines  substances  orga- 
niques ,  il  ne  sera  pas  décompose ,  le  papier  ne  sera  pas  taché. 
C'est  ce  qui  m'est  arrivé  avec  de  l'iode  dissons  et  mêlé  à  de  la 
mélasse  ;  aussi ,  si  Ton  obtient  un  résultat  négatif  par  Texpé- 
rience  précédente,  on  en  fera  une  seconde ,  et  on  ajoutera  à  la 
liqueur  10  h  20  centigrammes  de  tartrate  de  potasse  dissous  dans 
un  peu  d*eiu.  On  chauffera  un  instant  avant  d'ajouter  les  acides, 
qui,  cette  fois,  seront  mis  en  plus  grande  quantité,  8  â  10  gouttes 
d'acide  azotique  et  4  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  Après  cette 
dernière  épreuve  seulement,  il  sera  permis  de  se  prononcer 
avec  certitude. 

En  opérant  aiiisi ,  on  peut  accuser  la  présence  de  l'iode  dans 
un  mélange  qui  n'en  contiendrait  que  3  à  4  milligrammes.  Avec 
un  mélange  de  20  milligrammes  d'iode,  et  200  grammes  de  sel,- 
j'ai  obtenu  des  taches  très- intenses. 

J'ai  pu  facilement  découvrir  l'iode  dana^  l'éponge  ;  2  grammes 
m'ont  suffi  pour  obtenir  des  taches  très-vives.  Dans  ce  cas  ,.j'aî* 
remarqué  qu'il  fallait  un  peu  plus  d'acide  pour  la  mise  en  liberté 
de  l'iode. 

Ce  procédé  a ,  en  outre ,  l'avantage  d'être  très -simple  et  très- 
prompt;  il  est  inutile  davoir  recours  à  aucun  autre  moyen 
pour  obtenir  de  nouvelles  preuves ,  la  présence  de  l'iodé  étant 
suffisamment  prouvée  par  des  taches  violettes  qu'aucun  autre 
corps  ne  peut  produire  (Réperl.  de  pharm.) 

barittis. 


Or  contenu  dan$  les  tnines  de  cuivre. 

Selon  MM.  Allain  et  Bertenbach,  les  mines  de  cuivre  de 
Chessy  et  de  Saint-Bel  (Rhône)  ont  été  l'objet  de  sérieuses  expé- 
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riences,  qui  ont  eu  pour  résultat  de  constater  non-seulement 
<{u'on  peut  extraire  facilement  de  ces  pyrites  le  cuivre  et  le  zinc 
qu'elles  contiennent,  mais  qu'elles  renferment  au  moins  un  dix-. 
piilUème  d'or.  D'après  les  analyses  dont  les  résultats  numéri- 
ques ne  sont  pas  donnés  pa||  les  auteurs,  ces  pyrites  contien-^ 
draientdu  soufre,  du  fer,  du  zinc  (environ  8  pour  100],  du 
cuivre  (environ  5  pour  100),  de  la  silice,  de  l'arsenic  et  de  For  (un 
dix-millième  au  moins).  —  Cette  découverte  de  l'or  a  naturel- 
lement conduit  à  faire  une  série  d'opérations,  afin  d'arriver  â 
pouvoir  extraire  ce  métal  d'une  manière  industrielle.  Quoique 
les  expériences  ne  soient  pas  entièrement  terminées,  les  auteurs 
delà  lettre  croient  pouvoir  affirmer  que  la  séparatioo  de  cette 
petite  quantité  d'or  est  facile,  peu  dispendieuse,  et  que  le  cui*. 
▼re,  le  zinc,  l'acide  sulfurique  obtenus^  couvriront  en  partie  W 
frais  des  travaux  d  extraction  dont  voici  le  résumé.  —  Lesou£re 
et  l'arsenic  étant  enlevés  par  un  grillage  convenable,  et  les  oxydes 
de  zÎQG^,  de  cuivre  formés  ét^nt  dissous  par  l'acide  sulfurique, 
QU  traite,  après  le  lavage,  le  résidu^  composé  de  silice,  desesqui^. 
oxyde  de  fer  et  d'or  par  de  l'eau  chlorée,  à  froid  ;  par  un  contact 
de  quelques.faeures,  on  obtient  une  dissolution  de  chlorure  d'or 
d'où  Ton  réduit  le  métal  par  l'un  des  procédés  ordinaires,  kt 
chlore,  dans  ces  circonstances^  n'ayant  pas  d'action  sur  le  fer 
passé  à  l'état  de  sesquioxyde.  —  Quelques  essais  restent  encore 
k  faire  pour  que  le  grillage  soit  aussi  parfait  que  possible.  La 
surface  de  ces  mines  est  de  48  kilomètres  carrés. 


Constitution  chimique  des  graines  de  pavot  ^  par  M.  Sacc. 

L'auteur,  dans  ce  travail,  présenté  à  l'Académie  des  sciences, 
â'  cherché  à  prouver  que  pour  avoir  des  analyses  exactes  de 
matières  organiques,  il  fallait  joindre  à  la  détermination  de 
leurs  principes  ultimes ,  celle  de  leurs  matières  éonstituantes 
immédiates.  Il  indique  ensuite  quelle  est  la  composition  de  la 
graine  ,  de  l'huile ,  ainsi  que  du  tourteau  de  pavot.  Il  signale  la 
parfaite  innocuité  des  graines  de  pavot,  leur  utilité  comiobe 
matière  alimentaire,  et  la  présence  d'un  corps  gras  volatil  dans 
ces  graines.  La  coniposition  des  cendres  des  graines  de  pavot  est 
remarquable  en  ce  qu'elle  ne  présente  que  fort  peu  d'alcalis ,  et* 
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en  échange ,  beaucoup  de  chaux  et  diacide  phosphorique  ;  rap- 
prochée de  celle  des  cendres  d<  bois  de  sapin ,  que  M.  Sacc  a 
récemment  publiée,  cette  composition  semble  indiquer  que  sur 
les  terrains  calcaires ,  la  chaux  remplace  presque  totalement 
les  alcalis  dans  la  cendre  des  végétaux.  Le  calcul  des  analyses 
prouve ,  enfin  ,  que  le  nitrogèn^  existant  dans  les  graines  de 
pavot  ne  s'y  rencontre  pas  sous  forme  de  matière  organisée.  S 
ce  fait  se  généralise  ,  on  ne  pourra  donc  plus  apprécier  la  valeur 
nutritive  des  matières  organisées  en  déterminant  la  quantité  de 
nitrogène  qu'elles  contiennent. 


Tralfenent  daa  saairsviea' maladM  ;  RicnTsa. — Gomnie 
moyen  de  guérir  les  sangsues  affectées  de  maladie  articulaire , 
M.  Richter  indique  le  traitement  suivant  :  On  prend  un  vale 
contenant  3  k  400  grammes  d*eau  que  l'on  acidulé  avec  5  4 
6  gouttes  d'acide  sulfuriqua,  et  on  y  laisse  séjourner  les  «mélideff 
malades  pendant  environ  dovze  heures.  Pendant  cette  immer* 
sion ,  les  sangsues  dégorgent  beaucoup  de  matière  muqueoae. 
Trois  jours  après  on  répète  le  même  traitement,  et  la  plupart 
des  sangsues  sont  redevenues  parfaitement  saines.  (iBMcAner'a 
repert) 


En^lol  du  chloroforme  dans  le  choléra.^  Un  de  nos 

confrères  de  Londres  nous  signale  la  formule  suivante,  qui  s'em* 
ploie  fréquemment  en  Angleterre ,  et  qu'il  a  éprouvée  lui-même 
avec  succès ,  dans  les  premiers  temps  de  l'affection  cholérique. 

Pr.  chloroforme  très-par,  lo  goattes. 

Divisez  dans  un  jaune  d'oeuf  en  triturant ,  et  en,  ajoutait  pm 
à  peu  200  grammes  de  liquide  édulooré. 
On  en  donne  dçux  cuillerées  à  boujche  de  trois  en  ^pif  heurea.i 


sondes  et  bonçies  en  çQtta-percha. —  Dans  une  de  ses 

dernières  conférences  sur  les  maladies  des  voies  urinaires,  le  doc- 
teur Phillips  a  présenté  à  ses  auditeurs  des  sondes  et  .des  bougies 
^  gutta^percba^  et  leur  en  a  fait  voir  les  applications.  Les 
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l^vanta^^  qo^offrent  les  insCrumants  formés  de  cette  nouTelle 
aubstance  sur  les  8on4e8  dites  en  gomme  élastique^  méritent  de 
.fixer  la  grande  attention  des  chirurgiens. 

SlUs  ont  le  poli  et  la  flexibilité  des  meilleures  sondes  en 
gomme ,  mais  elles  ne  s'écaillent  pas  comme  ces  dernières  par  la 
4;haleur  du  canaL  Oq  peut  instantanément  leur  donner  les  cour- 
burts  les  plus  variées;  il  suffit  de  les  approcher  pendant  quel- 
ques secondes  de  la  flamme  d'une  bougie  pour  les  ramollir  et  les 
courber.  En  se  refroidissant,  elles  conservent  la  forme  qui  leur 
a  été  imprimée.  On  petit  également,  paria  chaleur  de  la  flamme 
d'une  bougie^  modifier  leur  extrémité;  il  suffit,  une  fois  ra- 
|l9>llies  avec  précaution,  de  les  pétrir  entre  les  doigts  légèrement 
490ttillés,  et  il  devient  facile  de  former,  suivant  les  besoins  du 
j^MU^ent,  des  bouts  arrondis,  coniques  ou  olivaires  de  grosseur 
variable. 

.  Lea  ohirurg^ena  savent  les  difficultés  que  l'on  éprouve  à  con- 
tourner en  spirale  les  bouts  des  bougies  très-petites,  destinées  à 
4raverser  les  rétrécissements  très-étroits.  Le  gutta-percha  se  prête 
aans  o^tacle  à  conserver  cette  forme  de  spirale.  Il  suffit  en- 
core de  contourner  sur  un  stylet  de  2  ou  3  millimètres  de 
fUamètre  la  Jbqugie  ramollie.  Le  refroidissement  lui  fait  garder 
cette  forme. 

On  sait  encore  combien,, dans  certains  cas  de  rétention  d'urine, 
PD  est  jsmbarrassé  lorsque  ,  parvenu  à  introduire  à  travers  un 
vétrécissement  fort  étroit  une  bougie  très-fine ,  on  n'ose  la  reti- 
«ec  pour  laisser  sortir  un  peu  d'urine,  combien  aussi  il  est  diffi- 
lOile  de  faire  glisser  sur  la  bougie  une  petite  sonde ,  en  raison 
de  la  brièveté  du  conducteur.  On  a  conseillé,  il  est  vrai,  d'atta« 
cher  à  la  première  une  seconde  bougie ,  ou  un  fil  pour  servir 
de  guide.  H  suffit  d'avoir  été  une  seule  fois  dans  la  nécessité  de 
recourir  à  ce  moyen  pour  en  juger  tous  lès  inconvénients.  En 
effet,  si  la  sonde  est  un  peu  volumineuse ,  elle  ne  passe  pas  à 
travers  le  rétrécissement  ;  si  elle  est  de  moyenne  dimension ,  elle 
eÊtwrïïMB^kewmmiiùfméfk  larëu]iK»des  4eubougieiou 
sàm  il  teoduotevr^ 

'  '  M  PhiÙipB  a  fiét  oonilnNre  dc8.botsgîc9ep  g«tta*pereha  tié*- 
I ,  et  d^uAe  longueur'  i^i  pertnet  à  «ne  pedte  sonde  oaveite 
kùvm  dr  glisser  sané  obstacle  à  travtrs^  lerétvécisfce- 
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ment  jusque  dans  la  veâsie.  Bans  le  cas  ou  Pon  n'aurait  point 
de  Lougîes  aussi  longues ,  il  serait  facile ,  en  ramollissant  l'extré- 
mité  de  la  bougie  déjà  placée  et  céllô  d'une  seconde  bougie  de 
même  diamètre,  de  les  souder  Tune  à  l'autre  , et  d'obtenir  ainsi 
instaiitanoment  un  conducteur  de  la  longueur  Toulue. 

Nous  ajouterons  que  le  prix  modique  de  ces  sondes  les  met 
a  la  porter  de  tous  les  malades ,  ce  qui  contribuera  sans  nul  doute 
à  en  vulgariser  l'emploi  dans  la  pratique.  {Gazette  médicale,') 


combustion  par  l'éther.- — Un  accident  deit  plus  déplo- 
rables a  eu  lieu  vendredi  à  Marseille ,  dans  une  pharmade.  Un 
ëlèvo  de  cet  établissement  a  commis  l'imprudence  d'ouvrir  un 
flacon  dVtlier  au  moment  où  il  tenait  à  la  bouche  un  cigare  al- 
lumé. 1^  liqueur  spiriiueuse  s'étant  embrasée,  ce  jeune  homme 
a  été  à  Tinstant  couvert  de  flammes  et  horriblement  brûlé  an 
visage  et  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Des  secours  lui  ont  été  immédiatement  prodigués;  après 
l'avoir  immergé  dans  Teau  du  ruisseau  de  la  rue,  on  l'a  trans- 
porté à  une  autre  pharmacie  ,  située  dans  le  yoisînage,  où  il  a 
reçu  tous  tes  soins  que  réclamait  son  état.  On  n'a  aucune  crainte 
pour  sa  vie,  mais  la  guérison  de  ses  blessures  sera  fort  longue. 

Comme  cri  le  pense  bien ,  ce  malheureux  élève  n'a  pas  été  le 
seul  atteint  par  la  liqueur  embrasée  :  le  feu  s'est  communiqué 
aux  boiseries  de  la  pharmacie,  et  l'incendie  trouvant  là  àe 
nouveaux  aliments^  n'a  pas  tardé  à  devenir  assez  intense.  Cepen- 
'dant,  grâce  à  la  protnptitude  des  secours,  on  a  pu  bientôt  s'en 
rendre  maître.  (  i/mon  m^rftcd/e.  )  *        P.-A.  G. 


Louis  FrançoisHjulien  Dupray,  pËtaimacîeA  de,  la- iteriiies 
doyen  des  pharmaciens  du  Havre  et  peut-être  de  la  Fr^LOS^, 
l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  homm  la  pharmacie ,  rient  de 
mourir  au  Havre  à  un  âge  très-avancé.  IL  était  né  à  Sain^ 
-Pierre-sitr-DiTes  (Calvados)  en  1772.  Son  pèff6  était  pharmacicB. 


A  vingt  elua'an9,])upray  partit  comme  pharmaciea  de  troi&içmr. 
classe  pour  faire  partie  4e  l'armée  de  la  Moselle.  Malgré  su 
grande  jeunesse  )  il  fut  chargé  pendant  dix  huit  mois  du  ser- 
vice en  chef  de  l'hôpital  de  Stenay,  et  une  lettre  signée  des  noms 
de  Oesgenettes,  de  Larrey^  de  Heurteloup  et  de  Parmeiiiier, 
atteste  son  zèle  et  les  servions  qu'il  y  rendit. 

Beçu  pharmacien  à  TEcple  de  pharmacie  de  Paris  en  1796^ 
Dupray  vint  s'établir  au  Havre,  et  deux  ans  après  i  amiral  Bruix 
lui  conférait  le  titre  de  pharmacien  de  la  marine.  Il  en  a  rcinpii 
les  fonctions  cinquante-^deux  ans,  pendant  lesquels  on  ne  vjt 
pas  un  insiantse  démentir  un  dévouement  dont  il  donnait  eu-^ 
core  des  preuve»  la  veille  même  de  sa  mort,  bien  qu'aif  tib^i 
par  la  longue  et  cruelle  maladie  qui  devait  l'emporior.  Ou  U(i 
doit  des  recherches  intéressantes  sur  le  goudron^  sur  les  uoir^ 
minéraux  j,9ur  de  la  gélatine  que  l'on  croyait  altérée  par  rcau 
de  mer,  une  note  sur  le  service  de  santé  à  bord  des  navires  ii  : 
oouimerce  destinés  aux  voyages  de  long  cours,  un  rapport  i^m 
rembarquement  des  acides  minéraux  sur  les  bâtiments  de  cou»  - 
nierce.  M.  Dupray  était  membre  de  la  Légion  d^houueur,  vut 
consul  de  salubrité  et  d'iiygiène  publique  de  laScine-Iufcritui  ^\ 
oorrespondaut  de  la  Société  de  Pharmacie  et  de  plusieurs  auii .  > 
sociétés  savantes,  C. 

€ffxonxqut. 

Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  de  Stokholm,  le  prc^ 
aident  de  cette  compagnie  a  annoncé  que  le  roi  Oscar  venali 
d*accordcr  la  somme  de  3,000  rixdallers  (30^000  fraucs)  pour  if- 
monument  que  Ton  se  propose  d'ériger  à  la  mémoire  de  Ti'* 
hwtre  BeraéliusL 

ttcDur  iWAîfûlf. 

Rectaercdiea  cMmlqnet  avr  la  reaplratlon  dea  ant- 
nlans  des  dirara  olataaa;  par  MM.  Y.  Rsgnault  et  J.  Rei 
8BT  (l).'^(ie  travail  est  trop  important  et  trop  considérable  pour 

^" ■'  1    " i    ■■■'■  ■  —  '  ■»■■    ,  .      Il       ■     .     ■ 

CO  Annal,  de  Chim.  et  de  Ph^s,,  3«  série,  t.  XXVI. 


qu'âne  analyse  succincte  puMse  sufBre.à  TexAiheii  ^BtÊfoMm  ^bm 
parties.  Nous  indiquerons  seulement  les  «outéqueuces  pow  ia 
physiologie  et  la  niédebine  qui  découleAt  de  quelques-Ufifla  dm 
conclusions  posées  par  les  auteurs. 

Depuis  Lavoisier,  on  a  beaucoup  expérimenté  sur  fta  liakoa 
qui  existe  entre  les  phénomènes  chimiques  de  la  pespiraiîoo  ei 
ceux  de  la  calorification ,  et  on  avait  cru  pou^r,  oouMne  dam 
un  appareil  à  combustion ,  calculer  directement  la  quantité  de 
chaleur  produite  par  la  quantité  d'oxygène  consommé.  Lea  ex* 
périences  très-nombreuses  6e  MM.  Regnault  ei  Aeiset  prouvent, 
d'une  part ,  que  sur  l'animal  une  appréciation  aussi  rigovveuBft 
n'est  pas  réalisable ,  et  elles  démontrent  »  d'autre  part ,  que  ks 
phénomènes  respiratoires  ne  peuvent  être  étudiés  isoléoieiit 
attendu  qu'ils  sont  inEuencés  par  beaucoup  de  oiroonstanees 
physiologiques ,  et  d'une  manière  toute  spéciale  par  les  oob» 
ditions  de  nutrition  dans  lesquelles  se  troure  l'animal.  C'est  eu 
effet  en  rattachant  les  phénomènes  respiratoires  à  ceux  de  la 
digestion  que  les  auteurs  ont  pu  interpréter  tout  ce  qui  avvit 
été  dit  sur  les  rapports  entre  l'oxygène  disparu  et  l'acide  carbo* 
nique  produit  ain^i  que  les  expériences  relatives  à  i  absorption, 
ou  à  l'exhalation  d'azote  par  le  poumon.  Voici  les  conclusious 
principales  des  expériences  pour  les  animaux  à  sang*  chaud, 
mammifères  et  oiseaux. 

1^  Lorsque  ces  animaux  sont  soumis  à  leur  régime  aliaien- 
taire  habituel ,  ils  dégagent  toujours  de  Tazote  ,  mais  la  quan- 
tité de  ce  ga£  exhalée  est  très-petite  t  elle  ne  s'élève  )amais  à  ^h, 
du  poids  de  l'oxygène  total  consommé ,  et ,  le  plus  souvent , 
elle  est  moindre  que  7— . 

2®  Lorsque  les  animaux  sont  à  l'inanition ,  ils  absorbent  aoa^ 
vent  de  l'azote ,  et  la  proportion  de  l'azote  absorbé  varie  enlie 
les  mêmes  limites  que  eelle  de  Tasoip  exhalé  dans  le  cas  où  les 
animaux  sont  soumis  à  leur  régime  habituel.  L'absorption  de 
l'azote  s'est  montrée  presque,  constamment  chez  les  oiseaux  A 
rinanitiou ,  mats  tfè^'farcBitent  ckes  les  aummifàr»» 

%^  Lorsque ,  «près  aMir  élé  pendant  pbniewns^iirs  a  J'ioajû* 
tîon ,  l'animal  est  soumis  à  un  r^me  jdinientaiva  irès-d^ffér^nl 
de  son  régime  habituel ,  il  absorbe  souvent  encore  de  l'axote 
pendant  quelque  temps,  probablenâent  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fail 
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a  son  tiOQTMu  tn^gîfne  ;  il  rentre  alors  dantf  te  cas  g^n^ral  et 
'  dégage  de  Tazole.  Ce'  fait  n'a  été  constaté  que  sut  des  poules  qui, 

«ptéà  atoîr'été  {^Itisléorn  jôdts  à  Mndrtiti'on ,  échangeaient  leur 
téf^ttit  de  gtàfn  pburYin  té^xttie  de  vîattdé  selile: 
'4"  Lorsque  Taifimal  est  sottffrant  *p3if  suite  du  régime  ali- 
I  mentaire  auquel  il  est  soumis,  ou  peut  être  par  d'autres  causes,  t  ' 

absorbe  "encore  de  l'azote.  Cette  absorption  d*azote  a  été  con- 
'  slîAthbleilt'obsei'rée  dans  les  expériences  faites  àur  Un  canard  ma- 

lade qui  itionrut  peu  âe  temps  après. 
'  5*  Le  rapport  entre  la  quantité  d*oxygène  contenue   dans 

Tacide  carbonique  et 'la  quantité  totale  d'oxygène  consommé 
parait  défiiendre  beaticôup  plus  de  la  nature  des  aliments  que  de 
la  classé  à  laquelle  à^ypartient  l'animal  Ce  rapport  est  le  plus 
griind  lorsque  les  animaux  se  nourrissent  de  grains,  et  il  dépasse 
alors  souvent  l'unité.  Quand  ils  se  nourrissent  exclusivement  de 
tiande ,  te  tAppott  est  plus  faible.  Avec  le  régime  des  légumes  , 
le  i^fipport  est  en  général  intermédiaire  entre  celui  que  Ton 
observe  atec  le  régime  de  la  viande  et  celui  que  donne  le  régime 
du  pain. 

"1^  Ce  rapt^ort  eM^  à  peu  près  constant  pour  lés  animaux  de 

même  espèce  qui  sont  soumis  à  une  alimentatibn  uniforme , 

I  ébmme  cela  est  facile  à  réaliser  pour  tes  cliiens  ,  mais  il  Varie 

notablement  pour  les  animaux  d'Une  même  espèce  et  pour  le 

;  iaëttie  animal ,  soumis  au  même  régime,  mais  dont  on  ne  peut 

I  Jrtis  régler  l'alinientation  ,  comme  pour  les  poules. 

I  7*  Lorsque  les  animaux  sont  à  l'inanition,  le  rapport  entre 

I  Foxygène  contenu  dans  l'acide  carbonique  et  Toxygène  total 

consommé  est  à  peu  près  le  même  que  celui  que  Ton  observe 

I  pour  le  même  animal  soumis  au  régime  de  la  viande  ;  il  est  cepen- 

,  dant  eh  généralun  peu  plus  faible.  L'animal  à  l'inanition  ne  four- 

,  nît  à  la  respîratioii  que  ^a  propire  substance  qui  est  de  la  même 

,  nature  que  lâchai  r  qu'il  mangelorsqu'ilestsouniisau  régime  de  la 

I  iriande.  Tous  lesanrmaux  à  sang  chaud  présentent  donc,  lorsqu'ils 

sont  à  l'inanition  ^  la  respiration  des  animaux  carnivores, 
j  On  voit  donc  que  l'état  d'dbstinence  ou  de  nutrition  ainsi 

t  que  la  nature  de  l'alimentation  modifient  directement  Télimi- 

i  nation  re^iratoire.  Il  en  est  de  même  pour  d'autres  excrétions. 

»  Les  urines  varient  suivant  Talimentation  et  aussi  chez  tous  les 
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animaux  soumis  à  rabstinenoe ,  les  uriaes  soot  identiques  et 

présenieut  les  caractères  d*urioes  de  caroiYores  (1). 

Les  quantrtés  d'oxygèae  coosommées  par  le  même  aoimal  dana 
des  temps  ^gaux  varient  beaucoup  suivant  les  diverses  périodes 
de  la  digestîoQ,  TiHat  de  mouvement ,  et  suivant  une  fouie  de 
circonstances  qu*il  est  impossible  de  spécifier. 

Pour  les  animaux  d'uue  même  espèce  ,  et  à  égalité  de  poids, 
la  consomiii  itiou  d'oxygjène  est  plus  grande  chez  les  jeunes  iudi- 
vidus  que  cli'.'z  les  adultes  ;  elle  est  plus  grande  chez  les  animarx 
maigres,  mais  bien  portants,  que  chez  les  animaux  très-gras. 

La  consommation  d'oxygène  faite  dans  des  temps  égaux  pan. 
des  poiils  égaux  d'animaux  appartenant  à  la  même  classe  varie 
beaucoup  avec  leur  grosseur  absolue.  Aipsi^  elle  est  dix  fo«s 
plus  grande  chez  les  petits  oiseaux,  comme  les  moineaux  et  les 
verdiers ,  que  chez  les  poules. 

Des  expériences  fort  curieuses  sur  les  marmottes  ont  appris 
que  ^  lorsque  ces  animaux  sont  pleinement  éveillés,  la  respira- 
(ion  se  passe  chez  eux  comme  chez  les  autres  mauunifères  qui 
se  nourrissent  de  même.  Mais  chez  les  marmottes  endormies , 
Us  phénomènes  se  modifient  de  telle  façon  que  l'animal  absor- 
bant plus  d'oygène  qu'il  n'en  reud  avec  l'acide  carbonique  ex- 
halé, s'en  approprie  une  portion  pour  faire  de  l'eau  qui,  ne 
sortant  pas  par  la  respiration  qui  est  excessivement  faible  aiors^ 
reste  dans  l'animal  pour  s'éUminer  par  les  excrétions  Uquides 
tolh's  que  l'urine.  D'où  il  résulte  que,  par  suite  de  cette  appro* 
prialiou  de  roxygèiie  ,  la  marmotte  endormie  augmente  sensi- 
bienient  de  poids  par  sa  seule  respiration^  augmentation  de 
poids  qui  disparaît  quand  1  animal  rend  ses  urines. 

Ali^l.  Regnault  et  Reiset  se  sont  également  assurés  qu  on  pou- 
vait faire  varier  la  composition  de  l'air  respiré  dans  de  certaines 
limites  sans  modifier  les  résultats  des  phénomènes  respiratoires. 
Ainsi ,  des  animaux  de  diverses  classes^  placés  dans  une  atmos- 
phère renfermant  deux  ou  trois  fois  plus  d  oxygène  que  l'air 
normal ,  ont  présenté  une  respiration  semblable  à  celle  qui  sVxé- 
cute  dans  l'atmosphère  terrestre. 

Kl)  Voyez  Bernard,  de  la  nutritiou  dans  les  herbivores  et  les  Garni - 

V  iria  ,   Comptes  tendus  de  l'Instilut,  1646. 
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Les  quelques  citatioiis  que  nous  avpns  faites  sont  loin  de  don- 
ner ridée  du  travail  entier  et  de  la  méthode  nouvelle  d'expëri» 
inentation  suivie  par  les  auteurs.  Ce  travail  est  fait  pour  être  lu 
et  médité,  parce  que  la  plupart  des  expériences  présentent  en 
elles-mêmes  un  intérêt  particulier  qu'il  serait  impossible  de  faire 
ressortir  dans  des  conclusions  générales. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffira  cependatit  pour  montrer  que  le 
pr^lèikie  de  la  raspivatioa  ec  de  la  ealorification  est  beaucoup 
plus  difficiles  qu'on  n^avaltparn  le  croire.  Nous  ne  doutons  pa», 
disent  4es  auteurs 5  que  la  chaleur  animale  ne  soit  produite  m- 
tiérement  par  les  véactions  chimiques  qui  se  passent  dans  1  eoo* 
noinie  ;  mais  nous  pensons  que  le  phénomène  est  beaucoup  trop 
Complexe  pour'qu'il  soit  possible  de  le  calculer  d'après  la  quan^ 
tité  d'oxygène  coDSommé.  Les  substances  qui  se  brûlent  par  Ja 
respiration  son^  formées  en  général  de  carbonne  ,  d'hydrogène , 
d*aaiote  et.  d'oxygène ,  souvent  en  proportion  considérable  ;  lors*- 
qu'ell  s  se  détruisent  complètement  par  la  respiration  ,  L'oxygèoe 
quelles . renferment  contribue  à  la  formation  de  l'eau  et  de 
Tacidc  carbonique,  et  la  chaleur  qui  se  dégage  alocs  est  nécei|- 
sairement  bien  différente  de  celle  que  produiraient,  en  se  brûlant. 
Je  carbone  et  l'hydrogène  supposés  libres.  Ces  .substances  ne  s^ 
détruisent  d'ailleurs  pa$  complètement  j  une.  portion,  se  trans*- 
/orme  eu  d'autres  substances  qui  jouent  des  rôles  spéciaux  dans 
IV'conoiuie  animale  ou  qui  s'échappe  t  dans  les  excrétions  à  l'état 
de  matières  très-oxydces  ( urée,  acide  urique  ).  Or,  dans  toutes 
ixs  transformations  et  dans  les  assimilations  de  substances  qui 
ont  lieu  dans  les  organes,  il  y  a  déga(];eu)eut  ou  absorption  de 
(.hjil(;ur{  \\vdis  les  phéaomène;>  sont  évidemment  tellement  coni.- 
plrxts  qu'il  est  peu  probable  que  l'on  parvienne  jamais  à  les 
j$Qumet(re  au  calcul.  C'est  donc  par  une  coïncidence  fortuite 
que  k'&  quantités  de  ciialeur  dégagées  se  sont  trouvées  dans  les 
«!xpcrieiic^  de  Lavoisier,  de  Dulong  et  de  M.  Desprelz,  à  peu 
.près  égaler  à  celles  que  donneraient ,  eu  brûlant,  le  carbone 
uonii'uu  dans  L'acide  carbonique  produit  et  l'hydrogène  dont  on 
^létcrmine  la  quantité  par  une  hypothèse  bien  gratuite ,  en  ad- 
mettant que  la  portion  de  l'oxygène  consommée  qui  ne  se  re- 
U'Quve  pas  dans  l'acide  carbonique,  a  servi  à  transformer  cet 
hydrogène  eu  eau. 


Après  un  semblable  aveu  ,  il  est  bien  clair  que  toutes  les  ex- 
périences sur  la  respiration  et  la  calorîfication  déjà  faîtes  sur 
riiomine  sont  à  reprendre.  Il  est  très-regrettable  pour  la  science 
et  pour  la  médecine  en  parlicurier  que  MM-  Regnault  et  Reiset 
aient  été  forcés  de  laisser  cette  lacune  dans  leur  beau  travail. 


De  l'emploi  de  Taelde  aoreéttleaik  due  Its 
fntermittentee.  M.  Bogihn  (1).  —  En  eonridévant  le  pn 
étevé  du  sulfate  de  quinine,  et  en  prëvo^aait  <ia*Dn  jour  les 
cinckona  viendront  à  être  hisuffisfiants ,  on  s'est  t>cdupé  de  dber^ 
efaer  un  succédané  au  sulfate  de  quinine  daEiis>letr»îtenAent  ées 
iSèvres  intermittentes.  M.  Boudin  ,  médectn  en  chef  de  Phôpital 
militaire  du  Roule,  apporte,  pomr  hr  sokstioti  ée  cette  question , 
les  résultats  de  buit  ans  de  prati<|iie ,  qui  lui  ont  appris  que 
l'acide  arsénieuxpeut  être  employé  comme  féfeirtAige.  Toutefois, 
on  voit  de  suite  une  grande  différence  dans  la  manière  d'em- 
ployer les  deux  médicaments.  Le  sulfate  de  qnîfiine  s'administre 
directement  et  réussit,  comme  on  sait,  sans  le  secours  d'aucune 
médication  accessoire,  tandis  que,  pour  que  Tacide  arsénieux 
réussisse ,  il  faut  en  même  temps  faite  usage  de  vomitif  an  dé- 
but et  dans  le  cours  du  traitement,  et  tenir  le  malade  à  tm 
fégime  substantiel  et  animalisé,  arrosé  de  beaucoup  de  vin. 
Voici  un  exemple  de  ce  traitement  :  Un  malade  ayant  «ne  fièVre 
quotidienne  dont  le  frisson  commence  à  midi ,  on  le  fera  vomir 
le  soir;  le  lendemain  matin  ,  quatre  à  cinq  heures  avant  l'accès, 
il  prendra  une  potion  de  3  centigrammes  d'acide  arsénieux.  Si 
l'accès  de  fièvre  revient  ,  on  donnera  alors  6  centigrammes 
"Vl^acidc  arsénieux  en  deux  prises.  Enfin ,  dans  le  cas  de  fièvre 
Rebelle,  on  ajouterait  en  plus  3  centigrammes  du  médicament 
en  lavement,  et  on  reviendrait  au  vomitif.  Après  la  disparition 
des  accès,  Tacide  arsénieux  doit  être  continué  à  la  dose  de 
3  centigrammes  pendant  une  période  variant  de  dix  jours  à  un 
ttioîs,  suivant  ranicienneté  dft  la  fièvre  et  sa  tendance  à  repa- 
raître. Pendant  tout  le  traitement ,  le  r^ime  doit  être  sue- 
Tnilent. 


(i)  Gasette  médicale ,  septembre  1849. 
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^  iift:  préparation  au  mMicament  est  très-simple.  On  hit  tt^e 
-AMohitmi  à  chaud  de  100  milligrammes  d'acide  arsënjen 
'pour  100  gBamnnes  d^eau  ,  de  telle  soHe  que  1  gramme  d'eau 
représente  1  milligramme  d'acide  arsënieux,  et  10  grammes 

^  -ifeaa  1  centigramme  d'acide  arsëaieuir. 

*  M.  BoudinaTait  d'ubord  mitigé  la  liqueur  arsenicale  ayec  du 
-kki  mais  aujouni'bni ,  il  Tadininistre  dans  70  grammes  de 

^  ntB  sacré  aramatisë  avec  de  la  teinture  de  cannelle  et  de  mélisse. 

Omnne  le  mot  d'anenie  effraye  en  général  les  malades ,  M.  Boa- 
'<âin  donne  à  ce  vin  le «om de  vin  minéral  ou  vin  fébrifuge. 

r  Du  travail  de  M.  Boudin ,  on  peut  conclure  : 

I  1®  Que  r^oidC'arBéiiieux  seul,  et  employé  directement,  n'est 

I  pas  un  lëbriloge  qui  puisse  rivaliser  «vec  le  sulfate  de  quinine. 

I  f,^  Que  lorsque  ce  médicament  est  employé  avec  la  médication 

complexe  indiquée  par  l'auteur^  c'est-à-dire  les  vomitifs  et  une 

I  «orte  d'entraînement  par  un  régime  succulent ,  il  peut  rempla- 

cer avec  avantage,  ou  point  de  vue  économique,  le  -sulfate  de 
qaininine.  Voici  les  chiffres  sur  lequels  M.  Boudin  s'appuie 
pour  établir  cette  proposition. 

Si  Ton  suppose  un  accès. de  fiëvre  paludéenne  par  jour  sur 
•1,000  faiibitants  de  la  métropole  et  des  colonies ,  et  3  décigram- 
.IIÎ68  de  tfulfate  de  quinine  administré  par  accè»,  on  arrive  à  : 

'  '  36, ooo  accès  par  jour; 

r  i3, 000,000     —    par  ati  ; 

I  3*9^^  kilogr.  dé  sulfate  de  quinine  par  an  ; 

3.  t53,Goo  fr.  de  dépenses  pose  les  pharmaciens  ; 

^f^S^ydOo  ir.  pour  les  consonuna leurs. 

Ij'économie  qui  résulterait  de  l'emploi  de  l'acide  arsénieox 
^au  lieu  de  sulfate  dé  quinine  apporterait,    d'après  les  calculs 
^  ftl.  Boudin,  une  économie  de  200,000  fr.  pour  le  budget  dv 
la  guêtre,  et  de  plusieurs  millions  pour  les  consonmiateurs. 


NoiiTel  aliment  propre  aozdiAbétiqaea.  JohnPERCY.— 
Depuis  que  Rollo  a  placé  la  cause  du  diabète  dans  le  tube  in- 
testinal, on  a  attaché  une  grande  imporUnce  à  l'alimentation 
des  diabétiques.  Déjà  cet  auteur  prescrivait  l'usage  des  viandes 
et  défendait  les  légumincux.  A  une  époque  beaucoup  plus  rap- 


prochëe  de  nous,  les  vues  de  Rollo  ont  été  oonfinnées  en  ce  éens 
.  qu'on  «L  prouve  que  l'amidon  des  substances  léguinioeiiaes  poo- 
Tait  se  tiausfonner  en  sucre,  et  augmt^nter  conséquemmeot  la 
quantité  de  glucose  rendue  par  le  diabétique.  Il  en  est  môme 
qui  ont  soutenu  que  toule  la  matière  sucrée  provenait  de»  ali- 
ments. CVst  là.  une  grande  erreur,  ainsi  que  nous  l'avons  cUire- 
inent  prouvé  (1).  Néanmoins  il  est  resté  démontré  que  l'ai meil- 
talion  azotée  (de  viande)  diminue  la  quantité  de  aucre  dana  les 
urines  Mais  cette  alimentation  exclusivement,  de.  viande^  qp^ 
entraîne  nécessairement  la  privation  du  pain  qui  contient  de 
l'amidon,  est  souvent  un  objet  de  répugnance  invincible  pov^ 
les  malades  qui  ne  peuvent  pas  continuer.ee  régime  au,  delà,  de 
quelques  jours.  Ou  a  donc  cherché  un  pain  exempt  de  fécule. 
M.  Bouchardat  a  déjà  fait  faire  du  pala  de  gluten,  et  le  paio 
que  préconise  M.  Percy,  et  doat  MM.  Palmer  et  Rigg  sont,  à  œ 
qu'il  parait,  les  inventeurs,  est  également  un  pain  axoté  qui  ae 
trouve  conséquement  appelé  à  remplir  la  même  indication  ^«le 
celui  de  .\L  Boucli^rdat.  Voici  la  recette  du  pain  du  M.  Percy. 
On  preudra  seize  livres  de  pommes  de  terre  râpées,  privées  de 
leur  fécule  par  le  lavage,  trois  quarts  de  livre  de  graisse  de 
mouton,  demi-livre  de  beurre  frais,  douze  œu£s«  demifooce  ie 
carbonate  de  soude  et  deux  onces  d'aoide  hydrochlori^ueéteaduy 
puis  on  divisera  le  mélange  en  huit  tourteaux  qu'on  fera  cuire 
dans  un  four  fortement  chauffé  jusqu'à  ce  que  la  pâte  soit  de- 
venue brune.  M.  Palmer  ajoute  quelquefois  à  ce  mélange  une 
certaine  quantité  de  son,  d'après  les  indications  de  M.  Evans. 

D'après  l'auteur,  cette  alimentation  aurait  été  expérimentée 
sur  des  diabétiques,  dans  la  pratique  civile  et  à  l'hôpital  de  Bir- 
mingham, par  le  D' Johnstone.  Il  paraîtrait  que  les  résultats  en 
auraient  été  avantageux.  Toutefois  les  détails  i/iaoquent  poe** 
savoir  si  ce  .pain  est  plus  que  les  autres  un  moyen  curaùf . 

(I)  De  rorigin€  da  sucre  dans  l'économie  animale.  €1.  Bernard, 
Arcfèiv.  fédérales  de  médecine  ^  1648. 


—  305  — 


Reoue  itB  txamnx  it  ®t)tinie  pnbiUs  à  V€txanqtT. 


r  sur  la  oompotltioii  de  la  strychnine  ;  par  MM.  Abbl  et 

I  NiCHOLSON  (1). — Cet  alcali  a  été  analysé  par  plusieurs  chimistes 

i  et  les  résultats  en  ont  été  différents.  MM.  Âbel  et  Nicholson  ont 

f  repris  les  recherches  sur  ce  corps.  La  différence  dans  les  nom- 

i  bres  fournis  par  l'analyse  de  TalcaU  lui-même  n*étant  pas  consi- 

r  dérable,  ces  chimistes  ont  surtout  analysé  les  sels  de  strychnine 

I  et  les  produits  de  sa  décomposition.  Ils  arrivent  à  la  formule 

qui  avait  été  déduite  des  dernières  recherches  de  M.  Regnault, 
mais  qui  a  été  changée  depuis  par  M.  Grerhardt.  Sans  entrer 
'  dans  les  particularités  des  recherches,  nous  nous  bornons  à  énu- 

mérer  les  sels  que  MM.  Abel  et  Nicholson  ont  analysés. 

Strychnine C*«H«N*0*=Str. 

Hydrochlorate Str.  HCl 

Hydxobromate Str,  UBr 

Hydroiodates Str,  HI 

Hydrosulphocyanale .  Str,  HCySz 

Sulfate , Str,  HSO* 

Salfate  acide Str,  HSO^,HSO* 

Nitrate Str,  HNO* 

Chromate Str,  HCrO* 

Oialatc Str.  HC*0* 

Oxalate  acide Str,  HC»0\HCrO* 

Tartratc aStr,  HzC»H*0" 

•       Tartrate  acide Str,  HzC«H*0» 

Sel  platiniqae Str,  HCI,PtGl* 

Sel  anriqae Str,  HCl.HuCl» 

Sel  palladiiiae Str,  HGI.PdCl 

Sel  mercttriqae Str,aHgCl 

Sulfate Str.aHgCl.flSO* 

Hydrochlorate Str,aHg£l,HCl 

Sel  double  oxydo-cyanuromercnrique..  .  Str,aHgCy 

Hydrochlorate Str,  HgCy.HCl 

(i)  Cominiiniqaé. 

Joum,  d$  Phmrm,  «I  de  Ckim.  3«  séiib,  T.  XVI.  (Octobre  1 849.  20 
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Parmi  ces  analyses,  celles  des  sels  d'or^  de  platine  et  de  palla- 
dium paraissent  surtout  propres  à  fixer  la  formule  de  l'alcali. 
Dix  dosages  de  platine,  tous  faits  avec  des  sels  de  différentes  pré- 
parations» ont  donné  des  valeurs  très  concordantes  qui  s'éloignent 
tout  au  plus  de  0,1  p.  100  de  la  valeur  théorique  du  platine. 

La  formule  de  M.  Begnaultse  trouve  complètement  çoofirmée 
par  Tétude  de  plusieurs  produits  de  décomposition ,  parmi  les^ 
quels  se  trouve  la  nitrostrychnine  ea  beaux  cristaux. 


Sur  les  produits  de  la  distillation  sèçbe  des  sobstancee 
animales;  par  M.  T.  Anderson  (1).  —  Les  anciens  médecins 
ont  fait,  comme  chacun  sait,  un  usage  assez  fréquent  de  quel- 
ques préparations  provenant  de  la  distillation  sèche  des  matières 
animales.  L'huile  de  corne  de  cerf  brute  et  les  parties  les  plus 
volatiles  de  cette  huile ,  séparées  par  des  distillations  répétées  et 
coADues  plus  particulièrement  sous  le  nom  d'huUe  animale  de 
Dippelf  ont  joui  autrefois  d'une  assec  grande  vogue  en  thérapeu- 
tique. Préparés  par  la  distillation  sèche  de  la  corne  de  cerf,  c'est- 
à-dire  d'une  substance  animale  dépourvue  de  matière  grasse, 
ces  produits  ne  oontiemient  que  des  substances  provenant  de  la 
décomposition ,  par  la  chaleur,  d'une  matière  neutre  azotée  et 
conviennent  parfaitement  pour  étudier  ce  genre  de  réaction.  Il 
y  a  fort  longtemps  déjà  qu'Un verdorben  en  a  fait  le  sujet  de 
quelques  expériences  demeurées  incomplètes  et  même  contestées 
par  quelques  chimistes.  Il  y  a  rencontré,  entre  autres  substances, 
une  base  particulière  volatile,  soluble  dans  l'eau,  et  qu'il  a  dé- 
signée sous  le  nom  d^odorine  De  son  côté,  M.  Anderson  a  dé- 
couvert, en  1846,  dans  le  goudron  de  houille,  une  base  qu'il  a 
nommée  picoline  et  dont  les  propriétés  offraient  une  analogie 
singulière  avec  l'odorine.  Cette  coïncidence  d'une  part ,  et  de 
l'autre  les  doutes  exprimés  par  M.  Reichenbach  sur  rexisfeence 
des  bases  de  M.  Unverdorben ,  ont  engagé  l'auteur  à  reprendre 
ce  sujet  et  à  étudier  avec  soin  les  produits  de  la  distillation 
sèche  des  matières  animales. 

L'huile  de  corne  de  cerf  et  l'huile  animale  de  Dippel  étont 

(r    Transaction  of  ihe  royal  Society  of  Bdinlurgh^  vol.  XVI,  pSrt.  IV. 
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depuis  longtemps  faon  d'usage,  M.  Anderaou  s'est  servi,  pour 
ses  expériences ,  de  ce  que  l*on  appelle  en  Angleterre  huile  d'où 
(bone-oil).  C'est  le  produit  huileux  que  l'on  recueille  dans  la 
fabrication  du  noir  d'ivoire  et  dont  la  composition  doit  être  ana- 
logue à  celle  de  Thuile  de  corne  de  cerf. 

Cette  huile  d'os  est  colorée  en  brun  foncé  et  fait  voir  quel- 
ques reflets  verdâtres.  Vue  en  masse  ^  elle  est  presque  noire  et 
parfaitement  opaque  Sa  densité  est  de  0,970.  Son  odeur  est  par- 
ticulièrement désagréable  et  mélangée  avec  celle  de  l'ammonia- 
que. Lorsqu'on  expofee  au-dessus  du  vase  qui  renferme  cette  huile 
un  morceau  de  bois  de  sapin  Imprégné  d'acide  chlorhydriqtie^ 
ce  bois  se  teint  rapidement  en  rouge  pourpre,  réaction  qui  oa« 
ractérise  le  pyrrol  de  M.  Runge.  Agités  avec  elle ,  les  acides  en 
extraient  les  bases  qu'elle  renferme  et  uiôme^  lorsqu'ils  sont  oon« 
centrés,  une  huile  neutre.  Les  alcalis  en  s<^parent  une  huile  acide 
et  une  quantité  considérable  d'acide  oyanhydrique. 

Pour  extraire  et  réparer  les  bases  volatiles  qu'elle  renferme, 
M.  Anderson  a  opéré  de  la  manière  suivante.  L'huile  brute  a 
été  rectifiée  dans  une  grande  oomue  en  fer  et  les  produits  de  la 
distillation  ont  été  fractionnés  en  deux  parties,  de  manière  à 
recueillir  séparément  les  deux  premiers  et  les  trois  derniers  cin« 
quièmes  du  liquide  distillé  renfermant  de  l'eau  mélangée  avec 
une  huile  jaune  limpide  très-volatile.  A  mesure  que  la  distillât* 
tion  avance  Thuile  se  colore  et  s'épaissit  ;  à  la  fia  de  la  distilla- 
tion ,  quand  le  fond  de  oomue  est  devenu  rouge  i  les  parties  les 
moins  volatiles  se  décomposent  cempléteuieul  et  fournissent 
entre  autres  produits  un  résidu  abondant  de  dbarbi»!,  de  l'am*» 
moniaqueet  du  carbonate  d'ammoniaque.  Las  deux  parties  dans 
kaqueUes  on  a  fractionné  le  produit  distillé  contiennent  des 
bases  volatiles;  elles  ont  été  traitées  séparément  d'après  une 
évaluation  approximative  s  la  partie  la  plus  volatile  renfermait 
0>75  pour  100,  la  moins  volatile  2  ou  3  pour  100  de  produits 
alcalins.  On  les  extrait  facilement  en  ajoutant  à  l'huile  de  l'acide 
sulfurique  étendu  de  dix  fois  son  poids  et  en  agitant  fréquem*- 
ment  le  mélange.  Au  bout  de  huit  jours  on  enlève  la  solution 
acide  et  on  épuise  le  résidu  avec  une  nouvelle  quantité  diacide 
étendu.  Les  solutions  acides^  colorées  en  rouge  et  quelquefois 
en  brun,  renferment  les  bases  accompagnées  d'une  certaine  quan« 
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titë  d'huile  neutre  et  de  pyrrol.  Il  est  facile  de  se  débarrasser 
de  ces  derniers  produits  volatils  en  soumettant  le  liquide  aqueux 
à  une  ébulliiion  prolongée  jusqu'à  ce  que  quelques  gouttes  de 
liquide  ne  fournissent  plus  de  pyrrol  par  la  distillation.  Le  li- 
quide formé  qui  reste  après  cette  opération,  sursaturé  par  un 
alcali,  est  soumis  à  la  distillation  (I).  On  obtient  ainsi  au  com- 
mencement de  la  distillation  un  liquide  aqueux  tenant  en  disso- 
lution de  l'ammoniaque  et  des  alcaloïdes  volatib.  A  la  fin  de  la 
distillation,  des  gouttes  huileuses  passent  dans  le  récipient.  Ou 
sépare  les  bases  tenues  en  dissolution  en  introduisant  des  frag- 
ments de  potasse  caustique  dans  la  liqueur.  A  mesure  que  celle- 
ci  se  sature  de  potasse,  les  alcalis  solubles  se  séparent  de  la  les- 
sive sous  forme  d'une  couche  huileuse  dont  la  composition  est 
assez  complexe,  parce  qu'elle  renferme,  d'après  l'auteur,  quatre 
ou  cinq  bases  à  l'exception  de  l'ammoniaque.  Pour  les  séparer 
les  unes  des  autres,  M.  Anderson  a  employé  le  procédé  des  dis- 
tillations fractionnées.  Tous  les  produits  qui  ont  passé  au  des- 
sous de  lôO"*  étaient  très-solubles  dans  Tcau.  Au-dessus  de  cette 
température  ils  deviennent  insolubles  ]  ce  qui  reste  dans  la  cor- 
nue au*des9us  de  180^  consiste  principalement  en  aniline.  Parmi 
toutes  les  bases  qui  sont  mises  en  liberté  dans  cette  série  d'opé- 
rations, M.  Anderson  a  étudié  seulement  la  plus  volatile  et  celle 
qui  bout  à  environ  132\ 

Pétinine.  '^  La  base  la  plus  volatile  a  été  désignée  sous  le 
nom  de  pétinine.  Purifiée  par  des  distillations  répétées ,  c'est 
un  liquide  incolore,  fluide  comme  l'éther,  et  fortement  réfrin- 
gent. Sa  saveur  est  chaude  et  piquante  ;  son  odeur  est  désagréa- 
ble et  semblable  en  quelques  points  à  celle  de  pommes.  Elle 
bout  à  environ  80*.  Elle  se  dissout  en  toutes  proportions  dans 
l'eau,  lalcool,  l'éther  et  les  huiles.  La  potasse  étendue  la  dissout 

(t)  Après  la  sataration  da  liquide  acide  parla  potasse,  M.  Anderson  a 
remarqué  une  forte  odeur  ammoniacale  mélaDgée  avec  celle  que  dégagent 
les  homards  avancés.  Cette  odeur  se  manifeste  souvent  dans  la  prépara- 
tion de  la  méthylamine  ainsi  que  je  t'ai  indiqué  ailleurs.  Je  regarde  comme 
fort  probable  que  lorsqu'on  examinera  avec  attention  les  produits  ba- 
siques qui  se  forment  par  la  distillation  riche  des  matières  animales,  on  y 
trouvera  toute  la  série  des  bases  homologues  avec  Tammoniaque  et  peut- 
être  le  termv  C*H*Az,  qui  n'est  pas  encore  connu.  A.  W. 
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également  ;  mais  une  leative  alcaline  concentrée  la  sépare  de  sa 
dissolution. 

La  pëtinine  est  une  base  très -puissante  qui  ramène  immédia- 
tement au  bleu  le  papier  de  tournesol  rouge  et  qui  répand  d'é- 
paisses vapeurs  lorsqu'on  en  approche  une  baguette  imprégnée 
d'acide  chlorhydrique.  £Ue  s'unit  aux  acides  concentrés  en  dé^ 
gageant  beaucoup  de  cbaleur.  Elle  donne  des  sels  doubles  avec 
lebicblorure  de  platine  et  le  sublimé  corrosif  ;  ces  composés  sont 
solubles  dans  l'eau.  Avec  le  cblorure  d'or  elle  donne  un  préci- 
pité jaune  pâle  insoluble.  Elle  précipite  les  dissolutions  de  per- 
oxyde de  fer  et  debioxyde  de  cuivre.  L'bydrate  de  cuivre  préci- 
pité se  redissout  dans  un  excès  de  réactif  en  donnant  une  liqueur 
d'un  beau  bleu. 

M.  Andersen  exprime  la  composition  de  la  pétinine  par  la 
formule  C^H^^A',  qu'il  déduit  de  l'analyse  de  la  base  elle-même 
et  de  celle  du  chlorhydrate  double  de  pétinine  et  de  platine.Cette 
formule  doit  être  modifiée.  M.  Gerbardt  a  fait  voir  que  les  ana- 
lyses du  sel  de  platine  s'accordent  avec  la  formole  C"H*'A%  qui 
exprime  la  composition  véritable  de  la  pétinine  et  qui  fait  voir 
que  cette  base  vient  se  ranger  dans  la  série  des  homologues  de 
l'ammoniaque.  Le  tableau  suivant  exprime  ces  relations  de  la 
manière  la  plus  évidente  : 

AsH*,  AmroonitqQe 

AsHSC  H*  Méthylamine 

AzH*,C^  H^  Ëthylamiiie 

AzH*,G*  II*  fiase  inconnue 
AiH*,C*  H*       Pétinine  oa  butyramine 

A»H>.C»H"  Valcraminc. 

M.  AnderiM>n  a  indiqué  les  caractères  de  quelques  sels  de  pé- 
tinine. Il  les  prépare  directement  en  saturant  la  base  par  un 
acide.  C'est  ainsi  qu'il  a  obtenu  le  sulfate,  le  nitrate  et  le  chlor- 
hydrate. Il  a  analysé  le  chlorure  double  de  platine  et  de 
pétinine.  Ce  sont  des  écailles  d'un  jaune  d'or  ressemblant  à  Tio- 
dure  de  plomb ,  peu  solubles  dans  l'eau  froide ,  très-solubles 
dans  Teau  chaude,  et  dont  la  composition  se  représente  par  la 
formule 

C«Hi»A*«,ClH.PtCI*. 

Après  avoir  examiné  les  propriétés  de  la  pétinine ,  M.  Ander- 
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ton  a  toainU  à  quelques  emàu  la  iMte  qui  bouillait  entre  132<^ 
et  135".  Après  plusieurs  rectifications ,  il  a  obtenu  une  huile 
transparente  et  incolore  qui  possédait  toutes  les  propriétés  de  la 
picoline,  C"H'''A'.  Cette  base  est,  comme  on  sait,  isomérique 
arec  Taniline,  et  a  été  découverte  par  l'auteur  dans  le  goudron 
de  houille.  L'huile  d'os  convient  mieux  pour  sa  préparation , 
car  elle  en  renferme  une  assez  grande  proportion.  Quand  aux 
autrvi  bases  qu'elle  contient ,  l'auteur  n'est  pas  encore  parvenu 
à  les  séparer  les  unes  des  autres  ;  il  promet  de  revenir  sur  ne 
sujet  dana  une  prochaine  publication. 


BUT  la  composition  du  mésitylèiie  et  de  qnelqoos-niis 
de  ses  dériFéa;  par  M.  W.  Hofmann  (1).  —  Depuis  les  recher- 
ches de  sir  Robert  Kane  y  l'acétone  a  été  rangée  par  plusieurs 
chimistes  au  nombre  des  alcools.  Les  propriétés  de  ce  corps  sem- 
blaient autoriser  une  pareille  assimilation  ;  il  nous  suffira  de 
cher  les  suivantes.  L'acétone  se  combine  à  Tacide  sulfuriqoe  et 
à  l'acide  phosphorique.  En  perdant  les  éléments  de  l'eau  elle  se 
transforme,  d'après  M.  Kane,  en  oxyde  de  mésityle,  analogue 
à  l'éther;  elle  forme  un  composé  analogue  à  Téther  chlorhy- 
drique ,  le  chlorure  de  mésityle. 

L'acide  acrylique,  découvert  par  M.  Redtenbacher  à  l'occa- 
sion de  ses  belles  recherches  sur  Tacroléine ,  m  trouve  avec  1  a- 
oétone  dans  des  rapports  exactement  pareils  à  ceux  qui  existent 
entre  l'acide  acétique  et  l'alcool,  comme  le  font  voir  les  formules 
suivantes  : 

C*C«0« — H»  +  0«  =r  C^H*0* 

AliMl.  Acide  #oéllifQ«. 

Acétone,  Acid»  anyliqae. 

A  la  vérité,  il  n'est  pas  possible  de  transformer  l'acétone  en 
acide  acrylique  ;  en  soumettant  ce  liquide  à  l'action  des  réaotib 
oxydants  9  on  obtient  un  mélange  d'acide  acétique  et  d'acide 
formique.  Mais  si  l'on  se  rappelle  que ,  d'après  les  expériences 

(l)  Coininttm<p)é. 


L 
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I  de  M.  Bedtpnbacber,  Tacide  acrylique  lui-tiiéme  se  transforme 

I  facilement  dans  cfs  deux  acides  ^  il  devient  facile  de  s'expliquer 

I  l'action  des  oxydants  sur  Tacélone,  et  il  est  permis  dVsperfr 

■  qu  en  se  plaçant  dans  1rs  conditions  convenables  on  pnrvn  ndra 

I  un  jour  à  transformer  cette  substance  en  acide  acrylique.  Ce 

qui  précède  fait  voir  que  la  réaction  de  l'acétone,  que  nous  dis- 
y  eu  tons  en  ce  moment ,  ne  saurait  fournir  un  argument  propre  à 

I  infirmer  l'opinion  des  chimistes  qui  pensent  que  l'acétone  est 

.  un  alcool. 

Mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  Hofmann,  on  peut  oppo- 
ser à  cette  manière  de  voir  des  arguments  plus  sérieux.  L'ex- 
trcine  initabtUtë  dei  compotes  de  lacétone »  lea  différenees  de 
(  eonstitution  de  l'acide  lulfovinique  et  de  Taoide  aulfomésityli- 

^  que  ,  l'impotsibilité  où  I'ob  se  trouve  de  préparer  «vec  l'acétone 

{  d(  fl  combinaisons  analogues  aux  étliers  composes ,  voilà  autant 

^  de  faite  qui  paraissent  difficiles  à  expliquer  dane  l'hypothèse 

'  qui  consiste  à  regarder  l'acétone  oomme  un  alcool. 

>  Parmi  les  faite  que  M.  Kane  avait  cités  à  l'appui  de  œlte 

hypothèse ,  on  peut  citer  parti  oui  ièrem  en  t  le  auivânt  :  Lorsque 
'  l'on  traite  l'aoétone  par  l'acide  aulfurtque  on  obtient ,  entre 

autres  produite ,  un  liquide  oxygéné ,  l'oxyde  de  mésityle ,  qui 
représente  l'éther  de  la  série,  et  un  hydrogène  carboné,  le  mé- 
sitylène,  qui  serait  le  représentant  du  gaz  oléfiant  M.  Hofmann 
a  répété  cette  expérience ,  et  il  a  obtenu  les  mêmes  résultats. 
t  Ayant  distillé  un  Olélange  de  deux  volumee  d'acétone  et  d'un 

)  volume  d'acide  fulfun<|ue  concentré  ,  il  a  recueilli  un  liquide 

qu'il  a  soumis  i  des  rectifications  répétées  en  fractionnant  les 
produite.  11  a  principalement  dirigé  son  attention  sur  la  partie 
du  liquide  dont  le  point  d'ébuUition  est  eomprie  entre  165^  et 
160*.  C'est  le  mésitylène. 

Les  analyses  de  M.  Kane  ont  conduit  pour  cette  substance  ^ 
à  la  formule  brute  G^H'.  l^Iais  la  oomposition  d'un  beau  produit 
obtenu  par  snbtitution  à  l'aide  du  méaitylène ,  et  que  M.  Kane 
a  désigné  sous  le  nom  de  chlorure  de  ptéléyle,  a  engagé  ee  ahu 
miste  à  doubler  l'équivalent  de  l'hydrogène  carboné  lui*mcine. 
La  composition  du  mésitylène  et  du  chlonirr  de  ptéléyle  a 
'  été  représentée  d'abord  par  les  formules  suivantes  t 


—  312  — 

Mésitylêne C*H^ 

Cblorare  de  ptëléyle.  .  G*|^M 

Ce  changement  dans  les  formules  rendait  parfaitement  ana- 
logues les  diverses  formations  que  subissent  Talcool  et  l'acétone 
sous  llnfluence  de  l'acide  suif  urique  : 

C*BH)«  +  2HSO* = C*H*  +  a(HSO^,HO) 

Alcool.  Gai  oléflant. 

C«H«0«  +  aHSO^=C«H^  +  3(HS0^,H0). 

AcétoDo.  Métilyléne. 

Cependant  la  détermination  de  la  densité  de  yapeur  du  mén- 
tylène  a  motiré  un  nouveau  changement  dans  la  formule  de  ce 
corps.  M.  Cahours  a  trouvé  qu'en  conservant  la  formule  CH^ 
l'équivalent  de  ce  corps  ne  correspondrait  qu'à  deux  volumes 
de  vapeur,  tandis  que  l'équivalent  de  tous  les  autres  hydro- 
gènes carbonés  correspond  à  quatre  volumes  de  vapeur.  On  a 
donc,  pour  faire  disparaître  cette  anomalie,  doublé  de  nouveau 
l'équivalent  de  mésitylêne,  et  on  a  représenté  la  composition  des 
différents  termes  de  la  série  du  mésitylêne  par  les  formules  sui- 
vantes: 

Mësityléne C»H« 

Composé  chloré C"  {^*] 

Composé  brome.    •  •  •  C«*  (^^| 
Composé  nitrogéné. .  .  C"  |J^,o4 

Il  y  a  cependant  une  propriété  du  mésitylêne  qui  ne  s'accorde 
nullement  avec  les  formules  précédentes  ;  c'est  son  poiat  d'é- 
bullition.  Quand  on  se  rappelle  que  le  benzène  C"H',  qui  ren- 
ferme le  même  nombre  d'équivalents  de  carbone  que  le  mési- 
tylêne C^'H*,  bout  a  80* ,  il  devient  impossible  de  s'expliquer 
pourquoi  ce  dernier,  qui,  en  raison  des  deux  équivalents  d'hy- 
drogène qu'il  renferme  en  excès,  devrait  entrer  en  ébullition  à  une 
température  inférieure  à  80»  bout  cependant  entre  lôô""  et  160*. 

M .  Hofmann  pense  donc  que  l'équivalent  véritable  du  mési- 
tylêne est  exprimé  par  la  formule  CH^*,  qui  s*accorde  avec  le 
point  d'ébuUition  de  cette  substance.  Il  a  cherché  à  appuyer  son 
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opinion  sur  une  étude  plus  approfondie  des  réactions  du  mési- 
tylène. 

Ayant  soumis  cet  hydrogène  carboné  à  Taction  du  brome, 
il  a  obtenu  le  composé  brome  cristallisé  en  aiguilles  blanches 
déjà  découvert,  décrit  et  analysé  par  M.  Gahours,  et  dont  la 
composition  se  représente  par  les  formules 

La  constitution  de  ce  corps  ne  jette^  comme  on  le  voit,  aucune 
lumière  sur  celle  du  mésitylène  dont  il  dérive.  On  peut  en  dire 
autant  du  composé  nitré  obtenu  par  M.  Cahours,  en  traitant  cet 
hydrogène  carboné  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
nitrique.  M.  Hofmann  a  obtenu  de  son  côté  ce  produit  de  sub- 
stitution dont  la  composition  peut  s'exprimer  indifféremment 
par  les  formules 

Mais  en  faisant  bouillir  le  mésitylène  avec  de  l'acide  nitrique 
de  concentration  moyenne  y  il  a  obtenu  un  corps  cristallisé  en 
aiguilles  fines  d'une  grande  beauté  et  dont  l'analyse  ne  peut  être 
interprétée  que  par  une  seule  formule. 

Cette  formale  C"(  JJ*^q4  j 

corrobore  Topinion  énoncée  plus  haut  que  l'équivalent  véritable 
du  mésitylène  est  représenté  par  la  formule  G^"H''. 

M.  Hofmann  a  cherché  et  trouvé  de  nouveaux  arguments  en 
faveur  de  sa  manière  de  voir,  dans  la  constitution  de  deux  pro« 
duits,  dont  l'un,  l'acide  sulfomésitylique,  a  été  découvert  par 
lui  ;  et  dont  l'autre ,  la  nitromésidine ,  nouvel  et  bel  alcaloïde, 
a  été  obtenu  par  M.  Maule.  L'acide  sulfomésitylique  a  été  pré- 
paré par  M.  Hofmann  en  faisant  réagir  l'acide  sulfurique  fu- 
mant sur  le  mésitylène.  La  composition  du  sel  de  plomb,  soluble 
et  cristallisable  en  aiguilles,  est  exprimée  par  la  formule 

PbSO^.C-  {^^] 

qui  fait  voir  que  l'acide  sulfomési^lique  te  rapproche  par  sa 
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coii«Utttli<m  dtc  adàe$  hjposulfobenxidique  et  hyposulfocumi- 
nique. 

Si,  ooiiim«  il  est  permit  de  Tadmetire  d* après  let  expériences 
précédentes^  Téqui valent  du  inésitylène  est  représenté  par  la  for- 
mule 0^'H^',  ce  corps  présente  uoe  anomalie  singulière  dans  le 
mode  de  condensation  de  sa  vapeur.  Son  équivalent ,  cpmn^e  la 
fait  remarquer  M.  Hofmann,  représenterait  six  volumes  de  va- 
peur, circonstance  qui  pourrait  expliquer,  d'après  cet  habile 
chimiste,  les  différences  de  propriétés  qui  existent  entre  le  më- 
sitylène  et  son  isomère,  le  eu  mène. 

En  terminant ,  l'auteur  rappelle  que  le  mésitylène  fournit  un 
nouvel  exemple  de  cette  tendance  remarquable  que  possèdent 
certaines  molécules  de  se  condenser  de  telle  sorte  que  trois  mo- 
lécules élément;iires  se  réuniront  en  une  seule  plus  complexe. 
C'est  ainsi  que  le  chlorure  de  cyanogène  gazeux  se  transforme 
en  chlorure  solide,  que  Tacide  cyanique  se  tranforms  en  acide 
cyanurique,  que  l'étber  cyanhydrique  se  transforme  en  cyané- 
thine  (1). 

Le  tableau  suivant  offre  un  aperçu  de  la  série  du  mésitylène* 

MéfHylèiM. Ct»U^« 

Métityléoe  trichlorë ^'*  (cpl 

Mésitylène  tribromé ^^'  Ir  ») 

Mesitylèpt  nitrique G«*  |  H^     \ 

(rf'a  pas  été  isolé)  l  AiO* } 

Mésitylène  blnitriquc C*"  {J'y^^Q^j 

M^Uyi^ns  trioitriqae G^  IbAsO^I 

Acidesulfomësitiliquc.  HSO\Ci»    {^q%\ 

NltromésIdin« €••     AzO 

(AzH> 


ww» 


(t)  On  |>efit  admette  an  nombre  de  ees  exemplet  d*  oondensAtioB 
niolé<  ulaira  ans  réaction  qo'éproave  ipontanément  le  cyanate  d«  méthy- 
lène. Ce  corps,  qui  est  liquide,  se  transforme  avec  une  si  grande  f.icilitéen 
cyannrate  de  méthylène  solide ,  que  jusqu'à  présent  il  m'a  été  impossible 
de  risoler  parfaitement  et  de  Tanalyser.  Cette  transformation  a  cela  de 
renwff  usié»  qq >tte  peut  être  inatovlaiiw  dana  «ertainis  cBsconitances, 
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BMta0rcta6s  snr  les  anllMet;  par  M.  H.-W.  Hofmarii  (1). 
^-  En  traitant  l'aniline  par  le  chlorure  de  cyanogène  gazeux  , 
M.  Hofmann  a  obtenu,  comme  on  sait,  une  nouvelle  base  orga- 
nique qu'il  a  appel<^  mëlaniline.  Cette  base  est  le  seul  produit 
qui  se  forme  dans  la  réaction  dont  il  s'agit  lorsque  les  matières 
employées  sont  bien  sèches.  La  formule  suivante  rend  compte 
de  sa  formation. 

aC"HUz  +  C«AzCI  =  C"H«>Az*.HCl 

ÀoiUne.  Chlorure  de   Glilorbrdrate  de 
cyanogène.        mélanlline. 

En  présence  de  l'eau  un  autre  produit  prend  naissance.  Lors- 
que Ton  précipite  par  un  alcali  la  mélaniline  insoluble  et  qu'on 
concentre  par  l'évaporation  l'eau  mère  Altrée,  il  se  dépose  des 
cristaux  aoioulaires  dont  la  quantité  se  trouve  en  rapport  direct 
avec  la  proportion  d'eau  qui  se  trouvait  en  présence.  Ges  cris^ 
taux  se  forment  en  grande  abondance  lorsqu'on  traite  l'aniline 
par  une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  cyanogène  obtenue  en 
faisant  passer  un  courant  de  chlorure  dans  de  l'acide  prussique 
aqueux.  On  les  purifie  facilement  en  les  traitant  par  le  charbon 
animal  et  en  les  faisant  cristalliser  une  ou  deux  fob;  M.  Hofmann 
les  désigne  sous  le  nom  d'anilurée.  Ils  prennent  naissance  en 
vertu  de  la  réaction  suivante  : 

2C»*H'Az  +  C«AzCI  +  aH0=C»H'A»,HCl  +  C»*H«AzW 

InUIn*.     Chlorafede  Chlorhydrel»         Aniloffée. 

cyanogène.  d'aniline. 

L'anilurée  se  forme  encore  dans  d'autres  circonstances  Lors- 
qu'on mélange  des  solutions  de  sulfate  d'aniline  et  de  cyanate  de 
potasse,  la  liqueur  se  trouble  au  bout  de  quelque  temps  et  se 
prend  en  une  masse  cristalline  formée  par  un  mélange  d'anilurée 
et  de  sulfate  de  potasse  qu'il  est  facile  de  séparer,  la  première  sub- 

il  est  arrivé  une  fois  que  pendant  la  distillation  de  8  ou  lo  grammes  de 
cyanate  tonte  la  masse  dn  produit,  subitement  saisie  par  cette  réaction , 
t'est  solidiKée  (ont  entière.  La  vapeur  même  s'est  condensée  instantané- 
ment  sous  lormt  de  eristasx  dans  la  corswei  dans  le  réeipisnt  st  josqas 
dans  le  tub^de  dégagement.  A.  W* 

(i)  ComniauiqQé. 
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slancc  étant  très-peu  soluble  dans  l'eau.  Enfin,  une  troisième  mé- 
thode de  préparer  Tanilurée  consiste  à  faire  arriver  des  vapeurs 
d'acide  cyanique  dans  l'aniline  anhydre.  Si  Ton  a  soin  de  refroidir 
l'aniline  pour  éviter  qu'elle  ne  s'échauffe  pendant  la  réaction ,  et 
qu'on  fasse  passer  le  courant  de  gaz  cyanique  lentement,  le  li- 
quide se  prend  pas  à  pas  en  une  masse  cristalline,  c'est  l'anilurée  ; 
en  même  temps  il  se  forme  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rabje  d'une  substance  insoluble  dans  Teau. 

L'anilurée  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  ;  l'eau  chaude  U 
dissout  en  grande  abondance.  Si  la  dissolution  saturée  est  sou- 
mise à  l'ébullition  avec  un  excès  de  cristaux ,  ceux-ci  fondent 
et  tombent  au  fond  du  vase  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux. 
Les  acides  et  les  alcalis  étendus  sont  sans  action  sur  l'anilurée. 
Quand  on  chauffe  cette  substance  avec  une  solution  concentrée 
de  potasse  ou  avec  de  l'hydrate  de  potasse ,  il  se  forme  de  l'ani- 
line ,  de  l'ammoniaque  et  du  carbonate  de  potasse. 

C»^HtA2*0»  +  a(KO.HO)=C<>HMz  +  AzH»+  «(KOKiO») 

Anilurée.  Aniline. 

L'anilurée  se  dissout  dans  Tacide  sulfurique  concentré  sans 
décomposition  ;  lorsqu'on  chauffe  la  dissolution  ,  il  se  dégage  de 
l'acide  carbonique ,  et  le  résidu  renferme  du  sulfate  d'ammo- 
niaque et  l'acide  conjugué  que  M.  Gerhardt  a  obtenu  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  différents  anilides.  L'équation 
suivante  rend  compte  de  cette  réaction. 

Ci*H«A»*0«  +  HS0*=:Ci»H'ArS*0«  +  aCO«  +  A»H\SO* 


Anilurée.  Acide  sulfaniliqae. 

Les  différents  modes  de  formation  de  l'anilurée  avaient  natu- 
rellement conduit  M.  Hofmann  à  envisager  l'anilurée  comme 
un  composé  analogue  à  l'urée  elle-même ,  ou  comme  de  l'urée 
combinée  à  C"H*. 

Urée        =  AzH»,HC«AzO« 

Anilarce  =(Ci*H^AzH»,HC'AzO«. 

Cependant  les  réactions  de  cette  substance  ne  viennent  pas 
entièrement  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  M.  Hofmann  n'a 
réussi  A  combiner  l'anilurée  ni  avec  l'acide  azotique  ni  avec 
l'acide  oxalique. 

On  peut  se  faire  de  la  constitution  de  ce  corps  une  idée  diffé- 
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rente  yen  laquelle  l'auteur  paraît  pencher.  On  peut  le  regarder 
'  comme  une  amide  conjuguée  formée  par  l'union  intime  d'une 

^  molécule  de  carbamide  et  d'une  molécule  de  carbanilide. 

Carbamiile  caibalinide.    .    AxH*,C0;C"H*A7..C0«a>auilarëe. 

L'anilurée  offre   une   réaction   qui   d'après   M.    Hofmann 
confirme  cette  hypothèse.  Lorsqu'on  soumet  ce  corps  à  l'action 
de  la  chaleur,  il  fond  d'abord  et  se  décompose  ensuite  en  am- 
I  moniaque  et  en  un  mélange  de  carbanilideet  d'acide  cyanurique. 

Dans  cette  réaction  l'ammoniaque  et  l'acide  cyanurique  pa- 
raissent être  des  produits  de  décomposition  de  la  carbamide  qui 
est,  comme  on  sait^  un  sous-multiple  de  l'urée.  L'équation  sui- 
vante rend  compte  de  la  décomposition  dont  il  s'agit  : 

6Ct*H»Az«0«  =r  3AzH»  +  6C"H«A»0  +  H»C«A2»0« 

Ctrbamidt-earbaniUde.  Carbanilide.  Acide  cyanariqae. 

Carbamide'nUrocarhaniUde. — £n  étudiant  l'action  du  chlo- 
rure de  cyanogène  sur  la  nitraline  M.  Hofmann  a  indiqué , 
qu'en  même  temps  que  la  mélaniline  binitrée ,  il  se  forme  une 
substance  neutre  qui  se  sépare  en  longues  aiguilles  jaunes  de  la 
solution  dans  l'eau  bouillante  du  produit  brut  de  la  réaction. 
Cette  substance  est  une  amide  conjuguée,  la  carbamide-nitro- 
carbanilide  dont  l'auteur  eiprime  la  composition  par  la  for« 
mule 

L'équation  suivante  rend  compte  de  la  formation  de  ce 
corps. 

2  (C«  {  5Jq4  )  Ai)+CiAiCI + 2H0-Cit  {  5Îq4  j  Ai,Ba  +  Ci*  I  JJq^  }  AiW. 

NitraliiM.  Chlorbydrtte  de  nitraniline.  Garbamide-nitro- 

earbaoJlide. 

Car6am/tde.  —  Cette  substance  est  très-peu  soluble  dans 
l'eau  y  elle  se  dissout  plus  facilement  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 
La  solution  alcoolique  bouillante  laisse  déposer  par  le  refroidi»- 
sèment  de  belles  aiguilles  satinées.  La  carbanilide  est  inodore 
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mais  Uine  exhaler  quand  on  la  chauffe  une  odeur  suffocanle  ^ 
semblable  à  celle  de  l'acide  beosoique.  Elle  fond  à  205''  et  dis- 
tille sans  altération. 

En  parlant  de  la  formation  de  Tanilurée  par  l'action  de  l'acide 
cyanique  sur  Taniline ,  nous  avons  parlé  de  la  formation  comme 
produit  secondaire  d'une  substance  insoluble*  Cette  substance 
est  la  carbanilide. 

Ce  corps  se  forme ,  4'après  M.  Hofmann^  dans  une  autre  dr-* 
constance  très-remarquable.  On  sait  qu'en  mélan^ant  le  gas 
chloroxycarbonique  ayec  le  gaz  ammoniac,  M.  Begnault  a  obtenu 
Un  mélange  de  carbamide  et  de  sel  ammoniac.  La  carbanilide  se 
forme  par  une  réaction  semblable  lorsqu'on  expose  l'aniline  à 
l'action  du  gaz  chloroxycarbonique. 

aC»*HTAï  +  2C0Cl«>C»«fl'Aï.HCl  +  C"H«Aï.CO. 

Il  suffit  de  traiter  ce  mélange  par  l'eau  bottillasle  pour  dis- 
soudre le  chlorhydrate  d'aniline ,  et  pour  obtenir  un  résidu  de 
carbaniline  qu'une  simple  dissolution  permet  d'obtenir  parfai- 
tement pure. 

La  formule  de  la  carbanilide  C^'H^AZO  est  confirmée  ptv 
l'action  des  acides  et  des  alcalis  sur  cette  substance.  Lorsqu'on 
la  fait  bouillir  avec  de  Tacide  sulfurique  concentré  eUç  est 
convertie  en  acide  carbonique  et  en  acide  suUanilique* 
C»H«As,CO  +  9HS0^:=:  HSO^C<«H•As,SO•  +  CO», 

Bouillie  avec  une  solution  concentrée  de  potasse  ou  fondue 
avec  de  l'hydrate  de  potasse ,  elle  se  dédouble  en  acide  carbo- 
nique et  en  aniline. 

Ct»H«Az,CO  +  HO,KO=:  CwmAr  +  Ka,CO«. 
Carbanilide.  Aniline. 

La  même  décomposition  s'effectue ,  quoique  d'une  manière 
moins  parfaite ,  lorsque  la  carbanilide  humide  est  exposée  rapi- 
dement A  l'action  d'une  haute  température. 

Sulfac$rbanilid(.  —  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  sèche 
le  sulfocyaohydrate  d'aniline  oa  obtient ,  comme  produits  de  la 
décomposition  de  ce  sel ,  un  oorps  amorphe  qui  reste  dans  la 
cornue,  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  sulfhydrique ,  du  sitlfare 
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de  cArboné  et  une  substance  cristalline ,  qui  reprësi^nte  par  sa 
eomposition  de  la  carbaniline  dont  Toxygène  serait  remplacé 
par  du  soufre.  C'est  la  sulfôcarbanilide,  dont  la  composition  est 
représentée  par  la  formule  : 

C»»fl«Az,CS. 

La  réaction  qui  lui  donne  naissance  peut  être  interprétée  de 
la  manière  suivante  : 

a(G«*U7A£,HC*AftS)z=:a(C«>H*As,CS)  +  AsH\C*As8^ 

Sulfocyanhydrate        SuifocarbaDilide.    Suirocyâfibydraie 
d'aniline.  d'ammoniaque. 

Le  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque  ne  peut  pas  être  retrouvé 
parmi  les  produits  de  la  réation  ;  car  ce  sel  se  décompose  par  la 
chaleur  en  ammoniaque ,  acide  suif  hydrique  ,  sulfure  de  car- 
bone et  un  corps  amorphe  que  M.  Liebig  a  décrit  sous  le  nom 
de  mellon. 

La  sulfocarbanilide  se  forme  également ,  d'après  M.  Hofmann, 
par  Faction  du  sulfure  de  carbone  sur  Taniline.  Le  mélange  de 
ces  deux  corps,  abandonné  à  lui-même  pendant  quelques 
heures ,  laisse  dégager  de  l'acide  sulfhydrique  et  se  prend  peu  à 
peu  en  une  masse  cristalline  de  sulfocarbanilide  : 

C'WAï  +  CS*=C"H«A*.CS  +  HS. 

Aniline.  BaUbewbâBlUde. 

A  la  température  ordinaire ,  il  faut  plusieurs  semaines  pour 
que  la  réaction  soit  complète;  elle  se  fait  rapidement  sous  Tin- 
fluenœ  de  la  chaleur. 

La  sulfocarbanilide  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  elle  se  dissout 
plus  facilement  dans  Talcool  et  dans  Téther,  dont  les  solutions 
bouillantes  la  laissent  déposer  par  le  refroidissement  sous  forme 
de  paillettes  irisées  d'un  éclat  remarquable.  Cette  substance  se 
distingue  en  outre  par  son  amertume  extraordinaire.  Elle  fond 
à  140°  et  distille  sans  altération. 

Les  acides  et  les  alcalis  étendus  sont  sans  action  sur  elle.  L'a- 
cide sulfurique  concentré  la  dissout;  en  chaufifant  modérément 
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k  solution,  elle  laisse  dégager  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide 
sulfureux  et  il  reste  de  l'acide  sulfanilique.  L'acide  sulfureux  est 
un  produit  secondaire  qui  provient  de  la  réaction  de  l'acide 
suif urique  en  excès  sur  Thydrogène  sulfuré  qui  devrait  se  déga- 
ger comme  le  fait  voir  l'équation  suivante  : 

C«H«Ai.CS  +  HSO*  =  C»«H»AeS«0«  +  CO»  +  HS. 

Salfocarbanillde.  Acide  sulfaniliqae. 

Quand  on  fond  la  sulfocarbanilide  avec  de  la  potasse  causti- 
que, il  se  dégage  de  l'aniline  pure  et  on  obtient  un  résidu  de 
carbonate  de  potasse  et  de  sulfure  de  potassium* 

C"H«Ai.CS  +  a(HO,KO)=C»HUa  +  SK  +  KO,CO«+  HO. 

Salfoearbanilide.  Aniline. 

Si,  au  lieu  de  prendre  pour  cette  décomposition  de  la  potasse 
solide  y  on  emploie  une  solution  alcoolique  de  cette  base,  on 
obtient^  par  un  simple  échange  du  soufre  contre  de  l'oxygène  , 
du  sulfure  de  potassium  et  de  la  carbanilide. 

G»H<A£.GS  +  KO»KS  f  C"H«Aï,CO. 

Sulfocarbanilide.  Carbanilide. 

On  peut  remplacer  dans  cette  réaction  la  solution  alcoolique 
de  potasse  par  de  l'oxyde  de  mercure. 

Le  tableau  suivant  représente  la  composition  des  corps  qui 
ont  été  décrits  dans  les  pages  précédentes  : 

Garbamide-carbanilide.  .  .  .  A£H*CO,C'*H<As,CO 

Carbamide-nitrocarbaniliile.   AzH",CO,C»  [  J* ^4 1  Az.CO 

Carbanilide. C"H«Az,CO 

Solfocarbanilide G^'H'As.CS. 

Ad.  WunTz. 


sai  -- 


D$  la  fabricaiion  de  Féther; 


i  Par  £•  ^oMiuuk 

^  Après  qu'âne  opération  a  été  le  sujet  d'une  étude  attentÎTe 

dans  le  laboratoire,  si  elle  pénètre  dans  le  domaine  des  arts 
^pour  devenir  TobjeC  d'une  fabrication  su^  une  (prande  échette, 
il  est  rare  que  quelques  phénomènes  nouveaux  n'apparaissent 
pas  aux  yeux  de  celui  qui  a  Thabitude  de  l'observation. 
Ce  qui   avait  échappé  à  l'investigation  du  chimiste  devient 

j  plus  apparent  et  peut  être  la  source  d'une  modification  dans  fes 

procédés  opératoires  et  d'une  augmentation  daihs  la  quantité  ou 
la  qualité  des  produits.  Os  réflexions  vont  S'appliquer  particu- 
lièrement à  la  préparation  &  l'éther  sulfùrique.  M.  Liebîg  a 
parfaitement  étudié  les  circonstances  de  sa  formation  :  Péther 
commence  à  se  faire  à  127**,  sa  proportion  augmente  avec  la 
température  ;  mais  st  celle-ci  devient  trop  forte ,  on  voit  appa- 
raître des  proportions  plus  ou  moins  glandes  d'huile  douce  et 
d'acide  sulfureux.  M.  B^ulhy  nous  a  appris  à  faire  passer  sur 
le  mélange  éthérifiant  un  courant  continu  d'alcool  ;  M.  Sottmann 
a  rendu  l'opération  plusfacile  en  simplifiant  le  système  deM.  Bonl- 
lay.  On  fait  mieux  encore ,  si  l'on  remplace  l'égalité  de  niveau 
du  Kquide,  dont  M.  Sottmann  se  servait  pour  régler  Técoulement 
d'alcool^  en  appliquant  plus  rigoureusement  les  données  scien- 
tifiques fournies  par  M.  Liebig ,  c'est-à-dire  en  tenant  plongé 
continuellement  dans  le  vase  distillàteire  un  thermomètre  qui 
indique  à  chaque  ifistani  la  température.  Je  viens  ajouter  quel- 
que chose  à  ces  perfectionnements  en  publiant  une  oftiserFation 
neuve  sur  le  phénomène  qui  constitue  Téthérisation  ;  elle  conduit 
à  changer  un  peu  la  température  à  laquelle  on  a  Thabitude 
d'opérer.  En  outre  par  une  disposition  nouvelle  dans  la  construc- 
tion de  l'appareil ,  j'arrive  à  éviter  la  rectificatiofi  ordinaire.  II 
y  a  là  deux  avantages ,  celui  du  temps  gagné  et  celui  d  eviier  les 
pertes  d'éther  par  évaporation  qui  sont  toujours  considérables 
lorsqu'il  faut  rectifier  les  produits  de  la  première  distillation. 

Quand  on  prépare  l'éther  à  la  manière  ancienne,  c'est-à-dire 
en  distillant  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfùrique,  sans  iienre 
'    arriver  de  nouvel  alcool  dans  le  vase  distill^toire»  les  pliénomèues 
JoTi^  d0  PJMrm,  «1  d9  Chim.  3*  sSftic» T.  XV(.  (  Novembre  iS49.i        21 
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passe  dans  le  récipient  un  mélange  d*eaii  d'alcool  et  d'éther,  sali 
par  une  petite  quantité  A'buile  douœ.  It  ne  se  produit  pas  de 
gaz  à  moins  qu'on  ne  d^sse  fa  température  de  140^,  considérée 
•fOOMne  la  pliis,faBarabfei  TétbÀ-ificalMiu^Oii  a^Miisé  à  tant  que 
J^gljon  jeste  U  mêin^  alors  .qu«  T^m  introduit  un  fiiet(d!al£Qol 
JfUwJe  nélaojeiitbériSaAX.  liulef^asurian.  fioia^nintà.UO  'y^ans 
AineiabciçaXiop  ordinaire,  j!ai<reooii9itt  que  pendant  tout  le  oonrt 
4if  ropévMion^il  se  fait  un  dégagement  constant  et  abondant  de 
§fia  bydn^èoe  .cartM>nié.  Si  la  teoipéraUupe  luisse ,  la  formalion 
du.  fjflu  /dinûant^  .à  130*  il  a'en  fait  peu  .et  sa  j]cad,uctionJi'48t 
plHSCOiUiiuie*  Dans  une  opération  jbite  sur  une  |p:ande  échelle, 
JoraQue  Xappareit  ^«t  terminé  |Ar  un  tube  de  verjne  qui  pioage 
un  pe»  dans  Teau,  x»  déga^ment  continua  de  gaz  est  si  évidoit 
qp!nBL  ne  demanderait  pas  une  autie  pnenve  é^  êx  Xomation. 
£t;pendaAt  avec  un  appareil  de  grande  dimeoaion  et  quixenferme 
})eauooup  d'air,  il  pourrait  ¥enir  à  la  pensée  qus  ce  dégagement 
pontinuel  estprodujtpari'air  quiforti  mesawe  qnelosxécipients 
ae  «emplissent  d'éthBr  «et  que  leur.e%pa»itédinûaue'.  J  ai  iait  naie 
«xpériencequi  neiaisse  aucun  doute  à  oe  au  je  t.;  mais  comme  eHe 
a  élé  caécutée  avec  Tappaiiûl  qui  me  rcat^  à  décrire^  je  ne  la  «ap- 
porterai* que  pins  tard,  après  aroir  iait  ô«nnaiire  l'ajppaceil 
lui-même.  le  le  décriirai»  dans  lee  dimeaeiens  qui  «e  serwut 
liabituellement^  laissant  à  chacun  ie  «oîn  4'a«^gmenter  au  de 
diminuer  la-  grandeur  des  parties,  eutrant  qu'il  vondra  Tap- 
pUqi4er  à  une  liahricaUen  plua  étendue  ou  plus  reeireînte. 

L'appaxdl  (1)  ae  cosnpose  4e  ais  pièges  piincipales  :  1  *  Un  peser- 
WHr  M  qui  sert  de  magasin  à  1  alcool  qui  fournira  k  IVoouiement 
oofiûnui  2°  un  alambic  AB  dans  lequel  est  le  mélange  édiérl- 
lUnti  >ua  premier  réfrigérant  «ectificateur  D;  4*  un  vasecpu* 
iraU»ireO  ;  5°  un  réfrigérant  oondeoaaleur  S  ^  6"  un  récipient  pour 
les  produits  Y.  Le  vase  dlstiUaCoire  u'eet  pas  <Uns  la  même 
pièce  que  leréserfoir  k  alcool  et  les  vases^e  condensation.  Le 
r^ieipiaut  où  l!on  ueçoit  1  etlier  est  éloigne  du  fourneau  de â  mè- 
tres. U  en  est  dailleun  séparé  par  un  gros  mur. 
Le  xéservoir  M  est  en  cuivre  éumés  sa  capacité  est  de  cin- 

i>»>       PII  I  ■       ^ m  >..i,       »^  ..  ■         ,     ... 
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qoaMte  titres.  Le  tube  tatéral  en  ▼erre  v  permet  de  Toîr  a  chaque 
iMtant  quelle  quantité  d'alcool  iresie  dans  le  i^servok  ;  Tin  ro- 
bmet  r'  fournit  a  IVcoulement  ;  l'alcoel  descend  f^r  le  tubr  m 
plomb  e  et  va  fiénétrer  dans  le  robinet  r^'.'Olui-ci  ««st  ei\  ctnvro 
et  la  douitle  est  bifurquëe  de  ninii«èr(^4  eeqne  i'a4cool  se  <|»ari«f;c 
entre  lesdeux  tubes  de  plomb  pp  qui  doiveM  Tametier  dans  le  rase 
distillatoire.  ^.  1  et  i. 

L'alambic  disbtilatoire  se  compose  d*nnt  o«carbi(e  en  ouîrre 
très-épais  A.  Elle  a  9^d0  mètres  de  profondeur»  et  0,40  tnèlres 
de  largeur  dans  sa  partie  moyenne.  Sa*caipaoltr^  est  île  CO  litres. 
£He  est  recouverte  par  un  chapiteau  en  plomb  B.  Les  tubes 
qui  amènent  l'alcool  pénètrent  dans  le  c«ciirbite  par  deux  m- 
bukircs  opposées  ;  oes  tubes  qq  sont  en  verre  ;  Ils  sont  fixn's 
dans  les  tubulures  à  l'aide  d'un  bouclum  eouvet*t  de  lut. 
Ils  descendent  jusqu'au  fond  de  ia  cucorbîle ,  et  ils  sont  coupés 
en  biseau  à  leur  extrémité  inférieure.  Ikins  leur  partie  supé- 
rieure ,  ils  reçoivent  les  tubes  en  plomb  pp,  d'un  diamètre  plus 
petit  et  qui  s'y  enfoncent  de  quelques 'Centimètres.  Un  lut  sert 
à  solidifiet*  les  points  de  jonction.  Ces  tubes  en  verre  ont  le  grand 
avantage  4le  n  être  pas  attacpiés  par  P^cide  ;  i  raison  de  leur 
transparence,  on  y  voit  pa  r  faite  Mtent  couler  l'alcool.  On  est 
averti  de  suite  s'il  ne  passe  pas  égalensent  daus  tous  les  deux  ^ 
alora  il  suffit  pour  y  reusëdier  de  liaasser  ou  de  baisser  Tun  des 
tubes  de  plomb  flexibles  pp. 

De  la  tubulure  du  cbapileau  1 ,  descend  jtisqu*&«  fond  de  la 
oucurbite  un  lube  eu  cuivre  épais  ff,  fi  g.  ft.  Coiuine  il  est 
un  pem  pltn  long  que  l'alambic  n'est  ihaut,  il  o'engnge  d'un 
centimètre  dans  la  tubulune  du  ohapkeau ,  ce  qin  fiitfit  pour  le 
mûnteDir  solidement*  Ce  tube  est  percé  dans  toute  «a  lon- 
gueur et  de  distance  €n  distance  de  trous,  asat»  larges,  de 
manière  à  «e^«e  le  monvemeut  des  liqueuns  «'y  tum  librement 
et  àee  que  la  sortie  des  vapeurs  n*y  éprouve  a«c«ne  dtificnlté. 
Ce  tube  porte  dans  son  foiid  uu  petit  lit  d'amiante  sur  lequel 
pose  l'exuréuiilé  d'un  éhermomètre  à  long  néservoir  i.  Le  tube 
du  tiwrniomèlic  sort  à  Imvers  «n  boucbmi  fixé  dans  la  tubulure 
dn  ohsipîtoao ,  et  porte  eu  idehers  les  degrés  indiquant  lea 
lempëratmvs«iitffe  lêslimites^esquclletse  fsit  réihénfioatioo. 
Le  aube  qui  sert  do  fauxreuu  au  tfaonnonèM  et  la  deux 
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tubes  en  verre  qui  amènent  l'alcool  traversent  un  diaphragnae 
ddy  figure  2 ,  formé  par  une  plaque  de  cuivre  épaisse  ;  U  est  en 
deux  morceaux  dont  les  bords  se  recouvrent,  de  manière  à  ce 
que  Ton  puisse  Tentrer  et  le  sortir  sans  difficultés  ;  il  est  placé 
à  8  centimètres  au-dessus  du  fond  de  la  cucurbite.  Il  est 
criblé  comme  une  écumoire  de  trous  percés  au  moyen  d'une 
pointe  de  fer,  de  sorte  que  la  bavure  de  chaque  bord  est  en 
dessous.  L'ensemble  de  cette  disposition  a  pour  effet  d  arrêter 
les  grosses  bulles  qui  se  font  au  point  d'arrivée  de  lalcool, 
de  les  forcer  à  se  diviser,  et  par  cela  même  de  les  laisser 
plus  longtemps  et  plus  efficacement  soumises  à  Taction  étbéri- 
fiante  du  mélange  acide. 

La  cucurbite  est  portée  sur  tine  chape  en  fer  CC.  Le  feu  est 
fait  dans  un  fourneau  mobile  F  qui  permet  à  chaque  instant 
de  ralentir  ou  d'arrêter  l'opération.  Pendant  l'opération,  la 
porte  de  la  chape  (on  ne  l'a  pas  figurée  sur  la  planche, 
pour  plus  de  clarté)  reste  fermée.  On  Touvre  lorsque  l'on 
veut  retirer  le  fourneau  et  le  garnir  de  feu. 

Au  sortir  de  l'alambic  les  vapeurs  arrivent  dans  l'allonge  c 
et  dans  le  tube  en  plomb  b,  qui  trouvent  passage  dans  l'épais- 
iir  d*un  mur  d^  séparation  GG. 

D  est  un  premier  réfrigérant  rectifioateur.  Sa  capacité  est 
de  100  litres.  11  est  muni  d'un  robinet  inférieur  r  et  d'un  tube 
en  verre  latéral  qui  laisse  connaître  à  chaque  instant  la  hau* 
teur  du  liquide  dans  le  réfrigérant.  Les  premières  vapeurs 
qui  pénètrent  dans  le  vase  D  s'y  condensent;  mais  bientôt 
sa  température  s'élève  et  tout  l'éther  qui  s'y  était  déposé  se 
vaporise  de  nouveau.  Il  ne  reste  dans  le  vase  que  de  l'alcool 
affaibli  sali  par  un  peu  d'acide  et  d'huile  douce.  Si  la  tem- 
pérature du  vase  D- s'élevait  trop,  Téther  qui  distillerait  ne 
serait  pas  assez  rectifié.  Elle  est  maintenue  à  un  degré  conve- 
nable en  amenant  sur  la  surface  supérieure  à^  D  Teau  tiède 
que  fournit  sans  oessfe  le  trop-plein  du  réfrigérant  S. 

Du  vase  D,  la  vapeur  d'éther  passe  dans  le  vase  épurateur  O, 
/i'j,  1  et  3.  On  en  voit  les  détails  /ig,  3.  Il  est  en  cuivre 
éiaiiic  et  d'une  capacité  de  30  litres.  Le  tube  $y  qui  amène  les 
vapeurs,  les  verse  dans  un  conduit  en  cuivre  étamé  qui  descend 
le  long  de  la  paroi  intérieure  et  qui  s  étale  dans  la  partie  la 
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I  plus  basse.  Dans  cette  partie  il  est  perce  de  trous  qui  laissent 

I  sortir  les  vapeurs.  Un  peu  an-dessus  du  fond  est   un   dia* 

I  phragme  f ,  également  percé  de  trous.  Au-dessus  et  dans  toute 

I  la  capacité  du  vase,  on  met  de  la  brabe  de  boulanger  hu- 

I  mectée  avec  de  la  lessive  des  savonniers.  Pour  éviter  qu'il  ne 

I  s'accumule  du  liquide  dans  le  fond  de  l'épurateur  et  qu'il  n'en 

I  résulte  une  pression  qui  gênerait  le  passage  des  vapeurs,   on 

I  a  soin  de  temps  à  autre  d'ouvrir  le  robinet  inférieur  de  Tépu- 

I  i*ateur.  La  vapeur  traverse  la  couche  du  charbon,  et  se  dépouille 

I  complètement   d'acide  et  d'huile   douce.    Elle  vient  se  con- 

I  denser  ensuite  dans  le  serpentin  S  qui  est  refroidi  sans  cesse 

par  un  courant  d'eau  froide. 

i  L'élher  condensé  coule  par  le  tube  f  auquel  on  peut  donner 

I  telle  longueur  que  l'on  veut  pour  éloigner  davantage  du  four* 

1  neau  le  point  où  l'on  recueille  l'élher.  A  la  pharmacie  centrale, 

ce  tube  a  3  mètres  ;  de  plus ,  toute  la  partie  de  l'appareil  qui 

sert  à  la  condensation  est  en  plein  air,  de  sorte  que  le  danger 

d*incendie  est  à  peu  près  complètement  conjuré. 

L'éther  est  reçu  dans  un  vase  [en  cuivre  étamé  V  ;  un  tube 
latéral  en  verre  permet  toujours  de  voir  jusqu'à  quel  point  il 
est  rempli.  De  temps  en  temps  on  en  retire  Téther  par  le  robinet* 
Enfin  un  tube  de  verre  v ,  partant  de  la  tubulure  de  Y,  plonge 
un  peu  dans  l'eau.  Il  ferme  l'appareil  et  laisse  juger  à  chaque 
instant  du  dégagement  du  gaz. 

Quant  à  la  marche  de  l'opération ,  elle  est  celle  que  tout  le 
monde  connaît:  j'emploie  15  kil.  d'eau  sulfurique  à  66^  que  je 
mélange  avec  10  kil.  d'alcool  à  85*^.  Le  mélange,  tout  chaud, 
est  introduit  dans  la  cucuirbite  par  la  tubulure  du  chapiteau. 
Alors  on  place  le  thermomètre  et  l'on  chauffe  aussitôt  avec  un 
feu  très-vif.  Dès  que  la  température  est  arrivée  à  130«,  on  ouvre 
le  robinet  r"  de  manière  à  faire  arriver  un  courant  continu  d'al- 
cool à  92* .  Un  feu  vif  de  charbon  est  "sans  cesse  entretenu 
sous  la  eucurbite  et  Ton  maintient  la  température  constante  1 
130*  en  ralentissant  ou  en  activant  l'arrivée  de  l'alcool.  En  corn* 
.  mençant  l'opération  à  6  heures  du  matin  etien  la  terminant  à 

.  6  heures  du  soir,  on  peut  faire  passer  facilement  120  kilog« 

I  d'alcool  à  travers  le  mélange  acide.  L'éther  que  l'on  obtient  e8( 

\  très^suave.  Il  marque  6*»  à  l'aréomètre;  il  faut  l'étendre  d'aW 
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C0ol  et  le  rameoer  à  66^^  m  on  le  deslîne  à  l'usage  inMicinal. 

.  Je  puis  dire  mainCenani  c^minent  j'ai  pu  meure  hors  de  doute 
la  production  du  gaz  bydroj^ène  carboné  et  apprécier  tes  quan- 
tités relatives  de  ce  gasqui  se  font  à  des  température»  différentes. 
Pendant  qu'une  opération  d'étber  était  en  marche  ,  alors  que 
j'avais  laissé  se  remplir  en  très-grande  partie  le  vase  D  de  liqueurs 
condensées,  alors  que  le  récipient  V  était  auasi  presque  entière- 
ment plein  d'éther»  après  avoir  remplacé  le  tube  A  angie  droit  i"', 
par  un  tube  propre  à  recueillir  les  gaz,  j'ai  continué ù£aire 
marcher  Topera tion  ;  mais  je  maintenais  le  niveau  du  liquide 
constant  dans  les  deux  vases  D  et  V,  ce  qui  était  facile  en 
marquant  le  niveau  du  liquide  sur  Ln  tubes  latéraux  en  verre 
et  en  ouvrant  convenablement  les  robinets  d'écoulement.  De 
cette  manière,  l'atmosphère  intérieure  ne  varia  plus  de  volume 
et  le  dégagement  des  gai  put  être  apprécié  avec  certitude.  Ge 
dégagement  de  gaz,  qui  ne  se  montre  pas  dans  la  distillation 
régulière  du  méiaoge  d'alcool  et  d  acide,  est  produit  par  l'in- 
troduction  d'une  nouvelle  quantité  d'alcool  dans  le  liquide  chaud. 
11  est  assez  diflicile  de  l'ei^&iqiAer.  On  pourrait  croire  que  la  cha- 
leur produite  au  contact,  par  le  l'ait  de  la  réaction  chimique,  ans 
moment  on  Tacide  et  l'alcool  se  trouvent  en  présence ,  s'élève 
assez  pour  que ,  sur  quelques  points ,  cette  chakur  atteigne  la. 
température  où  le  mélange  éthérifiant  donne  de  l'hydrogène 
carboné  et  de  l'huile  douce.  Sans  nier  qtie  cette  réaction  soît 
possible,  je  ne  la  considère  pas  cependant  comme  la  cause  réelle 
de  la  production  du  gaz,  car  la  proportion  d'huile  douce  qui  se 
forme  est  fort  peu  de  diose  ;  elle  esc  loin  d'être  en  rapport  atee 
le  volume  du  gaz  qui  se  produit.  Serait-ce  que  l'acide ,  à  cette 
tevapératurc,  peut  déshydrater  complètement  l'alcool,  sans  le 
iaire  passer  par  l'état  d'acide  sulfovinique  et  d'éiber.  Quoi  qu'il 
en  «oit,  il  y  a  avantage  pratique  à  ne  pas  dépasser  130°  pour 
lethérificatiou ,  autrement  une  partie  du  produit  que  [l'on  de* 
-vrakt  recueillir  conune  étber  se  trouve  perdu,  et  parce  que  le 
g.az  hydro[;cue  carboné  le  remplace  et  parce  que  ce  gaz  ne  quitte 
l'appareil  qu'après  s'être  saturé  de  vapeur  d'éiher. 

^  J'a joutera i  en  terminant  un  reMiltat  d'ex|)érience  assez  curieux.  ~ 
l^s  une  opération  faite  avec  mon  appareil  olrdinaire,  j'ai  renr- 
pkeé  le  Diékinf^e  d'alcool  et  d'acide  suifmque  par  15  kil.  d'acide 


màtm  iquc  ëteada  ae7  àil  1/94'«au,dé«unière  &  woîr  ubim» 
hDge4|«i  iKHiiUe  «n  peu  aunleiMM  ik  14$  d^mnf»;  j'«À  chmfSéytfC 
^piaod  le  tlienn«nè(re  a  nmrqtté  IM*^  )'«i  liîc  arriver  le«Cen«Dt- 
iel'aioML  Sttif9iit  Aa  tkéDnedMCMilaci,  dek  fbroe  catalyliqve 
(comme  on  dît  quand  mi  veut  danner  iuie'es|iiîoMoii  qni  o'ci^ 
pisqiie  rien) ,  Tétliéridaatîoa  devaâ  te  faine  ««m  bien  et  ropé- 
mtîoa  allait  être  plu«  ^ooiiamîqae  ;  mais  il  n'a  pamë  à  la  ditcîft» 
ktion  que  de  l'alcool.  A  la  mérite,  quand  l'opération  a  eu  niardié 
pendant  quelque  temps  ^  S  s'est  «iani((Bstë  un  peu  d*odear 
d'étber  t  c'étak  le.  simple  rc— ltn<L  de  la  formation  snr  quelques 
points  d'acide  nitfoviniqtie  qui  s'est  dëeompasë  pour  donner  une 
très-petite  proportion  d'ëther. 

Il  est  à  «cmarquer  qu'airaut  même  la  foiUMitiiia  de  réther,  la 
dîitiHation  de  rsioosi  a  été  accompagnée  d'an  dégagement  de 
gaz.  €'e$t  probablement  de  la  même  manière  qu'il  s'en  produit 
dans  le  procédé  oi-dioaire  d'éthérifîcatîon.  Je  n'ai  pas  pous$é 
plus  loin  cet  examen,  n'ayant  l'intention  dans  cette  note  queda 
m'occuper  de  la  partie  pratiqua  de  la  £8d)riGati*n  de  1  ether. 


Nouveau  procédé  pour  déterminer  et  apprécier  la  proportion  4» 
sulfate  de  ciochonine  qui  existe  dans  le  sulfate  de  quinine  du 
commerce; 

Par  M.  O.  Uerby,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  ete. 

Dès  que  j*ai  fait  paraître  dans  le  commerce  du  sulfate  de  q«ii- 
nllne  provenant  de  la  fabrique  ék^e  près  le  Harre ,  et  que  je 
dirige  pour  le  compte  de  MM.  Labarraque  et  compagnie/,  la 
malveillance  s'est  empressée  de  faire  colporter  des  bruits  men- 
songers sur  la  fuxevt  de  oe  sel  i  afin  de  détourner  les  ache- 
teurs. 

Ssfts  m'arrêtera  la  question  oommerdiale,  ec  au  privilège  que 
'vuulent  s'arroger  certaines  personnes  afin  d'«xploiter  seules  cetie 
industrie ,  et  de  détruire  à  tout  prix  une  concurrence  profi labfe 
à  la  consommation  ,  je  ne  me  suis  occupé  que  de  produire  un 
sulfiate  de  quinine  d'un  ensemble  lov^jours  homogène ,  et  d'une 
fnireU  irriproiààbkm 

A  cette  occasion,  pour  que  MM.  les  médeaÎM  fnitseat  «tse 


aiMuréa  des  «ffeU  ooottuiti  de  oe  prëcienz  médicament ,  j'ai  dn 
reprendre  une  fl^rie  d*eipériencet  pour  faire  suite  à  mes  préoé» 
doits  traraux ,  afin  de  proposer  un  moyen  facile  et  peu  dispen- 
dieux pour  analyser  tout  mUfaie  de  quinine  qu'on  soupçonne 
mélangé  de  ci$tehonine  (1)  on  de  son  sulfate. 

Ce  procédé  repose  sur  les  caractères  annoncés  par  les  auteurs 
de  la  découverte,  MM.  Pelletier  et  Gaventou,  savoir,  la  grande 
différence  de  solubilité  dans  l'eau  froide ,  des  acétates  à  base  de 
quinine  et  de  cinchonine.  Déjà  dans  une  note  que  j'ai  publiée 
dans  le  même  but ,  j'ai  mis  à  profit  cette  propriété  ;  mais  au-- 
jourd'bui,  dans  le  mode  que  je  yais  décrire,  j'adopte  une  marche 
plus  prompte  et  tout  aussi  sûre. 

On  prend  10  grammes  de  sulfate  suspect ,  pris  sur  un  ensemble 
mile  exactement  (%)  ;  on  y  ajoute  4  grammes  d'acétate  de  baryte  ; 

(x)  Je  rappellerai  en  qoelqaes  lignes  les  moyens  de  reconnaître  la 
plapartdes  substances  qa*on  prétendavoir  rencontrées  dans  qaelqaes  sal- 
fates  de  qnînine. 

i<*  Par  Falcool  chavd  à  ao*on  isole  da  snlÊite  de  quinine,  savoir  s  la 
cinchonine  pure,  la  gomme,  la  fécule ,  la  farine ,  les  sulfates  de  chaux  , 
de  soude  ou  de  magnésie  effleurées ,  le  phosphate  de  soude  et  la  magné- 
sie calcinée. 

''jo  L'alcool  froid  à  35*  sépare  le  sucre  en  grande  partie;  Teaa  éva- 
porée se  caramélise  par  la  chaleur. 

3*  £n  ajoutant  quantité  suffisante  d*eau  de  baryte  an  sulfate  dç  qui- 
nine ,  on  obtient  dans  la  liqueur  la  manmte. 

4*  L*eaa  acidulée  laisse  intacts  les  acides  gras ,  ou  les  résines  cristal- 
4iaables. 

5*  L'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfnriqne  suffit  pour  dé- 
celer la  salicine  et  la  phloriaène;  le  mélange  à  i/ioo  prend  une  teinte 
ronge  coquelicot.  * 

6*  L'eau  de  cristallisation  en  trop  grande  proportion  sera  indiquée 
par  une  dessiccation  ménagée  etcomparati  venelle  ne  doit  pas  excéder  ro  à 
l'i  pour  loo.  Celui  que  je  prépare  contient  8  pour  loo;  mais  le  plus  sou- 
'vent  dans  le  commerce  elle  v^jusqn'à  i5  pour  loo  et  Tnême  au. delà,  ce 
qui  fait  une  énorme  différence  en  raison  dn  prix  élevé  du  sulfate  de  qui- 
nine. 

(?)  Je  faij;  cette  recommandation  parce  qu'il  existe  des  sulfates  fie  qui- 
nine dont  les  premières  et  le>  plus  I>enc.s  cristallisations  sont  placées 
autour  des  flacons  pour  flatter  l'œil,  et  le  milieu  est  rempli  par  le  pro- 
duit appauvri,  des  troisième  et  quatrième  cristallisations,  ou  par  du  sul- 
late  de  eindaouiae.  ' 


—  Sin- 
on triture  très-exactement  dans  un  mortier  de  porcelaine  arec 
60  grammes  d'eau  pure  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide 
acétique.  Le  mélange  fait  ne  tarde  pas,  après  qudques  instants^ 
à  se  prendre  en  une  masse  épaisse ,  soyeuse  et  aiguillée  qui  oc* 
cupe  un  volume  considérable  ;  on  enlëye  soigneusement  cette 
masse  avec  un  couteau  d'ivoire^  on  la  recueille  sur  une  toile 
fine  ou  sur  une  flanelle  légère ,  et  on  exprime  rapidement.  La 
liqueur  trouble  qui  est  le  résultat  de  rexpreation  est  filtrée  au 
papier  dans  un  matras  ;  on  l'étend  du  double  de  son  volume 
d'alcool  à  35*  (1) ,  après  avoir  mis  léger  excès  d'acide  sulfu- 
rique  et  filtré  de  nouveau. 

On  ajoute  ensuite  un  excès  prononcé  d'ammoniaque  caustique, 
puis  on  fait  bouillir  un  moment.  L'ébullition  détermine  bientôt 
la  formation  et  la  séparation  de  flocons  qui,  vus  à  une  lumière 
vive,  sont  cristallisés  et  brillants.  Ces  flocons,  quand  ils  sont  abon- 
dants, se  précipitent  promptement,  et  produisent  un  dép6t  cris* 
tallin  aiguillé ,  formé  de  cinchonine  pure.  On  laisse  refroidir  en 
partie  la  liqueur,  on  recueille  sans  perte  ces  cristaux  ou  œ 
dépôt  grenu  sur  un  filtre  dont  on  a  pris  le  poids ,  et  après  avoir 
séché  vite  à  une. chaleur  convenable,  on  pèse  la  quantité  de 
précipité  qui  représente,  à  un  septième  ou  un  huitième  près  en 
moins ,  celui  du  sulfate  de  cinchonine  existant  dans  la  quinine* 
La  liqueur  alcoolique  recueillie  à  part  donne  ,  après  évapora» 
tion ,  l'acétate  de  quinine.  On  obtient  ainsi  en  vingt  minutes , 
et  sans  perte ,  l'essai  du  sulfate  suspect. 

Dans  des  mélanges  connus  de  sulfate  de  quinine  pur,  avec  un 
cinquième,  un  dixième  et  un  vingtième  de  sulfate  de  cinchonine, 
je  suis  arrivé  à  l'aide  de  ce  mode  à  ces  résultats  très-conve- 
nablement approximatifs  9  quoique  pourtant  toujours  un  peu 
au-dessous  des  quantités  ajoutées. 

Sans  chercher  à  établir  de  comparaison  avec  les  autres  sul- 
fates de  quinine ,  dont  on  pourra  maintenant  vérifier  la  pureté , 

(i)  On  a  ainsi  accamalé  toute  la  cinchonine  en  acétate  en  éliminant 
la  plos  grande  partie  de  la  qainine ,  ceqai  est  trés-imporUnt  ;  car  qaand 
on  précipite  la  cinchonine  par  rammoniaqne ,  si  elle  est  presque  pare ,  le 
dépài  se  fait  net  et  criitallisé  ;  mais  s^il  y  a  beaucoup  de  quinine ,  il  est 
Visqueux  et  résiniforme  ,.cn  entiatnint  une  partie  de  cette  dernière  bta« 
organique. 


-  !•#  — 

J0  doit  aîottl«r  que  les  pmduk»  dt  na  jMiricpir  mat  d'«n 
«MMoifelc  teUenMDi  identique,  qi)c  dU  Muilfacf  répëtfei  vm  fw 
et  à  maure  de  la  tahfic^iùou ,  Hir  une  qiuiBCîté  4e  IM  kîlo  ■ 
fMiniiiet,  ne  m'ont  jamait  repf4ie»té  flm  d'uo  «t  dcim  à  deux 
pour  100  de  cinchonine» 

Bkme k  Mneatmr  e»  gvand  da  •«Ifaie  et  q«itii«e^  il  ot  â 
peu  |Nres  impoMiMe  de  ne  fias  aitoir  natw^llenMnt  la  propor- 
tion de  1  à  2  paor  100  de  suHit»  de  einekeiiniff  iiatoreMenient 
aièlé;  par  eaosrfqaeiit  ee  qot  dépasse,  et  4fê\  ^b  quelqueftiie 
jusqu'à  phv  de  10  pomr  1I0#  r  cloit  être  evMMkUrë  oomaie  ayant 
i'té  ajouté. 

dtt  emploie  dans*  le  cdnmiei'ee,  pour  Pessai  âa  sulfate  de  qui- 
DÎne ,  un  proche  âAkM,  Liebtg ,  et  que  je  rais  rarppefer  ici  en 
quelques  lignes ,  car  f  en  ai  ftkît  mage  arec  succès,  comme  point 
d^  eoinpai  .tison  aree  cenii  que  je  propose  ci-dessus.  Ce  procraé 
camisce  à  prenâre  1  gramme  du  sul&te  de  quinine  choisi  dans 
ttn  ensemble  d*'ëdianttHons ,  k  triturer  ce  sdl  dans  un  mortier 
de  porcelaine  arec  M  giammes  d*ammoniaque  pure,  à  verser 
^lams  un  flacon  et  à  mêler  au  Kquide  laiteux  60  grammes  d'i^fcer 
snlfurique  ;  le  fiacon  étant  bien  bouche ,  on  agite  à  plusieurs 
trprises  et  on  abandonne  au  lepos.  Le  quinine  se  dissout  dans 
Téther  avec  me  trace  sensible  âe  cindionine  (1).  La  plus  grandis 
partk  reste  ea  flocons  blancs  erittalKns  ou  en  poussière  eristal- 
iine  à  la  Fanpe ,  nageant  entiie  les  deux  couches  des  liquides 
éthéré  et  ammoniacal.  On  en  juge  approximativement  le  poids 
k  l'ffiîr  et  pw  comparaison  avec  un  mélange  titré  au  dixième 
par  exemple. 

Ce  procédé,  très-facîle  d'exécution  et  fort  Ingénieux,  présente 
cependant  un  inconvénient,  cetul  de  ne  pouvoir  ians  quelques 
dijjîcultés  recueillir  très-exactemenl  la  cinchonine  séparée  pour 
Ta  peser  et  en  apprécier  les  véritables  caractères.  De  plus ,  vu  le 
prix  de  Téilier  et  les  proportions  du  mélange  à  employer,  on  ne 
peut  opérer  aisément  sur  5  ou  10  grammes  de  nUfak^  à  moins 


(i)  Car  i  grannie  et,  ntfaXe  drncboiiiqiM  {«r  traité  fa  ce  moyen  a 
Iwiirsf  dissoadre  Aaas  I  éth«v  «ae  quantité  MntiJble  dk  1»  bas*  orgaaîqiie , 
que  l'on  retrouva  cristallisée  après  réyaporation  spontanée  dû  J 
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de  te  serrir  de  300  ou  600  firrammef  d'^ther  Milf  uriqve ,  obstacle 
qu'on  pourrait  lever  par  des  distillations. 

Dans  le  proeédé  que  j'ai  proposé,  on  peut  agir  aisément  sur  tO 
et  même  20  grammes  de  sei  ;  on  est  bien  pius  certain  d'avoir  «n 
échanliUon  d'ensemble ,  et  on  recaeille  sans  peine  la  cinebontae 
pour  l'examiner  à  part  et  juger  sa  véritable  nature. 

J'ai  fait  de  lé^rères  modifications  an  procédé  que  je  viens  de 
décrire  ;  je  crois  devoir  les  mentionner  ici  connue  complément 
de  cette  note.  Les  voici  : 

4  grammes  sulfate  de  quiuine  sont  introduits  dans  un  ballon 
de  verre  après  avoir  été  triturés  avec  un  lé(^er  excès  de  soude 
caustique,  ou  d  ammoniaque.  La  décomposition  du  sel  organique 
opérée ,  on  verse  peu  k  peu  de  Télber  sulfnrique  que  Ton  fait 
bouillir;  on  filtre  à  chaud  le  liquide  clair;  le  résidu  insoluble 
est  repris  par  l'eau  distillée  ,  dans  le  but  de  dissoudre  le  sulfate 
ée  soude ,  ou  celui  d'ammoniaque  qui  s'est  formé  pendant  l'o- 
opération  (1)  ,  et  oe  qui  reste  insoluble  est  la  cinchonine  ;  on  la 
traite  â  chaud  par  l'alcool  rectifié  qui,  après  son  évaporation^ 
fournit  cette  base  cristalline  avec  les  caracières  connus. 

Le  sulfate  ^  cinoboniae  pur,  soumis  à  œ  traitement ,  a  laisaé 
diaoadre  aussi  enrinm  un  fauitiène  de  sa  base. 

Le  suifaie  de  quinine  que  je  prépare  n'a  fourni  de  cincfao- 
aine  qu'un  et  demi  pour  100,  couuuepar  l'antre  procédé. 

Ce  méiuc  sulfole  de  ^initie,  iiiéié  à  un  dixièoie  de  sulfate 4e 
einchonine,  a  donné  presque  toute  la  ctncLonine  ajoutée. 

Avec  les  soins  prescrits ,  le  procédé  par  i'éther  sulfurique  con- 
duit donc  aux  uiéiues  résultats,  et  c'est  lui  mode  de  oomparaisoB 
trè»«xact  ;  mais  il  ^KtQe  pius  de  temps  et  une  dépense  assez  oonsi* 
dérabic  en  éilier  sulfurique ,  si  Ton  veutêtre  certain  dedisseadaB 
toute  la  quinine^  et  quand  on  veut  o^rer  sur  d'assez  fortes  quan- 
ti^. 

Après  la  filtration  de  i'éther,  on  voti  ia  solution  de  qainâie 
fiirmei*  un  liquide  ptM  dense  et  jaunâtre  qui  occivpe  le  Cond  4» 
vase ,  et  par  1  e? oporatiou  spontanée  et  ménagée  du  véhicule 


(i)  Le  iriitement  par  Veaa  est  indispensaUg ^nr  isoler  les  snlfates  so* 
diqaes  et  amnioniqacs;  car,  sans  cette  précaatloii, on  pourrait  les  prendre 
pour  de  la  etnchonine. 
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éthëré,  on  obtîeat  cette  quinine  sous  la  forme  d*une  rësine 
molle  diaphane* 

Je  ne  puis  terminer  cette  note  saus  y  ajouter  cette  réflexion 
que  le  prix  si  élevé  auquel  a  été  porté  le  sulfate  de  quinine,  en 
raison  de  la  rareté  toujours  croissante  du  quinquina  de  la 
Bolivie  ,  n'a  éprouvé  une  baisse  que  par  Teflet  de  la  fabrication 
à  laquelle  je  me  suis  livré. 


Mémoire  sur  quelques  préparations  pharmaceutiques  dans 
lesquelles  il  entre  des  corps  gras; 

Par  M.  Deschamps  (  d'Avallon). 

Lorsqu'on  étudie  avec  attention  les  préparations  pharmaceu- 
tiques dans  lesquelles  il  entre  des  corps  d*une  nature  graisseuse, 
on  reconnaît  bientôt  qu'elles  ne  paraissent  pas  avoir  suffisamment 
attiré  l'attention  des  pharmacologistes  et  des  médecins;  caria 
plupart  des  auteurs  se  contentent 'de  prescrire  de  mêler  un 
poids  d'une  ou  de  plusieurs  substances  médicamenteuses  ayec 
30  ou  32  grammes  d'un  corps  gras  quelconque ,  sans  prendre 
en  considération  le  poids  de  la  préparation  qui  doit  être  em- 
ployé, en  une  friction,  etc.,  comme  si  la  meilleure  méthode  de 
doser  ces  préparations  consistait  à  les  formuler  de  manière  que 
30  ou  32  grammes  d'un  corps  gras ,  qui  représentent  une  once 
^ancienne,  soient  additionnés  d'un  ou  de  plusieurs  grammes,  etc., 
d'une  ou  de  plusieurs  substances  médicamenteuses,  et  l'on  est 
tenté  d'essayer,  dans  l'intérêt  de  la  pratique  médicale ,  de  les 
doser  plus  rationnellement. 

Le  dosage  de  ces  préparations  ne  parait  pas ,  il  est  vrai ,  ausn 
important  que  le  dosage  de  beaucoup  de  préparations  pharma 
cetttiques^  car  on  peut  faire  observer  que  l'on  ne  sait  jamais 
exactement  ce  qu'il  est  nécessaire  d'employer,  qu'en  général 
l'action  de  ces  médicamento  est  lente  et  doit  être  longtemps 
prolongée ,  et  qu'il  est  sans  importance  d'employer,  pour  une 
friction,  etc.,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'un  principe 
actif  ;  mais  il  est  facile  de  comprendre  que  cette  observation 
est  applicable  à  toutes  les  préparations  pharmaceutiques,  et 
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qtie  dans  Tîntërêt  des  malades,  tous  les  médicaments  doivent 
êlrc  dosés  de  manière  que  le  médecin  puisse  se  rendre  compte 
de  la  composition  d'une  petite  quantité  d'un  médicament  com- 
posé. 

Les  principes  sur  lesquels  on  doit  s'appuyer  pour  doser  les 
médicaments,  consistent  à  prendre  en  considération  la  manière 
de  les  administrer,  à  doser  exactement  la  quantité  qui  doit  être 
employée  ou  administrée  en  une  fois  et  à  multiplier  cette  fraction 
par  un  nombre  entier. 

C'est  d'après  ces  principes  que  j'ai  proposé  de  doser  les  sirops 
par  20  grammes  et  que  je  propose  de  doser  les  médicaments 
graisseux  par  1  ou  10  grammes  (1). 

Par  dosage  des  préparations  graisseuses ,  il  ne  faut  entendre 
que  le  rapport  du  principe  médicamenteux  avec  le  corps  gras, 
et  non  le  rapport  des  corps  gras  entre  eux  pour  constituer  un 
excipient  analogue  à  l'axonge  ;  car  la  nature  de  ces  corps  ne 
permet  pas  de  poser  des  principes  à  cet  égard. 

Avant  de  passer  en  revue  ces  nombreuses  préparations ,  exa- 
minons le  plus  brièvement  possible  les  corps  gras  en  général ,  et 
recherchons  si  leurs  propriétés  ne  permettraient  pas  de  les  classer 
de  manière  à  faciliter  la  dénomination  de  certaines  préparations 
pharmaceutiques. 

On  donne  le  nom  de  corps  gras  à  des  composés  qui  ont  la 
propriété  de  ne  pas  être  mouillés  par  l'eau ,  d'être  solubles  à 
froid  ou  à  chaud  dans  l'alcool ,  i'éther,  les  huiles  volatiles ,  etc. , 
de  former  avec  les  bases  alcalines  des  composés  qui  ont  reçu  le 
nom  de  savon ,  et  de  faire  perdre  au  papier,  quand  on  le  touche, 
à  la  température  ordinaire  ou  à  une  température  un  peu  élevée, 
avec  un  de  ces  corps»  l'opacité  qui  le  rend  propre  aux  usages  aux- 
queb  on  le  destine. 


,  (i)  Ces  principes  sont  encore  applicables  aux  potions,  aox  tisanes,  etc., 

car  il  suffit  de  doser  ane  cuillerée  de  potion ,  qui  pèse  i5  gr.,  de  mnlti- 
f  plier  ce  poids ,  par  lo  pour  ayoir  une  potion  de  i5o  gr.  ou  de  lo  cnil- 

t  lerées.  Pour  doser  les  tisanes ,  il  faut  simplement  recommander  aax 

I  parents  des  malades,  etc.,  de  faire   un  certain  nombre  de  verres  de 

I  tisane  et  de  prescrire   des  poids  de  Heurs ,  etc.,  divisibles  par  le  nombre 

de  verres  prescrits. 
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Le»  covp»  gia«  font  solides ,  secs  et  cassanU,  solides  et  élas- 
tiques ,  mous  et  liquides  :  ils  peuvent  être  divisés ,  ea  ayaut 
égard  à  leurs  propriétés  physiques  et  cbimiques,  en  deux  dasaes 
distinctes. 

La  première  classe  est  formée  des  composés  qui  ne  se  dédou- 
blent pas ,  sou»  rioflueiice  des  alcalis  ,  de  manière  à  produise 
un  acide  et  une  base  organiques.  Cette  classe  peut  être  subdi- 
visée en  deux  £aunilles;.la  première  contient  la  cliûlestérine ,  et 
la  seconde  est  formée  de  toutes  les  matières  cireuses  qui  ont  pour 
type  la  cire  des  abeilles. 

La  seconde  classe  est  composée  de  tous  les.  corps  qui  peuvent 
être  dédoublés  chimiquement ,  c'est-à-diiie  qui.  sont  composés 
d'un  acide  el  d*une  base  combinés  à  la  manièi'e  des  sda.  Cette 
classe  se  subdivise  en  trois  familles  ;  la  première  se  compose 
du  blanc  de  baleine,  la  seconde  comprend  toutes  les  ma- 
tières grasses  qui  ont  pour  type  la  gratas^  du  mouton  et  auzn 
quelles  on  peut  donner  le  nom  de  matières  lypiliques  ou  sui- 
£euscsy  et  la  troisième  est  formée  de  toutes  les  matières  qmi  se 
rapprochent  des  matières  lypiUqurs  par.  la  base  qu'elles  coa- 
tienseut.  Ces  familles  se  subdivisent  encore  en  genre,  en  grsupe 
et  en  section  ^  en  prenant  en  considération  Leur  gisement  dans  le 
règne  animal  et  dans  le  règne  végétal ,  leur  solidité,  leur  liqui- 
dité et  leur  propriété  de  s'emparer  plus  ou  moins  facilement  de 
Toxigène  de  Tair. 
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Les  propriëu^s  médicales  des  corps  gras,  au  point  d-*  vue  de 
Tusage  externe,  peuvent  être  considérées,  malgré  Topinioa  de 
qudques  praticiens,  comme  identiquement  les  inemes,  car  ces 
corps  peuvent  être  substitués  les  uns  aux  autres,  sans  aucun  in- 
convénient j  en  tenant  compte  cependant  de  leur  consistance  et 
de  quelques-unes  de  leurs  propriétés  physiques,  car  on  comprend 
facilement,  qu'il  est  nécessaire  de  préférer  les  matières  cireuses 
ou  le  blanc  de  baleine  unis  à  des  matières  lypiliques  liquides , 
lorsqu'on  a  le  projet  de  composer  une  préparation  dessiccative, 
parce  que  les  appareils  et  la  plaie  absorbent  les  matières,  lypi- 
liques et  laissent  à  la  surface  des  plaies  une  couche  de  cire  ou 
de  blanc  de  baleine  qui  protège  la  membrane  épidermoîde  nais- 
sante et  facilite  la  dessiccation  des  plaies,  et  de  rejeter  la  cire  et 
le  blanc  de  baleine  lorsqu'on  doit  formuler  une  pommade  des- 
tinée k  frictionner  des  parties  velues,  le  cuir  chevelu ,  etc. ,  parce 
que  ces  substances  né  sont  pas  absorbées  et  restent  entre  les  poils 
sous  la  forme  pulvérulente. 

Les  pharmacologistes  ont  donné  des  noms  aux  mélanges  des 
substances  médicamenteuses  et  des  différents  corps  gras  qui  cou- 
stituent  les  préparations  graisseusesde  la  pharmacie,  pour  pouvoir 
les  distinguer  entre  elles.  Ces  préparations  portent  les  noms  de 
cétinés,  de  cérats  ou  cérolés,  de  pommades  ou  de  liparolés, 
d'onguents  ou  de  rétinolés ,  d*emplâtres  ou  de  stéarates ,  de  ré- 
tines ou  rétinolés ,  de  sparadiaps ,  d'huile  et  de  savons  ou  de 
saponés. 

Des  Cétinés. 

Les  cétinés  sont  des  médicaments  externes  composés  de  blanc 
de  baleine,  d'huile  et  d'une  petite  quantité  de  cire  qui  empêche  le 
blanc  de  baleine  de  cristalliser  :  ces  préparations  onjt  beaucoup 
d'analogie  avec  les  cérats  et  se  préparent  de  la  même  manière. 

La  difiérence  qui  existe  entre  la  nature  du  blanc  de  baleine 
et  la  nature*  de  la  cire  est  assez  grandç  pour  qu'il  soit  permis 
de  séparer  les  cétinés  des  cérats. 

Céiiné  iam  eau. 

sr. 

.    Pr.  Blanc  de  baleine 90,00 

Cire  blanche 10,00 

II  aile    d*araande.    ......    aoo.oo 

Suives  la  préparation  du  cérat  simple. 
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'^  .    Cétiné  avec  de  Vea». 

lé  f^' 

.Pr.  Blaocde  baleine 90.00 

'  Cire  blanche 10,00 

'^  Huile  demande.    .  .  « 4^0,00 

H  Eau  distillée i5o,oo 

d  Haile  ▼oîatile  d'amande  amère.  .  12  goottet. 

■  Suivez  la  préparation  du  cérat  de  Galien. 

^  Des  Cérats. 

f  Les  oérats  «ont  des  xn^icaments  externes  d'une  consistance 

I  semblable  ou  à  peu  près  semblable  à  la  consistance  de  la  graisse^ 

i  et  composes  avec  un  corps  gras  lypilique  liquide  et  une  certaine 

^  quantité  de  cire. 

I  On  peut  employer  la  cire  blanche  ou  la  cire  jaune.  La  cire 

I  jaune  est  très-rarement  employée  pour  préparer  le  cérat  et  ce* 

)  pendant  elle  devrait  être  préférée ,  parce  qu'il  est  plus  facile 
de  l'avoir  pure  et  parce  qu'elle  est  plus  dessiccative  que  la  cire 

I  blanche. 

^  Cérat  simple  wee  la  cire  jaune  au  cérat  sans  eau. 

'  Pr.  Cire  jaune  privée  d'imparetés.     100  gr. 

I  Hoile  d'amande 3oo 

»  Faites  fondre,  dans  une  capsule,  sur  un  feu  très-doux,  en 

agitant  continuellement,  retirez  la  capsule  de  dessus  le  feu,  re- 
!  muez  avec  un  pilon  jusqu'à  ce  que  le  cérat  soit  froid  et  triturez-le 

par  parties  dans  un  mortier  froid. 

On  prépare  de  la  même  manière  le  cérat  simple  avec  la  cire 

Manche^  mais  il  faut  employer  : 

t  «'• 

Cire  blanche 120,00 

'  Ilaile  d'amande 3oo,oo 

Cérat  de  Galien  a^c  la  cire  Jaune, 

I  '  •'• 

Pr.  Cire  jaune  pure.  ••#....     loo^oo 

Huile  d^amande.  ..,««..    4^*^^ 

Eau  distillée aScoo 

Placez  la  cire  coupée  en  morceaux,  l'huile  et  125  gr.  d'eau  dans 
une  capsule  ou  dans  une  soupière  en  porcelaine  ou  en  fajienoe  ; 
/pMm.  4$  Pkarm.  et  4e  Chim.  3*  séiub.  T.  XYI.  (NoTembiro  <t49.)      ^^ 
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chauffez  la  capsule  sur  un  feu  très-doux ,  remuez  avec  un  pilon 
jusqu'à  ce  que  la  dre  soit  fondue  ;  mmt  le  me  de  dessus  le 
feu ,  remuez  encore  et  ramassez  le  cérat ,  sryec  mie  carte ,  dès 
qu'il  se  refroidit  sur  les  parois  de  la  capsule.  Lorsqu'il  a  une  con- 
sistance unguentacëe,  triturez-le  par  parties,  dans  un  mortier 
froid  ;  retirez  chaque  partie  quand  elle  est  bien  homogène  ;  re- 
mettez le  tout  dans  le  mortier,  ajoutez  le  reste  de  l'eau  par 
parties  et  aromatisez  ayec  : 

Ifmle  Tolatife  4'amanAe  iinére.      i5  ntMlttes. 

On  prépare  de  la  même  manière  le  cërat  de  Galien  ayec  la 
dre  blanche,  mais  en  employant  : 

Cire  blanche 120,00 

Huile  d'amande 4<><>>^o 

Eau  diitillée 3do,oD 

En  été  on  peut  augmenter  la  cire  de  5gr.  ou  de  10  gr.  suiyant 
la  température. 

Cérat  au  calomel. 

if- 
Pr.  Cslmnel  à  la  Ttpear 9,e* 

C^at.iioifie. .  • il^oo 

Iféles: 

r- 

I  gr«  représente  0,10  de  calootel. 

.  On  prépare;  de  .la  .même  maaière  le  céaJt  k  Tcixyde  de  zinc  ; 
le  cérat  arec  la  calamine ,  le  oérat  avec  le  aurbonate  fie 
plomb,  le  cérat  avec  l'extrait  de  Saturne,  le  cérat  ayec  le  lau- 
danum ,  etc. 

Cérat  opiacé. 

Pr.  £itrait  d'opiam 5,00 

£■«  distillée 5>«o 

'Cémt  simple. 49^>m> 

Mettez  l'extrait  dans  un  mortier,  ajoutez  Teau  ,  laissez  la  so- 
lution s'opérer  et  ajoutez  le  cérat. 

I  ^.  représente  0,01  d*ektrait  ^opîam. 
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Cérat  de  jtmharbê. 

wr- 

Pr.  Cérat  simple  Liane.  ....  di^oo 
Huiic  il'a mande.  .  .  •  .  •  5,oo 
Suc  de  jaiibdrl>c i5,oo 

£eB  proportions  sont  celles  du  cémt  de  Galien. 

On  peut  mnplacei*  le  au c  de  joubarbe  par  des  décoct^  ée  ra- 
cine de  gitîmftuve ,  etc. ,  etc. 

On  pourrait  même  pi'éparer  le  cérat  de  Galien  en  suivant  cette 
formule. 

Cérat  à  Pextrait  de  belladone. 

Pr.  Cérat  simpTc a»,oo 

Hoit«   d'amande. 5,oo 

El  trait  de  beliadooe.  .  •  .  4*<'^ 

£aa 10,00 

Kssolves  l'extrait  avec  Teau  et  mêlez  cette  solution,  par 
parties,  au  cérat,  en  ajoutant  l'huile  de  temps  en  temps. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  cérats  arec  les  extraits  de 
ciguë,  de  jusquiame,  de stramoniam ,  de  digitale,  etc.,  etc. 

Des  Pommades  <m  Kpe^olés. 

Les  anciens'pharmacologistes  donnaient  le  nom*  de  pommade 
à  des  préparations  graisseuses,  dans  la  formule  desquelles  Us 
iaisaient  entrer  des  pommes.  Les  phajrouicologistes  modernes 
appliquent  ce  nom  à  des  préparations  graisseuses  et  à  des 
préparations  tellement  différentes,  qu'il  est  difficile^  apris 
ayoir  rassemblé  toutes  les  formules  qui  portent  œ  aorn^  de 
définir  le  mot  pommade.  Cette  difficulté  tient,  évidemment, 
à  ce  que  les  auteiurs  de  ces  formules  ont  donné,  sans  respecter 
ks  principes  sur  lesquels  il  est  nécessaire  de  s'aj^yer  qoaavd 
on.  veut  nommer  «n  médicament,  ce  nom  à  des  préparalioifs 
qpii  ne  se  rai^roclient  des  pommades  que  parœ  qu'elles  ont^ 
peu.  près  la  même  ooosi&tance,  et  que,  parce  que,  comme  dlei, 
elles  sont  destinées  à  Tusag^  externe. 

Les  pommades  sont  des  médicaments  externes  d'une  cott- 
siaUnoe  molle,  semblable  à  celle  de  l'axonge,  composées  d'an 


^  3k0  — 

ou  de  plusieurs  principes  médicamenteux,  mélangps  ou  dissouts, 
dans  un  excipient  dune  nature  essentiellement  lypilique. 

La  préparation  des  pommades  varie  suivant  la  nature  des 
principes  médicamenteux.  Lorsque  ce  principe  est  solide  et 
soluble  en  totalité  ou  en  partie  dans  les  corps  gras ,  on  le  con- 
casse ou  bien  on  le  pulvérise ,  on  le  mêle  avec  le  corps  gras  et 
on  chauffe  le  tout  au  bain-marie,  pendant  plusieurs  heures, 
dans  un  vase  ouvert,  si  le  principe  médicamenteux  n'est  pas 
volatil ,  car  dans  ce  cas  il  ne  faudrait  l'ajouter  que  lorsque  la 
température  aurait  commencé  à  diminuer,  ou  bien,  il  faudrait 
opérer  dans  un  vase  fermé.  On  peut^  au  lieu  d'employer  la  cha- 
leur du  bain-marie,  mettre  un  peu  d'eau  dans  la  bassine  et  chauf- 
fer à  feu  nu  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit  entièrement  évaporée. 
On  peut  encore  épuiser  le  principe  médicamenteux  avec  de  l'al- 
cool ,  faire  fondre  le  corps  gras,  ajouter  la  solution  alcoolique 
par  portions ,  et  chauffer  jusqu'à  ce  que  l'alcool  soit  entière- 
ment volatilisé.  Lorsqu'on  veut  extraire  les  principes  médi* 
camenteux.  d' jne  plante  fraîche,  il  faut  piler  les  plantes,  les 
chauffer  à  feu  nu  avec  les  corps  gras  jusqu'à  ce  que  l'humi- 
dité soit  évaporée  et  soumettre  le  tout  à  la  presse. 

Si  le  principe  médicamenteux  est  insoluble  il  suffit  de  le 
réduire  en  poudre ,  de  le  mêler  aux  corps  gras  et  de  porphy- 
riser  par  parties. 

Si  ce  principe  est  insoluble  dans  le  corps  gras ,  mais  soluble 
dans  l'eau ,  il  est  préférable  de  le  dissoudre  dans  un  peu  d'eau 
et  d'incorporer  la  solution  par  trituration,  si  la  proportion 
d'eau  qui  doit  être  employée  n'est  pas  trop  grande  ;  car  dans 
ce  cas  il  faudrait  agir  comme  s'il  était  insoluble  dans  l'eau. 

Beaucoup  de  pharmaciens  veulent  faire  préparer  ces  pom- 
mades en  triturant  vivement  et  longtemps  leurs  principes  consti- 
tuants ,  mais  ils  paraissent  oublier,  en  faisant  cette  recomman- 
dation, que  l'incorporation  ne  devient  facile  que  parce  que  la 
trituration  échauffe  la  graisse ,  la  rend  plus  fluide  et  lui  permet 
d  admettre,  entre  ses  molécules,  une  plus  grande  quantité  d'eau  \ 
'  que  les  corps  gras  abandonnés,  après  cette  vive  trituration, 
se  refroidissent,  reprennent  leur  consistance  et  exercent,  sur  la 
solution  incorporée,  une  certaine  pression  qui  facilite  sa  sépara- 
tion, tandis  qu'il  est  bien  préférable  de  triturer  modérément  et  de 
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remplacer  une  certaine  quaniitë  de  graisse  par  un  poids  d'buile 
égal  au  poids  de  l'eau  employée.  Ainsi  préparées,  ces  pommades 
ne  peuvent  exercer  aucune  pression  sur  Teau  interposée  et  la  sé- 
paration d'une  partie  de  la  solution  active  ne  peut  avoir  lieu. 

Les  corps  gras  lypiliques  qui  doivent  être  préférés  pour  servir 
d'excipients  aux  pommades ,  sont  les  graisses  benzinée  et  popu- 
linée,  et  le  beurre  convenablement  préparé. 

Les  formules  des  graisses  benzinée  et  populinée  ont  été  pu<- 
bliées  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ^  ^-  '^j  P-  ^^9 
et  dans  mon  Traité  des  saccharolés^  p.  231. 

La  graisse  benzinée  est  blanche  et  a  une  odeur  très-agréable: 
cette  odeur  est  plus  suave  quelques  mois  après  sa  préparation. 
Elle  est  destinée  à  préparer  les  pommades  blanches  et  celles 
dans  lesquelles  on  fait  entrer  certains  oxydes  ou  certains  sels  à 
réaction  alcaline.  Sa  conservation  peut  être  limitée  à  un  an. 

La  graisse  populinée  a  une  couleur  [jaune  pâle  et  une 
odeur  assez  agréable  :  son  odeur  est  plus  suave  après  plusieurs 
mois  de  préparation  que  lorsqu'elle  est  nouvellement  préparée. 
Elle  peut  être  employée  avec  succès  pour  graisser  les  pistons 
des  machines  y  parce  qu'elle  ne  |oommunique  pas  d'odeur 
désagréable  aux  liquides  qui  se  trouvent  en  contact  avec  elle, 
et  parce  que  les  pièces  en  cuivre  ne  s'oxydent  pas  comme  avec 
les  autres  corps  gras.  L'emploi  de  cette  graisse  pour  la  prépa- 
ration des  pomnuides  ne  peut  pas  être  généralisé,  parce  qu'elle 
est  colorée  et  parce  que  la  matière  colorante  est  souvent  modifiée 
sous  l'influence  de  quelques  oxydes  et  de  quelques  sels  à  réaction 
alcaline  :  sa  conservation  est  presque  illimitée. 

Pommade  au  ealomeL 

r- 

Pr,  Calomel  à  U  vapeur a>oo 

Graisse  benzinée 18,00 


Mêlez 


1  gr.  représente  0,10  de  calomel. 


On  prépare  de  la  même  manière  les  pommades  avec  l'iodure 
plombique  y  le  sous-aulfate  mercuriquct,  la  noix  de  galle ,  l'oxyde 
ûncique ,  etc.^  etc. 


Mêles 
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Pommade  waec  le  smlfaU  mereureux, 

Pr.  Sulfate  mercnrcux i,oo 

Graisse  benzinée  op  popuHnée.     3^,00 


I  gr.  représente  o^aS  de  fulfate  mtreammt* 
Cette  pommade  remplace  avec  avantage  la  pommade  prë« 

parée  avec  l'azotate  mereureux,  et  tie  s'altère  point  conime  celle 

qm  est  prc^parëe  arec  Tazotate. 
On  prépare  de  1«  même  manière  les  pommades  avec  les  iodnres 

mereureux  et  mercuriques. 

Pommade  d'iodure  de  potassium. 

Pr.  loAare  de  potasêiam. ••....••.•  9,oo 

Eau a.so 

Graisse  benzinée  oa  graissse  populinée  ou  bearre.  •  .  i4f^^ 

Huile   d'amande !2,o« 

Dissolves  Tiodure  et  ajoutez  les  corps  gras. 
1  gr.  représente  o,io  d'iodure. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  pommades  avee  le  <■!* 
Unie  de  sodium  cristallisé,  avec  les  extnils  de  beiladone^  de 
ciguë,  etCi,  etc. 

Pour  préparer  les  pomma^Les  avec  les  extraits ,  on  peut  mâJdigt 
l'extrait  dans  le  mortier  avec  de  k  graÎGse  et  ajouter  l'eau,  eCe. 
Jbi  tarant  ainsi ,  rcxtraîtest  plus  fiadle  à  délayer. 

Pommade  de  Gondret, 

«r. 
Pr.  A  songe  o«  graîsM  beaûnae.  •  •  .     i4fOO 

Huile  d'amande 1,00 

Ammonia^ae  liqaidt  à  aâ<^-  •  •  .     i5,oo 

Mêlez  Taxonge  et  Tliuile  dans  un  mortier  en  porcelaine,  ajoutez 
l'ammoniaque,  triturez  et  introduisez  la  pommade  dans  un  flacon 
bouché  à  l'émerî. 

Si  Taxonge  a  une  consistance  molle,  il  ne  faut  pas  ajswter 
d'huile. 

Pommade  de  Lyon. 

gr. 
Pr.  Oxyde  mcrcariqne.  .  .  <  .  .      q,oo 

Graisse  .bensisée 9i,oo 

Mêlex. 


La  pomwiJc  qui  €ft.T«Ddue  par  FbAfilal  àt  Lyon  est  frite 
arec  du  bevne  :  Voiyde  nereuriqve  est  en  pondre  grossière,  et 
le  mélange  est  mal  frit. 

Si  caHfc  psiimsde  élais  Sûtnaié^  de  k-masiièrs  snWamt  : 

Sî. 
Beaufe'  on  graiiM  benaînésu   .  •  •  .  •    19,00 
Oiyée  tnercanqoe. ...«.....««      1,00 
HuifovolatiUdeioss.  .  •  .  •  •    mnmpmltt» 

Hélez  sur  le  porphyre. 
'  (K,10  ou  à  peu  près' la  quantité  qui  doit  être  employée  en 

fois  y  représenteraient  0^,005  d'oxyde  mercurîqiie. 

Pommade  de  Janin,  anti^ophihtUmiçMê.    , 

SP- 

Pr.  Graisse  popalinée io»qo 

Tnthie  préparée 5, 00 

Bol  d'Arménie •      5,oo 

Piécîpité  blanc a,5o 

Iluile  volatile  de  rose.  .    nnegoatte 

Mêles  sur  le  porphyre. 

Si  cette  pommade  était  formulée  de  h  manière  suivante  : 

ST. 

Graisto  popalinée.  • •«.  •••»,     10,00 

Tothie  prépirée éi,oo 

Bol  d'Arménie t ^,oo 

Précipité  btanc  (chloramidure  de  mercare).  •  .  .       a,oo 
Haile  volatile  de  rose une  goatte 

0*^10  ou  à  peu  près  la  quantité  à  employer  en  une  fois , 
présenteraient  t 

r- 

o,o5  de  caisse  popalinée. 
0,0a  de  tathie. 
o,oa  de  bol  d'Arménie. 
0,01'  db  précipité  bknc. 

I  FoÊÊmade  anti^kâhahmipiê  éU  DmmtklU 

V'  . 

Pr.  Oxyde  roercariqae 4«<^ 

Tnthie  préparée.  .  •  .  • 4fOo 

AUin  calciné ^,où 

Acétate  plombique  cristallisé.  ...      4*0^ 
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Sttbtf  më  ooiroàC» #«60 

GraîsM  popaliB«e 3a««o 

H  aile  ▼olatile  de  roee.  .  .  .    trois  ^nttei 

Si  cette  pommade  était  formulée  de  la  manière  sniYante  : 

S'- 
Oxyde mercnr^ae*  ..•...•      9|00 

Tu  thie  préparée 9,00 

Alan  calciné 3>«o 

Acétate  de  plomb  cristallisé..  .      a«oo 

Sublimé  corrosif o,30 

Graisse  popalinée 11,80 

Hoile  Tolatile  de  rose.  .    une  goutte 

Mêlez  sur  le  porphyre. 

(K,10  ou  à  peu  près  la  quantité  à  employer  en  une  fiHS,  re- 
présenteraient : 

r- 

0,01  d*oxyde  nercurique. 

o.oidetuthie. 

0,01  d'aï  an. 

0,01  d  acétate. 

0,00  X  de  sublimé. 

OyOSg  de  graissse  popalinée* 

Pommade  anti'^phthalmiqn»  de  MégenU 

Pr.  Camphre o»o5 

Oxyde  mercurique o,5o 

Acétate  plombiqae  cristallisé.    .  •  .    o,5o 

Beurre  on  graisse  bensinée 6.00 

Huile  volalile  de  rose,  r  •  •  •     nne  goutta 

En  formulant  cette  pommade  de  la  manière  suivante  : 

Camphre • o^oS 

Oxyde  roercariqae o,5o 

Acétate plombiqoe  cristallisé.  .  •  o,5o 
Beurre  ou  graisse  beotinée.  •  •  •  io«oo 
Huile  volatile  de  rose.    •  .    une  goutte 

Mêlez  sur  le  porphyre. 

0*,10,  ou  la  quantité  à  employer  en  une  fois,  représente- 
raient : 


e,ooo5  de  camphre. 
o,oo5o  d'oxyde  isercurîqve. 
o,oo5o  d'acétate  • 
•,0945de(praîsae. 

Pommade  ophthalmiquê  de  M.  Felpeau. 

Pr.  Azotate  d'argent o,o5 

Graisse  beBxînée 4>^^ 

Porphyrisez. 
'  Si  cette  pommade  était  formulée  de  la  manière  suiyante  ; 

Asotate  d'argent o,o5 

Graisse  benzinée 4*9^ 

0^,10  représenteraient  O^^OOl  d'azotate  d'argent. 

Pommade  d^azotat^  d'argent  de  M.  Johert, 

N*l.  M*  2.  K«3. 

gr-  «'•  V 

Pr.  Axonge 3o,oo  3o,oo  3o,oo 

Azotate  dVgent*.  .  .      ^^oo  8«oo  ia,oo 

Mêlez. 

gr.  f.         gr. 

1  gr.  da  ces  pommades  représente.  .  .  •    0,1176      o,ai       0,2866 

Si  cette  pommade  était  fommlée  de  la  manière  suÎTante  : 

N*l.  N«2.  N«S. 

gï.  gr.  g'. 

Pr.  Ajtonge  oa  graisse  benzinée. .  .  •     18,00  16,00  i4«on 

Azotate  d'argent a,oo  /^^oo  G,oo 

gr-  gr.  gr. 

1  gr*  représenterait..  .  .    o,io        o,ao        o.3o  d'azottite. 

Pammiode  mee  VaxotaU  merturip^^  pommade  dirine. 

gr- 

Pr.  Mercwe .  .  ^ aoo,oo 

Acide  asotiqae  à  35* 3oo,oo 

Azonge 1760,00 

Halle  d'olive  pare 1750,00 

Pesez  Tacide  dan»  un  baUoo,  ajoutez  le  mercure,  laissez  1» 
dissolution  s'opérer  et  cbi^es  pour  faire  passer  le  mercure  att 
maximum  d'oxydation. 


Faites  liquéfier  l'azonge  à  une  trèi-doiioe  chaleur,  ajoutez 
rbttîle  et  yertex»  par  parties,  l'azolate  mercurique,  remues 
avec  une  spatule  en  bois  jusqu'à  œ  ^pie  Ja  pommade  ait  acquis 
«ssex  de  consistance ,  coulez  dnaaifs  nisalniasi  dans  des  capsules 
en  papier,  laissez  refroidir  un  peu  et  divisez  pour  avoir  des 
tablettes  de  90^,60. 

Ainsi  formulée,  cette  pommade  est  bien  plus  facile  à  prescrire 
que  la  pommade  dtrine  des  formulaires ,  puisque  80  grammes 
représentent  la  pommade  que  Ton  doit  employer  pour  dix  fric- 
liçns  :  et  puisque  chaque  friciion  se  compose  de  8  gramotes, 
c'est  à-dirc,  de  2  grammes  pour  chique  bras  et  pour  chaque 
jarret. 

r. 

a  çr.  de  cetU  jpwmnude  rc^réssolsnt  o. jo  àM  «STcara, 


Obsercûtion  relative  à  la  comerwUion  de  Vhydrolat  de  laurier- 
cerise  for  V addition  d^unepcUte  quantité  d*acide  sulfurUpte  ; 

Par  M.  P.*ll.  Lepagi  ,  pharmacien  i  Gisors. 

Dans  une  note  très^intéressante,  publiée  dans  le  Joum,  de 
Pkarm .  et  de  Chim. ,  en  septembre  1 847,  M.  Deschamps  d'AvalIoii 
éublit  ^'em  ajoataiu  Ifd*  de  ^osiae  ou  1/4  de  gouSte  d'aôde 
sulfuffique  à  100  gr.  d'eau  distillée  de  laurier-cerise ,  on  peut 
conservera  cetSe  eau,  pondant  une  année  au  moins ,  tout  l'acide 
cyanhydrique  qu'elle  contient. 

Se  notre  côté ,  nous  avons  reconnu ,  dans  un  travail  assez 
étendu  sur  le  laurier-cerise ,  pol^lié  dans  le  numéro  de  juillet 
1848 ,  du  Journal  de  Chimie  médicale  : 

V  Q«'aa  bout  dl'«n  m,  ks  èvydsokas  àt  iawÎKHOttise  et 
d'amandes  amères ,  conservés  dans  des  flacons  entièrement 
rempUs  et  fa<mchés  eu  verre  ^  n'avaient  fini  fetàê.  de  leurs 
principes  actifs  ; 

V  Que  dans  des  vases  en  vidange,  mais  bouchés,  ces  mêmes 
hydrolats  s'altéraient  ;  mais  cependant  que ,  lorsque  les  vases 
^  les  «ooteaaicflK  étaient  de  pelke^apaciié,  «'était  à  peme  si 
s«  bs«t  de  qmaue  à  ohmi  tnm^  ib  «raient  perd«i  de  leatt  pri»* 
cipes  actifs; 
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3*  Enfin,  que  dans  des  Taars  à  large  oavertvre ,  rcco«v€rt» 
d'une  Mmple  feaille  de  papier,  Thydrolac  de  Uurier-cense,  pin 
stable  cependant  que  eelui  d'amandes  amères,  perdait ,  dans 
l'e^Mioe  de  deux  nioît  et  demi  à  trois  uiois ,  tout  Tacide  prus- 
sique  et  toute  Tiiuile  volatile  qu'il  renfermait  au  moment  de  sa 
préparation. 

Comme  appendice  â  notre  premier  travail ,  il  nous  a  paru 
intéressant  d'examiner  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'eau 
de  laurier-cerise,  conservée  dans  des  vases  non  hcuchés  (1), 
condition  dans  laquelle  elle  se  métamorphose  complètement  en 
peu  de  temps ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler. 

A  cet  effet,  le  12  août  1848,  nous  avons  ajouté  à  500  gr.  dliy- 
drolat  de  laurier*cerise  nouvellement  préparé,  deux  gmUiei 
d'acide  sulfurique;  pvis  nous  avons  abandonné  ce  mélange 
dans  un  bocal  à  large  ouverture ,  recouvert  d*un  simple  mor- 
ceau de  papier,  jusqu'au  20  août  1849.  Examiné  ce  jour«là, 
rhydrolat  possédait  les  propriétés  suivantes  : 

Son  odeur  était  encore  caractéristique ,  mais  moins  forte 
cependant  que  celle  du  même  hydrolat^  conservé  dans  un  flacoa 
bouché. 

Il  rougissait  Irès^faiblenient  le  papier  bleu  de  tournesol. 

L'addition  d'un  peti  de  potasse  et  de  sulfate  ferroso-ferrique 
acide,  y  développait  sur-le-champ  un  abondant  précipité  bleu. 

L'ammoniaque  y  déterminait ,  au  bout  de  peu  de  temps ,  v» 
trouble  blanc  laiteux  considérable;  mais,  chose  remarquaUe, 
c'est  k  peine  si  le  nitrate  de  baryte  le  troublait  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit  «  celte  expérience  dtnnontre  d'une  manière 
pércmptoire  que  l'acide  snlfurique  est  un  agent  précieux  pour 
empêcher  ou  retarder  les  ntétainorpboses  que  subit  l'eau  di»* 
tillée  de  laurier-cerise  avec  le  temps  ,  puisque ,  sons  rinflœnoe 
d'une  minime  quantité  de  cet  agent,  on  peut  conserver  pendant 
plus  d'un  an ,  dans  cette  préparation ,  placée  dans  les  ptus 
mauvaises  conditions  de  repù9ition ,  des  principes  qui  en  dis* 
paraissent  d'ordinaire  complètement  dans  l'espace  de  moins  de 
trois  mois. 


(i)  Les  eipérîences  de  M.  Detchamps  n'ont  porté  que  sar  de  l'eaa  Je 
laurier*  cerise  conservée  dans  des  flacons  iraacbët. 
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Nous  appelons  l'attention  de  nos  confrères  sur  Timportante 
obserration  de  M.  Descliamps ,  qui  leur  permettra  de  conserver, 
avec  toutes  ses  propriétés,  un  médicament  énergique,  et  sur  les 
effets  duquel  il  est  extrêmement  utile  que  les  médecins  puissent 
toujours  compter. 

Disons  en  terminant  que  nous  sommes  confvaincu ,  avec  notre 
honorable  confrère  et  collègue ,  que  la  faible  quantité  d'acide 
sulfurique  qu'il  faut  ajouter  à  l'eau  de  laurier-cerise,  pour 
assurer  sa  conservation ,  ne  peut  nuire  eu  aucune  façon  à  l'em- 
ploi de  cette  eau  distillée. 


Erreurs  résullatU  de  Vuêoge  d'apprécier  le  volume  ou  le  poidi 
des  liquides  d'après  le  nombre  de  gouUe^  versées  d'un  vase 
quelconque  i 

Pat  m.  V.  Meoueiii,  pharmacien  à  Lille. 

Le  but  que  je  me  propose ,  en  traiunt  cette  question ,  est 
d'appeler  l'attention  des  médecins  et  des  pharmaciens  surtout , 
sur  un  usage  existant  depuis  bien  longtemps,  eique  les  ouvrages 
didactiques  ont  presque  sanctionné  en  le  perpétuant.  Cependant, 
l'expérience  de  tous  les  jours,  éclairée  par  les  progrès  des 
sciences  physiques ,  nous  montre  et  nous  explique  les  erreurs 
qui  sont  la  conséquence  d'une  habitude  à  laquelle ,  dans  Tin- 
térêt  général  9  il  est  urgent  de  renoncer. 

Je  ne  prétends  pas  présenter  ce  travail  comme  quelque  chose 
de  neuf.  Différents  observateurs  ont  déjà  signalé  les  mêmes  faits; 
mais  comme  le  préjugé  a  des  racines  profondes ^  je'n'hésite  pas 
à  joindre  mes  efforts  à  ceux  de  mes  devanciers ,  pour  Textirper 
complètement. 

On  pense  ordinairement  qu'un  certain  nombre  de  gouttes 
d'un  liquide  quelconque ,  s'écoulant  librement  d'un  vase  quel- 
conque, représente  un  poids  invariable  de  ce  liquide.  11  est  loin 
cependant  d  en  être  ainsi  ;  c'est  ce  que  je  vais  prouver  par  la 
théorie  et  par  l'expérience. 

Le  liquide  qui  s'écoule  d'un  vase  quelconque  est  sollicité  par 
une  force  bien  puissante,  l'attraction ,  qui ,  d'après  la  loi  dé- 
couverte par  Newton ,   est   proportionnelle  aux  masses ,  et 
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8*exerce  en  raison  inverse  du  carré  des  distances.  Dans  le  cas 
présent,  cette  force  est  décomposée,  et  chacune  de  ses  parties 
agit  en  sens  inverse  ;  car  si  l'attraction  terrestre  ou  pesanteur 
tend  à  déterminer  la  chute  du  liquide ,  l'attraction  du  vase  pour 
ce  liquide  ou  adhésion,  et  l'attraction  moléculaire  ou  cohé- 
sion qui  s'exerce  entre  les  particules  de  ce  même  liquide^  se 
réunissent  pour  neutraliser  l'action  de  la  première  force.  Dès 
lors  il  est  facile  de  concevoir  que ,  plus  l'adhésion  et  la  cohésion 
seront  puissantes,  plus  l'action  de  la  pesanteur  devra  s'exercer 
sur  un  nombre  considérable  de  molécules,  pour  vaincre  la 
résistance  qui  lui  est  imposée,  et  plus^  par  conséquent,  la 
goutte  sera  volumineuse  et  pesante.  £n  outre  ^  dans  le  cas  oft 
le  liquide  mouille  le  vase ,  ladhësion  est  proportionnelle  à  la 
surface  mouillée;  et  quelle  que  soit,  du  reste,  l'intensité  de 
Tadhésion ,  elle  sera  toujours  supérieure  à  la  cohésion  des  di- 
vers liquides  ;  car  la  chute  de  la  goutte  s'opère  par  une  division 
des  molicules  ,  dont  une  partie  constitue  la  goutte  proprement 
dite ,  e A'autre  reste  adhérente  à  Tonûce  du  vase. 

Voici  maintenant  les  expériences  que  j'ai  faites  et  qui  viennent 
à  Tappui  de  la  théorie  exposée  ci-dessus. 

Je  me  suis  servi  de  l'eau  pure,  dont. la  température,  ainsi 
que  celle  de  l'atmosphère,  était  de  +15®  C.  ;  la  pression  barb- 
métrique,  760""*;  les  vases  en  verre,  à  cols  droits  et  k  cols 
renversés  Pendant  l'écoulement  goutte  à  goutte  du  liquide, 
l'axe  du  vase  employé  était  horizontal  ;  la  vitesse  de  l'écoule- 
ment, autant  que  possible,  a  été  uniforme.  (Celte  dernière  con- 
dition est  indispensable ,  car  une  vitesse  acccléi-ée  ou  retardée 
donne  des  résultats  différents.  )  Le  nombre  des  gouttes  a  été  de 
vingt  dans  toute  la  série  d'expénences. 
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Dans  cette  deraière  eipérience  (IS'')^  le  liquide  s'est  écoulé 
lentemeDi;  c'est  œ  qui  explique  la  difieieuce  du  poids. 

Quand  l'axe  du  vase  est  incline  de  uianière  à  fonner  avec 
Ffaorizon  un  an§le  de  45^  oa  pliH,  la  surface  qui  est  en  contact 
avec  la  goutte  étant  plus  considérable»  radtiésion  est  plus  ferle, 
le  poids  et  le  volume  de  la  goutte  augmentent;  c'est  ce  que  tous 
les  praticiens  ont  probablement  remarqué ,  lorsque ,  pour  faire 
éooukr  goutte  à  goutte  un  liquide  d'un  vase  à  peu  près  vide , 
ib  sont  obl^és  de  l'incliner  jusqu*à  le  renverser  oomplétemeiiA. 

Dans  cette  série  d'expériences,  nous  voyons  que  le  poids  des 
20  gouttes  a  diminué  en  raison  directe  des  surfaces  d'adbésion. 

Je  passe  maintenant  à  d'autres  expériences ,  dans  lesquelles 
je  me  suis  servi  de  pipettes  en  verre,  dont  l'orifice  inférieur 
variait  en  dimension.  Ptndant  l'écoulement  du  liquide,  la 
position  de  l'instrument  était  verticale;  la  hauteur  de  la  colonne 
d'eau  qu'il  contenait  était  de  10  centimètres.  L'index  placé  sur 
l'orifice  supérieur  ne  laissait  pénétrer  que  la  quantité  d'air  suffi- 
sante pour  que  l'écoulement  ait  lieu  lentement  et  goutte  à 
goutte.  Le  nombre  des  gouttes  a  été  de  vingt.  La  température 
du  liquide  et  de  l'atmosphère ,  ainsi  que  la  pression  baromé- 
trique ,  comme  dans  les  expériences  précédentes. 
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Lorsque,  dans  une  même  pipette,  la  hauteur  de  la  colonne 
liquide  est  plus  ou  moins  considérable ,  la  vitesse  de  T^coute- 
ment  étant  sensiblement  uniforme ,  le  poids  de  20  gouttes  varie 
en  raison  inverse  de  cette  hauteur. 
Voici  iVxpérience  à  l'appui  de  cette  proposition  : 
Je  me  suis  servi,  dans  ce  cas,  d'une  pipette  employée  dans 
les  essais  d'argent  par  la  voie  humide;  le  diamètre  de  l'orifice 
inférieur  était  de  2  millimètres,  Tépaisseur  du  verre  de  1  niitli- 
mètre;  Tindex  bouchait  en  partie  lorifice  supérieur.  Les  poids 
différents  des  20  goutter  écoulées ,  la  colonne  de  liquide  ayant 
les  différentes  hauteurs ,  ont  été  les  suivantes  : 

1  banteor I  gram.,  'iS  centif . 

a        — I  3o 

3  —       1  35 

4  —       ï  40 

Dans  cette  expérience ,  la  pression  variable  que  la  colonne  du 
liquide  exerce  sur  la  goutte  terminale  d*aprè«  les  différentes 
hauteurs,  en  détermine  la  séparation  d'autant  plus  prompte- 
ment  qu'elle  est  plus  grande,  et  alors  la  goutte  est  plus  légère , 
car  cette  pression  s'oppose  : 

1*  A  l'attraction  moléculaire  des  paro'is  inférieures  et  externes 
du  tube  par  le  liquide  (adhésion)  ; 

2^  A  l'attraction  moléculaire  des  particules  du  liquide  les 
unes  par  les  autres  (^cohésion). 
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En  effet ,  «Tant  que  la  goutte  se  détache  de  rextrémîté  de  la 
pipette,  Toîct  ce  qui  arrive  :  d'abord  elle  sort  de  l'orifioe  tous 
la  forme  d'une  petite  sphère,  qui,  mouillant  les  parois  inK- 
rieures ,  s'étend  et  augmente  de  volume  ;  mais  Tattraction  des 
parois  du  tube  étant  constante ,  le  liquide  monte  de  plus  en  plus 
le  long  des  parois  externes ,  et  la  goutte  devient  pyriforme , 
jusqu'à  ce  que ,  par  suite  de  l'accumulation  des  molécules ,  la 
pesanteur  l'emporte  sur  la  cohésion  ;  alors  il  y  a  chute. 

L'entonnoir,  qui  a  une  grande  analogie  avec  la  pipette ,  nous 
offre  un  exemple  frappant  du  poids  et  du  volume  que  les  gouttes 
de  liquide  peuvent  acquérir  sous  l'influence  de  l'adhésion  et  de 
la  cohésion.  Lorsque  la  douille  de  cet  instrument  est  assez  efRlée, 
et  que ,  de  plus ,  elle  est  obstruée  par  un  filtre  ou  une  boulette 
de  coton  ouaté ,  afin  de  produire  un  écoulement  lent ,  la  goutte 
qui  se  forme  à  l'orifice  inférieur  a  pour  base ,  non -seule  ment 
toute  la  surface  de  cet  orifice  et  de  ses  parois  horizontales, 
mais  elle  s'élève  plus  ou  moins  le  long  de  la  partie  externe  de 
la  douille. 

On  peut  donc  établir  que,  généralement,  le  volume  et  le  poids 
des  gouttes  de  liquides  de  natures  diffcrenles,  s'écoulani  d'un 
même  orifice,  sont  directement  proportionnels  à  la  cohésion  de 
ces  mêmes  liquides. 

Conclusions. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  poids  de  la  goutte  d*un 
même  liquide ,  versé  de  vases  différents  ou  d'un  même  vase 
plus  ou  moins  plein,  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grandi», 
étant  essentiellement  variable,  les  médecins  feront  bien  de  re* 
noncer  à  prescrire  les  médicaments  par  gouttes,  le  poids  scnl 
pouvant  représenter  des  quantités  exactes  et  constantes. 

Le  Codex ,  en  donnant  un  tableau  du  poids  approximatif 
de  20  gouttes  d'un  certain  nombre  de  liquides,  ne  parait  pas 
avoir  tenu  compte  de  l'expérience,  mais  seulement  de  leur 
densité  exclusiveuicnt. 

Comme,  généralement,  les  balances  dont  se  servent  tes  pbar- 
maciens  n'ont  pas  un  degré  de  précision  assez  grand  pour  être 
sensibles  à  quelques  milligrammes^  ils  devront,  s'ils  ne  veulent 
pas  faire  usage  de  la  balance  et  renoncer  à  l'ancien  usage ,  très- 
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I  commode  et  très-expéditif  dans  ]a  pratique ,  déternuner  très-  • 

I  exactement  le  poids  d'un  certain  nombre  de  gouttes  de  dÎTers 

liquides  fréquemment  employés,  versés  uniformément  de  yases 
I  qui  seront  constamment  les  mêmes  pour  les  mêmes  liquides,  et 

I  suffisamment  pleins. 

Bans  les  essais  d'argent  par  la  Toie  humide ,  dans  les  essais 
ehlorométriques .  akalimétriques ,  etc. ,  dans  les  analyses  quan- 
titatives au  moyen  de  liqueurs  normales^  on  devra  ne  verser  ks 
liquides  goutte  à  goutte  que  de  pipettes  qui  seront  toujours  les 
mêmes  et  qui  auront  été  expérimentées  préalablement. 

Quelles  que  soient ,  du  reste ,  les  précautions  qu'on  prenne, 
on  n'aura  Jamais ,  par  ce  moyen ,  des  résultats  d'une  rigueur 
^  absolue,  mais  des  approximations  qui  peuvent  être  suffisantes 

dans  différents  cas.  Les  praticiens  apprécieront. 


NoU  sur  le  collodùm;  par  M.  Maghbs-Lahbhs  (de  Tùuhuie), 

Ayant  eu  à  préparer,  il  y  a  peu  de  jours,  du  collodion,  j'ai 
recueilli ,  soit  sur  la  préparation  de  ce  composé  nouveau ,  soit 
sur  ses  propriétés ,  quelques  observations  qui  ne  me  paraissent 
pas  dénuées  dintéréu  J'ai  éié  guidé  dans  mes  essais  par  le  travail 
inséré  par  M.  Alialbe  dans  le  bulletin  de  tliérapeutique  de  sep- 
Umbre  1848. 

Et  d'abord  j'ai  suivi  pour  la  préparation  de  la  xylloidine  le 
procédé  de  M.  Mialhe,  en  remplaçant  la  capsule  de  porcelaine  par 
un  grand  vase  en  faïence  blanche  moins  coûteux  et  plus  com- 
mode; j'ai  substitué  aussi  aux  tubes  de  verre  trop  fragiles  et 
d'une  surface  trop  restreinte,  des  pilons  en  porcelaine  à  tête 
large  qui  m'ont  permis  de  mêler  plus  intimement  ensemble 
l'acide  sulfurique,  l'azotate  de  potasse  et  le  coton  qui  tend  tou- 
jours à  surnager  le  liquide.  Mes  mains  ont  été  garanties  des 
éclaboussures  par  des  gants. 

La  xylloïdine  préparée,  lavée  et  pressée  dans  un. linge,  doit 
être,  d'après  M.  Mialbe,  soigneusement  divisée  à  la  main  avant 
d'être  desséchée  à  l'étuve.  J*ai  remplacé  cette  ppération  très- 
longue  par  la  division  à  la  carde,  beaucoup  plus  expéditive. 

Pour  transformer  la  xyllo'idine  en  collodion ,  j'ai  employé  la 
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proponron  a'i!ncd<îl  ettTHlwr  rectifies  higitittfe  yar  M.  MliilliL, 
Îa  rectMicaticm  JcTimttrfc  Tautre^eices  corps  a  tait  ^If  opifigt 
-avec  le  plus  grand  som  daire  mon  laiioratoîre.  "La  ^'Vfto'itfmea^a 
été  quelaaiemeiit  attaquëe  par  xx  mflange,  et  après  vene  vvvt 
agitation  continuée  pendant  une  dfmi-lieure,  f iri  dbtPim  «ne 
masse  d'une  aspect -nrucilagineux  qui  n'a  jamais  pa  atteindre  la 
consistance  sirupeuse  qui  distingue  'le  coModion.  DesespératfC 
tl*obtenîr  cette  consistance  fài  s jocrté  â  la  masse  Tisqueuse  qo^ 
ques  grammes  èTdco»!  du  commerce;  à  mon  grand  étonnemem 
la  matière  pulpeuse  a  pris  en  très  -peu  de  temps  la  consistance 
snrupevse. 

Ayant,  dans  une  deuxième  épreuve,  remplacé  Valcool  ^ 
Téther  rectifiés  par  de  l'alcool  du  commerce  à  SS  degrés  centési- 
maux et  par  de  ï'étber  à  55  degrés  du  pèse-éther,  j'ai  obtenu 
très-promptement  du  collodion  avec  toutes  ses  propriétés  carac- 
téristiques. Ces  deux  essais  ont  été  suivis  d'un  grand  nombre 
d'minstessaîa,  ^ksqadk  j'«i  pu  oancku-e  que  fa  densité  âm  mé- 
lange d'étberet  d*alcool  est  la  condition  essentielle  pour  réussir. 
On  obtient  un  aussi  bon  résifkaA  avec  un  mélange  d'étfaer  et 
d'tdeool  du  conmnerce,  marquant  54  au  pèse-éther,  qu'avec  un 
mélange  d*alcool  et  d'éther  rectifiés  ayant  la  même  denshé  de 
54.  Au  reste  l'échelle  des  degrés  de  densité  que  doit  présenter 
«n  mélange  d*éther  et  d*alcool,~po«r  être  apte  à  dissoudre  la  xyl- 
loïdine,  est  très-étendue.  Elle  comprend  depuis  le  54*  degré  jus- 
qu'au 4î\  Le  collodion  rollc  d'autant  plus  vtte  que  la  densité 
Au  mélange  d'alcool  et  d'éther^est  moindre.  En  se  dissolvant  dans 
Técher  alcoolisé  pour  devenir  collodion,  hï  ^yfloïdine  ne  parait 
pas  ebanger  de  nature.  Soit  qu'on  la  sépare  de  son  disscdvantpar 
l'ëvaporation ,  sort  par  précipitation  an  moyen  de  IVati ,  elle  re- 
'paraît  avec  ses  principales  propriétés  caract^ristrqnes;  le  précipité 
foiiné  par  l'addition  de  l'eau  au  collodion  offre  nn  aspect  assez 
oorieux?  il^st  formé  de  petKs  filamems  blancs  et  visqueux  qui 
adhèrent  entre  eux  et  simulent  assez  bien  ces  toiles  d'aratgnée 
que  r«n  trouve  pendantesdans  les  blutoirs  à  farine. 

La  xylloidinenese  dissontpas  sensiblement  dansleftéthersin- 
treux  et  4iydroclilorique  ;  elle  se  dissout  an  contraire  dans  le  bi- 
sulfate d'éiher  (buAe  dtmce  de  vin")  ^  dans  nn  autre  ëfher  du 
fiYêmcigeArey  l'étfaer  acétique;  sa  dissctution  dans  ce  éemier 
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s'opère  tnême  avec  une  rapidité  vraiment  étonnante.  Ces  deux 
derniers  solutés  collent  mal  et  ne  pourraient  d'ailfeurs  pns  rem- 
placer le  véritable  coUbdion  à  cause  de  nrritatibiT  qu'ilk  occa- 
sionneraient aux  plaies  sur  lesquelles  on  tenterait  de  les  appl'w 
quer.  lis  sont?  l'un  et  Tautre  précipités  par*  l'eau  cotntne*  le 
collodion,  mais*  la  xylloîdlne  qui  s'en  sépare  parait  altérée  et 
sensiblement  modifiée.  t*"essence  db  térébenthine  ne  dissout 
pas  la  xylloTdine  i  Teau  dt  Rhbel  ne  la  dissout  pas  non  plVis ,  du 
moins  instantanément ,  elH?  paraît  insolublVrdkns  l'rlher  nitrique 
alcoolisé,  le  chloroforme,  l'ammoniaque  Itipiidb,  les  alcalis 
fixes;  Talcool  à  40*  en  dissout  de  très-petites  proportions. 

Pour  rendre  plus  facile  l'emploi  chirurgical*  du  collodion,  j*ai 
préparé  ; 

î«  Des  tablettes  lamellfeuses  de  oonodi'on  ; 

2^  Du  sparadrap  sur  calicot  ; 

3^  Du  taffetas  colfodioné  :  ce  dernier  est  infiniment  snpéi-ieur 
au  taffetas  d'Angleterre.  Avant  d'être  appliquées,  ces  diverses 
préparations  doivent  être  très-légèrement  humectées  d'un  mé- 
lange dVther  et  d'alcool  marquant  54  au  pèse-éther,  si  on  désire 
obtenir  une  prompte  adhérence;  et  avec  un  mélange  d*une  pltii 
grande  densité,  si  on  préfère  obtenir  ime  adhérence  moins 
prompte  et  se  ménager  ainsi  le  temps  nécessaiire  pour  bien  diriger 
l'application. 


lîtohtnchiS'  chimique»  mm*  l'écmfca  Aê  CaiU-cedra; 

Par  M-  Eugène  Cavehtoo* 

(.■SMAtf.  > 

Après  fa  découverte  du  sulAite  de  qurnine-,  Pon  a'-appltqua  à 
trouver  un  médicament  analbgue  dans  qvelqne' végétal  indigène 
qui  pût  suppléer,  sinon  remplacer,  ce*  médicament  précienx; 
mais  tous  ces  efforts  furenr  infhictueur r  le-  suHkte  db  quinine 
resta  toujours  lé  fébrifuge  parexceRence. 

Cependant  les  bons  quinquinas  deviennent  rares  et  fort  diers  ; 
depuis  longues  années  teur  exploitation ,  dkim  les  fordts  on  ils 
croissent»  équivaut  à  une  véritable  diévastation ,  et  il  est  à 
craindre  que  ces  précieuses  ëcorces  finissent^par  nous  manquer, 


—  356  — 

ou  du  tnoÎDS  par  devenir  d'un  prix  tellement  exorbitant ,  que  le 
sulfate  de  quinine  ne  serait  plus  abordable  que  par  les  classes  les 
plus  élevées  de  la  société. 

Le  plus  puissant  fébrifuge  que  nous  ayons  jusqu'à  présent  a 
été  trouvé  dans  un  pays  où  les  fièvres  ont  une  grande  intensité; 
c'est  un  bienfait  de  la  Providence  dont  on  ne  peut  méconnaître 
l'intention.  Cependant  TAmérique  du  Sud  f  les  Antilles,  ne  sont 
pas  les  seuls  pays  où  la  fièvre  fasse  tant  de  victimes;  l'Afrique,  les 
Indes ,  sont  des  contrées  où  cette  cruelte  maladie  règne  avec  force. 
Il  doit  donc  exister  aussi ,  dans  ces  pays ,  des  plantes,  des  arbres 
connus  des  indigènes  et  qui  les  guérissent  lorsqu'ils  sont  atteints 
par  la  maladie. 

C'est  dans  cette  persuasion  que  M,  £.  Caventou  écrivit  à  M.  Ser- 
vant ,  directeur  des  ponts  et  chaussées  au  Sénégal ,  pour  lui 
demander  s'il  n'existerait  pas  daps  cette  colonie  un  fébrifuge 
assez  puissant,  usité  chez  les  noirs. 

M.  Servant  lui  envoya  l'écorcedu  Cail-cedra,  comme  étant  le 
fébrifuge  le  plus  estimé  jpar  la  population  indigène,  à  tel  point 
que  celle-ci  préfère  généralement  la  décoction  peu  coûteuse 
qu'elle  fait  avec  cette  écorce,  au  sulfate  de  quinine  que  lui 
offrent  les  Européens,  et  l'on  sait  avec  quelle  énergie  la  fièvre 
sévit  au  Sénégal. 

L'écorce  du  Cail-cedra  est  fournie  par  le  Khaya  Senegalensis 
[Stcie tenta  Senegalensiê). 

Cet  arbre ,  qui  est  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  de  ceux 
qui  ornent  les  bords  delà  Gambie  et  les  bas- fonds  de  la  presqu'île 
du  cap  Yert^  appartient  à  la  famille  des  Méliacées. 

Les  propriétés  fébrifuges  de  cette  écorce  sont  déjà  connues 
depuis  longtemps  :  ainsi  AL  Guibourt,  dans  sa  Matière  médi- 
cale y  page  607,  dit  que  dans  l'Inde,  où  il  existe  aussi,  «  on 
emploie  comme  fébrifuge  Técorce  anière  du  Swietenia  febrifuga 
»  Dans  le  Journal  de  pharmacie ,  t.  IX,  p.  522 ,  on  indique 
comine  guérissant  de  la  dyssenterie  et  de  la  fièvre  diverses  pré- 
jiai-atious  faites  avec  cette  éoorce.  Bans  le  tome  XI,  p.  518  du 
même  journal,  Iccorce  du  Cedrela  febrifuga  est  appelée  par 
31.  Nec  d'Esinbeck  quinquina  des  Indes  occidentales.  Enfin  dans 
Jo  Dictionnaire  de  matière  médicale^  de  MM.  Mérat  et  Delens, 
on  trouve  plusieurs  articles  qui  ont  rapport  à  cet  arbre,  et  un 
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t  entre  autres ,  t.  Y,  p.  652 ,  dans  lequel  on  lui  donne  le  nom  de 

I  quinquina  du  Sénégal* 

L'écorce  du  cail-cedra  a  environ  0",015  d'épaisseur^  elle  est 

i  grisâtre  à  la  surface  extérieure,  crevassée,  très-dure;  sous  Tépî» 

;  derme,  elle  est  d'un  jaune  rouge,  qui  diminue  d'intensité  en 

(  allant  du  dehors  au  dedans  ;  elle  développe  par  la  mastication 

I  une  amertume  très-sensible  :  sa  cassure  est  nette ,  d*un  grain 

I  très-serré,  et  elle  offre,  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'arbre , 

des  lignes  blanches  qui  deviennent  de  plus  en  plus  serrées  et 

nombreuses  en  avançant  dans  l'intérieur  de  Técorce. 

I  C'est  cette  écorce  que  les  nègres  prennent  en  infusion  ou  en 

décoction  pour  se  guérir  de  la  fièvre  ;  ils  se  font  aussi ,  lorsqu'ib 

en  sont  atteints*,  des  ablutions  sur  les  épaules ,  la  tête  et  les  bras. 

,  La  première  pensée  de  M.  Caventou  a  été  qu'il  pourrait  exister 

I  un  principe  alcalin ,  qui  représenterait  à  la  foi  et  le  principe 

amer  et  les  propriétés  antipériodiques  contenues  dans  Técorce 

du  SvDxetenia  Senegalensis. 

Un  extrait  fut  préparé  avec  l'écorce  au  moyen  de  l'alcool» 
Cet  extrait  fut  traité  par  l'eau  bouillante;  la  plus  grande  partie 
de  l'extrait  fut  redissoute,  il  ne  resta  qu'un  peu  de  matière  colo- 
rante et  de  la  matière  grasse.  En  effet,  le  résidu  traité  par  de 
l'éther  dénota  la  présence  d'une  matière  grasse  verte  qui,  selon 
toutes  les  probabilités,  doit  avoir  de  l'analogie  avec  celle  des 
quinquinas. 

Lorsque  le  solutum  aqueux  et  bouillant  fut  refroidi,  on  le~ 
filtra  ;  son  action  sur  le  tournesol  bleu  était  légèrement  acide. 
On  le  traita  ensuite  par  de  la  magnésie  caustique;  on  fit 
bouillir  le  tout  pendant  vingt  à  vingt-cinq  minutes;  la  magnésie 
forma  une  laque  insoluble  avec  la  matière  colorante  rouge ,  et 
le  liquide  très-amer  qui  surnageait  prit  une  teinte  jaune  carac- 
térisée. Le  précipité  lavé  et  séché  â  Tétuve ,  fut  traité  à  deux 
reprises  différentes  par  de  l'alcool  bouillant. 

La  liqueur  fut  filtrée  bouillante  et  rapprochée  à  une  douce  cha« 
leur  ;  elle  ramenait  au  bleu  le  papier  de  tomnesol ,  et  offrait  au 
goût  lîne  amertume  fort  sensible.  Abandonnée  dans  un  endroit 
frais  à  une  évaporation  spontanée  pour  obtenir  quelques  cris* 
'  taux ,  elle  se  troubla ,  et  laissa  déposer  au  bout  de  quelque  temps 

^  des  petits  flocons  blancs  légers  et  d'une  apparence  soyeuse  que 

$ 
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M.  Gaventou  supposa  être  le  principe  actif  de  l'ëcorce^  et  qui  lui 
parut  de  nature  alcaline. 

Ces  premières  expériences  terminées ,  on  prit  le  li<iiiide  aqueux 
jaune,  surnageant  la  laque  magnésienne,  afin  d'y  recliercher  de 
quelle  nature  pourrait  être  l'acide  combiné  avec  la  base  suppo- 
sée existante  dans  l'écorce  du  caiUcedra.  Il  fut  évaporé  à  siccité 
et  repris  par  de  l'alcool  concentré  ;  ce  dernier  se  colora  en  jaune 
et  Faissa  indissous  un  sel  blanc  qui  fut  éiudié  en  second  lieu. 

Des  reclierches  faites  par  M.  Caventoii  sur  cette  liqueur,  il 
résulte  que  l'alcalinité  ne  devait  être  due  qu'à  l'existence  de  la 
magnésie  dans  ces  différentes  solutions;  il  fallait  donc,, pour 
obtenir  ce  principe  amer  isolé ,  le  débarrasser  complètement  de 
la  magnésie.  L'alcool  absolu,,  ne  le  séparant  qu'en  partie,  il 
fallait  recourir  à  un  autre  moyen. 

M.  Caventou  fit  évaporer  presque  à  siccité  la  dissolution  al- 
coolique obtenue  plus  haut,  puis  il  broya  le  résidu  avec  quelques 
cristaux  d'acide  oxalique  de  manière  à  former  de  l'oxalale 
acide  de  magnésie.  Il  ajouta  alors  un  peu  d'eau  qui  enlera  et 
Foxalate  acide  formé  et  l'acide  oxalique  en  excès,  ek  laissa  enfift^ 
le  principe  amer  isolé.  Après  l'avoir  lavé  et  fait  sécher,  il  e;^  filde 
nouveau  une  dissolution  alcoolique,  qui  cette  fois  n'eut  aucune 
action  soit  alcaline,  soit  acide,  sur  k  papier  de  tournesol  bleu. ou 
rougi  par  un  acide. 

Il  fut  alors  démontré  que  le  principe  amer  contenu  dans 
l'écorce  du  cail  -  cedca  devait  être  un  principe  q^  jouait 
probablement  le  rôle  d'acide  vis-à-vis  de  la  magnésie,  et  foe- 
mait  avec  elle  des  combinaisons  capables  de  se  dissoudre  dans 
Talcool  le  plus  déflegmé,  et  d'y  former  des  cristaux  soyeux. 

Après  avoir  ob^:nu  ce  principe  amer  par  deux  autres  mcthodesi, 
M.  Caventou,  convaincu  qu'en  effet  ce  principe  organique  est 
bien  spécial  et  distinct  de  ceux  déjù  connus»  a  cru  devoir  le  diar 
tinguer  par  un  nom  qui  lui  soit  propre.  Il  l'a  appelé  Cail-cedrin. 

Le  cail-cedrin ,  obtenu  par  les  moyens  précédemment  indi- 
qués, est  toujours  identique.  C'est  ui^  corps  solide,  opaque, 
d'un  aspect  résiueux^  javinàtre,  d'une  fornic  non  cristalline; 
il  est  cassant  lorsqu'il  a  été  fondu  et  refroidi ,  et  se  réduit  fadr 
Jen]ent  en  poudre.  La  cassure  a,  comme  celle  de  beaucoup  de 
résines,  un  aspect  vitreux  j  sa  saveur  est  très-amère  eLlég^emeat 
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aromatique.  H  n'a  aucune  aoCon  sur  les  réacUA  ooUré$i4ut\dm6 
dans  un  creuset,  U  food^  se  charboone  et  se  décon^ioae  a«v#{ 
laisser  aucun  résidu. 

Lorsqu'on  vient  à  le  traiter  par  Teau^  si  Vpu  élèye  progresaî» 
vanent  la  température,  vers  16  «u  âO  de|;rës  centifgradeai  il 
commence  à  se  ramollir,  prend  une  couleur  plus  Ibacée^  et  â. 
Ton  continue  à  cliauffer  jusque  vers  70  à  80  degrés,  il  f oii4 
réellement  et  acquiert  une  consistaace  de  sirop  épais.  Par  le 
refroidissement,  il  reprend  son  a^ect  résineux,  jaunâtre  «et 
redevient  cassant. 

La  lumière  ne  semble  pas  exercer  d'influence  sur  iui  ;  oepeiK 
dant  j'ai  remarqua!  à  plusieurs  reprises  qu'une  coucbe  infiai^ 
ment  légère  de  ce  corps ,  répandue  au  fond  d'une  capsule  de 
pïatine,  décomposait  très-bien  les  rayons  lumineux. 

Le  cail-cedrin  est  soluble  en  petite  quantité  dans  l'eau  ;  il 
paraît  l'être  moins  à  cliaud  qu'à  froid.  Quoique  son  action  sur 
Teau  soit  faible,  il  semble  ibrmer  un  bydrate  blanchâtre  soiM 
forme  pulvérulente  grenue  ;  k>rsqtt'on  verse  de Talcool  aJattolu 
sur  cet  hydrate,  Talcool  s'empare  de  l'eau  et  redonne  une  disso* 
lution  légèrement  colorée  ;  de  plus,  lorsqu'on  fait  cliauffer  ce| 
hydrate  dans  l'eau ,  il  prend  une  couleur  plus  foncée,  et  semble 
ainsi  perdre  l'eau  qu'il  avait  d'abord  absorbée;  et  ce  qui  vient 
àTappui  de  ce  raisonnement ,  c'est  que  par  le  refroidissement  il 
conserve  la  couleur  jaune  que  la  chaleur  lui  avait  fait  prendre^ 
Cet  hydrate  ne  parait  pas  devoir  donner  de  oristauz. 

Le  cail-cedrin  devient  d'une  solubilité  plus  grande  dausleaui 
lorsque  celle-ci  tient  en  dissolution  des  sels  minéraux,  teis  qœ 
le  sulfate  de  chaux  ou  le  chlorure  de  potassium ,  sels  qui  »  du 
reste,  se  trouvent  dans  l'écorce. 

n  parait  former  avec  la  chaux  et  la  magnésie  des  combinai- 
sons véritables  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  concentré  ;  nuis  si 
Ton  fait  agir  la  chaux  caustique  sur  le  cail-œdrin  à  l'aide  de  U 
chaleur,  l'amertume  semble  disparaître  presque  compléteniena 
L*a1cool  le  dissout  en  grandes  proportions.  Il  est  insoluble 
dans  l'éther  ;  mais  comme  il  possède  beaucoup  d'afOnité  pour  la 
matière  grasse,  lorsqu^il  en  relient  une  certaine  quantité,  il  s'y 
dissout  assez  bien ,  aloia  même  qu'il  serait  uni  à  un  .peu  de  sel 
de  chaux. 
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Enfin,  pour  terminer  quant  k  présent  l'histoire  du  cail-oe- 
drin  j  en  a  fait  dissoudre  une  petite  quantité  de  ce  corps  dans 
TeaU}  et  on  a  traité  cette  dissolution  par  le  nitrate  d'argent ,  le 
bichlorure  de  platine,  le  perchlorure  de  fer,  la  noix  de  Galles, 
l'acide  oxalique  et  l'oxalate  d'ammoniaque.  Aucun  de  ces  corps 
n'a  donné  de  précipité  ;  l'acide  tannique  seul  a  donné  un  préci- 
pité assez  abondant ,  blanc ,  et  qui  s'est  complètement  redissous 
dans  un  excès  d'acide. 

L'acétate  neutre  de  plomb  a  donné  un  léger  louche. 

Si  à  tous  ces  caractères'  du  cail-cedrin  on  ajoute  son  action 
sur  réconomie  animale,  ainsi  qu'on  le  dira  plus  loin,  il  est 
impossible  de  méconnaître  ce  corps  comme  principe  immédiat 
organique  nouveau. 

Il  reste ^  sans  doute,  encore  plusieurs  expériences  à  faire 
pour  compléter  son  étude,  telles  que  son  analyse  élémentaire, 
raction  des  bases  minérales  sur  lui  et  les  combinaisons  qu'il 
paraît  former  avec  elles,  l'action  des  acides  et  des  sels,  etc.  ; 
M.  Caventou  espère  bien  dans  quelques  mois  être  à  même  de  les 
reprendre.  Il  s'agira  aussi  d'établir  un  fait  des  plus  importants 
à  l'égard  de  ce  principe;  s'il  exerce,  comme  tout  le  porte  à 
«roire ,  une  salutaire  influence  sur  les  personnes  atteintes  de  la 
fièvre  :  ce  sera  son  prix  de  revient  en  fabrique. 

Le  catl-cedrin  se  trouve  accompagné  dans  Técorce  de  cail- 
eedra  d'une  notable  quantité  de  matières  colorantes  rouge  et 
verte. 

Voici  le  procédé  auquel  M.  Caventou  a  donné  la  préférence 
pour  l'isoler  :  Après  avoir  pulvérisé  les  écorces,  on  les  épuise  par 
des  décoctions  successives^  jusqu'à  ce  que  l'eau  n'offre  plus 
d'amertume  sensible.  On  sépare  ensuite  la  matière  colorante  à 
l'aide  du  sous -acétate  de  plomb ,  on  filtre,  on  évapore  à  sic- 
cité  ,  et  on  lave  pour  enlever  les  sels  solubles  dans  l'eau  ;  on 
traite  alors  la  masse  par  de  l'acide  oxalique  étendu  d'eau,  et 
qui  forme  avec  le  plomb  en  excès  un  oxalate  insoluble;  on 
laisse  le  tout  égOutter  sur  un  filtre ,  après  l'avoir  bien  lavé  pour 
enlever  Tacide  oxalique  en  excès  ;  on  reprend  ensuite  par  de 
l'alcool  que  Ton  fait  bouillir  avec  un  peu  de  charbon;  on  filtre  ^ 
encore,  et  enfin  on  concentre  les  liciueurs  en  consistance  d'ex- 
trait liquide  ;  alors  on  projette  un  peu  d'eau  qui  dissout  la  ma- 
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tière  colorante  jaune,  et  laisse  enfin  iiolé  le  principe  amer  de 
Tëcorce. 

La  matière  colorante  rouge  clu  cail-cedra  se  présente  souft 
forme  pulvérulente  couleur  de  sang  desséché  ;  elle  est  peu  solfible 
dans  Teau  et  insoluble  dans  Tétlier,  peu  soluble  dans  ralcool 
froid  ^  plus  soluble  â  cbaud,  non  cristalline,  sans  action  sur  le 
tournesol  bleu  ou  rougi  par  un  acide ^  sans  goût.  Cette  matière 
a  été  soumise  à  froid  à  Faction  de  Teau,  de  Tammoniaque^  de 
la  potasse ,  de  l'acide  acétique  ;  elle  n  a  paru  éprouver  aucun 
changement.  La  plus  minime  quantité  de  potasse  caustique  dans 
I  Veau  bouillante  suffit  à  celle-ci  pour  la  dissoudre  en  quanti  liés 

l  notables. 

Soumise  A  raction  de  l'acide  sulfurique,  la  matière  colorante 
I  se  charbonne  au  bout  de  quelques  instants. 

I  Soumise  à  l'action  de  Tacide  nitrique ,  et  c'est^  je  crois ,  sou 

I  caractère  le  plus  saillant,  il  y  a  dégagement  de  vapeurs  ruti- 

;  lantes  *,  et  si  l'on  aide  la  réaction  chimique  à  l'aide  de  la  cha-^ 

I  leur  et  qu'on  évapore  à  siocité,  on  obtient  un  résidu  qui   se 

dissout  tr&s-bien  dans  l'eau  en  lui  communiquant  une  couleur 
d'un  beau  jaune-serin ,  et  une  saveur  excessivement  acide. 
1  Cette  dissolution  filtrée,  et  traitée  par  de  l'eau  de  chaux, 

donne  un  précipité  blandiAtre  totalement  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  l'acide  acétique  concentré,  soluble  dans  les  acides  mi- 
néraux. Il  résulte  donc  de  ce  fait  que  l'acide  nitrique  décompose 
cette  matière  colorante  et  la  transforme  en  acide  oxalique. 
!  La  matière  grasse  verte  paraît  avoir  beaucoup  d'analogie  avec 

celle  des  quinquinas  ;  elle  est  aromatique  et  s'attache  fortement 
aux  doigts.  Traitée  à  froid  par  la  potasse  caustique,  elle  forme 
un  savon  blanc  avec  séparation  de  la  substance  verte  (chloro- 
phylle) qui  la  colorait  ;  mais  j'en  avais  une  trop  petite  quantité 
pour  étendre  au  delà  mes  recherches.  Je  me  propose  plus  tard 
de  l'étudier  d'une  manière  plus  détaillée,  afin  de  voir  si  elle 
renferme  les  éléments  d'un  acide  gras  volatil  cristallisable  ana« 
logue  à  celui  que  renferment  les  matières  grasses  de  plusieurs 
végétaux. 

Il  résulte  donc  des  recherches  faites  par  M.  Caventou  que 
t'écoroe  du  cail-cedra  contient  : 
1*  Du  caiUcedrin  (matière  amère)  ;  2^  de  la  matière  grasse 
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.Terte  ;  3"*  de  U  matière  colorante  rou^e  ;  4*  de  la  matière  oobb» 
rante  jaune  ;  5^  du  sulfate  de  chaux  ;  6^  du  chlorure  de  pota^ 
ûum  ;  7"*  du  phosphate  de  chaux  ;  S''  de  la  gomme  i  d*  de  l'ami* 
dbn  ;  lO*  de  la  matière  cireuse  ;  tl*  du  ligneux. 

Une  expérience  faîte  à  nfotel-Dieu  pac  M.  Moutard -Hartia, 
de  concert  avec  M.  Chomel,  a  semblé  {avorable  à  Templti 
de  ce  corpa  contre  la  fièvre  intermittente.  Si  oa  rapproche 
cp  fait  de  ceux  bien  connus ,  préseniés  pao*  les  naturebr  du 
Sénégal  y  qui  se  guérissent  des  accès  de  fièvre  les  plus  vio- 
lents par  la  décoction  aqueuse  de  i'ecorce  ;  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  concevoir  tes  espérances  les  plus  fondées  sur  les  ^erviocs 
que  Te  cail-cedrin  pourra  rendre  à  la  thérapeutique. 


Jcxmilts 

Extraites  des  Pharnaacop^tftrangf^res. 

Fnpier  amtwhumatiêmcÊl  i&S9eege\ 

IMbMrtUoe  àm  ¥cais«t  ..60       — 

iwif^ U      ~ 

Cke  jjiaoa.   ,  *  ^  ^ 80       ^^ 

Fakes  £Nidre ,  passes  avec  expressMOr  la  masse  liqttéSée,  et 
iiiiwtii  sur  9*  pairtie»  z. 

Tarttâl»  ëe  potasse  et  d'ântitmnne  finement  paTvérisé ,  x  partie. 

Ktendez  le  mélange  sur  du  papier  peu  collé. 

L'application  de  ce  topique  peut  être  utile  dans  le  rhuma- 
tisme comme  dans  tous  Tes  cas  où  une  irritation  locale ,  une  ré- 
vulsion vers  la  peau  est  nécessaire.  H  f^iit  éprouver  à  la  partie 
sur  laquelle  on  l'applique  une  légère  sensation  de  cuisson  et  y 
détermine  Fapparition  de  pustules  séreuses  qui  disparaissent  au 
bout  de  peu  de  temps.  On  Te  conserve  j^squ^à  ce  qu'il  se  détache 
spontanément. 

Pommade  de  Sieege  contre  Valopécie. 

Préparation»-^  Pommade  de  cacaa  Cp^cépacéer  avec  beam  4a  çmumo 
a,  parties  et  huile  d'olùre  ^  partie  )•.....•.    60  çrammes. 
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Tannin  ,  i6  grains 0,80  centigram. 

Quinine»  8  grains.  ........       0,40 ceutigram. 

Dissolvez  dans  : 

Alcoolat  aromatique 8     grammci 

M.  S.  l'art. 

On  fait  usage  soir  et  matin  de  cette  pommade  qui  arrête  Jètsfit^ 
bien  la  chuie  ^eS'cheyeux»     . 


Êaume  vulnéraire  anglais. 

Mastic 1  gramme, 

Storax  en  larmes.  .....  ao        ^- 

Benjoin "9        — 

Jl^ytRhc.    .   «  •  .• i.ao  centifra 

Aloés  saccotrin 3  grammes. 

Baume   du  Pérou a        — 

Racine  d'angélique.    ...  4        ~* 

Ë5|>rit-de-vin ajo        -— 

Laissez  digérer  pendant  quelques  joun  et  filtrez. 


Electuaire  antirhumailimal  ^hehea  pensitmer^s  electuary). 

Ré>ine  de  ^gtffaic.  ^  «.'.<••.  .  -S^  grammes. 
Poudre  de  rhubarbe.  ..«.•,.  B  -*- 
Fbejiu  de  soufre.  «.••••.•  60  •— 
fiitoTp'ate  de  potasse  pulvérisé*  3o  — 
Poudre  de  gingembre.  .  .  «  ..  So  ^*— 
Miel,  quantité  sufKsante  pour  faire  UR  électaaire. 

Dose.  —  Matin  et  soir  deux  cuilbvéet^  tké^ 


Baciues  d'auaée.  .«.....«.•      3o  gmamei. 
Racines    d'in.s  flor i5         — 

Faites  infuser  dans  quantité   suffisante  d*eau 
300  gramm.  de  colature. 
Ajoulttt 

Gomme  mmoniaque  dissoute  9aMi 

q.  s.  de  vinaigre  scillitiqne.  ...     la  gramme 
Sirop  de-polygàla  de  Virginie. .  .  •    So       ^^ 

Mêlez. 
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Quatre  à  six  cuillerées  par  jour,  dans  la  dyspnée  polyblen- 
lûque. 

Élixir  de  Hufeland  contre  le  catarrhe  bronchique. 
Hufeland  avait  recours ,  pour  combattre  les  toux  opiniâtres 
ipii  persistent  souvent  après  la  grippe ,  à  la  préparation  sui- 

Tante  : 

Extrait  de  chardon  bénit 4  ^amnes.  ! 

Extrait  de  douce-amère i.ao  centigr.  j 

Eaa  de  fenouil.  .  • 3o  grarames*  j 

£an   de   laarier-cerise 4        *^ 

A  prendre  60  gouttes  4  fois  par  jour. 

I 

Potion  atUiêcrofuleuêe  de  Hufeland  et  de  Crateford. 

Chlornre  de  baryom .*  .  .      a  grammes. 

Chlorure  de  fer a        — 

Eau  de  canelle.  .  .  .  • 3o        — 

Sirop  d'écorce  d'oranges 3o       «— 

Mêlez. 

20  à  30  gouttes  toutes  les  trois  heures.    . 


Poudre  antiailarrhale, 

Soafre  doré  d*antimoine, 

Extrait  de  jusquiame,  de  chacun.  •  .  •  o,o5  centigr. 

Extrait  aq.  dopiam o,o3      — 

Elaeosacch.  de  fenouil t,2o      — 

M.  F.  une  poudre. 

A  prendre  ayant  le  coucher. 


Potion  du  docteur  Schneider  contre  la  sciatique. 
Le  docteur  Schneider,  d'Offenbourg ,  emploie  avec  succès, 
dans  des  cas  de  sciatique  et  de  coxalgie  invétérées ,  la  prépara- 
tion suivante  : 

Essence  de  térébenthine , 

Poudre  de  gomme  arabique,  de  chacune.      8  grammes. 

Eau  de  menthe  crépue •   ...  ia5        — 

Sucre  blanc l5        — 

Sirop  de  menthe  poivrée 3o        — 

Deux  cuillerées  à  soupe  trois  fois  par  jour. 
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Il  fait  pratiquer  en  mêine  temps ,  plusieurs  fois  par  jour , 
des  frictions  sur  les  parties  endolories ,  au  moyen  d'un  liniment 
compose  de  • 

Essence  de  térébeiitlnne<  .  •  •     i  partie. 
Liniment  volatil  camphré*  .  .     a  parties. 


Potion  àlumintus^  contre  la  coqueluche. 

A  rhôpital  des  Enfants ,  à  Londres  ,  Talun  est  administré  avec 
succès,  aux  doses  de  2  à  10  grains ,  toutes  les  quatre  à  six  heures , 
aux  enfants  de  un  à  dix  ans  affectés  de  bronchites  spasmo* 
diques. 

La  formule  ordinaire  à  laquelle  on  a  recours  dans  ces  cas  est 
celle-ci  : 

Sulfate  d'alamine  et  de  potasse.  .       i,a5  centi^r. 

Extrait  de  cî^aë o,6o      -*- 

Sirop  de  pavot  roDge 8  graoïnes. 

Eaa  de  fenoail 90        — 

M.  Toutes  les  six  heures  une  coîUerëe  à  dessert. 


Poudre  contre  la  coqueluche. 

Tannin, 

Acide  benzoTqae,  de  chacun.  ...      o»io  centigr. 

Poudre  de  gomme  arabiqiM.  ...      4  granmct. 

M.  F.  une  poudre,  divisez  en  12  prises  à  prendre  une  dose 
toutes  les  deux  heures  dans  de  Tean.  (  Bull,  de  Thér.  ) 


Préparation  des  plantes  destinées  à  figurer  dans  un  herbier ^  de 
manière  d  conserver  la  couleur  des  fleurs  et  des  feuilles;  par 
M.  Gannal. 

Aucune  science,  peut-être,  ne  demande  autant  de  connais- 
sances pratiques  que  la  botanique;  les  herborisations  et  la  con- 
servation des  exemplaires  recueillis  aident  beaucoup  dans  cette 
étude  j  mais  9  pour  arriver  k  leur  dessiccation ,  le  travail  est  gé- 
néralement long  et  pénible,  et  surtout  très-incertain.  En  effet, 
quelle  que  soit  la  quantité  de  papier  que  l'on  emploie  pour  se- 
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parer  les  plantes,  et  même  quand  on  a  le  soin  de  remplacer 
deux  fois  par  TÎngt-quatre  heures  ces  papiers  humidifiés,  par 
des  papiers  sëchés  au  four,  ce  n'est  guère  qu'au  bout  d*une  di- 
zaine de  jours  qu'on  obtient  des  plantes  sèches ,  mais  décolorées, 
dont  les  caractères  sont  le  plus  souvent  détruits,  et  qui,  pour 
être  reconnues  exigent  beaucoup  d'haVitude.  Pour  obtenir  de 
meilleurs  résultats ,  «voici  les  essais  que  j'ai  ^tentés. 

Dtes «DeherboriiaMon  ,ie ^ai^ge  sucGessivememt imes^knies , 
daas  drs  XejuiUct  sie  poiûer  gris  ^ui  Absorbent  imniédiatemeat 
l'eau  d'iniei;pQiMtMMi  (de  pluie  ou  de  rosée).  Dans  œt  état,  les 
plantes  peuvent  se  conserver  vingt-quatre  heures  sans  altératian 
âHOune.  .Le  land^imaig,  je  ies  .plaide  ckias  du  pi^er  très-sec ,  puis 
je  les  dépose  dans  un  appareil  de  mon  invention ,  où  elles  se 
sèchent  eomplétement  en  vingt-quatne  ou  trente  heures ,  en  con- 
servant la  couleur  des  feuilles  eX  réclat-4ss  fleura. 

Voici  sur  c|uai  se  fonde  ma  .méthode  de  préparation.  L'eau 
de  composition  et  d'interposition  ne  se  volatilise  ^ue  lentement 
dans  les  cireonstaaocsiordraatfes;  ijai  id^Myc  pansé  ^'«enëlenrant 
la  température  et  en  diminnani  la  ^uression  atmosphérique ,  j'ar- 
riverais probablemeat  à  un  bon  résultat.  Dans  ce  but,  j'ai  fait 
fabriquer  un  vase  en  cuivre,  cylindrique,  de  50  centimètres  de 
hauteur.sur  60  de  diamètre.  i>ans  ce  vase  je  puis  facilement  dé- 
poser UB  fiaifuet  de  .ps^pier  loonieuant  cent  exemplaires  de 
j>lantes  ;  je  mets  alors,  dans  l'espace  resté  vide  sur  les  cÀtés ,  £n- 
viro»  À  kilogrammes  de  pierre  de  chaux  vive,  et  je  fixe  le  cou- 
vercle. Déposé  dans  une  petite  cuve,  l'appareil  est  porté  à  une 
teuipeiatuicde  S8  Ik  -^O*,  tm.  moyen  d'euu  «outilaiile  -^ive  iiio 
verse  dans  la  cuve.  On  fait  alors  le  vide  avec  une  petite  ponfpe 
^pneumatique  adaptée  à. un  robinet  placé  sur  le  couvercle. 

Je  n'ai  pas  d'indication  manométrique,  parce  qu'à  celte  tem- 
pératute,  il  se  forme  toujours,  à  mesure  que  l'on  fait  le  vide, 
i.atfna^lHtie  ide  tuipenridleau*  et  que  d!aiUeurs,  dans  une 

iUaUe  Qsi^nàum,  À  n'est  «Rullomeai  besoin.de  s  occiyper  de 
•Uneipis  le  «ide'Cûtfic'<estJ^odicea|Nrès  avoir  {>omp£à 
•dtmnsâsilflrviaUcs  pondant  .deu»  au  laois  lusures,  jon  laisse  le  tout 
timaquille.,  ^mudaskt  »ing(<i|u«lne  outtoeotelieures;  au  bout  de 
mimmps  en  .ottvmat.rapfMuveil,  loaitrowre  les  .plantes  sèchei, 


l 


—  g6ï  — 

9vec  la  couleur  de  leura  feuilles  et  de  lenai.  fleurs  parfaitemen 
comervée. 


e 

c  ^^^^ 

i 

y  Nota. — Les  botanistes  arrivent  aujourd'hui  à  ce  résultaCi.mus 

I  «n  fMToeédé  beaiia«iipiplu9«iiaf)l«iatphiSkeQitiio<Nk.  i)NBèB«VDir 

I  «nmis^  W  plantes  à  1»  presse  pendanl  cpie^aas>lMUBes,.iiâ«bt 

«ramper tent  dans  WGèquMû  qi^^iis  exps10eat.au  salail  asdeou^.à 

V^iuMi  ott  sur  Is.  foup  d!ua.<boulaBger%. 

La  coquette  se  compose,  on  le  sait,  de  deux  cadres?  à^olaivfr- 
,  vnie^  entre  ks^^ui^^  lea  papie»  quiieo»i|eiBiaat  Les  plantes,  sont 

isnu»4evm>.  Le  uiieuiQ  est  uo  cacbe  e&  iW  gfnmL  d'uu  tceiUa^s 
,  a».£of*  fil  de  fer, 

Le:nomtde  Coquette  a  été  donné  à  cet  utile  instrument  !pcëcir 
cémentât  cause  de  la  beauté. des  plaoïes  qui,  en- soritent  et.aUMÎ' 
peun  rappeler  le  nom  de  soki  premien  \nvente«ir^.  ItL  bnooq^ 
prDftsaeMr.dlbistoironalurolla^  à.GlenaoB^F«ri|hnd«.         K.  Su 


iflovirtmi 

Histoire  naturelle  des  dattes. — M*.  dTscaymc  de  Cauture 
a  annoncé  à  TÀcadémie  des  sciences  qu'il'  était  de  retour  d*uu 
vopge  qu'il  vient  de  faire  dans  îé  Pays  dès  dattes  et  d'ans*  le 
Saharay  et  qu'il  rapportait  environ  SOOwpè'ces  de  plantes  formant 
fa  flore  parliculière  du  grand  désert  et' de  fa  région  des  oasis. 
Quelques-unes  de  ces  plantes,  Bien  que  déjà  connues,  offrent  de 
Tintérét  sous  le  rapport  de  la  géograpUie  botanique;  et,  à  cet 
égard ,  ce  voyageur  signale  un  fait  rligne  de  remarque,  c^est  le 
retard  de  la  végétation  dans  les  oasis,  retard  occasionné' par 
Fombre  des  dattiers,  dont  Tépais  rempart  assure  de  plus  Tavenir 
des  espèces  botaniques,  en  arrêtant  les  trombes  de  sables  q\n, 
dans  le  Sahara,  viennent  quelquefois  effacer,  sur  un  espace  de 
plusieurs  journées  de  marche ,  et  peur  use  période  de  plusieurs 


I  siècles,  toute  trace  de  végétation. 


La  collection  de  M.  d'Escayrac  comprend*  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  que  Ton  rencontre  babi'tuellement  sur  les 
bords  de  la  mer  et  qui  croissent  dans  fe  désert  ^  soit  autour  der 
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yastes  plaines  de  sel  humide,  telles  que  le  lac  de  Tazer  (appelé  à 
tort  par  les  géographes  lac  il  oudeleh)^  soit  autour  de  sources 
saumâtres  contenant  du  sel  marin ,  des  sels  de  chaux  et  de  ma* 
gnésie. 

Les  oasb,  selon  la  remarque  de  M.  d'Escayrac,  suÎTant  en 
général  le  cours  d'Une  rivière  sans  issue  ou  de  quelque  ravin 
que  le  sable  ne  tarde  pas  à  étancher,  offrent ,  comme  les  pbit 
riches  plaines  de  la  Lombardie,  le  spectacle  de  plusieurs  cultures 
superposées. 

Au-dessous  du  palmier  Deglé  planté  en  quinconce,  et  envi* 
ronné  à  sa  base  d*un  piédestal  de  terreau  ou  se  logent  ses  ra- 
cines adventives,  se  présentent  les  orangers,  couveru  presque 
tonte  l'année  de  leurs  fruits,  l'olivier,  le  figuier,  l'abricotier,  le 
pécher;  d'un  dattier  à  l'autre  serpente  la  vigne,  et,  plus  bas, 
on  aperçoit  le  piment,  les  fèves,  le  dourrah,  l'orge,  le  henné, 
le  tabac  tenus  dans  une  constante  humidité  par  la  plus  habile  ir> 
rigation. 

Outre  le  dattier  mâle,  Dokkar^  M.  d'Escayrac  dit  avoir  re* 
connu  environ  trente  variétés  principales  de  dattiers ,  parmi  les- 
quelles il  signale  le  Men  akher  qui  donne  des  fruits  de  la  Ion» 
gueur  du  doigt ,  et  dont  la  rareté  et  le  prix  sont  tels  que  le  bey 
de  Tunis  est  à  peu  près  le  seul  qui  puisse  en  manger  ;  le  Deglé  j 
le  plus  élevé  et  le  plus  majestueux ,  dont  le  fruit  est  ordinaire- 
ment transporté  en  Europe,  ou  consommé  dans  le  pays  par  la 
classe  aisée,  le  ffalig  qui  fournit  la  nourriture  des  pauvres  et 
des  esclaves;  enfin  VAmmeri  et  le  Saroti,  dont  les  régimes,  ra- 
rement fécondés,  présentent  souvent  des  dattes  courbées  sur 
elles-mêmes  par  l'atrophie  du  noyau,  et  auxquelles  les  Arabes 
donnent  le  nom  de  Sich  :  c'est  de  là  que  nous  serait  venue  la 
fable  des  dattes  sans  noyau.  Les  dattes  de  ces  deux  variétés,  qui 
sont  fécondées,  sont  données  aux  chevaux  et  aux  bêtes  de  somme, 
en  l'absence  de  l'orge  qu'ils  préfèrent  toujours. 


Ëther  brûlant  sur  la^lace.—  M.  Faraday  a  fait  dernière- 
ment à  Londres,  une  expérience  qui  rappelle  sous  certains  rap- 
ports celles  de  M,  Boutigny  ,  mais  en  sens  inverse.  Un  bipc  de 
glace  creusé  en  forme  de  coupe  fut  placé  sur  un  plateau  isolé  et 
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mis  en  rapport  avec  une  machine  (électrique  ^  de  manière  que  la 
glace  ftt  partie  du  circuit.  Cette  coupe  ayant  été  remplie  d*étfaer 
«  on  fit  agir  la  machine.  Le  professeur  prenant  alors  un  morceau  de 
glace  terminé  en  pointe,  il  Tapprocha  de  l'ëther.  arrivé  à  quel** 
ques  centimètres  de  la  Uqueur,  une  étincelle  partit  et  y  mit  le  feu. 
On  sait  que  Davy  avait  obtenu  de  la  même  manière  la  combus- 
tion du  potassium  sur  un  bldc  de  glace. 


Fabrication  du  sulfate  cle  quinine  tans  alcool. — Le  bre- 
vet pris  en  1833  par  M.  Thiboumèry  pour  cette  fabrication  vient 
d*expirer  et  d'être  publié.  Voici  quel  est  ce  procédé  qui  repose 
sur  la  substitution  à  l'alcool  des  huiles  fixes  ou  volatiles.  Après 
avoir  traité  le  quinquina  par  les  acides  et  en  avoir  précipité  la 
quinine  par  la  chaux,  le  précipité  calcaire  est  pulvérisé  et  traité 
à  plusieurs  reprises  soit  par  l'essence  de  térébenthine  soit  par 
rhuile  que  l'on  obtient  de  la  distillation  de  la  houille.  On  sépare 
le  liquide  par  décantation  ou  par  (iltratîon  du  précipité. 

Si  Ton  emploie  une  huile  fixe,  on  sépare  d'abord  la  chaux 
qui  forme  avec  elle  un  savon  insoluble.  A  cet  effet,  on  dissout 
le  précipité  dans  un  acide,  et  Ton  précipite  la  quinine  brute 
par  l'ammoniaque.  C'est  dans  cet  état  qu'on  le  traite  à  chaud 
par  l'huile,  qui  dissout  la  quinine,  sans  toucher  à  la  matière 
brune  qui  lui  était  unie. 

La  quinine  ainsi  obtenue  en  dissolution  huileuse,  on  la  traite 
par  de  l'eau  acidulée  par  un  acide  capable  de  former  avec  elle  des 
sels  solubles,  et  comme  les  deux  liquides  ont  une  pesanteur 
spécifique  très-différente,  on  les  sépare  au  moyen  d'un  siphon. 

La  quinine  est  ensuite  précipitée  par  un  alcali,  et  reprise  par 
l'acide  sulfurique  pour  l'obtenir  à  l'état  de  sulfate. 


Hnlle  d*anda.  —  La  famille  des  euphorbiacées ,  déjA  si  riche 
en  purgatifs,  parait  devoir  en  compter  un  de  plus,  qui  prendra 
place,  pour  son  activité,  à  côté  des  huiles  de  ricin,  d'épurge,  de 
croton ,  etc.  La  plante  qui  la  fournit  est  Y^nda  Gomœêxay  dont 
le  fruit ,  d'une  couleur  cendrée,  est  de  la  grosseur  d'une  pomme. 
En  le  dépouillant  de  son  écorce  extérieure,  on  met  à  nu  une  noix 
de  deux  pouces  de  diamètre  qui  renferme  deux  cellules,  logeant 

Jimm.  d$  Phmrm.  «I de  Chim.  3«  sékii. T.  XVI.  (Novembre  1S49.)        24 
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çkacune  une  amande  grosse  comme  une  noix.  EaexpriipajiC  ees 
grûei,  on  obtient  une  huile  clauce^^lejjaiuiâirefAanaoïleur  et 
•ina  saveur,  liq/iide  à  la  température  ordtn^be.  VL  Norru,  qjtn 
Ta  essaye^  à  riiôpkal  de  Peuiylvaaie,  s'est  astuce  qu'à  b  dose 
de  cinquante  gouttes  elle  détermine  en  général  une  évaluation, 
eti  plus  forte  dose ,  des  évacuations  abondantes..  M.  Ure^q^a 
fait  en  Angleterre  quelq^«s  expériences  avec  cette  huile ,,  L'a 
administrée  sur  un  morceau  de  sucre,  à  la  dose  de  vingt  gouttes, 
sans^qu'ellçait  déterminé  cette  sensation  d.'âcreté  à  la  gorge  qu'oc- 
casionne ITiuile  de  croton ,  et  sans  qu'eOe  ait  produit  ni  coliques^ 
ni  vomissements.  [Atneric»  Cyclop.  U  Pharm.  jpurn,) 


Cvtrmt  in  flncr  B-tWriwl 

^JDe  ta  téanct  de  la  SooiéLà  de  Ph^macia  de  JPom, 

Présidence,  de  M.  Blordbao. 

HtM.  Calloud'et  Antonio  Cêsarès  écrivent  â  Ik  Société  pour 
la  remercier  de  les  avoir  nommés  membres  correspondants! 
ST.  Cesarès  adresse  en  outre  des  éclianti lions  de  minerais  de 
nickel  qu'il  a  découvert  en  Galice  et  une  description  de* ces  mi- 
nerais (renvoyé  à  l^î.  Guibourt). 

M.  Thibierge ,  pharmacien  à  Versailfes,  écrit  à  la  Société 
pour  rengager  à  s'adresser  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  afin  d'obtenir  de  lui  rétablissement  d'un  grand 
bassin  destiné  à  la  conservation  et  à  la  reproduction  des  sang- 
sues. Ce  bassin,  qui  pourrait  être  placé  dans  les  terrains  destinés 
à  l'institut  national  agronomique,,  recevrait  des  sangsues  offici- 
nales et  en  fournirait  ensuite  à  d'autres  bassins  pFacés  dans  les 
écoles  régionales  (renvoyé  à  iMM.  Buignet,  Carot  et  Soubriran), 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  Journal 
de  Pharmacie  et  de  Chimie,  Journal  dfe  Pharmacie  du  Midi, 
deux  numéros,  Répertoire  de  M.  Bouchardat,  deux  numéros.^ 
Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne ,  deux  numéros ,  Journal  de 
Jacob  Bell ,  quatre  numéros. 
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m.  Blondeau  fait  hommage  à  ia  Société  de  la  tlièse  que  son 
fils,  M.  P.Bfcaadeaa,  viottlide  {vésedter  à  i*£cokde'Pliarmacie. 

M.  Boutigny  présente  au  nMM^4f.  Louyet  un  mémoire  sur 
l!équivaieiit  du  iluor.i)esxe6iievcfaeft  Tout  conduit  à  aduiettrc  ie 
nombre  19  poiu*  i'iq.  «ie  cevconps.  M*  J^uyeX  adresse  en  outre 
une  note  sur  la  régularité  du  courant  voltaïque  de  certaines  bat- 
teries dites  &  courant  tïorisiaut. 

'M.  Ihissy,  rapporteur  de  ia  commission  des 'pi'îx ,  donne  lec- 
ture du  programme  des  prix  mis  au  concmirs'povr  l'année  tBM. 
▼oici  ce  progranmie  : 

«  La'àociété  accordera  tin  prix  de  4,000  fr.  am  cbimifite  qtri 
w  aura  trouvé  Tin  moyen  de  préparer  artificiellement  la  quinine^ 
«  tni  qui  aura  décoarert  une  au  Ire  substance  équivalente ,  Mm 
»  le  point  «de  Tue  thérapeutique ,  .et  pouvant  être  obtentie  à  lui 
i>  prix  qui  lui  permette  d'entrer  en  coneurrence  avec  la  ^pA^ 
»  nme.  » 

La  Société  diécide  que  sa  séance  de  novembre  aura  lieu  le  7,  «a 
inênie  teitqis  que  la  séance  de  rentrée  de  rÈcole  de  Pharmacie. 

M. ^Boutigny  annonce  U  mort  de  M-  Dapray ,  pharmacien  «a 
tiavre  et  oorFespondairt  de  la  Société. 

MM.  Decaye,  Boutigny  et  Quévenne  sont  diargés  d'examiner 
les  titres  des  candidats  aux  places  vacantes  dans  le  sein  de  ^ 
'Société.  On  procède  ensuite  à  Télection  d'un  membre  titulaire. 
Sur  98  votants,  M.  Liance  obtient '33  voix  et  M.  Stanislas  Mar- 
tin Ô  ;  en  conséquence ,  M,  Liance  est  nommé  membre  titulaire. 

'H-  Ahren  adresse  un  exemplaire  de  sa  thèse  sur  la  détermi- 
nation générale  des  poisons.  M.  Abreu  part  pour  le  Brésil  et  te 
met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  les  expériences  qu'eHe 
voudra 'bien  lui  demander. 

M.  Gastinel ,  pharmacien  au  Caire ,  présente  à  la  Société  pkh- 
sieurs  produits  employés  en  pharmacie  ;  parmi  eux  se  trouve 
une  certaine  quantité  de  principe  actif  du  chanvre  indien  ;  il 
Igit  à  ia  dose  de  1  à  â  .grains.  Ces  produits  ainsi  que  la  teintuK 
«de  £ajMMlMs  iMBQDt  essayés  à  rilètelDiea.  M.  JBoudbaicUt 
*«0Ddn  oomple  à  la  'Société  >duirésahat  de<ceB  eocpérie 
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INSTITUT  NATIONAL  AGRONOMIQUE. 


Programme  dwconcours  pour  h  chaire  de  physique  terrestre  et 
de  météorologie  de  Vinstitui  national  agronomique  (1). 

Conditions  d'admission  à  la  candidature,  —  Les  candidats 
ckvront  être  Français,  jouir  de  leurs  droits  civils,  et  avoir  au 
moins  vingt-cinq  ans  à  Tépoque  du  concours. 

Epreuves. — Les  épreuves  indiquées  plus  bas  supposent  néces- 
sairement dans  les  candidats  la  connaissance  de  la  physique 
générale  et  expérimentale  ,  y  compris  celle  des  phénomènes  qui 
se  produisent  dans  Tattuosphère ,  dans  les  eaux  et  dans  la  croûte 
du  globe  terrestre.  Elles  supposent  aussi  les  études  géologiques 
correspondantes  au  programme  suivant  :  connaissance  pratique 
des  roches ,  leur  classification  ,  leurs  caractères  ;  les  produits  de 
leur  décomposiiion.  Principes  généraux  de  la  classification  des 
terrains*  Connaissance  générale  des  terrains  et  de  leur  distribu- 
tion à  la  surface  du  globe ,  et  principalement  sur  la  surface  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  Notion  sur  l'orographie  de  la 
France  et  sur  les  principaux  traits  de  son  régime  hydrographi- 
que. Emploi  de  ces  connaissances  et  de  celles  qui  dépendent  de 
la  météorologie  pour  déterminer  les  principales  régions  phy*- 
siques  qu'il  convient  de  distinguer  au  point  de  vue  de  Tagricul- 
ture  sur  le  territoire  français. 

r*  Épreuve, — Chacun  des  concurrents  devra  faire  parve- 
nir au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  sous  pli 
cacheté,  et  dix  jours  avant  Touverture  du  concours,  le  pro- 
gramme suffisamment  développé  du  cours^  tel  qu'il  le  professe- 
rait, s'il  en  était  chargé. 

(i)  Ce  programme  a  été  rédigé  par  les  membres  tla  jury  chargé  da 
concoars.  Le  concours  sera  ouvert  à  midi  précis  ,  le  3  décembre  iS^Q. 
Les  pièces  constatant  l'état  civil  des  candidats  et  les  programmes  indi-^ 
qoés  dans  renoncé  de  la  première  i-preuve  devront  être  remis,  ai|  plas 
tard,  ie  a3  novembre  1849»  avant  quatre  heures  da  soir,  au  bureau  de 
l'enseignement  ugrirole  et  vétérina-re ,  division  de  l'agriculture.  Ces 
documents  devront  être  accompagnés  d'une  demande  d'inscription  qui 
fera  connaître  la  chaire  pour  laquelle  l'impétrant  veut  concourir. 
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Le  programme  de  chaque  concorrent  sera,  entre  son  auleur 
et  deux  autres  candidats  désignés  par  le  sort,  Tobjet  d'une 
discussion  dans  laquelle  pourront  intervenir  les  membres  du  jury. 

\  2«  Épreuve.  -—  Cette  seconde  épreuve  consistera ,  pour  chaque 

candidat,  en  trois  compositions  écrites,  Tune  sur  la  physique 
générale,  la  seconde  sur  la  météorologie,  et  la  troisième  sur  la 

'         X      géologie. 

I  Ces  deux  épreuves  terminées ,  le  jury  désignera  les  candidats 

qui  seront  admis  à  continuer  le  concours. 

3*  et  dernière  épreuve. — Cette  dernière  épreuve  consistera  en 
trois  leçons,  faites  par  diaque  candidat,  sur  des  sujets  déter- 

I  minés  par  le  sort,  et  choisis  par  le  jury,  dans  la  physique  gêné- 

I  .   raie ,  la  météorologie  et  la  géologie.  Les  leçons  auront  lieu  fiprès 

I  quarante  heures  de  préparation ,  et  seront  accompagnées  des 

expériences  nécessaires ,  faites  par  le  candidat  lui-même. 

'  i't^né DuFRESNOY,  G.  Lamé,  Peglbt,  Caz&lis. 

Approuvé  : 
Le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  Signé  V.  LAitJOiNAis. 

1  Le  jury  pour  la  chaire  de  physique  terrestre  se  compose  de  : 

MM.  Gaspabiv,  membre  de  llnstitnt,  président. 
Leplay,  profetsear  à  l'École  des  minet.  « 
Peclbt,  inspecteur  général  de  l'Université. 
LAid,  anci£n  professeur  à  l'Ëcole  polytechnique. 
DoFRiiiOT,  professeur  au  Jardin  des  Plantes. 
Rbgrault,  professeur  au  Collège  de  France. 
Gazai»,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 


Programme  du  coneours  pour  la  chaire  de  chimie  appliquée  d 
ragriculture  (1). 

Le  cours  de  chimie  appliquée  à  l'agriculture  sera  professé 
i   .  en  deux  ans^  à  raison  de  deux  leçons  par  semaine.  Il  compren- 

\  dra  : 

\ _^__^ 

( 

I  (l)  Ce  programme  a  été  rédigé  par  les  membres  du  jury  chargé  da 

I  ooucours.  Le  concours  sera  ouvert  à  midi  précis,  le  5  décembre  18^9, 

I  Les  pièces  coustataot  l'état  civil  des  candidats ,  et  les  documents  indi- 

qués dans  l'énoncé  des  1'*  et  a*  épreuves,  devront  être  remis ^  au  plus 
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'  W  Wç«m  àe  «himîe  g^nénde  ; 

60  loçons  sur  les  «ppliaMîoDs  de  «U  teieaoe  et  sur  tU  teehnol<^ 
gîr  agricole; 

M  kçotM  ecnièretnent  oonsacrëes  à  i'aatlyBe  rliMiimii  'des 
6BifB,  açpiHs  <Mi  ptWnits-agrioalas. 

(§  1*.  Coimviom  oék^iuu»  ^'«mitirMi  a  ia  oàgMPATOM 

Les  candidats  devront  être  Français,  jouir  de  leurs  droitâcrak.^ 
et  frroîr  an  mottM  ^ifigt-«iDqansà  i'^poque^  oonoonn. 

$  2.  Epreuves.— l^ies  l'innui  finim«illra  lui  iimriiiliÉiMaMi 
•01111118 'foiit  ^ix^es-ainsi  Cfu'ti-suic  : 

1**  Épreuve,  —  Les  oanflidsii  fevont  ^pKtwtmr  au  BMmtre  4e 
FagricoltuTC  et'du  eoMuevoe ,  «oitentaMmuerit^  aoitstMi  SaiMe 
éc  notice  imprima ,  et  d»  jowaa^sartrouimfBe  éa  ooacoMiy 
la  litfte  de  lefH<stitres«t  tra;vaax  acÎ6a(lîlMiaes.anténeiin. 

L*exaii*eii  «de  cesiitMS'Ct  iramoiK  aeni.rofoiat  d^imc  dWiiéga 
tion  apëoiale  du  jury. 

V  Épreuve.  —  Chacun  des  candidats  devra  également  adresser 
an  Ministre,  souspli  cacheté ,  en  neuf  exemplaires,  et  dix  jours 
avant  l'ouverture  du  concours,  le  programme  suffisamment  dé- 
Tcloppé  dn  cours ,  tel  qu'il  'le  professerait  s*il'etiî  éaMt  chaîné. 

Ce  programme seva ,  entoeson aateor^ deux  descoBOurrents 
désignés  par  le  sert,  rahjet'd'tme  d*soiusi»a,ilMd  la  durée  ne 
pourra  excéder  deux  heures. 

3*  Épreuve.  —  Cette  épreuve  consistera  en  mmpulations  exé- 
cutées par  chacun  des  concurrents.  Ces  manipulations  com- 
prendront : 

1*  L'analyse  d'une  substance  minérale  sous  les  rapports  qua- 
litatif et  quantitatif; 

2*  L'analyse  et1a  détermitrafion  tTunesobstance  orgiBilqMe; 

3*  Des  essais  de  matières  complexas, 'agents  ou  produits agri- 


Ces«fipésienoesrsevoflwt  faites  dans  aui4es  Uboratoîres  du.] 
vernement,  sous  la  surveillance  de  deux  membres  au  moins  du 


lard ,  le a4  novembre  ^S^q,  avant  qadtrelieares  du sorr/ca  lmf«Aa  de  l'en- 
sei^emerit  agricole  et  vétépinaire ,  division  île  l'ai^cttltnre.  Cet  4mm 
WÊtitU  Uevf oiri  être  accompu^nés  d'ntie  demantlc  d'imcription ,  ifvi  fèiii 
CMMitfttrelA  ciiaire-poor  laquelle  rrmpiétrant  voudm-coii^aarir. 


jury.  Les  rësultats  en  seront  ensuite  exposes  par  chaque  oon- 
euirmt  derant  le  jury  assemblé. 

4*  Épreuve.  —  Cette  ëpreurv  consfstera ,  pour  chaque  concur- 
rent, en  une  composUion  écrite  sur  un  su j|it d'une  t^lle  nature, 
qf&'elle  aupppsera  la  rownaissaniy  de  Im  dUinûa  n»in^sale  et  osgfe 
nîq|ue ,.  de  Tanalyse  immédi^e  et  éLémentaûee,  ds.  la  tecbnnJai^ 
agricole ,  et  de  la  physiologie  danases-rapparts  avec  U  ehioMtb 

5*  j^<uve.-^CbAcyif  candidntauraà  faire  trois  kfons,  affres 
■mgtf^atMi  heuMa  de  pnéparatioa  libiOv  sur  des  sujets  tinés 
an.  sort  et  enspiunt^à  la  cbiniie  gféoétak,  à  la  obiaût  applâ- 
yiée  à.  ragricukUNie^  et  à»  k  technologie  af^iooie  prapseoMat 
dite. 

b». candidats  figwreronti  aur  le  tableau^  les  appnreilft  et.  les 
pnncipaaiJt  orgiines  des  nacliines  employées  dans,  lea  iodMstrias 
.agprifiokSf  dont  rétode  ferai  partie  de  Vobjel  de  la  leçon. 

6*  Épreuve.  —  Cette  dernière  ëpreu^ve* consistera  en  une  leçon, 
laîtftaDrèaquatve  heures  atutement  de  ptëpamition,  sur  un  des 
SMJela  eoqnruDtfs  au  prograin  aa>  que  ohafue  candidat  defva 
fournir,  ainsi  qu'il  a  été  spécifié  plus  haut. 

iie  candidat  sera  enfermé^sanalirret  Al  sans  noisa  maMWcrites, 
pendant  lea  quatre  heurts  qui  précéderont  la  leçaai. 

Arrêté  an  commission,  le  l^aeptemhce  IMO. 

Pbor  Tes  membres  do  jary  t 

Signé  3,  Giraiidin  ,  Payen  ,  Dumas. 

Approuvé  : 

Xe  JHiniêtre  de  Vagriculturt  et  du  commerce.  Signé  Y.  LATÏJUIJNAIS» 

Le*  jurf  povnr  la  clnâie  dfe  chimie  appliquée  se  compose  de  : 

MM.  Gat-Lussac,  membre  de  l'Institut,  président. 
DtiiiAS,  id. 

BOOSSI SG  ADLxy  la. 

PAUV».  id», 

CaKvaEVfc,  id» 

GuuAwii,  ccMrrfspandMK  de  rinatitut,  à  Boven. 

MiJUfOvm  »  proieseew  àt  la  faciiUé  d«*icieutas>  deftei 
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Programme  de  la  chaire  de  botanique  et  de  physiologie  eégéiale 
appliquées  à  Fagriculture  [l). 

Ce  court  doit  comprendre:  1*  Texposition  de  rorganisation 
des  végétaox  et  des  phénomènes  essentieb  de  leur  vie ,  consi- 
dérés en  eux-mêmes  et  comme  serrant  Mclairer  et  à  diriger  les 
dtrers  procédés  de  la  culture  ; 

9*  L'exposition  générale  de  la  classification  naturelle  et  l'é- 
tude spéciale  des  familles,  des  genres  et  des  espèces  qui  font 
partie  des  cultures  européennes  ou  coloniales ,  ou  qui  pourraient 
être  introduites  arec  avantage  dans  ces  cultures ,  et  de  celles 
qui  nuisent  aux  végétaux  cultivés  ; 

3*  L'étude  de  la  distribution  géographique  et  topographique 
des  plantes  cultivées,  et  de  l'influence  du  climat  et  du  sol  sur 
la  nature  des  végétaux  spontanés  et  sur  celle  des  cultures  ap« 
propriées  à  chaque  localité. 

1*  Les  candidats  devront  être  Français ,  jouir  de  leurs  droits 
civils,  et  avoir  au  moins  vingt-cinq  ans  avant  Tépoque  du 
concours. 

^  Chacun  des  concurrents  devra  faire  parvenir  au  ministère, 
sous  pli  cacheté  et  dix  jours  avant  l'époque  du  concours ,  k 
programme  du  cours  tel  qu'il  le  professerait  s'il  en  était  chargé. 
Dix  exemplaires  de  ce  programme  seront  renfermés  sous  pli. 

3^  Ce  programme  sera ,  entre  son  auteur  et  deux  des  concur- 
rents choisis  par  le  sort ,  l'objet  d'une  discussion  dans  laquelle 
pourront  intervenir  les  membres  du  jury.  Les  plis  renfermant 
les  programmes  des  concurrents  seront  ouverts ,  et  les  exem- 
plaires distribués  aux  membres  du  jury  et  aux  concurrents  qui 
devront  les  discuter,  huit  jours  avant  la  première  séance  de  dis- 
cussion. Cette  épreuve  durera  une  heure,  entre  chaque  concur- 

(i)  Ce  programme  a  été  rédigé  par  les  membres  da  jary  chargé  da 
concourt.  Le  concours  sera  ouvert  •  midi  précis,  le  7  décembre  1949- 
Les  pièces  constatant  l'état  ci?il  de*  candidats,  programmes  et  doca- 
ments  indiqués  ci-desios ,  devront  être  remis,  an  plus  tard  le  27  no- 
vembre 1849.  ft^^fit  qaatre  heures  du  soir,  au  bureau  de  l'enseignement 
agricole  et  vétérinaire,  division  de  l'agriculture.  Ces  documents  devront 
être  accompagnés  d'une  demande  d'inscription  qui  fera  connaître  la 
chaire  pour  laquelle  Timpétrant  voudra  concourir. 
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rent  désigné  ptr  le  sort  etTauteur  du  programme ,  et  pourra 
ensuite  se  prolonger  entre  les  menibrea  du  jury  et  l'auteur. 

4«  Chaque  concurrent  devra  également  flaire  remettre  au  mi- 
nistère de  l'agriculture  i  arant  Touverture  du  concours ,  la  liste 
de  ses  travaux  et  titres  scientifiques  antérieurs,  comprenant 
l'indication  des  ou;rrage8  et  mémoires  publiés  par  lui,  des  cours 
qu'il  aurait  faits  et  des  fonctions  qu'il  aurait  déjà  remplies ,  enfin 
de  ses  titres  universitaires. 

Ces  titres  antérieurs  seront  discutés  et  appréciés  dans  une 
séance  spéciale  du  jury,  et  il  en  sera  tenu  compte  dans  la  déci- 
sion définitive. 

5*  Il  y  aura  deux  compositions  écrites  ;  toutes  deux  seront 
fiâtes  sans  le  secours  des  notes  ni  des  livres  ,  sous  la  surveillance 
d'un  des  membres  du  jury.  La  même  question  sera  traitée  par 
tous  les  concurrents  ;  elle  sera  tirée  au  sort  entre  trois  questions 
choisies  par  le  jury. 

L'une  de  ces  compositions  aura  pour  objet  une  question  d'à- 
natomie  et  de  physiologie  végétale  appliquée  à  l'agriculture , 
l'autre  une  question  relative  à  la  classification  et  à  la  distribu* 
tion  géographique  des  végétaux. 

Après  ces  épreuves,  le  jury  décidera  quels  sont  les  candidats 
qui  seront  admis  à  se  présenter  aux  épreuves  suivantes  : 

6^  Epreuves  pratiques  : 

1«  Examen  auatomique  et  étude  microscopique  d'un  fragment 
de  végétal ,  dont  le  concurrent  devra  exposer  la  structure  en 
employant  les  procédés  et  lesr&ctife  convenables  pour  apprécier 
les  substances  qui  entrent  dans  sa  composition  organique  ; 

2''  Déterminer  une  réunion  de  plantes  sèches  recueillies  en 
France  dans  un  n^ême  champ  ou  un  même  pré ,  et ,  d'apiès  leur 
nature  «  apprécier  la  nature  du  sol  et  les  conditions  locales  dans 
lesquelles  elles  ont  crû.  Cette  détermination  aura  lieu  sans  le 
secours  d'aucun  livre  ; 

3"*  Déterminer  le  genre  ou  du  moins  la  famille  d'une  ou  de 
plusieurs  plantes  exotiques  cultivées,  et  en  faire  la  desorip* 
tion. 

Un  genefa  ptttntarum  sera  mis  à  la  disposition  des  concur« 
rrnts. 

7«  Leçon  orale  :  , 
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CSMb  leçon  aim  p&àvfibfet  tm  injet  ftertnt  faire  fêarûe  du 
eouTB  tel  qnll  ttt  défini  phu  haut. 

Le  tvjet  <le  t^aqm  Ifçon  Mca  tM  lut  sort  mitre  trois  sujets 
Aàmn  |Hir  le  jttrf .  Gbat|«He  concnrmn  vnra  quarante-hah  heara 
poar  se  préparer  ;  H  ne  pourra  ^"aider  qae  des  notes  sommaires , 
et  h  leçon  derra  durer  tme  bearé. 

Les  candidats,  dans  tomes  tses  épreuves,  devront  se  rappeler 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  cours  purement  ^ëorlque ,  mais  com- 
prenant en  même  temps  les  applications  de  la  botanique  à  Ta- 
gricoAturr. 

Ce  12  septembre  1849. 

Signé  Ad.  Brongnurt,  J.  Dbcaisve^  Siaikce^  A«  de  Jussisc 


Lw  MiiHirttÈ  de  Cn^rietâmf  *t  db  tûmmer ti .  6igné  '▼ .  LAs^uniAii. 

Le  jury  pour  la  chaire  de  botanique  «e  compose  de  : 

MM*  JBKosGmAaT.  mcmbra  dt  i'iosSilHt.*  fséaUenl* 
AoBixN  M  JosHau*  id^ 
Decaisne,  id, 

Rerdo,  inspecteur  général  d'agricultare. 
Lecoq,  professeur  de  botanique  à  Clermont-Terranâ. 
SevisGB,  id,  k  Lyon. 

Maubscao,  représentant. 


Programme  du  Cêncourt  pomr  I4  chmre  de  zoologie  appliquée 
à  lagrieulÉure  (i). 

Le  proresseur  devra  traiter  de  ratmtomte  et  de  la  physiologie 
ées  animaux ,  de  la  classification  naturelle  de  ces  êtres  ;  des 
iqpplications  de  la  physiologie  à  Thygiètie  publique  et  agricole; 

—    ,  ' ^-  -  ■ . — ^ — .^^ — ~^^ 

(1)  Ce  programme  a  été  rédigé  par  les  membres  du  jury  chargé  da  con- 
ttmH,  Le  concoori  ftera-oavett  à  midi  pTié«Âs  »  1«  to  décenrbre  l^^g.  t^s 
pièoei constoitant  litait «i vil  des  catodiésts ,  IM  fMtifm«iilMsel  éùcmimmu 
indiqués  ci-dedsos,  devront  être  remis,  an  plus  tard,  le  29  novembre  1^49» 
«vant  quatre  heures  4«  soir,  an  bareaa  4«  reBMÎfaaaaenl  a^riGols  et 
vétérinaire,  division  de  l'agriculture.  Ces  documents  devront  être  ac* 
compagnes  d'une  demande  d'inscription  qui  fera  connaître  la  chaire  pour 
laquelle  TimpéUnint  vent  concourir,  et  radrcsse  de  celui-ci. 
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és'  IHoflamee  d«»  amdbÉtOB»  napîétft  d'cxîtteMs&soir Us  iadmdni 
et  sur  les  races  ;  des  modifications  que  rhomme  peut  intpodime 
daas-  ¥o9f$ammie'  an  fjétténtlDiw  noiuneUe»  par  1*  cImmx  des  in- 
iKYidaM-pvQcnéatPVMrai,  et  des-srrvices  que  Les  anioiaux.  rendentii 
ragricuitare.  U  aura  pnnôpalpiueat  à<  s'ai^ndne  sur  rbiatoMt 
■sturellr  et  écoiionitqiift  d<is  stpèt»  quii  saut:  uëles  à  l'ho^ne 
•ir(|Ot  paraissent  ausoeplibles  de  iedevenis,  et  i.£atfttbieii  cenf 
naître  les  insectes  et  les  autres  animaux  nuisibles  atui  cuiiiva!»- 
Icm».  SonenesifpMnicvtserai  ex péiiinenlaA  aussi  bien*  que  dog- 
natique^  et  il  devra  initier  ses  élcTes  à  l'art  d'observer. 

Les  candidats  pour  cette  cbaire  seront  dose  appelés  à  justifier 
dr  kwni  conoaisacnces- dans  les  diverstsi branches  de  la  zoologie, 
t*  pâas  partÎ£ulMBeiDent;en  anatomie  coin>pai?ce ,  en  pbysiak>gÎB 
ei  en  cla»ifiealèatt.  U  devroni  également  prouver  que  rbistaice 
aotunile  des  aaHDaax  lUiles  ou  nuisibles-  à  TagiricultuFe  leur 
eel  fiainiliàre  ;  se  moiUiier  habiles  dans  les  recherches  d'observa^ 
tion  et  d'expérimentation ,  et  saeoÂr  exposer,  avec  clarté  et  nsé«- 
thode,  lësfaiteet  lea déduotione  dont  ils  auraiens  à  entretenir 
leoes  élèves»  finSn  y  iîs  ne  deiuront  pas  étce  étrangers  aux  scte&ocs 
aoeoMoires'dont'le  seoaum  est  sauvent  nécessaire  poMc  denner  à 
Tétude  des  questions  de  zoologie  agricole  un  oaraclère  éisvié  et 
une  direction  utile. 

Les  j[uges  des  concours  considèrent  les  travaux  antérieurs  des 
candidats  comme  pouvant  donner  des  garanties  des  plus  sé- 
rieuses de  leurs  talents  et  de  leur  savoir.  Il  sera  donc  tenu  grand 

I  compte  en  titres  seientHrques  des  candidats ,  et  chacun  de  ceux- 

ci  devca,  adresser  à  la.  couimissio».  une  analyse ,.  imprimée  ou 
manuscrite  «  de  ses  travaux.  LVxajnen  de  ces  pièces  constituera 

'  la  première  opération  du  jury,  et  sera   suivi   d'un    jugement 

*  motivé. 

I  La  seconde  éprenre  consistera  dans  la  discuasioiè  publique 

*  d*un  programme  dans  lequel  chaque  candidat  indiquera  les 
^  principales  questfmis  dont'  il  croirait  devoir  ti-aiter  dans  un 
'  cours  de  zooîogie  appliquée  à  TagiM culture,  et  fera  connaître  La 
'  direction  qu'il  se  proposerait  de  dontier  à  son  enseignement.  Les 
[  concurrents  devront  adresser  à  la  commission  dix  exemplaires 
[  de  leurs  programmes,  dix  jours  avant  l'ouverture  du  concours, 
I  et  les  membres  du  jury,  ainsi  que  deux  des  candidats  désignés 


par  le  sort,  interriendrotit  dans  la  dkciusion  de  chacun  de  œa 
firojeta. 

\jsl  troiaième  ëpreuTe  contîatera  en  une  ou  plusieurs  compoci- 
fions  écrites ,  faîtes  sans  aucun  secours  étranger  et  portant  sur 
des  sujets  désignés  par  le  jury,  et  relatifs:  1*  à  Tanatomie,  à  la 
physiologie  et  à  l'histoire  naturelle  des  animaux  ;  2<*  aux  classi- 
fications zoologiques ,  et  Z""  aux  applications  de  la  zoologie  à 
l'agriculAire. 

A  la  suite  du  jugement  porté  sur  les  résultats  de  ces  diverses 
épreuves,  le  jury  proclamera  les  noms  des  candidats  qaà  seront 
admis  aux  épreuves  ultérieures. 

La  première  de  ces  épreuves  finales  sera  pratique  et  portera  : 
1*  sur  la  détermination  des  espèces  en  zoologie  ;  2*  sur  l'art  de 
lanalyse  anatomique  ;  3"  sur  l'emploi  du  microscope  ;  4*  sur 
l'emploi  des  principaux  instruments  de  précision  et  des  réactifr 
généralement  usités  dans  les  expériences  rdatives  aux  appUca- 
tions  de  la  zoologie  i  l'agriculture. 

Enfin  la  dernière  épreuve  consistera  en  une  leçon  publique  et 
orale  j  faite  après  quarante-huit  heures  de  préparation,  et  por- 
tant sur  un  sujet  de  zoologie  tiré  au  sort  parmi  les  questions 
choisies  par  le  jury. 

Signé  G.  D.  de  Blainville,  Bâter,  I.  Geoffroy-Saint-Hilaiae, 
N.  JoLT,  Camille  Beauvais,  Milke-Edwards.  . 
Approuvé  : 
Le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commêFCê,  Signé  V.  La]ijiiiia.is. 

Le  jury  pour  la  chaire  de  zoologie  appliquée  se  compose  de: 

M  iM.  Isidore  Geoffeoy  SAiRT-HiLAïaE,  membre  del'Institat,  président. 

MlLlCB-EoWAEDS,  td. 

De  Blaiitilli  ,  id. 

Flouéska ,  id, 

RATsa ,  rrf. 

C.  Ijeadvais,  directeur  de  rinstitut  séricicole. 

JoLT,  professeur  à  la  faculté  des  scieacet  de  Toalouse. 
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^ttnc  JXtiiUalt. 


BUT  remploi  thérapemiqae  des  préparations  de  man- 
ganèse, soit  comme  moyen  adjuvant,  soit  comme  sni^ 
cédané  des  préparations  de  fer;  M.  J.-E.  Pétrequin, 
chirurgien  en  chef  de  riIôtel-Dicu  de  Lyon. — iLe  fer  est  sans 
contredit  un  excellent  médicament  ;  il  peut  être  facilement 
administré ,  son  prix  est  peu  élevé  et  ses  effets  bien  constatés  par 
l'expérience  sont  exempts  des  inconvénients  attachés  aux  sub- 
stances médicamenteuses  qui  peuvent  simultanément  jouer  le 
rôle  d'agent  toxique  ;  de  sorte  que  si  Ton  cherche  à  employer 
le  manganèse  comme  succédané  du  fer,  cela  doit  être  uniquement 
pour  enrichir  la  thérapeutique.  Cependant,  d'après  les  observa- 
tions rapportées  dans  ce  mémoire ,  les  préparations  manganiques 
pourraient,  quelquefois,  avoir  une  action  plus  spéciale  que  les 
préparations  ferrugineuses,  et,  dans  tous  les  cas,  le  manganèse 
associé  au  fer  serait  un  adjuvant  puissant  pour  assurer  la  réussite 
du  traitement. 

M.  Pélrequin  indique  encore  certaines  chloroses  qui  auraient 
résisté  qu  incomplètement  cédé  aux  préparations  martiales, 
et  qui  auraient  été  guéries  par  le  manganèse;  de  même,  dit 
l'auteur,  que  dans  certains  cas,  des  fièvres  paludéennes  contre 
lesquelles  le  quinquina  avait  échoué  ont  cédé  à  l'emploi  de  la 
salicine,  des  préparations  arsenicales  ou  d'autres  succédanés  de  la 
quinine. 

Pour  corroborer  l'analogie  thérapeutique  du  fer  et  du  man- 
ganèse, M.  Pétrequin  fait  remarquer  la  parenté  minéralogique 
des  deux  métaux  qu*on  retrouve  presque  toujours  associés  dans 
les  minerais.  Cette  parenté,  ajoutc-t-il,  se  retrouve  aussi  en 
physiologie  ;  le  fer  et  le  man;;anèse  existent  simultanément  et 
normalement  dans  le  sang  de  l'homme. 

M.  Pétrequin  appuie  cette  dernière  proposition  par  les  ana- 
lyses de  M.  Millon  et  surtout  par  celles  de  M.  Hannon,  qui  aurait 
pris  dans  ces  expériences   toutes   les   précautions    désirables. 
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Yoicî,  du  reste,  textuellement,  la  description  du  procédé  d'ana- 
lyse par  Tauteur  : 

«  Je  réduisis  en  cendr^^s  le  caillot  sanguin  d'une  personne 
qui  n'avait  point  été  soumise  au  manganèse.  Je  traitai  la  cendre 
par  Tacide  nitrique  pur,  étendu  d*eau  distillée;  je  neutralisai 
l'eaKcès  d'acidje  pac  du  carbonate  ammonique  pur^  j^  6s  paaser 
dans  la  solution  uu  courant  de  gaz  sulûde  hydrique^  et  je  laissai 
repcser  la  liqueur  pendant  y ingi-qtiatie  heures.  Il  ne  se  déposani 
sulfure  de  cuivre  ni  sulfure  de  plomb;  Je  versai' goutte  à  goutte 
dans  le  liquide  une  solution  de  succinate  ammonique  et  laissai 
déposer  tout  le  fer.  Je  filtrai  la  liqueur  et  l'évaporai  à  siccité; 
c'est  dans  Le  résidu  que  se  trouve  le  manganèse.  » 

M.  Honnou  aurait  trouvé  que ,  comme  pour  le  fer,  c'est  dans 
les  globules  sanguins  qœ  le  manganèse  réside  et  qu'il  varie  en 
quantité,  suivant  certaines  raakdiesi  Chez  les  individus  plétho- 
riques, on  trouverait  une  plus  grande  proportion  de  manganèse 
dans  le  sang ,  tandis  que  ce  métal  y  diminuerait  dans  la  chlorose. 
Ainsi,  il  y  aurait  une  pléthore  et  une  chlorose  manganiques^ 
comme  il  y  aurait  une  pléthore  et  une  chlorose  ferriques.  Une 
fiemblable  idée  avait  déjà  été  émise  par  M.  IVnilon ,  q^i  était  allé 
plus  loin  en  admettant  même  une  clilorose  cuivrique. 

D'après  M.  Ilannon,  il  faudrait  administrer  les  pi^éparaûons 
du  manganèse  dans  la  chlorose  qui  provient  de  La  diniiaution 
de  ce  métal  dans  le  sang.,  et  les  préparations  ferrugineuses  dans 
la  chlorose  qui  résulte  de  la  disparition  du  fer  dans  le  sang^ 
Toutefois,  l'auteur  n'indique  pas  le  diagnostic  différentiel  pour 
guider  Le  praticien  dans  Le  choix  qu'il  devra  faire  de  l'un  ou 
l'autre  des  éléments  réparateurs  du  sang. 

M«  Pétrequin,  quoique  conduit  par  des  idées  analogues  à 
celles  de  M«  liannon,  agit  autremiBnt.  Au  lieu  de  chercher  à  dis- 
tinguer dans  quel  cas  il  faut  administrer  le  manganèse  préférable- 
ment  au  fer,  le  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  croit 
plus  rationnel  d'administrer  les  deux  médicaments  ensemble. 
On  est  sûr,  de  cette  façon ,  d'atteindre  son  but,  et  le  diagnostic 
différentiel  des  chloroses  ferriqueet  manganique  devient  itmtile. 
Seulement  M.  Pétrequin  juge  préférable,,  dana  ses  formules, 
de  Saine  prédominer  le  fer  sur  le  manganèse,  parce  que,  dit-il , 
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»  c'ert  idam  cette  pnipiiriiwi  d'mé|^alttë  que  le  -fer  irt  leinanga- 

n^  existent  tisifs  les  gkftmffs  d«  snrrg.  ^ 

I  fl^naift  à  son  mode  â'adnrtnîstratram ,  le  manganèse  s'emptoie 

i  de  la  même  façon  qné  les  prëpai^tiong  deY(*t\  M.  Pétreqmn  a 

I  Tenoncë  «à  ordonner  le  fer  et  le  manganèse  à  T^at  de  sulfate  1 

r  cause  de  certains  malaises  du  côté  de  l'estomac  et  du  ventre.  La 

I  préparation  pharmaceatiqae  à  laquelle  il  donne  la  préférence 

i  ert  la  suirantc  : 

f 

Pr,  Salfftte  <lc  JCat  {>ari.Lké •  «         8. grammes. 

Sulfidte  de  niaiig.iiie.sc  purilié :i      •— 

Sous-carbonatc  de  sonde  purilU*.    .  .       lo       — 

j  F.  s.  A.  80  pilules,  en  ajoutant  un  peu  de  miel  et  de  connue 

arabique. 

4Be«oiK  lé,  éOTHne^Nile  ▼oH,  les  pilutes de  ft»«â  moJtlî^s. 

Les  iHlules  étant  de  25  centigrammes,  on  «conwnenee  par  de«nt 
par  jour.  On  peut  ensuite  pousser  la  dose  plus  loin.  On  les 
prendra  arant  le  repas,  a6n  que  le  travail  de  la  digestion  rende 
l'absorption  du  mëdicament  plus  sure  et  plus  complète. 

Enfin,  pour  compléter  l'analogie  que  les  auteurs  ont  vouitt 
poursuivre  enti^  le  fer  et  le  manganèse,  nous  dirons  que 
H.  Pétrequin  propose  d*imiter  po«r  le  manganèje  tontes  lei 
fermes  des  préparations  ferrugineuses.  Il  indique  donc  de  faire 
des  ëlectuaires,  des  sirops  de  manganèse ,  des  pastilles  de  chocolat 
manganeuTL,  enfin  des  eaux  manganiqnes. 

Si  les  faits  énoncés  par  M!VI.  Pétrequin  et  Hatmon  se  ooafir- 
ment  par  de  nouvelles  observations,  il  en  résultera  que  le  man^ 
ganèse  devra  entrer  dans  la  thérapeutique  et  se  placer  à  cAlé 
du  fer* 

Quant  aux  rues  qui  ont  dirigé  les  auteurs,  k  savoir  qu'il  faut 
rendre  an  sang  le  manganèse  qui  lui  manque ,  elles  n'ont  que 
la  valeur  d'une  thëoiie,  et  ceôi  nous  le  disons  pour  les  prépa- 
rations de  manganèse  tout  aussi  bien  que  pour  les  sels  de  fer. 
En  effet,  nous  ne  pensons  pas  que  Texpérience  soit  venue  dé* 
montrer  q«e  les  préparations  martiales  ou  manganiqnes  agissent 
de  cette  façon.  {Gazelle  médicale ^  septembre  1S49.) 


:  Actton  dn  soc  ffastrlqna  sur  1««  préparatloiui  mar- 
ti«le«  employées  en  tliérapeiiticiae.  M.  Leeas. — M.  Pe? 
louze  a  présenté  à  rAcadémie  des  scieaces  (17  septembre  1M9), 
au  nom  de  M,  Leras,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Brest, 
«n  mémoire  sur  l'action  du  suc  gastrique  sur  les  préparations 
de  fer. 

L'auteur  admet  comme  tout  le  monde  qu'il  faut  que  le  fer 
soit  administré  soluble  ou  rendu  soluble  par  le  suc  gastrique 
dans  l'estomac.  IL  conclut  également ,  comme  on  le  fait  généra- 
lement, que  pour  ne  pas  user  le  suc  gastrique  pour  dissouare  le 
fer,  il  vaut  mieux  donner  les  préparations  naturellement  solubles, 
telles  que  les  tartrates  ,  les  pyropliosphales  de  potasse  et  de  fer. 


BUT  la  composition  de  l'air  expiré  et  sor  la  calorill- 
cation  des  cholériques.  M.  Doyëre.-^M.  Dumas,  au  nom 
de  Al.  Doyère,  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  (22  oc- 
tobre 1849)  les  résultats  obtenus  sur  la  respiration  et  les  phé- 
nomènes de  calorificaiion  chez  les  cholériques.  Or,  pour  appré- 
cier ces  phénomènes,  il  faut  les  étudier  et  les  dLstin<;uer  dans 
les  deux  périodes  du  cholér.i.  Dans  la  première  période,  en  y 
comprenant  la  période  algide,  la  quaiitiic  d'afeidc  carbonique 
expiré  n'est  que  de  10  ou  20  pour  1,000^  tandis  que  dansia 
période  de  réaction,  et  lors  njéme  que  la  mort  s'ensuit,  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  expirée  revient  à  25  pour  1,000. 

Quant  à  la  température ,  elle  s'abaisse  dans  la  première  pé- 
riode ,  et  elle  s'élève  lians  la  période  de  réaction  en  méiue  temps 
que  la  quautité  d*acide  carbonique  augmente  ;  de  sorte  que 
rélévaiion  de  la  tenipéraliire  suivrait  une  énergie  plus  grande 
dans  Tacte  respiratoire.  Cependant,  ce  qui  fait  penser  qu'il  pour- 
rait y  avoir  une  autre  cause  à  cette  élévation  de  température,^ 
c'est  qu'elle  a  lieu  même  après  la  morr^  quand  la  respiration  est 
complètement  éteinte.  Aiu:»j ,  chez  une  femme  morjie  depuis  six 
heures,  le  therinonièlre  doniiait  dans  l'intérieur  du  bassin  une 
température  de  41  ",7,  c'est-à-dire  une  températu^ie  plus  éLc\ve 
que  pendant  la  vie. 

Cl.  Behnard. 
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Keoue  Us  tvawnn  it  dt^tmie  ^uhiiiB  à  TCtranger. 


sur  la  décompotltion  des  ratwtanoM  organiques 
par  la  i^le  $  par  M.  Kolbb  (1).—  Lorsqu'on  décompose  par  la 
pile  une  dissolution  d'une  bubstance  organique  dans  l'eau, 
Toxygène  provenant  de  la  décomposition  de  Teau  peut  se  porter 
à  Tétat  naissant  sur  la  matière  organique,  et  lui  faire  éprouver 
un  degré  d  oxydation  plus  ou  moins  avancé.  L'eau  qui  se 
décompose  par  la  pile  constitue  par  conséquent  un  réactif 
oxydant  énergique,  que  les  chimistes  pourront  mettre  à  pro6t 
dans  mainte  circonstance,  et  dont  l'action  peut  être  graduée  à 
volonté  en  variant  l'm  te  usité  du  courant  galvanique.  Dans  le  mé- 
moire dont  nous  avons  à  rendre  compte,  M.  Kolbe  a  étudié 
l'action  que  l'oxygène  mis  en  liberté  au  pôle  positif  de  la  pile 
exerce  sur  la  série  des  acides  gras  C*ii"0^.  Il  a  choisi  ces  acides 
dans  l'intention  de  vérifier  une  idée  théorique  qu'il  a  émise  autre- 
fois sur  leur  constitution.  M.  Kolbe  admet  que  ce  sont  des  com- 
binaisons conjuguées  renfermant  toutes  de  l'acide  oxalique  inti- 
mement uni  à  ers  radicaux  liydrocarbonés  dont  une  théorie 
célèbre  admet  l'existence  dans  les  alcools  et  dans  les  éthers.  La 
constitution  des  acides  gras  se  représente,  suivant  M.  Kolbe,  par 
le  symbole  général  C'H""*"*  C"  O*,  HO  qui  se  trouve  développé 
dans  le  tableau  suivant  : 

Acide  formiqae C*  H*  O  —  H  XH)*,I]0. 

Aciiie  Aiét  que CMI*  O^  =  C»H»,C«0«,HO. 

Acile  meucétique CVH*  O*  =a  C*U»,C»0».HO. 

Acide  butyrique C«  H»  0*  =  C•H^C•O^HO. 

Acide  valérique C"H"0*  =  C«H%C«0».HO. 

Cette  hypothèse  trouve  suivant  M.  Kolbe  un  appui  réel  dans  la 
décomposition  que  subissent  les  acides  gras  sous  Tinfluence  de 
la  pile.  L'acide  valérique  par  exemple ,  se  dédouble  sous  l'in- 
fluence d'un  courant  galvanique,  en  hydrogène,  acide  car- 
bonique et   en  valyle:  car  c'est  sous  ce   nom  que  M.   Kolbe 

(1)  A»t»ai.  der  Chem.  uud  Pkarm,,  t.  LXIX,  p.  ^67. 
Jmim  de  Pkmrm,  et  4$  CMm,  3«  sSaib.  T.  XVI.  (NoTambre  1SI9.)      SÔ 
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désigne  Iliydrogèiie  carboné  G*H*.  Telle  est  du  moins ,  d'après 
Fauteur,  la  réaction  principale  qui  se  produit,  et  que  l'on  peut 
formuler  par  l'équation  suivante  : 

CWH"0    =    H    4-    CH)*    +    C'H». 

La  décomposhion  de  i*acide  yalérique  par  la  pile  n'est  eepen* 
dant  pas  aussi  simple  que  la  formule  précédente  l'indique.  Il  se 
produit  des  réactions  secondaires  que  M.  Kolbe  a  étudiées  II 
emploie  pour  la  décomposition  dont  il  s'agit  une  solution  saturée 
de  Talérianate  de  potasse.  Ce  sel  est  introduit  dans  une  éprouvette 
dans  laquelle  plongent  deux  plaques  cylindriques,  l'une  en  cuivre 
et  l'autre  en  platine.  Elles  se  trouvent  isolées  l'une  de  l'autre  et 
forment  la  première  Félectrode  négatif,  la  seconde  Télectrode 
positif  d'une  pile  de  4  éléments  de  Bunsen.  L'éprouvette  dans 
laquelle  on  versa  la  dissolution  que  l'on  veut  décomposer  est 
fermée  par  un  bouchon  de  liège  muni  d'un  tube  de  dégagement 
qui  conduit  le  gaz  dans  divers  appareils  de  condensation  et 
finalement  dans  une  cuve  à  mercure. 

Les  produits  que  M.  Kolbe  a  recueilli  en  employant  cette  dis- 
position sont  un  liquide  huileux  qui  s'est  rassemblé  à  la  surface 
de  la  solution  contenue  dans  l'éprouvette,  un  njélange  gazeux 
formé  par  de  l'acide  carbonique,  du  gaz  quadricarbure  d'hy- 
drogène et  de  rhydrogène  libre. 

Le  liquide  huileux  qui  constitue  un  des  produits  principaux 
de  cette  réaction  n'est  pas  du  valyle  pur.  Il  renferme  un  produit 
oxygéné  dont  M.  Kolbe  le  débarrasse  en  le  faisant  bouillir  avec 
une  solution  alcoolique  de  potasse.  Le  valyle  n'est  pas  attaqué 
et  le  produit  oxygéné  (1),  Recomposé  par  la  potasse,  donne  nais- 

(i)  M.  Kolbe  pense  qae  ce  produit  oxygéné  constitue  le  valérate 
dovyae  de  valyle,  G**li«0*,CyH*0.  Cet  éther  composé s^ dédouble  parla 
potasse  en  acide  ▼aléiiqoe  et  en  hydrate  d'oiyde  de  valyle  (alcool  bnty- 
riqiie},  qae  M.  Kolbe  na  pas  retrouvé  dans  les  produits  de  )a  réaction. 
^  lui  attribue  ane  solubilité  dans  l'eau  assez  grande,  pour  que  sa  sépa- 
ration du  liquide  alcoolic^ue  dans  le  sein  duquel  il  se  forme  soit  assez  dif- 
ficile,  impossible  même ,  lorsqu'on  opère  sur  une  petite  échelle.  La 
découverte  de  l'atcoot  butyrique  serait ,  ce  nous  semble ,  an  fait  trop 
important  pomr  qne  VeïïfédmMcû  de  la  ilécomposîti*n  an  yalérate  de  pp- 


MOM  i  «M  otfftaÎM  ^pitnlité  4«  ▼alérale  de  poti^^.  La  liqneuf 
xidroidie  est  inélao(|ée  avec  ane  grande  quantité  d'eau  qui  dé- 
termine la  séparation  de  l'hydrogène  carboné  C"H*.  Après  l'avoir 
agité  â  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau^  on  le  des^lie  sur  \^  chlo- 
rure de  calcium  et  on  le  rectifie. 

C'est  un  liquide  incolore  d'une  odeur  éthérée  très-agréable  et 
d'une  saveur  d'abord  Cide  puis  caustique.  Il  baiM  à  108'',  sf 
densité  à  4*  18*  est  de  0,694,  celle  de  sa  vapeur  a  /f  té  trouvée  pi^ 
reipériencexs  4,053}  le  calcul  exige  3,0387. 

Le  valyle  est  à  peine  attaqué  par  l'acide  nitriqi^e  concentré 
et  même  par  un  mélange  de  bichronoate  de  potaise  ^t  d'^cûfe 
sulfurique.  Un  mélange  d'acide  nitrique  fumant  ef  d'acide  sul- 
furique  le  transforme  en  acide  butyrique  et  peut-être  d'après 
M.  Kolbe  en  acide  nitrobutyrique 

Le  chlore  et  le  brome  l'attaquent  sous  Tinfliiience  de  h  Inanèw 
en  formant  des  produits  de  substitution. 

Les  gat  qui  se  dégagent  pendant  la  décomposition  du  valérale 
de  potasse  par  la  pile  consiste nt,comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en 
un  mélange  diacide  carbonique ,  de  quadricarbure  d'hydrogène 
et  d'hydrogène  libre.  L'acide  carbonique  reste  uni  en  partie  à  la 
potasse  et  la  portion  qui  se  dégage  peut  être  retenue  facilement 
à  l'aide  de  quelques  appareils  de  Liebig.  Quant  au  mélange 
d'hydrogène  et  de  quadricarbure,  on  parvient  à  l'analyser  en 
y  introduisant  des  Cragtnento  de  ooke  imprégnés  d'acide  sulfu- 

tasse  par  la  ^le  ne  méritit  pas  d'être  répéfée  sar  une  ^ande  échelle. 
Noos  ferons  remarquer  ici  qee  la  dékioi&inftticm  de  valyla  appUq«^  à 
«ne  sabstance  qai  appartient  éTÎdemiBent  i  la  série  butyrique  et  qui 
se  transforme  en  acide  butyrique  par  l'oiydation ,  ne  nous  parait  pas 
heureusement  choisie.  Uwe  simple  remarque  suffira  pour  faire  com- 
prendre les  inconvénients  de  celte  nomenclature.  £n  rappliquant  aux 
radicaux  hypothétique^  C^H*  et  C*H*  dont  M.  Kolbe  admet  Texistcnce 
dans  Tacide  méiacetique  et  dans  l'aciJe  acétique  il  faudrait  les  appeler 
métacétyle  et  acéiyle.  Or  le  premier  se  confond  avec  réth^Ie  et  le  secdhd 
avec  le  m4(thyle.  Nous  pensons  qu'il  aurait  mieax  Talu  désigner  la  coai* 
Mnaison  CHH  par  le  non  de  batyryle»  o^nme  il  conrisat  de  nnnHier 
4hi^fè|»  l'IiydroièM  satboné  {»».  A*  W. 
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rique  fumant  qui  absorbe  le  quadricarbare.  Après  avoir  trouvé 
que  le  mélange  dont  il  s'agit  renferme  27,8  p.  100  de  quadri*^ 
carbure ,  M.  Kolbe  a  pu  facilement  compléter  son  analyse  par 
des  essais  eudioinétriques  et  par  la  détermination  de  la  densité 
du  mélange  gazeux. 

On  sait  que  l'Lydrogène  bicarboné  C*H*  se  combine  directe- 
ment au  chlore  en  formant  la  liqueur  des  Hollandais  G^H*,G1  ou 
C^HH^l*.  M.  Kolbe  a  obtenu  une  combinaison  semblable  avec  le 
quadricarurbe.  En  faisant  arriver  dans  un  ballon  placé  dans  un 
endroit  obscur  du  chlore  et  ce  mélange  d'hydrogène  et  de  qua- 
dricarbure,  il  se  condense  un  liquide  huileux  analogue  à  la  li- 
queur des  Hollandais. 

*  Convenablement  purifié,  ce  produit  constitue  un  liquide  lim- 
pide incolore  d'une  odeur  douceâtre  rappelant  celle  du  chlorure 
d'élayle  (liqueur  des  Hollandaise  II  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther  et  bout  A  123®.  Dans  la  flamme  d'une  lampe 
à  e8prit«de«vin  il  brûle  en  répandant  une  fumée  noire  et  en  for- 
mant des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique.  Sa  densité  est  de  1,112 
à-|-18^.  La  densité  de  sa  vapeur,  déterminée  par  l'expérience,  est 
de  4,426^  le  calcul  conduit  au  chiffre  de  4,3837.  La  composi- 
tion de  ce  produit  chloré  doit  être  exprimée  par  La  foruaule 

C»H«C1». 
Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  formation  du  quadri- 
carbure  d'hydrogène  dans  la  décomposition  du  valérate  de  po- 
tasse par  la  pile.  Gomme  le  valyle  et  l'oxygène  provenant  de 
la  décomposition  de  l'eau  se  rendent  au  même  pôle,  il  est  évident 
que  ces  deux  r^rps  en  réagissant  Tun  sur  l'autre  donnent  nais- 
.  sance,  en  vertu  d'une  action  secondaire,  à  de  l'eau  et  à  du  gas 
quadricarbure  (ditétryle  de  Benélius) 

C'Il»      +      O     =      aC*H*      +      HO. 

Valyle.  Quadricirbore 

d'hydrogéoe. 

Décomposition  de  VacétaU  de  potasse  par  la  pt7«.— En  substi* 
tuant  dans  l'expérience  précédente  de  l'acétate  de  potasse  au 
valérate,  M.  Kolbe  a  reconnu  que  dans  la  décomposition  de  œ 
sel  par  la  pile  il  ne  se  dégage  /que  des  produits  gazeux.  Gomme 
on  devait  s'y  attendre ,  en  se  lainani  gaider  par  l'analogie ,  od 
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t  obtient  au  pôle  positif  un  dégagement  de  gaz  mothyle  C*H'  et 

y  d'acide  carbonique,  tandis  qu'au  pôle  négatif  il  se  dégage  de. 

r  l'hydrogène.  Il  faut  ajouter  à  ces  produits  une  petite  quantité 

I  d'oxygène  provenant  de  la  décomposition  de  Teau  et  d'oxyde  de 

niédiyle  formé  évidemment  par  l'oxydation  directe  du  uïéiliyle. 
^  M.  Rolbe  a  réussi  à  déterminer  la  nature  et  les  proportions  de. 

I  ces  différents  gaz  à  l'aide  d'analyses  aussi  pénibles  que  conscien- 

I  cieuses.  L'équation  suivante  rend  d'ailleurs  compte  de  la  réac» 

tioD  principale  qui  s'effectue  dans  la  décomposition  dont  il  s'agit 

C*HH)*=  H  +  C»IP  +  aCO». 

Ajoutons ,  en  terminant ,  que  M.  Kolbe  avait  déjà  obtenu  le 
gaz  méthyle  C^H*  en  soumettant  l'étlier  cyanliydrique  à  l'action 
du  potassium. 


Reobercbes  sur  les  produits  de  la  décomposition  de 
l'acide  qniniqoe  sons  Finflnence  dn  chlore  naissant; 

par  M.  G.  Stadeler  (1).  —  Lorsqu'on  soumet  l'acide  quiniqne 
à  la  distillation  sèche,  on  obtient,  comme  on  sait,  un  produit 
pyrogéné  :  la  quinone ,  qui  possède  la  propriété  remarquable  de 
se  combiner  à  un  ou  deux  équivalents  d'hydrogène  pour  for- 
mer l'hydroquinone  verte  et  l'Iiydroquinone  incolore.  Ces  pro- 
duits hydrogénés,  dérivés  de  la  quinone,  se  trouvent  avec  cette 
substance  dans  des  rapports  analogues  à  ceux  qui  existent  entre 
l'alloxantine  et  l'alloxane ,  l'indigo  blanc  et  Tindigo  bleu. 
M.  Siadeler  a  constaté  que  lorsqu'on  remplace  dans  la  quinone 
un  ou  plusieurs  équivalents  d'hydrogène  par  du  chlore,  les  pro- 
duits chlorés  que  l'on  obtient  ainsi  conservent  la  propriété  de  se 
combiner  à  l'hydrogène.  Il  a  fait  voir  qu'il  existe  trois  séries  de 
produits  chlorés  dérivés  par  substitution  de  la  quinone,  de 
rbydroquinone  verte  et  de  Thydroquinone  incolore. 

Pour  obtenir  les  produits  chlorés  dérivés  de  la  quinone  , 
M.  Stadeler  introduit  dans  un  appareil  propre  à  dégager  du 
chlore,  du  quinate  de  cuivre  obtenu  par  double  décomposition 
avec  du  sulfate  de  cuivre  et  du  quinate  de  chaux  incristallisable 
provenant  d'qne  fabrique  de  quinine.  Lorsque  l'action  du  chlore 

(i)  AttmnL  der  Chem.  und  Pharm  •  t.  LXIX,  p.  3oo 
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est  épuisée  9  on  fait  bouillir  le  mélange  et  on  dirige  les  vapeurs 
à  travers  un  tube  long  de  cinq  ou  six  pieds,  refroidi  et  plongeant 
dans  un  ballon.  On  obtient  dans  le  tube  un  sublimé  de  chlora- 
nile  et  dans  le  ballon  viennent  se  condenser  trois  autres  produits 
de  substitution  de  la  quinone,  la  quinone  chlorée  ,  la  quinone 
bicblorée  et  la  quinone  tri  chlorée  auxquels  se  mélange  un  peu 
de  chloranile.  On  parvient  à  séparer  ces  différents  produits  en 
les  faisant  digérer  avec  de  l'alcool  faible.  La  quinone  chlorée  et 
la  quinone  bichlorée  se  dissolvent  dans  l'alcool,  tandis  qu'il 
reste  un  résidu  formé  de  quinone  bichlorée,  mélangée  d'une 
petite  quantité  de  chloranile  et  de  quinone  trichlorée. 

Quinone  chlorée,  C"(H'C1)0*.  Lorsqu'on  mélange  avec  de 
l'eau  la  solution  alcoolique  de  quinone  chlorée  et  de  quinone 
trichlorée  avec  de  l'eau ,  on  obtient  un  prédpité  jaune  formé, 
comme  on  peut  s'en  assurer  au  microscope ,  par  des  aiguilles 
et  par  de  petites  paillettes  ;  les  aiguilles  sont  la  quinone  chlorée, 
les  paillettes  constituent  la  quinone  trichlorée.  M.  SCadeler  n'ia 
pas  réussi  à  séparer  ces  deux  corps.  La  quinone  chlorée  colore  la 
peau  en  pourpre. 

Vhydroquinone  chlorée  incolore  C*'(H'C1)0*  prend  naissande 
en  traitant  la  ({uinone  chlorée  par  Tacide  sulfureux  ou  en  dissol- 
vant la  quinone  dans  l'acide  chlorhydrique  G^*HK)*-|*^'^= 
C"(H»C1)0*. 

Vhydroquinone  chlorée  brune  C^»(H*C1)0*  existe  à  Téut 
oléagineux  et  à  l'état'  de  cristaux  bruns.  Elle  se  forme  d'après 
M.  Woehler  en  faisant  digérer  Thydroquinone  chlorée  avec  du 
sesquichlorure  de  fer,  ou  en  mélangeant  la  quinone  chlorée  avec 
i'hydroquinone  chlorée  incolore  % 

CC»\HH:I)0*         +         C«(H»C1)0*        ss        aC«(HH:i)0»] 

QoiBone  ehlorée.  Hydroqninonê  chlorés  BjdraqvfnMieehloféi 

ftûMloM.  ktmnb. 

on  en  faisant  bouiDir  la  quinone  chlorée  avee  un  peu  â*cHU,  ou 
enfin  dans  les  premiers  moments  de  la  râtetkm  de  l'acide  chlorhy- 
drique sur  la  quinone. 
aC"llH>*        +        HCl       —        (?«CHK:I)0*        +        C«>H»0». 

QoiDone.  HidrofaUoiM  G|Uojée         Hjrdioqi 

bran*.  ▼•ite, 
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Quihonè  bieklorëe  G"  (M'Ct^jO*.—  Gomme  now  ratons  déjà 
indiqué  c<ï  corps  reste  i^mme  résidu  quaftd  on  traite  le  mélange 
des  produits  chlorés  par  l*aicool  froid.  On  le  puriGe  en  le  lavant^ 
avec  de  l'alcool  cband  et  étendu  ;  et  en  le  dissolvant  ensuite 
dans  Talcool  concentré  et  bouillant. 

Par  le  refroidissement  la  quinine  bîchlorée  se  dj^pose  en  crii»- 
taux  jaunes  et  lourds  faciles  à  séparer  par  décantation  de  paillettes 
légères  de  ehloranile.  Ges  cristaux,  lorsqu'ils  se  déposent  d'un 
mélange  d'alcool  et  d*éther,  sont  souvent  assez  volumineux  et  k 
]^résentent  sôus  la  fo^me  de  pHsmes  obliques.  Ils  fondent  à  150». 
Ils  soilt  insolubles  dans  Teau^  et  passent  k  la  diatitlation  avec  les 
vapeurs  aqueuses  en  se  décomposant  en  partie.  L'aloocrf ^  Téther^ 
et  Tacide  acétique  les  dissolvent.  Ges  dissolutions  ne  colorent  pas 
la  peau. 

L'acide  sulfureux  transforme  la  quinone  bichlbrée  en  kyiro^ 
quinone  hichlorée  incolore  C"(H*C1')0*. 
C"(H"C1*)      +      S«0*  +  H«0«      =      C"(H*C1*)0*      +      SH)». 

Quinone  Hydrôquinone 

bjchlorée.  bicblorée  incolore. 

Ge  corps  cristallise  de  sa  dissolution  dans  l'acide  acétique  en 
cristaux  volumineux ,  d'un  éclat  nacré  et  d'une  saveur  brûlante 
et  aromatique]  à  120''  il  commence  à  se  sublimer  en  aiguilles 
fines;  de  150° — 160''  la  sublimation  se  fait  rapidement  Les  cris- 
taux entrent  en  fusion  à  164^  Ils  se  dissolvent  dans  l'éther,  l'ai- 
pool  et  l'acide  acétique. 

Lorsqu'on  fait  digérera  chaud  de  la  quinone  ï>ictilorée  avec 
une  solution  d'hydroquinone  bicblorée  incolore  on  obtient  de 
Vhydroquinone  hichlorée  violette.  La  même  combinaison  se  forme 
par  Taction  du  sesquichlorure  de  fer  sur  Thydroquinope 
bicblorée  incolor/e  ;  elle  se  présente  sous  \\  forme  de  petits  prisniles 
dNju  violet  fqncé  et  groupés  en  entoiles.  La  composition  de  ce 
corps ^  dont  le  mode  de  formation  s'explique  par  des  équations 
analogues  à  celles  que  nous  avons  données  plus  baut^  se  repr<^nte 
par  la  formule. 

C**(H»CP;0*  +  aHO. 

G'est  fsup  conaéquMii  un  hydrate.  Auiâ  peuft-an  k  priver  de 
son  eau  de  cristaUisatwtt  en  le  chauffant  à  70*"  ,•  •cir  même  en  le 
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detsëchaiit  au-dettus  d*an  vase  rempli  d'acide  fulfurique.  Il  le 
forme  ainsi  de  l'hydroquinone  bichlorée   jaune   et  anhydre 

Quirume  trichlorêe. —  Ce  corpuse  trouve  ordinairement  mc- 
langf'  à  la  quinone  cklorëe,  comme  on  Ta  indiqué  plus  haut.  On 
fiarvient  à  le  séparer  de  cette  conibinaison  en  dissolvant  le  mrlange 
dans  lalcool  moyennement  conceotré  et  chauffe  à  60*.  Par  le  re- 
froidissement la  quinone  trichlorée  se  dépose  d'abord  en  paillettes 
jaunes  asses  volumineuses.  Ce  corps  fond  à  160^;  mais  il  sesublime 
dëjà  au-dessus  de  1 30°.  Il  est  presque  inodore  ;  sa  saveur  est  faible 
dans  les  premiers  moments»  mais  devient  acre  au  bout  de  quel- 
que temps;  il  ne  rougit  pas  la  peau.  Insoluble  dans  l'eau  froide^ 
il  se  dissout  à  peine  dans  Talcool  froid  ;  l'alcool  étendu  et  bouil- 
lant le  dissout  facilement  ainsi  que  l'éther. 

Vhydroquinone  trichlorée  jaune  se  forme  par  l'action  du  chlore 
sur  la  quinone  : 

C««H*0*  +  CI»  —  C«\H»C1»;0*  4-  H«Cl*. 

Quinone.  Hydroqoinone 

trichlorée  Jaune. 

D'après  M.  Woskresensky,  ce  corps  possède  les  propriétés 
suivantes  :  Il  forme  des  paillettes  jaunes  et  brillantes  qui  entrent 
en  fusion  à  quelques  degrés  au-dessus  de  100®  et  se  subliment  en 
exhalant  une  odeur  aromatique  et  pénétrante.  Il  se  dissout  fort 
peu  dans  l'eau  bouillante  et  facilement  dans  l'éther  et  dans 
Talcool  bouillant. 

Chloranile.  — Ce  corps  peut  être  envisagé  comme  de  la  qui- 
none dans  laquelle  les  quatre  équivalents  d'hydrogène  ont  été 
remplacés  par  4  équi?alents  de  chlore.  Comme  il  est  moins 
volatil  que  les  autres  dérivés  chlorés  de  la  quinone ,  il  se  su- 
blime dans  le  ballon  de  dégagement  et  dans  le  tube  refroidi  qui 
livre  passage  aux  vapeurs  qui  s'en  échappent.  Pour  le  purifier 
on  le  lave  avec  de  l'alcool  faible  et  bouillant  et  on  le  dissout 
dans  l'alcool  concentré. 

La  composition  du  chloranile  se  représente  par  la  formule 
CCl^O*.  Lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  une  solution  d'acide 
sulfureux ,  on  obtient  C"(H*CI*)0*  le  chlorhydranile  incolore. 
C"CI*(>*  +  S«0*  +  HK)*  «.  C»«'H«CI*)0*  +  SW. 

Chloranile.  ChlertiydraBile  taeelere. 
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i  Le  cklorhydranile  cristallise  d'un  mélange  d'aloool  et  d'ëther 

I  se  pimente  sous  la  forme  de  paillettes  brillantes  et  nacrées 

réunies  en  groupes.  Vers  215^ — 220"  il  commenoeà  se  sublimer. 
^  A  une  température  plus  élevée,  il  entre  en  fusion  ;  parlerefroi- 

i  dissement ,  il  se  prend  en  une  masse  cristalline.  Il  ne  possède  ni 

I  saveur  ni  odeur  prononcées;  tout  à  fait  insoluble  dans  Teau,  il 

)  se  dissout  dans  l'alcool,  dans  Téther  et  dans  Tacide  acétique.  Le 

I  tableau  suivant  »  en  indiquant  la  composition  des  corps  qui 

ont  été  décrits  précédemment ,  offre  un  résumé  du  travail  de 

M.  Siadeler  : 

Qainonc. C"HH)» 

•  Oainoiie  clilorce C»vH»CI)0*. 

Quînone  biclilorée C*^H•C1•;0*. 

Qainon«  trichlorée C»vUCI*)0\ 

Chloranile C»ClH)*. 

Hydroquinone^erte C*'H»0*. 

•  Hydroquinone  chlorée  branc C"(II*C1)0*(+ HO). 

Hydroquinone  bichlorëejaane C*«(HH:1*}0*. 

Hydroquinone  trichlorée  violette C««(H«Cl*)0*  +  aHO. 

Hydroqoinonetrichlorée  jaune C",H'CI*)0*. 

•  Chlorhydranile  jaune €"(1101^)0^. 

Hydroquinone  incolore C"H*0*. 

Hydroquinone  chlorée  incolore C"(H*C!;0*. 

Hydroquinone  bichlorée  incolore..  .  C"cH*CI*)0*, 

•  Hydroquinone  trichlorée  incolore.  .  .  .  C"(H»CP)0*. 
ChlSrhydranilc  incolore C»(HH:1*)0*. 


'  1m  produits  d«  la  déoontpocltioii  de  l'acide  lao- 
tlqne  aous  TinHaanoa  da  chlore  naissant;  par  M.  Stads- 
LBR  (1). — Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  Tacide  lactique  ou 
un  lactate  avec  un  mélange  de  sel  uiarin  dç  peroxyde  de  man- 
ganèse et  d'acide  sulfurique,  on  obtient  un  liquide  qui,  mélangé 
avec  de  la  potasse,  laisse  déposer  des  gouttes  oléagineuses  qui 
possèdent  l'odeur  du  chloroforme. 


*  Les  combinaisons  marquées  d^un  astérisque  n'ont  pas  été  obtenues 
complètement  pures  on  en  quantité  insuffisante  pour  qu'on  ait  pu  Té* 
rifier  par  des  analyses  l'exactitude  des  formules. 

(1)  jânnal.  der  Cktm,  widPharm,,  t.  LXIX,  p.  333. 
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LoMfOê  la  quantité  d«  chteve  qui  peat  rkgîr  sot  Tàcida  lac- 
tique est  insuffisante ,  on  obtient  princîpâleitient  de  TaMefayde. 
C'est  ce  qui  a  Heu  lorsqu'on  distille  ua  mélange  de  1  p.  de 
lactate  de  fer  à  4  p.  de  peroxyde  de  manganèse  et  de  sel  maria 
et  4  p.  d'acide  «ulfurique  étendu  de  son  poids  d'eau. 

Mais  lorsqu'on  modifie  les  proportions  de  manière  a  prendre 
pour  1  p.  de  lactate  de  fer  10  p.  de  peroxyde  de  manganèse  et 
de  sel  marin  et  10  p.  d'acide  sulforiquei  on  n'obtient  de  l'aldé- 
hyde que  dans  les  premiers  moments  de  la  réadioD.  Si  l'on  re- 
cueille les  portions  qui  passent  à  la  distillation  pins  tard,  qu'on 
les  rectiôe  sur  le  clilorure  de  calcium  et  qu'on  mélange  le  li- 
quide rectifié  avec  de  Tacide  sulfurique,  il  se  sépare  par  le  repos 
un  liquide  incolore  qui  ressemble  au  chloral.  On  peut  en  effet 
en  séparer  du  chloral  par  une  simple  distrllation  t  le  liquide  qui 
passe  forme  avec  un  peu  d'eau  des  cristaux  de  chloral  hydraté  ; 
aa  dissolution  dans  Teau  fournie  du  chloroforme  par  Taclion  de 
tapotasse. 

Sur  l'ncttop  de  l'acide  pboapliorlqfae  anr  la  oholeaté- 
line;  par  M.  G.  ZwANcaa  (1).— La  cholestérîne  est  facilement 
décomposée  par  l'acide  phosphorique  concentré.  Les  produits 
de  cette  décomposition  sont ,  comme  ceux  qoe  l'on  obtient  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique,  des  hydrogènes  carbonisés  solides 
et  bien  définia  ;  par  leurs  caractères  physiques,  ils  se  distinguent 
d'une  manière  tranchée  de  ceux  que  l'on  obtient  avec  l'acide 
sulfurique. 

Loiisqtt'oti  traita  I  pL  de  cdieles^ine  par  six  eo  kÉit  parties 
d'acide  phosphariqw  concmtré  et  qu'en  évapore  jusqu'à  ot  qtte 
la  teaypératureait  atteint  IS?*",  le  point  de  fusion  de  la  cholesté- 
fine,  oelle*«i  sedécomfpose  eompiétement.  Par  le  refroîdissemesit 
de  la  masse  fondue  qu'il  faut  éviter  de  porter  à  une  température 
plus  élevée  ^  on  obtient  une  matière  qui  perd  toute  apparence 
cristalline  et  qui  renferme  deux  hydrogènes  carbonés  la  efcoles- 
térone  et  la  cholestéarone  (2)  ;  on  sépare  ces  deux  hydrogènes 

(l)  Jnnùl.  dcr  Chem.  und  pAnrm.^  t  LXIX.  p.  3^*), 
(n)  M.  2wenger  Tés  appelle  tf-chofestcrone  et  5*cholestérone.  Cette  no- 
menclatnre  n*ëtant  pa&  ttsitée  en  Pranée,  nOas  avons  pré^é  les  désigner 
sons  le  nom  de  cholesténme  et  dé  choIestéiÉrône.  A.  W. 
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carbonés  à  l'aide  de  Talcool  bouiUatit  qm  dbsout  la  chol^Mé* 
rone.  Après  Tavoir  puriSée  par  plusieurs  cristalUsations  dana 
Falcool  absolu,  on  obtient  ce  corps  sous  la  forme  de  prismes 
rhombes ,  brillants  et  terminés  par  deux  facettes.  Ces  cristaux 
fondent  à  6^".  A  une  température  plus  élevée  la  cholestérotte 
entre  en  ébuUîlîon  et  peut  être  distillée  presque  sans  altération. 
Elle  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  ;  lacide  nitrique  l'oxyde^ 
Tacide  sulfurique  la  colore  en  rouge.  Elle  est  insoluble  dans 
Teau  ,  peu  soluble  dans  Talcool  froid ,  plus  soluble  dans  Talcool 
concentré  et  bouillant  et  très-soltible  dans  l'éiher.  EUe  renferma 
en  moyenne: 

Carbone 87,78 

Hydrogène initia 

100^00 

Quant  à  la  cfaolestéarone  on  Tobtient  en  faisant  bouillir  av«c 
de  Féther  le  résidu  épuisé  par  Falcool.  Par  le  refroidissement  et 
l'évaporation  de  la  dissolution  éthérée,  le  nouvel  hydrogène 
carboné  se  dépose  sous  la  forme  d'une  masse  crîstalhne  qu^il 
est  facile  de  purifier  par  de  nouvelles  dissolutions  dans  Véther. 

La  cfaolestéarone  cristallise  de  sa  dissolution  éthërée  en  ai^ 
guilles  blanches ,  soyeuses ,  qui  s'enchevêtrent  de  manière  a 
former  une  masse  feutrée.  Elle  se  dissout  assez  difficilement  dans 
Téther,  fort  peu  dans  Talcoot  et  point  dans  Teau.  Ses  véritables 
dissolvants  sont  les  huiles  grasses.  Elle  fond  à  environ  175^  A  \ 
température  phis  élevée,  elle  distille  en  s'altérant. 

Elle  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse. 

Sa  composition  est  exprimée  par  les  nombres  smtattts 

Carbone 87,76 

Hydrogène I2>34 

EUe  est  par  conséquent  isomérique  avec  le  cholestérone. 


Kooli«rob«  de  rarsenlo  dana  nna  0zpertlae  médieo- 
léffalai  par  M.  WoBULxa  (1).  —  Pour  extraire  l'arsenic  d'une 

(1)  Jnn,  der  OuM.  und  Phnrm.,  t.  LXIX»  f.  904. 
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masse  organique  et  pour  le  concentrer  dans  une  liqueur  que 
l'on  puisse  filtrer,  on  détruit  la  matière  qui  le  renferme  par  des 
procéda  ass<>z  varies.  M.  Woeliler  recommande,  comme  mé- 
ritant la  prWrence,  le  procédé  proposé  par  M.  Jacquelain,  qui 
consiste  à  détruire  la  matière  organique  par  le  chlore.  Ou  peut 
opérer  de  différentes  manières;  la  plus  simple  consiste  à  diriger 
un  courant  de  chlore  à  travers  la  matière  que  Ton  veut  décom- 
poser On  peut  aussi  la  dissoudre  préalablement  dans  la  potasse, 
saturer  par  l'acide  chlorhydrique  et  puis  traiter  par  le  chlore 
gaseux  t  ou  enfin  la  dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique  et 
ajouter  du  chlorate  de  potasse.  Pour  toutes  ces  opérations,  il  est 
nécessaire  d'employer  de  l'acide  chlorhydrique  préparé  avec 
de  l'acide  sulfurique  distillé  et  parfaitement  privé  d'arsenic;  car 
l'acide  chlorhydrique  préparé  avec  l'acide  sulfurique  ordinaire 
est  presque  toujours  arsenical.  Il  est  bon  aussi  de  s'assurer  de  la 
pureté  du  chlorate  de  potasse. 

Après  avoir  chassé  l'excès  de  chlore  par  une  digestion  pro- 
longée du  liquide  à  une  douce  chaleur,  on  filtre  la  liqueur,  on  y 
fait  passer  pendant  une  journée  entière  de  l'hydrogène  sulfuré 
lavé,  et  on  laisse  reposer  le  liquide  saturé  pendant  au  moins  vingt- 
quatre  heures. 

On  obtient  ainsi  tout  l'arsenic  à  l'état  de  sulfure  d'arsenic. 

Comme  la  liqueur  contient  ordinairement  l'anenic  â  l'état 
d'acide  arsénique ,  la  décomposition  par  l'hydrogène  sulfuré  est 
aases  lente.  On  peut  la  favoriser  en  réduisant  l'acide  arsénique 
à  l'état  d'acide  arsénieux  au  moyen  de  Tacide  sulfureux  ;  après 
avoir  chassé  l'excès  de  gaz  sulfureux  par  Tébullition,  on  traite 
par  l'hydrogène  sulfuré.  Mais  en  employant  ce  procédé  on 
ne  gagne  pas  beaucoup  de  temps,  l'action  de  lacide  sulfureux 
étant  assez  lente.  Il  vaut  mieux  chauffer  à  70*  la  liqueur  débar- 
rassée de  chlore  et  la  saturer  de  gaz  sulfliydrique  à  cette  tempé- 
rature. A  70*  l'acide  arsépique  se  réduit  aussi  facilement  en  sul- 
fure que  l'acide  arsénieux. 

On  laisse  le  précipité  se  déposer  et  l'excès  de  gaz  se  dissiper  en 
abandonnant  la  liqueur  dans  un  vase  ouvert.  Au  bout  de  quel- 
que temps  on  la  décante,  on  recueille  le  dépôt  sur  un  petit  filtre 
de  papier  de  Suède ,  ou  au  moins  de  papier  exempt  de  smalte, 
et  on  le  lave.  Quant  à  la  liqueur  qui  a  passé,  il  est  bon  de  la  sa- 
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tarer  de  nouveau  ayee  de  lliydro(;èiie  sulfiiré  pour  t'atturer 
qu'elle  ne  renferme  plus  d'arsenic* 

Le  précipite  qu'on  a  recueilli  renferme  ^  outre  le  sulfure  d'ar- 
senic, une  matière  organique  sulfurée  qu'il  est  imposible  de 
détruire  par  l'acide  azotique ,  mais  dont  il  est  néeessaire  de  se 
débarrasser;  car  cette  matière  organique  pourrait  devenir  une 
cause  d'erreur  lorsque  dans  la  suite  de  l'analyse  on  doit  em- 
ployer l'appareil  de  Marsh. 

On  parvient  aisément  à  détruire  la  matière  organique  sulfurée 
par  le  procédé  suivant  :  on  introduit  le  filtre  avec  le  précipité  dans 
un  creuset  de  porcelaine;  on  Tarrose  avec  de  l'acide  nitrique 
concentré  et  on  laisse  digérer  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit 
en  une  masse  homogène  et  dissous.  L'acide  nitrique  en  excès  est 
ensuite  saturé  avec  du  carbonate  de  soude  pur,  et  la  solution  est 
évaporée  à  siccité. 

£n  élevant  la  température  de  manière  à  fondre  le  nitrate  de 

soude  qui  s'est  formé,  ce  sel  réagit  sur  la  matière  organique  et 

sur  le  sulfure  d'arsenic.  La  matière  noircit ,  s'oxyde  sans  défla- 

'  gralion,  et  fond  en  un  liquide  incolore  qui  renferme  tout  l'ar- 

I  senic  à  l'état  d'arséniate  de  soude.  On  laisse  refroidir  la  matière 

et  on  la  traite  dans  le  creuset  par  de  l'acide  sulfurique  pur  et 

'  concentré  qu*on  ajoute  peu  à  peu;  on  chauffe  ensuite  le  tout 

'  de  manière  à  chasser  complètement  l'acide  nitrique  et  l'acide  ni- 

'  treux ,  et  à  transformer  la  soude  en  sulfate  acide.  Si  l'on  avait 

}'  employé  pour  oxyder  le  précipité  de  sulfure  de  Tacide  nitrique 

f  renfermant  de  l'acide  chlorhydrique  ou  du  carbonate  de  soude 

'  contenant  du  chlorure  de  sodium,  il  se  formerait  par  l'action 

<  de  l'acide  sulfurique  du  chlore  d'arsenic  volatil^  et  on  perdrait 

^  de  l'arsenic.  11  est  donc  essentiel  de  s'assurer  de  la  pureté  des 

^  réactifs  que  l'on  emploie. 

I  La  masse  acide  est  ensuite  dissoute  dans  le  creuset  dans  de 

^  l'eau  chaude^  employée  en  quantité  aussi  petite  que  possible,  et 

cette  dissolution  est  introduite  dans  l'appareil  de  Marsh  préala- 
blement rempli  d'hydrogène. 

Pour  que  l'hydrogène  arsénique  se  forme  rapidement  et  faci- 
lement y  il  est  nécessaire  que  la  liqueur  arsenicale  ne  renferme 
pas  d'acide  nitrique.  U  faut  avoir  soio^  par  conséquent,  de 
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oet  MdtcoiDpIélciBciit  quand  on  étcùmpoêt  par  Tmdr 
tulfurique  la  masse  calcinée  rcnfemiant  le  nitraie  de  soude* 

Pour  saturer  l'acide  nitrique  dont  on  s'est  serri  pour  oxyder 
le  sulfure  d'arsenic ,  on  pourrait  employer  du  carbonate  de  po- 
tasse ;  mab  il  est  prëCérable  de  se  servir  de  carbonate  de  soude  ; 
car  dans  le  cas  où  il  y  aurait  de  l'antimoine  dans  la  masse  em- 
poisonnée il  se  foroierait  de  l'antimoniate  de  soude.  Ce  sel  étant 
insoluble  dans  l'eau,  il  suffirait,  pour  le  séparer,  de  dissoudre 
la  masse  calcinée  dans  ce  liquide  et  de  filtrer. 

Si  la  matière  à  analyser  contenait  du  cuivre,  on  aurait  trouvé 
ce  métal  à  Tétat  d'oxyde  noir,  après  avoir  repris  par  Teau  la 
Ikiasse  calcinée  avec  le  nitrate  de  soude. 

En  terminant,  M.  Woeliler  indique  un  moyen  bien  simple  de 
distinguer,  dans  le  tube  de  verre  de  Tappareil  de  Marsh ,  un  mi- 
roir d'arsenic  d'un  miroir  d'antimoine.  L'antimoine,  peu  volatil^ 
se  déplace  plus  difficilement  que  l'arsenic,  lorsqu'on  chauffe  la 
partie  du  tube  qui  renferme  le  miroir  métallique ,  en  même 
temps  qu'on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène.  Bn  outre 
l'antimoine  fond  toujours  avant  de  se  volatiliser.  Il  est  facile  de 
s'assurer  de  ce  dernier  fait ,  en  examinant  le  tube  à  là  loupe  après 
l'avoir  porté  au  rouge  à  l'aide  d'une  lampe  à  esprit-de-vin.  On 
reconnaît  alors  que  les  bords  de  la  tache  antimonicale  sont  fondus 
et  présentent  même  des  globules  métalliques  bien  distincts.  L'ar- 
senic infusible  n'offre  jamais  ce  caractère. 


ëuP  !•  doio^  ém  V$mM0n  par  |«  ▼•!•  Immide^  par 

îM.  H. ScuwiRTiK  (1).— Ce  procédé  consiste  à  transformer  lami- 
don  ea  glucose  et  à  le  doser  iodirectement  au  moyen  de  la  li- 
queur de  Barreswil. 

yoici  comment  l'auteur  conseille  de  procéder  : 
On  commence  par  se  procurer  une  solution  fortement  alcaline 
d'oxyde  de  cuivre,  en  mélangeant  du  sulfate  de  cuivre  avec 
de  l'acide  tartrique  et  en  ajoutant  de  la  potasse.  Il  convient 
d'employer  les  proportions  suivantes  : 


(1)  Ahb^.  Ai*  Gkêm.  umd  Phmm.,  S.  LXX,  p.  5f 
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'  6é  f^fOMuncs  de  bitartmie  4b  pétasse* 

ao       •—      de  carbonate  de  soede. 
I  4o       ~*      ^^  potttsse  dissoute  dan$  )oo  c.  c.  d'eau. 

I  3o       —       de  sulfate  de  cuivre  dissous  dans  loo  c.  c.  d*eaa. 

On  mêle  les  dissolutions  de  xpanière  à  obtenir  un  liquide  bleu 

I  '  que  Ion  filtre  et  auquel  on  ajoute  de  Teau  pour  lurmei'  un 

\  demi-litre  de  liqueur  d'épreuve. 

I  On  pèse  ensuite  10  gr.  de  fécule  pure;  on  la  transforme  en 

flucose  en  la  faisant  bouillir  ay^c  de  Taoide  aulfutique  étendu 

I  et  l'on  étend  la  solution  arec  de  l'eau  de  manière  k  obtenir 

600^°-  de  liqueur  saccharine  normale^ 

Au  lieu  de  prendre  de  l'amidon  pur,  ou  peut  se  servir  d'une 
quantité  équivalenle  de  sucre  candi  blanc  pour  le  transformer 

I  en  glucose.  A  10  grammes  de  (ecule,  correspondent  10,ô6( 

grammes  de  sucre  de  canne. 

On  prend  en  suite  50"-  de  liqueur  d'épreuve  cuivrique  et  on 
y  ajoute,  en  faisant  bouillir  contiouellement ,  de  la  liqueur  aao- 
cbarine  normale  jusqu'à  ce  que  la  ^dissolution  bleue  soit  déco- 
lorée complètement.  On  note  la  quantité  de  liqueur  normale 
qu'on  a  employée  ;  supposons  que  ce  soit  50*"-,  ce  qui  répondrait 

I  à  1  gramme  de  fécule. 

I  Si  maintenant  on  traite  de  la  même  manière  10  grammes  de 

I  Airine  ou  d'une  substance  féculente  quelcotaque ,  on  obtiendra 

un  demi-litre  d'une  liqueur  saccharine  moins  riche  en  sucre 
que  la  liqueur  normale.  Pour  décolorer  50^  de  liqueur 
d'épreuve ,  il  faudra  par  exemple  75^  de  la  nouvelle  dissolu- 
tion. Ces  75*®*  correspondront  à  1  gramme  de  fécule.  Les  500*** 

I  en  renfermaient  par  conséquent  Gk^'^GôG,  et  les  10  grammes  de 

!  farine  contenaient  6^665  grammes  ou  66,66  pour  100  d'amidon. 


Actfon  de  la  cbalenr  sur  l'alcool  amylltiua;  par  le  ca- 

I  pitaine  Retkolds  (1).  —  Mélacétêne. — Si  Ton  fait  passer  les 

I  vapeurs  de  l'alcool  amylique  par  un  tube  chauffé  au  rouge,  il  se 

f  dégage  un  mélange  de  gaz  d'une  odeur  aromatique  et  d'une 

composition  très-variée ,  suivant  la  température  à  laquelle  ils 

f 

(i)  Commaniqaé. 


ont  été  formés  ;  il  ae  dépose  en  même  temps  un  peu  de  charbon. 
Si  la  décomposition  s^est  faite  an  rouge  sombre,  le  mélange  con- 
tient surtout  la  combinaison  C*H*  et  de  l'hydrogène. 

Quand  on  dirige  le  gaz  dans  du  brome,  il  se  produit  une 
combinaison  éthérée ,  pesante,  contenant  du  brome,  dont  la 
composition  peut  être  formulée  par 

Cette  combinaison  possède  presque  toutes  les  propriétés  des 
combinaisons  analogues  du  gax  déifiant  ;  elle  lui  ressemble  aussi 
par  Taction  qu'une  solution  alcoolique  de  potasse  exerce  sur 
elle.  Elle  bout  à  \Ab\ 

ÂYec  le  chlore,  le  gaz  CH*  produit,  même  en  l'absence  de  la 
lumière,  un  corps  analogue  de  la  formule 

qui  correspond  à  la  liqueur  des  Hollandais,  et  qui  bout  à  103*. 
La  préparation  de  ce  corps  offre  cependant  plus  de  difficultés, 
parce  qu'il  se  forme  facilement  des  combinaisons  plus  riches 
en  chlore. 

M.  Reynolds  propose  de  donner  le  nom  de  méta^étêne  à  ce  gaz 
qui  remplit  la  lacune  entre  le  gaz  olétfiant  et  le  carbure  d'hy- 
drogène de  Faraday.  On  se  rappelle  que  ce  dernier  a  été  obtenu 
tout  récemment  par  M.  Kolbe  en  décomposant  l'acide  Taléria- 
aique  par  un  courant  galvanique. 

Voici  la  série  d'hydrogènes  carbonés  que  nous  < 
dans  ce  moment  : 

Âcétine  (gax  oléiiiaot. .  .  C^  H^ 

MéUcëténe C*  H* 

Buty  I  ène  (gaz  de  Faraday) .  C*  H* 

Amylène C"H" 

Ad.  WcRTZ. 
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Programme  du  prix  prapoêi  par  la  SodèU  de  Pharmacie 

de  Parié. 

1 

Cett  une  question  qui  préoccuiAs  depuis  longtemps,  et  4  juste 

titre ,  les  pharmaciens  que  ceUe  de  savoir  comment  on  pourrait 

remplacer  le  sulfate  de  quinine  pour  ses  usages  thérapeutiques , 

ou  tout  au  moins  conunent  on  pourrait  en  réduire  le  prix  de 

^  manière  à  permettre  l'emploi  de  ce  précieux  médicament  dans 

'  tous  les  cas ,  si  nombreux  d'ailleurs ,  pour  lesquels  son  usage  est 

>  indiqué  (1). 

Cette  question  a  été  examinée  sous  ses  diverses  faces  dans  un 
I  grand  nombre  de  publications;  il  serait  inutile  d'entrer  dans  de 

plus  amples  développements  sur  les  avantages  attachés  à  sa  so- 
lution (2). 

La  Société  de  pharmacie  a  pensé  que  le  problème  pouvait 
être  attaqué  de  front  avec  quelques  chances  de  succès  ;  et  que , 
dans  Tétat  actuel  de  la  science ,  il  n'était  pas  impossible  d'arriver 
à  pr^arer  directement  le  sulfate  de  quinine;  elle  a  donc  résolu 
de  faire  un  appel  aux  chimistes  à  ce  sujet,  elle  a  1  espoir  qu'il 
I  y  sera  répondu. 

I  C'eût  été,  il  7  a  peu  d'années  encore,  une  grande  témérité  que 

i  de  demander  aux  procédés  de  la  chimie  de  créer  directement, 

I  avec  des  éléments  purement  inorganiques ,  les  produits  déve- 

loppés jusque-là  par  la  seule  influence  de  la  vie. 
I  Mais  dans  sa  marche  progressive,  la  sdenœ  a  montré  qu'il 

est  déjà  un  certain  ordre  de  produits  qu'on  peut  obtenir  direc- 
tement et  tout  à  fait  en  dehors  des  tissus  vivants  dans  lesquels 
ils  prennent  ordinairement  naissance. 

Ainsi,  l'urée,  pour  citer  un  exemple  vulgaire  admis  par  tout 
le  monde,  peut  être  produite  de  toute  pièce  avec  du  carbonate. 


(i)  Le  senl  ininistére  de  la  guerre  a  coosommé  pour  l'amiée  d*Afriqae 
jiisqa*à  400  kil.  de  sulfate  de  quinine  dont  une  partie  a  été  payée  an  prix 
de35ofr.  JekU. 

Ca)  Voyez  la  lettre  sar  les  succédanés  du  quinquina,  par  M.  Bnssy, 
Journnl  de  Pkarmmdê^  t.  Xlfl,  p.  4>^* 

iour» .  ds  PAsrm.  «f  ds  CMai.  V  stais.  T.  XVL  (Déeenbre  1S49.)      % 
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de  rhydrogène»  de  roxigène,  de  l'azote ,  et  le  mnmpnt  n'est  peut- 
être  pas  aussi  éloigaé  qu'on  le  pense  où  le  problème  pourra  être 
rétobudanf  toute  Ml  ^cciaHté^  e'ta^àhdàm^vk  l'on  pourra,  un 
corps  organique  étant  donné  et  connu  dans  sa  composition, 
le  reproduire  au  moyen  des  seuls  éléments  inorganiques  qui 
le  cottstîtiieot,  soit  par  THmCatimi  des  procédés  syniliétTqaes 
aMore  îfgDoréfl  dont  la  nature  dispose,  soif  par  remploi  des 
moyens  qve  k  clùmie  possède  avjotndliuî ,  comme  on  peut 
le  faire  déjà  pour  INirée. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  Tes  alcaloïdes ,  Ton 
en  connaît  aujourd'hui  mn  très-grand  nombre  et  parmi  eux 
beaucoup  qui  sont  exclusivement  des  produits  artificiels. 

Les  modes  de  génération  des  composés  de  cette  espèce  sont 
actuellement  assez  connus  et  assez  variés  pour  qu'ils  soient  très- 
faciles  à  produire ,  et  il  n'est  pas  de  chimiste  qui  ne  pût  se 
donner  la  facile  satisfaction  d'obtenir  un  alcaloïde  nouveau, 
comme  on  obtiendrait  un  acide,  un  alcool,  ua  éther. 

Plusieurs  alcalis  organiques  naturels,  indépendaument  de 
l'urée ,  ont  été  déjà  obtenus  artificiellement ,  et  ce  n'est  paa  la 
première  fois  que  les  chimistes  émettent  l'opinion  que  l'ott 
pourra  parvenir  à  préparer  directement  les  alcalis  du.  4|iiku|HiiHL 
et  de  ropium.  MM.  Dumas,  Gerhardt,  Kopp  est  d'autres  ont 
déjà  exprimé  cet  espoir. 

La  question  vient  de  fiedre  un  pas  noonreMi  et  très-oonndé^ 
rable  par  le  remarqaable  travâl  de  M.  Wurte,  q«i  imus  a  £ûc 
conna&tve  un  grand  nonibre  d'akaloïdes  artificifris-  dérivant  de 
rainBiQaia<|«e  et  pouvast  s  exprimer  tous  par  uae  fomutlr  gé» 
néraie  AaH'  (C^H*^-^),  c'estrâ-dire  par  de  FanoMMaque  et  im 
hydrogène  carboné. 

Clncun  de  ces  alcaloïdes  constitue,  ainsi,  L'un  des  termes  de 
la  série  dont  l'hydrogène  carboné  qu'il  renferme  sevait  le  point 
de  départ}  ou,  en  d'autres  termes,  l'hydrogène  carboné  primor- 
dial étant  donné ,  Ton  aurait  par  sa  combinaison  avec  un  équi- 
valent d'ammonia<iue,  un  alcaloïde,  comme  on  obtient  du  même 
radical,  un  alcool,  un  aldéhyde,  un  acide,  un  .éthcr,  etc.,  c& 
le  supposani  oomlwié.avac  des  éqiiîvale«li  viofiables  d'eaa  et 
d'oxygène. 
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Le»  prmcipaQx  tnodes  par  lesqneh  on  a  obtenu  josqu^d  les 
alcaloïdes  sont  les  suivants  : 

V  La  transfonnation  de  certains  vcnapùséê  ammoniacaux: 
ainsi,  l'urée  /obtient  par  la  simple  transformation  du  cyanate 
d'ammoniaque. 
La  furfurine  s'obtient  de  la  furfuramide; 
L'amortne,  de  Thydrobenzamide. 
La  mélamine^  du  sulfocyanure  de  potassium. 
2""  Par  la  réduction  de  certains  composés  nhrogënés  par  l*hy- 
drqgène  sulfuré  ou  Tfarydrosulfate  d'aramomaqne. 
Vaniline  s'obtient  par  la  réduction  du  nitrobenzide. 
La  tolt^dme  s'obtient  par  la  réduction  du  nhrobenzôëne. 
La  cuminme  s'obtient  par  la  réduction  du  nîtrocumène. 
3^  Par  la  distillation  de  certaines  matières  organiques  sous 
l'influence  de  la  potasse.  Telles  sont  s 

La  quinoléine  produite  par  l'action  de  fat  potasse  sur  la  qui- 
nine ,  la  cinchonine ,  la  strydinine. 
Uemiline  produite  par  l'action  de  la  potasse  sur  l'isatine. 
La  conicine  produite  par  l'action  de  la  potasse  sur  le  principe 
inconnu  de  la  ciguë. 

La  ni€oiinê  produite  par  l'action  de  la  potasse  sur  la  nicotia* 
nine  du  tabac. 

Lavo/êramîfis  pu  amyliofue  produite  par  l'action  de  la  potasse 
sur  le  cyanate  d'amylène. 
\  4*  La  distillation  sèche  de  certains  ptoduits. 

'  La  distillation  de  la  houille  fournit  VtmiKne  désignée  soifs  le 

'  nom  de  kyanole. 

^  La  ^nolrtne  désignée  sous  le  nom  de  leuool. 

*  Lepyrrftol,  la]HosKiM,  etc. 

5*  QnelqucB  alealoides  pmTent  s'obtenir  par  la  désulftiration 
I  de  certaines  essences  ou  d'alcaloïdes  sulfurés. 

i  Ainsi,  l'essenoe  de  moninvde  désulfunie  fomnk  lavinamine  et 

I  la  sinapoline. 

t ,  6^  Enfin,  l'on  peut,  au  moyen  des  alcaloïdes  naturels  soumis  - 

I  à  certûnes  réactions,  obtenir  un  grand  nombre  d'antres  produits^ 

I  qui  jouissent  également  de  Talcalinité. 

I  Tek  sont  particulièrement  tous  les  dérivés  qu'on  produit  par 

voie  de  substitution  en  remplaçant  un  on  plusieurs  équiTalmt^ 


d'hydrogène j  dans  ces  oomposés^  par  du  chlore ,  du  brome ,  de 
l'iode,  etc. 

Par  les  laotifii  d«-deMUi  éooiicés,  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  propose  un  prix  de  4^000  francs  pour  le  chimiste  qui 
découvrira  le  moyen  de  préparer  artificiellement  la  quinine , 
c'est-à-dire,  sans  employer  à  cette  préparation  ni  quinquina, 
ni  aucune  autre  matière  oi^anique  contenant  de  la  quinine 
toute  formée. 

Dans  le  cas  où  la  question  ne  serait  pas  résolue,  le  prix  sera 
décerné  à  l'auteur  du  meilleur  travail  faisant  connaître  un  pco* 
duit  organique  nouveau ,  naturel  ou  artificiel ,  ayant  des  pro- 
priétés thérapeutiques  équivalentes  à  celles  de  la  quinine  et 
qu'il  serait  possible  de  mettre  commercialement  en  concurrence 
Avec  elle. 

Les  mémoii[es  devront  être  adressés  à  M.  le  secrétaire  général 
de  la  Société  avant  le  l*'  îanvier  1851. 

Les  candidats  qui  voudraient  conserver  leurs  procédés  pour 
s'en  réserver  la  propriété  devront  mettre  à  part^  et  sous  une 
enveloppe  cachetée,  les  descriptions  qu'ik  ne  voudront  pas  por- 
ter à  la  connaissance  du  public. 

Sur  leur  demande,  la  commission  désignera  l'un  de  ses 
membres ,  qui  prendra  seul  connaissance  des  procédés;  il  sera 
xenu  de  Les  faire  exécuter  en  sa  présence  ;  procès-verbal  des 
opérations  devra  être  dressé  séance  tenante,  et  restera  sous 
cachet  entre  les  mains  du  secrétaire  général  de  la  Société. 

lia  commission  statuera  sur  l'opinion  exprimée  par  son  dé- 
légué. 

Mais,  dans  tous  les  cas,  les  échantillons  des  produits  obtenus 
devront  être  présentés  à  la  Commission  et  à  la  Société  pour  être , 
^i  elle  le  juge  convenable»  soumis  k  toutes  les  expériences  dési- 
rables. ,. 

La  quantité  totale  de  ces  échantillons  ne  devra  pas  être  moindre 
de  250  grammes. 

HOTTOT,  GUIBODRT,   BoCCHARDAT,  GaULTIBR  DE   ClAOBRT 

BuiGNiT  ET  Bdssy  rapporteur. 
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Discourt  pranoncê  par  M.  le  directeur  de  P École  de  Pharmacie, 
dans  la  séance  de  rentrée^  le  7  octobre  1849. 

Messieurs» 
C'est  une  solennité  toujours  dière  à  vos  professeurs  que  celle 
dans  laipietle  ils  sont  appelés,  en  inaugurant  une  nonveUe  année 
scolaire,  à  décerner  des  récompenses  à  ceux  d'entre  tous  qui  se 
sontdistingués  par  des  succès  dans  leurs  études^  maiaune  satisfac» 
tion  plus  grande  nous  était  réservée  cette  année. 

A  côté  de  nos  lauréats  ordinaires,  de  ceux  qui  ont  triomphé 
dans  nos  concours,  nous  avons  à  signaler  les  étudiants  qui  se  sont 
Cût  remarquer  par  une  glorieuse  participation  aux  fatigues  et  aux 
périls  du  corps  médical,  durant  la  cruelle  épidémie  du  choléra 
qui  a  sévi  si  rigoureusement  à  Paris  et  qui  ravage  encore  une 
partie  de  la  France* 

Sans  ces  moments  d'épreuve  où  la  sollicitude  du  gouvernement 
était  si  justement  et  si  vivement  éveillée ,  il  a  dû  faire  appel  à 
tous  les  dévouements,  à  toutes  les  lumières ,  et  particulièrement 
au  zèle  des  hommes  qui  exercent  les  professions  médicales  :  ils  y 
ont  noblement  répondu. 

Les  récompenses ,  .les  distinctions  flatteuses  qui  ont  été  dé-* 
cernées  à  plusieurs  d'entre  eux  témoignent  assez  de  l'importance 
des  services  qu'ils  ont  rendus. 

Les  élèves  eux*mémes  ont  été  appelés  à  utiliser  leur  zèle ,  mais 
les  soins  qu'ils  ont  donnés  aux  cholériques,  pour  être  moins 
connus,  n'ont  été  ni  moins  efficaces  ni  moins  méritoires. 

C'est  un  devoir  pour  nous  d'appeler  sur  ces  dévouements 
modestes  l'attention  et  la  reconnaissance  puMiques. 

Déjà  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  dans  les 
attributions  duquel  se  trouve  placé  l'exercice  de  la  médecine  et 
de  la  pharmacie,  a  rendu  public  le  nom  de  beaucoup  de  citoyens 
qui  doivent  recevoir  une  médaille  eommémorative  pour  la 
coopération  qu'ils  ont  donnée  &  l'administration  dans  ces  cir^ 
constances  difficiles. 

Cette  liste  «  qui  ne  peut  contenir  aucune  indioation«  même 
sommaire,  des  services  rendus,  mentionne  un  certain  nombie 
d'élèves  en  pharmacie  et  de  pharmaciens. 
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nom  est  cher  à  la  jeunesse  de  nos  écoles  ^  qui  s'est  illustré  dan»  les 
sciences  que  nous  cultivons  et  qui  connaît  ai  bien  toutes  les  res- 
sources qu  elles  peuvent  offrir  à  la  société,  s'est  associé  avec  em- 
pressement à  la  pensée  de  son  prédécesseur  pour  Fétendre  et  la 
oduipléter. 

De  son  c69é  M.  le  ministre  de  Tinstruetiofi  publique,  proteo- 
teur  né  des  écoles,  a  voulu  confacrer,  par  une  récompense  uni* 
versi taire,  le  soutenir  des  actes  de  déroueinent  qui  ont  honoré 
les  élèves  durant  la  péinble  période  que  nous  venons  de  tra-> 
verser. 

Des  médailles  particulières  seront,  par  son  ordre,  délivrées  aux 
éc  ud  ian ts  en  médecine  qui  ont  eu  l'occasion  de  se  distinguer  dans 
le  service  des  cholériques. 

Une  semblable  juaitce  ne  pouvait  être  refusée  aux  élèves  en 
pharmacie  qui  ont  fait  preuve  du  même  zèle  et  qui  ontconcoum, 
comme  leurs  condisciples ,  aux  pénibles  travaux  qu'exigeait  le 
soin  des  maladea. 

Sur  la  proposition  de  l'Ecole  de  pharmacie,  M.  le  ministre  de 
Tinstruction  publique  a  décidé  que  la  tnéme  médaille  serait 
décernée  aux  élèves  de  cette  école  qui  lui  seront  spécialement  dé-^ 
signés  pour  cette  récompense. 

Cette  décision ,  Messieurs ,  qui  répond  au  désir  que  nous  avons 
exprimé ,  nous  laisse  cependant  un  regret  :  c'est  celui  de  ne  pas 
connaître ,  aussi  bien  que  nous  le  voudrions ,  tons  les  actes  hono- 
rables qui  mériieraiettt  d'être  mis  en  lumière  ;  beaucoup ,  sans 
doute,  resteront  ignorés ^  beaucoup  ne  pourront  pas  trouver 
jilacedans  la  courte  énumératioa  que  nous  faisons  ici,  par  l'obli- 
gation qui  nous  est  imposée  de  nous  rfsireitidre  etde  ne  présen- 
ter à  M.  le  ministre  que  des  faits  incontestables  appuyés  sur  des 
témoignages  authentiques. 

•  Dans  les  éplclémles  meurtrières  conune  celle  qui  vient  de  déso- 
ler k  eapicàh»)  le  pharmacien,  par  la  nature  de  ses  occupations, 
jKW  lés  exigences  méttke  de  sa  profession  ^  se  trouve  nécessaire- 
nienl  moins  en  évidence  que  le  médecin. 
'  C«ft  dans  MU  «fiîcine  que  «e  concentre  ordinairement  toute 
son  activité;  le  pttbUeae  êuh  janMiis  tout  ce  qu'il  lui  a  fallu  de 
zèle ,  de  dévouement  «t  de  travâU  {>our  suffire  à  l'accomplis- 
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sèment  de  tous  ses  deiroifs  daM  eee  jours  d'inquîAode  et  d'agio 
cation. 

Le  tnniUe  général  des  espriu,  dass  les  ^andes  calkiailés  pu- 
bliques,  les  firéoocupatkiiK  <f{}oïites  de  l'iotcrét  pevsomiel,  \e% 
préventions  de  lif^ooraiiee ,  l«6  t&aigéraiîoos  de  la  peur  y  exigent 
de  b  part  dm  pharmacien  mt  rodovblemicttt  de  surveilbooe ,  de 
caime  et  de  fermeté;  il  sent  alors plas  (ortcmeateacore  le  poids 
de  cette  responsabilité  qui  ne  ocase  jamais  de  peser  sur  kù. 

La  jnoitidi*e  méprise  ckuas  Ban^ffieûtt  peut  hii  derenir  funeste  ; 
la  moindre  éqotvoqiie,  une  mesure  mal  interprétée  du  public, 
peuvent  devenir  ^  autoiir  de  lus,  uja  prétexte  de  trouble  et  de 
sédition. 

Son  intérêt ,  comme  celui  de  la  socîéié ,  exige  donc  qu'il  soit 
tout  catier  a«  service  de  sa  pharmacie. 

Dans  quelque»  eas  rares  cependant,  lomque  Tefficaiûié  dea 
secours  donnés  aux  malades  dépend  surtout  de  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  sont  administrés^  comme  dans  le  dboléra,  il  a 
pu  être  utile  de  créer  temporairement ,  au  centre  des  quartiers 
populeux ,  des  postes  médicaux  auxquds  a  ëlé  annexé  un  ser- 
vice de  pharnaacie  confié  ordinairement  à  des  élèves  instruits. 

L'administration  municipale  de  Paris  ayait,  durant  la  der- 
nière qûdémie,  organisé  de  semblable!  postes  dans  les  quartiers 
les  plus  gravement  menacés. 

C'est  surtout  dans  le  12*  arrondissement,  si  cruellement  dé- 
cimé par  le  choléra  y  que  ces  secours  ont  été  jugés  nécessaires  ; 
ils  y  ont  été  organisa  par  l'intervention  de  notre  collègue 
M.  Gaultier  de  Claubry,  dont  le  lèle  ardent  pour  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  intérêts  des  indigents  ne  s'est  point  démenti  dans 
cette  grave  et  péniUe  oîrconstauce.  Qu'il  nêas  permette  d'ajouter 
à  la  récompense  qu'il  a  si  bien  méritée,  nos  remerciments 
pour  l'exemple  de  dévouement  qu'il  a  àooné  amx  élèves  de  cette 
école. 

C'est  dans  ces  burcanr  de  secouas  et  sous  aa  direction  que 
se  sont  fait  remarquer,  entre  beauowp d'autres,  MM.  Vallon 
et  l^chatre. 

Les  preuves  et  l'iuiportenoe  de  kuns  services  sont  consignés 
dans  les  différents  rapports  de  M.  hmaier  de  i'acrdndisscmenc* 
de  M.  le  délégué  du  conseil  de  salubrité  ,.«C  aurtiaiit  dans  celui 
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que  M.  le  préfet  de  police  a  adiesié  à  M.  le  miniitre  de  Fagri* 
culture  et  du  commerce. 

Il  y  signale  œt  deux  ëlèTCS  comme  devant  être  compris  dans 
la  distribution  des  récompenses  que  l'administration  devra  ac- 
corder aux  citoyens  qui  se  sont  le  plus  distingués. 

Nous  devons  dire  que  cet  empressement  à  se  mettre  à  la  dispo* 
sition  de  rautmrité  est  d'autant  plus  méritoire  pour  Tun  d'eux, 
M.  YaUon^  que  ce  jeune  homme  est  amputé  d'une  jambe,  ce 
qui  rendait  son  service  doublement  pénible;  mab  il  a  trouve, 
dans  son  courage  et  dans  la  coopération  toute  fraternelle  de  aon 
condisciple  M.  Lachatre ,  la  force  nécessaire  pour  suffire  à  la 
tâche  que  son  amour  de  l'humanité  lui  avait  imposée. 

Dans  d'autres  arrondissements  de  Paris ,  dans  le  7*, 
MM.  Marais,  Guillard,  Rougier  se  sont  également  fait  re- 
marquer par  leur  conduite  dans  les  bureaux  de  secours  ;  leurs 
services  sont  consignés  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  dans 
ks  différents  rapports  qui  ont  été  transmis  à  Tautorité  supé- 
rieure. 

Pour  ne  point  en  affaiblir  l'expression ,  nous  reproduisons  tex- 
tuellement les  termes  du  rapport  de  M.  le  maire  du  7«  arrondis- 
sement. En  ce  qui  concerne  M.  Marais ,  ce  magistrat  s'exprime 
ainsi  :  «  élève  dont  le  dévouement  est  inépuisable  ;  il  est  resté 
à  son  poste  le  jour  et  la  nuit.  » 

Plusieurs  élèves  ont  été ,  sur  la  demande  de  l'autorité ,  envoyés 
loin  de  Paris,  dans  des  communes  rurales  désolées  par  le  fléau; 
éloignés  des  secours  de  la  médecine  et  de  tontes  ressources  ma- 
térielles ,  ils  ont  dû  y  improviser,  en  quelque  sorte ^  un  service 
de  pharmacie. 

M.  Baudrimont,  déjà  connu  par  ses  succès  scolaires,  a  été 
envoyé  successivement  dans  plusieurs  départements,  à  Ancy-le- 
Franc,  arrondissement  de  Tonnerre,  ville  désolée  par  Tépidé- 
mie  et  abandonnée  par  la  plupart  de  ses  administrateurs. 

Puis  à  Fontaine,  Borest,  Montbgnon  et  autres  communes 
de  l'arrondissement  de  Senlis» 

M.  Tizon,  élève  à  TEcole  pratique,  a  reçu  une  mission  sem- 
blable pour  plusieurs  communes  du  département  de  l'Oise,  l'un 
des  plus  maltraités  ;  nûssion  dont  il  s'est  acquitté  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès. 


A  ces  deux  aères  sont  dues  de  publiques  féUcitations  pour  le 
courage  dont  ils  ont  fait  preuye  dans  une  position  difficile,  et 
pour  s*ètre  montrés  fidèlâ  aux  traditions  constantes  de  leur 
profession ,  traditions  d^abn^tion  et  de  dévouement  à  Thu- 
manité  souffirante. 

Messieurs,  en  dehors  des  élèves  attachés  actuellement  à  notre 
4cole  il  en  est  d*autres  qui,  pour  être  plus  Joignes  de  nous,  ne 
nous  sont  cependant  pas  étrangers  et  au  dévouement  desquels 
nous  devons  ùnsi  quelques  paroles  de  reconnaissance  et  d'en- 
couragement. 

Vous  avec  tous  présent  à  l'esprit  le  récit  des  ravages  que  l'épi- 
démie a  exercés  sur  la  malheureuse  population  de  la  Salpêtrière, 
qui  semble  avoir  expié  en  1849,  par  une  mortalité  sans  exemple^ 
l'espèce  d'immunité  dont  elle  avait  joui  pendant  l'épidémie 
de  1832. 

Un  de  nos  élèves,  H.  Fourcher  (1),  attadié  comme  interne 
en  pharmacie  à  cet  hospice,  y  a  trouvé  une  mort  qu'on  peut 
appeler  glorieuse,  puisqu'il  a  été  frappé  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs.  D'autres,  plus  heureux,  mais  non  moins  dévoués, 
ont  survécu  et  ont  pu  recevoir  la  récompense  de  leurs  utiles 
services. 

M.  Poirson^  également  interne  en  pharmacie  à  la  Salpêtrière, 
a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  récompense  précoce  si 
l'on  en  juge  par  l'âge  de  celui  qui  l'a  obtenue,  mais  bien  hono- 
rablement conquise  si  l'on  se  reporte  par  la  pensée  aux  circon- 
stances dans  lesquelles  elle  a  été  gagnée. 

Hors  de  Paris,  nous  devons  vous  citer  la  belle  conduite  de 
M.  Guénin,  élève  en  pharmacie  à  Néronde,  petite  ville  du  dé- 
partement du  Cher,  extrêmement  maltraitée  par  le  choléra. 

Resté  seul  dans  l'officine,  où  il  n'était  que  simple  élève,  il  n'a 
pas  hésité  à  en  prendre  la  direction  et  à  se  condamner,  dans 
l'intérêt  des  malades,  à  un  travail  pénible  et  périlleux,  alors 
que  la  plus  grande  partie  de  la  population  abandonnait  ses 
foyers  et  ses  concitoyens  et  cherchait  son  salut  dans  la  fuite. 


(i)  M.  Malard,  interne  en  pharmacie,   a  égaleipent  saccombë  an 
choléra  dans  son  service  à  rH6tel-Diea« 
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€ette  iifi«me  rîlle  de  N^roade ,  st  eraêUeaientfrappée,  a  trmivé 
une  a«ftÎ6tanoe  imprëme  dsns  fte  aMe  de  M.  Detnois^ 

M.  Desnoîs,  ^ve  interne  à  k  Salpétrière^  oè  il  était  tonlié 
inakide  durant  l'ëfidëmie,  se  rendait  dans  le  dëpartement  du 

(Uier,  au  sein  de  sa  famille,  pour  y  rétablir  sa  Maté.  Apprenant 
la  fàcheose  position  dans  laquelle  se  trouvent  les  habitants  de 
Ni -ronde,  il  se  dirige  sur  cette  mallieureuse  oommune,  conva» 
lescent  encore,  et  consacre  k  temps  de  soa  congé  aux  soins  et 
aux  travaux  qu'exige  le  service  des  malades. 

Messieurs,  après  avoir  rempli,  au  nom  de  l'Ecok,  la  làdie 
bien  douce  qu'elle  m'avait  iinpo64^c  de  veut  faire  connaître  ceux 
de  SCS  élèves  qui  se  sont  le  plus  konorea  par  leur  belle  conduite 
p<  ndnnt  l'épidémie  de  1849  ,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  un 
dernier  mot  sur  un  de  nos  collègues  de  la  Société  de  pharma- 
cir,  notre  excellent  confrère  M.  Baget,  qui,  en  dehors  de  k 
pratique  active  de  la  pharmacie  y  à  lau^uelle  il  a  renonce  de- 
puis plusieurs  années^  a  su  trouver  encore  k  moyen  d'ètie  utile 
aux  malheureux  frappés  par  le  choléra. 

Au  moment  de  Tinvaslou  de  l'épidémie,  k  crainte  de  k  con- 
t3{;'ioii  s'était  propagée  dans  quelques  quartiers,  et  inspirait  un 
c'ftVoi  tel  que  les  magistrats,  dans  certadns  arrondissements,  ne 
trouvaient  pas,  même  à  prix  d'argent,  un  local  pour  y  installer 
les  bureaux  de  secours. 

Dans  une  situation  senibkble,  M.  Baget,  avec  autaut  de  dcs- 
iuic ressèment  que  d'À-propos,  a  mis  gratuitement  sa  propre 
innisou  à  la  disposition  de  l'autorité ,  joignant  ainsi  à  un  acle 
de  (>éi)t'rosité  un  exemple  de  courage  qui  a  pu  contribuer  à  dis- 
siper li  s  craintes  exagérées  qui  s'étaient  emparées  de  k  popu- 
faiion. 

De  tels  exemples,  messieui*s,  qui  honorent  les  maîtres  et  les 
«'•lèves,  méritent  d'être  consignés  dans  les  annales  de  notre  pro- 
fesbion.  Ils  sont  rassurants  pour  l'avenir  de  la  Société  elle- 
luèiue;  ils  montrent  qu'elle  n'est,  Dieu  merci,  ni  aussi  égoïste, 
ni  aussi  profondément  gangTénce  que  quelques  esprits  chagrins 
se  plaisent  à  le  proclamer. 
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Lauréats  de  f  École  de  Pkarmaeie. 

1"  Prix,  31.  Hêdert  (Louis),  ne  à  Beaumont,  département 

de  SeiQe*e(-Oise. 
2*    Prix.  M.  Hassax-Hachim,  né  au  Caire ,  en  Egypte. 
Mentiim  honorable.  M.  Lemasscmi  (GusUve*Jean),  né  &  Paris. 


Éloge  de  Jean-Pierre  Bovdit, 

Par  E«  Soobcibah. 

Il  est  des  liommes  pour  qui  l'éclat  est  un  besoin.  Leur  supé- 
riorité s'est  rien ,  si  elle  n'est  proclamée  sans  cesse  ;  leur  bon- 
heur est  dans  le  bruit  qu'ils  font  ou  qu'ils  excitent  autour  d'eux  j 
lUie  renommée  tranquille  ne  saurait  les  satisfaire;  leur  réputa- 
tion ne  leur  est  clière  qu'à  la  condition  qu'elle  sera  dans  toutes 
ks  bouches.  Prenant  le  bruit  pour  l'effet,  ils  viennent  à  se  per- 
suader que  leur  mérite  et  que  la  haute  estime  où  1  on  lient  leur 
personne  grandissent  à  proportion  de  Tagîtation  qu'ils  ont  sou- 
levée. Imprudents,  qui  ne  voient  pas  qu'à  chaque  tentative 
qu'ils  font  pour  s'élever  surgissent  de  nouveaux  contradicteurs, 
que  chaque  élan  de  leur  vanité  fait  naître  le  désir  de  les  rappe- 
ler à  la  modestie  ;  orgueilleux,  sur  qui  tombent  sans  cesse  mille 
piqûres  qu'un  amour-propre  irrité  transforme  en  blessures  cui- 
nntes;  pauvres  fous»  qui  ont  quitté  la  seule  voie  où  se  rencontre 
le  bonheur  ! 

Tel  n'est  pas,  tel  ne  peut  éu*e  le  pharmacien  pratiden  qui  a 
compris  les  devoirs  de  sa  profession.  Sa  place  est  marquée  ho- 
norablement; sa  renommée  s'étend;  son  influence  {>randit  cha- 
que jour  davantage  ;  ses  succès  sont  durables  et  de  bon  aloi,  car 
ils  se  sont  faits  au  prix  d'un  mérite  modeste,  d'une  vie  simple 

i  et  régulière^  d'une  conscience  et  d'une  probité  à  toute  épreuve. 

à  C'est  là,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  noire  respectable  collé- 

gue  M.  Boudet  La  position  de  sa  faittille,  son  amour  du  tra* 
vail,  ses  goûts  tranquilles,  son  caractère  sérieux ,  le  portèrent  à 
embrasser  la  profession  de  pharmaden.  Une  fois  engagé  dans 
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cette  carrière^  il  trouva  en  lui-même  toutes  les  qualités  qui  de- 
vaient porter  si  haut  sa  réputation  parmi  tant  de  praticiens  dis- 
tingués que  renferme  la  capitale.  Un  homme  dont  nous  avons 
tous  appris  à  respecter  le  jugement^  Planche,  a  dit  un  jour  que 
BL  Boudet  était  le  type  du  bon  pharmacien  ;  il  oubliait  seule- 
ment dans  sa  modestie  qu'il  en  était  lui-même  le  plus  parfait 
modèle. 

M.  Boudet  est  né  à  Paris  le  16  février  1778.  Son  père  était 
un  de  ces  hommes  de  cœur  qui  savent  s'élever  par  le  travail,  et 
qui  sont  appelés  à  faire  souche  d'une  bonne  famille  de  bour- 
geobie.  Il  quitta  Beims  pour  venir  former  k  Paris.un  établis- 
sement de  confiseur.  L'activité  des  maîtres  de  la  maison  ne  oon-> 
naissait  pas  le  repos.  A  leur  école,  leur  fils  apprit  à  aimer  le  travail 
et  à  l'honorer  dans  la  personne  de  ses  parents.  Ces  premières 
impressions  de  l'enfance  portèrent  leur  fruits  et  firent  sentir 
leur  heureuse  influence  sur  toute  la  vie  de  H.  Boudet. 

En  1793,  le  jeune  Boudet  éuit  au  collège  d'Harcourt;  il  £d- 
lut  le  quitter  ;  les  collèges  se  fermaient  :  la  république  de  oetle 
sinistre  époque  avait  bien  d'autres  soucis  !  Arraché  à  ses  études, 
M.  Boudet  entra  chez  son  oncle,  qui  avait  succédé  comme  phar- 
macien à  M.  Deyeux.  A  part  le  dérangement  survenu  dans  ses 
classes,  et  qu'il  répara  plus  tard,  la  carrière  du  nouvel  apprenti 
semblait  devoir  se  faire  sans  difficultés  :  il  appartenait  à  une  fa- 
mille qui  avait  de  l'aisance  ;  il  allait  faire  son  apprentissaf^, 
c'est-à-dire  passer  les  années  les  plus  désagréables  des  études 
professionnelles,  chez  un  oncle  qui  avait  pour  lui  une  grande 
affection.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  M.  Boudet,  l'oncle,  était  un 
homme  fort  recommandable.  Ami  de  Bayen  et  de  Parmentier, 
qui  connaissaient  tout  son  mérite,  ils  avaient  usé  de  leur  in- 
fluence pour  obtenir  qu'il  succédât  à  M.  Deyeux  ;  mais  les  livres 
et  la  science  captivaient  toute  son  attention  ;  mais  les  affaires 
politiques  avaient  pour  lui  un  haut  intérêt  et  Toccupsûent  sans 
cesse.  Quant  à  la  pharmacie  pratique ,  on  n'avait  guère  consulté 
ses  dispositions  en  lui  faisant  prendre  cette  profession.  11  possé- 
dait au  plus  haut  degré  la  probité  et  la  science,  mais  c'était  tout. 
S'inquiétant  peu  de  ce  qui  se  faisait  autour  de  lui,  les  soins  à 
donner  à  son  neveu  bien-aimé  n'étaient  même  pas  capables  de 
le  tirer  de  ses  préoccupations.  Aussi,  pour  les  progrès  à  Caire 
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dans  son  nouvel  art,  fat-il  fort  beureux  pour  M.  Boudi»!  d'avoir 


.  apporte  avec  lui  l'amour  du  travail,  car  tout  ce  qui  rentoQ« 

rait  était  fait  pour  Ten  dégoûter.  L'onde  abandonnait  le  soîn^dè 
son  officine  à  un  régisseur  qui  agissait  en  mattre  dans  la  mai^ 
son;  et,  soit  qu'il  vit  arriver  avec  déplaisir  un  témoin  fâcheux^ 
soit  qu'il  regardât  déjà  de  mauvais  œil  celui  qui  devait  être  un 
jour  son  successeur,  toujours  est-il  que  le  neveu,  livré  à  sa  dis- 
crétion, eut  beaucoup  à  souffrir,  et  qu'il  fit  un  rude  appren- 
tissage de  la  vie  et  de  sa  profession.  Cependant,  le  jeune  Boudée  ' 
avait  une  aptitude  telle  qu'au  milieu  des  devoirs  qui  lui  étaient 
imposés  par  ses  premières  années  de  stage,  il  put  trouver  le 
temps  d'achever  ses  études  classiques  et  de  poursuivre  avec 
succès  son  éducation  scientifique.  L'illustre  Bayen'  1  avait  bien 
jugé,  et  l'avait  choisi  pour  l'aider  dans  les  nouvelles  expériences 
qu'il  allait  entreprendre.  Déjà  le  jeune  chimiste,  plein  d'ardeur 
et  d'espérance,  s'était  mis  à  l'œuvre;  tout  était  disposé,  lorsque 
la  mort  de  Bayen  vint  le  priver  des  avantages  que  lui  offrait 
cette  honorable  collaboration. 

Cependant  le  général  Bonaparte  réunissait  les  hommes  d'é- 
lite qui  devaient  l'accompagner  dans  l'expédition  d'Egypte. 
M.  Boudet,  Tonde,  fut  nommé'  membre  de  la  commission 
scientifique,  et,  plus  tard ,  pharmadeu  en  chef  de  l'armée  :  il 
partit,  et  son  neveu,  alors  âgé  de  dix^neuf  ans,  resta  seul 
chargé  de  gérer  la  pharmacie.  Les  difficultés  étaient  grandes , 
mais  pas  au-dessus  de  ses  forces.  Il  les  aborda  résolument  et 
s  en  tira  à  son  honneur.  Lui ,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans, 
n'ayant  que  quatre  années  de  pratique ,  se  trouvait  tout  à  coup 
le  successeur  des  Pia  et  desDeyeux,  le  remplaçant  de  son  oncle, 
homme  vénéré  pour  son  caractère .  l'ami  de  tous  les  savants  de 
l'époque  et  dont  la  réputation  attirait  chaque  jour  des  visiteurs 
du  plus  haut  mérite.  Pour  plus  de  difficulté  encore ,  le  jeune 
pharmacien  avait  l'air  plus  jeune  que  son  âge,  et  sa  figure  en- 
fantine faisait  hésiter  la  confiance.  Il  usa  d'une  adresse  bien 
permise.  Pour  un  public  qui  le  jugeait  sur  la  mine,  il  se  fit  une 
mine  de  circonstance.  Les  beaux  de  l'époque  se  fesaient  poudrer, 
il  fit  venir  un  coiffeur  habile,  et,  sous  la  protection  de  sa  res- 
pectable tête  poudrée ,  il  donna  à  l'âge  le  temps  d'imprimer 
enfin  à  sa  figure  la  gravité  nécessaire. 
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Eb  1801,  le  16  briMudre  «&  IX,  M.  Boudet  fat,  par  mesure 
exceptiomieUe ,  noiDiné,  avant  Tâge,  membre  du  collège  des 
pkarmaciena  de  Pam.,  Le  16  niyôte  an  Xi  il  devint  membre 
titulaire  de  la  Société  de  pharmacie,* 

fie  ce  iWMMenC,  et  pendant  de  longues  années,  la  vie  de 
M.  Beiidet  s'est  écoulée  tranquille  et  heureuse  s  sa  pharmade 
prospérait  tous  les  jours  davanuge.  Un  jour  il  put  la  changer 
de  place  et  aller  rinsudler  dans  une  autre  partie  de  la  maison 
qu'il  occupait  et  dont  il  venait  d'acquérir  la  propriété.  Ce  fut 
une  occasiou  qak  mit  en  relief  la  sagacité  dont  il  était  doué. 
Tout  fut  disposé  avec  tant  d'intelligence  ;  chaque  chose  se 
trouva  si  bien  à  sa  véritable  convenance,  que  ^depuis  plus  de 
trente  ans  on  n'a  rien  trouvé  à  y  changer.  Cette  pharmacie, 
grandiose  par  l'espace,  simple  par  sa  forme,  sans  luxe,  sans 
prétention  à  k.  moindre  élégance ,  inspire  un  sentiment  de  res» 
pect  et  de  confiance.  On  croirait  mettre  le  pied  dans  un  sanc- 
Claire.  Tout  y  est  grave  et  sévère;  il  n'est  pas  resté  de  place 
pour  Tétourderie  et  Tinattention  :  tout  s'harmonise  avec  la  pen* 
sée  de  celui  qui  vient  y  chercher  le  soulagement  pour  lui  ou 
pour  ses  proches.  Vous  savez  si  la  confiance  du  public  est  exi- 
geante et  personnelle,  elle  n'a  jamais  assez  de  garanties;  il  lui 
faut  trouver  le  maître  de  la  maison.  Trop  de  précautions  ne 
peuvent  être  prises,  trop  de  prudence  ne  peut  être  apportée 
vis-à-vis  de  celui  qui  manie  les  agents  les  plus  redoutables ,  et 
dont  la  légèreté,  Timprudence  ou  Toubli  peuvent  avoir  des  oon*- 
sequences  si  fatales.  Le  client  qui  entrait  dans  la  pharmacie  de 
M»  Boudet  était  assuré  d'y  trouver  le  chef  de  la  maison ,  à  la 
figure  calme ,  intelligente  et  affable ,  prêt  à  compatir  à  ses  dou- 
leurs ou  à  l'aider  de  ses  conseils.  Les  presa*iptions  des  méde- 
cins, après  avoir  passé  sous  ses  yeux,  étaient  exécutée  par  ks 
élèves  qui  semblaient  recevoir  l'influence  de  leur  entourage.  Il 
n'est  pas  d'esprit  si  défiant  qui  eut  pu  résister  ;  mais  aussi  ja- 
mais la  défiance  ne  serait  venue  se  placer  plus  mal. 

Aux  avantages  d'une  bonne  éducation  première,  M.  Boudet 
joignait  une  instruction  scientifique  profonde.  Elevé  dans  une 
des  meilleures  pharmacies  de  la  ville ,  dès  sa  jeunesse  il  s*était 
familiarisé  avec  les  manipulations  et  il  y  avait  acquis  une  ha- 
bileté des  plus  remarquablesL  Dans  son  laboratoire  il  joignût 
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>  souYenjt  Fezemple  au  prëœpte;  il  se  plaisait  à  former  et  à  per- 

>  fectîonner  les  élèves  qui  trayaillaient  sous  ses  yeux.  De  cette  ex- 

>  cellente  éoole  sont  sortis  ifis  hommes  que  M.  Boudet  n*a  pas  f^its 
ce  qu'ils  sont  sans  doute^  mais  chez  lesquels  il  s'est  plu  à  nourrir,  à 

k  faire  naître  peut-être  cet  amour  de  la  science  qui  depuis  a  donné 

i  à  leufis  noma  une  renommée  justement  méritée.  MM.  Bussy^ 

r  Henry  y  Gaultier  de  Claubry,  Guibourt,  Yée,  ont  été  les  élèires 

t  de  M.  Boude t;  et,  parmi  eux»  je  dois  encore  citer  un  nom  qui 

me  rappelle  de  doux  souvenirs  et  renouvelle  mes  douloureux 
regrets,  Houxeau-Muiron ,  mon  excellent  ami  -,  toi  dont  les  jours 
t  sur  cette  terre  ont  été  comptés  avec  tant  de  parcimonie  et  dont 

I  la  sagacité  merveilleuse  a  su,  en  si  peu  d'années^  tirer  du  néant 

d'admirables  créations. 
I  M.  Boudety  qui  sVst  occupé  de  la  science  pendant  toute  sa 

»  vie,  n'a  publié  qu'un  petit  nombre  de  travaux  importants.  C'est 

que  les  hautes  recherches  de  la  science  sont  peu  compatibles 
avec  les  devoirs  de  la  pharmacie  pratique.  Le  pharmacien ^ 
liomme  d'expérience  et  d'observation ,  ne  laisse  pas  échapper 
les  phénomènes  nouveaux ,  inconnus  qui  surgissent  devant  lui  ; 
il  les  signale;  il  ouvre  la  carrière;  mais  il  lui  est  donné  rare- 
ment de  la  parcourir  dans  toute  son  étendue*  Savant  utile  et 
modeste,  il  prépare  la  voie  aux  hommes  de  science  pure  qui 
peuvent  consacrer  tous  leurs  moments  à  l'étude,  sans  que  des 
occupationa  étrangères  viennent  le^  arracher  incessamment  aux 
expériences  dans  le  laboratoire  ou  aux  méditations  dans  la 
solitude. 

Au  milieu  des  occupations  d'une  pharmacie  richenient  acbar 
landée,  M.  Boudet  a  pu  trouver  le  temps  de  publier  des  travaux 
intéressants.  Les  lus  sont  des  travaux  pratiques  qui  ne  pouvaient 
échapper  à  un  esprit  aussi  observateur;  les  autres  sont  des  trar 
vaux  d'un  caractèite  scientifique  plus  décidé.  J'en  vab  analyser 
quelques-uns. 

M.  Boudet  s'est  particulièrement  occupé  des  embaumements. 
Le  Diettomiaire  des  sciences  médicales  contient  une  observation 
xemarquable  sur  un  embaumement  qu'il  a  exécuté  au  moyen 
de  l'immersion  du  corps  dans  un  bain  de  sublimé  corrosif.  Le 
succès  avait  été  si  complet,  que  la  jeune  fille  qui  en  faisait  k 
sujet,  revêtue  de  ses  habits  et  couchée  sur  un  lit,  semUait  être 
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abandonnée  au  sommeil  et  n'attendre  que  le  moment  de  se 
rëveillcr. 

En  1811,  M.  Boudet  fit  Tanalyse  de  la  racine  iiEupatoire 
â^Avicenne.  Cette  belle  plante,  qui  par  son  port,  sa  haute  taille 
et  ses  grands  corymbrs  de  fleurs  roses ,  orne  le  bord  de  nos 
ruisseaui,  a  joui  autrefois  d'une  grande  réputation.  Elle  eut 
l'honneur  de  receyoir  le  nom  d'un  sayant ,  le  roi  Mithridate 
Eupator  ;  plus  tard  on  y  ajouta  celui  du  grand  médecin  qui 
l'avait  préconisée.  On  vantait  beaucoup  ses  effets  contre  les  ma- 
ladies du  foie  et  l'hydropisie.  M.  Boudet  en  fit  l'analyse  à  Voc^ 
easion  d'un  mémoire  du  docteur  Chambon  de  Mentaux.  Les 
matières  les  plus  importantes  qu'il  découvrit  furent  une  résine 
et  un  principe  amer  auquel  M.  Boudet  rapporta  les  propriétés 
purgatives  de  la  racine.  Cette  matière,  qui  a  été  étudiée  depuis 
par  Righini ,  parait  avoir  les  propriétés  alcalines. 

En  1812,  le  commerce  à  Paris  vendait  des  sirops  de  betterave 
et  de  miel,  limpides,  transparents,  à  peine  colorés,  dont  la  pré- 
paration était  un  secret.  M.  Boudet  les  analysa  et  prouva  qu'ils 
avaient  été  blanchis  et  clarifia  au  moyen  de  l'acétate  de  plomb 
et  qu'ils  renfermaient  tous  du  plomb  en  assez  forte  proportion 
pour  produire  de  graves  accidents  :  il  les  fit  proscrire.  Dans  le 
même  mémoire ,  M.  Boudet  publia  un  procédé  simple  pour  le 
raffinage  du  sucre  dans  les  petites  fabrications. 

Les  Annales  de  Chimie  contiennent  un  mémoire  de  M.  Bou- 
det sur  l'éther  phosphorique  ,  qui  mérite  de  fixer  l'attention . 
Voyant  que  Talcool  peut  être  éthérifié  par  des  acides  différents, 
il  essaya  l'effet  de  l'acide  phosphorique.  La  première  partie  de 
la  distillation  ne  lui  donna  que  de  l'alcool  ;  puis  lui  succédèrent 
d'abord  un  liquide  éthéré ,  ensuite  une  huile  jaune  qu'accom- 
pagnaient une  liqueur  acide  et  un  dégagement  de  gaz  hydrogène 
carboné  ;  enfin  le  dernier  produit  fut  une  huile  lourde  et  une 
nouvelle  quantité  de  gaz.  Il  resta  dans  la  cornue  de  l'acide  phos- 
phorique et  du  charbon.  Pour  nous  qui  avons  la  clef  de  ces  phé- 
nomènes, c'est  dans  les  mêmes  termes  que  nous  décririons  ia 
formation  et  la  décomposition  de  l'acide  phosphorique.  En  rec- 
tifiant le  deuxième  produit,  M.  Boudet  en  retira  un  liquide 
éthéré  qui  ne  différait  guère  de  l'éther  sulfurique  que  par  une 
odeur  étrangère.  Un  pas  de  plus  et  il  avait  découvert  que  l'acide 
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snlfuriqiie  et  Tackk  phosphoriqne  transforment  l'alcool  en  un 
seul  et  même  éther  t  il  ne  le  fit  pas,  et  laissa  à  son  ami  et  parent, 
M.  BottUay,  la  gloire  de  mettre  hors  de  doute  ce  fait  remar^ 
quaUe. 

Le  travail  le  plus  étendu  que  nous  devions  à  M.  Boudet  est 
la  thèse  qu*il  présenta,  en  1815,  à  la  Faculté  des  sciences,  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur.  On  y  troure  des  observations  fort 
remarquables.  Il  fait  rcnr  que  l'acide  phosphorique  concentré 
dans  le  verre  dissout  de  la  soude  et  de  la  silice.  H  analyse  la  ma* 
tière  rouge ,  qui  se  sublime  dans  le  col  des  cornues  pendant  la 
distillation  du  phosphore.  Proust  Tavait  prise  pour  du  phoe* 
phure  de  carbone.  M.  Boudet  prouva  qu'elle  est  composée  sur- 
tout  de  silice  colorée  par  du  fer.  Il  surprit  avec  sagacité  le  se* 
cret  de  sa  formation  s  on  ne  le  voit  apparaître  que  lorsque  le  col 
de  la  cornue  est  fêlé  et  que  l'air  a  pu  pénétrer  dans  l'intérieur. 
Cependant,  la  formation  du  phosphure  de  carbone  le  préoccupe. 
Il  fait  passer  de  la  vapeur  de  phosphore  sur  le  charbon  pur  et 
reconnaît  que  le  phosphore  a  changé  ;  il  n*a  plus  la  même  trans- 
parence, la  même  flexibilité,  il  résiste  mieux  à  la  lumière,  tan* 
dis  que  le  charbon  est  devenu  assez  dur  pour  rayer  le  verre, 
qu'il  est  lumineux  au  contact  de  l'air  chaud ,  et  qu'on  le 
trouve  acide  après  son  refroidissement.  Enfin ,  profiunt  habile» 
ment  de  la  propriété  du  gaz  hydrogène  percarboné  et  du  gai 
hydrogène  phosphore,  de  se  décomposer  quand  ils  traversent  un 
tube  incandescent,  l'un  en  déposant  du  phosphore,  l'autre  en 
déposant  du  charbon,  il  force  les  deux  gaz  à  cheminer  ensemble 
dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  et  il  obtient  enfin  la  combi-> 
naison  du  phosphore  avec  le  carbone.  Dans  le  même  travail, 
M.  Boudet  a  découvert  et  étudié  un  nouveau  sel  double,  le 
phosphate  ammoniaco-mercuriel. 

Au  nombre  des  services  rendus  à  la  science  par  M.  Boudet,  il 
faut  compter  sa  coopération  à  l'établissement  du  Journal  de 
pharmacie.  Pendant  longtemps,  la  chimie  et  la  pharmacie 
avaient  marché  d'un  pas  égal.  On  était  tenté  de  le»  confondre 
en*  voyant  les  plus  belles  découvertes  de  la  science  chimique  ^0l^ 
tir  des  laboratoires  des  pharmaciens ,  alors  que  les  chimistes  les 
plus  renommés  avaient  exercé  ou  exerçaient  encore  la  pharma^* 
de.  Mais  après  les  admirables  travaux  de  Lavoisier,  à  la  suite 

Joum.  de  PkMrm,  «1  de  Ckim,  S*  sSftiB.  T.  XVI.  (Décembre  1S4S.)        ^^ 
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4e  l'élaii  qa'ih  impriaiÂreHt  »  ^iotê  que  la  efavme,  cultirëe  Kftt 
«nknr  par  kt  esprits  ks  pluséminenls,  regagna  ^n  ri  poi  d'iai»- 
méeê  l'avance  que  iet  autres  seienoes  sTaîent  prise  sur  cUe,  Ioni- 
que les  découvertes  les  plus  brillantes  furent  venues  rhiqi 
jour  agrandir  son  domaine,  il  arriva  que  les  travasx  des  bonunes 
qiri  cultivaient  la  pharmacie  pratique ,  ri  utiles  qu'ik  fussent 
d'ailleurs ,  parurent  bien  pâles  k  côté  de  œs  briBanls  météores. 
A  peine  osèrent-ik  se  produire  dans  le  petit  coin  que  les  Annales 
deebîmîeleur  avaient  réservé.  lis  allaient  ctiefwcés  d'abandon- 
aer  Inentôt  ce  dernier  refuge.  D'aîilevrs,  le  praticien  se  refu- 
sait à  aBer  porter  sa  modeste  offrande  à  un  recueil  qui  brillait 
de  tant  d'éclat»  La  pharmacie  n'avait  plus  d'oi^pme ,  et  de  ce 
jour  allaient  être  perdues  ks  nonotbreuses  observations  faites  par 
SCS  adeptes*  On  était  encore  au  temps  où  chaque  pharmack 
arrait  un  laboratoire  actif,  où  le  pharmacien  avait  tme  trop 
boute  idée  des  devoirs  de  sa  profession  pour  aller  acheter  an 
dehors  des  médicaments  dont  il  acceptait  la  responsabilité.  Hé 
os  travail  journalier,  £siit  par  tant  d'hommes  formés  à  i'ofaser^ 
vation,  rien  n'allait  plus  se  faire  jour;  la  pharmacie  ae  trouvait 
arrêtée  dans  ses  progrès. 

A  ce  moment,  il  se  trouva  cinq  hommes ^  tous  jeunes  akuns, 
tous  déjà  honorabkuient  oottnus  ,  qui  formèrent  k  projet  ck 
tendre  à  la  pharmacie  un  or^^ane  dont  elle  était  dépourvue  de- 
puis phnieurs  années.  Comme  à  tous  ks  fondateurs  d'une  ao»- 
"velle.  œuvre,  les  obstacles  ne  manquèrent  pas.  Ce  fut  l'inerde  àe 
ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  l'utilité  d'un  nouveau  recueil, 
l'intérêt  blessé  de  quelques^ns  qui  allaient  perdre  le  monopole 
d'une  publication  trop  restreinte,  puis  encore  la  malignité  ja- 
louse qui  se  plaît  à  contrecarrer  une  chose ,  par  cela  seukmeut 
qu'elle  va  mettre  en  relief  des  noms  qui,  la  veille,  étaknt  cour- 
bés sous  k  même  niveau.  Heureusement,  de  puissants  encoura- 
gements vinsent  en  aide  à  Tentreprise.  Yauquelin,  et  surtout 
Parmenticr,  la  soutinrent  de  leurs  sympathies  et  de  kurs  ef- 
forts. D'ailleurs ,  l'œuvre  était  utile  ;  elk  venait  à  propos  ;  elk 
surmonta  tous  ks  obstacks. 

On  n'a  jamais  fait  remarquer  quelle  heureuse  réunion  de 
taknts  divers  avait  formé  cette  première  association.  Cadet ^ 
Planche,  BouUay,  Boiidet  et  Destoucfaes»  tous  pharmaciens  bo- 
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norablet  et  honorés,  toiM  initiés  aux  difficultés  de  la  scîenoe  et 
de  la  pratique.  Rénnitsant  leurs  e£Eorts  dans  le  but  comnMii, 
chacun  apportant  le  caraeière  particulier  de  son  intellifjpenoe  et 
de  son  esprit ,  ces  cinq  hommes  «  réunis  en  un  seul  faisceau ,  se 
complétèrent  Tun  par  l'autre ,  et  donnèrent  à  la  rédaction  toutss 
les  qualités  qui  dcTaient  faire  son  succès. 

Destouches,  à  l'esprit  actifs  attiré  inrincibleinent  rers  les 
dioses  nouTeUes  ^  les  aimant  trop  pour  le  repos  et  le  succès  de 
sa  vie  j  contribua  pour  beaucoup  â  décider  la  création  du  noit- 
veau  recueil.  Il  y  apporta  le  tribut  de  son  intellif«enoe  et  des 
connaissances  qu'il  derait  à  une  longue  habitude  de  la  phar- 
macie et  au  séjour  prolongé  qu'il  arait  fait  dans  le  splendide 
laboratoire  d'expérimentation  de  A.  Séguin.  Pendant  plusieuis 
années ,  il  fit  profiter  le  journal  de  sa  collaboration ,  jusqu'à  ce 
que ,  oédant  au  malheureux  attrait  qui  le  poussait  à  changer,  il 
quitta  la  pharmacie  pour  se  livrera  Tindustrie qui  lui  fit  défaut. 
Un  jour  il  crut  toucher  le  port  dans  la  terre  d'Egypte  ;  mais 
après  y  SToir  dépensé  le  courage ,  l'activité ,  Tabnëgation  dont 
îl  était  animé,  il  fallut  la  quitter  encore  et  venir  enfin  trouver 
le  repos  dans  la  pharmacie,  sa  première  carrière,  qui  lut  a 
assuré  pour  ses  vieux  jours  une  retraite  modeste ,  &  la  vérité, 
mais  qu'il  sait  embellir  par  la  gaieté,  l'enjouement  et  la  résigna*- 
tion  qui  ne  l'ont  jamais  abandonné. 

Cadet  de  Gassicourt,  vif  et  pénétrant,  pétillant  de  saillies, 
aventureux ,  qui  avait  osé,  à  quinze  ans,  adresser  au  grand  Bnffon 
un  discours  sur  l'étude  de  Thistoire  naturelle  ;  il  apportait  i  la 
rédaction  du  Journal  de  Pharmacie  tout  IVntrain ,  tonte  la  verve 
qui  l'avaient  rendu  si  remarquable  dans  ses  premières  années, 
consacrées  aux  belles  lettres  et  au  barreau.  Précieux  collabora- 
teur, k  la  condition  d'être  maintenu ,  ayant  besoin  du  frein  pour 
ne  pas  s'abandonner  par  trop  à  la  fougue  de  son  esprit.  8a  verve, 
heureuse  et  aimable,  admirée  de  tous,  toujours  accueillie  par 
l'un  des  membres  de  la  rédaction ,  rencontrait  souvent  dass  les 
autres  des  juges  moins  faciles. 

A  c6té  de  Cadet  de  Gassicourt ,  et  pour  faii  servir  en  quelque 
sorte  de  oonire-poids ,  se  trouvait  un  homme  dont  les  pharma- 
ciens rappelleront  toujours  le  nom  avec  orgueil.  Planche ,  avec 
I  égale  étendue  et  une  aussi  grande  variété  de  savoir,  portant 
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aussi  loin  le  sentiment  de  la  moralité  de  sa  profession  et  sot>  dé- 
vouement absolu  au  devoir^  mais  plus  grave,  plus  posé,  d'une 
dignité  simple  et  noble,  tempérait  par  l'autorité  de  son  carac- 
tère la  verve  trop  pétulante  de  son  ami ,  et  l'arrêtait  au  moment 
où  il  allait  dépasser  le  but.  D*ailleurs,  esprit  éminemment  ob- 
servateur, familier  avec  la  chimie  et  ses  procédés,  Planche  en- 
richissait le  journal  de  aei  utiles  observations. 

M.  Boudet  et  notre  respectable  M.  Boullay  apportaient  à  la 
rédaction  une  importante  activité.  Ik  se  rencontrèrent  au  Jour- 
nal ,  comme  ils  l'avaient  fait  partout  ailleurs.  Les  circonstances 
avaient  toujours  travaillé  à  les  réunir.  Le  hasard  leur  avait  £alt 
faire  connaissance  ;  ils  s'étaient  trouvés  voisins  d'habitation  et  con- 
disciples d'école;  le  même  laboratoire  les  avait  appelés;  ils  se  li- 
vraient aux  mêmes  travaux  :  etlorsque^  tous  deuxarrivésau  même 
degré  de  la  science,  ils  devinrent  chefs  d'établissements,  ce  fut 
pour  l'un  et  pour  lautre  à  un  âge  où  d'ordinaire  on  est  encore 
sur  les  bancs.  Tous  deux  marchaient  avec  le  même  sentiment 
d'honneur  dans  leur  profession ,  tous  deux  avaient  conservé  l'a- 
mour du  travail,  et  continuaient  la  culture  de  la  chimie.  Un 
jour  ib  se  rencontrèrent  sur  les  marches  qui  conduisent  au  doc- 
torat, et  ils  les  franchirent  en  même  temps.  Unis  par  les  liens 
de  la  famille ,  non  moins  que  par  l'amitié ,  ils  s*avancèrent  d'un 
pas  égal  dans  la  carrière  qui  les  a  conduits  à  la  fortune  et  à  une 
juste  considération. 

Mais  ces  conformités  n'avaient  pu  détruire  les  différences  que 
la  nature  avait  imprimées  à  chacun  d'eux.  M.  Boullay  (qu'il  me 
pardonne  de  citer  son  nom  :  puisse -t-il  pendant  de  longues 
années  nous  faire  attendre  que  le  moment  soit  venu  de  faire  son 
éloge) ,  M.  Boullay  avait  le  caractère  plus  vif  et  plus  entrepre- 
nant. La  voie  ordinaire  lui  semblait  étroite  ;  il  voulait  le  pro- 
grès et  il  le  voulait  vite  ;  la.  pharmacie  devait  marcher  rapide- 
ment quand  tout  progressait  autour  d'elle.  M.  Boudet,  plus 
calme,  aux  habitudes  plus  sérieuses^  n'acceptait  pas  cette  viva- 
cité d'allure.  Stimulé  peut-être  par  cette  disposition  contraire, 
il  se  rejetait  volontiers  dans  les  habitudes  de  la  pharmacie  an- 
cienne. La  gravité ,  la  roideur  même  de  l'ancienne  pharmacie 
t'harmonisait  mieux  avec  sa  pensée.  S'il  acceptait  le  progrès,  il 
ne  se  dissimulait  pas  ses  dangers,  et  il  ne  se  décidait  au  dian- 
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gement  qu'après  mare  réflexion.  Ici  encore,  le  calme  de  l'un 
cootre-balançait  la  vivacité  de  l'autre  ;  et  ces  deux  esprits  si  dif- 
férents ,  se  servant  et  se  rectifiant  tour  à  tour,  étaient  on  ne 
peut  plus  propres  à  porter  la  lumière  dans  un  recueil  destiné  à 
recevoir  surtout  des  observations  pratiques. 

Les  efforts  réunis  de  ces  hommes  distingués  assurèrent  le 
succès  du  Journal  de  Pharmacie.  Pour  juger  cette  création , 
aujourd'hui  que  les  moyens  de  publication  abondent,  où  il  nous 
faut  déplorer  peut-être  une  prodigalité  qui  a  tué  la  saine  cri- 
tique^ n'oublions  pas  dans  quelles  conditions  le  Journal  de 
Pharmacie  a  commencé  à  paraître,  et  rendons  justice  aux  efforts 
de  ses  fondateurs. 

M.  Boudet  appartenait  à  la  Société  de  pharmacie  ;  il  était 
membre  honoraire  de  la  Société  linnéenne,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  des  pharmaciens  de  l'Allemagne  septen- 
trionale. Eu  1821,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  TAcadémie  de 
médecine  ;  en  1831 ,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  de  cette 
compagnie.  En  1832,  à  la  première  invasion  du  choléra,  il  a  été 
président  de  la  commission  sanitaire  du  quartier  de  la  Monnaie. 
En  1820,  il  a  fondé  avec  MM.  Planche,  Cadet,  BouUay  et 
Pelletier,  le  bel  établissement  d'eaux  minérales  factices  du  Gros- 
Caillou. 

M.  Boudet  était  un  de  ces  hommes  droits,  modestes  et  ré- 
.  serves,  mais  d'une  ainitié  sûre.  Il  se  livrait  peu,  et  ne  pouvait  être 
bien  apprécié  que  par  ceux  qui  le  voyaient  dans  l'intimité.  Ses 
rapports  avec  ses  collègues  furent  toujours  bienveillants  et  af- 
fectueux ;  il  en  a  obligé  un  grand  nombre.  Deux  fois,  ils  lui  ont 
donné  un  témoignage  public  de  leur  haute  estime,  en  le  faisant 
président  de  la  Société  de  pharmacie  et  président  de  la  Société 
de  prévoyance. 

M.  Boudet  a  été  un  bon  citoyen ,  aimant  son  pays  et  sym- 
pathisant avec  toutes  les  vicissitudes  de  ses  destinées.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  seulement  il  a  pu  prendre  une  part 
active  aux  affaires  pubKques.  Il  était  devenu  membre  du  conseil 
d'administration  de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire* 
Depuis  1846 ,  il  était  maire  de  la  commune  de  Groslay,  où  il 
possédait  une  maison  de  campagne.  Le  respectable  curé  de  cette 
commune  a  parfaitement  exprimé  les  services  de  M.  Boudet. 
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«C'était,  ft-t-il  dit ,  un  de  ces  hommes  précieux  par  kurs  coa- 
naissances,  plein  d*hoDneur,  d'un  esprit  doux:  et  conciliant,  ami 
de  Tordre  et  de  la  droiture ,  un  de  ces  hommes  rares  que  Ton 
est  heureux  de  trouver  dans  ces  temps  d'agitation  et  de  crise , 
qui  portent  avec  eux  la  conciliation  et  qui  savent  faire  rentror 
chacun  dans  la  ligne  de  ses  devoirs.  » 

M.  Boudet  avait  pratiqué  la  pharmacie  pendant  trente-aix 
ans,  lorsqu'il  céda  son  établissement  à  son  fils  aîné.  Pendant 
cette  longue  période,  aucun  événement  grave  n'était  venu  trou- 
bler sa  vie.  Uni,  depuis  1804,  k  une  femme  digne  de  toute  sa 
tendresse ,  père  de  quatre  enfants  qu'il  élevait  sous  ses  yenx^  il 
a  goûté  pendant  trente-cinq  ans  toutes  les  joies  de  la  famille. 
Père  tendre  et  prévoyant,  il  avait  tout  fait  pour  assurer  le  bon- 
heur de  ses  enfants  ;  il  les  voyait  prospérer  autour  de  lui.  Centre 
de  cette  heureuse  famille  •  vers  lequel  rayonnait  une  vive  ten» 
dresse,  il  avait  su  y  entretenir  une  union  sans  nuages.  Le  mal- 
heur semblait  impuissant  à  l'atteindre,  lorsqu'un  accident  fu- 
neste, survenu  en  1839,  vint  lui  jeter  des  éléments  de  tristesse  et 
de  deuil  qui  ont  empoisonné  ses  dernières  années. 

Le  plus  jeune  de  ses  fils,  alors  interne  en  médecine ,  fut  pris 
d'une  attaque  d*iiémoptysie  qui  inspira  les  plus  vives  inquié- 
tudes. Un  voyafie  aux  eaux  des  Pyrénées  fut  juge  nécessaire. 
M.  Boudet  n'hésita  pas  à  accompagner  son  fils  et  laissa  à  Paris 
sa  femme  que,  hélas!  il  ne  devait  plus  revoir.  Deux  mois  s'é- 
taient écoulés,  l'heure  du  retour  allait  sonner,  lorsque  ma- 
dame Boudet ,  épuisée  par  les  inquiétudes  que  lui  causait  la 
santé  de  son  fils,  fut  frappée  tout  à  ooup  d'apoplexie  et  succomba 
en  quelques  heures.  M.  Boudet  et  son  cher  malade  arrivèrent 
A  Paris,  ignorant  encore  le  fatal  événement.  Au  sortir  de  la 
voiture,  un  fils  ,  un  frère  accomplit  la  triste  mission  de  le  lemr 
apprendre.  Ils  arrivaient  trop  tard;  depuis  dix  jours  la  tombe 
était  refermée. 

Cette  séparation,  si  cruelle  an  cœur  de  M.  Boudet ,  n'était 
que  le  prélude  de  ses  malheurs.  A  ses  douloureux  regrets  se 
joignaient  les  préoccupations  les  plus  inquiétantes  sur  la  santé 
de  son  fils.  Ce  jeune  homme  y  passionné  pour  les  études  médi- 
calesi  d^une  imagination  ardente,  d'une  activité  à  laquelle  la 
terrible  affection  dont  il  portait  le  germe  donnait  quelque  chose 
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^  de  fébrile' el  faii'cftBiftît  nue  exciUition  continue^  œ  jetnie 

'  .  iMNBnie  me  put  fe  réaigaer  à  la  vie  calme,  atâûle  et  égcMe  que 

'  InL  seoomncndûe&t  ses  amis  les  plus  édatrés*  A  peine  sa  saalé 

^  étak-elle  «a  peu  renMe ,  qu'il  se  livrait  de  noavcau  à  rëtade 

'  avec  uae  înfiuigable  ardeur.  De  là  des  rechutes  fxi'quentes,  des 

alternatives  dé  bien  et  de  iBal.  On  lui  coasoilla  de  voyager. 
I  M.  Boudet  aeconipagna  son  fils  â  Hyères  et  en  Italie.  Il  le  con- 

^  duisit  à  MarseîUe  pour  assister  à  son  embarquement  pour  TAl- 

gérie.  Le  jeune  malade  y  retrouva  la  santé.  Six  ans  plus  taid, 
ii  voulut  en  appeler- encore  à  la  douce  influence  du  même  dl&- 
I  mat.  Stérile  espérance,  rien  ne  pouvait  plus  conjurer  un  mal 

désormais incuraUe.  M.  Ernest  Boudet  revint  plus  malade  qu'au 
moment  de  son  départ,  Depuis  lors  et  pendant  six  longs  mois, 
ce  maifaemreux  jeune  homme,  épuisant  toutes  les  ressonrces  de 
la  science ,  luttant  avec  opiniâtreté  conti  c  la  mort  qu'il  voyait 
à  son  chevet,  succombant  sous  le  terrible  mal  qui  l'élrei^nait, 
a  traîné  sa  longue  agonie,  sentant  à  chaque  heure,  à  chaque 
instant  spprodier  le  dernier  souffle  d'une  vie  qui  allait  s'é- 
teindre. Cependant  le  malheureux  père  assistait  pendant  de 
longs  jours  et  de  plus  longues  nuits  à  cette  scène  de  déso- 
lation. Son  dévouement  sublime  ne  se  démentit  pas  un  in- 
stant. Dévorant  les  douleurs  de  son  âme,  affichant  une  espé- 
rance d<»kt  il  n'avait  rien  conservé ,  jusqu'au  dernier  moment 
il  resta  voué  aux  tortures  les  plus  cruelles.  C'était  plus  qu'il 
n'en  pouvait  supporter;  le  fardeau  était  trop  pesant,  son  cou- 
rage était  abattu,  ses  forces  l'abandonnèrent.  C'était  une  no»- 
Telle  victime  qui  se  préparait  ;  elle  se  présenta  couverte  encore 
des  voiles  du  deuil  :  le  choléra  précipita  l'instant;  il  fut  le  sa- 
crificateur. 

IjC  dimancbe  3  juin ,  quelques  jours  après  son  arrivée  à  Gros- 
lay,  au  moment  où  le  choléra  sévissait  à  Paris  avec  toute  sa 
violence ,  par  un  temps  de  chaleur  brûlante ,  M.  Boudet  se  sen- 
tit légèrement  indisposé.  Il  était  s(»ti  le  matin  pour  les  affaÎMs 
de  sa  commune.  Il  passa,  comme  de  coutume,  le  reste  de  la 
journée  avec  ses  enfants  et  ses  petits-enfants.  Le  soir  seulement 
il  se  coucha  un  peu  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire.  Son  état  du  resle 
n'inspirait  pas  la  moindre  inquiétude,  lorsque,  à  une  heure  du 
matin,  il  fut  saisi  tout  à  coup  d'une  atteinte  de  choléra;  nuJgté 
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les  toms  les  pliu  prompts  et  les  plus  éiier(;iquefl,  le  mal  fit  de 
rapides  progrès.  Cependant  une  réaction  lente  s'était  manifestée» 
rcspéianœ  était  revenue;  mais  la  maladif  reprit  bienl&t  un  ca- 
ractère alarmant.  M.  Boudet  succomba  dans  la  nuit  du  di- 
manche au  lundi,  le  11  juin  1849.  La  mort  avait  pris  trois  mois 
pour  réunir  le  pèreet  le  fik  dans  le  même  tombeau. 

M.  Boudet  a  laissé  deux  filles  qu'il  a  eu  la  satisbction  de 
voir  toutes  deux ,  heureuses  mères ,  au  milieu  de  leur  jeune 
iamille.  Il  laisse  un  fils,  M«  Félix  Boudet,  qui  porte  dignement 
un  nom  honoré  par  son  grand-oncle  et  par  son  père.  Puisse- 
t-il  sentir  diminuer  Tamertume  de  sa  douleur  et  trourer  quel- 
ques consolations  dans  la  sincérité  de  nos  regrets,  dans  le  senti- 
ment de  l'affection  profonde  que  nous  portions  à  son  excellent 
père  et  dans  le  respect  dont  nous  entourons  sa  mémoire. 


Sur  PincombuiHbilUé  momoUanée  des  Ustus  organiques  vwanU 
et  sur  la  canstUution  physique  des  corps  à  Pétai  tphér&îdal; 

par  P.-H.  BooTiGiT  (d'Éyreaz). 
(Lu  à  l'Acadëmie  des  sciences  dans  la  séance  da  29  octobre  1849-  ) 

Des  doutes  sont  restés  dans  quelques  esprits  sur  la  réalité  des 
faits  d'incombustibilité  momentanée  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
rappeler  à  rAcadémie  et  sur  la  théorie  que  j'ai  pn^posée  pour 
expliquer  ces  faits  étranges^  étranges  surtout  pour  celui  qui 
les  Toit  ou  en  entend  parler  pour  la  première  fois* 

Ce  sentiment  de  défiance  est  coniagieux,  à  ce  qu'il  parait,  car 
je  me  suis  pris  à  douter  moi*ménie ,  et  je  me  suis  demandé  si  je 
n'aurab  pas  été  victime  de  quelque  illusion  que  j'aurais  ensuite , 
et  de  la  meilleure  foi  du  monde,  présentée  comme  une  réalité. 

Quand  on  en  est  là  ^  la  voie  est  toute  tracée  :  c'est  de  re- 
commencer les  expériences,  de  les  multiplier,  de  les  varier  et 
surtout  de  les  simplifier  pour  les  rendre  accessibles  à  tous  :  c'est 
ce  que  j'ai  fait. 

A  la  surface  d'un  bain  de  plomb ,  j'ai  projeté  quelques  gouttes 
d'eau  distillée  qui  ont  passé  à  l'eut  sphéroïdal ;  puis  de  l'alcool, 
même  phénomène  ;  puis  enfin  de  l'éther  hydrique  qui  s'est  corn* 
porté  comme  l'alcool. 
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\  De  Uàs  xéndtat»  étaient  atturëment  fort  enoounigeaiKB,  et 

(  l'hëntatioa  ne  m'était  plus  permiae.  J'ai  donc  expérimenté  de 

y  nouveau  »  et  je  l'ai  fait  de  la  maniète  suivante. 

\  J'ai  mouillé  l'index  avec  de  l'eau ,  je  l'ai  plongé  dans  le  même 

i  bain  de  plomb  et  j'ai  éfunouvé  la  sensation  de  éhaleur  que  donne 

l'eau  à  Tétot  sphéioidal. 
{  J'ai  recommencé  l'expérience  avec  de  l'alcool ,  et  la  sensation 

éprouvée  a  été  encore  une  sensation  de  chaleur,  mais  tout  à  fait 
supportable. 

Enfin ,  j'ai  fait  une  troisième  expérience  en  mouillant  mon 
doigt  avec  de  l'éther.  Cette  fois  nulle  sensation  de  chaleur , 
mais  en  revanche  une  sensation  agréable  de  frakheur  qui  a 
quelque  chose  de  velouté.  Je  ne  saurais  exprimer  autrement 
l'impression  qui  m'est  restée  de  cette  expérience. 

Je  l'ai  répétée  un  grand  nombre  de  fois ,  et  je  n'hésite  pas  à 
déclarer  qu'elle  est  de  la  plus  parfaite  innocuité ,  et  que  la  main 
de  femme  la  plus  blanche  et  la  plus  délicate  pourrait  la  répéter 
sans  le  moindre  danger ,  je  dis  plus,  sans  le  plus  l^r  inconvé- 
nient. 

Toutefois,  je  dois  faire  remarquer  que  les  résultats  de  cette 
expérience  sont  variables  conune  les  éléments  dont  elle  se  com- 
pose.  Ainsi ,  par  exemple ,  une  personne  qui  mouillerait  son 
doigt  avec  de  l'éther  et  qui  ne  le  plongerait  pas  immédiatement 
cUns  le  métal  en  fusion  éprouverait  une  sensation  de  chaleur , 
la  même  que  l'on  éprouve  sans  Timmersion  préalable  dans 
Téther,  et  cela^  par  suite  de  la  réduction  en  vapeur  de  ce  li- 
quide éminemment  volatil  (1). 

On  courrait  encore  le  risque  de  se  brûler  profondément  en 
immergeant  le  doigt  dans  le  métal  au  moment  de  sa  solidifica- 
tion ,  car  il  pourrait  arriver  que  le  doigt  y  restât  engagé  ou 
qu'une  certaine  quantité  de  métal  s'y  attadiàt  ;  et  je  parle  en 
toute  connaissance  de  cause  de  la  possibilité  de  ce  dernier  fait  : 
j'y  ai  été  pris  plusieurs  fois. 

L'alcool  et  l'éther,  qui  conviennent  si  bien  pour  expérimenter 

(I)  Un  mélange  de  lo  gr.  d*aIcool  et  de  «>  gr.  d'ëther,  dent  lequel  on 
dit  disfoadre  x  gnumne  de  taroa,  convient  trèt*bien  poar  répéter 
couramment  ces  eipériences. 
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MftQ  h  ptvmb  foad« ,  «nint  tomik  CûC  in|inifR«g  an  expé- 
fîenoefl  4pn  «e  font  éaM  k  CM1I0  de  ftt,  k  tMipAvlure  écsint 
assez  élevée  pour  kt  eoflaianner,  ainsi  ^pK  je  Vtà  oonslslé  par 
plosiear»  exp^îcnees. 

Ici  je  dois  noter  un  ikk  reoMirquable  et  lùeo  pfêfrt  à  cvxilir- 
mer  la  théorie  que  j*ai  donnée  dans  mon  préoédent  mémoire ,  et 
àkqoelk  je  n'ai  rien  à  bhaoger  aujoucd'hui  (t),  c'est  que  les 
parties  de  la  main  ((ai  ne  sont  pas  itnviergéea  dans  le  taétail  en  fo- 
aion  et  qui  sont  soumises  à  l'action  du  rayonnement  de  k  sbt- 
fjoe  du  bain  éf  ronvent  une  aensation  de  ciialeur-doulourense 
suivie  de  rougeur  à  la  iieau«  An  contraire ,  les  parties  pkngée» 
dans  ie  baûs  en  sortent  saines  et  aauTes  (2)» 

Maintenant  j'abandonne  œ  sisjet  désormais  épuisé  pour  moi , 
et  j'arrive  à  un  autre  ordre  de  faits ,  d'no^  toute  antre  valeur  à 
mes  yeux  au  point  de  vue  de  k science  pore,  je  veux  parler  de 
k  oatistitntioa  physique  de  k  amiaoe  d'an  corps  quekonque  à 
Fëut  spk'roldai. 

Dans  nn  opnscuk  (3)  ^ue  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  TAra- 
demie,  j'ai  décrit  une  expérience  qui  consiste  à  faire  passer  Tarn- 
moniaque  à  l'état  sphéroîdai  et  i  y  projeter  quelques  milU- 
grammes  d'iode  qui  s'y  mêknt  et  finiHsent  par  a'y  dissoudre  ; 
■sais  pendant  k  réaction  ,  si  l'on  examine  k  inékage  avec  at« 
tention  y  on  voit  «  des  coarants  nombreax  q«i  se  dirigent  et  se 
»  croisent  dans  tons  les  sens  avec  une  visssse  qœ  l'«Bil  peut  à 


(  1  )  Pent-élre  W  force  cifo/e  joue-t  elle  on  rôle  dans  ces  phéoomèaes  li'îii- 
combustibilité.  J'ai  rappelé  dans  mon  précédent  mémoire  qae  la  tempe - 
Tatare  d*an  animal  était  invariable  (dans  certaines  limites),  quelles  qae 
fussent  d'aill«ars  les  variations  du  milieu  ambiant;  or  cet  état  dequilil>re 
stable  eit  précÎMOient  ce  qui  caractérise  le  ni^us  ie»  c^fp s  k  Tétat  sphë- 
toïJali  donc  il  peut  y  avoir  «ne  relation,  élaigaéa  sans  dottSa,  eaate  les 
forces  vitales  et  le  phénomène  de  l'état  sphéraïdaL 

{1)  Je  remercie  M.  Davidson ,  de  U  Vilette, d'avoir  Jiicn  roula  mettre 
«ne  fois  déplus  son  fourneau  à  ma  disposition.  Je  remercie  aussi 
M.  Couerat ,  Tua  de  ses  fondeurs ,  de  son  empressement  à  me  seconder 
4ans  ces  expériences  véritablement  renouvelées  des  Grecs ,  ainsi  que  je 
Vai  éubli  dans  aïoo  précédent  aiémoifa. 

<3)  No»9€Uê  bmnthê  de  pkyM^vê  o«  ÉtmdeB  titrim  «t9^i  à  i'iialtpk&roU 
du/,  :à' édition. 


»  péioe  0iiiyi«;  ceMOt  cboime  dfli  IcMrfaîUoDstaii»  Aoi^^ 
U  m'avait  bien  B*nil>lë  dès  Forigine  que  la  ooocke  qui  limkait  Is 
ifbétdlde  ne  pardoîpàit  m  ancnne  façon  aux  môuveinentt  qnl 
avaient  lieu  dans  les  coucbctaona^^jaoeDtas.  D'aatiesexpérienoeè 
avaient  confirmé  ostte  observation  et  il  ne  nie  restait  phiâ  le 
moindre  doole  â  cet  ëga^d  ;  mais  œ  n'était  point  assez ,  il  fallait 
encore  que  )e  fusse  en  état  de  fiûre  passer  cette  conviction  dans 
l'esprit  des  autres  observateurs,  de  eeux<4à  surtout  qui  ne  croient 
pas  qu'il  soit  absolument  nécessaire  d'avoir  passé  par  la  fiiiène 
des  ëooles  ou  d'appartenir  aux  corps  privilégiés  pour  lire  dans 
le  gnmd^livre  de  la  nature  et  découvrir  une  dès  mille  vérités 
qu'eDe  tient  en  réserve  pour  ceux  qui  prennent  sérieusement  la 
peine  de  l'intenoger» 

C'est  à  l'aide  de  l'expérienee  smvante  que  j'espère  pouvoir 
établir  que  les  eorpi  à  fét&i  $phiro%ial  sont  limitis  par  uns 
eouefte de tnaiiér^Ê dont  lis mokeules mmê  liéeàdetelle  wrU  qu'em 
jMtil  Us  compftrtT  à  tins  emœhppe  soMs^  trantparenUn  d^um 
épaisseur  infiniment  petite  et  douée  d^une  très-grande  élastioUé. 

On  prend  oinq  centigrammes  de  charbon  roax  en  poudf^^ 
diaqne  grain  n'ayant  pas  plus  d*«i  quart  de  millimètre  dans  sa 
plus  grande  dimension  ;  on  déla3re  cette  poudre  dans  dix  grammes 
d'eau  distillée  9  puis  à  Taide  d'une  pipette  on  projette  quelques 
gouttes  de  ce  mélange  dans^une  capsule  en  platine  très-polie  et 
muge  de  feu ,  et  Ton  observe  ce  qui  se  passe  i  le  voict  :  les  cou- 
rants que  j^ai  signala  plus  haut  se  manifestent  d'une  manièce 
très-apparente  sans  que  la  couche  qui  limite  le  sphéroïde  y  psar^ 
ticipe  en  quoi  que  ce  soit.  Quelquefois  de  petits  grains  de  char» 
bon  traversent  U  couche  extérieure  et  s'y  fixent;  ce  sont  autaMC 
de  points  de  repère.  Quand  on  a  eu  la  patience  d'attendre  ce 
résultat,  il  ne  peut  rester  le  plus  léger  doute  dans  Tesprit,  les 
courants  continuant  à  marcher  en  tous  sens  dans  l'intérieur  du 
sphéroïde,  tandis  que  la  couche  extérieure  reste  tout  à  fait 
étrangère  ù  ces  courants  (2), 

£n  ajoutant  un  peu  d'eau  de  chaux  au  mélange  d*eau  et  de 
'         ■     '  ■■  f '■  '      ' 

<i >  7<l ,  p   loS ,  8 V  ekpériencé. 

(9)  L*«s]>érièa<»  pdsTsnt  dater  lengtempi  on  entretient  le  votome  d« 
sphéroïde  en  .ijoatant  de  temps  i  ftoti^  qielques  geettM  d*celi  «bftîllée. 
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charbon,  le  pbénimièiie  est  beaucoup  plut  marqué,  maitalon 
on  peut  objecter  que  c'est  une  ooudie  de  carbonate  de  dianx 
qui  limite  le  sphéroïde,  et,  en  effet,  toute  la  chaux  passe  à  l'état 
de  carbonate  à  la  surface  du  sphéroïde. 

Ainsi ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  les  corps  à  l'état  sphéroî* 
dal  sont  terminés  par  une  couche  dont  la  cohésion  est  asies 
grande  pour  ^tie  considérée  comme  étaht  solide  ou  dans  un  état 
moléculaire  particulier  analogue  à  l'état  soUde  qui  l'isole,  pour 
ainsi  dire ,  du  reste  de  la  masse. 

Ce  fait  servira  «t-il  à  eipliqoer  certaines  propriétés  de  la  ma* 
tière  à  l'état  sphéroidal,  notamment  la  lenteur  de  l'éTaporation, 
qui  est  pour  l'eau,  comme  on  sait,  cinquante  fois  plus  lente 
dans  une  capsule  chauffée  à  -{•■  200^  que  par  ébuUition  dans  les 
conditions  ordinaires?  Senrira-t-il  à  déroikr  la  cause  de  la 
permanmee  de  Vétat  sphércïdal,  même  de  Faeide  iulfureux  el 
du  protoxyded^axote  dam  le  vide  ei  dam  des  capeulee  rouget  de 
fm  ?  C'est  ce  que  l'analyse  nous  apprendra  sans  doute  quelque 
jour  (1). 

L'opinion  que  je  viens  d'émettre  brièvement  sur  la  constitu- 
tion physique  des  corps  i  l'état  sphéroîdal ,  quoique  basée  sur 
l'expérience  et  Tobservation,  ne  sera  certainement  pas  admise 
sans  conteste,  elle  est  trop  paradoxale  pour  qu'il  en  soit  au- 
trement  (2). 

Ainsi ,  on  m'objectera  que  la  coudbe  solide  qui  termine  le» 
corps  à  l'état  sphéroîdal  doit  être  moins  dense  que  la  partie  li- 
quide ,  autrement  elle  se  précipiterait  vers  le  centre  de  la  sphère 
en  vertu  de  l'attraction;  or,  ajoutera-t-on,  cela  est  contraire 
aux  lois  générales  de  la  physique ,  un  solide  étant  toujours  plue 


(I)  La  paniisnencs  de  l'état  i|^béroXdal  dai  gas  liquéfiés  dans  le  vide 
et  dans  des  capsales  roagei  de  fea,  c*est"«-dire  dans  des  conditions  oà 
ils  devraient  bouillir  immédiatement  oa  faire  explosion ,  a  passé  ina- 
perçue en  France.  C'est  pourtant  un  fait  considérable  et  bien  digptie  de  • 
fixer  l'attention  des  physiciens  et  des  géomètres. 

(3)  Le  comte  de  Ramfbrd  anrait  émit,  il  y  a  nne  quarantaine  d'années, 
une  opinion  entièrement  analogue.  Était-ce  «ne  hypothèse  ou  une  dédso- 
tion  de  Texpénence?  c'est  6a  que  j'ignore ,  n'ayant  pas  pn  me  procuer 
l'ouvrage  dans  lequel  se  trouverait  oetts  décoavsrte. 


dense  que  le  liquide  qui  Ta  feami.  A  cela  je  rëponds  que  cette 
loi  n*e8t  pas  aussi  générale  qu'on  le  croit;  en  Toici  des  exoep» 
lions  :  la  première  est  bien  connue,  1"^  l'eau  solide  est  moins 
dense  que  l'eau  liquide,  2<»  beaucoup  de  métaux  sont  moina 
denses  que  le  mercure ,  3"*  l'argent  solide  flotte  sur  le  même  mé- 
tal en  fusion  (  Persos },  4»  le  poids  spécifique  du  plomb  fondu  est 
plus  élevé  que  celui  du  même  métal  à  l'état  solide  (Boutigny 
d'Évreux)  etc.,  etc. 

Comme  on  voit,  cette  objection  est  sans  valeur*,  s'il  en  est 
d'autres,  j'attendrai  qu'elles  se  produisent  pour  les  admettre  ou 
les  rejeter  selon  qu'elles  me  paraîtront  ou  non  fondées ,  et  puis 
le  temps  et  le  public  savant  prononceront  en  dernier  ressort. 


Note  sur  la  sarUonine  et  $ur  sa  préparation  suivant  le  procédé 
de  M.  Gaffard  ; 

Par  M.  Calload,  pharmaden  à  Annecy. 

Je  prie  mon  honorable  collègue  de  ne  voir  dans  la  discussion , 

que  je  me  permets  sur  son  travail ,  que  l'intention  franche  d^ar* 

river  à  la  vérité.  Peut-4tre  mes  observations  parattront-elles 

f  d'un  médiocre  intérêt ,  sous  un  point  de  vue  général  ;  mais  il 

s'agit  de  ces  questions  pratiques  dont  une  application  perpétuelle 

I  rend  les  plus  minces  détaib  d'une  importance  réelle  pour  le 

p  pharmacien  et  le  médecin* 

I  Au  surplus ,  je  m'occupe  de  reconnaître  d'une  manière  pré- 

I  cise ,  les  caractères  chimiques  et  la  valeur  médicale  des  divers 

I  produits  de  l'analyse  du  semen^contra ,  mais  ces  minuties  de- 

uiaudent  beaucoup  de  temps. 
Revenant  à  l'objet  principal,  je  me  permettrai  de  faire  re- 
I  nKirquer  que  déjà  à  la  fin  de  ma  note  de  février  dernier,  je  ma- 

I  nifestais  le  désir  de  voir  soumettre  à  un  examen  chimique  et 

t  thérapeutique  ,une  matière  résinolde  privée  de  santonine  et  con-^ 

^  .vrvant  Todeur  et  la  saveur  du  arnien^cofUro. 

Aucun  praticien  n'ignore  qu'il  en  est  de  la  santonine ,  comme 
^  de  la  quinine  pour  laquelle  on  a  essayé  un  grand  nombre  de  sue-* 

I  eôdanés  :  mab  la  pratique ,  plus  heureuse  pour  la  première  sub- 

stance,  a  pu  trooTer  beaucoup  de  médicaments ,  qui  sans 
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contenir  de  k  aAntoniiie ,  jouifteat  de  la  profnriëté  d'expober  da 
corp9  les  loiabrici»,  oomme  ce  fucus  dégoûtant,  la  moiuse  de 
Cône,  les  amen  âoNS,  furgatiis^  lesliuUngraMesetyolatîksy 
JMiqu'à  latouped'ail ,  et  au  pramier  rang,  la  fleur  non  épauouie 
du  aewen-coottra  de  Barbarie  :  jértemsia  Judmaca. 

Il  ne  serait  doDc  pas  éioonaiit  que  daus  lasautomuecompleie 
de  M.  GafTard  les  mstièrea  qui  resteot  associées  à  la  saatoaine 
eussent  leur  part  d'activité  ;  toutefois  dans  oe  cas  mêaie ,  elle 
aura  toujounooiftire  elle  eoulmtr,  êdeur^  $aveur  àcre^  et  œ  qui 
nérite  une  atlentîou  particulière ,  des  qumUiUs  sndéterminées  du 
frincipe  oeiif  pri$ic%pal,  la  Saxtokine,  car  il  eu  est  pour  œ 
végétal  comme  pour  les  quioas ,  toutes  ces  écorces  n'en  sont  pas 
également  riches ,  et  les  substances  plus  ou  moins  inertes  s* y 
rencontrent  au  contraire,  en  plus  grande  quantité  dans  les  unes 
que  dans  les  autres. 

Afin  d'arriver  à  une  appréciation  exacte  de  la  puissance  médi- 
cale de  la  santonine  complexe,  et  des  éléments  qui  lui  sont  asso- 
ciés, je  viens  d*opérer  sur  plusieurs  kilogrammes  de  semen^onira 
pour  avoir  assez  de  produits  à  délivrer  à  plusieun  médecins  qui 
jugeront  du  mérite  par  de  nombreux  essaia. 

M.  GaUard  conseille  de  ne  pas  porter  à  la  dessication  complète 
sa  santonine,  dans  la  crainte  de  volatiliser  rkuiU  estmUieUe. 

Ne  pouvant  supposer  qu'après  une  lieure.  d'ébuUiliony  il  put 
en  rester,  j'ai  soumis  à  la  distillation  500  gram.  de  aemen  contra^ 
avec  les  proportions  qu'il  indique,  en  fracdooaant  le  produit^ 
le  premier  flacon  aprè#  vingt  minutes,  les  2*  et  3*  après  quinze 
minutes  chacun ,  le  4*  après  dix  minutes  $  le  1*'  contenait  les 
trois  quarts  de  TUniie ,  les  deux  autres  le  quart ,  et  le  4*  à  peine 
quelques  gouttelettes  très- fines. 

J'ai  terminé lopération ,  d'après  les  conseils  de  l'auteur. 

Mon  collège  ne  parlant  pas  des  eaux  pnèies  acides  »  je  les  ai 
neutraliséir'S  en  suivant  ma  méthode  (  Toyez  ma  nota ,  février 
dernier  )  :  sur  les  eaux  acides  de  deux  kilogrammes  de  semeu- 
contra,  j'ai  retiré  2  gram«  25  centg.  da  sajètomne  qui  ooostitueAt , 
au  préjudice  de  ses  résidus  actifs,  une  perte  de  plus  de  9  pour  100 
sur  les  28  gram.  contenus  dans  les  2  kilogr. 

Dans  les  diven  essais  que  j'ai  faits»  j'ai  obs^rrë  dans  les  dép4ts 
de  la  décoction^  une  pâte  d*appaffenoe  terreufle  (je  i'examinerui 
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pin»  tsrd)  ^i  ve  se  frësente  po»  dans  le  inpraîi  p«r  I*  dwiux  s 
pensant  q«e  la  pétasse  ib  detnh^oaastiqué- ,  pouvrtrit  altÀ^  V^rgit^ 
BÎntuui  végétale ,  et  par  auîce  la  samonine ,  pour  inVolatirr ,  j'ai 
fait  bowîUir  peadant  une  heure  4  grani.  «uiaoninc  dam  un  liim 
4'eau  pcrtasiée.  Je  l'ai  retirée  9mns  aUéralkm ,  sauf  qu'Ole  ^aie 
«Il  peu  colorée. 

64  gniBi.  «le  santoaîne  complexe  ont  ëic  traités  par  le  pi^dcédiS 
de  ranimoniaque ,  afin  d'en  séparer  la  santonine  et  la  uiatière 
vésinotde«  . .  Quelle  a  été  ma  surprise ,  après  bien  des  tentatives , 
de  ne  poni^ir  séparer  qu'une  pariU  du  principe  actif,  tandii 
que  les  eaux  ammoniacales  entraînaient  matière  grasse ,  résia^ide 
et  santonine* 

Je  ne  stiis  anrrivé  à  retroutrr  tovtela  santonine  qu'ca  reprenant 
le  tout  par  suffisante  quantité  de  lait  de  chaux, 

J*ai  coofllasé  par  Téther  à  Croid  qu'en  effet  elle  contenait 
heaneoap  d*hciile  grave  que  Taminomaque  saponifie  ;  elle  em* 
pèche  la  séparation  désirée  fl}« 

ConTaincu  que  ce  ne  peat  être  que  la  matière  résrnoîde  et 

l'huile  grasse  Acre  qui  peuvent  seconder  les  effets  de  la  santo»- 

f  niiie ,  d'après  ce  que  dit  moa  collègue  ;  j'ai  cherche  à  isoler  otttt 

huile.  L'expérience  m'ayaot  appris  que  les  résidus  des  traî* 

^  tements  en  osotenaient  enoore  beaucoup ,  surtout  celui  par  la 

chaux  f  j'ai  pris  un  demi-kilogr.  de  ce  dernier,  que  j'ai  porté  à 

*  l'ébullition  deux  fois,  arec  4  litres  alcool  et  j'ai  distillé;  il  est 

^  resté  dans  le  bain-tnarie  une  matière  Terte  butyracée,  contenant 

)  la  cire  et  la  résine  verte ,  substances  désignées  par  les  auteurs  ; 

I  et  au  moyen  de  l'éther  froid ,  j'en  ai  séparé  15  gram.  de  l'huilf 

I  Terte,  ayant  la  même  couleur  et  âci^ié  que  celie  obtenue  de 

P  la  santonine  complexe. 

Les  auteurs  ne  parlent  pas  (sauf  erreur]  d'une  huile  jaune 
canari;  on  l'obtient  en  soumettant  à  l'action  de  l'éther  froid  les 

i 

.  (0  ^  rêpoqae  de  la  dëccMiverte  de  l'éaiétinft  noire  et  blanche  je  m*ea 

occupai  et  dés  lors  j'appliquai  à  i'ipécacaaBba  en  poudre ,  i'èiker  très^ 
rectifié  et  à  froid,  qai  le  prive  de  son  Iiaile  grasse  si  repoussante,  sans 

'  toucher  aux  principes  essentiels  de  ce  précieux  végétal.  MM.  les  méde- 

cins de  cette  ville  l'ordonnent  aux  personnes  délicates  avec  autant  dé 

É  succès  que  ripécacnanba  non  privé  de  son  huile  fixe.' 

i 


léttdus  da  iemeii-coolra  obtenus  des  deux  procédés;  œ  doit 
élie  cette  huile  qui  dooue  la  nuance  jaune  à  cette  semence. 

Désireux  de  connaître  ce  que  la  méthode  de  Tantenr  donne* 
lait  sur  le  semen-contra  épuisé  de  santonioe  par  la  cbanz,  j'en 
ai  soumis ,  un  demi-kilogr.  à  l'action  de  son  eau  potasiée  ;  j'ai 
obtenu  15  gram.  de  matière  noire  odorante  ;  au  moyen  de  l'éther 
j*en  ai  retiré  3  gram.  huile  grasse.  La  partie  restée  était  sans 
saveur. 

Le  semen-contra  de  Barbarie  jouissant  d'une  réputation  contre 
les  Ters ,  j'ai  voulu  de  nouveau  l'expérimenter,  je  n'y  ai  pu  ooa-> 
•tater  aucun  principe  cristallisable.  Je  serais  curieux  d'avoir  de 
la  semence  de  cette  plante  pour  en  mieux  juger  :  Li  fleur  se  prèle 
d'ailleurs  aux  mêmes  traitements,  et  l'on  y  trouve  à  quelques 
modifications  près ,  les  mêmes  principes. 

Qu'il  me  foit  encore  permis  de  parler  de  la  saatonine  pure  et 
des  doses  auxquelles  on  doit  l'administrer.  Depuis  sept  ans  je 
l'emploie  en  tablettes,  dont  quatre  contenant  5  centig.  soit  50 
miUig.  Souvent  ma  vente  dépasse  3,000  par  an  et  plus  de  5C0 
prises  contenant  aussi  chacune  5  centig.  mêlés  avec  du  sucre , 
administrées  dans  deux  ou  trois  cuillerées  d*eau  sucrée,  dès 
l'âge  de  dix  mois  à  un  an  ou  deux....  Ceux  qui  portent  la  dose, 
pour  l'âge  de  huit  ans,  jusqu'à  10  à  15  centig.  dans  la  journée  » 
s'exposent  à  produire  des  coliques  plus  ou  moins  fortes*  Que 
'on  sache  que  5  centig.  de  santonine  égalent  4  gram.  S.  contra. 

L'auteur  dit  que  ses  tablettes  contiennent  2  centig.  1  /i  de  san- 
tonine ;  c'est  sans  doute  une  erreur  de  copiste  ou  d'impression 
pour  2  millig.  1/2.  D'ailleurs  l'auteur  ne  dit  pas  la  proportion 
de  son  produit  avec  le  semen-contra  employé  j  mab  j'ai  trouvé 
100  gr.  par  kilog.  qui  doivent  ainsi  contenir,  comme  le  kilog. 
de  semen-contra,  environ  14  gram.  de  santonine.  Dans  sa 
formule  il  met  12  gram.  de  santonine  complexe  soit  0,1 4  de  san- 
tonine pure  pour  500  gr.  pesant  de  tablettes  à  1  g.  15  la  tablette, 
ce  qui  doit  faire  environ  3  millig.  1/2  qu'il  accuse:  est-ce  une 
erreur  de  copiste?  ou  de  calcul?  ou  d'analyse?  S'il  n*y  apas 
erreur,  il  faut  ou  qu*il  ait  employé  un  semen-contra  biea 
pauvre  •  et  cela  indique  toute  l'incertitude  que  présente  la  valeur 
médicamenteuse  de  ses  tablettes ,  ou  qu'il  ait  éprouvé  une  perte 
énorme  de  santonine  et  absolument  improbable. 
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^  Set  tablettes  doivent  contenir  3  millig.  1/2  chacune:  de  1  à  2 

ans  il  en  donne  4  fois ,  3  tablettes ,  en  tout  12  tablettes;  soit 
>  42  millig.  de  santonine ,  à  peu  près  la  même  dose  que  moi- 

f  même  :  mais  il  résulte  de  ses  expressions  qu'il  va  habituellement 

f  au  delà ,  ce  qui  me  confirme  que  dans  sa  santonine  complexe , 

'  il  n'a  pas  d'autre  principe  actif  que  dans  les  miennes ,  la  santo* 

I  nine  exclusivement  ;  même  en  faisant  entrer  en  calcul  la  perte 

de  santonine  quHl  doit  éprouver, 
i  Pour  décider  la  question  par  l'expérience  directe  >  1*  j'ai  pré* 

r  paré  des  tablettes  de  santonine  complexe  suivant  le  procédé  de 

I  M.  Gaffard;  2^  et  simultanément  j'en  ai  préparé  avec  8  gram. 

I  de  matières  résinoldes ,  sèches ,  obtenus  des  eaux  ammoniacales, 

I  (procédé  de  la  chaux),  1152  tablettes^  renfermant  chacune  7 

millig.  de  cette  substance;  3**  avec  2  gr.  huile  grasse,  576 
tablettes;  4*  enfin  ayant  préparé  aussi  de  la  Santonine  complexe 
du  semen*contra  de  Barbarie,  j'ai  fait  avec  8  gram.  1152  tab. 
et  j'ai  prié  plusieurs  médecins  de  vouloir  bien  en  faire  l'essai 
dont  nous  connaîtrons  plus  tard  le  résultat. 

Résumé.  D'après  mon  travail,  et  en  attendant  les  derniers 
résultats  des  expériences  comparatives  qui  sont  en  cours  pour 
les  effets  vermifuges  des  différents  éléments  associés  à  la  santo- 
nine; je  crois  pouvoir  dire  au  sujet  du  procédé  de  M.  Gaffard, 
quant  à  Féconotnie  pour  le  manipulateur,  elle  me  paraît  fort 
petite  $ous  le  point  de  vue  du  travail ,  puisque  la  partie  maté- 
rielle la  pïus  désagréable  est  terminée,  et  qu'il  ne  reste  à  faire 
que  les  opérations  par  l'ammoniaque  et  Talcool  qui  ne  sont  que 
peu  embarrassantes. 

Elle  est  tout  d  fait  insignifiante  sous  le  rapport  de  la  dépense  : 
on  épargne  de  5  à  10  francs,  suivant  le  cours  de  Tammoniaque 
et  de  Talcool ,  et  pour  toute  menue  consommation,  sur  un 
kilog.  de  santonine  valant  450  francs,  c'est  2  pour  100.  D'ail- 
leurs, en  négligeant  les  eaux  acidulées,  il  perd  2  gram.  25  de 
santonine  sur  les  28  ou  29  que  contiennent  2  kilog.  de  semen- 
contra,  c'est-à-dire  le  8  ou  9  0/0  ce  qui  augmente  d'autant  le 
prix  de  son  produit  par  rapport  à  sa  valeur  médicale. 

Quant  à  r  économie  en  faveur  des  malades,  il  faut  considérer 
que  les  tablettes  proposées  sont  encore  fort  répugnantes  au 
f,oût  :  or  les  personnes  de  la  classe  peu  aisée  pour  qui  l'incon- 
Joum.  d9  PAorsi.  $i  iê  Chim,  f  tiaix.  T.  XVI.  (Décembre  1649-)       28 
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vénieoC  du  ^fOÛt^eM  uueafiaice  iecondaive,  iMiumC  a^iee  Jbîen 
plus  d'économie  encore  prendue  le  «cmeo-canira  en  nature* 

Quant  au  wiédedn  qui  preêcrii  le  remède ,  il  iie  conuik  p«8 
mieux  que  s'il  «nployaû  du  «eBiea«*c<»lca  en  natiu»,  lu 
quaulilé  du  priiicipe  actif  que  oontieni  ie  remède ,  suivant  Im. 
richesse  du  semen-coatra  employé  daus  Ja  préparatiao. 

Sous  le  ftovat  de  vue  êoiemlifique  em/kis  V  La  Mibsûtudon  àe 
la  potasse  à  la  chaux ,  n'a  d'autces  effets  ^ne  «de  laisser  riuiile 
gnâse  acre  et  la  aaatière  résiaoïde  unie  è  la  nnlo&îne ,  «car  il 
ne  reste  pas  d'huile  essentielle  dans  le  produit,  au  point  de 
réduction  où  il  est  amenéi  au  surplus.,  cette  buile  esBenfielle  ne 
serait  pas  plus  eiBcaoe  que  celle  de  ihérébonUiie,  et  d'ailleBCB 
ton  odeur  est  tellement  repoussante  que  Ton  ims  peut  en  mettre 
dans  les  tablettes  que  des  doses  iDÛniAéMudes^  et  nécessaire* 
ment  sans  vertu.  ¥  l'emploi  de  k  potasse  dispose  l'buUe  ganae 
acre  à  «tre  saponifiée  par  l'ammoniaque  ,  de  maniière  qu'ton  ne 
peut  plus  la  séparer  de  la.santoiiine.  4°  dansleaemen-oontea  œ 
trouve  une  huile  grasse  jaune  que  je  ne  «loîs  pas  avoir  été 
remarquée  par  les  opéraâeiirs  jusqu'à  œ  jour. 

Au  surplus  les  Allensaads  auteuw  de  la  découverte  de  la  mu* 
tonine  sont  très^robablement  en  possession  d'un  prooédé  pins 
simple^  et  obtiennent  de  bien  plus  beaux  srésukats. 

Ils  exploitent  le  se«en->oontra  en  masgri  qui  ont  de  qaak 
étonner  ;  deux  droguistes  de  Genève  on  ont  eux  «eulscxpédiés  m 
Géoes  dans  l'année  qui  vient  de  s^écouler,  plus  de  â6  Ûog.  de 
santonine.  Ces  quantités  monireni  assez  oonifami  la  santonoe 
pure  a  été  généralement  appréciée ,  et  combien  non  emplaî  a 
pris  de  l'extension  partout,  couHne  dans  lenyon  du  servine  de 
ma  propre  juratique. 


Adfe  smr  la  €êmpoii%4m  ef  kê  a^lictttiomêuiopinambtnÊry 
pur  MM.  FâTBft,  FÔui90T  «t  Fbrt. 

(  Lae  à  la  Société  nationale  et  ceatnle  d'Agricaknm»  dans  ia  séance 
(^n  i6  mai  1849) 


l.(^  niicicnnrsianftl^sesdniopiMunbournaas ayant pnrukù 
quelques  doutes,  non»  atuns^cHi  dewnr  ussuyii  de  lenvérifie^ 
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et  de  les  compléter,  àaaa  b  me  surtout  d'apprécier  k  Taleur 
de  œs  tubercules  comme  substance  mitritiTe  pour  les  hommes 
et  pour  les  animaux. 

Nous  nous  sommes  proposé,  en  outre ,  d^xaminer  rinflnence 
que  pourait  aroir  exercée  sur  leur  compositioQ  un  engnds , 
le  pbosphate  ammeniaco-magnésien ,  qw  s'étart  montré  très- 
fatorable  à  leur  déyeloppement. 

Les  topinambours  sur  lesquels  nous  ayons  opéré  prorenaient 
d*un  terrain  sis  à  Grenelle ,  cultivé  par  la  commission  des  essais 
agricoles  du  conservatoire;  le  sol  était  sablonneux  et  d'une  mé- 
diocre fertilité. 

La  détermination  de  Teau  et  de  la  substance  sèche  de  ces  tu- 
bercules a  donné  les  résultats  suivants  : 

Substances  fiies,  organiques  et  nûaénies..  •    a3vg6 
Eau .•••«.•.    76*04 


ioo,eo 


La  substance  sèche ,  brûlée  avec  soin^  a  donné  pour  100  par- 
ties ,  4,24  de  cendres.  100  parties  en  poids  de  cette  substance 
soumises  à  Tanalyse  élémentaire  (1),  ont  donné  2,16  d'azote; 
c'est  plus  du  double  de  ce  qu'on  obtient  de  la  pomme  de  terre  des- 
séchée ,  un  peu  plus  que  n'en  contiennent  les  fruits  des  céréales , 
y  compris  le  froment. 

Nous  avons  extrait  de  100  parties  de  topinamboiurs  secs  0,87 
I  de  substances  grasses ,  Tune  fluide,  Tautre  consistante  à  la  tempé- 

I  rature  ordinaire  ;  cette  proportion  est  plus  que  double  de  celle 

I  qu'on  rencontre  dans  les  tubercules  desséchés  des  pommes  de 

i  terre. 

En  mettant  à  froid,  pendant  huit  jours ,  les  topinambours  , 

préalablement  divisés  et  lavés,  en  contact  avec  Tacide  chlorby- 

'  drique  étendu  de  vingt  fois  son  volunUe  d'eau ,  soumettant  le 

.  mélange  à  une  pression  renouvelée  à  cinq  reprises  avec  des  ad- 

(1)  Voici  les  nombres  de  l'analyse  : 

Sabitance  employée,  1,88— Totame  deTsaote»  35ec.  ■  tsuipéiataie,  i5* 
^preisiea,  75,47— •i'*o4o6  poîdsde  VmmUm  |«ur  9,8i»  «a  pavr  teo«— 

\ 
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dilîoDf  d'un  peu  d'eau ,  on  obtient  un  liquide  dont  r«Ioool  pté> 
cipite  de  la  pectine  qui^  denécbëe^  repréiente  1«56  ponr  100. 

Le  rësidu  insoluble,  agité  et  laissé  huit  jours  en  contact  avec 
une  solution  faible  (à  1/20}  d'ammoniaquci  donne,  par  une  forte 
expression  et  des  layages  à  courte  eau ,  un  liquide  qui ,  rappio- 
elle  et  saturé  par  un  léger  excès  d*acide  acétique»  puis  filtré,  laîsK 
sur  le  filtre  de  l'acide  pectique  gélatiniforme  dont  le  poids , 
après  laTage  et  dessiccation,  représente  3,76  pour  100. 

Lasubstanoesèche,  complètement  épuisée  par  Téther,  aété  lavée 
ayec  de  l'alcool  à  85  centièmes  et  à  60  centièmes.  Nous  aTons 
ainsi  obtenu  la  matière  sucrée  brute  retenant  un  peu  de  chlo- 
rure de  potassium  et  une  petite  quantité  d'une  matière  azotée. 
Cette  substance  sucrée,  brute,  forme  les  68  centièmes  du  poids  de 
la  matière  sèche ,  ce  qui  représenterait  16  de  glucose  pour  100 
de  topinambour  à  l'état  normal. 

En  observant  cette  proportion  considérable  de  matière  sucrée, 
nous  ayons  été  conduits  à  vérifier  l'exactitude  de  ce  chiffre  par 
d'autres  moyens  de  dosage.  Nous  avons  opéré  sur  un  kilog.  de 
topinambour,  et  nous  avons  transformé  par  la  fermentation  la 
matière  sucrée  en  alcool.  A  cet  effet ,  les  topinambours  ont  été 
réduits  en  pulpe  par  le  râpage  ;  la  pulpe^  pressée,  a  donné  un  jus 
assez  dense  pour  marquer  11*  Baume;  nous  avons  épuisé  la 
pulpe  par  des  lavages  et  des  pressions  suffisamment  répétées.  Le 
liquide ,  mélangé  avec  de  la  levure  de  bière,  a  été  soumis  à  la  fer- 
mentation dans  un  lieu  où  la  température  se  maintenait  à  20**  ; 
la  fermentation  terminée,  nous  avons  dosé  l'alcool  en  distillant 
une  portion  du  liquide  dans  un  petit  alambic  de  M.  Gay-Lussac, 
Pi  nous  avons  ainsi  obtenu  ,  pour  1  kilog.  de  topinambours , 
67,92  d  alcool  absolu,  qui  représentent  147  grammes  de  glucose, 
ou  14,7  pour  100. 

Nous  avons  remarqué ,  pendant  la  fermentation  du  jus  de 
topinambours,  un  phénomène  qui  pourrait,  en  certains  cas, 
fdire  acquérir  de  l'importance  à  cette  application:  pendant  celte 
fermentation  il  s'est  développé  une  quantité  tr^notable  de 
levure. 

La  proportion  fut  de  50  grammes  de  levure   fraîche  pour 

kilog.  de  topinambours,  au  delà  du  poids  employé  pour  déter  - 

miner  la  fermentation.   Cette  propriété  du  jus  en  question  , 


} 
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pourrait  rendre  la  fSermentation  des  topinambours  pins  écono- 
mique que  celle  des  substances  sucrées  d'où  l'on  extrait  l'alcool, 
et  dans  lesquelles  la  leyure  ne  se  reproduisant  pas^  on  est 
obligé,  pour  chaque  opération,  d'employer  de  nouyelles  doses 
de  lerure» 

Après  avoir  déterminé  la  [Hropordon  delà  matière  sucrée  dans 
les  topinambours ,  nous  y  avons  constaté  la  présence  d'une  ma-^ 
tière  gommeuse,  de  l'albumine  et  de  deux  autres  substances 
azotées  ;  enfin  nous  avons  déterminé,  par  les  moyens  usuels,  les 
proportions  de  l'aniline  et  de  la  cellulose. 

Les  topinambours  que  nous  avons  analysés  avaient  v^éié  soos 
rinfluence  de  l'engrais  spécial  indiqué  ci-dessus;  il  était  im- 
portant de  constater  exactement  la  nature  et  la  proportion  des 
substances  minérales  contenues  dans  ces  tubercules.  Nous  avons 
fait ,  avec  soin  et  à  l'aide  des  méthodes  ordinaires ,  l'analyse  des 
cendres  de  topinambouis.  Nos  résultats  conduisent  à  la  compa- 
raison suivantes 


jknalyse  des  e«ndref  de  lopinaiiii>oiirs  faniét  aree       Analyse  dea  cendres 
du  phosphate  ammoDiaco-masnéaien.  de  topinamboars  acht^ 

lés  à  U  halle. 

i  Silice 3,0 
Garbonale  de  ehanz 4,ia  \ 
—       de  magnésie :  .  .  .    i,94  )  '^'''^  >  38,SO 

Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie.  . .  .  SS,ss  i  * 

Alamine 1,44 1 

[                           q.i.  (  Chlorure  de  potassinm. , 8,3S  fO|75  i 

■AinhiM  ï  Sollate  de  pousse ii,]S  ie,M  f  --  ^ 

i?  «  I  Phosphate  Se  pousse 3S,40  s,45  l  '^'^ 

K|S»  l  CarbonaU  de  potasse  et  traoes  de  soudes.    %,n  36,S4 1 

loe/M  100,00 


laiie. 
6.05  J 
10,33  j, 

1«,«3) 


En  examinant  les  résultats  des  deux  analyses,  on  remarque 

que  la  composition  des  cendres,  dans  les  deux  cas,  ne  diffère 

sensiblement  que  par  une  moindre  quantité  de  phosphates  $  dans 

la  seconde  analyse,  cependant,  les  phosphates  forment  encore  le 

I  quart  du  poids  total  des  cendres,  ce  qui  indique  quelestopi- 

I  nambours  ont  la  propriété  de  puiser  avec  énergie  les  phosphates 

I  dans  le  sol,  et  qu*ils  peuvent,  dans  des  circonstances  déterminées^ 

absorber  ou  retenir  une  lrès*grànde  quantité  de  ces  sels. 

En  récapitulant  les  divers  résultats  analytiques ,  on  trouve  la 

.  composition  suivante  pour  les  tubercules  de  topinambours  à 

I  Tétat  normal,  provenant  des  cultures  de  Grenelle. 

i 


--  M8  — 


Glvcoie  et  aulttsmaUère»  sacrée! , •  .  14,T0 

llhnmrné  et  deux  autres  nmcféretf  artftée». s,f) 

ÇeAMof*   .••* •««.««*»*  1,5* 

Âiuliite 1,80 

jircfcftf  pemifffro *..  Ms 

Pectine «^1 

Matières  grasses  e(  traces  d'huile  essentielle.  ...*...  0.M 

ÎFiMsfMMie  4e  «baux  et  éa  mag»é8to ,  fhnêphmê  \ 

de  ^laise,  sulfate  de  potasse,  chlorure  de  po-  (  ^^^ 

Icssfaa .  citrate  &t  potasM ,  matate  (fe  potasse  (  *^^ 

aide  cbaiix,  ttacas  de saude. ] 

l..es  topinambours  contimneiif  ^  en  «ntrcf ,  «ne  petite  quantité 
4e  nthûère  oi4oratiteTioKef le  Mtuëe  ^âm  le  imn  Mfm  l*ëprdertne. 
€e%i€f  fubstanœ  e§t  Trrée  ma  ronge  ei  chffiOQ te  par  1»  ackles  miaé- 
raiiTi  ;  Veteide  acétique  â  trfe»-pea  d'action  sur  elle  ;  l'ainitHMiiaqiie 
iViit  p^mer  sa  nmmee  mi  vert  kim,  qm  ie  iboce  gra^tieUemem 
an  contact  d«  i'aîr. 

On  voffi  qve  kv  tobennitiv  de  tojfïnamba&n  «nalysés  renier- 
niaient,  pour  100  parties  en  poids,  23,96  de  substance  aHmen- 
taire  plus  riche  en  matières  azotées,  grasses,  sucrées,  et  en  pfaos- 
plàates ,  que  les  pommes  de  terre». 

Ces  tubercnlcs  ne  coniieunent  pas  de  fécule  amylacée,  et  les 
substances  congénères  d^  celle-ci  (gltjeose,  ianiiae,  goaunei, 
etr.> étant  frès-facilcment  di«M>Iubles et.  ctigrstiblei,  on  Comprend 
qu'il  soit  nécessaire  de  mélanger  les  topinambours  avec  d'autres 
aliments  plus  résistants  et  moins  bumide»,  tels,  par  enesiple,  que 
Us  fourrages  secs,  le  soa^  les  grains^  qui  •eronieux.-uiémes  amé- 
liorés par  ce  mélange* 

La  fermentation  si  facile  du  jus  de  topinambours  pourrait  la 
rendre  applicable  à  la  fabrication  deTalcool  en  certaines  localités; 
r.iagmentactoti  de  levure qne  cette  fennetiLUion  engendre,  jt«- 
qa^^  produire  près  de  50  gram.  de  levure  fraîche  par  litre  ,  serait 
t)ne  ctrconsfance  favorable  â  cette  oprraiioti. 

Mais  Tapplf  cation  la  plus  gént^lement  utHe  qu'on  paisse  faire 
des  tofniiambotirs  sera,  sans  doute,  de  les  introduire  dans  les 
fatiûn9 alimentaires  des  pores,  des  vaches  laitières ,  des  ani maint 
à  l'engrais.  Leur  faculté  remarquable  d'emprunter  â  raimosphère 
tine  grande  partie  de  leur  nacrrritnrc  oi-ganiqne  a«otéi*,  et  de 
patser  dans  le  sol  des  seb  alcalins  et  les  phosphates  utiles  aux 
berlùvore»,  qui  les  resiutient  â  la  terre  par  leursdéjtctious,  ces 
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fyrofmâMS'dewaioDtfwe  eipàfcrdeifféBttkaU  fevondulet  dedenr 
introduclku»  dt^m  .ies  Auoleineu  te. 

.Quant  Àid  difficuilu^  de  borner -leur  4*epeockooiion^sp(M[ltanée , 
elle  pourrait  dlsp.uailreâ  ralde  de  oukuvoB  serrées^etiioCieiroinent 
de  «plantas  que  J-pn  (Attaheen  vert,  fnb  en  daisftot  succéder  à 
celles-ci  des  plantes  sarclées. 

On  sait  que  les  ti^cs  de  topiuauabours,  Je^ijie^iconstituent  uu 
bon  fourrage  vert  j  que,  parveuusauleKuie  de  kur  développement, 
elles  sont.as3ez  ligueuses  pour  doanw  un  combiirtible  propre  au 
cbauifagedes  fours,  ci  des  cendres  qui  concourent  à  ramende- 
meat.de  la  superficie  du  sol. 


'  AoU  sur  4a  poudre  atir  mouches  ; 

Par  M.  Atig.  Dodots,  pharmacien  à  Limoges. 

I  A  chaque  iustaut  on  nous  demande  de  iapouilfvaiur  mou- 

I  ches  ^  et  à  chaque  instant  poua  en  refusons ,  pour  jk>ub  conformer 

à  Tesprit  de  l'ordonnance  royale  du  29  octobre  1846 ,  le  cobalt 
à  mouches  ou  mort  aux  mouches^  eisKipI^yé  juiqu'à  ce  joar  pour 
I  cet  usage ,  n'étant  autrechose  rque  de  Voirsenie  métallique,  ou 

I  jpour  le  moins  on  ar^éniure  de  fCobalt' 

f  Mais ,  puisque  les  jnouches  sont  dos  JHnseoies. nuisibles ,  et  que 

Vhuile  de  laurier  et  le  guassia  amara  .so<kt  insuffisaots  à  nous 

eu  ddbarrasser,  ne  pourraii-on  pas.,  en  attendant  la  révision  de 

la  loi  sur  la  vente  des   substances  vénéneuses,  préparer  une 

I  jpoudce  ou  un  jaellite  pour  les  délkruice  ot  pour  satisfaire  .des 

j  cUcntii  qui,  s! imaginant  qu'on  n'a  pu  interdire  la  vente  de  la 

I  mine  de  plomb {.noiwx  impropre , «nais  vulgaire ,donué  au  cobak 

i  arsenical],  sont  souveut.,   quoique  bien  mal  à  propos  sana 

doute,  blessés  du  refus  qu'ils  reçoiveut.? 
L  Les  essais  auxquels  nous  nous  sommas  livre  pour  composer 

I  une, poudre  ou  un  j)%aUite  qai-se  ra'ppffooberaîi  le  plus  possible 

.  de  la  pâte  arsenicale  (1),  autorise  |^*  rfHtrélé  niuiaiériel  ea 

I  date  du 28  mars  18b8  (arré^  qui  .n^^iifea.pas/aux  mouches), 

I  "' "- 

1  (i)  La  farm:i}«  de  («tte  pâte  a  écc  pirbUëc  «lansio  3o'*ru*  de  pliarm,  et 

.  de  €km.ji^émi^*i^i^^ «p.ttaaXt  WMntvesia  rapxMkiurtMM  ^pus-ivi. 
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noui  ont  conduit  i  reconnaître  qu'il  était  facile  de  séparer  Tar- 
senic ,  contenu  dans  cette  pâte  ,  des  antres  substances. 

Voici  conunent  nous  ayons  été  amené  à  ce  fait  ;  tout  le  monde 
aurait  pu  faire  cette  décourerte. 

Dans  une  première  formule  de  la  poudre  que  nous  chercbioDS, 
nous  avions  fait  entrer  : 

Acide  arténîeax  en  poudre  fine. ...  5o  gram. 

Farine  de  froment.   • 5o    — 

Sacre  en  pondre  fine xsS    — 

Noir  de  famée ..•  a    — 

La  farine,  qui  ne  sert  qu'à  rendre  le  mélange  plus  facile , 
n'est  pas  indispensable. 

Mélangée  sur  une  assiette  avec  un  peu  d'eau,  cette  poudre 
faisait  parfaitement  périr  les  mouches;  mais  ayant  voulu  la 
filtrer  après  vingt-quatre  heures  de  contact ,  nous  avons  obtenu 
im  liquide  incolore  et  qui  contenait  une  grande  qtuintité  darunic! 

lien  était  de  même  lorsque  nous  remplacions  l'acide  arsénîeox 
et  le  noir  de  fumée  par  100  gr.  de  cobalt  arsenical. 

Nous  voulûmes  alors  répéter  cette  expérience  sur  la  pâte 
arsenicale,  et  nous  arrivâmes  au  même  résultat. 

Mous  fîmes  deux  opérations  bien  simples  : 

l^e  opération.  —  Nous  triturâmes  à  froid ,  dans  un  morder 
de  porcelaine,  une  petite  quantité  de  pâte  arsenicale  avec  de 
Teau ,  que  nous  laissâmes  agir  pendant  vingt-quatre  heures  ; 
nous  filtrâmes,  et  nous  obtînmes  un  liquide  incolore,  et  arse- 
nical  ! 

2*  opération.  —  Nous  fîmes  bouillir  de  la  pâte  arsenicale  dans 
de  l'eau,  pendant  une  heure  environ  ;  nous  filtrâmes,  et  nous 
eûmes  (  non  pas  à  l'instant ,  car  la  filtration ,  on  le  comprend , 
était  ici  plus  lente ,  mais  en  peu  de  temps  )  un  liquide  incolore, 
inodore  et  beaucoup  plus  arsenical! 
.     Yoilù  où  est  le  danger  ! 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients  graves  ,  nous  ajoutâmes  à 
notre  poudre  aux  mouches  : 

Snl&te  de  fer  en  pondre  fine.  •  .  •      6  (pram. 
I9oix  de  galle  id,  .  •  •    la    — 

Bicarbonate  de  sonde.  .  ï J.      •  •  •      4    — 
(  Une  semblable  addition  pourrait  être  faite  à  la  pâte  arsenicale.  ) 
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Nous  croyons  que  notre  poudre  est  une  préparation  plus  sûre 
'  que  la  pâte  arsenicale ,  puisqu'elle  ne  peut  être  administrée  ni 

dans  de  Teau ,  ni  dans  du  yin ,  ni  dans  du  lait ,  ni  dans  du 
'  bouillon ,  en  un  mot ,  dans  aucune  boisson ,  sans  que  Ton  s'en 

aperçoiTC  aussitôt. 
I  Cette  poudre  serait  Tendue  en  paquets  du  poids  de  4  gr. , 

cachetés  et  étiquetés  avec  soin ,  et  pour  l'employer,  il  suffirait 

d'en  délayer  un  paquet  sur  une  assiette  avec  une  très-petite 

quantité  d'eau. 
En  substituant  au  sucre  unequai^tité  convenable  de  miel,  on 

aurait  un  mellite  d  mouches  y  mellite  qu'on  conserverait  dans  de 
i  petits  pots. 

Rappelons,  en  terminant,  qu'en  1838  M.  Grimaud  aîné, 
I  pharmacien  à  Poitiers,  dans  son  travail  sur  la  coloration  de 

I  l'acide  arsénieux  par  le  sulfate  de  fer  et  le  cyanure  de  potas- 

I  sium  ,  pour  prévenir  les  empoisonnements,  donna  une  poudre 

I  pour  la  destruction  des  mouches  ;  elle  se  composait  de  : 

'  Alliage  d^arsenic  et  de  cobalt.  ...    98 

Sulfate  de  fer i/ioo 

i  Cyanure  de  potawiom )/ioo 

Et  ajoutons  que  cette  poudre ,  mêlée  à  l'eau ,  donne  une  colo* 
ration  bleue ,  due  à  la  formation  d*un  cyanure  de  fer  qui  se 
i  sépare  également  par  le  repos  ou  par  la  filtration. 

i  Lorsque  j'ai  rédigé  ma  note  sur  la  poudre  aux  mouches ,  je 

i  n'avais  pas  encore  connaissance  des  deux  lettres  de  MM.  Ron- 

I  puel  et  G.-J.  Baptiste ,  lettres  dont  je  trouve  un  extrait  dans 

le  procès-verbal  de   la  Société  de  chimie  médicale,  séance 
I  d'août  1849  {Journ.  de  Chim.  méd.,  numéro  de  septembre 

I  même  année). 

I  Je  suis  bien  aise  que  ces  messieurs  soient  de  mon  avis,  qu'ils 

I  éprouvent  aussi  le  besoin  d'avoir  un  spécifique  pour  la  destruc- 

tion des  mouches. 
Je  crois  (1)  qu'une  liqueur  bleue  ( ou  de  toute  autre  nuance, 
i  pourvu  qu'elle  fut  stable),  sucrée  et  contenant^  pour  60  gn 

d^eaUy  0^,01  d'arséniate  de  potasse j  ne  détruirait  pas  convena- 

(I)  Je  dii  :  je  croit  ;  car  deux  essais  ne  suffisent  pas  pour  établir  ane 
conviction.  Je  continue  mes  expéiiences. 


blenient  les  insectes  dont  il  s'agit  ;  mais  je  respecte  iafimma&t 
cette  pemée,  qu'on  ne  devrait  pas  délivrer,  pour  chaque  maisoBy 
plus  de  0*^,01  y  ou  0'''-,02  aur  maximun^ d'arséniate de  potasi^ 
ou  de  soude  y  et ,  pour  concilier  cela ,  ja  pM>poserais  de  diiriairr 
0*^,01  darséniate  alcalin  dans  4  gr.  d'une  poudm  ad-hoCff^otà, 
délayerait  ensuite  dans  une  uès- petite  quamité  d'eai^^de  ma- 
nière à  obtenir  une  pâte  un  peu  molle.  On  ne  pourrait  «.  daa» 
aucun  cas ,  donner  plus  d'un  pa<|uet  à  la  fois,  et  4  des  pcraenae» 
bien  connues. 


{IttrtcteH* 


RMUur^iiies  MOT  la<  préi^Fatioa  Ae  1*  &otft 

La  poudre  de  noix  romiqae,.  teUe  qu'elle  se  tMiuve  dans  k 
commerce ,  possède  une  puissance  d'aclidn  qut  est  loi»  d'étve 
toujours  égale  ;  de  là  les  opinions  sî  diverses  des  praticiens  si»  la 
valeur  thérapeutique  de  cette  substance.  On  évitera  cet  incon- 
vrnienty  dit  M.  Haaxman^  en  préparant  cette  poudre  de  la 
manière  suivante  :  il  faut  s'attacher  avant  tou4».  quand  on  veut 
pulvériser  la  semence  du  strychnos  nux  vomica,k\a,  débarraner 
de  son  enveloppe  extérieure.  Celle-ci ,  d'apparence  cotonneuse, 
se  trouve  surtout ,  d'après  les  investigations  de  cet  auteur,  dan» 
les  premiers  produits  de  la  pulvérisation  ;  c'est  cette  espèce  de 
duvet  qui  rend  la  poudre  jde  noix  yomique  moins  active  et  Im 
donne  la  couleur  grisâtre  qu'on  lu»  connaît,  tandis  que  la 
pondre  grossière  qui  reste  sur  le  tamis,  et  qui  est  la  seule  qui 
convienne^  se  trouve  privée  de  cette  substance  nuisible^  et  donne^ 
lorsqu'on  la  soumet  à  une  seconde  pulvérisation ,  une  poudre 
d*une  couleur  jaune  pâle  et  bien  autrement  énergique  que  la 
première.  Dans  le  but  de  débarrasser  les  noix,  vemiques  de  cette 
enveloppe  cotonneuse ,  adbérente ,  voici  comment  on  procède. 
On  soumet  pendant  quelques  instants  la>  noi>  vomique  à  l'ac- 
tion dissolvante  de  l'eau  chaude,  dans  le  but  de  la  ramollie^ 
on  enlève  alors  avec  la  pointe  d'un  couteau  l'envelappe  e& 
question ,  qui  se  détache  pour  ainsi  dire  d'elle  même.  La  xuàjL. 
ainsi  ramollie  doit  être  coupée  mena  au-  mo^en  d'un  oaupe- 
racine  ordinaire,  puisséchéeàyéuureeteafiaiédiiîteen  pOiMiae* 


-.  Uâ  — 


la  yvilTâriiaiioii  ;  die  mt  d'un  Uam  foiMiâlnk  (AiftitM  Beêt^ 


M  TacSde  «soti^a  niOTiolijaMté  eiaplayé 
cawtlqtte — Ce  nouTeira  emwtîque ,  p-oposé  par  M.  VawtStr, 
est  une  sorte  de  corobinaismi  de  charpie  ou  dVmaie  de  «otmi  et 
d'ttéide  azotique  mùnoh^ératé.  Lorsqu\>n  imbibe  de  ce  fiquide 
une  boulette  de  charpie  ou  d'ouate,  «etle^  se  ^Kssout  en 
paH&e  dana  Faokle  «t  forme  nue  aorte  de  ^ eMe  fort  analogue  au 
coUoékm.  C'est  eette  espèce  de  gelée  qui  conatitue,  suivaut  œ 
médecin  y  un  excellent  caustique  qui  attratt,aur  le  caustique  de 
YieBue,  les  avautages  sutrauts:  1*  il  est  fdus  facile  de  Ikniter 
exaciement  son  action,  surtout  lorsqu'on  l'applique  sur  drs 
surfaces  iuclinées;  car  il  ne  ae  Hqué^  pas  eointne  ta  potasse 
qui ,  une  fois  quVHe  a  absorbé  Te^u  des  ^sus ,  tend  à  s*éoo« W 
sur  les  parties  dëclives  ;  î»  il  produit  des  escarres  plus  profonde 
en  ûEunns  et  temps  ^  S*  enfin ,  oet  arantage  expUque  en  partie  le 
pvéeédent.  Ces  esearres  sontmenes  et  (j^élatineuses ,  ce  qui  fisit 
qu^elles  ne  s  opposent  point ,  ou  du  «loins  qu'elles  ne  sont  qu'im 
légN  obstacle  à  Tactiion  du  caustique  aur  les  tissus  placés  au* 
dessous  d'elles.  La  meUessedes  esearres  pem>et  d'eiflerer  ccAes-d 
airec  une  spatule  dès  qu'elles  sont  pnodnltes,  et  on  peut  ainsi  / 
d^  le  principe,  porter  la  oataérisation  exactement  jusqu'au 
point  que  l'on  désire ,  sans  être  obligé  d'attendre  la  cbute  tou- 
jours 4ong«e  des  escarres,  (/ourtt.  de  fftttn.  méd.  ) 


Do  plâtre  et  du  ponaster  de  charbon  ppwT  «atnferiiir 
les  matlèrea  fécalea;  par  M.  Herpin. — Il  résulte  du  travail 
de  M,  Herpin:  V  que  ISkîlog.  de  plâtre  cuit  et  pulvérisé,  mé- 
lafi«és  à  2  ktlqg.  et  déni  de  ffmaflinr  <fe  dbtfaiu,  osélant»- 
seivdile  24  <:entMiies  au  pkia,  sugjsnwt  peur  adidifar  et  désie*- 
feeler  inauiÀUsMaseut  les  diéfeeisQns  eteveocales  ^pioduiars  ^^9f 
un  ifidividu^  pesMbusC  une  lamw^p  mm*(w%  les  east erlîr  ee  ^m 
eucms  tniis*eottf«  trèi  pisissaiU  et  4naaWa,,  fe^ud  n'a  ^aumw 
aoinie  d'edeur  si  dVipfMif puee  déaagràJaik  apu  eu  isappdfawit  V^ 


2*  Que  le  prix  de  cet  engrais  (pouclrette  désinfectée)^  dis- 
posé sons  k  forme  de  moellons  cubiques  ou  tourteaux  des- 
sécha, ne  reviendrait,  à  Paris ,  qu*à  1  fr.  les  100  kilog.,  oa 
10  fr.  la  tonne  de  1,000  kilog.  (un  mètre  cube}  ; 

3^  Que  le  transp(»t  peut  s*en  faire  par  les  chemins  de  fer,  sur 
waggons  de  retour,  au  prix  de  trois  dixièmes  de  centime  par 
mètre  cube  et  par  kilomètre  de  distance  $ 

4*  Que  5  ou  6  mètres  de  cet  engrab,  coûtant  60  francs  à 
PariSj  suffisent  pour  la  fumure  d'un  hectare  de  terre ,  et  con- 
tiennent autant  d'azote  »  de  carbone  et  de  principes  fertilisants 
que  30  mètres  cubes  de  bon  fumier  ordinaire  de  ferme^  qui 
Talent  120  francs  au  moins; 

5*  Que  le  plâtre»  associé  au  charbon ,  a  Tinaj^préciable  avan- 
tage de  retarder  la  décomposition  putride  des  engrais,  de  fixer  à 
Tétat  de  sel  non  yolatil  l'ammoniaque  qui  se  perdait  dans  l'air, 
de  restituer  et  de  fournir  ces  principes  azotés  aux  v^étaux,  peu  à 
peu,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  croissance  ; 

6°  Qu'au  moyen  du  mélange  désinfectant  dont  il  s'agit ,  il  de* 
Tiendra  possible  et  même  facile  de  substituer  aux  fosses  actuelles 
des  gardes-robes  portatives  et  tout  à  fait  inodores,  ce  qui  serait 
pour  les  propriétaires  de  maisons  un  objet  d'économie  fort  im- 
portant, et  pour  la  ville  de  Paris  l'une  des  améliorations  hygié- 
niques les  plus  nécessaires ,  qui  amènerait  en  outre  la  suppression 
des  dépôts  de  Montfaucon  et  Bondy,  foyers  constants  d'iufection 
et  d^insalubrité  pour  la  capitale  ; 

7°  Enfin  que  les  nombreux  gisements  de  plâtre  existant  en 
France ,  et  principalement  dans  le  bassin  de  Paris ,  sont  inépui- 
sables, et  suffiraient  à  la  consommation  pendant  des  siècles. 
(Répert.  de  pharm.  ) 


Prodoits  ▼é^étanz  ezoti<iaes. — Les  usages  populaires  des 
Anglais  se  modifient  par  l'importation  d'une  foule  de  produits 
exotiques.  Depuis  longtemps ,  le  marché  de  Londres  est  fourni 
de  noix  du  Brésil  (Bertholetia  exeelsa),  de  noix  de  coco,  d'a- 
nanas des  Antilies ,  de  raisins  de  Portugal ,  etc.  On  consomme 
et  on  vend  à  Edimbourg  et  à  Glascow  une  nouvelle  noix  ap- 
pelée zubucajo ,  qui  est  celle  du  Lecythis  Zubucajo ,  de  Para  ; 
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elle  eH  estimëé  pour  les  desserts.  LUmportation  des  fîls  du  jute 

(du  corchorus  capsularitî)  s'élève  pour  la  Grande-Bretagne  à 

300,000  livres  sterling  (12  mîllons  de  francs)  par  année  ;  d'autres 

plantes  textiles  du  Japon  ^  de  la  Chine  et  des  Philippines  conx 

mencent  à  être  employées.  Enfin  le  palmier  du  Brésil»  ^uré  dans 

'  l'ouvi-age  de  M.  de  Mariius  sous  le  nom  de  atielea  furifera ,  est 

'  devenu  l'objet  d'un  commerce  actif  avec  Para.  On  se  doute  bien 

peu  de  l'emploi  de  ses  produits,  u  Chacun  a  pu  remarquer  dans 

'  les  rues  de  Londres  (dit  sir  W.-J.  Hooker)  combien ,  depuis 

quelques  années,  la  propreté  des  marches  et  trottoirs  a  augmenté. 

'  Gela  tient  aux  brosses  que  l'on  emploie.  Si  vous  demandez  de 

I  quelles  fibres  elles  sont  faites ,  on  vous  répond  ordinairement ,  de 

baleines  ;  mais  elles  sont  fabriquées  avec  une  substance  végétale^ 

avec  les  fibres  grossières  d'un  palmier  qui  croit  en  abondance 

au  Brésil ,  et  qu'on  importe  par  paquets  de  plusieurs  pieds  de 

longueur,  à  14  livres  sterling  la  tonne  ,  sous  le  nom  brésilien  de 

piacaba.  La  partie  de  l'arbre  qui  sert  à  cet  usage  est  la  base  des 

pétioles ,  toute  garnie  de  fibres  brunes.  »  Le  firuit  de  ce  palmier 

fournit  les  coquilla  nuts ,  noix  coquilles ,  dont  on  fait  à  Londres 

i  beaucoup  de  pommeaux  de  cannes  et  autres  objets  analogues. 


I 


I  NooTei  amalgame  pour  obtnrar  les  caries  dentaires. 

t  —  Un  dentiste  distingué  de  Paris ,  M.  Evans ,  vient  de  publier 

I  la  composition  d'un  amalgame  obturateur  qui  paraît  supérieur 

à  ceux  actuellement  mis  en  usage.  Cet  amalgame  se  compose 
I  d'étain  chimiquement  pur,  de  cadmium  en  petite  proportion  et 

.  de  mercure  (la  proportion  de  ce  métal  doit  être  suffisante  pour 

1  donner  une  plasticité  convenable  à  l'amalgame).  L*amalgame 

acquiert  en  quelques  minutes  une  dureté  assez  grande  pour  lui 
permettre  de  résister  à  Taction  des  aliments  et  des  corps  étran- 
gers ;  mais  ce  qui  en  forme  la  supériorité ,  c'est  qu'il  a  une  cou- 
I  leur  blanchâtre  qui  ne  brunit  pas  pendant  le  séjour  dans  la  dent 

I  cariée,  et  qu'il  acquiert  soua  le  brunissoir  un  lustre  métallique 

f  semblable  à  celui  de  Tétain  pur  ;  de  sorte  qu'il  n'altère  en  au- 

\  cune  façon  la  coloration  de  la  dent  Enfin ,  un  autre  avantage 

y  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  c'est  qu'il  se  laisse  couper  facilement 

I  par  un  instrument  tranchant,  et  peut  être  extrait  aisément  de 
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la  dent,  ttndb  que  k  plupart  des  analgameft  «Mit  d'une  dureté 
extrême»  (  I/fiîoii  méd.  ) 

extrait  H  ^toièB^^txkal 

Dé  ta  êàmite  4e  ta  SoeUU  de  Pharmacie  de  Faris^ 
4u  7  novembre  1849. 

Présidence  de  M.  Bloideao. 

Après  la  fléaaoe  puMique  ck  reutrée  de  l'école,  dans  hqaeïk 
on  a  entendu  1*^  un  disoourt  de  IL  Bu«y;  2"  IVIpge  de  J.*P. 
Boudet,  par  M.  Soubeiran;  3"*  un  mémoire  de  M.  Boudgny^  mr 
Tincombuitibilité  et  Tëtat  aphénâdal  des  corpi;  4*  un  mémoire 
de  M.  Chevallier  sur  les  opiums  ;  5"*  un  mémoire  de  M.  Garoc 
sur  la  matière  colorante  des  rkubarlws,  la  Société  de  phanoacie 
réunie  en  comité  secret,  entend  le  rq>port  de  présentation  pour 
une  place  de  membre  résidant  vacante  en  son  sein.  La  commis- 
flion  présente  deux  candîdals  dans  Tordre  suivante  M.  Stanislas 
Martin,  pliarnacien  à  Paris ^  M.  Faul  Biondeau.  L'élection 
4uura  lieu  dans  la  séance  de  décembre. 


ERRJTJ. 

L*article  inséré  dnns  le  numéro  d'octobre  :  Recherches  sur  la  chiiulidine, 
-àê  M.G«iiiainf»  «i'Utredie,  nm£etm€  plvsieun  fastes,  qû  ioatésB, 
4'aatear  eu  courieot,  à  l'incorrection  de  son  écriture ,  et  nous  jyoalms . 
à  la  difficulté  de  faire  paryeoir  ii  l'étranger  les  épreuves  typographiques. 
Sans  nous  arrêter  à  quelques  fautes  grammaticales ,  non  plus  qu'a  lor- 
tliographe  aileoMiiide  4a  mot  ckmeSdine  (  quinoïdine  ) ,  boms  bous  em- 
pressons, ce  qui  est  plus  important,  de  rectifier  quelques  formules  Cet 
inconvénient,  d'ailleurs ,  ne  se  reproduira  plus. 

Page  aSo  ligne    6  et  381  ,  lig.  26  Ueyningcn,  iiscg  .•  Hejnio^en. 
:tSi  5  Chitiidine,  lises  :  chinoïdine. 

6  Chinoïdine ,  Iiscg  :  chinidine. 
37  doit^tre  ptécédé  d'un  1. 
a83  13  I ,  lues  :  IL 

384  3  II,  lises.'  m. 

33  C"U«IfOH-»UO,  m«  .•  O«B"N0»  +  iBO. 

37  Par,  Utes  t  par  exemple. 

35  a^ChUU  +  «DO ,  liseg  :  !i/6ChaH  H-^HO. 

388  1 1  3/ÊChLs  +  CUO .  lise»  :  lijèChSO^  +6HO. 
13  denses,  lises  :  doux. 

389  %  Ekeiuiingea,  liits  t  Heyningen. 
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lUrar  MéïAcalt. 


naaw^  agcmi  ««(Mlbériims;  M.  fiAiiB& — Le  7  novem- 
bre dernier  M.  Rames  a  oooaigiié,  dan»  VUnion  médicmle, 
une  nete  d'afNrè»  laquelle  il  aurak  vu  le  bromure  de  potassium 
jouir  de  piopriétës  anesthésique»  «eaarcfiabl».  A  la  dose  de 
20  grammes  par  jour,  ce  médicament  plonge  à  peu  près  con- 
stamment \pf{  malades  dans  une  ivresse  particulière  consistant 
diB9  un  érnf  d^  tfWfewTy  de  sMusetenee  ^  dont  ib  sont  phisienrs 
joQVS  à  sortir.  ^Vt:  «•  suî^  âgé  de  trente  êcmjt  ras,  ahaerwé 
pur  M.  Rames  à  l'hôpiiat  du  Midi ^  dans  le  sewice  de  M.  Pudie, 
cette  ivresse  s'est  accompagnée  dNine  insensibilité  telle,  qu'on  a 
pv  pincer  le  malade,  le  ptquev  avec  une  épingle,  lut  tra verset 
la  pan  av^cune  aigiûlle  plate  à  futures,  sans  qu'il  en  eiit  con- 
science. La  titillation  delà  conjonctive  etderarrière-gorge  avec 
le»  barfoeff  d*one  plume  ne  déterminaient  ni  clignement,  ni 
envie  de  vomir,  et  ctfpendant  le  madade  conservait  toute  son  in- 
teDigence  et  se  prêtait  k  toutes  les  investigatîofis.  Il  ftmt  ajouter 
que  cette  insennbilité  coexistait  avec  un  trouble  notable  des 
sens  et  de  la  motilité.  M.  Rames  ne  s'en  est  pas  tenu  à  l'obser- 
vation de  ce  fait  istrfé,  il  continue^  en  ce  moment ,  ses  rediei^ 
elles  et  les  accompagne  d'expériences  sur  les  animaux  vivants, 
n  est  probable  qu'il  publiera  bientôt  ks  rouirais  définîtifr  qu'il 
obtenus  en  poursuivant  ce  sujet. 


i  àm  ralIflMntatiOB  «alée  mnr  le*  propotti— a 
d'aaote  contfaiiM  dans  le  produit  de  le  peniiiraition  el 
dane  lue  vriaee;  M.  Barral. — Deriûèremeet,  M.  Banal  & 
oammuniqué  à  l'Académie  des  sctencea,  les  lésulteti  qu'il  a 
obtenus  en  soumettant  un  mouieo  à  une  aiimeetatiott  salée. 

On  donnait  au  OMHilon  1%  grammes  de  cUocur  de  sodinaa 
par  jour  coumae  assaisonnement  dans  ses  aUmcttt&  Pendant 
ce  régime  on  anal^fsait  lentes  les  eiorétions  de  l'intuml  et  on 
compank  leur  Gomposèiion  avee  ceUe  des  ensgétions 
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ralimentation  au  ad.  A  trois  repriaes»  M.  Barrai  a  analysé 
comparativement  les  excrétions  du  mouton ,  en  interrompant 
et  reprenant  Tusage  du  sel.  Le  résulut  le  plus  saillant  de  cet 
examen  analytique,  a  éié  que  sous  l'influence  du  régime  salé  la 
proportion  d'azote  (urée,  acide  urique)  évacuée  par  les  urines, 
augmentait  dans  une  forte  proportion  ;  pour  les  produits  de  la 
perspiration ,  la  même  augmentation  d'azote  s'est  manifestée, 
et  sous  ce  rapport,  les  résultats  de  M.  Barrai  concordent  avec 
ceux  de  MM.  Regnaulc  et  Beiset. 


•nr  la  réaotloB  adde  on  alcaline  de  l'nrlne  cl 
lee  malades  eoiunU  an  traitement  par  l'ean  de  inchy  ; 

M.  Dcrand-Fardeu — Les  urines  de  Tbommesont  généralement 
acides  et  les  eaux  de  Yichy  sont  des  eaux  alcalines.  Or  il  arrive 
que  chez  les  malades  qui  ingèrent  de  l'eau  de  Yichy,  Talcali 
sature  l'acide  de  Turine  et  par  suite  la  réaction  de  ce  liquide 
excrémentitiel  devient  alcaline.  Ce  changement  de  réaction  de 
l'urine  sous  l'influence  des  eaux  deVichy  est  un  fait  très  ancien- 
nement connu  qui  avait  été  généralisé  et  qui  même  avait  été 
invoqué  comme  une  e^ce  de  critérium  pour  juger  l'action  du 
médicament,  car  on  disait  que  l'organisme  était  saturé  et  que 
l'activité  thérapeutique  devait  être  dans  sa  plus  grande  énergie 
quand  l'urine  était  devenue  alcaline.  M.  Durand-Fardel  a  pour 
but  dans  son  mémoire  de  montrer  que  l'on  a  eu  tort  de  donner 
une  si  grande  importance  à  la  réaction  alcaline  de  l'urine,  et  il 
prouve  par  des  observations  qu'elle  peut  varier  et  même  manquer 
dans  beaucoup  de  cas. 

Dans  le  tiers  de  ses  observations ,  M.  Durand-Fardel  a  vu  les 
eaux  de  Vichy  produire  une  alcalinité  considérable  et  persistante 
de  l'urine.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  l'urine  s'est  mon- 
trée neutre  et  faiblement  alcaline  et  présentait  de  nombreuses 
variétés  d'un  jour  à  l'autre  dans  son  degré  d'alcalinité.  Enfin 
dans  les  cas  les  plus  rares  l'urine  est  demeurée  acide  pendant 
tout  le  temps  du  traitement  Quant  aux  causes  qui  peuvent  ainsi 
modifier  la  réaction  de  l'urine  et  s'opposer  à  la  réaction  alcaline^ 
M.  Duraad-Fardel  pense  qu'elles  tiennent  à  une  disposition  in- 
diriduelle  beaucoup  plus  qu'à  une  influence  du  régime  ali- 
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[  mentaire.  Sans  doute  il  y  a  des  ëtaU  morbides  dans  lesquels 

Tétat  acide  des  sécrétions  étant  plus  considérable,  pourra  mas- 
quer la  réaction  alcaline  de  Teau  deYicby,  mais  quelquefob  aussi 
nous  pensons  que  cela  peut  dépendre  simplement  de  ce  que  Tin- 
dividu  est  à  jeun  et  vit  comme  on  dit  de  sa  propre  substance. 
J'ai  montré ,  en  effet ,  que  dans  cette  condition  alimentaire  les 
urines  acquièrent  une  acidité  extrême  chez  Thomme  et  chez 
tous  les  animaux  (1).  Ceci  s'accorderait  avec  Tobservation  de 
M.  Durand-Fardel  lui-même  qui  a  vu  que  la  diarrhée  rend 
ordinairement  acide  Furine  alcalinisée  par  Feau  de  Vichy  ou 
quelquefois  en  diminue  seulement  l'alcalinité.  En  effet  quand 
on  a  la  diarrhée  on  s'abstient  habituellement  d'aliments  et 
on  se  trouve  dans  les  conditions  où  Tacidité  de  l'urine  aug- 
mente. 


Sur  les  chanyemaBts  qn^épnmvm  le  umag  à  la  suite  de 
léeioiie  extérienree.  D'  Zimmerman  (2).  — Un  des  résuluis 
principaux  de  ce  travail ,  c'est  qu'après  des  lésions  extérieures , 
des  blessures  ou  des  irritations  chimiques  des  téguments  chez 
les  animaux ,  le  sang  se  modiBe,  dans  sa  composition,  de  telle 
façon  que  la  quantité  des  parties  solides  du  sang  diminue  et 
que  la  fibrine  augmente.  Dans  le  cas  de  suppuration  considé- 
rable et  de  diarrhée  sanguinolente,  la  fibrine  augmentait  égale- 
ment d'une  manière  très*notable,  mais  dans  tous  ces  cas  la  fibrine 
se  coagulait  beaucoup  plus  lentement  que  dans  l'état  ordinaire. 

Cl.  Bernard. 


(1)  Comptes  rendus  de  VAemdimie  des  seiemees,  i%^> 
(a)  Gasette  médicale^  septembre ,  i849. 


Jfmr%,  dé  Pkmrm.  et  de  CMm.  S«  stui.  T.  XVI.  (Béceinbre  iS4S.)      ^9 
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VUnt  itB  ttûwvx  it  C^mit  fMbixts  à  V(BtxmqtT. 


observations  rar  la  bile  de  différents  anlmaïuc:  par 

M.  Stbecker  (1)  — Dans  la  première  partie  de  son  travail.  Tau 
teur  présente  quelques  remarques  critiques  sur  un  travail  récent 
de  M.  Mulder,  relatif  à  la  bile  (2). 

Le  cbiaiiste  hollandais  exprime  la  compoâtion  de  Tacide 
choli<|ue,  de  l'acide  paracbolique  et  de  Tacide  cholalique  par 
des  formule»  différentes  de  celles  que  M.  Strecker  avait  indiquées 
dans  ses  travaux  antérieurs.  Appuyé  sur  de  nouveaux  faits  et 
s  aidant  d'une  critique  aussi  sévère  que  spirituelle,  l'auteur  ré- 
tablit ,  pour  les  acides  que  nous  venons  de  nommer,  les  for- 
mules qu'il  leur  avait  d'abord  assignées.  Sous  le  nom  d'acide 
dislsinqae  M.  MaUer  â  étmt  un  mââe  peitiraliffr,  qu'il  a 
ohiena  de  la  manière  sni vante  :  après  «voir  psésipité  la  hiftrpar 
l'acétate  as  plomb  ^  il  a  décomposé  le  préctpîlé  plsnifatifac  par 
l'hydrogène  sulfuré.  La  masse  épuisée  par  l'eaa  bouilbnle  cède 
à  ce  liquide  nae  centaine  quantité  diacide  cfaolsque.  Le  réaidu, 
épuisé  par  i'easi,  est  traité  par  L'aloo^y  dans  kqud  se  dissoos 
une  eertaiae  <|aantîté  de  autière  er^^nt^ae;  on  la  précipke  es. 
ajeMtanl  un  pcv  d'em  i  la  dissaliitiDn  aicooAtfiie.  Oa  obtiemt 
ainsi  des  crîslaia  anxqaels  se  trouve  méhsigée 
amorphe.  Os  cristaaK,  séparés  par  la  lévigatîon^  sont  i 
dans  l'alcool  et  reprécipités  par  l'eau.  C'est  l'acide  cholonique. 
Pour  le  purifier,  on  le  traite  par  l'eau  de  baryte,  qui  forme  du 
chofonate  de  baryte  soluble.  On  le  sépare  ainsi  du  parachoîate 
de  baryte,  qui  est  iasoli^rfe.  Le  cheloiNile  de  baryte  est  décoBà- 
posé  ensuite  par  l'acide  chlorivydriqoe  et  Tacide  est  dissous  dans 
l'alcool  ;  il  cristallise  de  sa  solution  alcoolique  en  aiguilles  bril- 
lantes, insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool  et  presque 
insolubles  dans  Téther. 

L'acide  cholonique  de  M.  Mulder  n'est  pas  un  produit  nou- 

(1)  Annal,  der  Chem.  und  Phnrm,^  t.  LXX,  p.  149. 
(a)  Scheidekundigt  Ondersakingen ^  t.  V,  p.  i. 
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TMu  ;  M*  Siffeoherra  dëjàobtfiott  ea  émâUnt  Vetclkom  des  ackk* 

sur  l'acide  cholique.  Dans  les  premiers  temps  de  l'opëratioD,  cet 

I  acide  y  en  perdant  ks  ëlëments  4le  deas  équivalenU  d'eau,  deTÎmt 

ijMokibk  9  et  le  nouveau  produit ,  solubie  dans  raloool ,  forme 

avec  la  chaux  et  la  baryte  des  sels  insoluhles  dians  Teaii.  L'acide 

I  cholonique  avait  éié  i^iteou  ainsi  à  Técat  t^morfiie.  M.  Mulder a 

I  piDiAvé  de  plos  qu'il  est  crisullisable  :  il  représente  «a  compo^ 

,  sitkn  par  la  formule  €*^H**A«0^^  M.  Strecker  admet  la  for^ 

muJe  €*^U^*A^^%  qui  fait  voir  que  cet  acide  se  fovœe  de  la 

manière  la  plus  simple,  aux  dépens  des  éléments  de  Tacide  cho- 

1  lique.  £o  efiiet 

CttH*>AsO»»  EHP  -¥  C^a^  AmO^ 

Acide  choliqQe.  Acide  choIoDiqae. 

B'après  la  manière  dont  AL  Mulder  a  obtenu  Tacide  cholo* 
nique,  il  parait  qu'il  peut  se  former  aussi  par  l'action  prolongée 
de  l'eau  bouillante  sur  l'acide  cboUqne. 

Les  travaux  de  M.  Strecker  sur  la  bile  de  différents  animaux 
ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

^t7e  de  poissonm-^  L'auleur  a  examiné  la  bile  des  poissons  sui* 
vants  X  celles  du  turbot  [Pleuranectes  tnaximus.  L.  Rhondmu 
nutximus  Guv.},  du  cabeliau  {Gadus  morrhua)^  du  brochet 
(£SQJ;  luciMâ)^  delà  perche  {Percm  fhwiatilis).  Les  propriétés  de 
ces  diverses  biles  sont  tellement  ser^lables ,  qu'on  peut  les  dé- 
crire ensemble.  Le  procédé  suivant  a  été  employé  par  M.  Strec- 
ker pour  en  isoler  un  acide  qui  parait  identique  à  l'acide 
lAoléîque  de  la  bile  de  bœuf. 

La  bile  de  poisson,  desséchée  au  bain-marie  et  pulvérisée 
giossièMiuent^  a  été  mise  en  digestion  à  une  douce  chaleur  avec 
de  l'alcool  absolu.  La  dissolution  alcoolique  filtrée,  colorée  en 
brun,  a  été  mélangée  avec  une  petite  qnantisé  d'éther  qui  sépare 
la  totalité  de  la  matiève  colorante  et  une  petite  quantité  du 
primâpe  constituant  de  la  bile»  Celui-ci  est  précipité  complél»- 
ment  par  l'additiosi  d'une  grande  quantité  d'éther  au  iiquidf 
filtré.  Le  mélange  d  alcool  et  d'éther,  séduit  par  Tévaporation 
à  un  petit  volume ,  a  fourni  après  une  nouvelle  addition  d'é- 
ther un  nouveau  précipité  identique  au  précédent.  La  liqoen 
éthéi^  eUe-nséme»  aoumâse  à  révaporation,  a  Initié  «n  né- 
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sida  formé  par  des  cristaux  de  cholestërîne  et  des  gouttes  hui- 
leuses. 

Quant  au  précipite  amorphe  formé  par  Téther,  il  s'est  trans^ 
formé  en  cristaux  analogues  à  la  wawellîte  au  bout  de  quelque 
temps  d'exposition  à  Tair. 

Ce  corps  était  faiblement  coloré  ;  il  possédait  une  sareur  très- 
douce  avec  un  arrière-goût  un  peu  amer.  Il  était  très-sotuble 
dans  Teau ,  et  cette  dissolution  présentait  une  réaction  faible- 
ment alcaline.  Chauffée  avec  dû  sucre  et  de  l'adde  sulfurique, 
elle  prenait  une  couleur  d'un  pourpre  foncé.  Toutes  les  pro- 
priétés de  ce  corps  se  rapprochaient  de  celles  de  la  partie  sulfurée 
de  la  bile  de  bœuf  (  acide  choléique).  Pour  en  donner  la  preuve, 
il  suffira  de  dire  que  par  Taclion  de  l'eau  de  baryte  bouillante , 
ce  corps  s'est  transformé  en  acide  cholalique  et  en  taurine.  Il 
s'est  formé  en  même  temps  une  petite  quantité  de  glycocolle , 
ce  qui  indique  que  la  bile  de  poisson  renferme  outre  l'acide 
choléique ,  qui  en  forme  l'élément  principal ,  une  petite  quan- 
tité d'acide  choliquc. 

On  sait  que  ce  dernier  acide  se  transforme  sous  l'influence 
des  alcalis  en  acide  cholalique  et  en  glycocolle. 

L'acide  cholique  étant  plus  riche  en  carbone  et  en  hydrogène 
que  Tacide  choléique ,  il  en  résulte  que  dans  les  analyses  de  bile 
de  poisson  on  obtient  des  nombres  qui  ne  correspondent  jamais 
exactement  à  la  composition  d'un  choléate.  Ces  analyses  pré- 
sentent toujours  un  petit  excès  de  carbone  et  d'hydrogène  pro- 
venant de  l'acide  cholique  que  renferme  la  bile  de  poisson.  Ce- 
pendant y  comme  ce  dernier  acide  ne  renferme  pas  de  soufre,  il 
semblerait  qu'en  dosant  le  soufre  que  renferme  la  bile  de  pois- 
son ,  on  pourrait  trouver  la  proportion  du  principe  sulfuré , 
c'est-à  dire  du  choléate.  Mais  dans  ce  calcul  on  rencontre  une 
nouvelle  difficulté.  La  bile  de  poisson  renferme  deux  alcalis,  la 
potasse  et  la  soude  ;  il  est  donc  nécessaire  ,  pour  pouvoir  cal- 
culer les  résultats  de  l'analyse,  ou  de  déterminer  les  proportions 
de  ces  deux  bases,  ou  d'en  éliminer  une.  C'est  à  ce  dernier  parti 
que  s'est  arrêté  M.  Strecker. 

Après  avoir  dissous  la  bile  purifiée  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  il  a  ajouté  à  la  liqueur  une  solution  cenoentrée  de  po- 
tasse ;  toute  la  bile  s'est  séparée  de  la  dissolution  à  la  manière 
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I 


d'un  sayon  de  potasse.  L'excès  de  potasse  ayant  été  séparé ,  la 
bile  ainsi  purifiée  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 


f  Gholéate  de  poussa.        Eipérienot. 

I 


C".  .  .  .  3ia 

56,4 

56.8 

H**.  .  .  .    44 

8,o 

8,1 

Az.   .  .  .     i4 

0».  .  .  .  io4 

5« 3a 

KO.  .  .  .    47,1 

8,5 

8,8 

'  Le  petit  excès  de  carbone  et  de  potasse  indique  la  présence 

^  d'une  petite  quantité  de  cholate  de  soude. 
'  Voici  d'ailleurs  les  analyses  des  quatre  espèces  de  bile  de 

'  poisson  que  Tauteur  a  soumises  à  ses  expériences. 


PfouroneclM   Esox  Ineius.     Peica  flaTialilis. 
morrbut.        maximus. 


Carbone. .  . 
Hydrogène. 
Azote.  .  .  . 
Oxygène.  . 
Soufre.  •  , 
Cendres.  .  . 
Cendres  transfor< 
mées  en  sulfates 


56,1  56,a  59,4 

8,1  8,0  8,3 


5,66.  5,91  5,77  5,99 

13,6  x4,6  11,8  11,4 


i4«5  17.1  i3,9  i4>i 

Les  cendres  des  bileb  de  poissons  de  mer  renferment  princi- 
palement, de  la  potasse,  tandis  que  la  soude  est  contenue  en 
quantité  proportionnellement  plus  grande  dans  les  cendres  des 
biles  des  deux  poissons  d'eau  douce.  Nous  ayons  à  peine  besoin 
d'insister  sur  ce  que  ce  résultat  offre  d'inattendu. 

Bile  du  chien,  La  bile  du  chien  renferme  principalement  du 
cboléate  de  soude.  Purifiée  par  l'alcool  et  l'éther  comme  noua 
l'avons  indiqué  pour  la  bile  de  poisson  ^  et  décomposée  ensuite 
par  l'eau  de  baryte  ^  elle  a  fourni  de  l'acide  cholaliqne  et  de 
la  taurine ,  sans  mélange  de  glycocoUe.  La  composition  de  la 
bile  de  chien  est  presque  identique  arec  celle  de  la  bile  de 
serpent  (boa  anaconda)  analysée  par  M.  Schlieper.  Les  nombres 
suivants  font  ressortir  cette  analogie  : 


—  un  — 

Bouleau. 

Carbone hu 

Hydrogène.    .  .  44 

Axote 1 

Oiygène.    ...  i3 

Soafre.    ....  a  6,0  5,9  6,a 

Sonde 1  5,8  5,6  1 1, 5  (cendres  ) 

100,0 

La  bile  de  mouton  a  beaucoup  d'analogie  aree  les  biles  pré- 
cédemment décrites  ;  décomposée  par  les  alcaBs ,  elle  donne 
OQCie  l'acide  cbolalique  de  ia  taurine  et  quelques  traces  de  f^- 
eocolle^  elle  est  d'ailleucs  beaucoup  plus  colo^  que  les  pn^ 
cédenl».  et  sa  matière  colorante  panlt  identifie  mrec  celle  de 
la  bile  de  bœuf. 

Bik  de  parc.  Il  y  a  quelque  temps  MM.  Strecker  et  Gund- 
lach  ont  fait  roir  que  la  bile  de  porc  renferme  un  acide  parti- 
culier analogue  à  l'acide  cholique,  et  qu^ils  ont  nommé  acide 
byocholique.  Cette  bile  ne  renfenne  qu'une  petite  quautUé  d'm 
principe  sulfuré.  Les  relations  de  composition  qui  existent  4 
l'acide  byocholique  et  l'acide  cbolonique  dont  il  a  été  < 
plus  haat,  sont  assez  remarquables.  En  effet,  l'adde  liyoebo- 
liquc  peut  être  considéré  comme  un  homologue  de  l'acide 
cbolonique  ;  c'est-à-dire  que  ces  deux  acides  ne  difiirent  que 
par  les  éléments  de  C'H*. 

Acide  hyocliolîque C'^H^'AzO*' 

Acîde  dioloniqae C**II**AzO'*. 

Difiérencc. C«H« 

Quant  à  l'acide  sulfui^,  il  est  contenu  dans  la  bile  de  poic 
en  petite  qaaotilé  ;  d'après  Jft.  Mmcker ,  cette  bije  ae  renfienne 
que  0,47  pour  100  de  sou£ne  ;  d'après  MM.  Yan  JBeijjaiDgeD  et 
Schari^ ,  elle  i«a£eriiieraii  en  Anoyenoe  1 ,33  pour  lOCL  Quoi 
qu^il  en  soil,  oe  pu  incipe  sulfuré  ae  tranaforniaiu  par  l'aclion  des 
alcalis  ea  uurine  et  ea  un  acide  00a  azoté,  il  est  permis  de  pen- 
ser qu'il  possède  aine  coBsiiiAOtoa  analogue  ^  l'acide  cfaoléiqiae 
iM-méme.  Coiiu»e  la  taurine  digère  du  sucne  de  gélatine  par 
les  éléments  de  H-O'S*,  on  pouicait,  d'après  M.  Stiteker, 
trouver  la  formule  de  l'acide  hyocholéique  en  ajoutant  H'O'S* 
à  la  formule  de  l'acide  byocholique. 


I 
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ifdde  byoeboirque.  Acide  byactiotéiqae. 

Jction  des  acides  sur  Vaeide  hy^chotique.  Lovsqa'on  fût 
bouillir  pendant  quelques  jours  Tacide  hyochoUque  avec  de 
i*acide  chIoKliydrique,r  la  matière  d'abord  fondue  devient  de 
moins  en  moins  liquide  et  se  présente  à  la  fin  de  Topératioa 
som  la  forme  d'une  masse  resînifiée  et  presque  solide.  Ce  pro- 
duit résineux ,  analogue  à  la  dysLyaine ,  a  été  dissous  dans  Té- 
ther  et  précipité  par  Talcool  de  sa  dissolution  éthérée.  La  coai- 
position  de  ce  corps  est  représentée  par  la  formule  C*'H"0*, 
c'iest  donc  un  homologue  de  le  dyslysine.  En  effet  :  | 

Dyfllysine.  Hyodyslysine.  { 

Outre  cette  substante^  il  se  produit  dans  la  réaction  dont  it  | 

s'agit  du  glycoeolle  «[uî  reste  en  combinaison  avec  l'acide  chlor-  ! 

I  hydrique.  L'équation  suivante  rend  compte  de  la  proJuctioa  | 

de  ces  corps  :  j 

leldle  Ayochôliqoe.  Glyeocolle.   Hyodyslytiae 

jiciion  des  alcalis  sur  Vacide  hyoehoUque,  Lorsqu'on  faut 
bouillir  Facide  hyocholique  pendant  vingt-quatre  heure»  avec 
de  la  potasse  caustique,  il  se  décompose  en  glycoeolle  et  acide 
hyocholalique. 

Acidt  hyocholique.     Acide  hyocholalique.  Glycoeolle.  I 

Pour  obtenir  ce  dernier  acide  ,  on  précipite  la  liqueur  alca- 
line par  l'acide  chlorhydrique ,  on  lave  le  dépôt,  on  le  dissout 
dans  l'éther,  d'où  l'acide  hyocholalique  cristallise  en  mamelons 
ff9êcêmme  ]«féte<firDe  ^pmgl^.  Il  est  frb-#oluUe  dan^FiA- 
cêKÀ^  «611»  sotiMe  éâit»  Tiétber,  pnnqne  fnseltible  chns  TrmL 
Qimnà  en  aftfule  dePesuà  !«  Assofutîon  alcoofkfiMr,  Taeidle 
hyocholalique  a'en.  précipite  quelquefois  »  l'état  de  pelil0>cn»i» 
taux  qui  »  sous  le  microMope,  préseaCcnt  la  forme  de  tables 
hexagonales.  Cependant,  c&  géoéiali  cet  aeide  a  peu.  de  ^m^ 
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danoe  à  cristalliser  et  affecte  ordinairement  Tétat  amorphe, 
propriété  qui  le  distingue  essentiellement  de  Tacide  cholalique. 
L'hyocholalate  de  baryte  a  pour  formule  G'^'H^^O*-!- BaO,  ce 
qui  semble  indiquer  que  l'acide  liyocholalique  tel  qu'on  l'ob- 
tient est  anhydre,  ou  plutôt,  comme  le  pense  M.  Gerhard t , 
pour  les  choloidates ,  et  comme  les  expériences  de  M.  Strecker 
le  démontrent  dans  le  cas  présent,  que  Thyocholalate  de  baryte 
renferme  un  équivalent  d'eau  de  cristallisation.  En  effet,  à  160^ 
ce  sel  perd  1,8  pour  100  s  1  équivalent  d'eau. 

En  terminant  son  mémoire ,  l'auteur  annonce  que  la  bile  de 
porc  renferme  outre  les  substances  dont  il  a  été  question ,  une 
base  organique  sulfurée  fort  remarquable  et  qu'on  obtient  de  la 
manière  suivante.  La  bile  de  porc  fraîche  étant  précipitée  par 
l'acide  chlorhydrique  étendu ,  il  ne  reste  en  dissolution  dans  la 
liqueur  qu'une  petite  quantité  de  matière  organique.  Par  1'^ 
vaporation  elle  se  sépare  sous  la  forme  d'une  matière  d'abord 
molle,  puis  pulvérulente  et  d'un  jaune  yif.  Bouillie  avec  de  l'a- 
cide chlorhydrique ,  cette  matière  a  passé  au  vert  et  a  fini  par 
devenir  dure. 

On  l'a  pulvérisée  et  épuisée  par  l'eau  bouillante;  l'acide  chlor- 
hydrique décanté  et  les  liqueurs  aqueuses  réunies  ont  laissé 
après  Tévaporation  un  résidu  coloré  renfermant  à  la  fois  da 
chlorhydrate  de  glycocolle  et  le  chlorhydrate  de  la  nouveUe 
base.  Pour  les  séparer  on  les  transforme  en  sulfates  et  on  traite 
le  mélange  par  l'aleool  absolu  qui  ne  dissout  pas  le  sulfate  de 
glycocolle.  La  nouvelle  base  forme  avec  le  chlorure  de  platine 
un  composé  double  bien  cristallisé.  Tous  les  sels  qu'elle  forme 
sont  solubles  dans  Teau  et  pour  la  plupart  dans  l'alcool.  Cette 
base  très-puissante  n'existe  malheureusement  qu'en  très-petite 
quantité  dans  la  bile  de  porc. 


sur  les  principes  azotés  des  yégrétaiiz  oonsidéréa 
comme  des  sources  d'alcalis  or^aniqfoes  artificiels;  par 

M.  Stenhousb  (1). — M.  Stenhouse  a  soumis  à  la  distillation 


(I)  Annal,  der  Chem»  und  Pharm.^  t.   LXX,  p.  x^. — Mémoire  la  à  la 
Sodété  royale  de  Londres,  le  ai  juin  1849* 
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"  sèche  direnes  substances  Tëgétales,  dans  le  but  de  rechercher 

P  dans  les  liqueurs  distillées  des  bases  organiques  volatiles.  Il  a  prin- 

^  dpalement  fixé  son  attention  sur  les  {uroduits  de  la  distillation 

K  des  haricots.  Ces  fruits  renferment^  oomn^e  on  sait,  une  quan- 

i  tité  notable  d'un  principe  albuminoïde,  la  légumine.  C'est  cette 

i  substance  qui  donne  naissance,  quand  elle  se  décompose  par 

f  l'action  de  la  chaleur,  à  des  bases  organiques.  On  les  extrait' 

f  par  l'acide  chlorhydrique  et  on  les  met  en  liberté  en  soumettant 
le  liquide  acide  à  la  distillation,  arec  la  potasse.  On  obtient 
ainsi,  outre  Tammoniaque,  des  bases  huileuses,  dont  M.  Sten> 

I  house  a  opéré  la  séparation  par  la  méthode  des  distillations 

i  fractionnées.  Ces  bases  n'ont  pas  encore  été  étudiées  d'une  ma- 

I  nière  satisfaisante.  L'auteur  se  borne  à  communiquer  l'analyse 

I  et  la  description  de  quelques  propriétés  de  la  base  volatile  qui 

!  passe  à  la  distillation  de  150* — 155**.  Il  représente  sa  oomposi- 

r  tion  par  la  formule 
I  C"H«Az. 

[  Mise  en  contact  avec  l'acide  chlorhydrique  cette  base  produit 

beaucoup  de  chaleur.  Le  chlorhydrate  est  très-soluble  dans 
I  l'eau  et  cristallise  en  prismes  transparents. 

I  Le  sulfate  et  le  nitrate  cristallisent  également.  Avec  le  chlorure 

t  de  platine ,  la  nouvelle  base  forme  un  sel  double  d'un  jaune 

I  intense  et  cristallisable  en  petits  prismes  à  quatre  pans.  M.  Sten- 

house  lui  assigne  la  formule 

'  C"HMz,HCl,PtCl»(i). 

Elle  forme  aussi,  avec  le  chlorure  d'or,  un  sel  double,  cris- 
tallisable en  belles  aiguilles  d'un  jaune  clair;  elle  est  plus  légère 

.  _  -— 

(I)  Toates  les  bases  volatiles  et  non  oxygénées  que  l'on  connaît  jas- 

qa'â  présent  renferment  un  nombre  impair  d'équivalents  d'hydrogène. 

Si  \ik  formale  de  M.  StenhoDSe  est  exacte,  la  noavelle  base  qa'il  décrit 

1  fait  exception  à  la  règle  précédente.  Nons  ne  ponToxis  cependant  pas 

nousempécher  de  faire  remarquer qo'nne  des  analyses  de  lauteora  donné 

^  nn  excès  d'hydrogène  s'élevant  à  0,69  poar  100.  Cette  circonstance  in- 

'  diqaeraît  qoe  la  matière  analysée  n  était  pas  toat  à  fait  pare  on  qae  la 

,  formale  de  Taateor  est  inexacte    En  effet  il  n'est  pas  impossible  que  la 

véritable  formate  de  la  nonvelle  base  soit  G^^H'Az.  Si  cette  supposition 

était  fondée,  cette  base  serait  on  isomère  de  la  nicotine.         A.  W. 
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^«e  i'*eMi  <pH  mn  dM8oat«in  «aiène  tmwïnm  ;  ^dMU  riiloo^  «t 
4H»rétliw  «Ile  9e<diMoat«A  uwtes -ppopM^icM».  fion  #de«r4«t 
U^èrement  avomftiique.,  sa  «ft¥eiM-  'bràkiBle,  cosiMe  «elle  4c 
rimîle  Toladie  4e  ] 


•or  ift  cxxnfnaUimidelaitéttrlme  ;  i^ar  M.  Arebaobui  (1  ;. 
•«^  Le  suif  de  bœuf  et  le  «nf  4e  jnanten ,  ie  premier  fiisiUe  à  47* 
«c  l«*«eoaad«i  M*,  ont  élé  dbtoiit  â  oiaq  «u  sn  vepiûet  diflEié- 
Rjjtes  daM  rëther. 

A^rès  068  traiienients  ie  point  de  fusion  de  la  aftéarine ,  ami 
«etîr^  de>oe8  deax  graisseï ,  s*eit  ékwé  à  60<*,6.  Malgré  l'idemité 
4e  €e  point  de  fusion ,  l'analyse  a  démontré  que  la  giéarine  4u 
kceuf  et  eelle  du  mouton  dcffëraient  fnr  leur^ompositian.  Voici 
les  iiouibiTs  obtenut  pour  chaoïuie  de  ces  de«s  «ukitancea. 

Stéarine  du  suif  de  bœuf. 


L 

11. 

111. 

IV. 

Moyenne. 

Carbone.  . 

•  .    ^«.67 

?6,«a 

78.96 

78,70 

76-79 

liydrogètie. 

.  .     iKl,«4 

Jta.a3 

ia»ao 

ia.43 

12,^7 

Oxyi^èiic.  . 

lOOyOO 

9»H9 
100,00 

8,83 

8,as 
j  00,00 

8t99 

«00,00 

100,00 

Siéarine  du  suif  de 

mouton. 

I. 

II. 

m. 

4V. 

Modifiant. 

Carbone.  .  . 

.  76.18 

76.60 

76,78 

75.57 

76.50 

llydiogêne.  . 

.     ia,a8 

jar*7 

i-^^i 

ia,5o 

ia,a8 

Oxygène.  .  . 

.     11,54 

ii,:i3 

im5 

11, o3 

II, aa 

100.00 


lOO^OO 


ipo.oo 


lOO.UO 


lOO^OO 


lies  aaalyes  de  la  stéarine  du  suif  de  bœuf  s^accordent  avec 
cellt»  dfi  MM.  Gbe^ceul  et  I^canu  ;  les  nombres  trouvés  pour 
ia-atéaA'iiie.durSuif  de.moutOA  se  jwmfondoot tprasy f»  ^a^rec  oenx 
ii|u'>oat  Ifowiës  MM.  Liobig  et  Pelouoe. 

D'après  ces  analyves/la  oompeshâon  de  la'Stéariiie  da  suif  de 
liœuf  serait  représentée  par  2  équivirlents  d'acide  stéarique  plus 
1  équivalent  de  glycérine  moins  8  équivalents  d'eau  ,  tandis 
i|iie  la  oouQHwition  .deia  seoonde/exprimerait  par  2  équivalents 


(4)  Aièual.  der  Okmm,  iffid.PA«Mi.,it.JliJUL«  p^afti^. 


d'acîde  tléviqiie  fhn  i  équindeot  de  glyoétioe  m^mt  4éffak- 


'  Cet  rckUMii»  sMit  Rprrimtéi  p«r  les  fomiiilet  «Brrantet  r 

C«««H"H)"  et    C««H«w(r« 


sur  let  pirodiif tt  de  la  distillatf  on  de  Tadde  lactique 
eldnlactate  de  cuivre,  par  M.  EKCELHAiiDTtl).— LorsquW 
sovmet  Facîde  lactique  concentré  à  l'action  d^une  température 
de  130*  à  l40o,  il  distille,  quoique  très-lentement,  une  liqueur 
'  aqueuse  9  acide,  d*une  odeur  légèrement  empyreumatique.  CesC 

'  de  l'acide  lactique  étendu.  Si  l'on  maintient  la  matière  pendant 

^  longtemps  à  cette  température ,  il  reste  dans  la  cornue  une  sub- 

'  stance  amorplie  brune,  fusible  au  dessous  du  point  d'ébuIIitioR 

de  Teau ,  et  qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse 
moRe  susceptible  d'être  tirée  en  fiU  Cette  substance  ^  décrite  par 
I  M.  Pelouze  sous  le  nom  d'acide  lactique  anhydre,  possède  une 

sayeur  très-amère  et  se  dissout  dans  l'alcool  en  toutes  propor- 
tions. Sa  composition  se  représente  par  la  formule  C"H"0**. 
Sa  formation  est  beaucoup  plus  rapide  de  180" — 200*.  Cependant 
à  cette  température  il  passe  à  la  distillation  une  quantité  considé- 
rable d*acide  lactique  hydraté.  . 

L^acrde  lactique  anhydre  se  décompose  de  250*  â  260^.  II  se 

dégage  de  l'oxyde  de  eMrboee  Mélangé,  sur  la  fin  de  l'opération, 

avec  quelques  cealièine»  d'acide  carbonique*  Deae  le  fécipîent 

on  a  recueilli  de  l'aldéJiyde,  de  la  iaclide,  de  l'acide  ciUeoe» 

niquc  1 1  un  peu  d  acide  lactique.  M.  Gerhatdt  n'a  pas  cenalalé 

la  présence  de  la  lactone  et  de  racrtone,  signalée  par  M.  Pelouse, 

I  dans  les  produits  de  la  distillation  de  l'acide  lactique.  L'existence 

<  de  laldéliyde  y  a  été  déaioatrce  directement  par  l'analyse  de 

I  l'aldébyde  aiiHnoaiaque.  Sa  production  s'explique  facilement 

d'après  l'équation  suivante  : 

'  C*H*0»  +  CW  =  C«H*0*. 


JUièbyde.  LaeUde. 
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Les  prodoits  de  la  diitilladon*  débamMuét  d'aldéhyde  par 
l'exposition  au  bain-marie,  se  prennent  par  le  reCrcMdiaaetnent 
en  une  masse  cristalline.  On  la  recueille  sur  un  filtrefCt  on  lare 
les  cristaux  avec  de  ralcool  absolu,  froid,  qui  les  dëooloie 
complètement.  En  les  redissolvant  dans  une  petite  quantité 
d'alcool  absolu  bouillant,  on  obtient  par  le  refroidissement  de 
la  lactide  parfaitement  pure  et  bien  cristallisëe.  A  120*  ce  corps 
s'affaisse  sans  fondre,  mais  en  émettant  des  vapeurs;  à  une 
température  plus  élevée ,  il  fond  et  se  sublime  assez  rapidenient  ; 
à  250*,  il  se  décompose  en  fournissant  les  mêmes  prodmts  qœ 
l'adde  lactique  anhydre.  Avec  l'eau  et  les  alcalis  la  lactide  se 
comporte  comme  l'acide  lactique  anhydre,  c'est-à-dire  qu*elle  est 
ramenée  à  l'état  d'acide  hydraté.  Elle  est  cependant  plus  soluhle 
dans  l'eau  bouillante  que  l'acide  lactique  anhydre^  et  cristallise 
en  grande  partie,  par  le  refroidissement,  sous  forme  de  petites 
aiguilles. 

Quant  à  l'acide  citraconique,  il  ne  se  produit  qu'en  petite 
quantité.  Pour  l'isoler,  on  soumet  à  la  distillation  le  liquide 
alcoolique  qu'on  a  séparé  des  cristaux  bruts  de  lactide.  Le  li- 
quide distillé  est  saturé  par  du  carbonate  de  baryte.  Le  citraco- 
nate  de  baryte,  insoluble  dans  l'alcool,  se  précipite  sous k 
forme  d'un  magma  cristallin.  On  le  redissout  dans  Teau  bouil- 
lante d'où  il  cristallise  par  le  refroidissement  sous  la  forme  de 
paillettes  nacrées.  L'analyse  de  ce  sel  conduit  à  la  formule 

GMHH)S  aBaO  +  6H0. 
La  décomposition  du  lactate  de  cuivre  présente  deux  phases 
bien  distinctes.  Dans  la  première  il  se  dégage  de  l'acide  carboni- 
que et  de  l'aldéhyde ,  et  il  reste  dans  la  cornue  un  mélange  de 
cuivre  et  d'acide  lactique  anhydre 

C"H»0",  aCuO  «  Cu»  -*-  HO  +  (?0*  +  C^HH)«  +  C«H»0». 

Hdébjde.    Adaetiqne 
anhjdra. 

Dans  la  seconde ,  l'acide  lactique  anhydre  se  décompose ,  de 
250*  à  260»,  comme  s*il  était  seul 

Ad.  WuRTZ. 

FIN  DU  TOMB  SBIZIÈMB. 


~  461  — 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


'  DES  AtJTEUBS  CITÉS  DANS  LES  TOMES  XY  ET  XVI 


t  DU 

JOURNAL  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 

I 

i  A 

i  ÂBEL  et  NicBOLsov.  Sar  U  oompotition  de  la  strychnine.   .  .  XVI.  3o5 

i  Aldudgb.  Sucre  de  raisin  dans  le  blanc  d'œaf. XV.    366 

I                 Alvaio-Rbtiioso.  Iode  et  brome  ;  procédé  ponr  les  recon- 
naître  XV.    4o6 

AvDBBsoa.   Nouvelle  espèce  de  manne  de  la  Iloayelle*Hol- 

lande XVI.  ti36 

'  Ahobal.  Recherches  sur  Taddité  on  alcalinité  des  liquides  du 

corps  humain.  ..«•••• •..  XV.      59 

AazBACBca.  Composition  de  la  stéarine •  •  •  XVI  ■    4^^ 


B 


Babb.  Sur  quelques  combinaisons  de  l'acide  phoephorique  et 
de  l'acide  pyrophosphorique XVI.     79 

IUrbal.  Influence  de  ralimentation  salée XVI.   44? 

Dbbhaid.  Recherches  sur  le  sucre  pancréatique XV.    336 

— ^  et  Babbbswu..  Origine  du  sucre  dans  réconomie  ani* 

'  raale XV.     iSj 

I  BiBBAU.  Des  combinaisons  de  Tacide  sulfnriqne  avec  Teau.  •  XV.      3o 

I  — —  Sur  les  combinaison!  de  Tacide  sulfnrique  et  de  Tean.  XV.    4'^ 

BioT.  Précaution  hygiénique  contre  le  diabète XV.     i37 

Blocs.  Siphon  à  écoulement  intermittent XV.    409 

'  Bloudbao  (P.)    Étudea  sur  les  eatraits  de  quinquina XVI.  173 

'  Boochabdat.  Relations  qui  eaistent  entre  le  sucre  et  l'acide 

I  Urtrique XV.    44o 

Sur  la  vanille  de  nie  Bourbon XVI.  .174 

i  i^ocDBT  (E.).  nécrologie XV.    3o4 

— -  (F.).  Sur  l'histoire  naturelle  des  drogues  simples  de 
M.  Guibourt. •  .  .  .  XVI.  ao6 

""^^  Sur  la  pharmacopée  de  Montpellier,  deM*Gay.  ....  XVI.  209 

— '—  père.  (Notice  sur  M.) « XVU  iit 


—  ut  ~ 

Booouu  Emploi  de  lacide  arténieux  dans  let  fièrret  intemiit- 

tentes XVI.  3oa 

BflEDcui.  Présence  de  la  berWiîiie  dans  le  coloBbo. XY.  a^ 

BoissuoT.  Appareil  pour  la  désagrégation  des  matières  aiséni- 

iôres- XV.  i8S 

BonjEAV.  Glaîritie  des  eaux  minérales XV.  3ai 

BoTHE.  Sar  la  peucédanine XVI.  ^9 

BoDTiORY.  Faits  relatifs  à  l'état  sphéroïdal  des  corps XVI.  a4 

laronbustilubté.  État  sphéroïdal 1 XVI.  4^4 

Bbavdis.  Sar  les  ferro-cyanates  de  strychnine  et  debradne.  .  XV.  71 
— —  Sur  nne  combinaison  de  chlorhydrate  de  strychnine  et  de 

cyanare  de  mercure XV.  7a 

BaiTon.  Sur  le  sirop  de  chicorée  composé XV-  119 

BaoDU.  Recherches  sur  la  myricine.    • •  XVI.  66 

Nature  chimique  de  la  cire XV.  245 

Sur  la  nature  de  la  cire  et  de  la  myricine XV.  35 1 

BaïQOET-  Recherches  phyMoFogiques  et  thérapeutiques  sur  les 

préparations  de  quinquina XV.  6S 

BocHvxa  jeune.  Sur  fa  décomposition  spontanée  de  la  bife.  •  .  XV.  4<^i 

BussEir.  Dosage  de  Torée '.'.  .  •'.  .'.  .  .  .*.  .  .  .  •  XVI.   i5i 

FoBGDiBiEs.  Âlcalanité  des  liquides  du  corps  hnmain  dans  le 

choléra '.*.  .... XV.  144 

BussT.  Sur  lé  thbi1nt)mét^e  alfroom étriqué  de  Coriaty  et  le  dila- 

tomètre  de  Silbermann « • XV.  89 

— ->-  Sur  le  teucrium  polium XV.  35a 

-  Note  ^nr  ta  Falsification  du  kermès XVI.  37a 

Discours  de  rentrée  de  TÉcolede  pharmacie.  ......  XVI.  4o5 

et  BooTiGsT.  Rapport  sur  un  mémoire  star  les  bourres 

d'armes  à  feu.  .  .  ' ...••.  XV.    ^80 


Cahouhs.  Note  sur  le  -fnrfarol XV.    t^o 

Callood  (d*  Annecy).  Sor  la  préparation  de  la  saMtonine.  •  -  XV.     110 

^— —  Afdultération  du  protoiyde  d'antimoine. *  •  XVI.     57 

— —  Adaltétation  du  safran  deman.  .•..«••« XVI.     57 

*— —  Sor  la  santonine •.■•..••  XVI.  4^9 

Cap.  Histoire  de  la  pkannacie.  Dioioocide.  •  • XV.     199 

^—  *-^  Pline  Je  naturaliste. ^ XV.    a83 

^^  Biographie.  Le  U'  Fownes * XVI.     57 

*"*"-'  Sur  1  histoire  natuvelle  des.quinqaiuas XVI.  i6i^-a4> 

Gasbov.  Diabète  oum  pur  l'ingetCioa  d'eastat*  éepolasM  à 

hiutc  dose. ,  .  , XV.     143 

CAVufroo  (£.)  AedMrdiei  snr  le  reil.eedra.  .......••  XVI.  355 

CaEvauiftii.  Da  ca£é  chiooaée  et  de  ses  falsifications. XVI.    5» 


—  *8fl  — 

CuBY&BUiL.  Analyses  de  concrétioni  nriuaires  trouvées  dans 

un  hmut XVI.  j^^ 

Clab&.  Anal^dM  eanx  4e  la  TâBoise XV^    t^lO 

Cleum.  PreparatioH  .dn  cyunate  de  potasse  et  nnie. , ZV*    jaaS 

CoREirwiBri>«a..Su  la.préfNuratkm  lie  Ijàwat».  • X\h  iff] 

B 


lUnsT.  Examen  chiipiqae  des  hailes  grasses  de  moutarde. .  .  XVJ.  cjn 

Dbbus.  Examen  chimique  de  la  gacance XV.       70 

Deflou.  Looch  blanc  solidifié XV.     ClOv) 

Descbamps  (d'.Avaflon).  rrêparatious  pharmaceutiques  dans 

lesquelles  il  entre  des  corps  ç ras XVI.    33-i 

Desfosses  /Sur  l'Ethiops  martial XVI.     81 

Préparations  des  boules  de  mars  ou  de  Nancy.  .....  XVI.      8() 

Depaihe.  Citr.ite  ferrtque  modifié  par  l'ammoniaque XVI.      <jo 

Derodeh.  Observations  sur  le  kermès  minéral XV.         f) 

Despretz.  Expériences  sur  le  protoxyde  d'azote  liquide  et  sur 

Palcool XV.     177 

Dessaigres.  Mnliite  de  chaux,  sa  conversion  en  acide  succini- 

que XV.     -J')] 

De  VILLE.  Aciie  nitrique  anhydre XV.     ao; 

DÔDESES.  Examen  chimique  de  quelques  substances  de  la  fa- 
mille des  méaispermées XVI.    332 

Do-vira.  But  ia  conservation  des  sangsues XVI.    i»g 

\  Préparation  de  IJmile  de  crotoa  tiglium XVI.    109 

I  DoKVAVcT.  Sur  la  cannabine.  ^ «  XV.     139 

— —  Etat  chimique  de  1  iode  dans  ies  plantes  marines.  •  .  .  XV.     209 
DoT^KB.  Sur  l'air  expiré  et  sur  la  calorification  des  choléri- 

I  ques -. XVI.  384 

— —  Sutur  visqueuse  des  choiérii^nes.  ••  • XVI.   224 

Do  BOTS  i^âte  pour  ia  destruction  des  animaux  nuisibles.  .  .  XVI.    1 19 

I  ' Rote  sv  la  poudre  aux  moudies XVI.   4^9 

>  DoBLABC.    Préparation  des  iodures  mercmique  et  mercureux.  XV.     jG4 

Rajrportsur  une  formule  de  sirop  de  quinquina XV.     187 

OoMAs.  -fUippor;  sur  un  mémoice  de  M.  Wurtz  relatif  à  des 

I  compotes  iwMi^iMnK,  analogues  à  l'Animoniaque JCVI.    i^ 

!  DvPBAX.  l^écrologie. XVI.    297 

i  DoBAiiD  jFabdbl.   Réaction,  adde  on  salii^y  produite  par 

rasage  de  leaa  de  Vichy XVI.   448 

I  DoubBT.  Eiiyloi.dll  ciiUodioni¥Mir.coaYBtf  lesjpiluksp   .  .  .  XV.    439 


—  46i  — 
E 

ËBSunv.  Hydrogène  snlfaré  dans  ranalyie  chimî<iae.  .  .  .  XV.  a66 
EaaivKfto.  Emploi  de  la  lamière  polarisée  dans  les  obserra- 

▼ations  microsoopiqnes XVI.    Q17 

£ii6Ei.BAaDT.  Prodoiu  de  la  distillation  de  Tacide  lactique  et 

da  lactate  de  cuivre XVI.    4% 

EicATEAC  (d*).  Histoire  naturelle  des  dattes XVI.  367 

EsfsiT.  Sur  Tabsorption  des  substances  salines   par  le  cbar« 

bon XVI.  19a ,  a64 

F 

Faget.  Hyposulfite  de  soude  ;  de  sa  préparation  et  de  sa  pureté.  XV .    336 

Fabàdat.  Ether  brûlant  sur  la  glace XVI.  3f-8 

Feklikg.  Sur  le  dosage  du  brome  dans  les  eaux-mères  des  sa- 
lines  XV.    398 

Dosage  du  brome  dans  les  eaux-mères  des  salines.    .  .  XVI.  aia 

FoT.  Sur  La  préparation  du  vin  diurétique  amer  de  la  Cba- 

rite XV.  433 

FaAxcEscHi.  Gouttes  anti-cholériques XV.  677 

FaÉsEivius.  Quantité  d'ammoniaque  contenue  dans  l'air  atmos- 
phérique  XV.    3ii 

Combinaisons  des  oxydes  de  fer,  manganèse,  alumine, 

etc.,  avec  les  acides  phosphoriquc  ,  arsénique  ,  etc XV.    385 

G 

Gaffard.  Note  sur  le  Scmen  contra XVI.  116 

Gaïital.  Piéparation  des  plantes  à  placer  dans  unhetbier.    .  XVI.  365 

GsosGET.  Acide  gras,  solides  et  volatils  du  beurre  de  coco.  .XV.  67 

GiBASDiR.  Germination  des  graines  antiques XV.  46 

Composition  des  eaux  minérales  ferrugineuses  de  la 

Seine-Inférieure XV.  ii3 

Calculs  trouv*;s  dans  la  vessie  d'un  bœuf XV.  i^îg 

— —  Analyse  de  plusieurs  espèces  de  Courges XVI.  19 

GoBLEY.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Lepage,  relatif  à 

rhistoire  chimique  de.i  feuilles  de  laurier-cerise XV.  ^o 

Sur  le  laurier-cerise XV.  276 

GonLEvsx.  Nouveaux  usages  des  hydrophiles XV.  3û6 

GaAVVAL.  Considérations  sur  les  extraits  préparés  dans  le  vide.  XV.  8t 

GuÉSARu.  Emploi  de  l'ammoniaque  contre  les  brûlures.  •  .  •  XV.  61 

GuiBOOHT.  Sur  la  semence  de  Chia. XV.  5i 

Sur  la  propriété  hémostatique  du  Bovista XV.  117 

Rapport  sur  l'Esquisse  géologique  de  l'arrondissement  de 

Toul,  de  M.  Husson XV.  355 

— —  Essences  de  roses  ;  moyen  de  reconnaître  sa  pureté.    .  XV.  345 

GuiLLiraMORD.  Procédé  pour  l'essai  des  opiums XVI.  17 


_  ^65  - 

H 

H AAiMAii.  Préparation  de  la  noix  ▼omiq se XVI.   44^ 

HàRiioii.  Préparations  de  inanganè.«e,  lear  emploi  eu  iDédecine.  XVI.    4< 

HuiiTZ.  Compostition  chimique  des  os XVI.  a-^Ô 

Acide  lactique  de  la  chair  muscaUire ,  .  XV.    228 

— —  Sur  le  phosphate  de  protoxyde  de  manganèse XVI.    80 

Hejtit.  Proportion  d«  salfate  de  cinchonine  dans  le  sulfate 

de  quinine • XVI.  327 

HaaMàHir  Kopp.  Sar  le  poids  atomique  du  silidum  et  de  la- 

cide  silicique.  .  .  •  • XV.    a^G 

Hebpiu.  Désinfection  des  matières  fécales, XVI.   44^ 

Hexvibox.  Effets  physiologiques  et  théra  peu  tiques  de  la  digi- 
taline  XV.      6i 

HopPHAPV.  Sur  l'action  du  chlorure ,  bromure  et  iodnre  de 

cyamgéne  sur  laniline XV.      ^3 

Recherches  sur  la  séiie  aniliqne XV.    3g6 

— ^  CompOMtion  du  mékitylèiie  et  de  ses  dérivés XVI.  3io 

Recherches  »ur  les  anilides XVI.  3i5 

HorELAiiD  (eliiir  d') XVI.  364 

HosAOT*  Eiamen  des  différents  mode&  de  préparation  de  Tio- 

dure  de  plomb XV.      34 

— >—  Appareil  pour  les  extraits  préparés  dans  le  vide XV.    179 

.— —  Sirop  de  Katanhia  à  base  d'extraits XV.    378 

I 
Iliscu.  Collodion  cantharidel XVI.  ii3 

J 

JoBMT.  Glaee  pilée,  dans  les  br&lures • XV.      61 

JuLuv  (Slan.)«  Moyen  anesthésique  employé  en  Chine.  .  •  .  XV.    ^07 

& 

KtssLKB.  Tartrate  double  d  antimoine  et  de  strontiane.  .  .  .  XV.    327 

Klaubb.  Rectification  de  l'esprit  d'éther  nitreux XV.    ia5 

KoBALL  (de).  Dosage  de  Tanenic  par  l'acide  sulfureux XVI.  i5i 

RoLBB.  Décomposition  des  substances  organiqnei  par  la  pile.  XXI.  385 
RoBBiT.  Boisson  anthelmintîque  au  spigélia  marylandica.    .  .  XV.  369 

L 

Lachambrb.  Sirop  de  coquelicots XV.    368 

Labo^qub.  Observations  sur  le  chlorure  d*antimoine XV.     161 

Lassaiorb.  Phosphate»  et  carbonatea;  leur  transport  dans  les 

organes  des  plantes • XV.    a58 

/ouni.  de  Pkmrm.  #1  de  CHm.  !•  8«bib.  T.  XYI.  (Décembre  1I4».)       30 


—  M6  — 

IjAsflAiotfE.  Emploi  dtt  phosphate  d'urgent  seiqaibasique  dans 

l'analyse XVI.  289 

LxBATARD.  Emploi  du  sirop  acétique  dans  le  choléra XYT.     04 

Lbbkl    Cire;  sa  falsificattun  par  la  stéarine XV.     3oi 

LECAifO.  Des  falsificationi  des  farines XV.    ^^t 

LtroHT.  Mémoire  sur  les  carbonates  métafHqoes XV.       17 

AftiVyse  d«  l'ead  mirrérafe  des  Célestin»,  k  Vichy.  .  .  .  XVI.     tf 

Lecrodx.  Anesthésie  locale  prodaite  par  le  chloroforme.  .  .  XV.      63 

Lbsoble.  Db  ^rand  aloës XV.    349 

Lepage.  Préeiistence  de  rhaile  volatile  et  de  !*aeide  cyanhy- 

drique  dans  les  feailles  de  laurier-cerise XV.    ^']\ 

^-^  Conservation  de  l'hydrolat  de  laurier  cerise XVl.  346 

Leeas.  Art'On  du  suc  gastrique  sur  les  préparations  martiales.  XVI.  384 

Lissofi.  Nécrologie XV.    4^ 

LcvRAL-PERiOTon.  Poiion  alcaline  contre  la  coqueluche.  .  .  •  XV.     3o3 

Ligmac  (De>.  Concentration  et  conservation,  dn  fait XVI.  914 

Lut.  Sur  l'hydrate  de.»sfnrc  de  térébenthine XV.    317 

Livonius.  Sur  la  préparation  dn  colfodion XV.    4^ 

—  Préparation  du  coUodion XVI.   laa 

LnisELEOft  Dkslorcbamps.  Nécrologie XV.     4^ 

LouYET.  EitractKtn  du  nickel  et  cobalt XT.     Tof 

•^^-  Biographie  chimique.  —  Bercèlins XV.  578,44^ 

M 

Magres-Labers.  Note  snr  le  collodion.    .  .   ^ XVI.  353 

Maecil  de  Sebres  et  L.  Figuier.  Observations  sur  la  source 

themale  de  Balaruc XVI.  184 

M ARCET.  Action  du  chloroforme  sur  la  sensitive XV.  4^7 

Marcbal.  Augmentation  de  la  fibiinedu  sang  par  U  chaleur.  XVI.  ^21 
Marcham».  Quantité   dV^u  que  lejiléraw  U  fbtt&pMte  et 

soadt , XVI.  lU 

Marioh.  Lavements  de  tabac  pour  solliciter  les  vomissements.  XV.  141 

Marrottb.  Accidents  graves  dus  au  chloroforme XV.  219 

Martirercq.  iMoyen  de  iaire  dispara^ire  les  lachfs  à»  nitM^U 

d'argent ,...,, ^  .  XV.  ao^ 

Mexsbhs.  Emploi  de  l'iodare  de  potassium  d^^na  les  affections 

saturnines  et  mercnrielles «  .  •  X^I*  l36 

Mbrc&.  Sur  la  Papavérine.  • *•«•,....  XV.  i6^ 

MiUHUff.  Appréciaiion  du  volume  et  du  poids  des  gouttes.  .  XVI.  348 

MiGOLBY,  Préparation  de  l'oiyde  de  Einc  par  combustion.  .  .  XVI.  ai3 

MoRiBRB.  Pioduction  de  sulfate  de  chaux  naturel.  .•*...  XVI.  ^oS 

MoRRAY.  Nouveau  sel  de  f^r  et  d'alumine •  .  XVI.  56 

O 
OwEifHBis.  Sur  les  fonctions  des  globales  dn  sang XV.     S^ 


i  Patui.  CoiDposition  de  plusieurs  sabstances  alimentairet.  .  .  XV f.  ^9 

I  —  Coitiposition  de  plasiears  fourrages XTI.  180 

I                — —  Pdi9SOT  et  FÉIT.  Composition  et  applications  da  topi- 
nambour  X^t.    4^4 

Pkbby.  NouTel  aliment  projpre  aux  diabétiques XVI.  )oi 

*  PiËMSot.  Action  des  dissolutions  salines  t;t  de  l'urine  sur  fe  fer.  XV.     loS 

I  — ■■      Nouveau  proc<'dé  pour  la  culture  de  la  vigne.  .  .  •    XV.   \(jS\  'igS 

Peters.  Eau-de-vie  de  fécule;  moyen  de  la  purifier XV.    Sf)^ 

pETaEQDm    Emploi  théiapeutique  du  manganèse.   .•'....  XVl.  jdi 

I  Petteheoffee.  Sur  ttn  amalgamé  de  cuivre.  .  • ' .  .  XV.    Sç^ 

Plîwe  le  naturaKs^te ; XV.    a83 

l'OLEcA.  Produits  de  la  distillation  de  Fa  cire.  ■ XV.    i5o 

Poggekdoep.    ^r  les  prétendus  Rydrures  dargent  et  autres 

métaux XV'    3?i6 

PoGGiALB.  Dosage  du  sucre  de  lait  par  la  saccharimétrie.  .  .  XV.  ^iS 
Par  la  méthodes  des  volumes .""XV.    411 

B 

Rairs.  Nouvel  agent  anesthésiqne •  *  .  XVh  44? 

R&CAMiBJi*  Élixir  aloético-fébrifuge r*»  XV,    5^6 

fiscLOS    Prép-tration  de  lamadoa  et  renseignameuta  sur  le 

baume  du  Pérou  noir.  .  .  .  , XVI.  lU 

Begrault  et  Eeizet.  &eckeEcheBcbimiqae&saffla  respiration 

des  irpimaux XVL  3(}7 

Rehaolt.  Absorption  des  virus  introduits  sous  la  pea«  ....  XV.  14^ 
RsYNOLue.  Action  de  la  chaleur  sur  l'alcool  amylique.  .   .      .  XVI.  $99 

l^icBTEE*  Traitement  des  sangsues  malades ».  XVI.  3g4 

Rote  (H*y  Mo'iilication  isomérique  de  l'dcide  pbo«pbonque.  XV*  3o5 
~-  Dosage  de  Tacide  phosphorique  et  manière  de  Ae  sépares 

de  aeteombinaisons •*..  XVI»    72 

— —  S«r  le  dosage  de  l'acide  molybdique* XVI,     79 

— —  Dosage  de  l'arsenic XVI.   14S 

RoTHE.  S«r  le  trichomate  de  potasse XV.    394 

Ro0BAD9.  Annuaire  médical  et  pharmaceutique  de  la  France.  XV.    4^ 


S 

Sacc.  Constitution  chimique  des  graines  de  pavots XVI.  293 

Salk-Hoetsmae.  Tïature  des  substances  nécessaires  aux  végé- 

liux. XV.    47« 

Salv^tat.   Adie  niériqme  proAvit  dan*  vae  ërcointanee 

Aootelfe.  . XV.    169 


—  i68  — 

SA.Lv^tAT.  Examen  de  qaelquM  rariéCét  de  salraoum XV.  ^71 

ScBAtoniLB.  Action  des  divers  liquides  sur  le  sine  et  le  fer 

tiucé XV.  i38 

ScHABLiRG.  Sur  les  principes  solides  de  l'huile  de  ricin.  .  •  •  XV.  3i5 

ScBWASTZ    Dosjge  de  l'amidon  par  la  voie  humide XVI.  398 

ScBUEFta    O&ydalion  de  l'acide  urique  par  le  ferrocyannre 

rouge  de  potassium XV.  i5o 

Shitu.  Mitture  de  camphre  et  de  chloroforme.' XV.  44^ 

Scuvaiota.  Potion  contre  la  scialique XVI.  364 

SousiisAii.  Composition  dn  miel  et  quelques  propriétés  du 

•acre.  • XVI.  ^a 

— ^  De  la  (abrîcation  de  l'éther •  .  .  XVI  3ii 

Éloge  de  Jean-Pierre  Bondet XVI.   411 

— ^  et  MiALUt.  Note  sur  le  chloroforme XVI.  5 

SooaiacAO.  Moyen  d'enlever  les  marques  à  l'encre  à  marquer 

le  linge XV.  i  «9 

-——  Sur  le  collodion XVI.  laS 

StADEiKa.  Décomposition  de  l'acide  lactique  sous  l'influence 

du  chlore  naissant XVI.  3^3 

Décomposition  de  l'acide  qninique  par  le  chlore  naissant.  X.VI.  389 

STiECt.  Papier  antirhumatismal XVI  36a 

— ^  Pommade  contre  l'alopécie XVI.  363 

Stcrbooss.  Principes  immédiats  des  lichens XV.  aag 

Sur  les  principes  végétaux  azotés XVI  4^ 

-— ^  Sur  l'orrine XV.  3o8 

STaATTOH.  Chlorure  de  sine;  son  emploi  ponr  détruire  les 

punaises XVI.  56 

Streckbb.  Observations  sur  les  principes  immédiats  des  li- 
chens  XV.  a35 

Recherches  sur  la  bile  de  bœuf XV.  1 53 

Observation  sur  la  bile  de  différents  animaux XVI.  4^ 

Stbobl.  Action  de  l'hyposulfite  de  soude  sur  le  chlorure  anti- 

monique  ,  sous  l'influence  de  l'eau XVI.  ir 

Strogoroit:  Mixture  anticholérique XV.  377 

SvAMBESG.  Sur  le  poids  atomique  du  mercure XV.  391 

—  et  NoBDBRpELT.  Sur  le  poids  atomique  de  la  magnésie.*.  XV.  39a 

et  KoLMODiR.  Sur  l'acide  oléoricinique XV.  3 14 

SooDSJi-ÉvAvs.  Préparation  de  l'acide  snlfuriqne XV.  363 

T 

TuivEvoT.  Classification  des  modes  de  pulvérisation XV.  4^7 

—  Mode  de  broyage  et  de  trituration  appliqué  aux  prépa* 

rations  phvmaçevtiqnes ^  .  •  XVI.  ^ 


Teiiu.  Sirop  de  phelUndriom XV.  4^ 

Thompson.  Action  de  Tacide  nitrotalfariqae  sur  le  sacre.  .  .  XV.  io3 

Thosei,.  ModiQcaiion  de  l'emploi  de  l'amidon  poor  la  re- 

.                       cherche  de  l'iode '.  XVI.  291 

Tbobiit  et  liiKAFATH.  Sur  la  formation  artificielle  de  Toxyde 

de  zinc  cristalUké XV.  4^ 

Tbdhes.  Traitement  de  la  mort  apparente  des  noaveaa-nés.  XV.  aa3 

'                   TiLLEai.  Sur  rœnanthol XV.  aS? 

^                   Ton.  Sar  la  styracine XVI.  39 

Ta&coL.  Nouvelles  plantes  alimentaires XV.  lao 

TusoN.  Bons  effets  de  la  protéine  contre  la  carie XV.  tiaa 

I  U 

Uas.  Dësactdîfication  da  vin.    .   • XV.  364                        ! 

y 

i 

Vahoti.  Efficacité  du  sac  de  snreaa  contre  l'hydropisîe.  .  .  .  XV.  3ao 
l                 VoEotLi.  Sur  deai  noavelles  combinaisons  de  Tacide  phos- 

l                     phoriqae  arec  Téther XVI.  77 


W 

Weddbll.  Mode  de  végétation  et  d'exploitation  du  cephaelis 
ipecacuanha XVI.     33 

WuL,  GoBOP  et  BtasAiiES.  Esistenoe  de  la  ^nanine  dans  les 
eicrélioiis  des  animaai  invertébrés. .  XV.    4^7 

Williams.  H  aile  de  foie  de  moroe,  son  emploi  dans  la  phthifie.  XVI.     61 

WoEBLta.  Eiittence  de  U  salicine  et  de  l'acide  phéniqae  dans 

le  castoréum XV.     ^^6 

— —  Combinaisons  de  la  série  qoinone XVI.     35 

Produits  de  la  transformation  de  l'acide  lactique  par  le 

chlore XVI.  38 

Pré»eikce  de  rallantnîne  dans  l'urine XVI.  i3o 

Recherche  de  l'arsenic  dans  ane  expertise XVL  396 

WouLta  Reiherches  sur  l'haile  de  ben XVI.  77 

WoETx.  Sur  la  valéramine  oa  ammoniaque  Yalértqoe XVI.  a77 

Z 

ZumcaMAv.  Changements  qa'éproave  le  sang  par  saite  de  lé- 
sions extérieures XVI.  449 

ZwASGxa.  Action  de  l'acide  phoepboriqae  sor  la  cholestéripe.,  XVI.  394 


—  wo  — 
TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  LES  TOMES  XV  KT  XVI 

JOURNAL  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIBlIt 


A 

Acide  arténieax;  son  emploi  dans  les  fièvres  întermittentes; 

par  Boadip XVI.  3o9 

azotique  monohyHraté  employé  comme  cmstiqae.  .  .  .  X^FI    4.J3 

lactiqoe  de  I.1  rhjïr  musml.«ire;  pur  fleintc.  ......  X¥.     aaS 

—  ■  —  <—  (piodaits  de  la  transformation  de  1*)  par  le  cMore$ 

par  Wot  hier XVI.     38 

sa  décomposition  par  le  chlore  naissant;  par  Sta- 

deler XVI.  3^3 

et  du  lactate  de  cai^  re  (sar  les  proiuîts  de  la  distil- 
lation de  1'';  fSkr  Ën^plhardt XVI.  ^Sg 

molybdique  (sur  le  do«a^e  de  !'){  par  M.  Rf«c XV.       ^^ 

•^ —  nitrique  anhyilre;  par  Dcvilie XV.     307 

*<-^  niirOHi«lf«riqae  mv  U  Mcr«  CacCioa  deV);  par  Thooip- 

wn.  ..... XV.     io3 

— . —  o1éoriciniqae(sur  I);  p.ir  Svanberget  Kolmodin.  .  .  .  XV.     3i4 

phosphoiique  avec  l'éther  [sur  deux  nouvelles  conibi- 

naison>  de  1'  )  ;  par  Voepeli XV.       77 

— — etde  I  acide  pyroptiosphorique  (sur  quelques  com- 
binaisons de  r   -,  par  Hacr XV.       79 

—  (modifications  isomérrques  de  f),  par  H.  Ro^e.  .  XV.    3o5 

— —  -«•—  ($ur  le  dos.ige  de  1'  )  et  manière  de  le  séparer  de 

ses  cotnbi nuisons  ;  par  H.  ho^e XVI.     7a 

*-—  -»— -  son  uctioosvr  U  cholesU'rine;  par  Zir<a9gAr.  •  .  •  XVI.  3^4 
-^ —  quinique  ,  sa  décomposition  par  le  chiure  naissant;  par 

Sudeier XVI.  389 

suifurique  avec  Teau  (des  combinaisons  de  i*);  p.ir 

Bineau XV.      So  ,  4i5 

— •- anhydre  (préparation  de  l' )  ;  par  6uf!^den-Évans.  XV.     363 

•^ —  iTrlque  (oxydati<iri  de  I')  par  le  lerrocyanvre  roefe  de 

potassium;  pai  Srlilieper   .  .* XV.      i5o 

vnlëriquc ,  sa   formation  «1mm  «ae  circonstance  nott- 

vellc;  par  Salvétat XV.     269 


—  Ml   -^ 

Acidité  ou  l'alcalinité  Âm  liqvidte  àm  «orpt  kiMntra  (»<• 
■  chercliev  sur  l');par  Andrai XV.       69 

Ajcalifiiié  des  liquides  du  corpa  hninaiji  dans  ie  choicr«  ;  pai- 

Bur|;iiiéi-M ^XV.     i44 

Alconâ  Atnyliqoe  (action  de  la  chaleur  vêt  1');  par  Reynolds.  XVI.  399 

Alimentation  salée  (inUo^Dce  de  l'j  ;  pur  Barrai •  •  XVI.  4^7 

«  Allaatoln*,  sa  présence  dans  rurine4  p.ur  Woehler. XVI.  i3o 

Aloès  (rfu  grand)  ;  par  Lenoble XV.     349 

Amopi^A  (  pré|p«ratioa  4e  1'  )  et  renteigoemeats  sttr  le  baume 

du  Pérutt  noir;  p«r  Aedoz XVI.  iia 

Amalgame  de  cpivre  (  sox  an)  ;  fiar  P<itenk«ffer XV.     393 

[  ^—  (noarei)  pomr  obiuirer  letcuries  denUÎMt XVI.  445 

Amid^a  (.niodiiicat.on  de  remploie  ï)  pour  la  recfaorefae 
de  l'iode;  par  Tliorel.    •» • XYI.  2f)i 

-o^-r-  (JkiiAge  dtl')  par  la  yoie  humide;  par  Schwarta.  .  .  XVI.  398 

Ammoniaqfl#  wmjfioyé^  cDBtre  Im  brôlotei;  par  <jii0Mnd«  .  XV.      61 

— ^*  (Quantité  d')  cooteane  dajis  l'aii  atiBOspàériqua $  par 

Frésénius XV.    3ir 

(  rapport  sur  an  mémoire  de   M.  Wnrtz  ;  relatif  à  des 

l  corn po>és  nouveaux  analogues  à  T);  par  Dumas XVI.  199 

ï  Aneslliésique  ^  moyen  )  employé  en  Chine  ;  par  Stan.  Julien.  XV.     207 

~«  <l»ouv«4  agetU).    ; 4 XV.     3oti 

Anefttii^iqHe  (nouvel  agent);  par  Itam4>s.    • XVI.  44? 

I  Anilides  (retberehet  sarles);  purHofiTmann XVI.  3i5 

Animaax  (  recherches  chimiques  sur  la  respiration  des);  par 
i  Regnaalt  et  Reiaet.  » XVI.  297 

Arhre  à  lait.  .  .  .  / XV.     i^\ 

i  Arsenic  (emp^isenaemant  par  l'y  trahé  pat- la  magnésie.  .  KV.     ii'j 

(dosag«de  l">;  par  H.  Roae XV!.  145 

I  «^ —  ^^ —  par  l'acide  sufareux;  de  Kobell XVI.  i5i 

<  «-erherche  de  V  )  ddns*«tte  ««perliaé  ;  p<t  W«f*hler.  .  .  XVI.  3t)5 

i  Azotate  d'argent  employé  comme  vésicant.  ' XV.     lifo 

i  Azote  (  sur  lies <iosageft  d' )»    .  .  .  .  ^ XV.      ^ 

* <êiir  la  préparation  de  T);  par  Corenwinder KVÏ.   197 

B 

PaUro«  (obseryations  sur  la  source  thermale  >ile^;  far  Mavoei 

de  Sernre  *t  L:  FtguMr XVt.  164 

I  Baume  vuUiéraire  anglais. XVf.  3G3 

^  Serbërine  (présetice  4e  la  )  datit  le  eoteiabo  \  ymx  Boedakw.  XV.     739 

BibliogrupliÉe.  ^tétês  ^e  ebioMe  ùidqst««etle  de  M.  ^«)«n.  v  XV.    a  10 
[  '—'^  L'art  du  souffleur  à  la  lampe  et  au  chalumeau  de  Ptik* 

dréril XV.    ai5 

•*>- —  Annuaire  jmédioal  €C  pAiartnaceutiqtte  de  la  FrartiT  ;  |Nir 

lUmbaat .  i  .  XV.     4<îo 

'— *»  Sur  ràîtteire aat!afe4la  des  droguée «imfFles  de  M.  Ooi* 

bbûrt;  par  F.  «o«m1k XWi.  -scô 

-*- •-  VharMiMi^deMoMpelliOT,  AeiM.Gffy;|iatF.  BeadetÂ  XVI.  'J09 


~  Wi  — 

Bile  de  bcenf  (  i«r  la  dêoonipontion  spontanée  de  la)  ;  par 

Bachner  jenne XV.  4^i 

(recherches  sar  la);  par  Strecker XV.  i53 

Bile  de  différents  animaax  (observation  sur  la);  par  Strecker.  XVI.  4^ 

Biographie.  Le  doctenr  Fownes;  par  Cap XVI.  67 

J.-F.  Boudet;  pAr  Soabeiran XVI.  4^ 

Berzélius;  par  Louyet XV   378,  44a 

Boisson  vineuse XV.  365 

Bontés  de  mais  on  de  Nancy  { préparation  des  )  ;  par  DesfoMes.  XVI.  B9 
Boarres  d'armes  à  feo  (.sur  les  ) ,  rapport  sur  nn  mémoire  de 

M.  Cttlloud;  par  Bossy  et  Btintigny *  .  XV.  380 

Bovista  (  sar  la  propriété  hémostatique  dn);  par  Gniboart.  XV.  117 

Brome  dn  commerce  (impureté  dn) XV.  104 

-*^  (  sur  le  do»age  du  )  dans  les  eanx  mères  des  salines;  par 

Fekling XV.    S89XVI.  aia 

Broyaf^e  et  tritnration  (  mode  de)  appliqué  aux  préparations 

pharmaceutiques;  par  Thévenot XVI.  93 


C^fé-chicorée  (du)  et  de  set  falsifications  ;  par  Chevallier.   •  XVI.  5o 

Cail'Cedra  (recherches  sut  le);  par 'E.  Caventou XVI.  355 

Calculs  trouvés  dans  la  vessie  d*un  bœuf  (analyse  de);  par 

Girardin XV.  169 

Cancer;  sa  rareté  en  Éj^pte XV.  aa3 

Canniiûne  (  sur  la);  par  Dorvault XV.  139 

Carbonates  métalliques  (mémoire  sur  les);  par  J.  Lefort.  .  .  XV.  17 
Cepkaeiit  ipecncuanha  (  mode  de  végétation  et  d'exploitation 

du);  par  Weddell XVL  33 

Ghia  (sur  la  semence  de) s  par  Guibourt. XV.  5t 

Chinoîline  (recherches  sur  la) XVI.  380 

Chloroforme  (  auesthésie  locale  produite  par  le);  par  Le- 

groux XV.  63 

— ^  (accidents  graves  dus  an  ):  par  Marrotte XV.  ^19 

—  son  action  sur  la  sensitive  ;  par  Marcet XV.  4^7 

-*—  (note sur  le);  par  Son bf Iran  et  Alialhe XVI.       5 

— — *  (emploi  du)  dans  le  choléra XVI.  394 

Chlorure,  bromure  et  iodure  de  cyanogène  (sur  l'action  du)  ; 

par  W    Hoffmann , ....  XV.  ^3 

-»—  d*antimoine  ( observations  sur  le);  par  Larocque.  .  .  .  XV.  161 
— —  de  sine;  son  emploi  pour  détruire  les  punaises;  par 

Stratton XVI.  56 

Choléra  (instructions  relatives  au) XV.  ia8 

^ —  (instructions  de  1  Académie  de  médecine  sur  le).  .  .  .  XV.  359 

•— —  (traitement  du);  notice  du  gouvernement  de  Dombay*  •  XV.  4^^ 
— -~  (u.sage  du  sulfate  de  quinine  et  des  mrrcuriaux  dans  le).  XVI.  63 
«— *  (emploi  du  »irop  acétique  dans  le)  ;  par  Lebatard.  •  .  .  XVI.  64 
Cholériques  (air  expiré  et  oaloriAcation  des);  par  Doyère.  •  XVI.  384^ 


—  *73  — 

Cire  (oatare  cbimiqae  delà);  parBrodie XV.  i45 

I              (prodaîts  de  la  distillation  de  la);  par  Poleck XY.  i5o 

i               •——  ta  falsification  par  la  stéarine  ;  par  Lebel XV.  3oa 

i              — —  et  de  la  m^ricine  (sar  la  natore  de  la)  ;  par  Brodie.  .  •  XV.  35i 

i              Citrate  ferriq  ne  modifié  par  l'aromo  nia  que;  par  Depaire.  .  .  XYI.  90 
I              Coco  (  acides  gras  solides  et  volatils  da  beurre   de)  ;  par 

I                  Georgey XV.  67 

I              CoUodion  ;  son  emploi  dans  les  arts XV.  867 

I               son  emploi  pour  couvrir  les  pilules;  par  Durdey*  •  •  •  XV.  4^9 

(sur  la  préparation  du);  par  Livoiiios '.  XV.  4^o 

— —  (piéparalion  du):  par  Li voulus XVI.  laa 

— —  cuntharidal;  par  Ilisch XVI.  I23 

— —  (sur  le);  par  Sourisseau XVI.  laS 

(note sur  le);  par  Magnes-Lahens XVI.  353 

Concrétions  urinaires  trouvées  dans  un  bœuf  (analyse  de); 

par  ChevrenI XVI.  196 

Coqueluche  (potion  alcaline  contre  la);  par  Levrat-Perroton.  XV.  3o3 

Courges  (analyse  de  plusieurs  espèce  de);  par  Girardin.  .  .  .  XVL  19 

Cyanate  de  potasse  et  de  l'urée  (préparation  du)  ;  par  Clemm.  XV.  aaS 

D 

Dattes  (histoire  naturelle  des);  par  d'Escayvac XVI.  3&j 

Désinfection  des  matières  fécales  ;  par  Herpin XVI.  44^ 

Diabète  (précaution  hygiénique  contre  le);  par  Biot XV.  137 

■  —  causé  par  l'ingestion  d'azotate  de  potasse  à  haute  dose; 

par  Cardon. XV.  143 

Diabétiques  (nouvel  aliment  propre  aux);  par  Percy XVl.  3o3 

Digitahne  (effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  la)  ;  par 

Hervieui XV.  6a 

Discours  prononcé  par  M.  le  directeur  de  l'école,  dans  la  séance 

de  rentrée XVl.  4o^ 

Dissolutions  salines  et  de  l'urine  sur  le  fer  (action  des);  par 

Persoz XV.  io5 

i  DoMge  du  sacre  de  lait  par  la  méthode  des  volumes;  par 

j                  Poggiale XV.  4i> 

I               par  la  saccharimétrie  ;  par  Poggiale XV.  4'^ 

I  ^ 

Eaux  minérales  ferrugineuses  de  la  Seine-Inférieure  (compo- 

I                   position  des);  par  Girardin XV.  ii3 

l              -~  des  Célestiiis»  à  Vichy  (analyse  de  1');  par  Lefort. .  •  XVI  14 

£au«de*vie  de  fécule;  moyen  de  la  purifier;  par  Peters.  •  .  XV.  365 

f               Ëlectuaire  antirhumati.Hnwl XVI.  363 

I               Éiixir  al oético- fébrifuge;  par  Récamier. XV.  376 

I               de  Hur«^land XVI.  364 

I               Éloge  de  Jean  «Pierre  Boudet;  par  Soubeiran XVi.  4ii 

i  Encre  à  marquer  le  linge  (  moyen  d'enlever  les  marqnei  à  1'  )  ; 

i                  p«r  Sourisseau XV.  119 


—  Wk  — 

Esprit  d*éther  nitrenx  (rectification  de  T);  par  Klaaer,    .  .  XV.     ia5 
Eftqaifce  géologique  de  l'arrondisseineat  deToal ,  de  M.  Huuoii 

(rapport  suri');  par  Guibourt XV.    355 

Estencede  roses.  Moyens  de  recunDaître  sa  pureté;  par  Gui- 
bourt  XV.    34s 

Ëiat  sphërnïilal  des  corps  (faits  relatiis  à  l')  ;  par  Bontigny.  .  XVI.      a4 

Ëttier  (corobuslioii  par  1') XVL   ^yS  \ 

— —  (de  la  fabrication  de  1'):  par  Soubeiran •  •  •  .  XVI.    Sai  1 

— —  brAlant  sur  la  glace;  par  Faraday XVI.   368 

Ëthiope  martial  (sur  i')  ;  par  Ocsfosi^es.  ...» XVI.      81 

Eatraits  préparés  dans  le  vide  (considéraiioos  tor  les);  par 

GmHval XV.       Si 

— —  (appareil  pour  les);  par  Ilurant.  -  .  • XV.      i^q 

——de  quinqaiua  (  études  sur  les  )  ;  pa^  Paul  BloodeaK.  •  •  XVI.    137 

I 
F  1 

Farines  j( des  falsifications  des);  par  Lecanu XV.     ^1 

Fibrine  du  san§  (augmentation  de  la)  par  ]a  chaleur;  par  , 

Marchai.    . XVI.   an 

Fourrages  (composition  de  plusieurs);  par  Payen XVI.  a8o 

Fnrfurol  (notesur  le)  ;  parCaliours XV.     170 

G 

Garance  (Examen  chimique  de  la);  parDebas XV.  70 

Gelée  ( effets  de  lu)  sur  les  plantes -  •  •  XV.  357 

Germination  des  graines  antiques;  par  Girardin XV.  4^ 

Glace  pilée  dans  Icn  brûlure!»;  par  Jobert XV.  61 

Glairioe  des  eaux  minérales  ;  pir  Goiijeun ,  XV.  3ai 

Globules  du  sing  (sur  les  foitctions  des)  ;  par  Owen  Hees.  .  XV.  394 
Gouanioe  (exÎNtence  de  la)  dans  les  excrétions  des  animaux 

invertébiés.  parWill.Gorup  et  Bezanes XV.  4^7 

GoudriMi  de  bouille  (recherches  sur  le) XVI.  i55 

(aruuttes  anticholériques  <1e  Franceschi XV.  377 

(appréciation  du  volume  et  du  poids  des)  ;  par  Meurein.  XVI.  348 

Graines  de  pavots  (coiiâtitution  chimique  des);  par  Sacc.  .  •  XVI.  3^3 

Gutta-percha  (Sondes  et  bougies  en) XVI.  39$ 

H 

Histoire  delà  ph;)rjnacie  :  Dioscorjde;  par  C«p*  ^  v XV.  190 

^  -^-^  Pline  Je  naturaliste;  parC«p. XV.  a83 

Huile  d'ajida XVI.  369 

—- !-  de  ben  (recherches  sur  1');  par  Wolker XVI.  77 

-«.— «  ^lè  croton-liglium.  Sa  préparation  ;  par  OoMfttié XVI.  109 

— —  de  foie  de  morue.  Son  emploi  dans  Ja  plilhinie  ;  par  Wii'*> 

liatfiA XVL  61 

de  ricin  (sasr  iec  priacqses  toit4ea  de i  );  par  SriiarlÎBg.  XV.  3t5 

Hyditite  d'essence  de  térébenthine  (sur  T);  par  I^ist XV*  317 


—  iT5  — 

Hydrogène  (passage  du  gax)  à  trayers  les  corps  solides  •  .  .  XV.     laS 

sulfaré.  Son  emploi  dans  l'analyse  chimiqne;  par  Ebel- 

tnen XV.     V66 

'  Hydrolat  de  laariei-cerise  (conservation  de  i' );  par  Lepage.  XVI.  346 

Hydrophytes  (nouveaux  usages  des);  par  Gonleven XV.     366 

Uydruies  d  argent  et  autres  métaux  (sur  les  prétendus);  par 

j  PoggcndorflF. XV.     3i6 

I  Uypoyulfite  de  soude.  De  sa  préparation  et  des  caractères  de 

sa  pureté;  par  Fa^cet *  .  XV.     336 

•— — «  de  soude  (action  de  T)  sur  le  chlorare  antimoni^iae  » 

.  sons  riuiluence  de  l'ea»;  par  Sttehl •  XVI.     11 

I  I 

Iode  (  €a1si6cation  de  1) XV.     106 

(état  cktaiiqae  de  1*)  dans  let  planies  Barioes;  par 

Darvanlt XV.     209 

— —  et  brome.  Procédé  pour  Tes  reconnaître  f  par  AWaro 

Reytiôso XV.     4«6 

lodurc  de  f4o«b  (exainen  des  difiërcatt  oiodes  da  préparatiaQ 

de  r)^par  lluraut. XV.       S4 

de  pataNStaaa  t  son  «mploi  dans  ici  affections  satarniAes 

et  mercu nulles (  par  Melsens XVI.    i36 

lodures  raercuriques  et  mercurenx  (préparation  des)  ;  par 

'  Dnblanc . XV.      164 

1  Incombust'bilité  momentanée  des  tissus  organiques  atooD* 
'  stitulioa  physique  des  oarps  à  1  état  spliéroîdal;  par  Ban- 
'  tigny XVI.  4^ 

1  K 

(  Kermès  minéral  (observation  sur  le  );  p.ir  Th.  Derouen.  r  .  XV.        5 

^  —  —  (note  sur  la  falsification  dn);  par  finssy XVI.  273 

l 

I  L 

f  Lait  (  concentration  et  conservation  du  );  par  de  Lignac.  •  .  XVI.  aj4 

Lauréats  de  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris XVI.  ^n 

Lsurier-cerise  (rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Lepaga,  re^ 

latif  à  l'histoire  chimique  des  feuilles  de);  par  G«)bief.  ,  .  XV.      4^ 
f  — —  (préexistence  de  Tliuile  volatile  et  da  l'acide  cyanj^y- 

î  driquf*  dans  les  fruilles  de):  par  Lepage XV.    vj^ 

\  note  îiur  le  même  sujet;  par  Gobley XV.    276 

f  Laorier-rose  (influence  fâcheuse  du). 3oo 

j|  Lichens  (principes  immédints^des);  par  Stenlmnse XV.    fetg 

-^ —  (ob.>ervations  sur  )e  même  svjat);  par  Streckar.  ....  XV,    aS5 

I  Loorh  blanc  solidifiét  par  Defloa XV.    S69 

^  Lumière  polarisée  ;  son  emploi  dans  las  nbsarvatioas  niaroa* 

^  copîques;  par  Khranberg. • XVL  ^17 


—  k76  - 


M 


Magnésie  (snr  le  poids alomique  de  la);  par  Svaiiber^^  et  fior- 

denieldt XV.  391 

Maliite  de  chani  ;  aa  conversion  en  acide  socciniqne;  par  Des- 

aaignei XV.  a64 

Mandragore  employée  comne  anesthésiqae  par  les  anciens.  XV.  ago 

Manganèse  (des  applications  des  sels  de).  .  • XVI.  189 

— —  (préparations  de);  lear  emploi  en méderine;  par  Hannon.  XVI.  4^ 

(emploi  tliërapeatique  des  préparation  de)  ;  p.ir  Petrequin.  XVI.  ^i 

Manne  (noirvelle  espèce  de)  de  la  Nouvelle-Hollande;  par  An- 

derson XVI.  a35 

Matières  arsénifères  (appareil  poar  la  désagrégation  des);  par 

Boissenot XV.  i85 

Médicaments  nooveaaz.    ,.* XV.  Ttgg 

MéniHpermées  (  examen  rhimiqne  de  quelques  substances  de 

la  famille  des);  par  Bôdtrker XXI.  33a 

Mer  Morte  (analyse  de  l'eau  <te  la ) XVI.  aaS 

Mercure  (sur  le  poids  alomique  du);  par  Svanberg XV.  39I 

Métfitylène  et  de  ses  dérivés  (  composition  du  )  ;  par  Hoffmann.  XVI.  3 10 

Mets  favori  des  Chinois XV.  3oo 

Miel  (composition  du)  et  quelques  propriétés  du  sncie;  par 

Soabeiran XVI.  nS-à 

Mixture  anticholériqne  de  Strogonoff. XV.  S77 

•— ^  de  camphre  et  de  chlorofoi  me;  pur  Smith XV.  44' 

pyrotartrique    . XV.  53 

Mort   apparente  des  nouveau-nés  (traitement  de  la);  par 

Thunes. XV.  aa3 

Moutarde  (examen  chimique  des  huiles  grasses  de);  par  Darby.  XVI.  33o 

Hyiicine  ( recherches  sur  la);  par  Brodie XVI.  66 

■  N 

Nécrologie.  Ernest  Bondet. XV.    Sof 

-*—  MM.  Lesson,  I«oiselenr-Deslongchamps XV.    4^ 

M.  Boudet  père XVI.    fio 

M.  Dupray XVI.  367 

Nitrate  d'ar|;pnt  ( moyen  de  £1  ire  disparaître  les  taches  de); 

par  Martinencq XV.    9o5 

Nickel  et  du  cobalt  (extraction  dn);  par  Louyet XV.    ao4 

Noix  vomique  (préparation  de  la);  par  Uaaxman XVI.  44^ 

o 

CEnaathol  (sur  V);  parTilley XV.    237 

Opium  (consommation  de  1)  en  Angleterre XV.     tai 

Opiumt  (piocédépour  l'essai  des);  par  Guil  lier  mont XVI.     17 

Or  contenu  dans  les  mines  de  cuivre XVI.  393 

Orciue  (suri*);  par  Stenhonse XV.    3o8 


I 


—  W7   -- 

Os  (composition  cliimiqae  def);  por  KcinU XVI.  aaG 

Oxyde  de  xinc  crisUllistf  (sar  U  formation  artificielle  de  1*}; 

parThonit  et  Hérjpath XV.    469 

— ^  de  cinc  (préparaiion  de  V)  par  combastion  ;  par  Mîg- 

deley ' XVI.   ai3 

Oxydes  de  fer,  manganèse,  alaroine.  etc.  (combinaison  des) 

avec  les  icides  phospboriqae ,  ars^niqoe ,   etc.  ;  par  Frë»ë- 
'  nias XV.    385 

P 

I 

Papavérine  (snr  la);  par  Merck XV.     167 

I  Papier  aniirharantiiimal  de  Steege XVI.  36a 

Pâte  pour  la  destraction  de»  apimaax  naîsibles;  par  Daboys.  XVI.   119 

(  Pearédanine(sorla);  par  Bothe XVI.     79 

,  Phosphate  ifargent  sesqaibasiqne  (emploi  do)  dans  Tanalyse; 

par  Lassaigne XVI.  389 

de  protoxyde  de  manganèse  (s«r  le);  par  Heinfz.  .  .  .  XV.      80 

— —  de  sonde  ^qaantité  d'ean  qoe  renferme  le);  par  Mar- 
chand  XVI.  i55 

Phosphates  et  carbonates;   lear  transport  dans  les  organes 

des  plantes  ;  par  Lassaigne XV.     a58 

Phosphore^^cence  spontanée  de  certains  Yégétaax XV.     laa 

Plantes  alimentaires  (  nouvelles };  par  Trécul XV.     lao 

i  placer  dam  on  herbier  (  préparation  des)  ;  par  Gannal.  XVI.  365 

Poison  (on  noovean) XV.    ia3 

des  peuples  d*Âssam XV.    ia3 

Pommade  de  Steege  contre  l'alopécie XVI.  363 

Potion  alamineuse  contre  la  coqaelache XVI.  365 

antiaslhmatiqae XVI.  363 

antiscrofulease XVI.  364 

de  Si-hneider  contre  la  sciatiqae XVI.  364 

Pondre  auticaUrrhale XVI.  364 

anx  moQches  (note  snr  la);  par  Daboys XVI.  439 

contre  la  coqaelache XVI.  365 

Préparations  pharroacentiqnes  dana  lesquelles  il  entru  des 

corps  gras;  par  Descbamps  (d*  A  vallon) XVI.  33a 

Principes  végétaux  axotës  (sur  les);  par  Stenhouse XVI.  456 

Produits  végétaux  exotiques XVI.  444 

Programmes  des  concours  poorlea  chaires  de  Tinstitut  na- 
tional agronomique XVI.  37a 

du  prix  proposé  par  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris.  .  XVI.  401 

Protéine;  ses  bons  effets  contre  la  carie;  par  Tusun XV.    aaa 

Protoxyde  d'antimoine  (adultération  du);  par  Calloud (d'An- 
necy)  XVI.    5i 

— *-  d'asote  liquide  et  sur  l'alcool  (expériences  sur  U);  par 

Despretz XV.     177 

Pulvérisation  (clasdiîcationdet  modes  de);  parThévenot.  .  XV.    ^n 


—  (7t  ^ 
Q 

Qninqaina  (rceoite  da). XV.       54 

—  (peckerches  physiologiques  et  tliërapeatiqaes  sar  les  pré- 
paration» de);  par  Briquet XV«      d5 

(<ar  l'hUtoire  naturelle  du)  de  M.  Wedd«^n;  par  Cap.  XVI.   i'^i,i4< 

Qoinone  ( combina Uons  de  la  série);   par  Woeliler XVI.     35 

Qniuoldine  (sur  la) XVI.  a8o 


Rats  et  antres  anîmanx  nuisibles  (procédé  pour  détruire  les).  XV.     i^ 
Réaction  acide  ou  saline  produite  par  Tusage  de  l'eau  de  Vichy  ; 
par  Durand-Fardei XVI.  44ft 

» 

SafraB  de  mars  (adultération  du)  ;  par  Cal lond  ^d'Annecy).  .  XTt.     5^ 

Safranum  (etartien  de  quelques  variétés  de);  par  Safrétrt.  .  XV.  371 
Salkine  et  a<i>le  phénique;  leur  exi&tence dans  le  castoréum; 

par  VYoehIer XT.  aa6 

Seng;  changements  qu'il  éprouve  par  suite  de  lésions  exté- 

rieurer;  par  Zimmerman ...*..  XTI.  4^9 

Sangsues  (sur  la  conservation  des);  par  Dominé XVf.  109 

— -—  mutades  (traitement  des)  ;  par  Piichter XVI.  394 

Santonine  (sur  la  piéparatron  de  la);  par  Calloud  père.    .  .  XV.  loG 

(suf  les  car  ictères  et  les  propriviés  de  la) XlT.  tio 

— —  (sur  la)  et  sa  préparation;  par  Calloud  (li* Annecy).  •  .  XVI.  ^29 
Séance  anmuelie  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 

de  la  Seine. XV.  3'ji 

Sel  de  i^f  et  d'slumine  (nouveau);  par  iMurray XvT.  SS 

Semett-coiitra  (note  sur  le);  par  Gffffiird XVI.  116 

Série  antltque  (recherches  sur  I»);  par  Hoffntann .•  .  XV.  3^6 

Sesquichlorure  de  eiltbone;  son  emploi  dans  le  chofféra.  •  .  •  XV.  3oo 
Silicium  et  ackle  silicique  (sur  le  poids  atomique  du);  par 

Hermaiio  K.opp * XV.  V36 

Siphon  à  écoulement  întemHttent;  par  B loch XV.  4^ 

Sirop  de  chiemée composé  (sur  le);  par  Breton XV.  119 

— —  de  coquelicots;  par  Ladiambre. XV.  3G8 

.^--^  de  pliellandrium  ;  parThcflu XV.  439 

•«— ^  de  quinquina  (rapport  sur  une  formule  de);  par  Du- 

blanc XV.  1P7 

— • —  de  ratanhia  et  sirop  à  base  d'eitnits;  par  Huraut.  .  .  .  XV.  378 

Spigelm  maryiamdlen  (bois>on  anthelmintique  a«)  ;  par  liereff.  XV.  369 

Stéarine  (composition  de  k)  ;  par  Arzbacher      XVI.  4^^ 

Strychnine  el"  dl»  bracim  (sur  lei  fetroeyanatet  de);   par 

Bïundis XV.  71 


—  èW  — 

Strychnine  él  A»  tynaN  ite  »ere«M  (  i 
àt  chlorhydrate  de);  par  Brandis XW.      ^a 

(sur  la  composition  4«  U>{  par  AJ»el  et  Wichol— .  .  «  X¥I.  3o9 

Styracîne  (sur  la)  ;  par  Toel XVL  .  Sq 

Sab&tanees   alimentaires  (oMiposition  de   p^it^ÎMiri);   pat 

Payen XVI    279 

— —  animales  (sur  les  prodaîts  de  Ta  distillation  des).  .  .  .  XVI.  3o6 
~ —  minérales  (nature  des)  nécessaires  aux  végétaux;   par 

Salm  Hortsinar «  XlF.    47« 

organiques  (  décomposition  des)  par  la  pile;  par  Kolbe.  XVL  385 

— —  salines  (sur  l'ubsorption  du)  par  le   charbon;  par  Es- 
prit. . XVI.  19a.  a64 

Suc  gastrique  (action  du)  sur  les   préparations  martiales; 

par  Leras XVI.  884 

pancréatique  (recherches  sur  le);  par  Bernard XV.    336 

Sacre,  café,  alcool,  vin  ;  leur  action  thénipeutique  et  alimen- 
taire  XV.    46i 

(origine  du)  dans  Féconomie  animale;  par  Bernard  et 

Barreswill XV.     187 

et  Tacide   tartrique  (relations  qui  existent  entre  le); 

par  Bouchardat XV.  44^^ 

de  raisin  dans  le  blanc  d'ceur;  par  Aldridge XV.  366 

Sueur  visqueufe  des  cholériques  ;  par  Doyère XVI.  2^4 

Suette  (instruction  populaire  sur  la) XVI.  196 

Salfate  dochaux  naturel  (production  de);  par  Moriére.  .  .  .  XVL  ^3 
de  cinchonine  (proportion  du)  dans  le  sulfate  de  qui- 
nine; pjr  Henry XVI.  827 

de  magnésie  naturel XV.  206,  3oi 

— —  de  quinine  ^fabrication  du)  sans  alcool XVI.  869 

de  soude  contenant  du  sulfate  de  manganèse XV.  126 

Sureau  (suc  de);  son  efficacité  contre  i'hydropisie;  par  Va- 

noye .^ XV.  220 

T 

Tabac  (empoisonnement  mortel  parla  fumée  du) XV.    218 

(lavements  de)  pour  faciliter   les  vomissements;   par 

Marion XV.  141 

Tamise  (eaux  de  la),  analyse;  par  Clark XV.  4^9 

Tartrate  boraciqne  (sur  la  composition  du) XVI.  70 

double  d'antimoine  et  de  strontiane  ;  par  Kessler.  .  .  .  XV.  237 

Teinture  d'iode  contre  les  pustules  variolîques XV.  228 

Tétanos  guéri  par  l'ivretse. • XV.  148 

TtÊicrium pêiittm  (i«rU)}  par  Bassy •  •  .  .  .  XY.  56% 


r 


—  MO  — 

TtMrmomclM  «kMonétrifM  4e  GoBaty  et  U  dîlfttmMtn  de 
SilbemNuin  (lar  le)}  far  Besty XV.      89 

Teptriambonr    eompoftkioa  et  applications  da);  par  Payen, 

PoÎBsiil  et  Féry XVI.  434 

Tricbromate  de  potasae  (»v  le);  par  Rolhe XV.    894 

U 
Urée  (doaage  de  1*)!  par  Bonsen.  .  , XVL  iSi 

V 

Valéranine  (sar  la)  oa  ammoDiaqae  Talériqué;  parWartz.  XVI.  277 

Valérianate  de  Ter  (falsification  da) XV.    439 

Valérianates  (falsification  des). . XVI.  ai5 

Vanille  (torta)  de  1  Ile  Bourbon;  par  Boachardat XVI.  374 

Vi|$ne  (noav.  procédé  poar  la  cultare  de  la)  ;  par  Persoz.  XV.  196, 395 

Vin  ( désiacidification  du);  par  And.  Ure XV.     364 

— —  diàrétiqoe  amer  de  la  Charité  (sur  la  préparation  da); 

par  Foy XV.    433 

Viras  introduits  sous  la  peau  (absorption  des)}  par  Renault.  XV.    i{a 

z 

Zinc  et  ie  fer  tincé  ( action  de  dirers  Hqaides  sar  le):  par 
Schaeafféle XV.     i38 


Pai|s.-.lQiprtpé  pv  ^•THtJNQTet  C«»,  nie  fUfiiie»  36,  prtt  de  rOdéoa. 


/^Ttm^  et  tn-av^/Htr  £.  B^or/t^er . 


